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PROLOGUE. 


Lecteur  désœuvré ,  je  n*ai  pas  besoin  de 
le  Jurer  combien  je  voudrais  que  ce  livre, 
comme  fils  de  mon  entendement ,  fût  le 
plus  beau,  le  plus  parfait,  le  plus  amu- 
sant des  livres  qu'il  se  puisse  imaffiner. 
Cependant  on  ne  peut  changer  Tordre  de 
la  nature  qui  ne  fait  rien  venir  de  ce  cpi 
n*a  pas  été  semé.  Que  pourrait  produire 
on  esprit  aussi  peu  cultive  que  le  mien  , 
sinon  Thistoire  aun  enfant  maigre  ,  dé- 
charné ,  mal  bâti ,  extravagant  et  plein  de 
pensées  et  d'imaginations  qui  ne  sont  ja- 
mais venues  à  personne?  au  surplus  cet 
enfant  naquit  en  prison;  de  là  proviennent 
toutes  ses  infirmités,  il  les  doit  à  la  tris- 
tesse d*une  telle  habitation.  Le  spectacle 
des  beautés  champêtres,  la  sérénité  dos 
cienx,  le  murmnre  des  ruisseaux^  la  tran- 
quillité de  Tesprit,  suffisent  pour  rendre 
iecondes  les  muses  les  plus  stériles.  Heu- 
reux ceux  qui  en  iouissent! 

Trop  souvent  1  amour  pat^oiel  fascine 
tellanent  les  yeux  d*un  père,  qu*il  regarde 
comme  des  grâces  les  défauts  de  son  en- 
fant. Don  Quichotte  n'est  pas  le  mien  :  il 
n'est  que  mon  fils  adoptif  ;  ainsi  ,  cher 
lecteur  ,  je  ne  viens  point ,  selon  Fusage  , 
te  supplier  presque  la  larme  à  Fœil  de 
pardonner  ou  dissimuler  les  défauts  que 
tu  remarqueras  ;  d'ailleurs  tu  n  es  ni  son 
parent  ni  son  ami.  Libre  de  ton  opinion  , 
souverain  maître  de  ton  avis ,  tu  peux  le 
juger  à. ton  gré.  Le  bien  ou  le  mal  que  tu 
diras  de  lui  ne  vaudra  ni  châtiment  ni  ré- 
compense. 

J'aurais  seulement  désiré  pouvoir  t'é- 
parsner  le  prologue ,  ravant-prop()s,  Vin- 
troduction,  tout  ce  bavardage  inutile  dont 
aucun  auteur  ne  fait  grâce.  Ma  paresse  y 
trouvait  son  compte  :  car  je  l'avoue  que 


celte  préface  me  coûte  plus  que  Touvrage. 
Je  ne  savais  par  où  commencer;  je  ne 
trouvais  rien  à  dire;  mon  papier  restait 
devant  moi;  j'étais  appuyé  sur  mon  coude, 
ma  joue  dans  une  main,  ma  plume  der- 
rière mon  oreille,  quand  je  fus  surpris  , 
ainsi  méditant  ,  par  un  de  mes  amis  , 
homme  d'esprit,  qui  me  demanda  ce  çiui 
m'occupait.  Mon  prologue,  lui  répondis-je  : 
comment  voudriez-vous  que  Don  Quichotte 
osât  paraître  sans  prologue?  aue  dirait  de 
moi  ce  vieux  censeur  nommé  le  public,  si, 
après  tant  d'années  de  silence  ,  déjà  sur 
le  retour  de  l'âge,  je  lui  présentais  un  mi- 
sérable li^TC  sans  discours  préliminaire  , 
sans  érudition ,  sans  remarques  ou  sans 
notes  marginales?  Voyez  tous  les  ouvrages 
nouveaux  ;  ils  sont  pleins  de  citations  sa- 
vantes. Leurs  auteurs  ont  consulté  tant  de 
philosophes  anciens,  qu'ils  sont  obligés 
d'en  donner  une  liste  alphabétique  qui  va 
depuis  Aristote  jusqu'aux  Xénophon  et  Ze- 
non. Voilà  ce  qu  Un  lecteur  admire ,  et 
tout  ce  qui  fait  passer  un  écrivain  pour 
un  homme  instruit  et  disert.  A  leur  exem- 
ple, il  me  faudrait  encore ,  après  mon  ti* 
tre,  quelques  sonnets  à  ma  louange,  doQt 
les  auteurs  fussent  des  marquis,  des  ducs 
des  évéques,  des  dames,  ou  des  poèt^  un 
peu  célèbres.  Je  n'en  ai  point  :  aussi,  mon 
ami  ,  suis-je  presque  décidé  à  laisser  le 
seigneur  don  Quichotte  enseveli  dans  les 
archives  de  la  Manche,  plutôt  que  de  le 
produire  au  grand  jour,  dépourvu  d'orne- 
ments si  nécessaires ,  et  qu'un  ignorant 
comme  moi  désespère  de  lui  fournir.  Cest 
à  cela  que  je  réfléchissais. 

A  ce  discours,  mon  ami  fit  un  grand 
éclat,  de  rire.  Pardieu,  frère,  me  répondît- 
il,  je  vous  croyais  du  bon  sens.  Comment 
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se  peut-il  cpi'avec  l'esprit  que  je  vous  con- 
nais, vous  soyez  aiTÔtc  par  une  bagatelle? 
Ecoutez,  je  vais  aplanir  toutes  vos  diffi- 
cultés. 

Vous  désirez  tf avoir,  comme  les  autres, 
au  frontispice  de  votre  ouvrage,  des  son- 
nets à  votre  louange  ,  dont  les  auteurs 
soient  des  personnes  titrées.  Qui  vous  em- 
pêche de  les  faire  vous-même  ,  et  de  met- 
tre au  bas  les  noms  que  vous  voudrez  : 
par  exemple ,  celui  du  PrétreJean  des  In- 
des, ou  de  Fempereur  de  Trébisondeî  Ce 
sont  de  très-grands  seigneurs;  et  fattesterai 
qu'ils  sont  de  grands  poètes.  §i  quelque 
pédant  s'avise  de  vous  démentir ,  que  ris- 
quons-nous ?  la  justice  ne  punit  point  ces 
c^spèces  de  faux.  Quant  aux  citations ,  aux 
remarques,  que  vous  seriez  bien  aise  de 
mettre  en  marge ,  apprenez  par  cœur  quel- 
ques vers  latins,  quelopies  sentences  un  peu 
générales ,  que  vous  jetterez  ,  à  propos  de 
rien,  au  milieu  de  votre  discours.  Vous  au- 
rez ainsi  un  prétexte  de  citer  Homère ,  Ho- 
race ,  Virgile ,  les  Pères  de  l'Eglise,  et  nos 
modernes  les  plus  connus.  Ensuite,  pour 
les  écrivains  que  vous  êtes  censé  avoir  con- 
sultés ,  copiez  bien  exactement  les  noms  de 
tous  les  anciens  ,  faites-les  imprimer  en 
gros  caractères  à  la  fin  de  votre  livre  :  vous 
trouverez  beaucoup  de  gens  qui  croiront 
que  vous  les  avez  lus ,  et  vous  aurez  à  bon 
marché  la  réputation  d'érudit. 

Ce  n'est  pourtant  pas  qu'à  la  rigu^ir 
vous  ne  puissiez  vous  passer  de  toutes  ces 
belles  choses  :  car  votre  intention  est  d'é- 
crire une  satire  plaisante  des  livres  de  che- 
valerie; or,  je  ne  me  rappelle  point  qu'A- 
ristote  en  ait  fait  mention,  que  saint  Basile 
en  ait  parlé.  Les  philosophes ,  les  rhéteurs, 
les  géomètres  ,  les  conciles,  sont  assez 
étrangers  à  vos  extravagances.  Peut-être 


vous  suffirait-il  d'imiter  parfaitement  co 
que  vous  voulez  ridiculiser  ;  d'écrire  avec 
un  style  pur,  harmonieux,  naturel,  précis, 
des  aventures  neuves  et  gaies  ;  de  peindre 
aux  yeux  ce  que  vous  dites,  et  d'exprimer 
clairement  ce  que  vous  pensez.  Ce  mérite 
est  bien  peu  de  chose ,  j'en  conviens.  Ce- 
pendant tâchez  que  vos  écrits  intéressent, 
qu'ils  divertissent  l'homme  mélancolique, 
qu'ils  plaisent  au  lecteur  enjoué  ,  qu'ils 
n'ainuient  point  l'ignorant ,  qu'ils  se  fas- 
sent estimer  du  sage.  Surtout  ne  perdez 
point  de  vue  le  but  que  vous  vous  proposez 
qui  est  de  détruire  l'estime  qu'ont  usurpée 
auprès  de  tant  de  gens  les  romans  de  che- 
valerie, et,  si  vous  en  venez  à  bout,  vous 
n'aurez  point  perdu  votre  temps. 

J'écoutais  en  grand  silence  ce  que  me  di- 
sait mon  ami.  Ses  raisons  firent  une  telle 
impression  sur  moi,  que ,  sans  les  discuter, 
je  les  approuvai  comme  bonnes  ,  et  réso- 
lus d'en  faire  la  matière  de  ce  prologue 
dans  lequel  tu  verras,  cher  lecteur,  le  sa- 
voir vivre  de  mon  ami ,  dont  le  bon  con- 
seil, donné  si  à  propos,  t'a  fait  aborder 
sans  autre  préliminaire  l'histoire  de  ce  fa- 
meux don  Quichotte  de  la  Manche,  re- 
gardé ,  chez  les  habitants  de  la  plaine  de 
Montiel ,  comme  le  plus  chaste  des  amants, 
le  plus  vaillant  des  chevaliers  qui  jamais 
illustrèrent  cette  contrée.  Je  ne  veux  point 
trop  faire  valoir  le  service  que  je  te  rends 
en  te  faisant  connaître  un  si  notable  et  si 
honoré  chevalier  ;  mais  je  demande  que  tu 
me  saches  quelque  gré  dfe  te  présenter  son 
illustre  écuyer  ^ancho  Pança  ,  qui  réunit 
dans  sa  personne  toutes  les  grâces  écuyères 
éparses  dans  l'immense  fatras  de  livres  de 
cnevalerie.  Dieu  te  conserve,  lecteur,  sans 
m'oublier  cependant  I 
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Gondiiion  et  eiercice  du  fameux  doo  Quichotte. 


Hws  ane  province  d*Espagne  qu'on  ap- 
peQ'e  la  Manche,  vivait,  il  ny  a  pas  long- 
temps,  un  gentilhomme,  de  ceux  qui  ont 
«ne  lance  au  râtelier,  une  vieille  ronda- 
che,  un  roussin  maigre,  et  un  chien  de 
chasse.  Un  morceau  de  viande  dans  sa 
marmite,  plus  souvent  bœuf  que  vache  , 
le  soir,  un  sa!  picon  du  reste  du  dtner  ; 
le  vendredi,  des  lentiHés,  des  osais  au  lard 
le  samedi ,  à  la  manière  d*£spagne,  et  un 
pigeon  en  extra  le  dimanche,  consumaient 
les  trois  quarts  de  son  revenu.  Le  reste 
était  pour  la  dépense  des  habits,  qui  con- 
sistaient en  un  surtout  de  beau  drap  avec 
des  chausses  de  velours,  et  les  mules  de 
iD^roe  pour  les  jours  de  fôte  ;  et  les  autres 
Jours  c'était  un  bon  habit  du  plus  fin 
drap.  Il  avait  chez  lui  une  senante  qui 


passait  la  quarantaine  et  une  nièce  qui 
n'avait  pas  encore  vin^  ans,  avec  un  va- 
let qui  servait  à  la  maison  et  aux  champs, 
2ui  pansait  le  roussin,  et  allait  au  bois, 
.'âge  de  notre  gentilhomme  approchait  de 
cinquante  ans.  n  était  d'une  complexion 
robuste,  maigre  de  visage,  et  le  corps  sec 
et  décharné;  fort  matineux  et  grand  chas- 
seur. Quelque-uns  lui  donnent  le  surnom 
de  Quixada  ou  Que$ada.  Les  jours  que 
notre  gentilhomme  ne  savait  que  faire  (ce 
oui  arrivait  pour  le  moins  les  trois  miarts 
ae  l'année  ),  il  s'amusait  à  lire  des  livres 
de  chevalerie,  mais  avec  tant  d'affection 
et  de  plaisir,  qu'il  en  oubliait  entièrement 
la  chasse  et  le  soin  de  son  ménage.  Sa  cu- 
riosité à  cet  égard  fut  portée  à  ce  point 
I  qu'on  dit  qu'il  vendit  plusieurs  pièces  de 
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terre  pour  acheter  des  romant,  et  fit  si 
bien  qu'il  en  remplit  sa  maison.  De  cette 
grande  quantité  de  livres  il  n'y  en  avait 
point  qui  fût  si  à  son  goût  que  les  ouvra- 
ges du  célèbre  Felician  de  Sylva.  Il  était 
enchanté  de  la  pureté  de  son  style,  et 
tous  ces  galimatias  embrouillés  lui  parais- 
saient des  merveilles;  surtout  il  ne  pou- 
vait se  lasser  de  lire  et  admirer  ses  lettres 
galantes  et  amoureuses,  dont  void  un  des 
plus  beaux  endroits  :  «  La  raison  de  la 
déraison  que  vous  faites  à  ma  raison  af- 
faiblit si  fort  ma  raison,  que  ce.  n*est  pas 
sans  raison  que  je  me  plains  de  votre 
beauté;  »  et  cet  autre  endroit  incompara- 
ble, où  il  est  dit  :  a  Lés  hauts  cieux,  qui 
de  votre  divinité  divinement  avec  les  étoi- 
les, vous  fortiûent,  et  vous  font  mériter 
le  mérite  que  mérite  votre  grandeur.  » 
Parmi  ces  beaux  raisonnements  notre  pau- 
vre gentilhomme  perdait  insensiblement  la 
tète,  et  il  se  donnait  la  torture  pour  en 
trouver  le  sens,  les  admirant  d'autant  plus 
qu'il  n'y  pouvait  rien  comprendre.  Il  ne 
s  accommodait  pas  des  biessures  que  don 
Bélianis  faisait  et  recevait ,   s'imaginant 
que,  quelque  excellents  que  pussent  être 
les  chirurgiens  qui  les  pansait,  il  ne  se 
pouvait  qv  il  en  restât  d'étranges  cicatri- 
i-es.  Cependant  il  estimait  fort  l'auteur  de 
ce  roman ,  et  il  fut  plusieurs  fois  tenté 
d'achever  son  livre,  bien  qu'il  eût  laisse 
inachevé  le  récit  d'une  admirable  aven- 
ture. Il  Taurait  fait  sans  doute,  s'il  n'avait 
point  eu  d'autres  fantaisies  dans  la  télé. 
Il  avait  souvent  des  disputes  avec  le  curé 
de  son  endroit ,  homme  de  lettres  et  gra- 
dué Sigûence,  sur  la  préférence  entre  Pal- 
merin  d'Olive  et  Amadis  de  Gaule;  mais 
mattre  Nicolas  ,  barbier  du  même  lieu  , 
soutenait  que  nul  chevalier  n'approchait 
de  celui  du  soleil  ,  et  que  ,  s'il  y  en  avait 
qui  pût  entrer  en  comparaison  avec  lui  , 
ce  ne  pouvait  être  que  don  Galaer  ,  frère 
d'Amadis,  qui  était  un  homme  accompli 
en  toutes  choses,  et  non  pas  un  pleureux 
et  un  délicat  comme  Amadis ,  à  qui  au 
iresle  il  ne  cédait  en  rien  en  fait  de  cheva- 
lerie. £n  un  mot ,  notre  gentilhomme  s'a- 
charna si  fort  à  sa  lecture,  quil  y  passait 
les  jours  et  les  nuits;  si  bien  qu'à  force 
de  Ure  et  de  ne  point  dormir ,  il  se  dessé- 
cha le  cerveau  au  point  d'en  perdre  le  ju- 
gement.  Il  se  remplit  l'imagination   de 
toutes  les  fadaises  qu'il  avait  lues,  et  on 
peut  dire  que  œ  n'était  plus  qu'un  maffa- 
sin  d'enchantements ,  de  querelles,  de  dé^ 
fis,  de  combats,  de  bataïUeSy.de  blessu- 
res, d'amours,  de  plaintes  amoureuses,  de 


tourments,  de  souffrances,  et  de  dispara- 
tes semblables.  Il  s'imprima  encore  si  bien 
dans  l'esprit  tout  ce  qu'il  avait  lu  dans  ces 
romans,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût 
d'histoire  au  monde  plus  véritanle.  II  di- 
sait que  le  Cid  Ruy  Das  avait  été  fort  bon 
chevalier,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  de  com- 
paraison entre  lui  et  le  chevalier  de  l'Ar- 
dente Epée ,  qui  d'un  seul  revers  avait 
pourfendu  deux  géants  de  grandeur  ef- 
froyable. Il  estimait  beaucoup  Bernard  de 
Copio,  parce  <}ue  datas  la  plaine  de  Ron- 
cëvaux,  il  était  venu  à  bout  de  Roland  » 
enchanté,  se  servant  de  l'adresse  dllei^ 
cule ,  qui  étouffa  entre  ses  bras  Anthée  , 
ce  prodigieux  fils  de  la  Terre.  Il  parlait 
aussi  très-avantageusement  du  géant  Mor- 
gan ,  qui ,  {K)ur  être  de  cette  orgueilleuse 
et  discourtoise  race  de  géants,  était  ce- 
pendant civil  et  affable.  Mais  il  n'y  en 
avait  pas  qu'il  aimât  autant  que  Renaud 
de  Montauban,  surtout  quand  il  le  voyait 
sortir  de  son  château  et  détrousser  tout 
ce  qu'il  rencontrait,  et  lorsqu'en  Barbarie 
il  ciéroba  cette  idole  de  Mahomet,  qui 
était  toute  d'or,  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Quant  au  traître  Ganelon  ,  il  eût  volon- 
tiers donné    sa  servante  ,  et  sa  nièce  , 
pour  lui  pouvoir  donner  cent  coups  de 
pieds  dans  le  ventre.  Enfin,  l'esprit  déjà 
troublé,  il  lui  vint  à  l'imagination  la  plus 
étrange  pensée  dont  jamais  fou  se  soit 
avisé.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  pour 
le  bien  de  l'Etat ,  et  pour  sa  propre  gloire, 
que  de  se  faire  chevalier  errant  ,  et  d'al- 
ler par  le  monde  chercher  les  aventures, 
réparant  toute  sorte  d'injustices ,  et  s'expo- 
sant  à  tant  de  dangers  ,  qu'il  en  acquierra 
un  renom  immortel.  Le  pauvre  gentil- 
homme se  voyait  déjà  couronné  par  la 
force  de  son  bras ,  et  c'était  le  moins  à 
quoi  il  pût  prétendre ,  que  l'empire  de  Tré- 
bisonde.  Parmi  ces  agréables  pNensées,  em- 
porté du  plaisir  qu'il  y  prenait ,  et  enflé 
d'espérance,  il  ne  songea  plus  qu'à  exécu- 
ter promptement  ce  qu'il  souhaitait  avec 
tant  d'ardeur.  La  première  chose  qu'il  fit 
fut  de  fourbir  des  armes  qui  avaient  appar- 
tenu à  son  bisaïeul  ,  et*  que  la  rouille 
mangeait  depuis  long-temps  dans  un  coin 
de  sa  maison.  Il  les  nettoya  et  les  redr^sa 
le  mieux  qu'il  put;  mais,  voyant  qu'an 
lieu  du  casq[ue  complet  il  n'y  avait  que  le 
simple  morion  ,  il   y  suppléa    avec  du 
carton  ,  et ,  attachant  le  tout  ensemble  , 
il  s'en  fit  une  espèce  de  casque ,  ou  quelque 
chose  au  moins  qui  en  avait  l'apparence. 
Mais  il  arriva  que ,  voulant  éprouver  si 
cette  coiffure  résisterait  au  tranchant  de 
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Tépée,  il  lira  la  sienne  et  brî«a  du  premier 
coup  ce  qu'il  avait  eu  bien  de  la  peine  k 
faire  en  huit  jours.  Cette  grande  facilité 
de  se  rompre  ne  lui  plut  pas  dans  un  ar- 
met,  et,  pour  remédier  t^  cet  inconvé- 
nient, il  le  refit  de  nouveau,  et  mit  par 
dedans  de  petite^  bandes  de  fer,  en  sorte 
qu'il  en  fut  satisfait;  et ,  sans  en  faire  d'au- 
tre expérience,  il  le  tint  pour  une  armure 
de  fine  trempe  et  à  Vépreuve.  Il  pensa  en- 
suite à  son  cheval,  et ,  quoiquu  eût  au- 
tant de  javarts  que  de  jambes ,  et  que  le 
pauvre  animal  n'eût  que  la  peau  et  les  os, 
il  lui  parut  en  si  bon  état ,  qu'il  ne  l'eût 
pas  changée  pour  le  Bucéphale  d'Alexandre 
ou  le  Babieça  du  Cid.  Il  fut  quatre  jours  à 
chercher  quel  nom  il  lui  donnerait ,  par- 
ce qu'il  n  était  pas  raisonnable ,  disait-il 
en  lui-même,  que  le  cheval  d'un  si  fameux 
chevalier  fût  sans  nom.  Il  essayait  de  lui 
en  composer  un  qui  pût  faire  connaître  ce 
Qu'il  avait  été  avant  que  d'être  cheval 
d'un  chevalier  errant,  et  ce  qu'il  était 
alors.  Il  croyait  surtout  que  le  maître 
ayant  changé  d'état ,  il  était  bien  juste  oue 
le  cheval  prit  un  nom  d'éclat  convenable 
à  sa  nouvelle  profession.  Après  avoir 
bien  rêvé  ,  tourné ,  ajouté ,  diminué  ,  fait 
«t  défait ,  enfin  il  le  nomma  Rossinante  , 
nom  ronflant,  significatif,  et  bien  digne 
du  premier  rossin  du  monde.  Ayant  trou- 
vé un  si  beau  nom  à  son  cheval ,  il  pensa 
aussi  à  s'en  donner  un  à  lui-même  ,  et , 
après  avoir  passé  huit  autres  jours  à  rê- 
ver, il  se  nomma  enfin  don  Quichotte;  ce 
qui  a  fait  croire  aux  auteurs  de  cette  véri- 
table histoire  qu'il  devait  s'appeler  Quixa- 
da ,  et  non  Quesada  ,  comme  d'autres  l'ont 
dit.  Mais  notre  héros  se  ressouvenant  que 
le  vaillant  Amadis  ne  s  était  pas  contenté 
de  son  nom  ,  et  qu'il  y  avait  encore  ajouté 
celui  de  sa  patrie  et  de  son  royaume  pour 
les  rendre  plus  célèbres,  et  s'était  nommé 
Amadis  de  Gaule ,  ajouta  pareillement  au 
sien  celui  de  son  pays ,  et  s'appela  don  Qui- 
chotte de  la  Manche ,  croyant  par  là  que  sa 
famille  et  le  lieu  de  sa  naissance  allaient 


être  connus  et  rccommandables  par  touti 
la  terre.  Ayant  donc  bien  fourbi  ses  armes, 
de  son  morion  fait  une  salade  entière, 
donné  un  beau  nom  à  son  cheval ,  et  en 
ayant  pris  un  illustre  pour  lui-même ,  il 
crut  qu'il  ne  lui  manquait  plus  rien  que  de 
chercher  une  dame  à  aimer,  parce  que  le 
chevalier  errant  sans  amour  est  un  arbro 
sans  feuilles  et  sans  fruits,  un  corps  sans 
ame.  Si  par  malheur,  se  disait-il,  ou  plu- 
tôt par  bonheur ,  je  viens  à  me  rencontrer 
avec  quelque  géant ,  comme  il  arrive  d*or- 
dinairc  aux  chevaliers  errants ,  et  que  du 
premier  coup  je  l'abatte  par  terre,  ou  que 
je  le  fende  par  la  moitié,  enfin  que  je  le 
vainque  ,  ne  sera-t-il  pas  bon  d  avoir  à 
qui  en  faire  présent ,  et  qu'allant  trouver 
madame ,  et  se  mettant  à  ffenoux  devant 
elle,  il  lui  dise  d'une  voix  humble  et  res- 
pectueuse :  Madame ,  je  suis  le  géant  Ca- 
raculiambro ,  seigneur  de  l'Oe  Malindra- 
nie,  que  l'invincible  et  non  jamais  assez 
loué  chevalier  don  Quichotte  de  la  Manche 
a  vaincu  encombatsingulier  ;  et  c'est  par  son 
ordre  que  je  viens  me  jeter  aux  pieds  de 
votre  grandeur ,  afin  qu'elle  dispose  de  moi 
comme  de  son  sujet  et  de  son  esclave.  Ohl 
que  notre  chevalier  se  sut  bon  ^ré  quand  il 
eut  fait  ce  beau  discours,  et  qu'il  eut  de  joie 
ensuite ,  quand  il  trouva  qui  rendre  mal- 
tresse de  son  coeur  I  Ce  fut ,  à  ce  que  l'on 
croit ,  une  assez  jolie  paysanne ,  fille  d'un 
laboureur  de  son  village ,  dont  il  avait  été 
quelque  temps  amoureux  ,  sans  qu'cUo 
1  eût  jamais  vu ,  ou  qu'elle  s'en  fut  souciée. 
£Ue  s'appelait  Aldonza  Lorenço,  et  ce  fut 
elle  qu'il  créa  dès  ce  moment  pour  jamais 
dame  de  ses  pensées  ;  puis,  hii  cherchant 
un  nom  qui  ne  fût  pas  moins  noble  que  le 
sien,  et  qui  eût  quelque  chose  de  celui 
d'une  princesse ,  il  la  nomma  enfin  Dul- 
cinée du  Toboso,  parce  qu'elle. était  en  effet 
de  ce  Ueu-là  ,  et  ce  nom  no  lui  parut  pas 
moins  harmonieux,  ni  moins  expressif 
que  ceux  qu'il  avait  inventés  pour  lui-mê- 
me et  pour  son  cheval. 


CHAPITRE  n. 

Première  sortie  de  don  Qn<choUe. 


Notre  chevalier,  ayant  ainsi  pris  toutes 
ses  mesures ,  ne  voulut  |)as  dill^rcr  de  se 
mettre  en  route ,  car,  selon  lui ,  le  moindre 


retard  le  rendait  complice  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  maux  à  réparer  dans  le  ipon^*', 
ou  d'abus  et  d'injustices  ^xquels  il  jAy- 
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vait  remédier.  Aiosî ,  sans  donner  connais- 
sance de  ce  qu'il  méditait,  et  sans  que 
personne  s'en  aperçât,  un  bon  matin  avant 
le  jour,  et  dans  le  plus  chaud  du  mois  de 
juillet ,  il  s'arme  de  pied  en  cap ,  monte  sur 
tVossinante ,  embrasse  son  écu  ,  prend  sa 
lance,  et  par  la  fausse  porte  d'une  basse- 
cour  sort  à  La  campagne ,  tout  transporté 
de  voir  l'exécution  uun  si  beau  dessein , 
oommencer  avec  tant  de  facilité.  Mais  à 
peine  se  vit-il  à  cent  pas  de  la  maison , 
qu'un  terrible  scrupule  faillit  le  faire  re- 
tourner et  renoncer  entièrement  à  son 
entreprise.  Il  se  ressouvint  qu'il  n'était 
las  armé  chevalier  ;  et  que  y  suivant  les 
iois  de  la  chevalerie  errante,  il  ne  devait 
ni  ne  pouvait  sans  cela  en  venir  aux  mains 
contre  aucun  chevalier;  et  que,  quand 
même  il  le  serait,  il  devait  porter  des  ar^ 
mes  blanches  comme  nouveau  chevalier , 
sans  devise  dans  l'écu  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  mérité  une  par  la  force  de  son  bras. 
Ces  réOexions  le  firent  chancder  dans  son 
dessein  ;  mais  sa  folie  étant  plus  forte  que 
tous  ces  raisonnements ,  il  résolut  de  se 
faire  armer  chevalier  par  le  premier  qu'il 
rencontrerait,  à  l'imitation  de  beaucoup 
d'autres  qui  en  avaient  ainsi  usé,  comme 
il  l'avait  lu  dans  ses  livres.  Pour  ce  qui 
regardait  la  coulrar  des  armes  ,  il  pré- 
tendait si  bien  fourbir  les  siennes,  qu'elles 
seraient  plus  blanches  que  la  neige.  Par 
là  il  se  mit  l'esprit  en  repos,  et  poursuivit 
son  chemin  sans  en  prendre  d  autre  que 
ce^ui  qu'il  plut  à  son  cheval,  croyant  que 
c'était  en  cela  que  consistait  l'essence  des 
aventures.  En  marchant  ainsi  profondément 
enseveli  dans  ses  pensées.  Quelle  joie,  di- 
sait-il en  lui-môme,  pour  les  siècles  à  ve- 
nir de  voir  l'histoire  de  mes  fameux  ex- 
ploits ,  que  le  sage  qui  la  doit  écrire  ne 
manquera   pas  de  commencer   de  cette 
sorte,  en  parlant  de  ma  première  sortie  : 
a  A  peine  k  lumineux  Apollon  commençait 
à  répandre  les  tresses  dorées  de  ses  blonds 
cheveux  sur  la  face  de  la  terre ,  et  les  petits 
oiseaux  saluaient  de  leur  douce  harmonie 
de  la  venue  de  la  belle  et  vermeille  aurore , 
qui  sortant  du  lit  de  son  jaloux  mari  ,  se 
venait  montrer  aux  mortels  sur  les  balcons 
de  l'horizon  de  la  Manche ,  quand  le  fa- 
meux chevalier  don  Quichotte,  ennemi 
d'un  lâche  repos  et  de  la  mollesse  du  lit, 
enfouira  son  excellent  coursi^  Rossi- 
nante et  entra  dans  l'ancienne  et  renom- 
mée campagne  de  Montiel.  »  Cétait  là  en 
effet  qu'il  se  trouvait  alors.  Heureux  âge, 
ajouta-t-il  ,  heureux  siècle ,  de  pouvoir 
contempler  de  mes  grandes  et  incompa- 
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râbles  actions ,  dignes  d'être  gravées  sur 
le  bronze  et  taillées  dans  le  marbre,  pour 
servir  de  monument  à  ma  gloire,  et  d'exem- 
ple aux  races  futures  !  0  toi  I  sage  enchan- 
teur ,  qui  que  tu  sois ,  qui  auras  l'avanta^ 
d'écrire  cette  surprenante  et  véritable  his- 
toire ,  n'oublies  pas ,  je  te  prie ,  de  faire 
savoir  à  la  postérité  la  viraeur  et  l'adresse 
de  mon  bon  Rossinante,  ndèle  et  po'pétueJ 
compagnon  de  mes  aventures.  De  ce  dis- 
cours il  passait  tout  aussitôt  à  un  autre , 
et  comme  s'il  eût  été  véritablement  amou- 
reux :  0  princesse  Dulcinée!  disait-il,  dame 
de  ce  cœur  esdave,  vous  m'avez  fait  une 
grande  injustice  en  me  bannissant  de  votre 
présence  ,  et  m'ordonnant  avec^  tant  de 
rigueur  de  ne  me  présenter  jamais  devant 
votre  beauté.  Souvenez-vous ,  illustre  et 
unique  dame  de  mes  pensées ,  combien  l'a- 
mour quej'ai  pour  vous  me  coûte  de  soins 
et  de  souffrances.  H  continuait  cependant 
son  chemin,  s'entretenant  touionrs  de  ces 
rêveries  et  de  mille  autres  pareilles,  selon  ce 
qu'il  avait  lu  dans  ses  livres ,  dont  il  imi- 
tait de  son  mieux  le  langage  :  et  il  était 
si  préoccupé  de  ses  belles  imaginations , 
Qu'il  ne  s'apercevait  pas  que  le  soleil  était 
déjà  bien  haut ,  et  lui  donnait  d'à  plomb 
sur  la  tête,  à  lui  fondre  la  cervelle  s'illui  en 
fût  resté.  U  marcha  presoue  tout  ce  jour4à 
sans  qu'il  lui  arrivât  nen  qui  valût  la 
Mine  de  le  raconter,  ce  qiû  le  mettait  au 
désespoir ,  tant  il  avait  d'impatience  d'é- 
prouver la  vigueur  de  son  bras!  Sur  le 
soir ,  son  chevalet  lui  étaient  à  demi  morts 
de  faim  ,  et  si  fatigués  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
se  soutenir.  Cependant ,  don  Quichotte, 
regardant  de  tout  côté  s'il  ne  découvrirait 

5 oint  quelque  château  ou  quelque  maison 
e  paysan  où  il  pût  se  retirer,  vit  sur  son 
chemin  une  hôtellerie  ;  et  ce  Ait  comme 
s'il  eût  apperçu  l'étoile  qui  devait  le  con- 
duire au  port  du  salut.  D  pressa  son  cheval 
malgré  sa  lassitude  et  arriva  tout  proche 
de  l'hôtellerie ,  comme  le  jour  baissait  ;  il  y 
avait ,  par  hasard ,  sur  la  porte  deux  créa- 
tures ,  de  celles  qu'on  appelle  iemmes  de 
bonne  volonté,  qui  s'en  allaient  à  Séville 
avec  des  muletiers  qui  s'étaient  arrêtés  là 
pour  cette  nuit ,  et ,  comme  notre  aventu- 
rier avait  l'imagination  pleine  de  rêveries 
de  ses  romans,  et  jugeait  de  toutes  choses 
sur  ce  pied-là,  il  n'eut  pas  plutôt  vu  l'hO- 
tellerie ,  qu'il  se  la  représenta  comme  un 
château  avec  ses  quatre  tours ,  sans  ou- 
blier le  pont-levis  et  les  fossés ,  avec  les  ac- 
compagnements que  les  auteurs  ne  man- 
ciuent  pas  de  donner  à  leurs  châteaux.  Il 
s  arrêta  à  quelques  pas  de  (*clte  nouvelh^ 
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forteresse ,  attendant  cp'un  nain  sona&t 
du  €or  au  haut  du  donion  ,  pour  avertir 
qu  il  arrivait  un  cheyalier  ;  mais  comme 
il  vit  que  le  nain  tardait  à  paraître ,  et  que 
Rossinante  avait  impatience  d'être  k  récn- 
rie,  il  s'avança  jusqu'à  la  porte  de  la  mai- 
son, où  il  vit  ks  deux  péronelles  qui  lui 
parurent  deux  demoiselles  d'importance 
ou  deux  charmantes  déesses  oui  prenaient 
le  frais.  U  se  rencontra  même  fort  à  propos 
que  près  de  là  un  ^rdien  de  pourceaux 
sonna  deux  ou  trois  fois  de  son  cornet 
pour  les  rassembler;  et  don  Quichotte  ne 
manqua  pas  de  se  pereuader  que  c'était  le 
nain  qui  donnait  le  signal  de  son  arrivée. 
Aussiâ^t ,  avec  une  joie  qu'on  ne  saurait 
cxj^mer,  il  s'approcha  de  la  porte  et  des 
dames ,  qui  voulaient  rentrer  dans  Thô- 
tellerie ,  effrayées  de  voir  un  homme  armé 
jusqu'aux  dents  avec  le  bouclier  et  la 
lance.  Mais,  don  Quichotte,  pour  les  ras* 
surer ,  haussant  sa  visière  de  carton ,  et 
découvrant  son  sec  et  poudreux  visage» 
leur  dit  de  bonne  grâce  et  avec  gravité  : 
Ne  Aiyei  point,  belles  demoiselles,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  :  la  chevalerie  dont 
je  fais  profession  ne  permet  d'offenser  per- 
sonne ,  et  moins  encore  de  charmantrâ  et 
honnêtes  demoiselles  comme  vous.  Elles 
s'arrêtèrent ,  regardant  avec  étonnement 
l'étrange  figure  de  notre  aventurier,  dont 
la  mauvaise  visière  couvrait  à  demi  le  vi- 
sage ;  et  comme  eUes  s'entendirent  appeler 
demoiselles ,  ce  qui  ne  leur  arrivait  yas 
souvent ,  elles  poussèrent  un  édat  de  nre, 
dont  don  Quichotte ,  qui  n'en  savait  pas 
le  sujet ,  se  fâcha  tout  de  bon ,  et  leur 
dit  :  La  modestie  sied  bien  aux  belles  ,  et 
il  n'y  a  que  les  folles  qui  rient  sans  sujet. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  offenser,  car, 
après  tout ,  je  n'ai  point  d'autre  dessein 
one  de  vous  rendre  service.  Cette  foçon 
ae  parler  ne  fit  que  redoubler  leur  envie 
de  rire  ,  et  blesser  de  plus  en  plus  notre 
chevalier  qui,  sans  doute,  ne  s'en  serait 
pas  tenu  là  si,  en  mémo  temps,  il  n'eût 
vu  paraître  l'hôte.  En  apercevant  ce  per- 
sonnage si  étrangement  accoutré  d'un  cor- 
selet, d'un  écu  et  d'une  lance ,  l'hôte  eut 
poar  le  moins'^autant  d'euvie  de  rire  que 
les  demoiselles  ;  mais  craignant  tout  cet 
appareil  de  guerre,  il  se  résolut  d'en  user 
respectueusement ,  et  dit  à  don  Quichotte  : 
Seigneur  chevalin ,  si  vous  cherchez  à  lo- 
ger ,  il  ne  vous  manquera  rien  ici  que  le 
lit  :  tout  le  reste  s^y  trouve  en  abondance. 
Don  Quichotte  voyant  la  civMité  du  gou- 
verneur de  la  citadelle ,  car  tels  lui  pa- 
rurent l'hôtellerie  et  l'hôtoy  lui  répondit  : 


Pour  moi ,  seigneur  ch^ldaitt ,  la  moin- 
dre chose  me  suffit,  je  ne  me  pique  point 
de  délicatesse ,  ni ,  comme  vous  le  voyez , 
de  parure  ;  les  armes  sont  tous  mes  orne- 
ponents  et  tout  mon  équipage ,  et  le  com- 
bat tout  mon  repos.  L'hôte  ne  comprit 
pas  d'abord  pourquoi  don  Quichotte  l'a- 
vait appelé  châtelain;  mais,  comme  c'était 
un  matois  d'Andalou,  de  la  plage  de  San- 
Lucar,  grand  larron  de  son  métier,  et 
aussi  malin  qu'un  écolier,  ou  qu'un  nage. 
A  ce  compte,  monsieur,  répliqua-t-il,  les 
pierres  seront  un  assez  bon  lit  pour  votresei- 
gneurie  ,  qui  se  soucie  peu  de  dormir ,  cela 
étant ,  vous  êtes  assuré  que  vous  trouverez 
ici  de  quoi  passer  non  seulement  une  nuit 
sans  dormir ,  mais  même  toute  l'année. 
En  disant  cela ,  il  alla  tenir  Tétrier  à  don 
Quichotte ,  qui  descendit  de  cheval  avec 
bien  de  la  peine,  comme  un  homme  qui 
n'avait  pas  encore  déjeûné  à  neuf  hrares 
du  soir. 

Le  chevalier  pria  l'hôte  d'ordonner  à  ses 
gens  d'avoir  grand  soin  de  son  cheval,  vu 
que  c'était  la  meilleure  bête  qui  mançeât  du 
foin  dans  le  monde.  L'hôte  le  considéra  at- 
tentivement; mais  il  ne  lui  parut  pas  même 
à  moitié  si  bon  que  disait  don  Quichotte. 
Après  avoir  accommodé  le  cheval  à  l'écurie, 
il  vint  voir  ce  que  voulait  notre  chevalier, 
et  il  le  trouva  qui  se  faisait  désarmer  par 
les  prétendues' demoiselles,  avec  qui  il  s'é- 
tait déjà  reconcilié.  Elles  lui  avaient  ôté  le 
corselet  et  la  cuirasse;  m^is,  quelque  d- 
fort  qu'elles  fissent»  elles  ne  purent  Aésen- 
chasser  le  hausse-col,  ni  ôtcr  l'armure  de 
tète,  qui  était  attachée  avec  des  rubans 
verts,  dont  elles  ne  pouvaient  défoire  les 
nœuds  sans  les  couper ,  ce  qu'il  ne  voulut 
jamais  souffrir  :  ainsi  il  passa  toute  la  nuit 
avec  son  morion,  ce  qui  faisait  la  plus  gro- 
tesque figure  du  monde,  et,  comme  il  pre- 
nait les  créatures  qui  le  désarmaient  tout 
au  moins  pour  des  châtelaines ,  il  leur  dit 
galamment  :  <r  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu 
de  chevalier  hors  de  sa  maison  si  bien  servi 
des  dames  que  don  Quichotte,  les  demoi- 
selles prennent  soin  de  lui  et  les  princesses 
de  sôti  palefroi  :  ô  Rossinante!  c'est  le  nom 
de  mon  coursier,  mes  belles  demoiselles,  et 
don  Quichotte  de  la  Manche  est  le  mien,  que 
je  n'avais  dessein  de  djècouvrir  qu'apK'ts 
avoir  fait  pour  votre  service  queiaue  ac- 
tion qui  le  rendit  recommandable.  L'occa- 
sion qui  m'a  fait  ressouvenir  de  ce  vieux 
roman  de  Lancélot  a  été  cause  que  vous  l'a- 
vez su  avant  le  temps  ;  mais  il  en  viendni 
un  autre  où ,  j'espère ,  que  vous  m'honore- 
rez de  vos  commandements ,  et  que  je  vou9 
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forai  voir  par  moo  obéissance  et  par  la  va- 
leur de  mon  bras ,  le  désir  que  j  ai  de  vous 
rendre  agréables  mes  très-humbles  services. 
(jc&  femmes,  qui  n  étaient  pas  faites  à  celte 
emphase ,  n'y  répondaient  rien  ;  elles  lui  de- 
mandèrent seulement  s  il  souhaitait  manger 
quelque  chose.  Volontiers,  dit  don  Qui- 
(iiotte ,  et  cela  ne  saurait  venir  plus  à  pro- 
pos. Par  malheur,  c'était  un  vendredi,  et 
il  n*y  avait  dans  toute  Thôtellerie  que  quel- 
ques bribes  d'une  espèce  de  merluche  qu'on 
appelle,  en  quelques  endroits  d'Espagne, 
truchaela,  (j|ui  veut  dire  petite  truite;  et  lui, 
croyant  quil  s'agissait  de  truitons  :  des 
tniitons,  dit-il,  cela  m'est  égal,  avec  des 
truitons  on  fait  une  trui  te,  pourvu  qu'il  y  en 
ait  assez;  car,  au  bout  du  compte,  soixante 
deniers  valent  toujours  cinq  sous,  et  peut- 
être  même  que  les  truitons  seront  comme  le 
veau  mjiû  est  meilleur  que  la  vache ,  et  le 
cabri  que  la  chèvre.  On  lui  dressa  la  table 
à  la  porte  de  l'hôtellerie,  pour  qu'il  fût  au 
trais,  et  l'hôlc  lui  servit  une  portion  de  cette 
merluche,  mal  cuite,  et  plus  mal assaison-- 
née,  avecuu  pain  fort  noir  et  moisi  comme 
ses  armes.  C'était  à  mourir  de  rire  que  de 
le  voir  manger;  car,  de  la  manière  qu'était 
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posée  la  salade  et  agencée  sa  visière,  il  ne 
pouvait  rien  porter  à  la  bouche ,  et  il  fallut 
Qu'une  de  nos  demoiselles  hii  rendit  cet  of- 
fice. Mais  de  lui  donner  à  boire,  il  n'y  avait 
pas  moyen,  et  il  s'en  serait  passé  si  l'hôte  ne 
se  fût  avisé  de  percer  une  canne  dont  on 
lui  mit  un  bout  dans  la  bouche  en  lui  ver- 
sant du  yin  par  l'autre.  Le  bon  gentil- 
homme prenait  tout  cela  en  patience,  et  il 
aimait  encore  mieux  souflrîr  cette  incom- 
modité (jue  de  faire  couper  les  rubans  de 
son  morion.  Pendant  que  cela  se  passait ,  il 
arriva  à  l'hôtellerie  un  chatreur  de  pour- 
ceaux qui  donna  d'abord  quatre  ou  cinq 
coups  de  son  sifllet;  ce  qid  acheva  de  con- 
firmer don  Quichotte  dans  la  croyance  qu'il 
était  dans  quelque  fameux  château  où  on 
le  servait,  que  la  merluche  était  de  la  truite, 

3ue  le  pain  était  blanc ,  les  gourgandines 
e  grandes  dames,  l'auber^ste  le  châtelain 
du  noble  manoir;  ainsi,  il  était  enchanté 
de  la  détermination  qu'il  avait  prise,  et  ravi 
de  son  début.  Une  seulechoselechagrinait, 
c'était  de  n'être  pas  encore  armé  chevalier, 
parce  qu'en  cet  état  il  ne  pouvait  légitime- 
ment entreprendre  aucune  aventure. 


^^ 
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CHAPITRE  III. 

OÙ  l'on  raconte  l'agréable  manière  dont  don  Quichotte  te  fit  armer  chevalier. 


Notre  aventurier,  touiiuenté  de  l'inquié- 
tude que  je  viens  de  dire,  abrégea  son  mai- 
gre repas,  et,  sortant  de  table  assez  brus- 
quement, emmena  l'hôte  dans  l'écurie ,  où, 
après  avoir  fermé  la  porte,  il  se  jeta  à  ses 
genoux  en  lui  disant  :  Je  ne  me  lèverai  ja- 
mais d'ici,  valeureux  chevalier,  que  votrç 
courtoisie  ne  m'ait  octroyé  la  faveur  que 
je  lui  demande,  et  cpii  ne  tournera  pas 
moilns  à  sa  gloire  qu'au  profit  du  genre  hu- 
main. Celui-ci,  le  voyant  à  ses  pieds  et  en- 
tendant de  semblables  discours,  tombait  vé- 
ritablement de  son  haut,  et  le  regardait 
tout  ébahi  sans  savoir  que  faire  ni  (juedire; 
il  s'efforça  de  le  faire  lever ,  mais  il  ne  put 
jamais  y  parvenir  tant  qu'il  ne  lui  eut  pas 
promis  de  faire  ce  qu'il  désirait.  Je  n'atten- 
dais pas  moins  de  votre  grande  générosité, 
répondit  don  Quichotte  :  la  fa\(mr  que  ie 
vous  demande,  et  que  vous  me  faites  la 
grâce  de  me  promettre  si  obligeamment, 
c'est  que  demain ,  dès  la  fjoinle  du  jour , 


vous  ayez  à  m'armer  chevalier,  et  que  celte 
nuit  vous  me  permettiez  de  faire  la  veille 
des  armes  dans  la  chapelle  de  votre  chà* 
teau,  pour  qu'à  l'aurore  s'accompUsse  ce 
que  je  désire  avec  tant  d'ardeur,  pour  pou- 
voir, comme  cela  se  doit,  aUer  par  les 
quatre  parties  du  monde  chercher  les  aven- 
tures, en  donnant  secours  aux  affligé»  et 
châtiant  les  méchants,  selon  les  lois  de  la 
chevalerie  et  des  chevaliers  errants,  enclins 
comme  moi  à  de  semblables  exploits.  L'hôte 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  était  un  farceur,  et 

r'  soupçonnait  quelque  chose  de  la  folie 
chevalier,  acheva  de  se  confirmer  par  *^ 
ses  dernières  paroles  ;  et,  pour  se  préparer 
de  quoi  rire ,  il  résolut  d'anonder  dans  son 
sens.  11  lui  dit  donc  qu'il  avait  très-bien  ren- 
contré dans  son  dessein,  qu*il  ne  pouvait 
mieux  choisir,  et  (][ue  rien  n'était  plus  digne 
des  chevaliers  d'importance  tel  qu'on  le 
jugeait  être  à  sa  bonne  mine;  que  lui- 
même,  dans  sa  jeuneRse,^tait  adonné  à  en 
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noble  exercice,  allant  eo  diverses  parties  du 
inonde  chercher  les  aventures,  n'ayant  pas 
laissé  un  coin  dans  toute  l'Espagne  où  il 
n  eût  exercé  la  légèreté  de  ses  pieds  et  la 
subtilité  de  ses  mains ,  faisant  partout  de 
son  mieux ,  Sollicitant  les  veuves,  abusant 
des  jeunes  fiHes,  dupant  les  niais,  en  un 
mot,  se  faisant  connaître  dans  toutes  les 
audiences  et  tribunaux  d'Ësparae;  et  qu'en- 
fin, il  s'était  retiré  dans  ce  château,  où  il 
vivait  de  son  revenu  et  de  celui  des  autres, 
recevant  tous  les  chevaliers  errants,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  fussent,  par 
la  seule  afiection  qu'il  leur  portait,  et  pour 
partager  avec  eux  ce  qu'il  avait  de  bien,  en 
récompense  de  celui  qu'ils  faisaient  dans  le 
monde.  Il  ajouta  qu'il  n'avait  point  de  cha- 
pelle dans  son  château  pour  y  faire  la  veille 
des  armes,  parce  qu'il  l'avait  fait  abattre 
pour  en  construire  une  nouveUe;  mais 
qu'en  cas  de  nécessité  on  pouvait  veiller 
n'importe  où  et  que  cette  nuit  il  pourrait 
veiller  dans  une  des  cours  du  château,  et 
que  le  matin.  Dieu  aidant,  on  procéderait 
à  la  cérémonie  de  manière  â  ce  que  dans 
cina  ou  six  heures  il  fût  aussi  dievalier  que 
quelque  chevalier  qu'il  y  eût  au  monde. 
Portea-vous  de  l'argent?  ajouta-t-il.  Dcl'ar- 
gent  I  dit  don  Quichotte,  pas  un  sou  ;  je  n'ai 

Jamais  lu  en  aucune  histoire  des  eheva- 
iers  errants  qu'un  seul  en  ait  porté.  C'est 
en  quoi  vous  vous  trompes,  dît  l'hâte,  et  st 
Ton  ne  trouve  rien  à  cet  égard  dans  les 
livres,  c'est  oue  les  auteurs  ont  cru  que  cela 
allait  sans  dire,  et  qu'on  ne  s'imaginerait 
jamais  que  des  chevaliers  errapts  eussent 
pu  manquer  à  une  chose  aussi  nécessaire 
que  celle  d'avoir  de  Fargent  et  des  che- 
mises blanches.  Ainsi  ne  doutez  pas  que 
tant  de  chevaliers  errants,  dont  les  livres 
sont  plçins,,  n'eussent  toujours  la  bourse 
bien  garnie  en  cas  de  besoin,  et  qtfils  ne 

S)rtassent  aussi  dulinge  et  une  botte  pleine 
onguent  pour  les  blessures  qu'ils  rece- 
vaient; car  se  trouvant  en  des  combats  ter- 
ribles, au  milieu  des  bois  et  des  déserts , 
vous  jugez  bien  quils  n'avaient  pas  toujours 
à  point  nommé  des  chirurgiens  pour  les 

Enser,  ni  qudqneenchanteurpour  ami,  qui 
ir  envoyât  dans  une  nue  quelque  demoi- 
selle ou  quelque  nain,  avec  une  fiole  pleine 
d'une  eau  de  telle  vertu,  qu'en  en  mettant 
seulement  une  goutte  sur  le  bout  de  la  lan- 

Ke,  ils  se  trouveraient  aussi  sains  et  aussi 
lis  que  s'ils  n'eussent  pas  eu  le  moindre 
mal.  Aussi  ils  ne  manquaient  jamais  d'or- 
donner à  leurs  écuyers  de  se  pourvoir  d'ar- 
gent et  d'autres  choses  nécessaires  comme 
d onguent  et  de  charpie;  et  s'il  arrivait 


même  qu'un  chevalier  n*eût  point  d'écuyer, 
ce  cpii  était  pourtant  bien  rare,  il  portait 
lui-même  cette  provision  dans  quelque  bis- 
sac,  si  proprement  accommodésur  la  croupe 
du  cheval,  au'il  ne  paraissait  presque  pas  ; 
car,  à  dire  le  vrai ,  ce  n'était  pas  une  chose 
fort  riante  à  des  chevaliers  que  de  porter 
un  bissac,eten  toute  autre  occasion  ils  s'en 
seraient  bien  gardés.  Ainsi,  ajouta  l'hôte, 
je  vous  conseille  et  vous  ordonne  même, 
comme  à  mon  fils  de  chevalerie  que  vous 
allez  être,  de  ne  marcher  jamais  sans  ar- 
gent et  sans  les  autres  choses  nécessaires, 
et  vous  verrez  que  vous  vous  en  trouverez 
bien  au  moment  où  vous  y  penserez  le 
moins. 

Don  Quichotte  l'assura  qu'il  suivrait  au 
moment  on  ponctuellement  son  conseil,  et 
aussitôt  ii  se  disposa  à  faire  sa  veille  de 
chevalier  dans  une  grande  cour  qui  était 
à  côté  de  l'hôtellerie,  n  les  ramassa  donc 
tontes  ses  armes,  et  les  posa  sur  un  abreu- 
voir auprès  d'un  puits ,  et  embrassant  son 
écu ,  et  la  lance  au  point,  se  mit  à  se  pro- 
mener devant  l'auge  d'un  air  satisfait  et 
fier  tout  ensemble.  Il  était  déjà  nuit,  et 
l'hôte  apprit  à  tous  ceux  qui  étaient  dans 
l'hôtellerie  la  folie  de  don  Quichotte,  leur 
parlant  de  sa  veille  des  armes ,  et  de  son 
impatience  d'être  armé  chevalier.  Tous  ces 
gens,  bien  étonnés  d'une  si  étrange  folie, 
voulurent  en  avoir  le  plaisir,  et  regardant 
de  loin,  ils  virent  don  Quichotte  qui ,  se 
donnant  des  airs  de  dignité,  tantôt  se  pro- 
menait, et  tantôt,  appuyé  sur  sa  lance, 
regardait  du  côté  des  armes,  y  tenant  assez 
long-temps  les  yeux  arrêtés.  Cependant  la 
nuit  s'éclaircit,  et  la  lune  répandit  une  lu- 
mière si  vive,  que  l'on  put  voir  distincte- 
ment tout  ce  que  faisait  le  chevalier.  Il  prit 
en  même  temps  la  fantaisie  à  un  des  mide- 
tiers  qui  étaient  dans  l'hôtellerie ,  d'jBd)reu- 
ver  ses  mulets,  et  pour  cela  il  fallait  qu'il 
ôtât  les  armes  de  dessus  l'abreuvoir.  Mais 
don  Quichotte  le  voyant  arriver,  et  cou- 
naissant  son  dessein ,  lui  cria  d'une  voix  de 
stentor  :  0  qui  oue  tu  sois ,  téméraire  che- 
valier, qui  as  la  hardiesse,  l'audace  de  vou- 
loir toucher  les  armes  du  plus  valeureux 
de  tous  les  chevaliers  errants  qui  aient  ja- 
mais ceint  répée,  gardes-toi  de  toucher  ces 
armes ,  si  tu  neveux  pas  laisser  la  vie  pour 
châtiment  de  ta  témérité.  Le  malavisé  mu- 
letier fit  si  peu  de  cas  de  cette  menace  qu'il 
prit  les  armes  et  les  jeta  aussi  loin  qu'il 
put.  Alors  don  Quichotte  leva  les  yeux  vers 
le  ciel,  et  pensant  sans  doute  â  sa  Dulcinée  : 
Secourez-moi,  madame,  s'écria-t-il,  dans 
cette  première  occasion  qui  s'offre  à  voir* 
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esdave;  ne  me  refusez  pas  votre  protection 
dans  cette  aventure.  £n  disant  cela ,  il  se 
défit  de  son  écu ,  et  prenant  sa  lance  à  deux 
mains ,  il  en  donna  un  si  grand  coup  sur  la 
nuque  du  muletier,  qu  il  retendit  à  ses  pieds» 
et  en  si  mauvais  état ,  que  s  il  avait  recom- 
mencé, il  n'y  aurait  pas  eu  besoin  d*un  chirur- 
gien pour  le  panser.  Ce  premierexploitétant 
achevé,  don  Quichotte  ramassa  ses  armes , 
les  remit  surTabreuvoir  et  recommença  à 
se  promener  comme  auparavant.  A  quelque 
temps  de  là ,  un  autre  muletier,  qui  ne  sa- 
vait point  ce  qui  s'était  passé,  parce  cpie 
le  premier  était  encore  à  terre  tout  étourdi, 
s'en  vint  aussi  dans  le  dessein  d  abreuver  ses 
mulets;  et  comme  il  prenait  les  armes  pour 
débarrasser  l'abreuvoir,  don  Quichotte, 
sans  rien  dire  et  sans  implorer  la  faveur  de 
personne,  ôta  une  seconde  fois  son  écu» 
une  seconde  fois  prit  sa  lance  à  deux  mains, 
et  lui  en  déchargea  trois  ou  quatre  coups 
sur  la  tête  qu'il  lui  ouvrit  en  trois  ou  quatre 
endroits.  Au  bruit  qui  se  fit,  et  aux  cris 
du  blessé,  tous  les  gens  de  l'hôtellerie  accou- 
rurent, et  avec  eux  l'hôtellier  ;  et  don  Qui- 
chotte, les  voyant  venir,  embrassa  son  écu, 
et  posant  la  main  sur  son  épée  :  Dame  la 
beauté,  cria-t-il,  force  et  vigueur  de  mon 
cœur,  il  est  temps  maintenant  que  vous 
tourniez  les  yeux  de  votre  grandeur  sur  le 
chevalier,  votre  esclave,  dans  cette  terrible 
aventure.  Après  cette  invocation ,  il  se  sen- 
tit tant  de  courage  et  tant  de  force,  que 
tous  les  muletiers  du  monde  ne  l'auraient 
pas  fait  reculer  d'un  pas..  Cependant  les 
compagnons  des  blessés  ne  purent  voir  leurs 
camarades  en  si  mauvais  état  sans  en  tirer 
vengeance;  ils  lancèrent  sur  don  Quichotte 
une  nuée  de  pierres ,  dont  il  se  gardait  le 
mieux  qu'il  pouvait  avec  son  éoi,  sans  s'é- 
loigner jamais  de  l'abreuvoir,  pour  ne  pas 
désemparer  les  armes.  L'hôte,  de  son  côté , 
criait  de  toute  sa  force  qu'on  le  laissât, 
qu'il  les  avait  bien  avertis  qu'il  était  fou, 
et  qu'en  cette  qualité  on  ne  lui  ferait  rien 
auand  même  il  aurait  tué  tous  les  muletiers 
d'Espagne.  Mais  don  Quichotte  criait  en- 
core plus  fort  que  tous,  les  traitant  de 
lâches  et  de  traîtres ,  disant  que  le  seigneur 
du  château  était  un  félon,  puisqu'il  souf- 
Craii  qu'on  maltraitât  ainsi  les  chevaliers 
errants.  Je  vous  ferais  voir,  disait-il,  que 
vous  n'êtes  qu'un  perfide,  si  j'avais  reçu 
l'ordre  de  chevalerie.  Pour  vous  autres , 
ajoutait-il ,  vous  êtes  de  viles  canailles  dont 
je  ne  fais  cas  :  tirez,  approchez,  faites  tous 
vos  efforts,  vous  verrez  quel  paiement  vous 
en  recevrez,  et  le  châtiment  que  je  ferai  de 
votre  insolence.  Il  dit  cda  avec  tant  de 


fierté  et  de  résolution,  qu'il  inspira  de  la 
terreur  à  ceux  qui  l'attaquaient,  si    bien 
(|ue  la  crainte  des  muletiers  et  les  cris  de 
Ihôte  firent  ces^r  la  grêle  de  pierres  ;  et 
don  Quichotte,  pendant  qu'on  emportait 
les  blessés,  retourna  à  la  veille  des  amies 
avec  autant  de  sang-froid  que  s'il  ne   lui 
était  rien  arrivé.  L'hôte  ne  trouvant  pas 
de  son  goût  les  plaisanteries  de  don  Qui- 
chotte, résolut,  pour  s'en  délivrer,  de  lui 
donner  promptement  ce  maudit  ordre  de 
chevalerie,  ann  d'éviter  d'autres  algarades. 
Ainsi ,  après  s'être  excusé  de  l'insolence  de 
ces  rustres ,  dont  il  n'avait  rien  su,  et  qui 
étaient  si  bien  châtiés  de  leur  audace,  il  lui 
répéta  qu'il  n'y  avait  point  de  chapelle  dans 
son  château,  mais  qu'on  pouvait  fort  bien 
s'en  passer;  que  toute  la  formalité  d'armer 
un  ctievalier  consistait  dans  l'accolade  et 
dans  ce  coup  d'épée  sur  le  dos,  ainsi  qu'il 
se  souvenait  de  lavoir  lu  dans  le  cérémo- 
nial de  l'ordre,  et  que  cda  se  pouvait  faire 
en  plein  vent  ;  qu'au  reste,  il  avait  accom- 
pli tout  ce  qui  regarde  la  veille  des  armes, 
où  deux  heures  suffisent,  et  qu'il  en  avait 
mis  plus  de  quatre.  Don  Quichottese  laissa 
aisément  persuader,  et  répondit  au  châte- 
lain qu'il  était  prêt  d'obéir,  et  qu'il  le 
priait  d'achever  promptement,  parce  qu*il 
se  voyait  une  fois  chevalier,  et  qu'on  l'atta- 
quât comme  on  l'avait  fait,  il  ne  croyait 
pas  laisser  un  homme  en  vie  dans  ce  châ- 
teau, hors  ceux  qu'il  lui  commanderait 
d'épargner.  L'hôte  se  tenant  pour  averti 
alla  aussitôt  chercher  le  livre  où  il  écrivait 
la  paiUe  et  l'oree  qu'il  donnait  aux  mule- 
tiers ,  et,  avec  les  deux  donzdles  dont  il  a 
été  parlé,  et  un  petit  garçon  qui  portait  un 
bout  de  chandelle,  il  vint  retrouver  don 
Quichotte ,  et  le  fit  mettre  à  genoux.  Puis , 
lisant  dans  son  livre  comme  s'il  eût  dit 
Quelque  oraison ,  il  leva  la  main  au  milieu 
ae  sa  lecture,  et  lui  en  donna  un  grand 
coup  sur  le  cou,  qui  lui  fit  baissa  la  tête , 
et  du  plat  de  l'épée  un  autre  sur  le  dos, 
marmottant  toujours  quelque  chose  entre 
ses  dents.  Cela  étant  fait,  il  dit  à  l'use  des 
dames  de  ceindre  l'épée  au  chevalier,  ce 
qu'elle  fit  de  fort  bonne  grâce,  et  toujours 
sur  le  point  d'éclater  de  rire  à  chaque  en- 
droit de  la  cérémonie,  si  les  prouesses  que 
venait  de  faire  notre  chevalier  n'eussent 
déjà  fait  voir  qu'il  n'entendait  pas  raillerie. 
Maintenant,  dit-elle,  Dijou* vous  donne  for- 
tune dans  les  combats,  très-aventureux 
chevalier.  Don  Quichotte  la  pria  de  lui  ap- 
prendre son  nom,  afin  qu'il  sût  à  qui  il 
avait  l'obligation  d'une  si  tfrande  faveur, 
cl  qu'il  pût  partager  avec  ^e  la  gloire  qu'il 
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acquerrait  par  la  valeur  de  son  bras.  La 
belle   répondit  fort  hninblemeiit   qu'elle 
s^appdait  la  Toloza,  qu*elle  était  fille  d'un 
ravaudeur  de  Tolède,  qu'elle  travaillait 
dans  la  boutique  de  Sancbo  Menaya ,  et 
qu*en  quelque  liai  qu'dle  se  trouvât,  elle 
le  servirait  et  le  tiendrait  pour  seigneur. 
Je  vous  en  conjure  pour  l'amour  de  moi, 
dit  don  Quichotte,  prenez  le  don  à  l'avenir, 
et    appelez-vous  dona  Toloza,  ce  qu'elle 
promit  de  fainp.  L'autre  nymphe  lui  chaussa 
Véperon ,  et  il  y  eut  exkire  eux.  le  même  col- 
loque :  il  lui  demanda  son  nom;  elle  dit 
quelle  s'appelait  la  Molinera,  et  qu'elle 
était  fille  d'un  honorable  meunier  dAnte- 
querre.   Le  nouveau  chevalier  l'obligea 


aussi  de  promettre  qu'elle  prendrait  le  don , 
et  lui  fit  mille  remerciments  et  de  grands 
offi%s  de  services.  Toute  cette  admirable 
et  jusou'alors  inouie  cérémonie  étant  ache< 
vée,  don  Quichotte,  qui  mourait  d'impa- 
tience d'aller  chercher  ses  aventures,  alla 
promptement  seller  Rossinante  sur  loqpiel 
il  vint  embrasser  son  hôte,  le  remerciant 
par  un  long  compliment  de  la  grâce  qu'il 
lui  avait  faite  de  l'armer  chevalier;  sur 
quoi  il  lui  dit  des  ciioses  si  étranges,  qu'il 
serait  impossible  de  les  rapporter.  L'hôté 
pressé  de  le  voir  hors  de  son  auberge  lui 
répondit  sur  le  même  ton ,  mais  plus  briève- 
ment; et  sans  lui  rien  demander  de  sa 
dépense,  il  le  laissa  partir  de  bon  ccBur. 


CHAPIIRE  IV. 


De  ce  qui  arrÎTa  k  notre  ehevalier  quind  il  tùt  sorti  de  rhôtellerie. 


Le  jour  commençait  à  paraître  ^and 
don  Quichotte  sortitdc  l'hôtellerie ,  si  con- 
tent, si  gaillard,  si  enthousiaste  de  se  voir 
armé  chevalier^  qu'il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
son  cheval  qui  ne  s'en  ressentît  ;  mais ,  se 
ressouvenant  des  conseils  de  l'hôte  touchant 
les  choses  dont  il  fallait  nécessairement 
qu'il  se  pourvût,  il  résolut  de  s'en  retour- 
ner chez  lui  pour  prendre  de  l'argent  et 
des  chemises ,  et  pour  se  faire  un  écuyer , 
à  quoi  il  destinait  déjà  un  pauvre  laboureur 
de  ses  voisins ,  qui  était  chargé  d'enfants , 
et  en  cela  môme  à  l'office  d'écuyer  dans  la 
chevalerie  errante ,  propre  pour  la  charge 
d'écuyer  errant.  Dans  cette  résolution,  il 
dirigea  vers  son  village  Rossinante, lequel 
comme  s'il  reconnaissait  le  chemin,  mit 
tant  de  cœur  à  la  marche,  que  ses  pas  ne 
semblaient  pas  toucher  la  terre.  Don  Qui- 
chotte n'était  pas  très-éloigné  de  l'auberge 
qu'il  entendit  à  sa  main  droite  une  voix 
plaintive  qui  sortait  de  l'épaisseur  d'un  bois. 
Grâce  au  ciel,  dit-il,  qui  m'envoie  si  tôt 
l'occasion  d'accomplir  ce  que  je  dois  à  ma 

Kofession ,  et  de  recueillir  le  fruit  de  mes 
ns  desseins.  Ces  plaintes  sont  sans  doute 
de  quelque  malheureux  ou  malheureuse 
qui  a  besoin  de  mon  assistance ,  et  tournant 
bride  du  côté  ,d'où  venait  la  voix,  et  à 
quelques  pas  dans  le  bois  il  poussa  Rossi- 
nante; il  vit,  attachés  à  un  chêne,  une 
jument  et  uu  jeune  garçon  d'environ  quinze 


ans,  nu  de  la  ceinture  en  haut.  C'était  de 
lui  que  venaient  ces  cris ,  et  il  ne  les  faisait 

Ks  sans  sujet.  Un  paysan  nerveux  et  de 
nne  taille  lui  déchargeait  à  tour  de  bras 
de  grands  coups  de  fouet  avec  une  ceinture 
de  cuir ,  accompagnant  chaque  coup  d'un 
conseil  et  d'une  remontrance.  Les  yeux 
alertes 9  disait-il,  et  bouche  close.  A  quoi 
le  jeune  garçon  ne  cessait  de  crier  :  Je  n'y 
retournerai  plus ,  mon  maître  :  par  la  pas- 
sion de  notre  Soigner,  je  ne  dirai  plus 
mot ,  et  j'aurai  une  autre  fois  plus  soin  du 
troupeau.  Don  Quichotte,  voyant  ce  qui 
se  passait,  cria  au  paysan  d'une  voix  cour- 
roucée :  Discourtois  chevalier,  c'est  affreux 
de  s'en  prendre  à  qui  ne  peut  se  défendre; 
montez  à  cheval,  et  prenez  votre  lance 
(  contre  le  chêne  auquel  était  attaché  le  ber- 
ger, il  croyait  en  voir  une,  n'était  qu'une 
pjerche  ) ,  et  je  vous  ferai  connaître  que  l'ac- 
tion que  vous  faites  est  d'un  poltron.  Le 
paysan,  se  croyant  mort  à  la  vue  de  ce  fan- 
tôme armé  qui  lui  tenait  la  lance  dans  l'es- 
tomac, luiréponditen  tremblant  :  Seigneur 
chevaUer,  ce  garçon  que  je  châtie  est  un  de 
mes  serviteurs  I  <îui  carde  un  troupeau  de 
moutons  que  je  tiens  ici  autour,  et  il  en  a  si 
peu  de  soin,  qu'il  ne  se  passe  point  de  jour 
qu'il  n'en  perde  quelqu'un;  et  parce  que  je 
ne  puis  souffrir  sa  négligence,  ou  plutôt  sa 
malice,  il  dit  que  je  me  plains  pour  ne  lui 
pas  payer  ses  gages,  et  sumpon  Dieu  et  sur 
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mon  ame  il  en  a  menti.  Un  démenti  en  ma 

I présence  I  insolent ,  dit  don  Quichotte  ;  par 
e  soleU  qui  nous  éclaire,  je  ne  sais  à  quoi 
il  tient  que  ie  te  perce  de  part  en  part  d*un 
coup  de  ma  lance.  Qu*on  délie  ce  garçon  et 
qu'on  le  paie,  et  sans  réplique ,  sinon  par 
Dieu  qui  est  notre  maître  je  t'anéantis  tout 
àTheure.  Le  laboureur,  baissant  la  tête  et 
sans  souffler  mot ,  détacha  le  bercer,  à  qui 
don  Quichotte  demanda  combien  il  lui  était 
dû.  Neuf  mois,  dit-il,  à  sept  réaies  chacun. 
Don  Quichotte ,  ayant  compté ,  trouva  qu'il 
y  avait  soixante-trois  réaies,  qu'il  ordonna 
au  laboureur  de  compter  k  l'instant,  s'il  ne 
voulait  mourir.  Le  paysan,  demi-mort  de 
peur,  répartit  qu'il  ne  voudrait  pas  se  par- 
jurer dans  l'état  où  il  se  trouvait;  mais  que, 
par  le  serment  qu'il  avait  fait  (  il  n'en  avait 
pas  fait),  il  ne  devait  pas  tant,  et  qu'il  fal- 
lait rabattre  trois  paires  de  souliers ,  et  une 
réale  pour  deux  saignées  qu'on  lui  avait 
faites  étant  malade,  lout  cela  est  fort  bien , 
dit  don  Quichotte,  mais  la  saignée  et  les 
souliers  lui  resteront  pour  les  coups  que 
vous  \m  avez  donnés  sans  motif.  S'il  a  usé 
le  cuir  de  vos  socQiers ,  vous  avez  déchiré 
sa  peau;,  et  si  le  chirurgien  lui  a  tiré  du 
sang  étant  malade,  vous  lui  en  avez  tiré 
étant  sain;  ainsi,  de  ce  c6té,  il  n'est  rien 
dû.  Le  malheur,  'dit  le  paysan ,  est  que  je 
n'ai  pas  d'argent  sur  moi,  mats  qu'André 
vienne  à  la  maison,  je  le  paierai  rubis  sur 
l'ongle.  Moi,  m'en  aller  avec  luil  reprit 
brusquement  le  berger,  jamais  ;  s'il  me  te- 
nait seul,  il  m'écorcheratt  comme  un  saint 
Barthélémy.  Il  ne  le  fera  pas,  dit  don  Qui- 
chotte :  il  suffit  que  je  le  lui  défende  pour 
ne  pas  mancpier  au  respect  qu'il  medoit,  et 
pourvu  qu'il  me  le  jure  par  les  lois  de  la 
chevalerie  qu'il  a  reçues,  je  le  laisse  aller 
libre,  et  je  réponds  du  paiement.  Seigneur 
chevalier,  prenez  bien  garde  à  ce  que  vous 
dites,  répondit  le  jeune  garçon  :  mon 
maître  n'est  pas  chevalier  et  n'a  jamais 
reçu  les  lois  d'aucune  chevalerie  ;  c'est  Jean 
Haldudo,  le  riche,  qui  demeure  proche  de 
Quintanar.  Peu  importe,  reprit  don  Qui- 
chotte; il  peut  y  avoir  des  chevaliers  parmi 
les  Haldudos,  qu'étant  ^us  que  chacun  est 
fils  de  ses  œuvres.  Cest  vrai,  dit  André, 
mais  de  quelles  œuvres  est-il  fils,  puisqu'il 
me  nie  ce  que  J'ai  ^agné  à  la  sueur  de  mon 
corps?  Je  ne  le  nie  pas ,  André,  mon  ami  ; 
répondit  le  laboureur;  et  s'il  vous  plaît,  en- 
core une  fois,  de  venir  avec  moi ,  je  jure, 
par  tous  les  ordres  de  chevalerie  qu'il  y  a  au 
monde,  de  vous  payer  comme  je  l'ai  dit, 
sans  qu'il  y  manque  une  obole,  et  encore 
en  réaies  toutes  neuves.  Pour  neuves,  je 
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t'en  tiens  quitte  ;  paie4e  seulement  eit  réade^^ 
et  je  suis  content,  repritdon  Quichotte.  Mais 
prends  bien  garde  à  ton  serment;  sinon  je 
jure  à  mon  tour  que  je  te  saurai  bien  trou- 
ver, fusses-tu  caché  dans  les  entrailles  de 
la  terre;  et  afin  que  tu  saches  à  qui  tu  a» 
k  faire,  apprends  que  je  suis  le  vaillant  doD 
Quidiotte  de  la  Manoie,  le  redresseur  de 
torts  et  le  réparateur  d'injures.  Adieu  en- 
core une  fois  ;  qu'il  te  souvienne  de  ta  pa- 
role, ou  je  n'oublierai  pas  ce  que  je  te  pro- 
mets. En  achevant  ces  mots,  il  piqua  iios- 
sinante  et  s'éloigna. 

Le  laboureur  le  suivit  des  yeux;    et, 
quand  il  l'eut  perdu  dans  l'épaisseur  du 
bois,  il  retourna  au  berger,  et  lui  dit  : 
Viens,  André,  mon   fils  que  je  te  paie 
comme  je  dois  et  comme  ce  redresseur  de 
torts  et  d'injures  me  l'a  commandé.  Je  jure, 
dit  André,  que  si  vous  ne  me  faites  ce  qua 
ordonné  ce  bon  chevalier,  que  Dieu  lui 
donne  mille  ans  de  vie,  pour  sa  valeur  et 
sa  bonne  justice ,  je  Virai  chercher  en  quel- 
qu'endroit  qu'il  puisse  être,  et  je  l'amène- 
rai pour  vous  chAtier  comme  il  l'a  juré.  J'y 
consens ,  dit  le  laboureur ,  et ,  pour  te  mon- 
trer combien  je  t'aime ,  je  veux  encore*  ac- 
croître la  dette  pour  augmenter  le  paiement. 
Et  prenant  André  par  le  bras ,  il  le  rattacha 
au  même  chêne  et  lui  donna  tant  de  coups , 
qu'il  le  laissa  pour  mort.  Appelle  mainte- 
nant ton  redresseur  de  torts ,  disait  le  la- 
boureur ,  tu  verras  qu'il  ne  redressera  pas 
celui-ci,  quoiqu'il  ne  soit  que  demi-fait, 
car  je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  te  fasse 
dire  vrai  et  que  je  ne  t'écorche  tout  vif.  A 
la  fin ,  détachant  ce  misérable  :  Va  cher- 
cher ton  juge,  ajouta-t-il  en  le  détachant; 
qu'il  vienne  exécuter  sa  sentence,  et  tu 
auras  toujours  cela  par  provision.  André 
partit  fort  mécontent,  jurant  de  chercher 
le  vaillant  don  Quichotte  de  la  Manche  ; 
jusqu'à  ce  qu'il  Teùt  rencontré  afin  de  lui 
conter  tout  de  point  en  point ,  et  disant  au 
laboureur  qu'il  lui  ferait  rendre  le  tout  au 
centuple.  Mais  avec  tout  cela,  il  s'en  alla 
pleurant,  pendant  que  son  maître  riait  à 

5 orge  déployée.  De  son  côté  le  valeureux 
on  Quichotte,  après  avoir  si  bien  réparé 
cette  injustice,  s'en  allait  fort  contenu  de 
lui-même ,  car  H  croyait  avoir  donné  un 
très-heureux  commencement  à  sa  chevale- 
rie :  Tu  peux  bien  te  dire  heureuse  sur 
toutes  celles  qui"  vivent ,  disait-il ,  6  la  belle 
des  belles.  Dulcinée  du  Toboso,  d'avoir 
pour  esclave  un  aussi  renommé  chevalier 
que  l'est  et  le  sera  don  Quichotte  de  là 
Manche ,  lequel,  comme  tout  le  monde  sait, 
n'est  armé  cnevalier  que  d'hier. seulement, 
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et  a  déjà  réparé  la  (Afis  terrible  oflense 
qu'ait  jamais  inventée  Finjostice  et  com- 
>    mise  la  cruanlé,  et  qui  vient  d'arracher 
I    des  mains  de  eet  enragé  le  fouet  dont  il 
déchirait  sans  sujet,  ce  jeune  enfant.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  arriva  à  un  en- 
droit où  le  chemin  se  partageait  en  quatre, 
et  toat  aussitôt  il  lui  vint  dans  Tesprit  qu'en 
pareille  occurrence  les  chevaliers  errants 
s'arrêtaient  pour  délibérer  sur  celui  qu'ils 
prendraient  ;  de  sorte  que ,  pour  les  imiter, 
il  s  arrêta  quelque  temps;  mais,  après  y 
avoir  bien  pensé ,  il  lâcha  la  bride  à  Rossi- 
I     nante ,  se  remettant  du  choix  du  chemin  à 
■sa  discrétion ,  et  Rossinante  suivit  son  in- 
clination natureOe  et  prit  le  chemin  de  son 
écurie.  Don  Quichotte  avait  marché  près  de 
deux  milles  quand  il  découvrit  une  grande 
troupe  de  gens  qui  venaient  par  le  même 
chemin,  et  c'étaient,  comme  on  l'a  su  de- 
puis ,  des  marchands  de  Tolède  qui  allaient 
acheter  de  la  soie  à  Murcie.  Ils  étaient  six , 
bien  montés  avec  leurs  parasols ,  quatre 
valets  à  cheval ,  et  trois  à  pied  qui  condui- 
saient des  mules.  Don  Quichotte  s'imagina 
cfue  c'était  une  nouvelle  aventure ,  et ,  pour 
imiter  en  tout  autant  que  possible ,  ce  qu'il 
avait  lu  dans  ses  Mvres ,  et  voulant  faire 
bonne  contenance,  il  s'affermit  sur  ses  é- 
triers,  apprête  sa  lance,  se  couvre  de  son 
écu ,  et ,  se  campant  au  milieu  du  chemin , 
attend  ceux  qu  il  prenait  pour  des  cheva- 
liers errants;  et,  comme  ils  furent  assez 
proches  pour  le  voir  et  l'entendre,  il  haussa 
sa  voix  et  leur  cria  arrogamment  :  Qu'au- 
cun de  vous  ne  prétende  passer  outre,  s'il 
ne  veut  confesser  que'  dans  le  reste  du 
monde  il  n'y  a  pas  une  dame  qui  égale  la 
beauté  de  l'impératrice  de  la  Manche,  l'in- 
œmparable  Dulcinée  du  Toboso.  A  ces  pa- 
roles ,  les  marchands  s'arrêtèrent  pour  con- 
sidérer l'étrange  figure  de  cet  homme,  et, 
à  la  figure  aussi  bien  qu'aux  paroles,  ils  le 
prirent  aisément  pour  ce  (}u'ii  était  ;  mais , 
voulant  voir  à  quoi  tendait  l'aveu  qu'il  de- 
mandait ,  et  se  donner  du  plaisir ,  un  d'eux , 
qui  était  plaisant,  et  qui  ne  manquait  pas 
d'esprit ,  répondit  :  Seigneur  chevalier ,  nous 
ne  connaissons  point  cette  belle  dame  dont 
vous  parlez.  Faites-nous-la  voir  ;  si  elle  est 
aussi  belle  que  vous  le  dites ,  nous  l'avoue- 
rons de  bon  cœur  comme  vous  le  deman- 
dez. Et  si  je  vous  la  montre,  répliqua  don 
Quichotte,  quel  mérite  aurez- vous  de  re- 
connaître une  vérité  si  évidente?  L'impor- 
tant c'est  que  vous  le  croyez  sans  la  voir, 
que  vous  le  confessiez ,  l'afBrmiez,  le  juriez 
et  souteniez  env^s  et  contre  tous ,  les  ar- 
mes à  la  main ,  sans  l'avoir  vue.  Confessez- 
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le  donc  tout  à  l'heure,  g^s  orgueilleux  et 
superbes,  ou  je  vous  défie  ;  mais  Fun  après 
rautre,  comme  le  demande  l'ordre  de  che- 
valerie ,  ou  tous  ensemble ,  si  vous  le  vou- 
lez, comme  c'est  la  coutume  des  gens  de 
votre  trempe.  Je  vous  attends  avec  toute  la 
confiance  d'un  homme  qui  a  la  raison  de 
son  côté.  Seigneur  chevalier,  répliqua  le 
marchand ,  je  vous  supplie,  au  nom  de  tout 
ce  que  nous  sommes  ici  de  princes,  que 
pour  la  décharge  de  notre  conscience ,  qui 
ne  nous  permet  pas  d'assurer  une  chose  dont 
nous  n'avons  aucune  connaissance»  et  qui 
choque  encore  tout  ce  ou'il  y  a  d'impéra- 
frices  et  de  reines  dans  l'Alcarie  et  l'E^trama- 
dure,  vous  ayez  la  bonté  de  nous  montrer  le 
moindre  pjetitportraitdevotrç  dame:  quand 
il  ne  serait  pas  plus  grand  ^e  l'ongle ,  par 
l'échantillon  on  juge  de  la  pièce;  vous  nous 
mettrez  l'esprit  en  repos,  et  nous  vous 
donnerons  satisfaction  ;  nous  sommes  même 
déjà  si  bien  disposés  en  sa  faveur,  que, 
quand  ce  portrait  nous  la  représenterait 
avec  un  œil  de  travers  et  Fautre  distillant 
du  vermillon  et  du  soufre ,  nous  ne  laisse- 
rions pas  d'en  dire  tout  le  bien  que  vous 
voudrez.  Il  n'en  distille  rien ,  canaille  in- 
fâme ,  dit  don  Quichotte  tout  furieux ,  il 
n'en  distille  rien  de  ce  que  vous  dites ,  mais 
de  la  civette  et  de  l'ambre  ;  elle  n'est  ni 
louche  ni  bossue,  elle  est  plus  droite  qu'un 
fuseau  de  Guadarrama  ;  mais  vous  me  paie- 
rez tout  à  l'heure  le  blasphème  que  vous 
venez  de  proférer  contre  cette  beauté  sans 

Ereille.  En  même  temps  il  court ,  la  lance 
issée ,  contre  celui  qui  avait  pris  la  parole, 
avec  tant  de  fureur,  que  si ,  de  bonne  for- 
tune, Rossinante  n>eût  fait  un  faux  pas  au 
milieu  de  sa  course,  le  téméraire  marchand 
eût  fort  mal  passé  son  temps.  Rossinante 
tomba ,  et  s'en  alla  rouler  assez  loin  avec 
son  mattre,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  se 
relever,  sans  en  pouvoir  venir  à  bout ,  tant 
il  était  embarrassé  de  son  écu,  de  ses  épe- 
rons et  du  poids  de  ses  vieilles  armes  I  Mais, 
Eludant  qu'il  faisait  de  vains  efforts,  sa 
ngue  n'était  pas  inutile.  Ne  fuyez  pas, 
criait-il ,  poltrons  ;  attendez ,  Iftches  ;  c'est 
par  la  faute  de  mon  cheval  et  non  par  la 
mienne  oue  je  suis  par  terre.  Un  des  mule- 
tiers de  la  suite  des  marchands ,  qui  sans 
doute  n'était  pas  endurant,  ne  put  souffrir 
les  injures  et  les  bravades  du  pauvre  cava- 
lier,  et,  lui  arrachant  sa  lance ,  il  la  mit  en 
pièces,  et  de  la  plus  grosse  d'icelles  se  prit 
à  frapper  sur  don  Quichotte  avec  tant  de 
force,  oue,  malgré  ses  armes,  il  le  brisa 
comme  le  blé  sous  la  meule.  Les  marchands 
avaient  beau  lui  crier  qu'il  s'arrêtât ,  i  ne 
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faisait  que  de  se  mettre  en  goAl,  et  le  jea 
lui  plaisait  tant,  qu*il  ne  pouyait  se  ré- 
soudre à  le  quitter.  Après  avoir  rompu  le 
premier  éclat  delà  lance  y  il  eutrecoursaux 
autres  y  et  acheva  de  les  user  successive- 
ment sur  le  disgracié  gentilhomme,  qui, 
malgré  cette  grêle  de  coups ,  ne  cessa  de 
menacer  ciel  et  terre ,  et  ceux  qu'il  prenait 
pour  des  brigands.  Enfin  le  muletier  se 
lassa ,  et  les  marchands  poursuivirent  leur 
^cmin,  ne  manquant  pas  de  matière  à 


s'entretenir.  Jdon  Quichotte ,  «e  voyant  seul, 
fit  une  nouvelle  tentative  pour  se  relever, 
mais ,  s'il  ne  Favait  pu  sain  et  sauC,  com- 
ment faurait-il  fait  tout  moulu  et  presque 
dii^oquéi^  Cependant  il  ne  laissait  pas  de  se 
trouver  heureux  d'une  mésaventure  qui  lui 
paraissait  propre  aux  chevaliers  ^rants, 
et  dont  il  avait  même  la  consolation  de 
pouvoir  attribuer  toute  la  faute  à  son 
cheval. 


CHAPITRE  V. 

Suite  de  la  disgrâce  de  notre  chevalier. 


Comme  don  Quichotte  vit  qu'^eetive- 
ment  il  n'y  avait  pas  moym  de  se  lever ,  il 
eut  recours  à  son  remède  ordinaire,  qui 
était  de  sonçer  à  quelque  endroit  de  ses 
livres,  et  sa  fertile  folie  lui  ramena  aussitôt 
dans  la  mémoire  celui  de  Baudouin  et  du 
marquis  de  Mantoue,  quand  Charles  laissa 
le  premier  blessé  dans  la  montagne  ;  histoire 
sue  des  petits  enfants,  non  ignorée  des 
grands ,  crue  des  vieux ,  et  avec  tout  cela 
véritable  comme  les  miracles  de  Mahomet. 
Cette  histoire  lui  paraissait  faite  exprès  pour 
l'état  où  il  était;  il  commença  à  se  rouler 
par  terre  comme  un  homme  désespéré,  et  à 
dire  d'une  voix  faible  ce  que  l'auteur  fait 
dire  au  chevalier  du  Bois  :  Où  ètes-vous  y 
madame ,  que  mon  mal  vous  touche  si  peu? 
ou  vous  ne  le  savez  pas,  ou  vous  êtes  faus^ 
et  déloyale.  Comme  il  continuait  le  roman, 
0t  çiu'il  en  fut  en  cet  endroit  :  0  noble  mar- 
quis de  Mantoue ,  mon  oncle ,  le  hasard  fit 
qu'Q  passa  un  laboureur  de  son  village  et 
voisin  de  sa  maison,  qui. venait  de  mener 
une  charge  de  blé  au  moulin,  et  qui,  voyant 
un  homme  ainsi  étendu,  lui  demanda  qui 
il  était ,  et  ce  qu'il  avait  à  se  plaindre  si 
tristement.  Don  Quichotte,  qui  croyait  être 
3aiudouin,  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
aussi  pour  le  marquis  de  Mantoue  son  oncle, 
et  ne  lui  fit  d'autre  réponse  que  de  conti- 
nuer ses  vers  y  lui  contant  toutes  ses  dis- 
f  races,  et  les  amours  de  sa  femme  avec  le 
Is  de  l'empereur,  le  tout  mot  à  mot,  comme 
on  le  voit  dans  le  roman.  Le  laboureur,  bien 
étonné  d'entendre  tant  d'extravagances,  lui 
ôta  la  visière  toute  brisée  des  coups  du  mule- 
tier, et  lui  ayant  lavé  le  visage,  qu'il  avait 


pldn  de  poussière,  le  reconnut.  Hél  bon 
Dieu  1  seigneur  Quijada ,  s'écria-t-il  (ce  qui 
fait  croire  qu'il  s'appelait  ainsi  quand  il  était 
dans  son  bon-sens),  qui  vous  a  arrangé  de 
la  sorte?  Mais,  quoiqu'il  pût  dire,  l'autre 

Eoursuivait  toujours  le  roman.  Le  bon- 
omme,  voyant  qu'il  n'en  pouvait  tirer 
autre  chose,  lui  ôta  le  plastron  et  le  corse- 
let pour  visiter  ses  blessures;  mais  il  ne 
trouva  ni  sang,  ni  marque  de  coups,  et, 
après  l'avoir  levé  de  terre  avec  bien  de  la 
peine,  il  le  mit  sur  son  âne  pour  le  mener 
plus  doucement.  Il  n'oublia  pas  même  les 
armes,  ramassant  jusqu'aux  éclats  de  la 
lance,  et,  liant  le  tout  sur  Rossinante,  qu'il 
prit  par  la  bride,  il  toucha  l'âne  devant  lui, 
et  marcha  \et%  le  village  dans  ce  bel  équi- 
page, rêvant  et  ne  pouvant  rien  comprendre 
aux  foUes  que  disait  don  Quichotte.  Celui- 
ci,  de  son  côté,  n'était  pas  moins  embar- 
rassé :  il  était  si  moulu ,  qu'il  ne  pouvait 
pas  même  se  tenir  sur  l'aliboron,  et  cie  temps 
en  temps  il  poussait  de  grands  soupirs  qui 
allaient  jusqu'au  ciel,  ce  qui  obligea  encore 
une  fois  le  laboureur  de  lui  demander  quel 
mal  il  sentait.  Mais  on  eût  dit  <^ue  le  diable 
s'en  mêlait ,  et  qu'il  prenait  plaisir  à  rame- 
ner dans  la  mémoire  de  don  Quichotte  tous 
les  contes  qui  avaient  qudc[ue.rapport  avec 
sa  situation.  En  cet  endroit  il  oublia  Bau- 
douin ,  mais  pour  se  ressouvenir  du  Maure 
Abindarrès,  quand  Rodrigue  de  Narvaès, 
gouverneur  uAntequerre,  le  prit  et  rem- 
mena prisonnier  :  de  sorte  que  le  laboureur 
lui  ayant  redemandé  comme  il  se  trouvait 
et  ce  qu'il  sentait ,  il  répondit  mot  pour  mot 
ce  que  TAbencérage  prisonnier  répond  à 
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«Ion  Rodrigue  dam  la  Diane  de  Montema- 
jor,  s'appUqaant  si  bien  tout  oda,  qne  le 
laboureur  se  donnait  aif  diable  de  voir  en- 
tasser tant  d'eiLtravagances  ;  et  par  là  aehe- 
'    vant  enCn  de  connaître  que  le  bon  gentil- 
'    liomme  était  devenu  fou,  u  se  hâta  d*arriyer 
'    aa  Yilkige,  pour  abréger  Fennui  que  lui 
'    donniût  cette  longue  harangue.  Mais  don 
Quichotte  ne  Tentpas  finie  qu'il  continua 
.  de  la  sorte  :  Il  faut  que  vous  sachiez,  sei- 
gneur don  Rodrigue  de  Narvaès,  que  cette 
belle  Xarife,  dont  je  viens  de  vous  parler, 
est  présentement  1  incomparable  Dulcinée 
I     du  1  oboso,  pour  qui  j'ai  «lit,  je  fais  et  ferai 
les  plus  fameux  exploits  de  chevalerie  qu'on 
ait  jamais  vus,  quon  voie  de  nos  jours,  et 
quon  puisse  voir  à  l'avenir.  Eh!  monsieur, 
répondit  le  laboureur,  je  ne  fus  jamais  Ro- 
drigue deNarvaès,  ni  IcmarquisdeMantoue; 
je  suis  Pierre  Alonzo,  votre  voisin,  et  vous 
n'êtes  ni  Baudouin ,  ni  Abindarrax,  mais 
un  brave  gentilhomme,  le  seigneur  Quijada. 
'      Je  sais  c^ui  je  suis ,  répliqua  don  Quichotte, 
et  suis  bien  convaincu  que  je  puis  être  non 
seulement  ce  que  j'ai  dit,  mais  encore  les 
douze  pairs  de  France ,  et  tout  à  la  fois  les 
neuf  preux ,  puisque  toutes  leurs  grandes 
actions  jointes  ensemble  ne  sauraient  égaler 
les  miennes.  Ces  discours  et  d'autres  de 
même  nature  les  menèrent  jusqu'au  village, 
où  ils  arrivèrent  comme  le  jour  allait  finir; 
mais  le  laboureur,  qui  ne  voulait  pas  qu'on 
vit  notre  gentilhomme  si  mal  monté,  at- 
tendit quelque  temps,  et,  quand  la  nuit 
fut  venue,  il  mena  don  Quichotte  à  sa  mai- 
son, où  tout  était  en  grand  trouble  de  l'ab- 
sence du  maître.  Le  curé  et  le  barbier,  ses 
bons  amis,  y  étaient,  et  la  servante  leur 
disait  :  Hé  bien  I  monsieur  le  licencié  Pero 
Pérès  (c'était  le  nom  du  curé),  que  dites- 
vous  de  notre  maître?  Il  y  a  six  jours  que 
nous  n'avons  vu,  ni  lui  ni  son  cheval,  et 
il  faut  qu'il  ait  emporté  son  écu,  sa  lance 
et  ses  armes,  car  nous  ne  les  trouvons 
point.  Malheureuse  que  je  suis  !  retenez 
bien  ce  que  je  vous  dis  :  aussi  vrai  comme 
je  dois  mourir  un  jour  ces  maudits  livres 
de  chevalerie,  qu'il  lit  d'ordinaire  avec  tant 
d'affection,  lui  ont  brouillé  la  cervelle.  Je 
me  souviens  fort  bien  de  lui  avoir  ouï  dire 
souvent  qu'il  voulait  sefaire  chevalier  er- 
rant, et  aller  chercher  les  aventures  par 
le  monde.  Que  Satan  et  Barabbas  puissent 
emporter  tous  les  livres  qui  ont  ainsi  gâté 
la  meilleure  cervelle  de  toute  la  Manche  1 
La  Dièce  en  disait  autant  de  son  côté,  et 
encore  davantage ,  et,  s'adressant  à  maître 
Nicolas,  qui  était  le  barbier  :  Il  faut  que 
vous  sachiez,  disait-elle,  qu'il  est  souvent 


arrivé  à  mon  oncle  de  passer  deux  jours  et 
dem  nuits  de  suite  à  faire  de  ces  damnées 
lectures ,  et  qu'au  bout  de  ce  temps-là,  tout 
transporté,  n  jetait  son  livre,  et,  mettant 
l'épée  à  la  main,  escrimait  à  grands  coups 
contre  les  murailles  ;  et,  quand  il  était  bien 
las,  il  disait  qu'il  avait  tué  quatre  géants 
njjig  ^ands  que  des  tours,  et  que  la  sueur, 
j|Be  l'agitation  faisait  ruisseler  de  tout  son 
corps,  était  Ib  sang  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  le  combat.  Là  dessus  il  buvait 
une  ^ande  jarre  d'eau  froide,  disant  que 
c'était  un  breuvage  précieux  que  lui  avait 
apporté  le  sage  Esquife,  un  grand  enchan- 
teur de  ses  amis.  Hélas  I  je  n'osais  parler 
de  cela ,  de  peur  qu'on  ne  crût  que  mon 
oncle  avait  perdu  1  esprit,  et  c'est  moi  qui 
suis  cause  de  son  malheur,  pour  ne  vous  en 
avoir  pas  averti.  Vous  y  auriez  remédié 
avant  que  le  mal  eût  été  plus  grand,  et  tous 
ces  excommuniés  de  livres  auraient  été 
brûlés  comme  autant  d'hérétiques.  Ahl  je 
le  jure  dit  le  curé,  que  la  journée  de  demain 
ne  se  passera  pointqu'on  ne  les  condamne  au 
feu,  et  qu'on  n'en  fasse  un  exemple  :  ils  ont 
perdu  le  meilleur  de  mes  amis,  mais  je  pro- 
mets qu'ils  ne  feront  jamais  de  mal  à  person- 
ne. Tout  cela  se  disait  si  haut,  que  don  Qui- 
chotte et  le  laboureur,  qui  arrivaient  en  ce 
moment,  l'entendirent,  et  le  paysan,  ne  dou- 
tant plus  de  ce  qu'il  avait  soupçonné,  se  mit 
à  crier  à  tue  tête  :  Messieurs,  faites  ouvrir 
la  porte  au  marquis  de  Mantoue  et  au  sej- 
gneur  Baudouin,  qui  revient  fort  blessé,  et 
au  malheureux  don  Rodrigue  de  Narvaès, 
gouverneurs  d'Antequerre,  qui  amène  pri- 
sonnier le  Maure  Abindarrax.  A  ces  pa- 
roles, on  ouvrit  la  porte,  et  le  curé  et  le 
barbier,  reconnaissant  leur  bon  ami,  la 
nièce  son  bon  oncle,  et  la  servante  son  bon 
maître,  coururent  tous  à  lui  pour  l'em- 
brasser. Arrêtez,  dit  froidement  don  Qui- 
chotte, je  suis  fort  blessé  par  la  faute  de 
mon  cheval.  Qu'on  me  porte  au  lit,  et,  s'il 
se  peut,  qu'on  fasse  venir  la  sage  Ui^andc 
pour  panser  mes  blessures.  Eh  bien  I  s'é- 
cria la  servante,  le  cœur  ne  m'avait-il  pas 
dit  de  quel  pied  boitait  mon  matUre?  En- 
trez, Monsieur,  et  laissez  là  votre  Urgande 
dont  nous  n'avons  que  faire  :  nous  vous 
guérirons  bien  sans  elle.  Maudits  cent  fois 
et  cent  fois  au  bout,  ces  livres  de  cheva- 
lerie qui  vous  ont  mis  en  cet  état  I  On  porta 
notre  gentilhomme  sur  son  lit,  et  comme 
on  cherchait  ses  blessures  sans  en  trouver 
aucune  :  Je  ne  suis  pas  blessé ,  dit-il,  je  mé 
sens  seulement  tout  meurtri  pour  avoir  fait 
une  chute  terrible  avec  Rossinante,  mon 
cheval,  en  combattant  contre  dix  géants, 
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et  des  plus  vaillantâ  qu'tt  jr  ait  dans  le 
monde.  Bon,  bon,  dit  le  curé,  voi4  les 
géants  en  danse.  Par  ma  tonsure,  il  n*ep 
restera  pas  un  avant  qu1l  soit  demain  mi- 
nuit. On  fit  ensuite  mille  questions  à  don 
Quichotte  ;  mais  il  ne  répondit  jamais  autre 
chose,  sinon  ()u*on  lui  donnât  à  manger, 
et  gu'on  le  laissât  dormir,  ce  qui  était  les 
seules  choses  qui  lui  importaient;  on  le  sa- 
tisfit à  cet  égard,  et  pendant  ce  temps  le 
ôiré  s'informa  bien  au  long  de  la  manière 
dont  le  laboureur  Favait  trouvé.  Cdui-ci 
raconta  de  point  en  point  toutes  les  extra- 
vagances qu'il  lui  avait  dites ,  lorsqu'il  la- 
vait  rencontré,  et  en  le  ramenant  ;  ce  qui 
eonj^rma  encore  le  curé  dans  le  dessein  qu  il 


avait  conçu  pMr  le  ieué«nain,  et  pour  h- 

3uel  il  donna  réndea^vous  à  maitne  Nicolas 
an^  la  maison  de  don  Quichotte 
Le  lendemain,  notrehéros,  fatigué,  dot 
mait  profondément  quand  le  curé  et  ic  bar- 
bier entrèrent  chez  lui  et  demandèrent  à  L 
nièce  la  clef  delà  chambre  aux  livret  qn'dk 
leur  donna  de  bon  corar.  Ils  y  entrèreD 
tous,  jusqu'à  la  servante,  et  trouvèrent  phi^ 
de  cent  gros  volumes  et  quantités  de  petits, 
tous  hiea  reliés  et  bien  conditionnés  :  ré- 
talent  tous  romans  de  chevalerie,  ou  pa^ 
torales  romanescpes,  qu'ils  livrèrent  aux 
fiammes,  et  dont  il  ne  resta  bientôt  fdus  qœ 
des  cendres. 


CHAPITRE  VI. 

Seconde  sortie  de  notre  bon  ehevalier  don  Quichotte  de  lo  Manche* 


Comme  ils  étaient  en  train  de  faire  cet 
auto-da-fé,  ils  entendirent  don  Quichotte 
qui  criait  dans  son  lit  :  Ici,  ici,  valeureux 
chevaliers  ;  c'est  ici  qu'il  faut  faire  voir  la 
vigueur  de  vos  bras  :  voilà  les  courtisans 

aiii  emportent  tout  Tavantage  du  tournoi, 
fallut  accourir  aii  bruit.  Don  Quichotte 
était  levé  quand  le  curé  et  le  barbier  en- 
trèrent dans  sa  chambre;  et  il  ne  laissait 
nas  de  crier,  et  de  continuer  ses  rêveries, 
irappant  d'estoc  et  de  taille  contre  les  mu- 
railles, mais  pourtant  les  yeux  ouverts,  et 
tout  aussi  éveillé  que  s'il  n*eût  jamais  dor- 
mi. Ils  se  jetèrent  tous  sur  lui,  et  Fayant  dé- 
sarmé par  force,  le  mirent  au  lit,  où,  après 
avoir  reposé  et  repris  ses  esprits,  il  se 
tourna  du  côté  du  curé,  et  lui  dit  :  Ccrtesj 
seigneur  archevêque  Turpin,   c'est  une 
ffrande  honte  aux  douze  pairs  de  laisser  si 
lâchement  emporter  la  gloire  du  tournoi 
aux  courtisans,  après  que  nous  autres  cher- 
cheurs d'aventures  en  avons  eu  tout  l'hon- 
neur tiois  jours  de  suite.  Il  faut  prendre 
patience,  monsieur  mon  compère,  dit  le 
curé;  le  sort  change,  et  ce  que  Von  perd 
aujourd'hui  se  peut  regagner  demain.  Mais 
ne  pensons  quà  votre  santé  pour  le  pré- 
sent :  vous  devez  être  étrangement  fatigué, 
si  même  vous  n'êtes  blessé.  Pour  blessé,  non, 
dit  don  Quichotte;  mais,  pour  moulu  et 
foulé  je  le  suis  autant  au'on  le  peut  être, 
parce  que  ce  bâtard  de  Roland  ma  roué  de 
coups  avec  le  tronc  d'un  chêne,  d'envie  et 


de  rage  de  ce  aue  je  lui  dispute  seul  la 
gloire  d'être  le  plus  vaillant;  mais  je  veux 
perdre  mon  nom  de  Renaud  de  Montauban, 
si,  malgré  tous  ses  enchantements,  il  ne 
me  le  paie  cher  dès  que  je  pourrai  sortir 
du  lit.  Pour  le  moment,  ajouta-lril,  qaoo 
m'apporte  à  déjeûner  ;  c'est  de  quoi  j'ai  le 
plus  besoin  :  et  qu'on  me  laisse  le  soin  de 
ma  vengeance.  On  lui  donna  à  niaDrar, 
après  quoi  il  se  rendormit  encore  une  lois, 
et  les  autres  se  retirèrent  tout  émerveillés 
d'une  si  grande  folie.  Un  des  remèdes,  que 
le  curé  et  le  barbier  trouvèrent  le  plus  pro- 
pre pour  la  maladie  de  leur  ami,  fut  de  faire 
murer  la  porte  du  cabinet  où  étaient  ses 
li\Tes,  afin  qu'il  ne  la  trouvât  plus  quand 
il  se  lèverait,  espérant  que,  la  cause  du  mal  • 
cessant,  l'effet  cesserait  aussi;  et  <}u'alors  on 
lui  dirait  qu'un  enchanteur  avait  enlevé  le 
cabinet  et  les  livres.  C'est  ce  que  l'on  fit 
avec  beaucoup  de  diligence.  Deux  jours 
après,  don  Quichotte  s  étant  levé,  la  pre- 
mière chose  qu'il  fit  fut  d'aller  voir  à  ses 
livres  ;  mais,  comme  il  ne  trouva  point  le 
cabinet  où  il  Tavait  laissé,  il  cherchait  de 
côté  et  d'autre,  sans  pouvoir  deviner  ce 
qu'il  était  devenu;  il  allait  cent  fois  où  il 
avait  autrefois  vu  la  porte,  et,  tAtant  avec 
les  mains,  il  regardait  partout  sans  rien 
comprendre  à  cette  aventure.  Enfin,  il  de- 
manda à  la  servante  où  était  I0  cabinet  de 
ses  livres.  Quel  cabinet,  monsieur?  répon- 
dit celle-ci,  qui  était  bien  instruite;  et  que 
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chercliea-vous?  U  ny  a  plus  ni  cabinet  ni 
livres  dans  celte  maison  :  le  diable  n'a-tril 
pas-  tout  emporté  ?  Ce  n  était  point  le  diable, 
dit  la  nièce,  mais  bien  un  enchanteur  qui 
\  int  dans  la  nuit  sur  une  nue  après  que  vous 
fûtes  parti  tfici,  et  qui,  descendant  de  la 
croupe  tf  un  dragon  ou  il  était  monté,  entra 
dans  votre caJbinet,  où,  je  ne  sais  ce  qu'a  flt; 
puis  il  s'envola  par  le  toit,  laissant  la  mai- 
son toute  pleine  de  fumée;  et  quand  nous 
fûmes  résolus  d'aller  voir  ce qan  avait  fait, 
nous  ne  vîmes  plus  ni  le  cabinet,  ni  les  li- 
vres, ni  même  les  moindres  marques  qu'il 
f  en  eût  eu.  Je  me  souviens  seulement,  et 
Ja  gouvernante  s'en  souvient  bien  aussi, 
que  le  méchant  vieillard  dit  à  haute  voix, 
comme  il  partait,  que  c'était  par  une  ini- 
mitié secrète  qu'il  portait  au  maître  des 
livres  qu'il  avait  fait  le  dégât  qu'on  recon- 
naîtrait plus  tard.  Il  dit  encore  qu'il  s'ap- 
pelait le  sage  Mugnaton.  Dites  Freston,  et 
non  pas  Mugnaton,  dit  don  Quichotte.  Je  ne 
sais,  dit  la  nièce,  si  c'était  Freston  ou  Fri- 
tou  bien  que  le  nom  Gnissait  en  ton.  Oui, 
répliqua  don  Quichotte,  c'est  un  savant  en- 
chanteur et  mon  plus  mortel  ennemi,  parce 
que  son  art  lui  apprend  gue  je  dois  me  trou- 
ver un  jour  en  combat  singulier  contre  un 
jeune  chevalier  qu'il  aime  et  qu'il  protège, 
et  que  je  vaincrai  malgré  toute  sa  science, 
de  dépit  il  me  joue  tous  les  mauvais  tours 
qu'il  peut  ;  mais  qu'il  sache  qu'il  s'abuse,  et 
qu'on  n'évite  point  ce  que  le  ciel  a  ordonné. 
£t  qui  peut  douter  de  cela?  dit  la  nièce.  Mais 
mon  cher  oncle,  pourquoi  vous  engager 
dans  tous  ces  démêlés?  ^e  vaudrait-il  pas 
mieux  demeurer  paisible  dans  votre  maison, 
sans  vous  fatiguer  ainsi  à  courir  le  monde? 
Mon  onde,  il  y  a  des  gens  qui  vont  chercher 
de  la  laine,  et  qui  reviennent  sans  poil.  0 
ma  chère  nièce  f  ma  mie  I  répondit  don  Qui- 
chotte :  avant  que  l'on  me  tonde,  j'aurai  pelé 
et  arraché  la  barbe^à  quiconque  aura  seule- 
ment Taudace  de  regarder  la  pointe  de  mes 
cheveux. 

Notre  chevalier  demeura  quinze  jours 
entiers  dans  sa  maison  à  se  refaire  des  fati- 
gues passées,  sans  donner  la  moindre  mar- 
que qu'il  pens&t  à  de  nouvelles  folies.  Le 
curé  et  le  barbier  eurent  avec  lui  de  fort 
plaisantes  conversations  sur  ce  qu'il  soute- 
nait que  la  chose  dont  on  avait  le  plus  de 
besoin  au  monde,  c'était  de  chevaliers  er- 
rants, et  que  ce  serait  lui  qui  en  rétablirait 
l'ordre.  Quelquefois  le  curé  le  contredisait  ; 
quelquefois  aussi  il  faisait  semblant  de  se 
rendre,  parce  qu'autrement  il  n'y  aurait  pas 
eu  moyen  d'en  avoir  raison.  Cependant  don 
Quichotte  sollicitait  tous  les  jours  en  ca- 


cheUe  un  laboureur  de  ses  voisins,  hooime* 
de  bien,  si  cela  peut  se  dire  de  celui  qui  est 
pauvre,  mais  qui  n'avait  guère  de  cervelle 
dans  la  tète.  Pour  le  décider  il  lui  dit  tant, 
il  le  prêcha  et  lui  promit  tant  que  le  pauvre 
hère  se  détermina  à  l'accompagner  pour  lui 
servir  decuyer.  Don  Quichotte  lui  disait, 
entre  autres  choses,  qu'il  ne  craignit  po|ttt 
de  venir  avec  lui,  qu'il  y  avait  tout  à  gagner 
et  rien  à  perdre,  à  ce  point  qu'il  pourrait 
même  arriver,  qu'en  échange  du  fumier  et 
de  la^  paille  qu'a  lui  faisait  quitter,  il  liù 
donnât  le  gouvernement  d'une  Ile*  Avec  ces 
promesses  et  d'autres  aussi  bien  fondées, 
Sancbo  Pança  (c'était  le  nom  du  laboureur)  . 
s'appréla  à  quitter  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  à  suivre  son  voisin  en  qualité  d'écuyer. 
Il  ne  restait  plus  à  don  Quichotte  qu'à  se 
procurer  de  l'argent  ?  Il  vendit  une  terre,  en    , 
engagea  une  autre  et  se  fit  ainsi  un  raison- 
nable pécule.  U  s'accommoda  aussi  d'une 
rondache  qu'il  emprunta,  et,  ayant  refait 
son  armure  de  tète  le  mieux  qu'il  put,  il 
averti  t  son  écuyer  du  jour  et  de  l'heure  qu'il 
voulait  partir,  afin  que,  de  son  côté,  il  se 
munît  de  ce  qui  lui  serait  nécessaire;  mais 
sur  toutes  choses,  il  lui  ordonna  de  se  pour- 
voir d'un  bissac.  Sancho  répondit  qu'il  le 
ferait,  et  que  n'«iant  pas  trop  accoutumé  à 
marcher  à  pied  il  avait  même  envie  de  mener 
son  âne,  qui  était  excellent.  A  ce  nom  d'ân<î 
don  Quichotte  réfléchit  un  peu  pour  se  rap- 
peler si  quelque  chevelier  errant  avait  mené 
à  sa  suite  un  écuyer  inonté  de  la  sorte  ;Wis 
il  ne  lui  en  vint  aucun  à  la  mémoire,  ce- 
pendant il  ne  désapprouva  pas  le  dessein  de 
Sancho,  se  réservant  de  lui  donner  une  plus 
honorable  monture  à  la  première  occasion 
qu'il  trouverait  de  démonter  qudque  che- 
valier discourtois  et  brutal.  Il  se  pourvut 
aussi  de  chemises  et  d'autres  choses  néces- 
saires, suivant  le  conseil  que  lui  avait  donné 
l'hôte;  et,  tout  cela  s'étant  secrètement  exé- 
cuté, Sancho,  sans  dire  adieu  à  sa  femme  ni  • 
à  ses  enfants,  et  don  Quichotte,  sans  parler 
de  rien  à  sa  nièce  ni  à  sa  servante,  sortirent 
une  nuit  de  leur  village,  et  marchèrent  avec 
tant  de  hâte,  qu'au  point  du  jour  ils  purent 
croire  qu'on  ne  les  atteindrait  plus  quand 
on  se  mettrait  en  devoir  de  les  suivre.  San- 
cho Pança  allait  comme  un  patriarche  avec 
son  bissac  et  sa  gourde,  et  dans  une  grande 
impatience  de  se  voir  gouverneur  de  Vile 
que  son  maître  lui  avait  promise.  Don  Qui- 
chotte prit  la  même  route  que  dans  son  pre- 
mier voyage,  c'est-à-dire  par  la  campagne 
de  Montiel,  où  il  marchait  avec  moins  d'in- 
commodité que  l'autre  fois,  parce  qu'il  était 
encore  fort  matin,  et  que  le  soleil  ne  le  fa* 
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tiguait  pas.  Sanrlio  Pança  Oit  à  sonmalire: 
Seigneur  chevalier  errant,  n*oublicz  pas,  je 
▼DUS  ptte,  rtle  que  vous  m'avez  promise,  car 
je  la  gouvernerai  à  merveille,  si  grande 
qa  elle  soit.  Tu  dois  savoir,  ami  Sancho,  ré- 
pondit don  Quichotte,  que  ce  fut  tine  cou- 
tume )yratiquée  par  tous  les  anciens  cheval- 
liers errants  de  'donner  à  leurs  écuyers  le 
gouvernement  des  lies  et  des  rojaumes^u  ils 
conquéraient  ;  et  pour  moi  je  suis  si  ré- 
solu de  ne  pas  laisser  perdre  un  si  louable 
usage,  que  même  je  veux  faire  nlus,  et,  au 
lieu  que  ces  chevaliers  atténuaient  que 
leurs  écuyers  fussent  vieux  et  déjà  las  de 
servir  et  de  passer  de  mauvais  jours  et  de 
pires  nuits,  et  pour  leur  donner  quelque  pro- 
\ince  avec  le  titre  d.e  comte  ou  de  marquis, 
ilpourra  bien  se  faire,  si  nous  vivons  tous 
deux,  qu'avant  qu'il  soit'six  jours  je  gagne 
un  royaume  de  telle  étendue,  qu41  y  en  ait 
lieaueoup  d'autres  «|ui  en  dépendent,  et  que 
je  sois  en  éiet  de  te  taire  couronner  roi  d'un 
de  ceux-ci.  Etîl  n'y  auraitlà rien  d'^xtfraor- 
iKnaire  :  telles  fortunes  arrivent  souvent 
aux  chevaliers  errants,  et  cela  par  des 
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moyens  si  inconnus,  et  avec  tant  de  fa- 
dlîté,  tpi'il  se  pouirait  qu'il  me  fût  très-fa- 
cile de  tenir  beaucoup  plus  aue  je  ne  te 
promets.  De  cette  mauière,  dit  Sancho,  si 
j'étais  roi  par  quelqu'unsdecesmirales  dont 
parle  votre  seigneurie,  Jeanne  Gutièreos,  ma 
ménagère,  serait  pour  le  moins  reine,  et 
mes  fils  infants*  Et  qui  en  doute?  répondit 
don  Quichotte.  Moi,  répondit  Sancho,  je 
tiens  que  quaird  il  pleuvrait  des  couronnes 
il  ne  s  en  trouverait  pas  une  qui  s'ajustAt  à 
la  tête  de  Marie  Gutièrez  :  en  bonne  foi , 
monseigneur,  elle  ne  vaut  pas  un  marave- 
dis  pour  étfe  reine;  un  comté  lui  vaudrait 
beaucoup  mieux  ;  et  encore.  Dieu  lui  soit 
en  aide.  Ouï,  aies  confiance  en  Dieu,  dit  don 
Quichotte  :  il  te  donnera  ce  qui  te  convien- 
dra le  mieux  ;  mais  ne  perds  pas  courage,  et 
ne  te  méprise  pas  tant  que  tu  veuilles  te 
donner  à  moins  d'un  gouvernement  on  île 
quelque  chose  de  pareil.  Monseigneur,  dît 
Sancho,  je  m'en  rapporte  à  vous,  qui  êtes 
bon  maître,  et  qui  saurez  proportionner  le 
faff deau  à  ma  force. 


CHAPITRE  VIL 

îl)u  succès  qu'cai  le  vakdfcux  chevalier  don  Quichotte  dqns  rc^oùvafttahlc  6t  tniiAa|;inabie 
aventure  des  moulins  à  vent-,  avec  d'autres  exploits  dignes  de  luémofrc. 


Pendant  cette  belle  conversation,  don 
Quichotte  et  son  écuyer  découvrirent  d'as- 
sez k>in  trente  ou  quarante  moulins  à  vent, 
et  d'abord  que  le  chevalier  les  aperçut  : 
La  fortune,  dit-il,  nous  guide  mieux  que 
nous  le  pourrions  souhaiter  ;  ami  Sancho , 
vois -tu  cette  troupe  de  démesurés  géants, 
Je  prétends  les  combattre  et  leur  ôter  la  vie. 
('oromençons  à  nous  enrichir  par  leurs  dé- 
pouilles :*  cela  est  de  bonne  guerre ,  et  c'est 
ser>'4r  Dieu  que  d*ôter  une  si  terrible  en- 
geance de  dessus  la  terre.  Quels  géants? 
(Ut  Sancho  ï^ança.  Ceux  que  tu  vois  là ,  dit 
don  Quichotte ,  avec  ses  grands  bras ,  dont 
il  y  en  a  tels  qui  les  ont  de  deax  lieues  de 
long.  Monsieur ,  répondit  Saného ,  ce  que 
vous  voyez  là  ne  sont  pas  des  géants ,  mais 
des  moulins  à  vent ,  et  ce  que  vous  prenez 
pour  des  bras,  ce  sont  les  ailes  que  le  vent 
fait  tourner  pour  faire  marcher  la  meule. 
Il  parait  bien ,  dit  don  Quichotte ,  que  tu 
n'es  guère  expert  en  matière  ""d'aventure. 


Ce  sont  des  géants  ;  mais  laisse -moi  un  ins- 
tant et  retire- toi  c^uelque  part  en  oraison , 
pendant  que  je  vais  les  attaquer,  'quelque 
inégal  que  puisse  être  le  combat.  En  di- 
sant cela ,  il  piqua  Rossinante ,  sans  vou- 
loir entendre  Sancho ,  qui  s'évertuait  à  lui 
crier  et  à  l'avertir  que  sans  aucun  douto 
c'étaient  des  moulins  et  non  pas  des  géants, 
quMl'allalt  combattit),  mais  c'étaient  telle- 
ment des  géants  pour  notre  chevalier,  qu1l 
n'entendait  seulement  pas  les  cris  de  soi% 
écuyer,  et,  plus  il  s'approchait  des  mon1ins> 
moins  il  se  désabusait.  Ne  fuyez  pas ,  pol- 
trons ;  s'écriai t  -  il ,  lâches  et  vih*s  créatures, 
ne  fuyez  pas  :  c'est  un  seul  chevalier  qui 
entreprend  de  vous  combattre.  ITn  peu  de 
vent  s'étant  levé  au  même  instant ,  et  ces 
ffraqdes  ailes  commençant  à  se  mouvoir  : 
Vous  avez  beau  faire,  dit- il,  redoublant 
ses  cris,  quand  vous  remueriez  plus  de 
bras  que  ii*en  avait  Briarée,  vous  me  le 
paierez  tout  à  l'heure.  EnjiQéme  temps  il  se 
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recommande  de  tont  son  cœur  à  sa  dame' 
Dulcinée,  la  priant  de  le  secourir  dans  un 
si  grand  péril  ;  et ,  bien  couvert  de  son  écu 
et  la  lance  en  arrêt,  il  court  de  toute  la 
force  de  Rossinante  contre  le  plus  fort  des 
moulins,  et  rencontre  une  des  ailes,  de 
sorte  que  le  vent  donnant  alors  de  grande 
furie  y  l'aile  en  tournant  emporta  la  lance 
et  la  mit  en  pièces ,  jetant  le  cavalier  et  le 
cheval  fort  loin  dans  le  champ,  et  en  très 
mauvais  état.  Sancho  accourut  prompte- 
ment  au  grand  trot  de  son  âne,  et  trouva 
que   son  maître  ne  pouvait  se  remuer, 
tant  la  chute  avait  été  rude.  Hé  I  par  la 
mort  Dieu,  dit  Sancho,  ne  vous  disais -je 
pas  bien  que  vous  prissiez  garde  à  ce  que 
vous  alliez  faire,  et  que  c'étaient  4bs  mou- 
lins à  venti  Et  qui  en  pouvait  douter,  à 
moins  que  d'en  avoir  d'autres  dans  la  tétc? 
Tais -toi,  ami  Sancho,  répondit  don  Qui-- 
chotte,  le  métier  de  la  guerre,  plus  que 
tout  autTe,  est  sujet  au\  caprices  du  sort, 
et  c'est  une  inconstance  perpétuelle.  Mais 
veux  -  tu  que  je  te  dise  ce  que  je  pense,  et 
sans  doute  cest  la  vérité,  l'enchanteur 
Freston,  qui  a  enlevé  mon  cabinet  et  mes 
livres,  a  changé  ces  géants  en  moulins, 
pour  m'ôter  la  gloire  de  les  avoir  vaincus, 
tant  il  a  de  haine  et  de  rage  contre  moi. 
Mais  à  la  fin  il  faudra  bien  que  toute  sa 
science  cède  à  la  bonté  de  mon  épée.  Dieu 
le  veuille,  monsieur,  répondit  Sancho;  et 
l'aidant  à  se  lever ,  il  fit  tant  qu'il  monta  sur 


allez  tout  de  trav<»^  :  sans  doute  vous  éles 
froissé  de  votre  chute.  Cest  la  vérilé,  ré- 
pondit don  Quichotte ,  et  si  je  ne  me  plains 
point ,  c'est  qu'il  n'est  pas  permis  aux  che- 
valiers errajits  de  le  Élire,  quand  même 
les  tripes  leur  sortiraient  du  ventre.  Si  cela 
est,  je  n'ai  rien  à  répliquer,  dit  Sancho; 
mais  Dieu  sait  c|ue  je  ne  vous  en  voudrais 
pas  de  vous  plaindra  un  peu  quand  vous 
avez  du  mal  :  car  pour  mot  je  ne  m'en  sau- 
rais tenir,  et  je  crierais  comme  un  déses- 
péré à  la  moindre  ^^ratignure ,  à  moins 
que  cela  ne  soit  défendu  aux  écuyers  ear- 
rants  aussi  bien  qu'à  leurs  maîtres.  Don 
Quidiotte  ne  laissa  point  de  rire  de  la  sim- 
plicité de  son  écuyer,  et  il  l'assura  qu'il 
pouvait  se  plaindre  tant  qu'il  voudrait, 
qu'il  en  eût  sujet  ou  non ,  et  qu'il  n'avait 
lu  encore  rien  de  contraire  à  cela  dans 
les  livres  de  chevalerie.  Monsieur ,  dit  alors 
Sancho,  ne  serait -il  point  temps  de  man- 
ger? Il  me  semble  que  vous  ne  vous  en 
avisez  point.  Je  n'en  ai  pas  besoin  pour 
l'heure,  répondit  don  Quichotte;  pour  toi, 
tu  peux  niançer ,  si  tu  en  as  envie.  Avec 
cette  permission ,  Sancho  s'accommoda  le 
mieux  qu'il  put  sur  son  ftne,  et  tirant  du 
bissac  ce  qu'il  avs^it  apporté ,  il  allait  man- 
geant derrière  son  maître,  levant  de  temps 
en  temps  la  gourde  avec  tant  de  bonheur, 
qu'il  aurait  fait  envie  au  plus  fin  amateur 
de  Malaga  ;  et ,  pendant  qu'il  allait  ainsi , 
avalant  toujours  quelques  goqréo^il  ne 
souvenait tion  plus  de  sa  tamiilëWe<ies 


Rossinante,  qui  était  à  demi  épaulé:  et^^e 

s'entretenant  de  cette  aventure ,  ils  HHHHpi'omesses  de  soiî  maître;  et,  bien  loin  de 


le  chemin  du  port  Lapice,  parce  qu' 

tait  pas  possible,  disait  don  Quichotte, 
qu'étant  un  chemin  fort  fréquenté,  ils  nV 
trouvassent  bien  des  aventures.  Mais  il 
avait  un  regret  extrême  d'avoir  perdu  sa 
lance,  et  le  témoignant  à  son  écuver  :  Je 
me  souviens,  dit- il,  d'avoir  lu  qu  un  che- 
valier espagnol,  appelé  Diego  Ferez  de 
Vargas,  ayant  rompu  sa  lance  dans  un 
combat,  arracha  une  grosse  branche  de 
chêne,  et  en  tua  tant  de  Maures,  que  le 
surnom  d'Écacbeur  lui  en  demeut^a ,  et  lui 
et  ses  descendants  se  sont  toujours  appelés 
Vargas  el  Machuca.  Je  te  dis  cela ,  San- 
cho, parce  que  je  prétends  arracher  du 
premier  chêne  que  je  trouverai  une  branche 
aussi  forte  et  aussi  bonne  que  j'imagine 

Su'était  celle-là,  et  j'en  ferai  de  tels  faits 
'armes,  que  tu  te  croiras  trop  heureux 
d'avoir  mérité  de  les  voir  et  d'être  témoin 
d'actions  si  grandes  qu'on  aura  de  peine  à 
les  croire.  Ainsi  soit- il I  dit  Sancho;  je  le 
crois ,  puisque  vous  me  le  dites  ;  mais  re- 
dressez-vous un  peu,  monsieur,  car  vous 


trouver  le  métier  rude ,  il  m  s'imaginait 
que  du  plaisir  à  chercher  les  aventures , 
quelque  périlleuses  qu'elles  ij^sent.  Ils 
passèrent  cette  nuit -là  sous  l£irbres,  où 
don  Quichotte  ayant  rompu  jHre  branche 
sèche  assez  forte  pour  lui  semr  de  lance , 
y  mit  le  fer  de  celle  qui  avait  été  brisée, 
il  ne  ferma  pas  l'oeil,  pensant  toujours  à 
Dulcinée ,  pour  imiter  ce  qu'il  avait  lu  dans 
les  romans ,  où  les  chevaliers  restaient  à 
la  belle  étoile  au  milieu  des  forêts  et  dans 
les  déserts  à  s'entretenir  du  souvenir  de 
leurs  maltresses.  Mais  Sancho,  qui  avait 
l'estomac  plein  d'autre  chose  qua  de  vent, 
fut  bientôt  assoupi  et  ne  fit  qu  un  somme 
depuis  qu'il  se  fut  étendu  à  terre  jusqu'au 
lever  du  soleil,  dont  lès  rayons,  qui  lui 
donnaient  sur  le  visage,  ne  l'auraient  pas 
même  éveillé ,  non  plus  que  le  cbant  des 
oiseaux. qui  gazouillaient  de  tous  côtés,  si 
son  maître  ne  l'avait  appelé  cinq  ou  six  fois 
de  toute  la  force  de  ses  poumons.  En  se  le- 
vant, il  doniia  une  atteinte  à  sa  gourde, 
mais  avec  regret  de  la  trouver  plus  légère 
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3ue  le  soir  d'auparaf^nt ,  et  en  s  afOîgeanl 
e  voir  gu^on  ne  prenait  plus  le  chemin  de 
la  remplir  de  si  tôt.  Pour  don  Quichotte , 
qui  s*était  repu  des  succulentes  et  savou- 
reuses pensées  de  sa  maltresse,  il  né  se 
soucia  point  de  déjeuner.  Us  enfourchèrent 
leurs  bétes ,  et  reprirent  le  chemin  du  port 
Lapire,  qu'ils  découvrirent  environ  sur  les 
huit  heures  du  matin.  Cest  ici  I  Sancho , 
mon  ami  y  s'écria  don  Quichotte,  cpie  nous 
pouvons  plonger  la  main  jusqu'au  cpude 
dans  ce  qu^on  appelle  aventures.  Mais  je 
t  avertis  de  prendre  bien  garde  à  ne  pas 
mettre  Tépée  à  la  main,  quand  tu  me  ver- 
rais dans  le  plus  grand  péril  du  monde,  à 
moins  que  par  hasard  tu  ne  me  voies  atta- 
qué par  de  la  canaille  ou  par  des  gens  de 
rien  ;  en  ce  cas,  tu  peux  me  secourir  ;  mais 
contre  des  chevaliers,  cela  t*est  défendu 
par  les  lois  de  la  ciievalerie ,  tant  que  tu  ne 
seras  pas  armé  chevalier.  Soyez  certain, 
monsieur ,  que  je  vous  obéirai  en  cela  d'au- 
tant plus  que  je  suis  fort  paciflque  de  mou 
naturel,  et  ennemi  juré  des  querelles. 
Quant  à  ce  qui  est  de  me  défendre ,  quand 
on  m'attaquera  ;  je  ne  me  soucierai  guère 
de  ces  lois ,  puisque  les  lois  divines  et  hu- 
maines permettent  à  chacun  de  défendre  sa 
peau.  J'en  suis  d'accord ,  dit  don  Quichotte; 
mais ,  s'il  s'agit  de  me  secourir  contre  des 
chevaliers ,  songe  bien  à  réprimer  ton  im- 
pétuosité naturelle*  Ne  dis -je  pas  aussi  que 
je  le  jpl^i?  repartit  Sancho;  je  vous  pro- 
mets o^garder  ce  commandement  comme 
celui  du  dimanche-  .En  achevant  ce  dis-) 
cours,  ils  viçent  venir  vers  eux  deux  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint -Benoît,  montes 
sur  deux  QHl<^  àe  même  taille,  avec  leurs 
parasols  eflbir  garde-vue  de  voyage.  Der- 
rière eux  venait  un  coche ,  avec  quatre  ou 
cinq  cavalier^ ,  et  deux  valets  de  mule  à 

Sied.  U  y  avait  dans  le  cocbc,  à  ce  qu'on  a 
it  depuis,  une  dame  de  Biscaye  qui  allait 
trouver  son  mari  à  SéviUe ,  d'où  il  devait 
passer  dans  les  Indes  avec  un  emploi  con- 
sidérable. A  peine  don  Quichotte  eut -il 
aperçu  les  religieux ,  qui  n'étaient  pas  de 
cette  compagnie,  quoiqu'ils  suivissent  le 
même  chepin ,  qu'il  dit  à  son  écuyer  :  Ou 
je  suis  bien  trompé,  ami  Sancho^  ou  voici 
une  des  plus  femeuscs  aventures  qui  se 
soient  jamais  vues  :  car  ces  fantômes  noirs 
qui  paraissent  là  bas  doivent  être  et  sont 
sans  nul  doute  des  enchanteurs  qui  ont  en- 
levé quelque  princesse  et  l'emmènent  par 
force  dans  ce  coche.  Il  faut,  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  que  j'empêche  cette  violence. 
Ceci  m'a  la  mine  d'être  pis  que  des  moulins 
à  vent,  dit  Sancho  eu  branlant  la  tète.  Con- 
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sidérez  seigneur,  que  ee  sont  la  des  béoé^ 
die  tins,  et  le  coche  est  sans  doute  à  des  ^ 
gens  qui  font  voyage;  r^ardeas  bien  à  ce 
que  vous  allez  faire,  et  que  le  diable  ne 
vous  fascine  pas.  Je  t'ai  déjà  dit,  mon  ami, 
reprit  don  Quichotte,  que  tu  ne  te  connais 
par  on  aventures  ;  ce  que  Je  te  dis  est  véri- 
table, et  tu  vas  le  voir.  En  ^Usanl  cela,  il 
s'avance  et  se  campe  au  milieu  da  cliemia 
par  où  devaient  passer  les  moûies  ;  et, 

auand.  ils  furent  assez  j^rès  pour  entei^kre,  < 
leur  cria  arrogamment  :  gens  diaboliques 
et  excommuniés,  qu'on  nette  tout  à  Theur^ 
en  liberté  les  hautes  princesses  que  toib 
emmenez  dans  ce  coche,  sinon  préparez- 
vous  à  recevoir  une  promf^  mort,  juste 
châtiment  de  vos  mauvaises  œuvres.  Les 
pères  retinrent  leurs  mules,  et  n'étant  pas 
moins  étonnés  de  l'étrange  figure  de  «m 
Quichotte  que  de  ce  discours  :  Seigneur 
chevalier ,  répondirent  -  ils ,  nous  nesommes 
point  des  excommuniés,  mais  des  rdigieux 
de  Saint-Benoit  qui  passent  leur  chemin; 
s'il  y  a  dans  le  coche  des  princesses  qu'on 
enlève,  nous  n'en  savons  rien.  Je  ne  me 
paie  pas  de  belles  paroles ,  ditdon  Quichotte; 
je  vous  connais,  perfide  canaille,  et  sans 
•attendre  de  réponse  il  pique  Rossinante  et 
se  précipite  la  lanc^^  basse  avec  tant  de 
fureur  contre  un  des  religieux  que  s'il  ne 
se  fut  promptement  ieté  à  bas  de  sa  mule, 
il  l'aurait  renversé  du  coup  et  peut-être 
même  l'aurait- il  tué.  L'autre  moine,  qui 
—'*  de  quelle  sorte  on  traitait  son  oompa- 
pressa  les  flancs  de  sa  mule ,  et  aifila 
pagne  plus  vite  que  le  vent.  Sancho 
.Pança  ne  vit  pas  plutôt  le  religieux  par 
terre,  qu'il  descendit  prestement  dosonâue, 
et ,  commença  alors  à  le  déshabiller,  quand 
deux  valets  qui  suivaient  à  pied  les  reli- 
gieux lui  demendèrent  pourquoi  il  lui  était 
ses  habits.  Parce  qu'ils  m'appartiennent, 
dit  Sancho ,  et  que  ce  sont  les  dépouilles 
de  la  bataille  que  monsdgneur  vient  de 
gagner.  Les  valets  qui  n'entendaient  point 
raillerie,  se  jetèrent  sur  Sancho,  le  ren- 
versèrent par  terre,  et  le  laissèrent  demi- 
rcort  de  coups  et  presque  sans  barbe  au 
menton.  Cependant  le  bénédictin ,  qui  n'a- 
vait eu  d'autre  mal  que  la  penr,  sitôt  qu'il 
vit   don   Quichotte    s'éloigner,    remonte 
promptement  sur  sa  mule,  et  va  rejoindre 
tout  tremblant  son  compagnon,  qni  l'at- 
tendait assez  loin  delà,  regardant  ce  que 
deviendrait  cette  aventure,  sans  oser  en 
entendre  la  fin.  Ils  poursuivirent  tous  deux 
leur  route  faisant  plus  de  signes  de  croix 
que  s'ils  eussent  le  diabte  à  leurs  trousses. 
Don  Quichotte  étai^ ,  comme  nous  l'çvon 
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DON  QUIOBOTTE, 


dit,  à  la  portière  du  (Hxhe,  où  il  haran- 
guait la  dame  bjscayennc ,  qu1l  avait  abor- 
j  dée  par  ces  paroles  :  Votre  beauté,  madame, 
.  peut  faire  désormais  tout  ce  quMl  lui  plaira , 
vous  êtes  libre,  et  ce  bras  vient  de  châtier 
l'audace  de  vos  ravisseurs.  Et,  afin  que 
vous  ne  soyez  pas  en  peine  du  nom  de  votre 
libérateur,  sachez  que  je  m'appelle  don 
[  Quichotte  de  la  Manche,  chevalier  errant, 
'  et  Tesclave  de  la  belle  et  incomparable  Dul- 
cinée duToboso.  Pour  le  service  que  je  vous 
'  ai  rendu,  je  ne  vous  demande  autre  chose 
\  si  non  de  retourner  au  Toboso,  de  vous 
présenter  de  ma  part  devant  cette  excel- 
lente dame,  et  de  lui  apprendre  ce  que  j'ai 
'  tait  pour^  votre  liberté.  Un  cavalier  bis- 
cayeu,  de  ceux  qui  accompagnaient  le 
coche ,  écoutait  attentivement  tout  ce  que 
'  disait  don  Quichotte;  et  comme^il  vit  qu'il 
ne  voulait  point  laisser  partir  le  coche, 
qu'il  s'opiniàtrait  à  faire  rétrograder  vers 
le  Toboso ,  il  s'approcha  de  lui ,  et ,  le  tirant 
par  sa  lance,  lui  dit  en  mauvais  castillan  : 
Va  - 1  -  en  chevalier ,  si  tu  ne  laisse  le  coche, 
je  te  tue  aussi  vrai  comme  je  suis  de  la  Bis- 
caye. Don  Quichotte  lui  répondit  fort  gra- 
vement :  Si  tu  étais  chevalier  aussi  Sien 
que  tu  ne  l'es  pas,  misérable,  j'aurais  déjà 
châtié  ton  insolence.  Moi  je  ne  serais  pas 
chevalier,  répartît  brusquement  le  Bis- 
cayen  I  Je  le  suis  autant  que  chrétien  ;  jéte 
ta  lance,  tire  ton  épée,  et  tu  verras  à  qaï 
tu  as  à  faire;  Biscayen  sur  terre,  gentil- 
homme sur  mer,  je  le  serais  même  pour  le 
diable.  Don  Quichotte ,  jetant  sa  lance  à 
terre,  tire  son  épée,  embrasse  son  écu  et 
attaque  le  Biscayen,  en  résolution  de  ne  le 
pas  épargner.  Le  Biscayen ,  qui  le  vit  venir, 
eût  bien  voulu  mettre  pi(»d  à  terre ,  parce 
quil  ne  se  fiait  pas  à  sa  mule,  qui  n'était 
que  de  louage  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  faire, 
ce  fut  de  mettre  répée  h  la  main.  Bien  lui 
prit  même  de  se  trouver  auprès  du  coche , 
où  il  se  saisit  d*un  coussin  qui  lui  servit  de 
rondache.  En  même  temps  les  deux  fiers 
champions  coururent  l'un  contre  l'autre 
comme  s'ils  eussent  été  ennemis  mortels. 
Tous  les  assistants  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  mettre  le  holà;  mais  il  fut  impossible  ; 
et  le  colère  Biscayen  jurait,  en  son  mau- 
vais langage,  que  si  on  ne  lui  laissait 
achever  son  comnat ,  il  tuerait  sa  maîtresse 
et  tous  ceux  qui  s'y  opposeraient.  La  dame 
du  coche,  étonnée  et  toute  tremblante,  fit 
signe  au  cocher  de  s'éloigner ,  et  d'un  peu 
loin  s'arrêta  à  considérer  les  combattants. 
Le  Biscayen  déchargea  dans  ce  moment  un 
<*oup  si  terrible  sur  l'épaule  de  son  adver- 
saire, qu'il  Taurait  fendu  jusqu'à  la  cein- 


ture, s'il  ne  Teut  trou^écouvert  de  len  écu. 
A  ce  coup  qui  parut  à  don  Quichotte  la 
chute  d'une  montagne  :  Dame  de  mon  ame, 
s*écria-t-il ,  Dulcinée,  fleur  de^  beauté,  se- 
courez votre  chevalier,  qui  se  trouve  en 
cette  extrémité  pour  soutenir  vos  intérêts. 
Dire  cela ,  se  remettre  en  garde ,  se  couvrir 
de  son  écu ,  assaillir  le  Biscayen  se  fit  en 
an  clin-d'œil  avec  la  détermination  d'en 
finir  d*Un  seul  coup.  Le  Biscayen  se  couvrit 
le  mieux  qu*il  put  de  son  coussin  et  atten- 
dit de  pied  ferme  d'autant  plus  qu'il  ne 
pouvait  remuer  sa  mule,  qui  n'en  pouvait 

F  lus  de  lassitude.  Don  Quichotte  venait, 
épée  haute,  contre  le  rusé  Biscayen, 
comme  pour  le  pourfendre  par  la  nioitié ,  . 
et  le  Biscayen  se  disposait  aussi  à  n'en  pas 
faire  à  deux  fois.  Tous  les  spectateurs, 
effrayés,  attendaient  l'issue  des  épouvan- 
tables coups  dont  nos  combattants  se  mena- 
çaient ,  et  la  dame  du  coche  avec  ses  femmes 
se  vouaient  à  tous  les  saints  d'Espagne 
pour  obtenir  de  Dieu  le  salut  de  leur  écuyer 
et  le  leur  propre. 

Le  premier  qui  déchargea  son  coup  fut 
le  colère  Biscayen  ;  et  ce  fut  avec  tant  de 
force  et  de  furie,  que,  si  l'épée  ne  lui 
avait  point  tourné  dans  la  main,  ce  seul 
coup  aurait  terminé  cet  épouvantable  com- 
bat et  toutes  les  aventures  de  don  Qui- 
chotte ;  mais  le  sort ,  qui  le  réservait  pour 
de  plus  grandes  choses  ,  fit  que  l'épée , 
tombant  de  plat  sur  l'épaule  gauche  ,  ne 
lui  fit  d'autre  mal  que  de  désarmer  tout 
ce  côté-là,  après  avoir  emporté,  chemin 
faisant,  une  grande  partie  de  la  salade  et 
la  moitié  de  l'oreille.  Il  ne  faut  pas  pré- 
tendre pouvoir  exprimer  ici  la  race  aont 
le  héros  de  la  Mancne  fut  transporte  quand 
il  se  vit  traité  de  la  sorte.  Il  se  haussa  et 
s*affermit  sur  les  étriers,  et,  relevant  sf>n 
épée ,  il  en  déchargea  un  si  furieux  coup 
et  si  à  plein  sur  la  tête  de  son  eunenii , 
que,  malgré  la  défense  du  coussin,  le  Bis- 
cayen commença  à  jeter  le  sang  par  le 
nez  ,  par  la  bouche  et  par  les  Oreilles , 
faisant  mine  d'aller  tomber,  comme  il  eiit 
fait  sans  doute,  s'il  n'eût  promptemcnt 
embrassé  le  coup  de  sa  mule  ;  mais  ,  un  mo- 
ment apr^,  il  abandonna  les  étriers  et 
étendit  les  bras;  alors  la  mule,  épouvantée, 
se  mit  à  courir  par  la  campagne ,  et ,  après 
quelques  sauts ,  jeta  le  cavîuîcr  par  terre 
sans  apparence  de  vie.  Don  Quichotte  re- 
gardait tout  cela  avec  une  grande  tran- 
quillité ,  et  sans  s'ébranler  ;  mais  ^itôt 
qu'il  vit  son  adversaire  bas,  il  sauta  pro^p- 
tement  de  cheval ,  et ,  courant  lui  nu^tiro 
la  pointe  de  l'épée  à  la  gorge,  il  lui  cria 
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qu*il  se  reiidil ,  ou  qu  il  lui  couperait  la 
tète.  Le  Bisr^iyen  était  si  étourdi,  qu  il  ne 
pouvait  proférer  une  parole  ;  et  dans  la 
colère  où  il  était ,  don  Quichotte ,  sans 
doute,  ne  Taurait  pas  ménagé,  si  la  dame 
du  coche  q^ui  jusqu'alors  avait  regardé  le 
combat ,  n  était  venue  lui  demander  avec 
beaucoup  d'instance  la  vie  de  son  écuyer. 
Notre  héros ,  adoucissant  un  peu  sa  Gerté, 
répondit  gravement  :  Je  vous  l'accorde , 
ma  belle  dame,  mais  à  condition  aue  ce 
c^evaljor  ipe  donnera  sa  parole  d'aller  au 
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Toboso,  et  de  se  présenter  de  ma  part  de- 
vant l'incomparable  Dulcinée ,  aGn  qu  dk 
dispose  de  lui  comme  il  lui  plaira.  La  dame, 
demirmorte  de  frayeur ,  sans  sa^ofr  ce  qu'il 
demandait  ,  ni  s'infbnner  qui  était  cell« 
Dulcinée ,  promit  pour  son  écuyer  tout 
ce  qu'il  plut  ^  don  Quichotte.  Qu'il  vïm 
donc,  ajouta  notre  chevalier,  sur  votre 
parole,  et  qu'en  faveur  de  votre  beauté  il 
jouisse  d'ime  grâce  dont  son  insolence  If 
rendajt  indigne. 
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Agréable  couversaitoii  entre  don  Quichotte  et  Saocho  Paoça  non  t'cuyvr. 


11  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Sancho 
»  était  relevé  après  les  rudes  gourniades 
que  lui  avaient  données  les  valets  des  bé- 
nédictins ,  et  il  avait  attentivement  consi- 
déré le  combat  de  son  maître,  priant  Dieu 
dans  son  cœur  qu  il  en  sortît  victorieux, 
et  qu*il  y  pût  gagner  quelque  lie  dont  il 
le  lit  gouverneur ,  comme  il  le  lui  avait 
promis.  Voyant  donc  le  combat  fini ,  et 
que  don  Quichotte  allait  monter  à  cheval, 
il  courut  vite  pour  lui  teiiir  l'étrier  ;  mais, 
avant  au  il  montât ,  il  se  jeta  à  genoux 
devant  lui ,  et,  lui  baisant  la  main  :  Mon 
seigneur  et  mon  maître ,  lui  dit-il ,  si  vous 
avez  afiréable  de  me  donner  file  que  vous 
venez  ae  gagner,  je  me  sens  en  état  de  la 
gouverner ,  qudque  grande  qu*elle  puisse 
être,  et  ai|ssi  bien  qu'autre  qui  s  en  soit 
jamais  mêlé.  Ami  Sancho,  répondit  don 
Quichotte ,  ce  ne  sont  pas  ici  des  aven- 
tures d'Iles  :  ce  ne  sont  que  des  rencontres 
de  grands  chemins ,  bu   1^'on   ne  gagne 
guère  autre  chose  q^e  de  se  faire  casser 
la  tête  et  remporter  une  oreille  de  moins; 
mais,  prends  patience,  il  s'oflrira  assez 
d'aventures,  qui  mç  donneront  occasion 
dq  m'acquitter  de  ma  promesse ,  et  i\on 
scùleniont  de  te  donner  un  gouvernement, 
mais  mieux  que  cela.  Sancho  faillit  à  fon- 
dre en  remerclments  sur  les  nouvelles  pro- 
messes dé  son  maître  ,  et,,  après  lui  avoir 
bai^  la  main  et  le  bas  dé  la  cotte  d'ar- 
mes, il  lui  aida  à  montera  cheval^,  et  monta 
lui-même  sur  son  âne  ,  su^yant  son  sei- 
gneur qui  s'en  alla  au  grand  pas  sans 
prendre  concé  des  dames  du.  coche ,  et  en- 
tra dans  un  Dois  qu'il  trouva  sur  sqn  che- 
min. Sanchp  suivait  tant  qu'il  pouvait  au 
grand  trot  ;.  mA^>  voyant,  que  Rossinante 
marchait  avec  tant  d'ar4eur  quMl  le  laissait 
bien  loin  derrière^  il  crifi  à.  son  maître  de 


l'attendre.  Don  Quichotte  ,  à  ce  cri ^  retint 
la  bride  à  Rossinante ,  et  l'écuycr  fatigué 
l'ayant  joint  :  Il  me  semble ,  monseigneur  . 
lui  dit-il,  que  nou^  ne  ferions  p^s  mal  de 
nous  retirer  dans  quelque  église.  :  car  c(,^ 
lui  contre  çiui  vous  avez  combattu  est  eu 
fort  mauvais  état ,  et  il  ne  faut  (ju  un  mal- 
heur pour  gu'on  en  avertisse  la  justice ,  et 
qu'on  se  saisisse  de  nous  ;  et  quand  nou^ 
serons  une  foi^  coiffés,  H  passera  bien  de 
l'eau  sous  le  iK)nt^  avapt  qu'on  nous  en 
tire.  Tais^toi,  ait  don  Quichotte ,  ta  ne  sais 
ce  (]ue  tu  dis;  et  où  as-tu  lu  ni  vu  que  ja- 
mais chevalier  errant  ait  été  mis>  en  justices 
pour  ses  homicides?  Je  ne  sais  ce  cfue  c'est 
que  vos  homicides  ,  dit  Sancho ,  je  ne  me 
souviens  point  d'en,  avoir  ian^is  vu.  ;  mais 
je  sais  fort  bien  que  la  annte  âermandad 
châtie  ceqix  qui  se  butent  en  duel  ;  du 
reste ,  je  ne  m'en  mêle  point.  Ne  t'inquiète 
de  rien ,  lupn  enfant  ^  dit  don  Quichotte, 
je  te  tirçr^i^  des  mains  de^  Tartares  ;  ainsi 
ne  crains  pas  que  je  te  laisse  en  ceQes  de 
la  |ustice^/Mai$  dls-jnoi  sérieusement, 
crois-tu  qu'il  y  ait.  un  plus  vaillant  cheva- 
lier que  uibi  dans  le  reste  du  monde?  As-tu 
lu  dans  les  histoires  qu'un  autre  ait  j[^mais 
eu  plus  de  r^olution  à  entreprendre ,  plus 
de  viguouj  à  attaquer ,  plus  d'haleine  à 
soutenir ,  plus  de  promptitude  et  d'adresse 
h  frapper  ,.,ct 'plus  de  force  à  renverser?  I-ia 
vérité  est/  dit  Sancho,  que  je  n'ai  jamais 
rien  lu  de  semblable,  car  je  ne  sais  ni  lire 
ni  écrire;  mais  je  jurerai  bien  oue  de  ma 
vie  je  n'ai  servi  un  maître  plus  nardi  que 
vous  ;  et  Dieu,  veuille  que  cette  hardiesse 
ne  vous  ipèue  pas  où  je  m'imagine!  Mais, 
monsieur ,  si  nous  pansions  votre  oreille"^ 
il  en  sort  beaucoup  de  sang ,  et  j'ai  heu- 
reusement de  la  charpie  et  de  l'onguent 
blanc  dans  mon  bissac.  Que  nous  nous 
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passerions  bien  de  tout  cela,  dit  don  Qui- 
chotte, si  je  m'étais  souvenu  de  faire  une 
fiole  de  baume  de  Fier-à-bras  ;  et  qu'une 
seule  goutte  de  cette  liqueur  nous  épargne- 
rait de  temps  et  de  remèdes  ?  Qu'est-ce  donc 
que  cette  fiole  de  baume  ?  dit  Sancho.  C'est 
un  baume,  dit  don  Quichotte,  dont  j'ai  la 
recette  en  ma  mémoire,  avec  lequel  on  se 
moque  des  blessures,'  et  on  nargue  la  mort. 
Aussi ,  quand  je  l'aurait  Tait ,  et  que  je  t'en 
aurai  donné-,  s'il  arrive  que ,  dans  quelque 
combat ,  tu  me  voies  coupé  d'un  revers  par 
le  milieu  du  corps ,  comme  il  nous  arrive 
souvent ,  tu  n'as  qu'à  ramasser  la  moitié 
qui  sera  tombée ,  et  la  rejoindre  à  l'autre 
avant  que  le  sang  se  refroidisse ,  prenant 
toujours  bien  s^arde  à  les  ajuster  égale- 
ment ;  après  cela ,  donne-moi  seulement  à 
boire  deux  traits  de  ce  baume  ,  et  tu  me 
verras  aussi  sain  qu'auparavant.  Si  cela 
est,  dit  Sancho,  je  renonce  tout  à  l'heure 
au  gouvernement  que  vous  m*avez  promis , 
et  je  ne  demande  autre  chose,  en  récom- 

Sensé  de  tous  mes  services,  que  la  recette 
e  ce  baume.  Mais,  monsieur,  ce  baume  coû- 
te-t-il  beaucoup  à  faire?  On  en  fera  toujours 
six  pintes  pour  trois  réaies,  répondit  don 
Quichotte  ;  et  qu'attendez-vous  ,  monsieur, 
b écria  Sancho,  que  vous  ne  me  l'ensei- 
g^aiez  toiut  à  l'heure,  et  que  nous  n'en  fas- 
sions deux  ou  trois  poinçons  ?  Doucement, 
ami ,  reprit  don  Quichotte  :  je  te  garde 
bien  d'autres  secrets  et  de  plus  grandes 
récompenses  I  Pour  l'heure,  pansons  mon 
oreille  :  die  me  fait  plus  de  mal  que  je 
û'On  fais  semblant. 

Sancho  tira  del'onguent  et  de  la  charpie 
de  sa  b(iace.  Mais  quand  don  Quichotte 
en  s'accommodant,  aperçut  sa  salade  toute 
brisée,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdît  le 
reste  de  son  jugcjnent.  Il  mît  l'épée  à  la 
main,  et ,  levant  les  yeux  en  haut  :  Je  jure, 
dit-il ,  par  les  entrailles  de  mon  père,  par 
la  foi  que  j'ai  promise  à  Dulcinée,  et  par 
toute  la  nature  ensemble ,  que ,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  pris  vengeance  de  celui  qui 
m'a  fait  cette  injure ,  je  mènerai  la  même 
vie  que  le  grand  marquis  de  Mantouc,  qui, 
ayant  fait  vœu  de  venger  la  mort  de  son 
cousin  Baudouin ,  jusque-là  ne  mangea  ni 
pain  sur  table,  ni  ne  coucha  avec  sa 
femme ,  et  observa  quantité  d'autre$  choses 
semblables ,  dont  je  ne  me  souviens  pas  ,  et 
que  pourtant  je  prétends  qui  soient  com- 
prises dans  mon  serment.  Monseigneur,  dit 
Sancho  ,  tout  étonné  de  ce  serment  effroya- 
'  l)le ,  vous  avez  tort  de  vous  fûchcr  :  car, 
si  le  chevalier  fait  ce  que  vous  lui  avez  or- 
donné ,  et  qu'il   s'aille  présenter  devant 


madame  Dulcinée  du  Toboso  ,  il  en  est 
quitte.  Ta  remarque  est  juste ,  reprit  notre 
chevalier  ,  et  ainsi  j'annule  le  serment 
quant  à  la  vengeance;  mais  je  le  confirme 
et  le  refais  de  nouveau ,  et  m'engage  en- 
core une  fois  de  mener  la  vie  que  j'ai  dit, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  enlevé  de  force  à  quel- 
que chevalier  une  autre  salade  aussi  bonne 
que  celle^i.  Et  ne  t'imagine  pas,  Sancho, 
oue  je  fasse  ceci  en  étourdi,  je  sais  qui  je 
(lois  imiter  au  pied  de  la  lettre ,  et  la  même 
chose  arriva  pour  l'armet  de  Mambrin ,  qui 
coûta  si  cher  à  Sacripan.  Monsieur  ,  ré- 
pliqua Sancho,  donnez  tous  ces  serments- 
là  au  diable  :  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  jure, 
et  vous  vous  damnez  à  crédit.  Hé  I 
dites-moi  ,  s'il  vous  plaît,  si  par  hasard 
nous  ne  ne  trouvons  de  lonff-tcmps  un 
homme  armé  d'une  salade,  que  ferons-nous 
en  attendant?  tiendrez-vous  votre  serment 
en  dépit  de  tous  les  accidents  et  de  toutes 
les  incommodités  qui  vous  en  peuvent  ar- 
river, comme  de  dormir  tout  vêtu,  et  de  ne 
coucher  jamais  en  ville ,  bourg ,  ni  village, 
et  deux  mille  autres  pénitences  que  conte- 
nait le  serment  de  ce  vieux  fou  de  marquis 
de  Mantoue?  Souvenez-vous,  monsieur, 
qu'il  ne  passe  point  de  gens  armés  en  a'S 
quartiers ,  et  que  l'on  n'y  trouve  que  des 
charretiers  et  des  meneurs  de  mules.  En 
bonne  foi,'*  ces  gens-là  ne  portent  point  de 
salades ,  et  ils  n'en  ont  peut-être  jamais  vu 
d'autres  que  de  laitue.  Va ,  va  tu  te  trom- 
pes ,  mon  ami ,  dit  don  Quichotte ,  et  nous 
n'aurons  pas  été  ici  deux  heures  que  nous 
y  verrons  plus  de  gens  en  armes  qu'il  n'en 
vint  devant  la  forteresse  d'Albraque,  à  la 
conquête  de  la  belle  Angélique.  Je  le  veux 
bien ,  puisque  vous  le  voulez,  reprit  San- 
cho, et  Dieu  veuille  que  tout  réussisse,  et 
que  le  temps  arrive  de  gagner  cette  île  qui 
me  coûte  si  cher ,  quand  je  devrais  mourir 
incontinent  après.  Je  t'ai  déjà  dit ,  Sancho, 
dit  don  Quichotte ,  que  tu  ne  te  mettes  pas 
en  peine;  et  quand  lîle  te  manquerait,  n'y 
a-t-il  pas  le  royaume  de  Danemarck  et  celui 
de  Sobradise  qui  ne  te  sauraient  manquer , 
et,  ce  qui  est  de  meilleur,  qui  sont  en 
terre  ferme?  mais  cela  se  trouvera  dans 
son  temps.  Pour  le  présent,  regarde  si  tu  as 
quelque  chose  à  manger  dans  ton  bissac, 
afin  que  nous  allions  promptement  cher- 
cher quelque  château  où  nous  puissions 
nous  retirer  c^tte  nuit,  et  faire  mon  baume; 
car ,  pour  ne  pas  mentir,  l'oreille  me  fait 
grand  mal.  J'ai  ici  un  ognon  et  un  mor- 
ceau de  fromage  avec  deux  ou  trois  croû- 
tes de  pain ,  dit  Sancho;  mais  ce  ne  sont 
pas  là  des  viandes  pour  un  vaillant  che- 
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valier  comme  vous.  Que  tu  fentends  mail 
répondît   don  Quichotte.  11  faut  ^ue  tu 
saches ,.  Sancho ,  que  €*cst  la  gloire  des 
chevaliers  errants  de  passer  des  mois  en- 
tiers sans  manger ,  et ,  quand  ils  mangent, 
c'est  f  sans  façon ,  de  la  première  chose 
qu'ils  trouvent,  et  tu  n'en  douterais  pas 
si  tu  avais  lu  autant  d'histoires  que  moi  : 
car  ,  iete  puis  bien  jurer  <]ne ,  quelque  re- 
chercnc  que  j'aie  faite,  je  n*ai  point  en- 
core trouvé  que  les  chevaliers  mangeassent 
autrement  que  par  hasard  ou  quand  ils 
étaient  invités  à  de  somptueux  banquets  et 
à  des  fêtes  royales;  car ,  pour  le  reste  du 
temps,  ils  ne  se  repaissaient  guère  que  de 
leurs  pensées  ;  et ,  comme  il  n'était  pour- 
tant pas  possible  qu'ils  s'en  passassent  ab- 
solument, non  plus  que  des  autres  né- 
cessités ,  nfusqu'ils  étaient  hommes  comme 
nons  ,  il  faut  croire  que,  passant  leur  vie 
dans  les  forêts  et  dans  les  déserts,  et  sans 
cuisinier  ,  leurs  repas  ordiimires  étaient 
des  viandes  rustines  comme  celles  que 
tu  m'offires.  Ainsi ,   ami  Sancho ,  ne  te 
chagrine  point  d'une  chose  qui  me  fait 
du  plaisir,  et  ne  pense  pas  à  faire  un  monde 
nouveau  ,  ni  à  changer  les  coutumes  de 
la  chevalerie  errante  établies  depuis  long- 
temps. Il  faut  me  pardonner ,  monsieur, 
dit  Sancho,  parce  que  je  ne  sais  ni  lire 
ni  écrire ,  comme  je  vous  ai  dit,  et  n'ai 
jamais   lu  les  régies  de  la   chevalerie  ; 
mais  à  Fâvenir  le  bissac  sera  bien  fourni  i 


de  toute  sorte  de  fruits  socs  pour  vous , 
qui  êtes  chevalier,  et,  comme  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  l'être  ,  j'achèverai  de  le 
remplir  pour  moi  de  quelque  chose  dé 
plus  nourrissant.  Je  ne  dis  pas,  répli- 
qua don  Quichotte,  que  le  chevalier  er- 
rant soit  obligé  de  ne  manger  que  des 
fhiits ,  mais  que  c'était  leur  manger  ordi- 
naire, avec  quelques  herbes  encore  qu'ils 
trouvaient  par  les  champs,  et  qu'ils  con- 
naissaient toutes  parfaitement,  et  que  je 
connais  bien  aussi,  Cest  une  grande  vertu 
oue  de  connaître  ces  herfa^,  répondit 
oancho,  et,  si  je  ne  me  trompe,  nous  au- 
rons quelque  jour  besoin  de  cette  con- 
naissance ;  cependant  voici  ce  que  Dieu 
nons  a  donné ,  ajouta-t41.  Et,  ayant  tiré  les 
vivres  de  sa  bmce ,  ils  mangèrent  avec 
appétit  et  de  compagnie.  Ils  eurent  bien- 
tôt fait  leur  frugal  repas ,  et  montèrent 
aussiUM  à  dieval  pour  aller  chercher  à 
loger ,  mais  le  soleil  leur  manqua ,  avec 
l'espérance  de  trouva  ce  qu'ils  souhai- 
taient, auprès  de  quelques  cabanes  de 
chevriers ,  oA  ils  râolurent  de  passer  la 
nuit.  Autant  qu'il  y  eut  d'ennuis  pour  San- 
dio  de  n'être  pas  dans  quelque  bon  village, 
autant  don  Quichotte  trouva-t-il  de  plaisir 
à  dormir  à  découvert ,  se  figurant  que  tout 
ce  qui  lui  arrivait  de  cette  manière  était 
autant  d'actes  de  possession  qui  facilitaient 
les  preuves  de  sa  chevalerie. 


CHAWTRE  IX. 

Du  ec  qui  arriva  à  don  Quîchdtte  arec  des  dievrion. 


Notre  chevalier  fut  très-bien  reçu  des 
chevriers  de  ces  cabanes,  et  Sandio,  ayant 
du  mieux  qu'il  put  accommodé  Rossinante 
et  son  âne ,  se  rendit  à  l'odeur  de  quelcnies 
morceaux  de  chèvre  que  les  oievriers 
faisaient  rôtir  pour  leur  souper.  Le  bon 
écuyer  eût  bien  voulu  les  manger ,  comme 
on  dit  de ,  de  broche  en  bouche;  mais  il  fal- 
lut ,  malgré  lui ,  qu'il  attendit  oue  les  che- 
vriers ,  après  les  avoir  tnnés  du  feu,  eussent 
étendu  à  terre  quelques  peaux  de  brebis  et 
de  chèvres  pour  servir  de  nappes.  Ce  rusti* 
que  couvert  étant  mis ,  ils  convièrent  leurs 
notes  de  manger  avec  eux  de  bon  ccenr 
ce  qu'ils  leur  offraient  do  même.  Six  che- 


vriers qu'ils  étaient  dans  cette  cabane  s'as- 
sirent sur  leurs  talons  autour  des  peaux  de 
brebis ,  après  avoir ,  en  cérémonies  cham- 
pêtres ,  prié  don  Quichotte  de  s'asseoir  sur 
une  au^  qu'ils  avaient  renversée.  Sancho  ' 
se  tenait  derrière  lui ,  pour  lui  servir  à 
boire  dans  une  coupe  de  corne  qu'avaient 
les  chevriers.  Son  maître,  le  voyant  dc- 
hDat,  lui  dit  :  Afin  que  tu  voies ,  Sancho, 
le  bien  qu'enferme  en  soi  la  chevalerie 
errante ,  et  combien  ceux  qui  la  suivent 
sont  eu  état  d'être  biontôt  estimés  et  ho- 
norés dans  le  monde ,  je  veux  que  tu  te 
mettes  à  mon  côte  ,  et  que  tu  t'asseyes  dans 
la  compagnie  de   ces  bonncsH^çens  ;  oue 
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tu  sois  une  même  chose  avec  moi ,  qui  suis 
toD  seigneur  et  ton  matire  ;  que  tu  manges 
en  même  plat ,  que  tu  boives  dans  mon 
verre  :  car  enfin  on  peut  dire  de  la  chevale^ 
rie  errante  ce  qu*on  dit  de  Tamour ,  qu'elle 
nivdle  toutes  choses.  Monseigneur,  je  vous 
remercie ,  dit  Sancho;  mais ,  si  j'avais  bien 
de  quoi  f  Taimerais  mieux  le  manger  seul 
debout  qn  assis  au  côté  d'un  empereur ,  et , 
pour  parler  franchement ,  je  m'accommode 
aussi  bien  d'un  morceau  de  pain  bis  et 
d'une  ciboule  dans  mon  coin ,  sans  façon  et 
sans  contrainte,  que  d'un  coq  d'Inde  en 
compagnie  d'honnêtes    gens  où  je  suis 
obligé  de  mâcher  lentement ,  de  bmre  de 
petits  coups ,  de  m'essuyer  à  toute  heure, 
sans  oser  tousser  ni  éternuer,  quelque  en- 
vie qu'il  m'en  prenne  ;  changei-donc ,  s'il 
vous  plaît  ,  mon  seigneur  et  maître  ,  en 
d'autres  choses  qui  soient  de  plus  de  profit, 
l'honneur  que  vous  me  voulez  faire.  Pour 
la  part  que  j'ai  à  la  chevalerie  errante, 
Gonmie  écuyer  de  votre  seigneur,  je  vous 
en  remercie ,  et  la  tiens  pour  reçue,  y.  re- 
nonçant dès  à  présent  lusqu'à  la  fin  du 
monde*  Avec  tout  cela  ,  dit  don  Quiehotie, 
encore  faut-il  que  tu  te  mettes  là,  parce  que 
Dieu  élève  celui  qui  s'humilie.  Et,  le  tirant 
en  même  temps  par  le  bras ,  il  le  fit  asseoir 
par  force  auprès  de  lui.  Les  chevriers,  qui 
n'entendaient  rien  à  ce  jargon  d'écu^eraet 
de  chevaliers  errants ,  ne  fai^ient  que 
manger ,  regardant  sans  rien  dire  leurs 
hôtes ,  oui  avalaient  des  morceaux  gros 
comme  le  poing.   Le  service  de  viandes 
achevé ,  on  mit  sur  la.  table  quantité  de 
noisettes,  et  un  fromage  qui  n  était  guère 
moins  dur  que  s'il  avait  été  de  chaux  et  de 
ciment.  Pendant  tout  ce  temps-là  la  corne 
n'était  point  inutile,  elle  ne  cessait  d'allei; 
et  de  venir  à  la  ronde ,  tantôt  pleine ,  tan- 
tôt vide  ,   et  si  souvent  enfin ,  c|ue  sur 
deux  peaux  de  bouc  pleines  de  vin  qu'il 
y  avait  là  ,  il  y  en  eut  une  de  vide.  Après 
que  don  Quichotte  eut  bien  mangé  ,  et 
qu'il  vit  que  son  estomacavait  à  peu  près 
ce  qu'il  fallait  à  un  héros  moderne,  il  prit 
une  poignée  de  noisettes ,  et ,  les  regardant 
attentivement  :  Heureux  âge ,  s'écria-t-il, 
heureux  siècle  à  qui  nos  premiers  pères 
donnèrent  le  nom  d'âge  d'or,  non  pas  que 
l'or,  qu'on  estime  tant  dans  ce  siècle  de  fer, 
s'y  trouvât  plus  communément,  ou  qu'on  le 
tirât  avec  moins  de  peine  des  entrailles  de 
la  terre,  pMns^^parce  qu'on  ne  connaissait 
point  aldrs  ces \leux  funestes  paroles,  le 
tien  et  le  mien ,  qui  ont  depuis  divisé  tout 
le  mondé.  Toutes  choses  étaient  communes 
dans  ce  saint  âge ,  et  les  hommes  n'avaient 
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d'autre  soin  à  prendre  pour  leur  nourri- 
ture que  de  cueiUir  le  fruit  que  les  ar- 
bres leur  ofiraient  libéralement ,  et  de 
puiser  avec  la  main  les  pures  et  déUcieuses 
eaux  que  les  ruisseaux  et  les  fontaines  leur 
présentaient  en  abondance.  Les  soigneuses 
abeilles ,  enrichissant  les.fçntes  des  rochers 
et  le  creux  des  arbres  de  la  dépouille  des 
fleurs,  formaient  sans  crainte  leur  vigi- 
lante république  ,  et  permettaient  aux 
hommes  de  recueillir  l'agréable  moisson  de 
kurs  fortiles  travaux.  ïh  simples  huttes  te- 
naient lieu  de  maison  et  de  palais  aux  habi- 
tants de  la  terre ,  et  les  arbres  se  défaisant 
d'eux-mêmes  de  leurs  écorccs,  leur  four* 
nissaient  de  quoi  couvrir  leurs  cabanes  et 
se  garantir  de  l'inteinpérie  des  saisons. 
Tout  était  en  paix  pour  lors  ;  on  ne  voyait 
qu^union.et  c|u  amitié.  Jusque-là  le  soc  et  la 
bêche  n'avaient  point  ouvert  le  sol  de  la 
terre  jcette  bonne  et  féconde  mère  donnait 
gratuitement  tous  les  fruits  de  son  vaste 
sein,  et  ses  heureux  enfants  y  trouvaient 
tout  à  la  fois  et  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'entretien  de  la  vie,  et  ce  qui  était  délec- 
table. La  beauté  n'était  point  un  avan- 
tage dangereux  aux  jeunes  filles;  elles  al- 
laient librement  partout  ,  étalant  sans 
artifice  et  sans  dessein  tous  les  présents 
que  leur  avait  faits  la  nature,  ne  se  ca-e 
chant  qu'autant  que  l'honnêteté  commune 
à  tous  les  siècles  l'a  toujours  demandé. 
La  pourpre  de  Tyr,  ni  l'or ,  ni  la  soie  n^ 
faisaient  point  leurs  ornements;  elles  n'em- 
pruntaient rien  des  a^éments  de  l'art ,  et , 
avec  de  simples  guirlandes  de  fleurs^  ou 
de    feuilles    entrdacées  ,    elles    étaient 

Elus  parées  que  ne  le  sont  auyourd'hui 
»  dames  les  plus  galantes  par  les  plus 
riches  inventions  que  le  luxe  et  la  vanité 
du  siècle  leur  ont  enseignées.  L'amour 
s'expliquait  mûrement  et  sincèrement^ 
comme  l'ame  le  ressentait ,  sans  recher- 
cher ,  dans  l'artifice  des  paroles  ,  une 
>expression  plus  forte  ou  plus  élégante  que 
celle  de  la  nature;  on  voyait ,  dans  toutes 
les  actions  des  hommes ,  une  sincérité 
na)^e ,  non  seulement  exempte  de  trom- 
perie ,  mais  encore  incaj[»able  de  dissimu- 
lation. La  justice,  toujours  le  bandeau 
sur  les  yeux  ne  connaissait  alocs  nr  la  fa- 
veur ni  l'intérêt  ;  ce.  n'est  que  dans  tes 
siècles  suivants  que  ces  monstres  ont  pris 
naissance,  e^,  que,  glissant  un  venin  sub- 
til au  cœur  des  hommes  ,  ils  ont  étouffé 
l'équité  naturelle ,  qui ,  d'un  commun  cm- 
sentcment  ,  gouvernait  auparavant  toute» 
choses.  L'honnêteté  ,  comme  j'ai  dit,  ctaîl 
inséparable  des  filles  relies  allaient  par- 
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*'out  sur  leur  foi ,  assarées  des  aabnes  et 
Velles-mèineSy  et  n'appréhendaient  rien  de 
^etirs  wopres  àé»m  ni  de  ceux  d'antrui  ; 
'\Iais  il  n'y  a  plqs  d'asiles  poiir  elles  en  ce 
Siècle  détestable  ;  l'amour  s'introduit  par*- 
'tout  :  il  n'y  a  ni  grades  qu'il  ne  trompe , 
Vii  lalwrrinihe  dont  il  ne  Aéméle  Xattince. 
>i>ans  les  Ueax  mêmes  d'où  les  irayons  du 
fsoleil  sont  exclus  ,  l'inquiète  ardeur  des 
-aniants  pénètre  et  trion^e  enfin  de  la 
kplus  exacte  iretenue.  Ainsi  cette  première 
^  innocence  s'étant  perdue,  et  la  corruption 
croissant  de  jour  en  jour ,  il  fallut ,  pour 
la  sûreté  publique ,  opposer  des  dignes  à 
r  ciR  torrent  ;  et  l'on  institua  l'ordre  de  la 
içheTalerie  errante  pour  défendre  l'hon- 
>  near  des  filles  ,  protéger  les  neuves  ,  se- 
i  courir  les  orphfdins  et  les  misérables  ,  et 
servir  de  bouclier  à  tous  ceux  que  la  yio- 
?  ience  opprime*  Je  suis  de  cet  ordre-là,  mes 
bons  amis ,  et  c'est  à  un  cheralier  errant 
et  à  son  écuy^  que  tous  avez  fait  un  si 
bon  accueil  ;  et ,  quoiqm  toutes  sortes  de 
gens  soient  (d>lig|és  dé  l)ien  receroir  ceux 
de  notre  profession ,  néanmoins ,  comme 
TOUS  l'ayez  fait  sans  me  connaître  et  sen- 
lefnent  par  bonté  de  cœur,  il  est  juste  que 
je  vous  en  témoigne   mon  sentiment  et 
que  je  vous  proteste  oue  jamais  je  n'en 
perdrai  le  souvenir  et  la  reconnaissance. 
Ce  furent  les  noisettes  qui  rappdèrent 
l'âge  d'or  dans  la  mémoire  de  notre  cheva- 
lier et  lui  firent  faire  tout  ce  beau  discours, 
dont  il  se  serait  bien  passé,  aussi  bien  que 
les  chevriers,  qui   l'écoutaient  attentive^ 
ment  sans  y  rien  comprendre  et  sans  dire 
une  parole*  Sancho  non  plus  ne  disait  mot , 
mais  il  n'^tatt  pas  demeuré  sans  rien  faire  : 
se  bourrant  ae  noisettes  et  de  fromage, 
sans  perdre  un  seul  coup  de  dent  que  pour 
visiter  de  temps  en  temps  la  seconde  peau 
de  bouc,  qu'on  avait  pendue  à  un  Uége  pour 
la  tenir  pins  au  frais.  Le  souper  fini ,  un  des 
bergers ,  s'adressant  à  don  Quichotte  :  Pour 
vous  faire  voir,  seigneur  chevalier ,  lui  dit- 
il,  que  rien  ne  mancpe  à  Tintention  que 
nous  avons  de  vous  bien  traiter  et  de  vous 
divertir ,  nous  vous  ferons  entendre  tout  à 
l'heure  un  de  nos  compagnons,  qui  est  sur 
le  point  d'arriver,  et  qui  vous  donnera 
sans  doute  du  plaisir.  C'est  un  jeune  berger 
fort  amoureux,  et  tout  plein  d'esprit;  il 
sait  lire  et  écrire  comme  un  maître  d'école  ; 
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mais  surtout  il  chante  et  joue  du  violon  à 
rarir.  A  peine  le  berger  eut-il  achevé  de 
parler ,  qu'on  entendit  le  son  du  violon ,  et , 
un  moment  après,  arriva  un  jeune  garçon 
d'environ  vingt-deux  ans  et  d'assez  bonne 
mine»  Les  boxers  lui  demandèrent  s'il 
avait  soupe;  et  comme  il  répondit  qu'oui  : 
En  ce  cas,  Antoine,  dit  celui  qui  venait  dq 
parler,  tu  nous  feras  bien  le  plaisir  de 
chantor  qudque  chose  pour  régaler  mon- 
sieur notre  hôte  et  lui  faire  voir  que, 
dans  les  forêts  et  les  montagnes,  on  ne 
laisse  pas  de  trouvor  des  gens  qui  savent 
la  musique.  Nous  avons  dit  à  monsimr  ce 
que  tu  vaux,  et  nous  voudrions  bien  ne 
passer  pas  pour  menteurs.  Assieds^toi,  je 
t'enpne,  et  nous  chante  la  romance  que 
ton  oncle  le  bénéficier  a  faite  sur  tes 
amours,  et  qui  a  tant  plu  à  tout  le  voisi- 
nage. Je  le  veux  bien,  dit  Antoine.  Et, 
sans  se  faire  davantage  pri^,  il  s'assit  sur 
un  tronc  de  ch^ie,  et ,  après  avoir  accordé 
son  violon ,  il  dianta  une  romance. 

Le  berger  ajrant  achevé  cdle-ci,  don 
Quichotte  le  pria  d'en  chanter  une  seconde; 
mais  Sancho,  qui  avait  plus  d'envie  de 
dormir  que  d'écouter  des  chansons ,  s'y  op* 
posa ,  et  dit  à  son  maître  qu'il  était  temps 
qu'il  pensât  à  s'accommoder  quelque  part 
pour  passer  la  nuit,  et  que  ces  bonnes 
gens,  qui  travaillaient  tout  le  jour,  n'ar 
valent  pas  besoin  d'employer  la  nuit  à 
chanter.  Je  t'entends,  Sancho,  répondit 
don  Quichotte ,  et  je  ne  songeais  pas  qu'une 
tète  pleine  des  vapeurs  du  vin  a  plus  besoin 
de  somm^  que  de  musique.  Dieu  soit  béni , 
dit  Sancho ,  mais  chacun  en  a  bien  pris  sa 
part.  J'en  conviens,  répliqua  don  Quichotte. 
Couche-toi  où  tu  voudras ,  et  me  laisse 
faire.  Q  sied  mieux  de  veQIer  que  de  dor- 
mir aux  gens  de  ma  profession  ;  mais  au- 
paravant panse-moi  un  peu  Tordlle  :  je 
t'assure  qu'elle  me  fait  grand  mal.  Sancho 
commença  à  chercher  de  l'onguent ,  un  des 
chevriers,  qui  vit  la  blessure,  dit  à  don 
Quichotte  dfe  ne  s'en  pas  mettre  en  peine, 
et  qu'il  l'aurait  bientôt  guéri;  et  sur  l'heure 
il  alla  quérir  quelques  fcuiUes  de  romarin , 
et,  après  les  avoir  mâchées  et  mêlées  avec 
du  sel,  il  les  mit  sur  l'oreille,  l'assurant 
qu'il  n'avait  que  faire  d'autre  remède  :  ce 
qui  réussit  en  efhU 
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CHAPITRE  X. 
De  la  désagréable  aventure  qa*eut  don  Quiehotte  arec  des  Yangois.. 


Don  Quichotte,  ayant  le  tendemain  pris 
congé  des  cherriers,  erra  plus  de   deux 
heures  dans  un  bois ,  à  Tissue  duquel  lui  et 
son  écnyer  se  trouvèrent  dans  un  pré  plein 
d'herbe  fraîche,  et  cpii  était  arrosé  d  un 
agréable  ruisseau.  Le  doux  murmure  de 
Teau.la  beauté  et  la  fraîcheur  du  lieu  les 
invitant  d'y  passer  les  chaleurs  du  midi, 
don  Quichotte  et  Sancho  mirent  pied  à 
terre,  et,  laissant  à  Rossinante  et  à  l'Ane  la 
liberté  èe  paître  à  lenr  fantaisie,  ils  dé- 
lièrent le  bissac,  et  sans  cérémonie  man- 
gèrent ensemble  de  ce  qui  s^  trouva.  San- 
cho ne  s'était  pas  mis  en  peine  de  donner 
des  entraves  à  Rossinante ,  le  connaissant 
si  pacifique  et  de  si  bonnes  mœurs,  que 
toutes  les  juments  de  la  prairie  de  Gordoue 
ne  lui  auraieut  pas  donné  une  mauvaise 
pensée.   Cependant  le  sort,  ou  plut6t  le 
diable,  qui  ne  dort  jamais,  fit  trouver  mal  à 
propos  dans  le  même  vallon  une  troupe  de 
juments  de  Galice  qui  étaient  à  des  mule- 
tiers yangois,  dont  la  coutume  est  de  s'arrô- 
ter  ainsi  pendant  la  grande  chalc^u*  du  jovur 
dans  les  endroits  où  ils  trouvent  de  l'eau  et 
de  l'herbe  pour  rafraîchir  leur  caravane. 
Rossinante  était  bénin,  mais  il  était  de 
chair  aussi  ;  et  il  ne  sentit  pas  plutôt  les  ju- 
ments, que,  contre  sa  retenue  naturelle,  il 
lui  prit  envie  de  s'aller  divertir  avec  elles, 
et,  sans  en  demander  la  permission  à  son 
maitrc,  il  s'en  alla  au  petit  trot  leur  com- 
muniquer ses  nécessités  ;  mais,  comme  elles 
iivaient  apparemment  plus  de  besoin  de 
manger  oue  d'envie  de  rire,  elles  no  reçu- 
rent le  galant  qu'avec  les  pieds  et  les  dents , 
et  firent  si  bien,  qu'en  moins  de  rien  elles 
lui  rompirent  les  sangles  et  la  selle,  et  le 
mirent  à  nn  avec  bien  des  contusions.  Pour 
surcroît  de  malheur,  les  muletiers,  voyant 
l'attentat  de  Rossinante ,  accoururent  avec 
de  gros  bâtons  et  lui  en  donnèrent  tant  de 
coups  sur  les  reins,  qu'ils  retendirent  par 
terre,  où  il  eut,  avant  de  se  lever,  tout  le 
loisir  de  faire  des  réflexions  sur  les  mal- 
heurs qu'attire  Tincontineace.   Don  Qui- 
rhotle  et  Saiirhf) ,  qui  aperçurent  de  loin  le 


mauvais  traitement  qu'on  faisait  à  Rossi- 
nante, coururent  promptement  à  son  se; 
cours  ;  et,  exï  arrivant  tout  essoufflé  :  Ami 
Sancho,  dit  don  Quichotte,  à  ce  que  je  vois., 
ce  ne  sont  pas  ici  des  chevaliers,  mais  des 
rustres  et  de  la  canaille;  tu  peux  bien 
ra'aider  à  prendre  vengeance  de  l'outrage 
qu'ils  m'ont  fait  en  s'attaquant  à  mon  che- 
val? Hé  1  quelle  diable  de  vengeance  pon- 
vons-nous  prendre  ?  lénondit  Sancho  :  ils 
sont  vingt ,  et  nous  ne  sommes  gue  deux  ;  et 
encore  ne  sais-je  s'il  faut  nous  compter  iiour 
un  et  demi.  J'en  vaux  cent  à  moi  seul,  ré- 
pondit don  Quichotte.  Et,  sans  s'airèter 
davantage,  il  met  l'épée  à  la  main  et  attaque 
vigoureusement  les  muletiers.  Sancho ,  ani; 
méde  l'exemple  de  son  maitre,  fait  aussi 
voir  le  jour  à  son  épée ,  et  se  fourre  au  mi- 
lieu des  ennemis^  Don  Quichotte  donna 
d'abord  un  si  grand  coup  an  premier  qu'il 
trouva  sous  sa  main,  qu'il  lui  fendit  un 
collet  de  cuir,  et  lui  emporta  une  grande 
partie  de  l'épaule  ;  il  allait  s'essayer  sur  un 
autre ,  quand  les  muletiers  ,  honteux  de  se 
voir  ainsi  mal  menés  par  deux  hommes 
s«ils,  recoururent  à  leurs  épieux ,  et ,  en- 
tourant le  vaillant  <Aevalier  et  le  bon 
écuyer,  commencèrent  à  manoeuvrer  sur 
eux  h  coups  de  bâtons  avec  une  dilig^"^ 
admirable.  L'affaire  fut  bientôt  expédiée: 
dès  la  seconde  décharge  que  Sancho  recul  à 
la  ronde ,  il  tomba  de  son  long  par  terre  ;  et 
rien  ne  servit  à  don  Quichotte  d'avoir  du 
courage  et  de  l'adresse,  il  n'en  fut  pas  quille 
à  mciliour  marché;  le  bon  chevalier  fat 
renvcTsé  aux  pieds  de  Rossinante,  qui 
n'avait  encore  pu  se  relever.  Les  muletiers, 
n'ayant  plus  rien  à  faire,  et  craignanl 
même  d'en  avoir  trop  fait,  chargèrent 
promptement  leurs  voitures  et  poursui- 
virent leur  chemin. 

Le  premier  de  nos  aventuriers  qui  se  re- 
connut après  l'orage  fut  Sancho  Pança* 
3ui,  se  traînant  auprès  de  son  maître ,  lui 
it  d'une  voix  faible  cl  dolente  :  Sei{i;:ncui' 
don  Quieholte  !  Ah  I  ""st^gneur  don  Quî- 
rhotle  !   Que  mn   veu\-lu  ,  ami  Sanfln^'- 
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répoodît  le  chevalier  d'un  ton  pour  le  n^oins 
aussi  pitoyable.  N*y  aurait-il  point  moven, 
dît  SanchOy  que  vous  me  donnassiez  deux 
gorgées  de  ce  bon  baume  de  Fierè-bras,  si 
par  hasard  vous  en  ayez  sur  vous?  Peut- 
'  être  sera-t-il  aussi  boa  pour  des  os  rompus 
que  pour  d'autres  blessures.  Hé  I  mon  ami, 
répondit  don  Quichotte,  si  j*en  avais,  nous 
fandrait-il  autre  chose?  mais  je  te  jUre ,  foi 
de  chevalier  errant,  que,  si  je  ne  perds 
rasage  des  mains,  j*en  aurai  avant  quHl 
soit  deux  jours.  Deux  jours  I  répartit  San- 
cho  ;  et  dans  combien  de  temps  croyez- 
Tous  que  nous  soyons  seulement  en  état 
de  nous  remuer?  La  vérité  est ,  dit  le  mou- 
lu chevalier ,  que  je  ne  saurais  qu*en  dire, 
à  la  manière  dont  je  me  sens  ;  mais  aussi 
h  chose  m'est  bien  due,  et  je  ne  m'en  dois 
prendre  qu'à  moi-même  qui   vais  mettre 
imprudemment   la   main  à  Tépée  contre 
des  gens  cnii  ne  sont  pas  armés  chevaliers  ; 
et  je  ne  doute  point  que  la  fortune  n'ait 
permis  que  je  reçusse  ce  châtiment,  pour 
avoir  méprisé  les  lois  de  la   chevalerie. 
Cest  pourquoi  aussi,  ami  Sancho,  je  t'a- 
Yertis,  une  fois  pour  toutes,  et  ààns  notre 
intérêt    commun,  que,  lorsque  de  sem- 
blables marauds  nous  fexont  insulte,  tu 
nattendes  plus  que  je  tire  l'épée  contre 
eux ,  car  assurément  je  n'en  ferai  rien  ; 
mais ,  comme  c'est  ton  a£bire ,  mets  toi- 
même  l'épée  à  la  main,  et  châtie-les  comme 
tu  l'entendras.  Si,  par  hasard ,  il  vient  des 
chevaliers  à  leur  secours ,  oh  I  je  te  défen- 
drai de  la  bonne  sorte  I  Tu  sais  ce  que  c'est 
que  la  force  de  ce  bras  :  tu  en  as  vu  d'assez 
bonnes  preuves.  Sancho  ne  trouva  pas  l'avis 
de  son  maître  si  bon  qu'il  n'y  eût  quelque . 
chore  à  dire  :  Seigneur  chevalier,  répon^ 
di(-îl,  je  n'aime  point  tant  les  querelles 
qnon  dirait  bien,  et  je  sais,  Dieu  merci, 
pardonner  une  injure,  parce  que  j'ai  une 
femme  et  des  enfants.  Tenez-vous  donc  pour 
dit,  s'il  vous  platt,  qu'assurément  ie  ne 
oiettrai  l'épée  à  la  main  ni  contre  cheva- 
lier, ni  'contre  paysan;  que  je  leur  par- 
donne devant  Dieu  toutes  les  offenses  pas- 
sées, et  toutes  celles  qu'ils  me  pourront 
(aire  à  l'avenir,  et  avec  cela  encore  tout 
ce  que  m'ont  fait,  font,  ou  feront  c^uelques 
personnes  que.  ce  puisse  être,  nche  ou 
pauvre  ,  noble  ou  roturier,  sans  excep- 
tion d'état  ou  de  condition.  Si  l'étais  assu- 
ré, reprit  don  Quichotte,  que  l'haleine  ne 
me  manquât  point ,  et  que  la  douleur  quef 
je  sens  au  côté  me  laissât  parler  à  mon 
aise,  que  je  te  ferais  bientôt  comprendre 
que  ttt  ne  sais  ce  que  tu  dis!  Viens  ça,' 
misérable  pécheur  I  Si  la  fortune  qui   j'us- 
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qu'ici,  nous  a  été  contraire,  vient  enGnà 
changer  en  notre  faveur,  et  que,  nous 
conduisant  comme  par  la  main,  elle  nous 
fasse  prendre  terre  en  quelques  unes  des 
lies  dont  je  t'ai  parlé,  que  sera-ce,  dis-moi, 
si ,  après  l'avoir  conquise,  je  t'en  donne  le 
gouvernement?  Pourras-tu  en  remplir  di- 
gnement la  charge,  n*étant  pas  chevalier 
et  ne  te  souciant  point  de  l'être,  n'ayant 
ni  valeur  ni  ressentiment  pour  repousser 
les  injures  et  défendre  ton  Etat?  Ne  saisrtu 
point  encore  que  dans  tous  les  pays  nou- 
vellement conquis,  les  naturels  ont  toujours 
l'esprit    remuant,    et    ne    s'accoutument 
qu'avec  peine  à  une  domination  étrangère; 
que  jamais  ils  ne  sont  si  soumis  à  leur 
nouveau  sagneur  qu'ils  ne  soient  toujours 
sur  le  point  de  tenter  de  se  mettre  en  liber- 
té? Ainsi,  crois-tu  que  leur  prince  ^'ait 
pas  besoin  de  jugement  pour  se  conduire 
avec  des  esprits  si  mal  disposés,  et  de  cour 
rage  pour  attaquer  et  pour  se  défendre  en 
tant  d'occasions  qui  peuvBit  se  présenter 
à  toute  heure?  Il  eût  été  bon ,  répartit  San- 
dio,  que  j'eusse  eu  le  jugement  et  le  cou- 
rage que  vous  dites  dans  l'aventure  qui 
vient  de  nous  arriver;  mais  pour  l'heure, 
monsieur,  je  vous  le  dis  franchement,  j'ai 
bien  plus  besoin  d'emplâtres  que  de  re- 
montrances. Mais  voyons  un  peu  si  vous 
ne  sauriez  vous  lever  pour  m'aider  à  faire 
lever  Rossinante,  encore  qu'il  ne  le  mérite 
pas?  Non,  car  c'est  lui  qui  est  cause  que 
nous  avons  été  roués  de  coups.  De  bonne 
foi,  je  n'aurais  jamais  pensé  cela  de  Rossi- 
nante :  je  le  cro^^ais  sage  et  paisible;  j'au- 
rais juré  pour  lui  comme  pour  mm.  A  qui 
se  fier  après  cela?  Croyez  qu'on  dit  bien 
vrai,  quH  faut  bien  du  temps  avant  que  de 
connaître  les  gens.  Mais,  seigneur,  il  n'y 
a  rien  de  certain  dans  cette  vie.  Et  qui 
diantre  eût  dit,  qu'après  vous  avoir  vu 
faire  tant  de  merveilles  contre  ce  malheu- 
reux chevalier  errant  de  l'autre  jour ,  cette 
tempête  de  coups  de  bâtons  devait  venir 
foudre  sur  nos  épaules?  Pour  les  tiennes 
encore,  dit  don  Quichotte,  elles  doivent 
être  faites  à  de  semblables  orages  ;  mais  les 
miennes  y  qui  n'y  sont  pas  accoutumées, 
s'en  sel^tnront  long -temps;  et  si  ce  n'était 
que  je  m  imagine;  ce  qui  est  même  certain» 
que  toutes  ces  disgrâces  sont  attachées  à 
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sons  encore  deux  somblables  récoltes ,  nous 
ne  serons  point  en  état  d*en  faire  une  troi- 
sième ,  à  moins  que  le  bon  Dieu  ne  nous 
assiste.  Ne  sais-tu  pas,  ami  Sancho,  ré- 
pondit don  Quichotte,  que  la  vie  des  che- 
valiers errants  est  sujette  à  mille  Acheux 
accidents ,  et  qu'elle  éprouve  presque  in- 
cessamment Tune  et  Tautrc  fortune?  Dtfy 
en  a  point  qui  ne  puissent  à  toute  heure 
devenir  rois  et  empereurs ,  comme  on  l*a  vu 
souvent  ;  et,  sans  le  mal  que  je  sens ,  je  te 
raconterais  Thistoire  de  plusieurs  (rai  se 
sont  élevés  sur  le  trône  par  leur  seule  va- 
leur. Mais  iltfy  en  a  point  aussi   qui 
soient  exempts  des  revers  de  la  fortune;  je 
t'en  ferai  voir,  parmi  ceux-là  même,  cpii 
sont  ensuite  tombés  dans  d'étranglés  mal- 
heurs. Le  grand  Amadis  de  Gaule  ne  se 
vît-il  pas  au  pouvoir  de  l'enchanteur  Ar- 
calafis ,  le  plus  cruel  de  ses  ennemis ,  et  ne 
tient-on  pas  pour  assuré  que  ce  perfide  né- 
cromant  lui  donna  deux  cents  coups  d'é- 
trivières ,  après  l'avoir  attaché  à  une  co- 
lonne dans  la  cour  de  son  château?  N'y 
a-t-il  pas  encore  un  auteur  qui  dit  que  le 
chevalier  du  Soleil,  ayant  été  surpris  à 
une  trappe  qui  fondit  sous  ses  pieds ,  en  un 
certain  château,  il  se  trouva  sous  terre 
attaché  par  les  pieds  et  les  mains  dans  un 
profond  cachot ,  où  d'abord  on  lui  donna 
un  lavement  d'eau  de  neige ,  qui  le  pensa 
faire  mourir?  et  si  un  sage  de  ses  amis  ne 
l'eût  secouru  dans  ce  misérable  état,  on  ne 
sait  ce  qu'il  fût  devenu.  Ainsi ,  Sancho ,  je 
puis  bien  me  régler  sur  des  chevaliers  qui 
ont  reçu  des  affronts  encore  plus  grands 
que  le*  nôtre.  Mais  il  est  bon  que  tu  ap- 
prennes que  les  blessures  qui  se  font  par 
le  premier  instrument  que  le  hasard  fait 
tomber  entre  les  mains  ne  déshonorent 
point  le  blessé  et  ne  lui  font  aucun  affront; 
et  l'on  trouve,  en  termes  exprès,  dans  la 
loi  des  duels,  que,  si  le  cordonnier  frappe 
quelqu'un  avec  la  forme  qu'il  tient  à  V 
main ,  elle  a  beau  être  de  bois ,  comme  le 
bâton,  on  ne  dira  pas  pour  cela  (]|u'il  ait 
donné  des  coups  de  bâton.  Je  te  dis  cela , 
Sancho,  afin  que  tu  ne  penses  pas  que, 
pour  avoir  été  assommés  de  coups  par 
cette  canaille,  nous  sovons  déshonorés: 
car,  à  le  bien  prendre,  les  armes  dont  ils 
nous  ont  frappés  n'étaient  pas  tant  des 
bâtons  que  des  espèces  de  pieux ,  sans  quoi 
ils  ne  vont  jamais;  et  aucun  d'eux,  si  je 
m'en  souviens,  n'avait  épée  ni  poignard. 
Ils  ne  m'ont  point  donné  le  temps  d'y  re- 
garder de  si  près ,  dit  San^JKet  je  n'eus 
pas  plutôt  tiré  la  maudite  ^^^^p,  qu'ils 
me  rouèrent  de  coups,  et ^PlKnnèrcnt 


tant ,  que  les  yeux  et  les  jambes  me  man- 
quant à  la  fois,  je  tombai  tout  de  mon 
long  dans  le  môme  endroit  où  me  voilà 
encore,  Dieu  merci.  Et  pour  vous  parier 
franchement ,  ce  qui  me  fait  de  la  peine 
n'est  pas  de  savoir  que  les  coups  de  pieux 
m'ont  fait  affront,  c'est  la  douleur  des 
coups  que  je  ne  saurais  arracher  de  ma 
mémoire,  non  plus  que  de  dessus  mes 
épaules.  Avec  tout  cela ,  Sancho ,  répon- 
dit don  Quichotte ,  il  n'y  a  point  de  res- 
sentiment que  le  temps  n'efface,  ni  de 
douleur  dont  la  mort  ne  guérisse.  Grand 
merci ,  répliqua  Sancho  ;  et  qu'y  a-t-il  de 
pis  qu'un  mal  à  cpioi  il  n'y  a  que  le  temps 
qui  puisse  remédier  ou  qui  ne  finisse  que 
par  la  mort  ?  Encore,  si  nos  maux  étaient 
de  ceux  qui  s'en  vont  avec  une  couple  d'em- 
plâtres, patience!  mais  il  nous  faudrait 
tout  Fondent  d'un  hôpital ,  et  encore  ne 
sais^je  s'il  y  suffirait.  Laisse  là  tous  ces 
discours  inutiles,  dit  don  Quichotte,  et 
tâchons  tous  deux  de  tirer  des  forces  de 
notre  faiblesse. 

Voyons  un  peu  comment  se  porte  Ros- 
sinante. Ce  pauvre  animal,  à  ce  qui  me 
Cralt,  a  eu^sa  bonne  part  de  l'aventure. 
I  voilà  bien  malade,  ma  foi!  reprit  San- 
cho. Pourquoi  en  serait-il  exempt?  est-il 
moins  chevalier  errant  que  les  autres?  Ce 
n'est  pas  là  ce  qui  m'étonne  :  c'est  de  voir 
que  ma  monture  s*en  soit  sauvée  sans  qu'il 
lui  en  coûte  seulement  un  poil,  pendant 
qu'il  ne  nous  reste  pas  à  tous  trois  une 
côteentière.  Dans  les  plus  grands  malheurs, 
répliqua  don  Quichotte,  la  fortune  laisse 
toujours  quelque  porte  pour  en  sortir,  et 
cette  pauvre  béte  suppléera  au  défaut  de 
Rossinante  pour  m'ôler  d'ici  et  me  porter 
à  quelcpie  château  où  je  me  fasse  panser. 
Je  ne  tiendrai  pas  même  à  déshonneur  une 
telle  monture,  car  il  me  souvient  d'avoir 
lu  que  le  vieux  Silène,  le  père  nourricier 
du  dieu  Racchus,  était  monté  et  fort  à  son 
aise  sur  un  bel  âne  quand  il  fit  son  entrée 
dans  la  ville  aux  cent  portes.  Cela  serait 
bon,  dit  Sancho,  si  vous  pouviez  vous  tenir 
comme  lui  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  la  posture  d'un  homme  à  cheval  et 
celle  d'un  homme  étendu  de  travers  comme 
un  sac  de  farine  :  car  je  ne  pense  pas  que 
vous  puissiez  aller  autrement.  Les  incom- 
modités qui  restent  des  combats  ne  font  ja- 
mais de  déshonneur,  reprit  don  Quichotte  : 
'ainsi,  Pança,  mon  ami,  ne  me  réplique  pas 
davantage;  essaie  seulement  de  te  lever,  et 
me  mets  comme  tu  pourras  sur  ton  ànc, 
et  partons  d'ici  avant  que  la  nuit  nous 
surprenne.  Mais  ne  vous^ai-je  pas  ouï  dires 
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monsieur,  reprit  Sancho,  que  la  coutume 
des  chevaliers  errants  est  de  dormir  à  dé- 
rouvert, et  que  c  est  une  agréable  aventure 
pour  eux.  que  de  passer  les  nuits  dans  les 
champs,  et  au  milieu  des  bois  et  des  déserts  ? 
Ils  en  usent  ainsi,  dit  don  Quichotte,  quand 
ils  ne  peuvent  faire  mieux ,  ou  quand  ils 
sont  amoureux;  et  cela  est  si  vrai ,  qu'on 
a  TU  tel  chevalier  passer  deux  ans  entiers 
sur  un  rocher  exposé  à  toutes  les  rigueurs 
du  chaud  et  du  froid,  sans  que  sa  mal- 
tresse en  eài  la  moindre  connaissance.  Ama- 
dis  a  été  un  de  ceux-là,  dans  le  temps  qu  il 
sappelaît  le  Beau  Ténébreux,  et  qu'il  se  re- 
lira sur  la  roche  Pauvre,  où  il  passa  huit 
ans  ou  huit  mois ,  car  je  ne  m'en  ressou- 
viens pas  présentement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  constant  qu'il  y  demeura  long-temps, 
disant  .pénitence  pour  je  ne  sais  quel  dé* 
foût  qu  Oriane  hii avait  donné;  mais  enfin 
laissons  cela,  et  fais  ce  que  je  t'ai  dit,  avant 
qu'il  arrive  quelque  di^frâce  à  l'àne,  aussi 
bien  cm*à  Rossinante.  Ce  serait  bien  le  dia- 
ble alors,  dit  Sancho.  Et  puis  poussant 
(rente  ou  quarante  soupirs,  entrelardés 
d'autant  de  ouf  et  de  aïe,  et  jurant  comme 
un  charretier  embourbé,  il  fit  tant  d'efforts 
quà  la  fin  il  se  leva^sur  ses  pieds,  demeu- 


rant pourtant  à  moitié  chemin  courbé 
comme  un  arc,  sans  pouvoir  achever  de 
se  redresser.  Dans  celle  étrange  posture,  il 
fallut  encore  qu'il  allât  prendre  son  âne,  qui , 
profitant  de  la  liberté  de  sa  journée,  s'était 
écarté  assez  loin  de  là,  où  il  se  donnait  à 
coeur  joie  du  bien  d'autrui.  Quand  l'àne  fut 
accommodé,  Sancho  vînt  lever  Rossinante; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  Sancho  suait  à  grosses  gout- 
tes; et  si  le  pauvre  animal  eût  pu  se  plain- 
dre, il  eût  encore  fait  leçon  au  maître  et  au 
valet.  Enfin,  après  bien  des  efforts  et  des 
cris,  Sancho  mit  don  Quichotle  de  travers 
sur  l'âne;  et,  ayant  attaché  Rossinante  à  la 
oueue,  il  prit  l'àne  par  le  licou,  et  s'en  alla 
du  côté  qu'il  crut  trouver  le  grand  ch^in. 
Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  la  bonne 
fortune  leur  fit  découvrir  une  hôtdlerieque 
don  Quichotte,  en  dépit  de  sa  chétive  appa- 
rence, ne  manqua  pas  de  prendre  pour  un 
chàteau%  L*écuyer  soutenait  opiniâtrement 
que  ce  n'était  qu'une  auberge;  et  la  dispute 
entre  eux  dura  si  long-temps,  qu'elle  n'i'>- 
tait  pas  finie  ouand  il  se  trouvèrent  à  la 
por4e,  où  Sancno  entra  avec  sa  petite  c>ara- 
vane,  sans  se  mettre  en  peine  de  faire  voir 
quHl  avait  raison. 
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CHAPITRE  Xh 

Be  ce  qui  arriva  A  don  Quichotle  dans  rbôlclleric,  qu*il  prestait  pour  un  château. 


1^  maître  de  l'hôtellerie,  surpris  de  voir 
col  homme  de  travers  sur  un  àuc,  ayant 
demandé  à  Sancho  quel  mal  il  avait,  celui- 
vi  répondit  que  ce  n*étail  rien,  quil  était 
seulement  tombé  d'une  montagne  en  bas,  et 
qa  il  avait  les  côtes  tant  soit  peu  rompues. 
La  femme  de  lliôte,  contre  rordiuiyrc  de 
relies  de  son  métier,  était  une  femme  chari- 
table et  qui  prenait  part  au\  afflictions  de 
son  prochain  :  aussi  ncût-elle  pas  plutôt 
%u  don  Quichotte,  qu'elle  pensa  à  le  soula- 
ger, et  se  fit  aider  par  une  jeune  fille  quelle 
avait  et  qui  n  était  pas  mal  faite.  Dans  la 
mémehôtellerieservaituiiejeuneAsturienne 
qui  avait  le  visage  large,  le  derrière  de  la 
tt^le  plat,  le  nez  écrasé,  un  œil  louche,  et 
faulre  dont  elle  ne  \ oyait  guère;  du  reste 
«•Ile  était  délibérée,  et  la  souplesse  du  corps 
Mippléait  h  ce  qui  lui  manquait  d'agrément. 


Pour  la  taille,  elle  avait  environ  trois  pieds 
des  pieds  à  la  tête,  elles  épaules  lui  char- 
geaient si  fort  le  reste  du  corps,  ou'elle  avait 
bien  de  la  peine  à  regarder  en  tiaut.  Cette 
gentille  servante  aida  à  la  fille  de  fhôte  à 
panser  don  Quichotte,  et  après  cela  elles  lui 
dressèrent  toutes  deux  uu  fort  mauvais  lit 
dans  un  endroit  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, n'avait  jusque-là  servi  qu'à  mettre 
de  la  paille.  Dans  ce  même  lieu,  un  peu  plus 
loin  que  don  Quichotte,  un  muletier  s'é- 
tait aussi  fait  avec  les  bâts  et  les  couvertures 
de  ses  mulets,  un  lit  bien  préférable  à  celui 
de  notre  aventurier,  composé  seulement  de 
troîsou  quatre  ais  mal  joints  sur deuv  bancs 
inégaux,  avec  une  manière  de  matelas  qui 
n'était  gu^^re  moins  dur  que  les  ais  mêmes, 
et  d(*s  dra|M|Lon  eût  plutôt  pris  pour  du 
cuir  quejM^B^  '^  ^^î'^-  ^^"^  ^'^  maudit  lit 
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futooucliédon  Quicliolte,  el  aussitôt  Hiô- 
tesse  et  sa  ûlle  lui  mirent  des  emplâtres  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  à  la  faveur 
d  une  lampe  que  tenait  Tagréable  Mari- 
tome»  car  c'est  ainsi  que  sappelait  TAstu- 
rienne.  L'hôtesse,  le  voyant  meurtri  en  tant 
d'endroits:  Vraiment,  dit-elle,  ceci  res- 
semble bien  plutôt  à  des  coups  qu'à  une 
chute.  Ce  ne  sont  pourtant  point  des  coups, 
dit  Sancho;  mais  le  rocher  avait  beaucoup 
de  pointes,  et  chacune  a  fait  sa  meurtris- 
sure. Au  reste,  madame,  ajouta-t-il,  gardez, 
s'il  vous  plaît,  quelquesétoupes;  nous  trou- 
verons bien  à  les  employer  :  car  les  reins  me 
font  aussi  un  peu  de  mal.  Vous  êtes  donc  aussi 
tombé?  reprit  l'hôtesse.  Je  nesuispas  tombé, 
reprit  Sancho,  mais  de  la  frayeur  que  j'ai 
eue  de  voir  tomber  mon  maître,  il  m'a  pris 
un  tel  je  ne  sais  quoi  par  tout  le  corps,  qu'il 
me  semble  qu'on  m'a  donné  mille  coups  de 
bâton.  Vraiment  je  no  m'en  étonne  point, 
dit  la  jeune  fille,  car  il  m'est  souvent  arrivé 
de  songer  que  je  tombais  d'une  tour  en  bas, 
et  que  jamais  je  ne  pouvais  arriver  jusqu'à 
terre,  et  quand  j'étais  réveillée,  je  me  trou- 
vais aussi  lasse  et  aussi  rompue  que  si  je 
fusse  tombée  tout  de  bon.  Voilà  justement 
l'affaire,  dit  Sancho,  au  contraire  toute  la 
différence  qu'il  y  a,  c'est  que,  sans  avoir 
songé,  et  étant  aussi  éveillé  que  je  suis  à 
cette  heure,  je  ne  me  trouve  pourtant  pas 
moins  meurtri  que  mon  maître.  Comment 
l'appelez-vous,  votre  maître?  dit  alors  Mari- 
tome.  Don  Quichotte  delaManche,  répondit 
Sancho,  chevalier  errant,  et  des  plus  francs 
qu'on  ait  vus  depuis  long-temps.  Chevalier 
errant!  reprit l'Asturienne;  et  qu'est-ce  que 
cela?  Quoi  !  vous  êtes  si  neuve  dans  le  monde? 
reprit  Sancho.  Apprenez,  ma  chère  soeur, 
qu  un  chevalier  errant  est  une  chose  qui  se. 
voit  toujours  à  la  veille  d'être  empereur,  ou 
roué  de  coups  debârton;  aujourd'hui  la  plus 
malheureuse  créature  qui  vive,  demain  avec 
trois  ou  quatre  royaumes  à  donner  à  son 
écuyer.  Doù  vient  donc,  dit  l'hôtesse,  qu'é- 
tant éruyer  d'un  si  grand  seigneur,  vous  n'a- 
vez pas  pour  le  moins  quelque  comté,  ce  qui 
se  verrait  à  votre  mine.  Oh  I  cela  ne  va  pas  si 
vite,  répondit  Sancho  ;  il  n'y  a  pas  plus  d'un 
mois  que  nous  cherchons  les  aventures,  et 
nous  n'en  avons  point  encore  trouvé  de 
celles-là  ;  outre  que  bien  souvent  on  cherche 
une  chose  et  l'on  en  trouve  une  autre.  Mais, 
à  vous  dire  vrai,  si  monseigneur  don  Qui- 
chotte peut  une  fois  guérir  de  ses  blessures, 
et  que  je  ne  sois  point  estropié  des  miennes, 
je  ne  troquerais  pas  mes  esj^anees  contre 
le  meilleur  comté  d'ËspaJHk'Don  Qui- 
chotte, qui  écoutai  t  attentii^H|petle  con- 
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versatioB,  crat  qu  il  était  de  la  civilité  d> 
entrer,  et,  se  levant  le  mieux  qu'il  put  sur 
son  séant,  il  prit  aimablement  la  main  de 
l'hôtesse,  et  lui  dit  :  Croyez-moi,  belle  châ- 
telaine, vous  n'êtes  pas  malheureuse  d'a- 
voir eu  occasion  de  me  recevoir  dans  votre 
château.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage, 
parce  qu'il  ne  sied  jamais  bien  de  se  Jouer 
soi-même,  mais  mon  fidèle  écuyer  vous 
apprendra  qui  je  suis.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  ^e  conserverai  la  mémoire  de 
vos  bons  ofhccs  le  reste  de  ma  vie,  et 
que  je  ne  perdrai  jamais  l'occasion  de  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance.  Plût  au 
ciel,  ajouta-t-il,  regardant  amoureusement 
la  fille  de  l'hôtesse,  que  l'amour  ne  m'eût 
pas  assujetti  à  ses  lois,  et  que  les  yeux 
de  la  charmante  ingrate  à  qui  je  pense 
n'eussent  point  triomphé  de  ma  liberté  l 
je  la  sacrifierais  de  bon  cœur  aux  pieds 
de  cette  demoiselle.  L'hôtesse,  sa  fille  et 
la  bonne  Maritome  tombaient  des  nues  au 
discxNirs  de  notre  chevalier,  qu'elles  n'en- 
tendaient pas  plus  que  s'il  eût  parié  grec, 
quoi(|u'elle8  se  doutassent  pourtant  bien 
que  c  étaient  des  compliments  et  des  offres  ; 
et  comme  ce  langage  leur  était  tout  nou- 
veau, elles  ne  faisaient  que  se  regarder  l'une 
l'autre,  ou  le  regarder  lui-même,  comme 
un  homme  d'une  espèce  particulière.  Elles 
lui  firent  pourtant  quelaues  remcrclments 
en  termes  d'hôtellerie  ae  campagne  ;  et , 
après  l'avoir  salué  fort  humblement,  elles 
se  retirèrent.  Mais  auparavant,  Maritorne 
prit  soin  de  panser  Sancho,  qui  n'en  avait 
pas  moins  de  besoin  que  son  maître. 

Le  muletier  dont  l'ai  parlé  et  l'Astu- 
rienne avaient  comploté  de  passer  une 
partie  de  la  nuit  ensemble,  et  elle  avait 
donné  sa  parole  que,  sitôt  que  les  hôtes  se 
seraient  retirés ,  et  que  le  maître  et  la  mat- 
tresse  se  serait  endormis,  elle  viendrait  le 
trouver.  On  dit  de  cette  bonne  fille  que 
jamais  elle  ne  donna  semblable  parole  sans 
la  tenir,  fût-elle  donnée  au  fond  d'une  cave 
et  sans  témoins  :  aussi  se  piquai  t-cUe  d'être 
une  dame,  et  ne  croyait  point  avoir  dérogé 
pour  être  servante  d'hôteUerie,  parce  que 
c'était  (comme  elle  le  disait]  la  mauvaise 
fortune  de  ses  parents  qui  l'avait  réduite 
on  cet  état.  Le  détestable  et  chclif  lit  de 
don  Quichotte  était  le  premier  qu'on  ren- 
contrât dans  cet  étrange  appartement,  et 
Sancho  avait  fait  le  sien  tout  auprès  sur 
une  natte  de  jonc,  avec  une  couverture 
qui  semblait  être  plutôt  de  canevas  que  de 
laine.  Un  peu  plus  avant  était  celui  du 
muletier,  composé,  comme  j'ai  dit,  des  bâts 
et  des  couvertures  de  deux  mulets,  sur 
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douze  qull  avait,  fort  ^aset  bien  entre* 
Lcnos  :  car  c'était  un  des  riches  muletiers 
d^ Arevalo.  Ce  muletier,  ayant  donné  Ta- 
voine  à  ses  mulets ,  s'aUa  étendre  sur  ses 
Ikâts,  attendant  avec  impatience  sa  ponc- 
tuelle Maritorne.  Cei)endant  Sancho  (aisait 
tout  ce  au*il  pouvait  pour  dormir,  et  la 
douleur  ue  ses  côtes  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  l'en  empêcher;  don  Quichotte  de  son 
côté  y  ne  sentant  pas  moins  de  mal,  avait 
aussi  les  yeux  ouverts  comme  un  lièvre. 
Tout  était  en  silence  dans  l'hôtellerie,  et  il 
n'y  avait  d'autre  lumière  que  celle  d'une 
lampe  pendue  sous  la  grande  porte.  Celte 
tranquillité  et  les  tumultueuses  pensées  mie 
fournissaient  continueUement  à  notre  cuc- 
valier  les  divers  événements  qu'il  avait  lus, 
lui  firent  naître  dans  l'esprit  la  plus  bizarre 
extravagance  qu'on  puisse  imaginer  :  il 
crut  être  dans  un  fameux  château  (car  il 
ne  voyait  point  d'hôtellerie  à  qui  il  fit  cet 
honneur),  et  que  la  fille  de  l'hôte,  qui  l'é- 
tait par  conséouent  du  seigneur  châtelain, 
touchée  de  sa  nonne  mine  et  de  sa  gentil- 
lesse, lui  avait  promis  de  se  dérober  adroi- 
tement et  de  venir  passer  quelque  temps 
avec  lui.  Cette  chimère  le  tourmentant 
comme  une  chose  bien  réelle,  il  était  dans 
une  inquiétude  étrange  du  péril  où  sa  fidé- 
lité allait  être  exposa.  Mais  enfin  il  résolut 
en  son  cœur  de  ne  pas  faire  la  moindre 
infidélité  à  sa  chère  Dulcinée,  quand  la 
Tcine  Genièvre  elle-même,  avec  sa  fidèle 
Quintagnone,  l'en  viendrait  soUicIter.  Pen- 
dant qu'il  s'entretenait  de  ses  rêveries, 
fexacte  Asturienne  pensait  à  tenir  sa  pa- 
role, et,  tout  en  chemise,  les  pieds  nus,  et 
les  cheveux  ramassés  sous  sa  résilie  de  fu- 
taine,  elle  entre  à  pas  de  loup,  ch^chantle 
lit  de  son  muletier.  Don  Quichotte,  ^i 
avait  l'oreille  au  guet,  l'entendit,  ou  devina 
que  quelqu'un  entrait,  et,  se  relevant  sur 
son  lit,  malgré  ses  emplâtres  et  la  douleur 
de  ses  côtes,  tendit  les  bras  pour  recevoir 
sa  prétendue  demoiselle.  L' Asturienne  mar- 
chait doucement,  craignant  de  faire  le  moin- 
dre bruit,  et  tâtonnant  des  mains  pour  ne 
se  pas  heurter;  mais,  avec  toutes  ces  pré- 
cautions ,  die  alla  donner  dans  les  bras  de 
don  Quichotte,  qui  la  saisit  aussitôt  par 
le  poignet,  et,  la  tirant  à  lui .  sans  qù  elle 
osât  dire  une  parole,  la  fit  asseoir  sur  son 
lit.  Sa  chemise,  qui  était  d'une  toile  à  faire 
des  sacs,  ne  désabusa  point  le  chevalier.  Il 
prit  des  bracelets  de  verre  qu'elle  avait  aux 
Dras  pour  des  perles  d'Orient;  ses  cheveux, 
qui  pouvaient  passer  pour  du  crin,  lui  sem- 
blèrent des  tresses  d'or  ;  et  cette  haleine  d'ail 
et  de  viande  froide  pour  un  agréable  mé- 


lange des  parfums  d'Arabie;  il  se  représenta 
cette  agréable  nymj^he  telle  qu'on  peint  dans 
les  livres  qu'il  avait  lus  ces  gentes  demoi* 
selles  oui  vont  voir  en  cachette  leurs 
amants  nlessés  ou  malades.  En  un  mot, 
l'entêtement  du  pauvre  gentilhomme  était 
si  fort,  qu'insensible  à  des  choses  qui  au- 
raient fait  rendre  tripe  et  boyaux  à  tout 
autre  qu'un  muletier,  il  crut  tenir  entre  ses 
bras  la  déesse  de  la  beauté.  Enfin  le  galant 
chevalier,  éperdu  de  tant  de  charmes ,  et 
serrant  l'incomparablelfaritorne  d'une  ma- 
nière à  l'étonner  :  Que  ne  donnerais -je 
point,  lui  dit-il  fort  bas  d'une  voix  amou- 
reuse, que  ne  donnerais-je  point,  belle  prin- 
cesse, pour  me  voir  en  état  de  reconnaître 
la  grâce  que  vous  me  faites,  et  me  laver  au- 
près de  vous  du  reproche  d'une  lâche  in- 
gratitude! J'en  meurs  de  honte,  mais  j'ai 
promis  ma  foi  à  l'incomparable  Dulcinée 
du  Toboso;  elle  est  l'unique  dame  de  mon 
cœur  et  de  mes  plus  secrètes  pensées,  et 
je  ne  puis  acheter  une  bonne  fortune  au 
prix  dun  pfiarjure.  Pendant  ce  beau  dis- 
cours, Maritorne  était  en  des  angoisses 
extrêmes  de  se  voir  entre  les  mains  de 
don  Quichotte,  et  faisait  tout  ce  qu'elle 
pouvait  pour  s'en  arracher,  sans  écouter 
ce  qu'il  lui  disait.  De  son  côté  le  bon  mu- 
letier, que  son  impatience  empêdiait  de  dor- 
mir, avait  bien  senti  sa  nymphe  dès  qu'elle 
était  entrée;  l'oreille  au  guet  et  entendant 
quelque  chose  du  discours  de  notre  che- 
Taher,  il  soupçonna  l'innocente  Asturienne 
de  ne  lui  manquer  de  parole  que  pour  faire 

nde  ses  faveurs  à  un  autre.  La  jalousie 
ransportant  alors,  il  s'approcha,  sans 
bruit,  du  lit  de  don  Quichotte  et  se  mît 
à  l'écouter  attentivement  pour  voir  ce  que 
cda  deviendrait  Mais,  comme  il  connut 
que  sa  fidèle  Maritorne  se  débattait  pour 
sortir  des  mains  de  don  Quichotte,  qui 
la  retenait  malgté  elle,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  se  venger  de  cette  violence;  il  leva 
le  bras  et,  visant  au  visage  du  malencon- 
treux chevalier,  lui  déchargea  un  si  grand 
coup  de  poing  sur  les  mâchoires,  qu'il  le 
mit  tout  en  sang;  en  même  temps  il  lui 
sauU  sur  le  corps,  et,  avec  ses  larges 
pieds  et  ses  souliers  ferrés,  il  le  lui  iwr- 
courut  brutalement  trois  ou  quatre  ifois 
d'un  bout  à  l'autre.  Le  lit,  dont  les  fon- 
dements n'étaient  pas  trop  bons,  ne  put 
supporter  cette  surcharge;  il  fondit  sous 
le  poids  du  muletier ,  et  ce  vacarme  éveilla 
l'hôte,  qui  se  douta  aussitôt  que  c'était 
quelque  tour  de  Maritorne,  parce  qu'il 
l  avait  appelée  cinq  ou  six  fois  sans  qiTdJe 
eût  répondu.  Dans  ce  souRpon,  il  «liluma 
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sa  lampe  pour  aller  où  il  avait  entendu 
du  bruit,  ell  Asturienne,  Fentendant venir, 
alla  se  cacher  dans  le  lit  de  Sancbo»  qui  dor- 
mait, et  se  pelotonner  auprès  de  lui.  L*hôte 
entra  y  et  jurant  en  homme  du  métier  : 
Où  es-tu,  carogne?  s*écria-t-il,.car  assu- 
rément ce  sont  ici  de  tes  tours.  £n  même 
temps,  Sancho,  s  éveillant  à  demi,  et  sen- 
tant presque  tout  sur  lui  ce  fardeau  qui 
rétouflait,  crut  que  c^était  le  cauchemar,  et 
commença  à  donner  de  tout  côté  de  grands 
coups  de  poing,  dont  la  plupart  tombèrent 
sur  Maritome,  qui  perdant  enCn  patience, 
et,  ne  s  inquiétant  plus  tfétre  en  chemise, 
ne  songea  qu'à  prendre  sa  revanche,  et 
donna  tant  de  coups  dans  Festomac  et 
sur  le  visage  de  Sancho,  qu'elle  acheva 
de  Féveiller.  De  sorte  que,  se  voyant  trai- 
ter de  cette  maiiière,  et  sans  savoir  pour- 
quoi, il  se  releva  le  mieux  qu'il  put  sur 
son  lit,  et,  prenant  à  brasse  corps  Maii- 
torne,  ils  recommencèrent  la  plus  plai- 
sante escarmouche  cpi'ou  ait  jamais  vue. 
Cependant  le  muletier,  qui  vit,  à  la  lu- 
mière de  la  lampe,  Fétat  où  était  sa  chère 
Maritorne,  laissa  don  Quichotte  pour  aller 
la  secourir;  et  Fh6te,  commençant  à  se  re- 
connaître, y  courut  pareillement,  mais  avec 
une  intention  bien  difiérente,  et  pour  châ- 
tier FÂsturienne,  qu  il  croyait  coupable  de 
tout  ce  désordre.  Ainsi  le  muletier  frappait 
sur  Sancho,  Sancho  sur  Maritorne,  Mari- 
torne sur  lui,  et  Fhôte  sur  Maritorne  ;  et  tout 
cela  si  dru,  quon  eut  dit  qu'ils  appréhen- 
daient que  le  temps  leur  manquât.  Le  beau 
de  Faffaire,  c'est  que  la  lampe  s'éteignit;  et 
que  dans  le  chaos  de  l'obscurité,  ce  ne  fut 
plus  qn'un  chamaillis  sans  discernement. 
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mais  avec  tant  d'animosité,  que  pas  un  des 
combattants  ne  remporta  la  moitié  de  sa 
chemise  ni  aucune  partie  du  corps  qui  n*eût 
sa  meurtrissure.  Il  y  avait  par  hasard  dans 
l'hôtellerie  un  archer,  de  ceux  qu'on  appcUe 
de  Fancienne  confrérie  de  Tolède,  qui ,  s'è- 
tant  éveillé  au  bruit  du  combat,  ^en  vint 
avec  sa  verge  et  la  botte  de  ferblanc  où 
étaient  ses  titres,  et  entra,  sans  voir  goutte, 
dans  l'arène,  criant  :  Holà  tous  !  de  par  la 
justice  de  la  sainte  Hermandad.  Le  premier 
qu'il  trouva  fut  le  moulu  don  Quichotte,  qui 
gisait  étendu  dans  les  ruines  de  son  Ut,  le 
visage  en  haut,  sans  aucun  sentiment;  et 
Fayant  pris  à  tâtons  par  la  barbe,  il  ne  ces- 
sait de  crier  :  Main  forte  à  la  justice!  Mais 
enfln,  n'apercevant  aucunsigne  dévie  dans 
celui  qu'il  tenait,  il  ne  douta  point  qu'il  ne 
fût  mort  et  que  ceux  qui  étaient  là  ne  fus- 
sent les  meurtriers,  ce  qui  le  6t  encore  crier 
eus  fort  :  Qu  on  ferme  la  porte  de  Fhôtél- 
rie  et  qu'on  prenne  prde  que  personne  ne 
s'échappe  I  on  a  tué  ici  un  homme.  Cette  voix 
alarma  les  combattants,  et,  malgré  qu'ils 
en  eussent,  Fafiiairedemeura  indécise  et  dans 
Fétat  où  Farcher  Favait  trouvée.  L'hôte  se 
retira  doucement  dans  sa  chambre,  le  mule* 
tier  sur  ses  bâts  et  la  déchirée  Maritome 
dans  son  sale  lit.  Pour  don  Quichotte  et 
Sancho,  qui  ne  pouvaient  se  remuer,  ils  de- 
meurèrent à  leur  place,  et  Farcher  laissa  la 
barbe  de  notre  chevalier  pour  aller  quérir 
do  la  lumière  et  revenir  s'assurer  des  coupa- 
bles. Mais  Fhôte,  en  se  retirant,  avait  exprès 
éteint  la  lampe  de  la  porte,  si  bien  que  Far- 
cher fut  contraint  de  recourir  à  Fâtre,  où  il 
souffla  plus  d'une  heure  avant  de  pouvoir 
rien  allumer. 


CHAPITRE  Xn. 

Suite  des  iraAerees  innombrables  que  don  Quichotte  et  son  bon  t^cuyer  rencontrèrent  dsins  rbôtelleric. 


Don  Quichotte  revint  enfin  de  son  étour- 
dissenient ,  et,  du  même  ton  que  son  écuyer 
Favait  appelé  le  jour  de  devant ,  après  le 
rude  combat  des  voituriers,  il  Fappela  à 
son  tour  en  lui  disant  tristement  :  Ami 
Sancho ,  dors-tu  ?  dors-tu ,  ami  Sancho  ? 
Hél  comment  diable  dormîrais-jc ,  répondit 
Sancho ,  plein  de  colère  et  d*indlgnation, 
quand  il  me  semble  que  tons  les  diables 


ont  été  cette  nuit  après  moi  !  Tu  as  raison 
de  le  croire,  dit  don  Quichotte ,  et  je  n'y 
entends  rien ,  ou  ce  château  est  enchanté. 
Ecoute  ce  que  je  te  vais  dire,  mais  aupa- 
ravant inrc-moi  de  n*en  parler  qu'après  ma 
mort.  Je  vous  le  jure ,  répondit  Sancho. 
J'exige  ce  serment,  continua  don  Qui- 
chotte, parce  que  je  ne  veux  jamais  nuire 
à  Fhonneur  de  personne.  Hél  ne  vous  dis- 
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tî  pas  que  j'en  jure  y  répliqua  Sancho,  et 
lue  je  nen  onirrirai  jamais  la  bouche  qua- 
irès  la  fin  de  vos  jours  ?  et  IHeu  veuille  que 
e  la^misse  Taire  bientôt?  Te  suis-je  bien  si  à 
charge,  dit  don  Quichotte,  aue  tu  sou- 
iiaites  me  voir  si  tôt  mort?  Ce  n'est  pas 
pour  cela»  répondit  Sancho,  mais  cest 
que  je  n  aime  pas  à  farder  si  long-temps 
un  secret ,  et  je  crains  qu'il  ne  me  pour- 
risse dans  le  corps.  Qu*ii  en  soit  ce  qu'il 
pourra ,  dit  don  Quichotte ,  je  m*en  ne  à 
raffection  que  tu  as  pour  moi  et  à  ta  sa- 
(çesse.  n  faut  donc  que  tu  saches  qu'il  m'est 
arrivé  cette  nuit  une  des  plus  surprenantes 
et  des  i^us  belles  aventures  qu'on  puisse 
«maginer.  I^our  te  le  raconter  en  peu  de 
mots  «  tusanras  qu'il  n'y  a  pas  deux  heures, 
la  fille  da  seigneur  de  ce  chAteau  m'est  ve- 
nue trouver  ici ,  et  cme  c'est  une  des  plr*' 


bettes  demoiselles  quon  puisse  voir  dans 
le  monde.  Je  ne  saurais  t'exprimer  les  char- 
mes de  sa  personne,  ni  les  gentillesses  de 
son  esprit,  et  je  ne  veux  pas  même  penser 
à  tant  de  beauté,  pour  ne  point  manquer 
à  la  foi  que  je  dois  à  ma  dame.  Dulcinée  du 
Toboso.  Je  te  dirai  seulement  que,  parce 
que  le  ciel  était  jaloux  du  trésor  que  la 
bonne  fortune  m'avait  mis  entre  les  mains , 
ou  pour  être  plus  vrai ,  parce  que  ce  châ- 
teau, comme  je  l'ai  dît,  est  enchanté ,  il  est 
arrivé  qu'au  moment  6ù  j'étais  avec  cette 
belle  dans  une  conversation  tendre  et  |ms- 
sionnée,  une  main  que  je  ne  voyais  point, 
et  qui  venait  de  je  ne  sais  où ,  mais  une 
main  pendant  au  in>as  de  quelque  géant 
énorme,  m'est  venue  déchaiger  un  si  grand 
coup  sur  les  mâchoires,  que  j'en  suis  tout 
en  sang  ;  et ,  anrés  cda ,  le  pierfide,  profi- 
tant de  ma  faiblesse ,  m'a  donné  tant  de 
coups ,  que  ie  suis  encore  pis  qaeje  n'étais 
hier  quand  les  muletiers  se  pnrent  à  nous 
de  l'incontinence  de  Rossinante.  Je  con- 
jecture de  là  <jue  qudque  Maure  enchanté 
doit  gard^  ici  ce  trésor  de  beauté  pour  un 
autre  que  pour  moi.  Je  no  crois  pas  que  ce 
soit  pour  moi  non  fAus,  interrompit  San- 
cho,  car  pins  de  onatre  cents  Maures  se 
sont  si  bien  exercés  sur  ma  peau  que  les 
coups  de  pieux  d'hier  ne  sont  rien  en  com- 
paraison-;  mais ,  ie  vous  prie ,  monsieur , 
songez-vons-bien  a  l'état  où  nous  sommes, 
quand  vous  trouvez  cette  aventure  si  belle? 
Encore  vous ,  qui  avez  eu  le  plaisir  de  te- 
nir cette  étonnante  beauté  entre  vos  bras 
cela  vous  peut  consoler;  mais  moi ,  qu'ai- 
je  eu,  si  ce  n'est  les  plus  rudes  coups  que 
]^&urai  de  ma  vie?  Diable  soit  de  moi,  con- 
tinua-t-il,  et  de  qui  m'a  mis  au  mondel  Je 


mais  l'être,  et  si!  y  a  quelque inaleucontre, 
j'en  ai  toujours  la  meilleure  part.  Com- 
ment î  t'a-t-on  maltraite  aussi  ?  dit  don 
Quichotte.  Et  ventre  de  moi  1  monsieur,  re- 
prit Sancho  ;  qu'est-ce  donc  que  je  viens 
de  vous  dire?  Moque-toi  de  cela ,  cher  ami , 
dit  don  Quichotte  :  je  vais  faire  tout  à 
l'heure  le  précieux  baume  de  Fier  à  bras, 
qui  nous  guérira  dans  un  insUnt.  Ils  en 
étaient  là  quand  l'archer,  qui  avait  enfin 
allumé  la  lampe,  parut ,  et  comme  les  lits 
étaient  vis  à  vis  de  la  porte ,  Sancho,  qui 
le  vit  d'assez  loin,  nu  en  chemise,  la  tête 
enveloppée  d'un  méchant  linge,  avec  sa 
mine  ae  traître,  demanda  à  son  maître  si 
ce  n'était  point  là  le  Maure  enchanté  qui 
venait  voir  s'il  l^ur  restait  encore  quelque 
céte  à  briser.  Il  n'y  a  pas  d'apparence,  ré- 
pondit don  Quichotte ,  car  les  enchantés 
ne  se  laissent  voir  à  personne.  Ma  foi,  ils 
se  font  bien  sentir ,  s'ils  ne  se  laissent  pas 
voir,  dit  Sancho;  il  ne  faut  qu'en  demander 
des  nouvelles  à  mes  épaules.  Et  crois-tu  que 
les  miennes  ne  sauraient  qu'en  dire?  ré- 
pondit don  Quichotte;  niais  cependant  la 
preuve  n'est  pas  suffisante  pour  en  conclure 
que  ce  soit  ici  notre  Maure.  L'archer,  en- 
trant là  dessus ,  fut  fort  étonné  de  voir  des 
gens  s'entretenir  si  paisiolcmcnt  dans  un 
endroit  ou  il  croyait  qu'il  y  eût  un  homme 
de  tué  ;  mais ,  comme  il  vit  notre  héros  en- 
core étendu  tout  de  son  long,  et  dans  la 
posture  d'un  homme  fort  incommodé,  il  lui 
dit  :  Eh  bien?.bon  homme,  comment  vous 
va?  A  votre  place,  je  serais  plus  poli,  ob- 
serva don  Quichotte.  Est-ce  ainsi ,  lour- 
daud ,  qu  on  parle  aux  chevaliers  errants 
dans  votre  pays?  L'archer ,  qui  était  na- 
tureOement  colère,  ne  put  souffrir  ce  trai- 
tement d'un  homme  de  si  peu  d'apparence  ; 
il  jeta  de  toute  sa  force  la  lampe  à  la  tête 
du  malheureux  chevalier,  et ,  ne  doutant 
pas  quil  ne  la  lui  eût  fracassée,  se  déroba 
incontinent  à  la  faveur  des  ténèbres. 

Eh  bieni  monsieur,  dit  alors  Sancho  . 
il  n'y  a  plus  moyen  d'en  douter,  voilà 
justement  le  Maure  qui  garde  le  trésor 
pour  les  autres,  et  pour  nous  les  gour- 
mades  et  les  coups  de  lampe.  Pour  cette 


fois  ccia  pourrait  être ,  dit  don  Quichotte  , 
et  je  t'avertis  qu'il  n'y  a  qu'a  se  moquer 
de  tous  ces  enchantements ,  au  lieu  de  s'en 
mettre  m  colère  ;  car  ce  sont  toutes  choses 
fantastiques  et  invisibles.  Sancho,  lève- 
toi  ,  si  tu  peux,  et  va  prier  le  gouverneur 
de  ce  château  de  me  faire  donner  promp- 
teroent  un  peu  d'huile,  de  sel,  de  vin  et 
de  romarin;  que  je  fasse  mon  baume  :  je 


ne  suis  point  chevalier,  ni  ne  prétends  ja-  |  ne  crois  pas  pouvoir  m  entasser  iong 
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temps ,  aa  sang  qui  sort  de  la  plaie  que 
ce  fantôme  m'a  faite.  Sancho  se  leva,  mais 
non  san3  crier  plus  d'une  fois  de  la  dou- 
leur qu'il  sentait;  et,  allant  à  tâtons  cher- 
cher rhôte,  il  rencontre  Tarcher  qui  était 
demeuré  à  la  porte,  fort  inquiet  de  ce  aui 
arriverait  de  sa  brutalité.  Monsieur,  lui 
dit-il,  qui  que  vous  soyez,  ayez,  s'il  vous 
plait,  la  charité  de  nous  donner  du  roma- 
rin, du  sel  et  de  l'huile  :  nous  en  avons 
besoin  pour  panser  un  des  meilleurs  che- 
valiers errants  qui  soit  sur  la  terre ,  et  qui 
vient  d'être  dangereusement  blessé  dans 
son  lit  par  le  Maure  enchanté  cnii  est  dans 
(Ttte  hôtellerie.  A  ce  discours ,  1  archer  prit 
Sancho  à  peu  prés  pour  ce  qu'il  était ,  mais 
il  ne  laissa  pas  d'appeler  Ihôte ,  et  de  lui 
dire  ce  que  cet  homme  demandait,   et 
comme  il  commençait  à  faire  jour ,  il  ou- 
vrit la  porte  de  l'hôtellerie  et  alla  s'habil- 
ler. L'hôte  donna  à  Sancho  tout  ce  qu'il 
voulut;  et  oelui-^i,  l'ayant  porté  à  son 
maître,  le  trouva  se  tenant  la  tête  à  deux 
mains ,  «t  se  plaignant  du  coup  de  lampe, 
qui  ne  lui  avait  heureusement  fait  d'autre 
mal  que  deux  bosses  au  front  :  et  ce  qu'il 
prenait  pour  du  sang  n'était  que  l'huile 
qui  lui  coulait  le  long  du  visaffe.  Don  Qui- 
chotte posa  tout  cela  sur  le  feu  dans  on 
même  vaisseau  ,  et  l's^ant  fait  bouillir  jus- 
qu'à ce  que  la  composition  lui  parût  à  son 
))oint ,  il  demanda  une  bouteille  pour  l'y 
renfermer;  'mais,  comme  il  n'y  en  avait 
point  dans  ThôteUerie ,  il  fallut  se  servir 
d'un  vase  de  fer-blanc  à  mettre  l'huile , 
dont  l'hôte  lui  6t  présent.  Il  dit  ensuite.sur 
le  contenant  de  son  baume  plus  de  cent 
Pater  nosUty  et  autant  S  Ave  ,  de  Salve  et 
de  Creào ,  accompagnant  chaque  parole 
d'un  signe  de  croix  par  forme  de  bénédic- 
tion. ID^  cette  pieuse  cérémonie  furent  té- 
moins Sancho  Pança ,  l'archer  et  l'hôte , 
car ,  pour  le  muletier,  il  était  déjà  occupé  à 
panser  ses  mulets,  sans  faire  semblant  d'a- 
voir eu  aucune  part  aux  aventures  de  la 
nuit.  Cette  admirable  composition  étant 
faite,  don  Quichotte  voulut  l'éprouver  sur 
l'heure,  et  sans  s'amuser  à  l'ap^iquer  sur 
ses  plaies,  il  en  avala  ,  en  manière  de  po- 
tion vulnéraire,  la  valeur  d'un  bon  verre. 
Mais  à  peine  eut-il  pris  cette  dose ,  qu'il  lui 
prit  un  tel  vomissement  qu'il  rendit,  comme 
on  dit,  tripes  et  boyaux:  alors  les  efforts 
qu'il  avait  faits  Tayant  mis  tout  en  nage , 
il  dananda  qu'on  le  couvrit  et  qu'on  le 
laissât  reposer.  Il  dormit ,  en  effet ,  trois 
heures ,  au  bout  desqudles  il  se  trouva  si 
soulagé ,  qo*il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
là  véritablement  le  précieux  baume  de  Fier* 
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à-bras,  et  qu'avec  ce  secours  il  fût  en  êiv 
d'entreprendre,  sans  rien  craindre,  les  ^ 
périlleuse»  aventures.  Sancho  Pança  «  qi 
trouva  la  guérison  de  son  maître  miran 
leuse,  le  pria  instamment  de  loi  lai»^' 
prendre  ce  qui  restait  dans  le  pot;  et  é4 
Quichotte  le  lui  ayant  donné ,  il  le  prît  ps 
les  deux  anses*,  et  de  la  meillenre  foi  A 
monde,  s'en  mit  une  bonne  partie  dam:  V 
corps,  c'est-à-dire  autant  à  pea  près  qne  sn 
maître.  Avant  que  de  remède  opérât»  lep» 
vre  homme  eut  des  nausées  et  des  sueurs  > , 
violentes ,  et  soufik*it  des  angoisses  si  excès 
sives,  qu'il  ne  douta  point  que  sa  dernier 
heure  ne  fût  venue;  et,  dans  ce  pitoyabir 
état ,  il  ne  cessait  de  maudire  le  baamê  et  V 
traître  qui  le  lui  avait  donné.  Ami  Sandio 
lui  dit  gravement  son  maître,  je  suis  le  pi» 
trompé  du  monde  si  tout  ceci  ne  rarrhf 
parce  que  tu  n'es  pas  armé  cheYalier,  rtf 
tiens  pour  moi  que  le  baume  n'est  bon  qu^ 
ceux  qui  le  sont.  Hél  de  par  Ions  les  dii> 
blés ,  répliqua  Sancho ,  que  vous  ai-jedoiit 
fait  iK>ur  m'en  avoir  seulement  laissé  goé- 
ter  ?  il  est ,  ma  foi,  temf|s  de  me  donneriti 
avis  quand  je  crève.  Mais  bientôt  le  baonif 
fit  son  effet,  et  le  pauvre  écuyer  Yida  tail 
d'ordures  de  tous  eûtes,  qu'en  un  momm 
il  mit  son  matelas  de  jonc  et  sa  conTertmt 
hors  d'état  de  servir  jamais  à  personne. 
Ces  vomissements  étaient  accompagnés  de 
si  violents  efforts ,  cpie  tons  les  assistant 
désespéraient  de  sa  vie;  enfin  la  bourrasque 
s'appaisa ,  mais  au  lieu  de  se  sentir  soulagé 
comme  son  maltr^,  il  se  trouva  si  faible  cl 
si  abattu ,  qu'à  peine  pouvait-il  respirer. 
Cependant  don  Quichotte ,  qui  se  sentait 
tout  refait ,  ne  voulut  pas  perure  un  instant 
à  se  mettre  en  quête  d  aventures.  Il  se 
croyait  redevable  oa  tous  les  moments  qu'il 

Serdait  à  tout  ce  qu'il  y  avait  d'infortunés 
ans  le  monde  ;  et ,  plein  de  confiance  dtv 
sonnais  dans  son  baume,  il  ne  demaodait 
que  des  dangers,  et  ne  comptait  pour  rien 
les  plus  terribles  blessures.  Dans  cette  im- 
patience, il  dit  à  Sancho  qu'il  fallait  partir. 
Aussitôt  il  sella  lui-même  Rossinante,  mit 
le  bat  sur  l'Ane,  et  l'écuyer  sur  le  bat,  après 
lui  avoir  aidé  à  s'habiller;  et  puis,  s'étant 
jeté  à  cheval,  en  guise  de  lance  il  se  saisit 
d'une  demi-pi(jue  qu'il  vit  dans  un  coin. 
Sur  prés  de  vingt  personnes  qu'il  y  avait 
dans  l'hûtellerie,  toutes  le  regardaient  avec 
étonnement,  et  la  fille  de  l'hûte  l'obsarvait 
encore  plus  curieusement  que  les  autres, 
carde  sa  vie  elle  n'avait  rien  vu  de  si  gro- 
tesque. Lui  interprétait  autrement  l'atten- 
tion avec  laquelle  elle  le  considérait  ;  il 
avait  aussi  les  yeux  attachés  sur  elle ,  et  de 
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Lomps  en  temps  faisait  de  grands  soupirs, 
qu  il  semblait  arracher  du  fond  de  ses  eu- 
irailles  ,  mais  dont  il  savait  seul  la  raison , 
quoique  ceux  qui  FaTaienl  vu  si  meurtri  le 
soir  aanparairant  s'imaginassent  la  deviner 
vn  Vimputant  à  la  douleur  de  ses  blessures. 
Dès  que  nos  deux  héros  furent  à  cheval, 
lion  Quichotte ,  s*arrôtant  sur  le  pas  de 
la  porte ,  appela  l'hôte ,  et  ,  d'une  voix 
g^rave  et  posée  :  Seigneur  châtelain,  lui  dit- 
i  1 ,  je  serais  un  ingrat  si  je  ne  me  ressouve- 
nais de  toutes  les  courtoisies  que  j'ai  reçues 
dans  votre  château.  Si  je  puis  me  reconnaî- 
tre de  tant  d'honnêtetés  en  vous  vengeant 
de  quelque  outrage ,  vous,  savez  bien  que 
mon  devoir  est  de  secourir  les  faibles  et  de 
châtier  les  traîtres.  Cherchez  donc  dans  vo- 
tre mémoire ,  et ,  si  vous  avez  à  vous  plain- 
dre de  quelqu'un ,  vous  n'avez  qu'à  me  le 
dire  :  je  vous  promets  ,  par  Tordre  de  che- 
valerie que  j'ai  reçu,  que  vous  serez  bientôt 
satisfait.  L'hôte  répondit  avec  la  môme  gra- 
vité: Seigneur  chevalier ,  je  n'ai.  Dieu  mer- 
ci ,  besoin  que  vous  me  vengiez  de  per- 
sonne :  quand  on  m'oflense,  je  sais  fort  nien 
me  venger  moi-même.  Toute  la  satisfaction 
que  je  vous  demande,  c'est  que  vous  me 
^ycz  la  dépense  aue  vous  avez  faite  cette 
nuit ,  et  le  foin  et  1  avoine  que  vos  bêtes  ont 
mangés ,  car  on  ne  sort  pas  ainsi  de  l'hô- 
tellerie. Quoi  1  c'est  ici  une  hôtellerie?  ré- 
plicpia  don  Quichotte.  Oui,  sans  doute ,  et 
deà  meillenrcs  ,  dit  l'hôte.  J'ai  été  bien 
trompé  jusqu'à  cette  heure  ,  continua  le 
chevalier  :  en  vérité  je  l'ai  toujours  prise 
pour  un  château  d'importance.  Mais ,  puis- 
que c'est  une  hôtellerie,  il  faut  que  vous  me 
pardonniez  si  je  ne  vous  paie  pas  ma  dé- 
pense ;  je  ne  dois  pas  contrevenir  à  l'ordre 
des  chevaliers  errants ,  qui,  je  le  sais,  n'ont 
jamais  payé  quoi  cpe  ce  soit ,  parce  que  la 
raison  veut ,  aussi  bien  que  la  coutume, 
qu'on  les  régale  partout  gratis,  en  récom- 
pense des  fatiffues  incroyaUes  qu'ils  souf- 
frent en  cherenant  des  aventures  de  jour  et 
de  Huit ,  l'hiver  et  l'été ,  à  pied  et  à  cheval , 
mourant  tantôt  de  faim  et  de  soif ,  de  froid 
et  de  chaud  ,  et  sans  cesse  exposés  à  toutes 
les  incommodités  oui  se  rencontrent  sur  la 
terre.  Ce  sont  là  fadaises  de  chevalerie  dont 
je  n'ai  que  faire,  répliqua  l'hôte;  payez- 
inoi  ce  que  vous  me  devez,  et  laissons^à  ces 
contes  :  je  ne  donne  pas  ainsi  mon  bien. 
Vous  êtes  un  sot  et  un  méchant  hôte ,  dit 
don  Quichotte  ;  puis,  baissant  sa  lance  et 
piquant  des  deux ,  il  sortit  de  l'hôtellerie 
sans  que  personne  l'en  pût  empêcher ,  et 
marcha  quelque  temps  sans  regarder  si  son 
c(;u)er  le  suivait.  Lhôte,  voyant  qu'il  ne 


(allait  rien  es|)érer  de  don  Quichotte  voulut 
s'en  prendre  à  Sancho;  mais  celui-ci  jura 
qu'il  ne  paierait  pas  plus  que  son  maître, 
et  qu'étant  écuyer  de  chevalier  erran^,  on 
ne  lui  pouvait  pas  contester  le  même  pri- 
vilège. L'hôte  eut  beau  se  mettre  en  colère 
et  le  menacer  de  se  payer  lui-même  par  ses 
mains  d'une  manière  que  l'écuyer  s'en  sou- 
viendrait long-temps  ;  Sancho  jura  tout 
de  nouveau,  par  1  ordre  de  la  chevalerie 
qu'avait  reçu  son  maître,  qu'il  ne  donne- 
rait pas  un  maravédis,  quand  on  le  devrait 
écorcher,  et  qu'il  ne  serait  jamais  dit  que 
les  écuyers  à  venir  pussent  reprocher  à  sa 
mémoire  qu'un  droit  si  beau  et  si  juste,  se 
fut  perdu  par  sa  faute.  Malheureusement 

Kur  l'infortuné  Sancho,  il  y  avait  dans 
ôtellerie  quatre  laineurs  de  Ségovie  et 
trois  marchands  d'aiguilles  du  Porto,  tous  « 
bons  compagnons  et  gens  délibérés,  qui, 
poussés  d'un  même  esprit,  s'approchèrent 
de  lui,  et  le  descendirent  de  son  âne,  pen- 
dant qu'un  d'eux  alla  quérir  une  couver- 
ture dans  laquelle  ils  mirent  le  pauvre  San- 
cho,  qu'ils  emportèrent  dans  la  cour.  Alors 

3uatre  des  plus  forts  prirent  chacun  un  c^in 
e  la  couverture  et  commencèrent  à  faire 
sauter  et  rcssauter  Sancho,  jusqu'à  douze 
et  quinze  pieds  en  l'air.  Les  cris  affir^ux 
que  faisait  le  misérable  berné  allèrent  jus- 
qu'aux oreilles  de  son  maître,  qui  crut  d'a- 
bord que  le  ciel  l'appelait  à  quelque  nou- 
velle aventure;  mais,  reconnaissant  bientôt 
que  ces  hurlements  venaient  de  son  écuyer, 
il  poussa  de  toute  la  vitesse  de  Rossinante 
vers  l'hôtellerie,  qu'il  trouva  fermée.  (]omme 
il  en  faisait  le  tour  pour  chercher  quek|ue 
entrée,  les  murailles  de  la  cour,  qui  n'é-' 
talent  pas  fort  hautes,  lui  laissèrent  voir 
Sancho  montant  et  descendant  dans  l'air 
avec  tant  de  grâce  et  d'agilité,  que,  sans  la 
colère  où  il  était,  il  n'aurait  pu  s'empêcher 
d'en  rire.  Mais  cette  plaisanterie  ne  lui  re- 
venant pas  dans  l'humeor  où  il  se  trouvait, 
il  essaya  plusieurs  fois  de  monter  de  dessus 
son  cheval  sur  le  haut  de  la  muraille,  et 
il  l'aurait  fait  s'il  n'eût  clé  si  froissé  qu'il  ne 
fut  pas  même  en  son  pouvoir  de  mettre  pied 
à  terre.  Tout  ce  qu'il  put  ce  futde  dire,  du 
haut  de  son  cheval,  tant  dinjures  aux  ber- 
neurs,  et  de  leur  faire  tant  de  défîs,  qu'il 
est  impossible  de  les  pouvoir' écrire;  mais 
lesimpito^ablesn'en continuèrent  pas  moins 
leur  jeu;  ils  n'en  rirent*mêmc(][ttQ  plus  fort; 
et  le  malheureux  Sancho,  priant,  mena- 
çant tour  à  tour ,  ne  gagna  rien  que  lors- 
que les  berneurs,  apr&  s'être  reposés  deux 
ou  trois  fois,  le  laissèrent  de  pure  lassi- 
tude, et,  l'enveloppant  dans  sâ^casaqiœ,le 
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roniirent  rharitabloment  où  ils  Favaient 
pris,  c'est-à-dire  sur  son  âne.  La  charita- 
ble Maritorne,  qui  n'avait  pu  voir  sans 
douleur  le  cruel  traitement  qu'on  faisait 
à  Sancfao,  lui  apporta  sur  Theure  un  pot 
d'eau  fraîche  qu'elle  venait  de  tire^  du 
puits;  et  comme  il  le  portait  à  sa  bouche, 
il  ftit  arrêté  par  la  voix  de  son  maître,  qui 
lui  criait  de  l'autre  côté  de  la  muraille  : 
Mon  61s  Sancho,  ne  bois  point  de  cette 
eau;  n'en  bois  point,  mon  enfant,  ou  tu 
es  mort  :  n*ai-je  pas  ici  le  divin  baume  qui 
va  te  remettre  en  un  moment?  Et  en  disant 
cela,  il  montrait  le  vaisseau  de  ferblanc. 
Mais  Sancho ,  tournant  la  tête  à  ses  cris  • 
et  le  reg^ardant  tant  soit  peu  de  travers: 
Hé,  monsieur,  lui  dit-il,  avez- vous  déjà 
oublié  que  je  ne  suis  pas  armé  chevalier, 
bu  voulez-vous  que  j'achève  de  vomir  les 
boyaux  qui  me  restent  ?  De  par  fous  les 
diables ,  gardez  votre  breuvage  et  me  laissez 
en  repos.  En  même  temps  H  commença  à 
boire;  mais,  comme  il  sentit  à  la  première 


gorgée  que  •ce  n'était  que  de  Tcau ,  il  ne 
put  passer  outre ,  et  pria  Maritone  de  lui 
donner  un  peu  de  vin ,  ce  qu'elle  fit  de  bon 
coeur  le  payant  de  son  propre  argent.  Aussi, 
dit-on  qu'elle  ne  laissait  pas  d  avoir  quel- 

Sie  chose  de  bon ,  quoiqu'il  y  en  eût  de 
^  us  scrupuleuses.  Sancho,  ayant  bu,  fut 
conduit  honorablement  jusqu'à  la  porte  de 
rhôtellerie,  où,  donnant  des  talons  à  son 
àne,  il  sortit  fort  content  de  n'avoir  rien- 
pa^é ,  quoique  ce  fût  aux  dépens  de  ces 
rems  et  de  ses  éi|aules ,  ses  cautions  ordi- 
naires, n  est  vrai  que  son  bissac  demeura 
pour  les  gaçes;  mais  il  était  si  transporté 
de  joie,  qu'il  ne  s^en  aperçut  pas.  L'hôte, 
voyant  Sancho  dehors,  voulut  fermer  la 
porte  aux  verrouxr  mais  les  berneurs,  qui 
n'étaient  pas  gens  à  se  soucier  de  notre  che- 
valier, quand  même  il  aurait  été  delà  Table 
roBde,  ne  le  voulurent  pas  souffrir,  et  peut- 
être  qu'ils  n'eussent  pas  été  fâchés  d'avoir 
occasion  de  sedivertir  aveclemaltre  comme 
ils  avaient  fait  avec  le  valet. 
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CHAPITRE  XUr. 


•Conversation  de  don  Quichotte  et  de  Sancho  PaDça ,  et  autres  aventures  digues  d*étre  racontées. 


Sancho  vint  joindre  son  maître,  qui,  le 
voyant  si  abattu,  qu'il  n'avait  pas  la  force 
de  faire  aller  son  âne,  lui  dit  :Crcst  pour  cette 
fois,  ami  Sancho,  que  je  ne  doute  plus  qu'il 
n'y  ait  de  l'enchantement  dans  cette  hôtelle- 
rie, ou  château^  je  ne  sais  franchement  le- 
quel :  car  que  pouvaient  être  ceux  qui  se  sont 
crudlement  joués  de  toi,  sinon  des  fantômes 
et  des  gens  de  l'autre  monde?  Mais  afin  que 
tu  en  sçis  aussi  convaincu  que  moi,  c'est  que 
piendant  que  je  considérais  ce  triste  spectacle 
par  dessus  la  muraille  de  la  cour,  il  n'a  ja- 
mais été  en  mon  pouvoir  d'y  monter,  ni  seu- 
lement de  descendre  de  cheval ,  parce  qu'ils 
m'y  tenaient  enchantés.  Et ,  pour  dire  vrai , 
ils  n'ont  pas  mal  fait  de  prendre  cette  pré- 
caution ,  car  s'il  m'avait  été  permis  de  faire 
l'un  ou  l'autre,  je  t'aurais  vengé  de  telle  sorte, 
que  ces  garnements  ne  s'en  seraient  pas  mo- 
qués; et,  de  l'humeur  où  j'étais,  j'aurais  sau- 
té à  pieds  joints  par  dessus  les  lois  de  la  che- 
valerie, qui,  comme  je  t'ai  dit  souvent,  ne 
permettent  pas  qu'un  chevalier  tire  Tépée 
contre  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  si  ce  nest 


pour  la  défense  de  sa  vie,  et  dans  une  extrê- 
me nécessité.  Je  me  serais  bien  vengé  moi-- 
même  sij'a vais  pu,  dit  Sancho,  chevalier  ou 
non  ;  mais ,  ma  foi ,  cela  n'a  pas  dépendu  de 
moi,  quoique  je  jurerais  pourtant  bien  que 
les  foinéants  et  les*  traîtres  qui  se  sont  ré- 
joui à  mes  dépens  ne  sont  point  des  fantômes 
ni  des  hommes  enchantés,  comme  vous  dites, 
mais  de  vrais  honunes  en  chair  et  en  os  com- 
me nous  ;>  et  je  me  ressouviens  fort  bien  gu'ils 
avaient  chacun  leur  nom.  U  y  en  H^ait  un 
nommé  Pedro  Martinez,  on  autre  s'appelait 
Tenorio  Hernandez,  et  j'ai  bien  entendu  que 
l'hôte  s'appelle  Jean  Palomeaue  le  Gaucher. 
Des  fantômes  ne  sont  point  baptisés,  mon- 
sieur; n'allez  donc  point  dire  que  c'est  un 
enchantement  qui  vous  a  empêché  de  passer 
par  dessus  la  muraille ,  ou  de  mettre  pied  à 
terre.  Pour  moi,  ce  que  je  vois  ici  clair  com- 
me le  jour,  c'est  qu'a  force  d'aller  diercher 
des  aventures  nous  en  trouverons  à  la  fin  qui 
nous  donneront  maienlx>ntre.  SI  Dieu  ne 
nous  aide,  nous  ne  connaîtrons  bientôt  plus 
notre  pied  droit  d'avec  le  gauche.  Voyez- 
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TOUS,  monsiearf  ma  foi,  le  meilleur  et  le  pins 
sAr,  selon  mon  petit  entendement,  serait  de 
noos  en  retonrner  à  notre  village,  à  cette 
heure  qne  voici  le  tempe  de  la  récolte  :  aussi 
bien  ne  la  faisons-nous  pas  bonne  dans  le 
diamp  d'autrui  ;  et  franchement  c  est  tou- 
jours de  mal  en  pis ,  et  de  fièvre  eu  chaud- 
mal.  Ah  I  mon  pauvre  Sancho ,  interrompit 
don  Quichotte,  pour  la  centième  fois,  que  tu 
es  ignorant  en  fait  de  chevâderie  1  Tais-toi 
et  prends  patience  ;  un  jour  viendra  que  tu 
seras  conyaincu  par  ta  propre  expérience 
des  avantages  de  cette  profession.  Car  enfin, 
dis-moi,  y  a-t-il  quelque  plaisir  au  monde 
qni  égale  celui  de  vaincre  dans  un  combat 
et  de  triompher  de  son  ennemi  ?  aucun ,  sans 
doate.  Je  le  crois,  répondit  Sancho,  encore 
(]oe  je  n'en  sache  pourtant  rien.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que,  depuis  que  nous  sommes 
chcrrafiers  efrants,  au  moins  vous,  car  pour 
moi,  je  ne  mérite  pas  cet  honneur,  nous  n'a- 
vons gagné  de  bataille  que  contre  le  Bis- 
cajen,  et  encore  comment  en  sortttes-vous? 
avec  la  moitié  d'une  oreille  de  moins,  et  vo- 
tre salade  fracassée.  Depuis  lors,  ce  n'a  été 
que  coups  de  poing  et  coups  de  bâton  pour 
vous  et  pour  moi  ;  et  puis  j'ai  été  berné  par 
dessus  le  marché;  et  encore  par  des  gens  en- 
cfaantéSy  de  qui  ie  ne  saurais  me  venger,  pour 
goûter  cegrand  plaisir  delà  vengeance,  que 
vous  dites  si  doux.  Voilà  ma  peine,  dit  don 
Quichotte,  et  ce  doit  être  la  tienne  aussi  ; 
mais  laisse-moi  faire,  jeté  réponds  que  j'au- 
rai avant  cp'il  soit  peu  une  épée  faite  par 
td  art  magKjue,  que  celui  qui  Importera  ne 
pourra  jamais  être  enchanté  de  qnelcjue  en- 
chantement que  ce  soit  ;  et  il  pourrait  bien 
arriver  que  ma  bonne  fortune  me  mit  entre 
les  mains  cdle  que  portait  Amadis,  quand 
il  s'appelait  le  chevalin  de  l'Ardente  Epée, 
hqadle  fut  assurément  la  mdlleure  du  mon- 
de :  car,  outre  qu'elle  avait  cette  vertu,  die 
coQpait  encore  comme  un  rasoir,  et  ne  trou- 
vait point  d'armes  A  fortes  ni  si  enchantées 
qu'elle  ne  brtsât  comme  du  verre.  Je  suis  si 
dianceox,  dit  Sancho,  que  quand  vous  au- 
rîei  une  épée  comme  celle-là,  elle  n'aura  de 
vertu  que  pour  ceux  qui  sont  armés  cheva- 
liers, non  plus  que  le  baume,  et  tout  cela 
tombiera  sur  le  pauvre  écuver.  Ne  crains  pas 
eda ,  dit  don  <juichotte  :  le  cid  te  sera  plus 
favorable.    Nos  aventuriers  en  étaient  là 
quand  don  Quichotte  aperçut  de  loin  une 
épaisse  nuée  de  poussière  que  le  vent  chas- 
sait de  knr  côté,  et,  se  tournant  en  même 
tanps  versson^écuyer  :  Ami  Sancho,  lui  cria- 
t-0,  voidlejourquiferavoircequemogar- 
de  la  bonne  fortune.  Voici  le  jour,  te  dis-jo, 
où  va  paraître  plus  que  jamais  la  force  de 
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mon  bras,  et  où  je  vais  faire  des  exploits  di- 
gnes d'être  écrits  dans  les  livres  de  la  renom- 
mée, pour  servir  d'instruction  aux  siècles  à 
venir.  Vois-tu  là-bas  ce  tourbillon  de  pous- 
sière ,  il  s  dève  de  dessous  les  pieds  d'une  ar- 
mée innombrable,  et  qui  est  presque  compo- 
sée de  toutes  les  nations  du  monde.  A  ce 
conipte-là,  dit  Sancho,  il  y  doit  avoir  deux 
armées,  car,  de  cet  autre  côté,  en  voilà  tout 
autant.  Don  Quichotte  se  tourna  prestement, 
et,  voyant  que  Sancho  disait  vrai,  il  seatit 
une  joie  inexprimable ,  croyant  fortement, 
car  il  ne  croyait  jamais  pour  peu ,  que  c'é- 
taient deux  grandes  armées  qui  s'allaient 
donner  bataille  dans  cette  plaine.  Ce  bon 
gentilhomme  avait  naturdlem^it  du  cœur , 
et  il  s'était  tellement  rempti  l'imagination  de 
combats ,  de  défis ,  d  enchantements ,  et  de 
toutes  les  impertinences  que  chantent  les 
romans,  qu'il  ne  faisait  et  ne  pensait  rien 
qui  ne  tendit  dccecôté-là.  Deux  grands  trou- 
peaux de  moutons.qui  venaient  de  deux  en- 
droits différents  vers  le  chemin  qu'il  tenait, 
faisaient  ces  nuages  de  poudre,  et  elle  était 
si  grande ,  qu'on  n'en  pouvait  reconnaître 
la  cause,  à  moins  que  d'en  être  tout  proche. 
Don  Quichotte  assurait  néanmoins  avec  tant 
de  certitude  que  c'étaient  des  gens  de  ^fuer- 
re ,  qpe  Sancno  vint  à  le  croire ,  et  lui  dit  : 
Hé  bien,  monsieur,  qu'avons-nous  à  faire 
là,  nous  autres?  Ce  que  nous  avons  à  faire  ! 
répondit  don  Quichotte,  à  secourir  ceux  qui 
en  auront  besoin.  Mais,  afin  que  tu  saches 
de  quoi  il  s'agit,  cette  armée  que  tu  vois  ve» 
nir  à  notre  gauche  est  commandée  par  le 
grand  empereur  Alifanfaron,  seigneur  de 
File  Taprobane,  et  cdle  que  nous  avons  à 
la  droite  est  l'armée  de  son  ennemi,  le  roi 
desGnmarantes,  Pentapolin  au  bras  retrous- 
sé ,  qu'on  appdle  ainsi  parce  qu'il  combat 
toujours  le  bras  nu.  Et  pourquoi ,  dit  Sancho, 
ces  seigneurs-là  se  font-ils  la  guerre?  \h 
sont  devenus  ennemis,  répondit  don  Qui- 
chotte, parce  que  cet  Alifanfaron  est  devenu 
amoureux  de  la  fille  de  Pentapolin,  qui  est, 
à  mon  gré,  une  des  plus  belles  personnes  du 
monde,  et  chrétienne  ;  et  comme  Alifanfaron 
est  païen ,  le  père  ne  la  lui  veut  pas  donner 
qu'il  ne  renonce  auparavant  à  son  faux  Ma- 
homet, et  qu'il  n'embrasse  le  christianisme. 
Par  ma  barbe,  dit  Sancho,  Pentapolin  fai( 
fort  bien ,  et  je  lui  aiderai  de  bon  cœur  en 
tout  ce  que  je  pourrai.  Tu  ne  feras  en  c^'la 
que  ce  que  tu  dois,  répondit  don  Quichotte  : 
aussi  bien  en  ces  sortes  d'occasions  il^n'esf 
point  nécessaire  d'être  armé  chevalier.  Non  t 
dit  Sancho  ;  ô  parbleu,  laissez-moi  don<*  fai- 
re I  Où  mcttrai-je  mon  âne,  pour  être  assuré 
de  le  retrouver  après  le  combat?  car  je  no 
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crois  pas  que  je  mSr  doive  fourrer  sur  une 
pareille  monture.  Tu  as  raison,  dit  donQui^ 
chottc,  mais  tu  n'as  qu'à  le  laisser  aller  à 
l'ayenture ,  quand  il  devrait  se  perdre ,  car 
nous  aurons  tant  de  chevaux  à  choisir  quand 
nous  aurons  vaincu,  que  Rossinante  même 
court  risque  d'être  changé  pour  un  autre. 
Ecoute  cependant  Je  te  veux  apprendre  qui 
sont  les  principaux  chefs  de  ces  deux  ar- 
mées, ayant  qu  elles  se  choquent.  Afin  que 
tu  les  puisses  mieux  connaître,  montons  sur 
cette  petite  éminence,  d'où  nous  les  décou- 
vrirons aisément.  Ils  montèrent,  en  disant 
cela,  sur  une  hauteur,  d'où  ils  auraient  bien 
▼u  que  c'étaient  des  troupeaux  de  moutons 
que  notre  chevalier  prenait  pour  deux  ar-^ 
mées,  si  la  poussière  ne  les  eût  enveloppés  ; 
mais  enfin  don  Quichotte,  voyant  dans  son 
imagination  mille  choses  qui  ne  puvaient 
être  ailleurs,  commença  à  dire  d^ne  voix 
élevée  :  Ce  chevalier  que  tu  vois  là  aux  ar- 
mesdorées ,  et  oui  porte  dans  son  écu  un  lion 
eouronné,  étendu  aux  pieds  d'une  jeune  fille, 
est  le  valaweux  Lanrcalche,  seigneur  du 
Pont-d'Àrçent.  Celui  (jui  a  ces  armes  à  fleurs 
d'or,  et  qui  porte  trois  couronnes  d'argent 
en  champ  d'azur ,  est  le  redoutable  Hicoco- 
lembo ,  grand-duc  de  Quirocie.  Cet  autre 
qui  marche  à  sa  droite  avec  cette  taille  de 
géant^c'estl'intiépideBrandabarbaFandeBo* 
liche,seipeur  des  trois  Arables,  armé,  com- 
me tu  vois,  d'uncuirdesen>ent,etquiapour 
écu  une  porte  qu'on  ditêtreunedecellesdece 
lemplequeSamson renversa  quand  il  se  ven- 
gea de  ses  ennemis  aux  dépens  de  sa  propre 
vie  .Tourne  maintenant  les  yeux,  et  tu  ver- 
ras à  la  tête  de  cette  autre  armée  l'Invincible 
vainqueur  Timonel  de  Carcassonne,  prinoe 
de  la  iKouvelle^Biscayc,  qui  porte  des  armes 
écartdées  d'azur,  desinople,  d'argent  et  d'or, 
etdanssonécuunchard'orenchampdépour- 
pre,  avec  ces  trois  lettres  MIU,  qui  font  la 
pr^ière  syllabe  du  nom  de  sa  maîtresse, 
gui  est,  à  ce  qu'on  dit,  l'incomparable  fille 
du  duc  Alpheniqne  d'Algarve.   Cet  autre 
qui  fait  plier  les  reins  à  cette  puissante  ju- 
ment sauvage,  et  dont  les  armes  sont  blan- 
ches comme  neige,  avec  l'écu  de  même  cou- 
leur et  sans  devise ,  c'est  un  jeune  chevalier 
français  appelé  Pierre  Papin,  seigneur  des 
baronies  d  Utrique.  Celui  aux  armes  bleues 
qui  pique  le  flanc  de  cette  pie  que  tu  vois 
SI  légère,  c'est  le  puissant  duc  de  Nervie, 
Espartafilando  du  Bocage,  qui  a  dans  son 
écu  un  champ  semé  d'asperges,  avec  cette 
devise  espagnole  :  Rastreo  mi  merte  (  de 
moi-même  je  renais).  Notre  héros  nomma 
encore  je  ne  sais  combien  d'autres  cheva- 
liers de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  prétendues 


armées,  leur  donnant  à  tous  sur4&champ 
les  armes ,  les  couleurs  et  les  devises  que  lui 
fournissait  sa  fertile  folie  ;  et  sans  s'arrê- 
ter, il  poursuivit  de  la  sorte  :  Ce  corps  que 
tu  vois  là  en  tête  est  composé  de  diverses 
nations.  :  ici  sont  c^ix  qui  boivent  les  agréa- 
bles eaux  du  Xanthe  ;  là  sont  des  monta- 
gnards qui  cultivent  les  champs  massiUens  ; 
ici  ceux  qui  criblent  le  fin  or  de  l'Arabie- 
Heureuse  ;  là  ceux  qui  jouissent  des  frais  et 
célèbres  rivages  du'ihermodon;  ceuxqui pè- 
chent le  sable  d'or  du  riche  Pactole  ;  les  Nu- 
mides ,  inconstants  et  peu  sûrs  dans  leurs 
Sromesses  ;  les  Perses ,  sans  pareils  à  tirer 
e  l'arc  ;  les  Mèdes  et  les  Parthes,  qui  com- 
battent en  fuyant  ;  les  Arabes,  qui  campent 
toujours  sans  avoir  jamais  de  demeure  ar- 
rêtée I  les  Scythes,  farouches  et  cruels  ;  les 
Ethiopiens,  qui  se  percent  les  lèvres;  et 
mille  autres  nations  que  je  vois  et  dont  je 
connais  les  visages ,  mais  dont  je  n'ai  pas 
retenu  le  nom.  De  cet  autre  côté  viennent 
ceux  qui  boivent  le  liquide  cristal  du  Bé- 
tis^  dont  les  bords  sont  couverts  d'oliviars; 
ceux  qui  se  décrassent  le  teint  dans  les  riches 
ondes  du  Tage;  ceux  qui  jouissent  des  sa- 
lutaires eaux  du  divin  Genil  ;  ceux  qui  cul- 
tivent les  champs  tartésiens,  si  abcmdants 
en  pâturages  ;  ceux  qui  mènent  une  vie  si 
heureuse  dans  les  délicieuses  prairies  du  Xé- 
rès; lesrichesManchegues,couronnésdcjaih 
nés  épis  ;  ces  gens  tout  couverts  de  fer,  et  qui 
sont  le  reste  du  sang  des  anciens  Goths; 
ceux  qui  se  baignent  dans  le  PisveiYa,  fa- 
meux par  la  tranquillité  de  ses  eaux  ;  ceux 
qui  font  paître  leurs  troupeaux  dans  les 
amples  pâturages  du  tournoyant  Guadiana; 
ceux  qui  tremblent  au  pied  des  froides  mon- 
tagnes des  Pyrénées,  et  dans  les  neiges  de 
l'Apennin  I  en  un  mot,  tout  ce  que  1  Euro- 
pe enserre  dans  sa  vasCb  étendue. 

C'est  une  chose  inconcevable  que  la  quan- 
titéde  provinces  et  de  nations  qu'il  nomma , 
en  donnant  à  chacune  ce  qu'elle  a  de  pai^ 
ticulier,  avec  une  présence  d'esprit  mor- 
veilleuse,  et  toujours  suivant  le  style  de 
ses  inimitables  hvres.  Sancho  était  telle- 
ment étonné  de  œ  flux  de  paroles,  qu" 
n'avait  pas  le  noot  à  dire.  Il  ouvrait  seule- 
ment de  grands  yeux,  et  suivait  de  la  tête 
la  main  de  son  maître,  pour  voir  s'il  pour- 
rait découvrir  les  chevaliers  et  les  géants 
qu'il  lui  montrait.  Mais  enfin,  ne  pouvan'^ 
parvenir  à  rien  voir  :  Monsieur,  lui  dit- 
il  à  demi  désespéré,  je  donne  au  diable 
l'homme,  le  chevalier  et  le  géant  qui  P^~ 
ralt,  de  ceus^  que  vous  avec  là  nommés  l 
au  moins  n'en  vois-je  pas  la  queue  d  un. 
Peut-être  que  tout  cela  se  fait  par  enchan- 
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tement,  oomme  les  fantômes  de  cette  nuit 
Gomment  es-ta  donc  fait?  répondit  don 
Quichotte;  est-ce  que  tu  n'entends  pas  le 
h»inis»enientdes  cnevauic,  le  son  des  tron^ 
Bettes,  le  bruit  des  tambours  et  des  tim- 
bales? Que  je  meure»  si  j'entends  rien,  dit 
Sancho,  si  ce  n'est  le  bâlcinent  de  quelques 
moutons.  Aussi  était-ce  la  T^ité,  et  les 
troupeaux  étaient  déjà  assez  proches  pour 
les  entendre.  Je  vois  bien,  ait  alors  don 
Quichotte,  que  tu  as  plus  peur  çiue  tu  ne 
dit  :  car  un  des  effets  de  la  crainte,  c'est 
de  troubler  les  sens  et  de  peindre  les  ob- 
jets autrement  qu'ils  ne  sont.  Mais,  si  le 
courage  te  mancpie,  tiens-toi  à  l'écart,  et 
me  laisse  faire  :  c'est  assez  de  moi  pour 

Krier  la  yictove  où  je  porterai  mon  bras, 
i  disant  cda,  il  donne  des  éperons  à  Ros- 
sinante, et,  la  lance  en  arrêt,  fond  comme 
an  éclair  du  haut  de  la  colline  dans  la  cam- 
pagne. Sancho  lui  criait  à  pleine  tôte  qu'il 
sarrétàt,  et  que  c'étaient  assurément  des 
mouUms^  il  j^nenait  le  ciel  à  témoin,  il  se 
donnait  à  tous  les  diables,  et  tout  cela  inu- 
tilemenL  Maudit  soit  celui  oui  m'a  eiwen- 
drél  disait-il.  Hét  quelle,  folie  est  donc 
œd?  Seigneur,  seigneur  don  Quichotte, 
TOUS  vous  trompez  :  il  n'y  a  là  ni  géants, 
ni  che?atiers,  ni  asperges,  ni  écu  entier,  ni 
demi;  et  Toulez-vous  assommer  plus  de 
moutons  que  voas  n'en  sauriez  payer  ?  Don 
Quichotte  ne  s'arrêtait  point  pour  cela;  et, 
bien  loin  de  l'écouter,  il  criait  lui-rmème 
de  toute  sa  force  :  Courage,  courage,  che^ 
valiers  (pii  combattez  sous  les  étendards  du 
yaleureux  Pentapolin  au  bras  retroussé! 
soive&-moi  seulement,  et  vous  verrez  que  je 
l'aurai  bientôt  vengé  du  trattre  Alifamaron 
de  Ta|Hrobane.  En  même  temps  il  vole  tout 
furicsuLau  milieu  de  l'escadron  de  brebis, 
qu'il percede  tout  côté  et  avec  autant  decou^ 
rage  et  de  vigueur  que  s'il  eût  eu  afhire  à 
ses  plus  cruels  ennemis.  Ceux  qui  condui- 
saient le  troupeau  se  contentèrent  d'abord 
de  Im  crier  à  qui  il  en  avait,  et  que  lui 
avaient  fait  ces  pauvres  bêtes;  mais  enfin, 
voyant  qu'ils  ne  gagnaient  rien  à  cri(9r,  ils 
prirent  lairs  frondes,  et  commencèrent  à 
sahicr  notre  héros  à  coups  de  pierres  un 
peu  plus  grosses  que  le  poing,  avec  tant  de 
diligence,  qu'un  coup  n  attendait  pas  l'au- 
tre. Mais  lui,  méprisant  cette  manière  de 
combattre,  ne  daignait  pas  s'en  garder,  et 
ne  cessait  de  courre  de  tout  côté,  criant 
à  haute  voix  :  Où  es^tu,  superbe  Alifanfa- 
ron?  A  moi ,  à  moi  Tje  t'attends  ici,  seul, 
pour  éprouver  tes  fon'es  et  te  punir  de  la 
fnierrc  injuste  que  tu  fais  au  valeureux 
Pentapolin  !  De  tant  de  pierres  qui  volaient 
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autour  de  notre  héros,  une  enfin  l'atteignit 
dans  les  côtes,  et  lui  en  enfonça  deux.  Il 
se  crut  mort,  ou  du  moins  dangereusement 
blessé;  mais,  se  souvenant  de  son  excel- 
lent remède,  il  porte  promptement  le  vais- 
seau de  ferblanc  à  la  bouche,  et  commence 
à  avaler  cette  précieuse li(|ueur.  Mais,  avant 
qu'il  en  eût  pris  ce  (ju'ii  jugeait  nécessaire, 
une  autre  pierre  lui  vient  fracasser  le  vais- 
seau dans  la  main,  et  chemin  faisant  lui 
emporte  trois  ou  quatre  dents  de  la  bou- 
che, et  lui  écrase  presque  tous  les  doigts. 
Ces  deux  coups  furent  si  violens,  que  le 
bon  chevalier  en  fut  jeté  par  terre,  où  il 
demeura  étendu;  et  les  bergers,  le  croyant 
mort,  rassemblèrent  vite  leurs  troupeaux, 
et,  ramassant  les  moutons  qui  étaient  de-^ 
meures  sur  la  place  au  nomwe  de  sept  ou 
huit,  sans  comprendre  les  blessés,  s'ébi- 
gnèrent  en  diligence. 

Sancho  ccnsendant  n'était  pas  parti  de 
dessus  la  couine,  d'où  il  contemplait  les 
incompréhensibles  folies  de  son  maître,  et, 
s'arrachant  la  barbe  à  pleines  mains,  il 
maudissait  cent  fois  le  jour  et  l'heure  où 
sa  mauvaise  fortune  le  lui  avait  fait  con- 
naître. Mais  le  voyant  par  terre  et  les  ber- 
gers retirés,  il  courut  à  lui,  et,  le  trouvant, 
en  très-mauvais  étaty.quoiqu'il  n'eût  pour- 
tant pas  perdu  le  sentiment  :  Ah,  seigneur 
don  Quichotte,  lui  dit-il,  ne  vous  disais-je 
pas  bien  de  revenir,  et  que  c'étaient  des 
moutons ,  et  non  pas  une  armée,  (fue  vous 
alliez  attaquer?  Voilà,  dit  don  Quichotte, 
comment  le  larron  d'enchanteur,  qui  m'en 
veut,  tourne  et  change  toutes  choses  à  sa 
fantaisie  :  car,  mon  pauvre  Sancho,  je  te 
l'ai  dit  cent  fois ,  ce  n'est  pas  rien  j^jim*  ces 
joueurs  de  gobelets  que  de  nous  faire  voir 
et  croire  tout  ce  qu'ils  veulent  ;  et  le  trattre 
de  nécroman,  envieux  de  la  gloire  que  j'al- 
lais acquérir,  n'a  pas  manqué  de  méta- 
morphoser ces  escaarons  d'ennemis  et  d'en 
faire  des  montons,  poiir  diminuer  le  prix 
de  ma  victoire.  Mais  veux-tu  me  faire  un 
plaisir,  et  en  même  temps  te  désabuser  une 
bonne  fois?  Monte  sur  ton  Ane,  et  suis  de 
loin  ce  prétendu  bétail  :  je  sage  qu'ils  n'au- 
ront pas  fait  mille  pas  qu  ils  reprendront 
leur  première  forme,  et  tu  verras  ces  maî- 
tres moutons  devenir  des  hommes  faits  et 
^rfaits,  commejeteles  ai  dépeints  d'abord, 
ais  non,  n'y  vas  pas  pour  l'heure,  j'ai 
besoin  de  toi.  Appro(Jie,  et  regarde  com- 
bien il  me  manque  de  dents,  car  il  me  sem- 
ble qu'il  ne  m  en  est  pas  resté  une  dans 
la  bouche.  Sancho  s'approcha,  et  comme  il 
y  regardait  de  si  près  qu'il  avait  quasi  Icgiez 
dedans,  le  baume  achevait  jintcmcnt  d'ope- 
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rer  dans  resiomac  de  don  Quicholte,  de 
sorte  qu'avec  la  même  impétuosité  qu'au- 
rait pu  faire  un  coup  d'arquebuse,  il  darda 
tout  ce  qu'il  avait  dans  le  corps  aux  yeux 
et  dans  la  barbe  du  charitable  écuyer.  Sainte 
Marie  I  s'écria  Sancho,  mon  maître  est 
blessé  à  mort;  il  rend  lesang  tout  clair  par 
la  bouche.  Cependant,  y  regardant  de  plus 
près,  la  couleur,  Fodeur  et  le  goût  lui  fi- 
rent connaître  que  ce  n'était  pas  du  sang, 
mais  le  baume  qu'il  lui  avait  vu  boire,  ce 
qui  lui  donna  un  si  grand  soulèvement  de 
cœur,  que,  sans  avoir  le  loisir  de  tourner 
seulement  la  tète,  il  vomit,  à  son  tour,  tout 
ce  qu'il  avait  dans  les  entrailles  au  nez  de 
son  maître,  et  ils  demeurèrent  tous  deux 
daps  le  plus  joli  état  qu'on  se  puisse 
imaginer.  Sancho  courut  promptement  à 
son  àne  pour  chercher  du  hnge  à  s'essuyer 
et  de  quoi  panser  son  maître  ;  mais,  ne  trou- 
vant point  le  bissac,  qu  il  avait  oublié  dans 
rhôtellerie,  comme  je  Fai  dit,  peu  s'en  fal* 
lut  que  la  tête  ne  lui  tournât.  Il  se  jlonna 
de  nouveau  mille  malédictions;  il  résolut 
dans  son  cosur  de  planter  là  son  maître  et 
de  s'en  retourner  à  son  village,  sans  se  sou- 
cier de  la  récompense  de  ses  services,  et  du 
gouvwnement  de  l'île. 

Don  Quichotte  cependant  se  leva  avec 
bien  de  la  peine,  et,  mettant  la  main  gau- 
che dans  la  bouche,  comme  pour  étayer  le 
reste  de  ses  dents,  qui  étaient  fort  ébran- 
lées, il  prit  de  la  droite  la  bride  du  fidèle 
Rossinante,  qui  ne  l'avait  pas  abandonné 
d'un  pas,  tant  il  était  de  bonne  amitié,  et 
s'en  alla  du  côté  de  Sancho,  qu'il  trouva 
demi-couché  sur  son  âne ,  et  la  tète  dans 
ses -mains,  œmme  un  homme  enseveli  dans 
une  profonde  tristesse.  Ami  Sancho,  lui 
dit-il  en  le  voyant  en  cet  état,  sais-tu  bien 
que  tu  n'es  pas  plus  homme  qu'un  autre  si 
tu  ne  fais  plus  qu  un  autre  ?  Toutes  ces  bour- 
rasques qui  nous  arrivent,  ne  sont-ce  pas 
des  signes  évidents  que  le  temps  va  devenir 
serein  et  nos  affaires  meilleures?  Ne  sais- 
tu  pas  que  le  bien  et  le  mal  ont  leurs  ter- 
mes, et  s'il  est  vrai  que  les  choses  vio- 
lentes ne  sont  pas  de  durée,  ne  devons- 
nous  pas  croire  infailliblement  que  nous 
touchons  du  doiff  t  les  faveurs  de  la  bonne 
fortune  ?  Cesse  donc  de  t'affliger  si  exces- 
sivement des  disgrâces  qui  m  arrivent,  et 
dont  même  il  ne  tombe  pas  sur  toi  la  moin- 
dre partie.  Gomment  donc!  répondit  San- 
cho; peut-être  que  -celui  qû^on  bama  hier 
était  un  autre  que  le  fils  de  mon  père?  et 
le  bissac  que  l'on  m'a  pris,  avec  tout  ce 
qui  était  dedans ,  n'était  peut-être  pas  à 
moi  I  Quoil  lu  as'  perdu  le  bissac?  reprit 


brusouement  don  Quichotte.  Je  ne  sais 
pas  s  il  est  perdu,  dit  Sancho,  mais  je  ne 
le  trouve  point  où  j'avais  accoutumé  de  le 
mettre.  Nous  voilà  donc  réduits  à  jeûner 
aujourd'hui,  répartit  don  Quichotte.  As* 
sûrement,  dit  Sancho,  si  nous  ne  trouvons 
dans  les  prés  fie&  herbes  que  vous  connais- 
sez, et  qui  ont  accoutumé  de  suppléer  au 
défaut  de  nourriture  pour  les  chevaliers 
malencontreux  comme  vous.  Pour  te  dire 
la  vérité,  continua  don  Quichotte,  j'aime- 
rais mieux,  à  l'heure  qu'il  est,  un  quartier 
de  pain  bis  et  deux  têtes  de  sardines  (fue 
toutes  les  herbes  que  décrit  Dioscoride, 
même  avec  les  commentaires  de  Mathiole. 
Mais  cependant  monte  sur  ton  ànc,  mon  fils 
Sancho,  et  me  suis.  Dieu,  qui  pourvoit  à 
toutes  choses,  ne  nous  manquera  pas,  lui 
qui  n'oublie  pas  les  moucherons  de  l'air,  et 
qui  prend  som  des  pins  petits  vermisseaux 
et  des  moindres  insectes  de  la  terre,  lui  ^i 
fait  luire  son  soleil  sur  les  justes  et  les  m- 
justes,  et  qui  répand  sa  rosée  sur  les  mé- 
chants aussi  bien  que  sur  les  bons,  n'aban- 
donnera pas  des  gens  qui,  comme  nous, 
s'appliquent  à  le  servir. 

Monsieur,  interrompit  Sancho,  je  crois, 
Dieu  me  pardonne,  que  vous  seriez  meilleur 
prédicateur  que  chevalier  errant.  Il  faut, 
dit  don  Quichotte,  que  les  chevaliers  er- 
rants sachent  de  tout,  et  il  y  en  eut  tel  dans 
les  siècles  passés  qui  se  mettait  aussl^ardi- 
ment  à  faire  un  sermon,  ou  quelque  autre 
discours,  au  milieu  d'une  armée,  qUe  s'il 
eût  été  gradué  dans  l'université  de  Paris, 
tant  il  est  vrai  que  Tépée  n*émousse  point 
la  plume ,  ni  la  plume  l'épéel  A  la  bonne 
heure,  monsieur,  dit  Sancho,'  qu'il  en  soit 
tout  ce  qu'il  vous  en  plaira  ;  maisôtons^nons 
d'ici ,  et  cherchons  à  loger  pour  cette  nuit  ; 
et  Dieu  veuille  oue  ce  soit  dans  un  endroit 
où  il  n'y  ait  ni  berne  ni  berneurs,  ni  fan- 
tômes, ni  Maures  enchantés  1  car,  par  ma 
foi,  si  j'en  trouve,  adieu  la  chevalerie,  et 

gîn  donne  ma  part  à  tous  les  diables.  Prie 
ieu  qu'il  nous  guide,  mon  fils,  dit  don  Qui- 
chotte, et  prends  quel  chemin  tu  voudras  : 
ie  te  laisse  pour  cette  fois  le  soin  de  noas 
loger.  Mais  donne-moi  un  peu  ta  main,  et 
tâte  avec  le  doigt  combien  il  me  manque 
de  dents  dans  la  mâchoire  d'en  haut,  du 
côté  droit,  car  c'est  là  qu'est  mon  mal. 

Sancho  lui  mit  les  doigts  dans  la  bouche, 
et,  tâtant  en  haut  et  en  bas,  il  lui  deman- 
da :  Combien  de  dents  aviez-vous  de  ce  côté- 
là,  monsieur?  Quatre,  répondit  don  Qui- 
chotte, sans  compter  l'œillère,  toutes  entiè- 
res et  bien  saines.  Monsieur,  reprit  Sancho, 
prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Je  dis  qwa- 
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tre,  s^îl  ny  en  aTâtt  même  cinq,  répondit 
iloii  Qiiieliotle,  car  on  ne  m'en  a  jamais  ar^ 
lachè  jusi|u'à  cette  heure,  et  il  ne  m'en  est 
encore  point  tombé.  Oh  bien ,  dît  Sancho , 
▼oii)4iyex  justement  deux  dents  et  demie 
dans  la  mâchoire  d'en  bas,  et  pour  colle 
d*e&  haut,  il  n'y  a  ni  dent  ni  demie,  tout  est 
pas  comme  la  paume  de  la  main.  Gomment  i 
dit  don  Quichotte  à  cette  triste  nouvelle, 
f  aimerais  mieux  qu'on  m'eût  coupé  un  bras, 
pourvn  que  ce  ne  fût  pas  celui  de  l'épéel 
Vois-tn,  mon  enfant,  unebouche  sans  dents 
cst.proprement  un  moulin  sans  meule,  et  il 
n'yapointdedentquineTaîllemieux  qu'un 
diamant;  mais  enfln  qu'y  faire?  c'est  là 


notre  partage,  k  nous  cpii  faisons  profes- 
sion des  austères  lois  delà  chevalerie.  Mar-, 
chc,  ami,  et  me  guide  :  j'irai  le  train  que 
tu  voudras. 

Sancho  prit  le  devant  et  s'achemina  du 
côté  qu'il  crut  trouver  à  loçcr,  sans  s'écar- 
ter du  grand  chemin,  qui  paraissait  fort 
battu  en  ce  lieu-là.  Et,  comme  ils  allaient 
très-lentement,  parce  que  don  Quichotte 
sentait  beaucoup  de  douleur,  et  que  le  mou- 
vement du  cheval  l'augmentait  encore,  San- 
cho voulut  l'entretenir  pour  charmer  son 
mal;  et,  entre  autres  choses,  il  lui  dit  ce 
qu'on  verra  dans  le  chapitre  suivant,  si  l'on 
veut  se  donner  la  peine  de  le  lire. 
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OIAPITRE  XIV. 


ae  l'agréable  eonvcrsation  qvc  Sancho  eut  avec  son  mallre ,  et  de  la  rentontre  q«*il6  ireiit  d*un  corp» 
mort ,  avec  d^avtres  évéDementa  admifabtes. 


Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  com- 
mença Sancho,  tant  de  disgrâces  qui  nous 
sont  arrivées  depuis  quelles  jours  ne  sont 
antre  chose  que  la  pujiition  du  péché  que 
vous  avez  commis  contre  l'ordre  de  votre 
chevalerie,  en  violant  le  serment  que  vous 
a^iez  fait  de  ne  point  manger  de  pain  sur 
table,  et  tout  ce  (pii  s'ensuit,  jusqu  à  ce  que 
vous  eussiez  gagné  Tarmet  de  ce  Malendrin 
ou  je  ne  sais  comment,  car  j'ai  oublié  le 
nom  du  Maure.  C'est  fort  bien  dit  à  toi,  ré^ 
pondit  don  Quichotte;  mais,  pour  ne  pas 
Bientir,  cela  m*avait  échappé  de  la  mé- 
moire. El  toi  tu  peux  croire  aussi  comme 
aoe  chose  indubitable  que  c'est  pour  avoir 
manqué  à  m'en  faire  ressouvenir  que  tu  as 
eu  Faventure  de  la  berne;  mais  enfin,  pour 
moi,  je  réparerai  ma  faute,  car  dans  l'ordre 
de  chevalerie  il  y  a  accommodement  pour 
tout  Et  moi,  monsieur,  reprit  Sancho,  est- 
ce  que  j'ai  fait  des  serments  qui  m'ençagent 
à  <^dque  chose?  Gela  n'y  (sut  rien,  dit  don. 
Quichotte  :  quoique  tu  n'aies  pas  juré,  ta 
es  participant,  et  il  fout  que  tu  en  aies  ta 
part,  au  moins  comme  complice  :  ainsi  il 
sera  bon,  à  tout  hasard,  que  nous  essayions 
(Ty  mettre  ordre.  Puisque  cela  est,  dit  San- 
cho, n'allez  pas,  s'il  vous  plaît  l'oublier 
ronime  vous  aviez  fait,  car  peut-être  re- 
prendrait-il fantaisie  aux  fantOmes  de  s'é- 


gayer encore  une  fois  à  mes  dépens,  et  peut- 
être  bien  aux  vôtres,  s'ils  vous  voyaient  si 
incorrigible. 

Pendant  cette  conversation,  la  nuit  sur- 
prit nos  gens  au  milieu  du  chemin,  sans 
qu'ils  sussent  oùse  mettre  à  couvert.  Ce  n'est 
pas  tout,  ils  mouraient  de  faim ,  et  ils 
étaient,  comme  on  dit,  au  bissac  par  la 
perte  du  leur.  Pour  les  achever  de  peindre, 
il  leur  arriva  une  nouvelle  aventure,  ou  du 
moins  quelque  chose  qui  en  avait  véritable- 
ment l'air.  Il  se  fil  nuit  tout  à  fait,  et  ils  ne 
laissaient  pas  de  marcher,  parce  que  San- 
cho s'imaginait  qu'étant  dans  le  grand  che- 
min, ils  n  avaient  tout  au  plus  qu'une  lieue 
ou  deux  à  faire  pour  trouver  jine  hôtellerie. 
Pendant  qu'ils  allaient  dans  cette  espérance, 
l'écuyer  mourant  de  faini,  le  mattre  ayant 
grande  envie  de  manger,  et  la  nuit  fort  ob- 
scure, ils  virent ,  à  qudqne  distance  d'eux, 
quantité  de  lumières  qui  paraissaient  au- 
tant d'étoiles  mouvantes.  Peu  s'en  faUutque 
Sancho  ne  s'évanoutt  à  cette  vue,  et  don 
Quichotte  même  fut  un  peu  effrayé.  L'un 
tira  le  licou  de  son  âne,  et  l'autre  retint  1» 
bride  de  son  cheval,  et,  s'arrétant  pour  con- 
sidérer ce  que  ce  pouvait  être,  ils  s'aperçu- 
rent que  les  lumières  venaientdroit  à  eux,  et 
que,  plus  elles  s'approchaient,  plus  eHes  d^ 
venaient  grandes.  La  peur  de  Sancho  en  rc- 
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doubla  et  les  cheveux,  en  dressèrent  sur  la 
tête  à  don  Quichotte,  qui,  rappelant  pour- 
tant son  courage  :  Ami  Sancho,  dit-il, 
voici  sans  doute  une  très-grande  et  très- 
périlleuse  aventure,  et  où  j'aurai  besoin 
de  toute  ma  valeur.  - 

Malheureux  que  je  suisi  répondit  San- 
cho,  si  c'est  encore  ici  une  aventure  de 
fantômes,  comme  elle  en  a  bien  la  mine,  où 
diantre  sont  les  (^tes  qui  pourront  y  tenir? 
Fantômes  tant  qu'ils  voudront,  dit  don 
Quichotte,  je  te  réponds  qu'il  ne  t'en  coûtera 
pas  un  cheveu  de  la  tête.  S'ils  te  jouèrent 
un  mauvais  tour  la  dernière  fois,  c'est  que 
je  ne  pus  sauter  les  murailles  de  la  cour; 
mais  à  (Hrésent  nous  sommes  en  rase  campa- 
gne, et  j'aurai  la  liberté  déjouer  de  l'épée. 
Et  s'ils  vous  enchantent  encore,  comme  ils 
firent,  dit  Sancho,  qucmeservira-t-il  que 
vous  ayez  le  champ  libre  ou  non?  Prends 
courage  seulement,  répliqua  don  Quichotte, 
et  l'expérience  te  va  faire  voir  quel  est  le 
mien.  Ainsi  ferai-je,  si  Dieu  le  veut,  répondit 
Sancho.  Et,  se  tirant  tous  deux  un  peu  à  l'é- 
cart, ib  se  mirent  encore  à  considérer  ce 
que  deviendraient  ces  lumières,  et  peu  à 
peu  ils  découvrirent  comme  un  grand  nom- 
bre d'hommes  tout  blancs. 

Ce  fut  alors  que  Sancho  perdit  tout  à  fait 
courage  et  cpie  les  dents  commencèrent  à 
lui  craquer,  de  la  force  qu'il  tremblait.  Le 
tremblement  augmenta  encore  de  beaucoup 
quand  ils  virent  distinctement  environ  vingt 
hommes  à  cheval,  qui  paraissaient  en  che- 
mise; ils  portaient  chacun  une  torche  à  la 
main,  et  semblaient  murmurer  quelque 
chose  d'une  voix  basse  et  plaintive;  après 
cela  venait  une  litière  de  deuil,  suivie  de 
six  cavaliers  tout  couverts  de  noir  jus€(u*aux 
pieds  de  leurs  montures.  Cet  étrange  spec- 
tacle, à  une  telle  heure  et  dans  un  lieu  si  dé- 
sert, aurait  bien  épouvanté  un  autre  que 
Sancho,  dont  aussi  toute  la  valeur  fit  nau- 
frage en  cette  occasion;  et  l'on  ne  sait  pas 
trop  ce  qui  fût  arrivé  du  maître,  si  sa  folie 
ne  lui  eût  mis  dans  l'esprit  que  c'était  abso- 
lument là  une  des  aventures  de  ses  livres. 
Il  s'imagina  qu'il  y  avait  dans  la  litière  quel- 
aue  chevalier,  mort  ou  extrtoiement  blessé, 
dont  la  vengeance  lui  était  réservée,  et, 
sans  consulter  autre  chose,  il  met  la  lance 
en  arrêt  et  se  plante  au  milieu  du  chemin 
par  où  cette  troupe  devait  passer.  Quand  il 
les  vit  assez  proches  : 

Demeurez  là,  leur  cria-t-il  à  haute  voix, 

Îiii  que  vous  soyez,  et  médites  qui  vous  êtes, 
où  vous  venez,  où  vous  allez,  et  ce  que  vous 
menezdans  cette  litière?  Apparemment  que 
vous  avez  fait  outrage  à  quehiu'ua,  ou  d'au- 


tres vous  en  ont  fait,  et  il  faut  que  je  le 
sache,  ou  pour  vous  punir  ou  pour  vous 
venger.  Nous  sommes  pressés,  répondit  un 
des  cavaliers,  rhôtellerie  est  encore  loin,  et 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  vous  i%9dre 
compte  de  ce  que  vous  demandez.  Il  piqua 
en  même  temps  la  mulequ'il  montait  et  vou- 
lut passer  outre.  Mais  don  Quichotte,  irrité 
de  cette  réponse,  et  saisissant  les  rênes  de 
la  mule  :  Apprenez  à  vivre,  lui  dit-il,  et  ré- 
pondez tout  à  l'heure  à  ce  que  je  vous  de- 
mande, ou  vous  préparez  tous  au  combat. 
La  mule  était  ombrageuse,  et  si  forte,  que, 

auand  don  Quichotte  la  prit  par  le  frein , 
le  se  cabra,  et,  mettant  la  croupe  à  terre , 
se  renversa  sur  son  mattre  fort  rudement. 
Un  garçon  qui  était  à  pied,  ne  pouvant  faire 
autre  chose,  se  mit  à  dire  mille  injures  à 
notre  chevalier;  ce  qui  acheva  de  le  mettre 
en  colère;  et,  sans  s'amuser  davantage  à 
faire  des  questions,  il  court  de  toute  sa  force 
sur  un  de  ceux  qui  étaient  couverts  de  deuil 
et  le  jette  par  terre  en  fort  mauvais  état  ;  de 
cdui-ci  il  passe  à  un  autre,  et  c'est  une 
chose  étonnante  que  la  vigueur  et  la  promp- 
titude dont  il  y  allait;  en  sorte  qu  il  semblait 
qu'en  ce  moment  iliût  né  des  ailes  à  Rossi- 
nante, tantil  avaitdel^retél  Le  métier  de 
ces  gens-là  nclait  pas  d'être  braves  ni  de 
porter  des  armes  :  aussi  prirent-ils  bientôt 
l'épouvante,  et,  s'enfîiyant  à  travers  cham|)s 
avec  leurs  torches  allumées,  on  les  eût  pns 
pour  des  masques  qui  font  les  fous  dans  une 
nuit  de  saturnales.  Les  gens  de  deuil,  aussi 
troublés  pour  le  moins,  et,  de  plus,  embar- 
rassés de  leurs  longs  manteaux,  ne  pou- 
vaient seulement  se  remuer.  Ainsi  don  Qui- 
chotte, frappant  tout  à  son  aise,  demeura 
mattre  du  champ  de  bataille  à  fort  bon  mar- 
ché, toute  cette  troupe  épouvantée  le  pre- 
nant pour  le  diable  qui  leur  venait  disputer 
un  corps  mort  qui  était  dans  la  bière.  San- 
cno  cependant  admirait  la  hardiesse  de 
notre. héros,  et  concluait,  en  raisonnant 
en  lui-même,  qu'il  fallait  bien  que  son  mat- 
tre fût  tout  ce  ou'il  disait. 

Après  cette  DoUe  expédition,  don  Qui- 
chotte apercevant  celui  sur  qui  la  mule  s'é;; 
tait  renversée,  à  la  lueur  de  sa  torche  qui 
brûlait  encore,  alla  lui  mettre  la  pointe  de 
sa  lance  à  la  gorge,  et  lui  dit  de  se  rendre 
ou  qu'il  le  tuerait.  Je  ne  suis  cfâe  trop  ren- 
du, répondit  l'autre,  puisque  je  ne  saurais 
me  remuer,  et  que  je  crois  avoir  une  jambe 
rompue.  Je  vous  supplie,  monsieur,  si  vous 
êtes  chrétien,  de  ne  pas  me  tuer  ;  vous  com- 
mettriez un  sacrilège,  car  je  suis  bachelier 
et  i'ai  reçu  les  premiers  ordres.  Hé!  qu» 
diable  vous  amène  donc  ici ,  dit  don  Qui- 
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rhotte  y  si  voas  êtes  homme  d*cglise?  Ma 
mauvaise  fortune,  rép)iqua-t-il»  comme voas 
vnyez.  Elle  pourrait  bien  devenir  encore 
plus  mauvaise,  repritdon  Quichotte,  si  vous 
ne  répondez  tout  à  l'heure  à  tout  ce  que  je 
vous  ai  demandé.  C'est  ce  qui  ne  -sera  pas 
difficile,  répondit  le  bacheker;  car  je  n'ai 
qu'à  vous  dire,  monsieur,  que  je  m'appelle 
Alonzo  LopeE,  natif  d'Alcovendas;  que  je 
\icns  de  Baça  avec  onze  autres  ecclésiasti- 
ques, qui  sont  ceux  que  vous  venez  de  faire 
fuir;  et  que  nous  accompagnons  le  corps 
dun  gentilhomme  mort  depuis  qudque 
temps  à  Baça,  et  <rai  a  voulu  être  enterré 
à  Segovie,  qui  est  le  lieu  de  sa  naissance. 
El  qui  Ta  tué,  ce  gentilhomme!  demanda 
don  Quichotte.  Dieu,  répondit  le  bachelier, 
par  une  fièvre  maligne  qu'il  lui  a  cjivoyée. 

^  Ola  étant,  répliqua  notre  chevalier,  le 
Seigneur  m'a  délivré  du  soin  nie  venger  sa 
mort,  comme  j'aurais  dû  le  faire  si  quelque 
autre  Favaittué;  mais,  puisque  c'est  Dieu, 
il  ny  a  qu'à  se  taire  et  plier  les  épaules, 

I  comme  je  ferais  ponr  moi-même,  s'il  m'en 
avait  fait  autant,  sachez  maintenant  à  votre 
tour,  monsieur  le  bachelier,  queje  suis  un 
chevalier  delaMancheappelédon  Quichotte, 
et  que  ma  profession  est  d'aller  par  le 
monde,  redressant  les  torts  et  défaisant  les 
injures.  Je  ne  vois  pas,  répondit  le  bache- 
lier, comme  vous  pouvez  appeler  cela  re- 
dresser les  torts,  après  m'avoir  mis,  dedroit 
que  Jetais,  en  l'état  où  je  suis,  avec  une 
jamlîe  rompue,  et  que  je  ne  verrai  peut- 
être  jamais  redressée  :  voilà  l'injure  que 
vousavez  défaite,  et  pendant  que  vous  cher- 
chez les  aventures,  vous  m'en  avez  fait  trou^ 
ver  la  plus  mauvaise  à  moi,  qui  ne  pensais 
pas  à  vous.  Les  choses  de  ce  monde  ne  vont 

SI  toujours  comme  on  le  souhaite,  dit  don 
ichotie,  et  tout  le  mal  que  je  vois  en 
ceci ,  monsieur  le  bachelier,  c'est  que  vous 
ne  deviez  point  aller  ainsi  de  nuit  avec  ces 
longs  manteaux  de  deuil,  ces  surplis  et  ces 
torches  alhimées,  murmurant  entre  les 
dents  et  ressemblant  proprement  à  des  gens 
de  lautre  monde.  Vous  voyez  bien  que  je 
n'ai  pu  m'empècher  de  vous  charger  en  cet 
état-là,  étant  ce  que  je  suis;  et  ie  l'aurais 
fait  quand  vous  auriez  été  autant  de  diables, 
'  ^mme  je  croyais  en  effet  gue  vous  le  hissiez 
à  vos  habits  et  à  votre  mine.  Enfin,  dît  le 
bachdier,  puisque  mon  malheur  l'a  ainsi 
>oalu,  il  faut  s'en  consoler  ;  je  vous  supplie 
«nieinent,  monsieur  le  chevalier  errant, 
d'avoir  la  bonté  de  m'aider  à  me  tirer  de 
dfssous  cette  mule,  où  j'ai  une  jambe  enga- 
gée entre  Tétrier  et  la  selle.  Que  ne  Favez- 


vous  donc  dit  phis  tôt?  dit  don  Quichotte; 
attendiez-vous  queje  le  devinasse? 

n  appela  incontinent  Sancho,  qui  ne  se 
pressa  pourtant  pas  de  venir,  parce  qu'il 
était  occupé  à  dévaliser  un  mulet  chargé 
de  vivres  que  menaient  avec  eux  ces  bons 
ecclésiastiques,  et  il  fallut  attendre  qu'il 
eût  fait  de  sa  casaque  une  manière  de  sac, 
et  qu'il  l'eât  chargé  sur  son  àne ,  après 
l'avoir  farcie  de  tout  ce  qu'il  y  put  faire 
entrer.  11  courut  ensuite  à  son  maître,  à 
qui  il  dit  :  Pardi  !  monsieur,  je  ne  puis  pas 
être  au  four  et  au  moulin.  Don  Quichotte 
lui  dit  d'aider  au  bachdier ,  ce  qu'il  fit  ;  et 
l'ayant  mis  sur  sa  mule,  il  lui  rendit  sa 
torche;  et  don  Quichotte  lui  dit  qu'il  n'a- 
vait (|u'à  suivre  sa  compagnie,  à  laquelle  il 
le  pria  de  faire  des  excuses  de  sa  part  pour 
le  traitement  au'il  leur  avait  fait,  et  qu'il . 
n'avait  pu  ni  dû  s'empôcher  de  leur  faire. 
Monsieur,  lui  dit  aussi  Sancho,  si  par  ha- 
sard ces  messieurs  demandent  quel  est  ce 
vaillant  chevalier  <rai  les  a  si  bien  ajustés , 
vous  leur  direz,  s'il  vous  platt,  que  c'est 
le  fameux  don  Quichotte  de  la  Manche, 

Îni  s'appelle  autrement  le  chevalier  de  la 
riste-Figurc.  Le  bachelier  étant  parti, 
don  Quichotte  demanda  à  Sancho  ce  qu'il 
voulait  dire  avec  son  chevalier  de  la  Triste- 
Figure.  Puisque  vous  le  voulez  savoir,  ré- 
pondit Sancho,  c'est  que  je  vous  ai  quel- 
que temps  considéré  à  la  lueur  de  la  torche 
qu'avait  ce  pauvre  diable,  et  à  vous  dire 
le  vrai,  vous  m'avez  paru  si  drôlement 
fait,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  sem- 
Uable  ;  il  faut  que  ce  soit  de  travail  et  de 
l&ssitude,  ou  à  cause  des  dents  qui  vous 
manquent.  Tu  n'y  es  pas ,  dit  don  Quichotte, 
et  je  vois  bien  que  le  sage  qui  doit  écrire 
mon  histoire  a  jugé  à  propos  que  j'eusse 
un  surnom  comme  tous  les  anciens  chevar 
liers  :  car  tel  s'appelaitle  chevalier  de  l'Ar- 
dente-Epée,  un  autre  de  la  Licorne,  celui-ci 
des  Demoiselles,  celui-là  du  Phénix,  un 
autre  du  Griffon ,  un  autre  de  la  Mort ,  et 
ils  étaient  connus  sous  ces  noms-là  par 
toute  la  terre.  Ainsi,  sans  doute,  c'est  ce 
sage  lui-même  qui  t'a  inspiré  le  surnom 
de  la  Triste-Figure,  que  je  prétends  désor- 
mais porter.  Et  pour  cela ,  je  suis  résolu  de 
faire  peindre  dans  mon  écu  quelque  figure 
fort  étrange.  Ma  foi,  monsieur,  reprit 
Sancho,  vous  pouvez  bien  vous  en  épar- 
gner la  dépense  :  vous  n'avez  seulement 
qu'à  vous  montrer;  nos  lon^  jeûnes  et  le 
pitoyable  état  de  vos  mâchoires  vous  font 
une  si  étrange  mine,  qu'il  n'y  a  peinture 
qui  en  puisse  approcher;  et  tous  ceux  qui 
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vous  verront  vous  donneront  assez  le  nom 
de  Triste-Figure,  ce  qui  soit  dit  pourtant 
sans  vous  offenser.  Don  Quichotte  sourit 
de  la  plaisantrie  de  son  écuyer,  et  résolut 
tout  de  bon  de  prendre  le  surnom  qu  il  lui 
avait  donné,  et  de  faire  peindre  son  écu  à 
la  première  occasion  qu  il  en  aurait 

Le  bachelier  s*en  étant  allé  sans  rien 
dire ,  don  Quichotte  eut  envie  de  savoir  si 
ce  qui  était  dans  la  bière  était  le  corps 
entier  du  gentilhomme,  ou  seulement  les 
os  ;  mais  Sancho  s*y  opposa,  en  lui  disant  : 
Monsieur,  qu'il  soit  dit  je  vous  en  supplie, 
que  vous  êtes  sorti  une  fois  de  quelque 
aventure  sans  y  laisser  du  poil;  je  n  ai  en- 
core vu  que  celle-ci ,  n'allez  point  la  gâter. 
Si  ces  gens  viennent  à  reconnaître  que 
c'est  un  seul  chevalier  qui  les  a  si  mal  me- 
nés, ils  retourneront  peut-^tre,  et  nous 
donneront  bien  du  tintoin.  Mou  âne  est 
en  bon  état,  nous  voici  proche  de  la  mon- 
t^ne ,  la  faim  nous  presse  :  qu'avons-nous 
plus  à  faire  qu'à  nous  retirer  bravement? 
et  que  le  mort,  comme  on  dit,  s'en  aille 
en  terre ,  et  celui  qui  se  porte  bien  au  ca- 
baret. En  môme  temps  il  se  mit  à  toucher 


son  âne  devant  lui ,  et  pria  son  maître  de 
le  suivre  ;  ce  ou  il  (il  sans  répliquer  davan- 
tage, voyant  bien  que  Sancho  n'avait  pas 
tout  à  fait  tort. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  entre 
deux  collines  qu'ils  ne  distinguaient  qu'à 
peine,  ils  se  crurent  un  peu  plus  au  large, 
et  ils  étaient  en  effet  dans  un  grand  val- 
lon, où  don  Quichotte  mit  pied  à  terre; 
et  là,  étendus,  sur  l'herbe  fraîche,  et  sans 
autre  sauce  que  leur  appétit,  ils  déjeûnè- 
rent, dînèrent,  goûtèrent  et  soupèrent 
tout  à  la  fois,  de  ce  que  Sancho  avait 
trouvé  ea  abondance  dans  les  paniers  des 
ecclésiastiques,  qui,  pour  l'ordinaire,  ne 
sont  pas  gens  à  s'oublier.  Mais  une  dis- 
grâce que  Sancho  trouva  la  pire  de  toutes , 
c'est  qu'ils  mouraient  de  soir,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pas  même  une  goutte  d'eau  pour  se 
rafraîchir  la  bouche.  Cependant,  comme 
il  remarqua  qu'ils  étaient  dans  un  pré  où 
l'herbe  était  fort  fraîche,  il  donna  un  con- 
seil de  bon-sens  à  son  maître ,  mais  qui  ne 
réussit  pas  si  bien  qu'il  l'espérait,  comme 
on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XV. 


De  Ui  plus  étonnaate  aT6nl«irè  qa*aît  jamais  eue  aucuo  chevalier  errant ,  et  que  don  Quichotte  acheva 

avec  peu  do  pérîl. 


Sancho,  pressé  de  la  soif,  comme  nous  } 
venons  de  voir,  dit  à  son  maître  :  L'herbe 
sur  quoi  nous  sommes  me  paraît  si  fraîche 
et  si  drue,  qu'il  faut  assurément  qu'il  y 
ait  ici  autour  quelque  ruisseau  qui  l'ar- 
rose :  ainsi  je  crois  au'en  cherchant  un 
peu  nous  trouverons  ae  quoi  apaiser  cette 
terrible  soif  qui  nods  tourmente,  et  qui 
me  semble  présentement  plus  difflcîle  à 
souffrir  que  la  faim.  Don  Quichotte  le  crut, 
et,  prenant  aussitôt  Rossinante  par  la 
bride,  et  Sancho  son  âne  par  le  licou,  ils 
commencèrent  à  marcher  en  tâtonnant, 
parce  que  l'obscurité  était  si  grande,  qu'ils 
ne  voyaient  rien  du  tout.  Mais  ils  n'eurent 
pas  fait  deux  cents  pas  qu'ils  entendirent 
un  grand  bruit,  comme  d'un  torrent  qui 
tomberait  du  haut  d'une  montagne.  Ce 
bruit  leur  donna  bien  de  la  joie  ;  et,  comme 


ils  écoutaient  de  quel  côté  il  pouvait  Venir, 
ils  en  entendirent  un  autre  qui  diminua  fort 
le  plaisir  que  le  premier  leur  avait  fait, 
surtout  pour  Sancho,  qui  naturellement 
n'était  pas  fort  courageux.  C'étaient  de 
grands  coups  redoublés  avec  un  cliquetis 
de  fers  et  de  chaînes,  et  cela,  joint  au 
bruit  du  torrent,  faisait  un  si  grand  tinta- 
marre, que  tout  autre  que  notre  héros  en 
eût  été  épouvanté.  La  nuit  était  fort  obs- 
cure ,  et  le  hasard  les  conduisit  sons  de 
grands  arbres,  dont  un  vent  frais,  oui 
s'était  élevé,  agitait  les  feuilles  et  les 
branches;  si  bien  que  l'obscurité,  le  bruit 
de  l'eau,  le  murmure  des  arbres,  et  ces 
grands  coups  qui  ne  cessaient  point ,  tout 
cela  semblait  fait  pour  donner  de  la  ter- 
reur, et  d'autant  plus  qu'ils  ne  savaient  où 
ils  étaient,  et  que  le  jour  ne  venait  point. 
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Maïs  rinirépide  don  QaichoUe,  au  lieu  de 
s  épouvanter ,  se  jeta  légèrement  sur  Rossi- 
DaDle ,  et ,  embrassant  son  écu  :  Ami  San- 
cho,  lui  dit-il,  apprends  que  le  ciel  m*a 
fait  naître  pour  ramener  Tâge  d'or  en  ce 
maudit  siècle  de  (cr  :  c'est  pour  moi  que 
sont  réservées  les  grandes  actions  et  les  pé- 
rilleuses aventures  ;  c'est  moi ,  encore  une 
fois,  qui  dois  effacer  la  mémoire  desche- 
Taîiers  de  la  Table  ronde,  des  douze  pairs 
de  France  et  des  neuf  preux ,  des  Oli  vantes, 
des  Bélianis ,  des  chevaliers  du  Soleil ,  et 
de  cette  multitude  innombrable  de  cheva- 
liers errants  du  temps  passé,  en  faisant  de 
si  grandes   choses,  qu'elles  obscurciront 
tout  ce  qu'ils  ont  fait.  Tu  vois  bien ,  cher  et 
fidèle  écuyer ,  quelle  est  l'obscurité  de  cette 
nuit,  oe  profond  silence,  le  ^urd  et  confus 
DNirmure  de  ces  arbres,  l'épouvantable 
brait  de  cette  eau  que  nous  sommes  venus 
chercher ,  qui  semble  tomber  des  montagnes 
de  la  lune»  et  ce  continuel  battement  qui 
nous  blesse  les  oreilles  :  la  moindre  de  ces 
choses  suffirait  pour  étonner  le  dieu  Mars 
même,  et  combien  plus  des  gens  oui  ne  se- 
raient pas  accoutumés  à  de  semblables  aven- 
tnres  1  Cependant  ce  ne  sont  que  des  aiguil- 
lons qui  réveillent  mon  courage ,  et  je  sens 
oiie  le  cœur  me  bondit  comme  pour  aller  au 
devant  du  péril,  que  je  suis  d'autant  plus 
fésolu  de  tenter,  qu'il  me  paraît  plus  grand 
et  plus  horrible.  Serre  donc  les  sangles  à 
Rossinante ,  et  demeure  en  la  garqe  de 
Dieu.  Si  tu  ne  me  vois  dans  trois  jours ,  tu 
peux  t'en  retourner  au  village ,  et  de  là  tu 
me  feras  bien  le  plaisir  d'aller  au  Toboso, 
oà  tu  diras  à  mon  incomparable  Dulcinée 
qae  le  chevalier,  esclave  de  sa  beauté, est 
mort  pour  avoir-  voulu  entreprendre  des 
choses  qui  le  puissent  rendre  digne  d'elle. 
Quand  Sancho  l'entendit  parler  de  la 
sorte ,  3se  prit  à  pleurer  avec  la  |Aus  grande 
tendresse  du  monde,  et  lui  dit  :  Je  ne  com- 
prends pas ,  monsieur ,  pourmioi  vous  vou- 
lez éprouver  une  si  enroyanle  aventure, 
n  est  nuit ,  et  personne  ne  nous  voit  ;  nous 
pouvons  fort  oien  nous  ôter  du  chemin  et 
éviter  le  péril,  quand  nous  ne  devrions 
boire  de  trois  jours.  Et  comme  personne  ne 
sera  témoin  de  notre  retraite,  il  n'y  aura 
personne  qui  nous  puisse  accuser  de  pol* 
tronnerie.  J'ai  ouï  dire  souvent  à  notre 
cm^,  que  vous  connaissiez  bien ,  que  celui 
qui  cherche  le  péril  ne  manque  point  d'y 
périr  :  ainsi  n'allez  point  tenter  Dieu  en 
eatreprenant  une  aventure  dont  vous  ne 
sauriez  vous  tirer  sans  miracle.  Ne  vous 
suffit- il  pas,  monsieur,  que  le  ciel  vous 
ait  garanti  d'être  berné  comme  moi,  et 


que  vous  veniez  de  sortir  sain  et  sauf  du 
combat  que  vous  avez  eu  contre  ceux  qui 
accompagnaient  ce  mort?  Mais  si  tout  cela 
ne  peut  émouvoir  votre  cœur  de  roche , 
qu'il  s'attendrisse  au  moins  pour  moi,  et 
songez,  monsieur ,  que  vous  ne  m'aurez  pas 
sitôt  abandonné,  que  de  belle  peur  je  suis 
capable  de  donner  mon  ame  à  qui  la  vou- 
dra. Hé  !  ne  vous  souvenez-vous  plus  que 
j'ai  quitté  ma  maison  pour  vous  suivre, 

3UC  j'ai  laissé  femme  et  enfants  pour  me 
onner  à  vous;  et  qu'outre  l'honneur  do 
vous  servir,  j'ai  cru  faire  par  là  leur  profit 
et  le  mien  ?  Mais  je  ne  vois  bien  pré^nte- 
ment  la  vérité  de  ce  qu'on  dit  :  qui  trop 
embrasse  mal  étreint.  Voilà  toutes  mes 
espérances  à  vau-l'eau,  dans  le  temps  que 
je  croyais  tenir  cette  malheureuse  Ue  que 
vous  m'avez  si  souvent  promise  ;  et ,  pour 
toute  récompense,  vous  voulez  me  laisser 
seul  dans  un  lieu  épouvantable ,  où  il  ne 

Kisse  ni  bétes  ni  gens.  Pour  l'amour  de 
ieu,  mon  seigneur  et  mon  cher  maître, 
n'ayez  pas  cette  cruauté  ;  et  si  vous  êtes 
résolu  d'entreprendre  cette  maudite  aven- 
ture ,  attendez  au  moins  qu'il  soit  jour.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  trois  heures  à  attendre, 
selon  ce  qqe  j'ai  appris  lorsoue  j'étais  ber- 
ger ;  car  voilà  la  Douche  de  la  petite  Ourse 
au  dessus  de  la  tête ,  et  qui  marque  minuit 
dans  la  ligne  du  bras  gauche.  Hé  I  mon 
pauvre  Sancho,  interrompit  don  Qui- 
chotte, comment  peux-tu  voir  cette  ligne 
et  cette  bouche ,  puisque  la  nuit  est  si  obs- 
cure, qu'il  ne  parait  pas  une  étoile  dans 
tout  le  ciel?'C«a  est  vrai,  répondit  San- 
cho; mais  la  crainte  a  des  yeux  qui  voient 
bien  dair ,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  malai- 
sé de  connaître  qu'il  n'y  a  pas  loin  d'ici  au 
jour.  Qu'il  vienne  s'il  peut ,  ou  ne  revienne 
jamais,  dit  don  Quichotte,  il  ne  sera  pas 
dit  que  les  prières  ni  les  larmes  de  personne 
m'aient  empêché  de  faire  le  devoir  de  che- 
valier :  ainsi,  Sancho,  tout  ce  que  tu  dis 
est  inutile.  Le  ciel,  qui  m'a  mis  dans  le 
cœur  le  dessein  d'éprouver  tout  à  l'heure 
cette  terrible  aventure,  saura  bien  m'en 
tirer ,  ou  prendre  scmu  de  toi  après  ma  mort. 
Tout  ce  que  tu  as  à  faire,  c'est  de  bien 
sangler  Rossinante,  et  de  m'attendre  ici; 
je  reviendrai  bientôt,  mort  ou  vif. 

Sancho,  voyant  la  dernière  résolution 
de  son  maître,  et  que  ses  larmes  ni  ses 
conseils  ne  servaient  de  rien,  pît  le  parti 
de  jouer  d'adresse  et  de  l'obligi^  malgré 
lui  d'attendre  le  jour;  et  pour  cela,  avant 
que  de  serrer  les  sangles  à  Rossinante ,  il 
lui  lia,  sans  faire  semblant  de  rien,  les 
jambes  de  derrière  avec  le  licou  deson  âne. 
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en  sorte  que,  quand  don  Quichotte  voulut 
partir ,  son  cheval ,  au  lien  d'aller  en  avant , 
ne  faisait  que  sauter.  £h  bien ,  monsieur, 
dit  Sancho ,  fort  satisfait  de  son  invention  y 
vous  voyez  que  le  ciel  est  de  mon  côté  :  il 
ne  veut  pas  que  Rossinante  parte  de  là  ; 
et  si  vous  vous  opiniàtrcz  à  tourmenter  ce 
pauvre  animal,  ce  ne  sera  oue  regimber 
contre  laigniUon,  et  mettre  la  fortune  en 
mauvaise  humeur.  Don  Quichotte  enrageait 
de  tout  son  cœur  ;  mais,  voyant  que,  plus 
il  piquait ,  moins  il  semblait  que  Rossinante 
eût  envie  de  partir,  il  se  résolut  enCn  d'at- 
tendre le  jour,  ou  que  son  cheval  fût  en 
humeur  de  marcher,  sans  qu'il  lui  vînt ja- 
^mais  dans  resprit  que  ce  pût  être  un  tour 
de  son  écuver.  Puisqu'il  plaît  à  Rossinante, 
dit-il ,  il  faut  bien  que  j'attende ,  quelque 
regret  que  j'en  aie.  ït  qu'y  a-t-il  là  de  si 
fâcheux?  reprit  Sancho.  Je  vous  ferai  des 
contes ,  et  je  m'engage  de  vous  en  fournir 
jusqu'au  jour ,  si  ce  n  est  que  votre  seigtieu- 
rie  veuille  mettre  pied  à  terre  et  dormir  un 
peu  sur  l'herbe  fraîche,  à  la  manière  des 
chevaliers  errants  :  aussi  bien  vous  en 
trottverez-vous  plus  frais  et  plus  en  état 
d'entreprendre  cette  endiablée  aventure. 
Moi  dormir  et  mettre  pied  à  terre!  dit  don 
Quichotte:  est-ce  que  je  suis  de  ces  cheva- 
liers qui  reposent  quand  il  est  question  de 
combattre? 

Ne  vous  fâchez  point,  monsieur,  je  ne 
l'ai  dit  oue  pour  rire,  ajouta  Sancho.  Et 
s'approcnant  en  même  temps  tout  auprès 
de  son  maître,  il  mit  une  main  sur  l'arçon 
de  devant,  et  l'autre  sur  celui  de  derrière, 
en  sorte  qu'il  lui  embrassait  la  cuisse 
gauche,  et  s'y  tenait  comme  collé,  sans 
oser  tant  soit  peu  s'en  détacher,  tant  il  était 
épouvanté  de  ces  grands  coups,  qui  ne  ces^ 
saient  point.  Fais  quelque  conte,  lui  dit  son 
maître,  pour  m'entretenir  en  attendant  le 
jour.  Je  le  voudrais  bien,  répondit  Sancho, 
si  le  bruit  que  j'entends  ne  m'importunait 
point,  mais,  ma  foi ,  monsieur,  j'ai  un  peu 
peur,  il  ne  faut  point  que  i'en  mente.  Avec 
tout  cela,  je  vais  tâcher  de  vous  dire  une 
histoire,  et  la  meilleure  peut-être  que  vous 
ayez  iamais  ouïe,  si  je  ta  puis  retrouver, 
et  quon  me  laisse  conter  en  patience.  Or, 
écoutez  donc,  je  m'en  vais  commencer. 

Il  y  avait  ce  qu'il  y  avait  :  que  le  bien  qui 
vient  soit  pour  tout  le  monde,  et  le  mal  pour 
cdui  qui  va  le  chercher.  Remarquez,  je  vous 
prie,  en  passant,  monsieur,  que  les  anciens 
ne  commençaient  pas  leurs  contes  comme 
on  fait  aujourd'hui ,  mais  par  ce  proverbe 
d'un  certain  Caton  l'encenseur  romain ,  qui 
dit  que  le  mal  est  pour  celui  qui  va  le  cher- 
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cher;  ce  qui  vient  ici  tout  à  propos  pour 
avertir  votre  seigneuriede  se  tenir  en  paix , 
sans  aller  éveiller  le  chat  qui  dort,  et  que 
nous  ferons  bien  de  prendre  une  autre 
route,  puisque  personne  ne  nous  force  de 
continuer  celle-ci ,  où  l'on  dirait  que  tous 
les  diables  nous  attendent.  Poursuis  seu- 
lement ton  histoire,  dit  don  Quichotte,  et, 
pour  ce  qui  est  du  chemin  gue  nous  devons 
prendre,  laisse-m'en  le  soin.  Je  dis  donc, 
reprit  Sancho,  qu'en  un  certain  lieu  de 
l'Ëstramadure  il  y  avait  un  berger  chevrier, 
c'est-à-dire,  monsieur,  qui  cardait  les 
chèvres ,  lequel  berger  ou  chevrier,  comme 
dit  le  conte,  s'appelait  Lopès  Ruys,  et  ce 
berger  Lopès  Ruys  était  amoureux  d'une 
bergère  nommée  la  Toralva,  laquelle  ber- 
gère, nommée  la  Toralva,  était  flllc  d'un 
riche  pasteur  qui  avait  un  fort  grand  trou- 
peau ,  lequel  riche  pasteur  qui  avait  un  fort 
grand  troupeau....  Si  tu  t'y  prends  de  cette 
manière,  interrompit  don  Quichotte,  et 
que  tu  répètes  toujours  deux  fois  la  même 
cnose ,  tu  n*auras  pas  fait  dans  deux  jours  ; 
conte  ton  histoire  en  homme  d'entende- 
ment, ou  ne  t'en  mêle  pas.  Toutes  les  nou- 
velles se  content  ainsi  en  nos  quartiers , 
reprit  Sancho,  et  je  ne  les  sais  point  con- 
ter d'une  autre  façon  ;  trouvez  bon,  mon- 
sieur, que  je  n'aille  point  faire  de  nouvelles 
coutumes.  Conte  comme  tu  voudras,  dit 
don  Quichotte;  puisque  mon  mauvais  sort 
veut  que  je  t'entende,  tu  n'as  qu'à  pour- 
suivre. Vous  saurez  donc,  mon  cher  maître , 
continua  Sancho,  que  ce  berger,  comme 
j'ai  dit,  était  amoureux  de  la  bergère  To- 
ralva, qui  était  une  jeune  créature  toute 
ronde ,  hagarde  et  malaisée  à  gouverner , 
et  qui  tenait  de  l'homme,  car  elle  avait 
même  un  peu  de  barbe.  Il  m'est  avis  que 
je  la  vois  à  l'heure gue  je  vous  parle.  Tant 
y  a  donc  que,  les  joui^  allant  et  venant, 
comme  dit  l'autre,  le  diable,  qui  ne  dort 
point  et  qui  se  fourre  partout,  nt  en  sorte 
qu'ils  eurent  noise,  et  que  l'amour  du  ber- 
ger se  changea  en  haine  ;  et  le  sujet  de  cela , 
disaient  les  mauvaises  langues,  ce  fut  une 
bonne  quantité  de  petites  jalousies  qoe  la 
Toralva  lui  donnait,  mais,  dam,  qui  pas- 
saient la  raillerie,  entendez-vous.  Depuis 
cela  le  chevTier  l'a  haïe  si  fort,  qu'il  ne  la 
pouvait  plus  souffrir,  et ,  pour  ne  la  voir 
iamais,  il  lui  vint  une  fantaisie  de  s'en  al- 
ler si  loin,  (ju'il  n'en  entendît  parler  de  sa 
vie.  Ainsi  dit,  ainsi  fait;  mais  la  Toralva, 
ciui  sévit  méprisée  de  Lopez  Ruys,  vint  à 
1  aimer  tout  aussitôt  plus  qu'elle  n'avait 

jamais  fait Voilà  oien  le  naturel  des 

I  femmes,  intarompit  encore  don  Quichotte: 
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dh»  mépritent  qui  lei  aime,  et  elles  aiment 
ceux  qui  les  haYsfient  Poursuis,  Sancbo. 
Il  arriva  donc,  continua  Sancho,  que 
le  bei^r  partit  touchant  ses  chèvres  devant 
lui,  et  s^adiemina  par  les  champs  de  ITs- 
tramadure  droit  vers  le  royaume  de  Portur 
gai.  La  Toralva,  qui  avait  bon  nez,  en 
sentit  quelque  chose,  et  incontinent  la 
voilà  après  lui  à  beau  pied,  ses  souliers 
dans  une  main,  un  bourdon  dans  Vautre, 
et  un  petit  sac  an  cou,  où  ily  avaif,  à  ce 
qu*oQ  (Ût,  un  morceau  de  miroir,  et  un 
demî-pagne,  avec  une  boite  de  fard  à  far- 
der, etaauUres  brimborions  pour  s'enjcdi- 
ver.  Mab  il  y  avait  ce  qu'il  y  avait,  peu 
m'importe.  Enfin  final,  le  berger  Lopès 
Rnys,  avec  son  troupeau  de  chèvres,  amva 
sur  le  bord  du  Guadiana,  dans  le  temps 
qu'il  était  si  fort  cru,  qu'il  était  grand 
comme  père  et  mère,  et,  dans  l'endroit  où 
le  bergar  se  trouva ,  il  n'y  avait  ni  bateau 
ni  personne  pour  le  passer  lui  et  son  trou- 
peau, .dont  il  mourait  d'angoisse,  parce 
qu'il  sentait  la  Toralva  sur  ses  talons,  et 
qn'eDe  Tanrait  fait  enrager  avec  ses  gleurs 
et  ses  oriailleries.  Mais  à  la  fin  il  r^arda 
tant  de  tout  côté ,  qu'U  aperçut  un  |iécheur 
qui  avait  un  petit  bateau,  mais  si  petit, 
qu'il  n'y  pouvait  passer  qu'un  homme  et 
une  chèvre.  Cependant  il  était  si  pressé, 
qu'il  fit  marché  avec  le  pécheur  pour  le 
passer  lui  et  trois  cents  chèvres  qu'il  avait 
Le  pèdieur  amène  donc  le  bateau,  et  passe 
unedièvre;  il  revient  et  en  passeuneautre; 
il  revient  encore  et  en  passe  une  troisième. 
Au  veste,  monsieur,  continua  Sancho, 
comptez  bien,  s'il  vous  platt,  comblai  le 
pécheur  passe  de  chèvres  :  car  je  vous  aver- 
tis que,  r  il  vous  en  échappe  une  seulement , 
le  cantc  finira  là  tout  net,  et  au  diable  le 
mot  que  j'en  pourrai  retrouver.  Or,  lé  ri- 
vage de  l'autre  côté  était  fort  glissant  et 
I^ein  de  boue ,  ce  qui  faisait  que  le  pécheur 
était  fort  Ions-temps  à  chaque  voyage.  Avec 
tout  cela  il  aUait  toujours ,  et  passa  eneore 
une  chèvre,  et  puis  une  antre,  et  encore 
une  antre.  Que  ne  dis-tu  tout  d'un  coup 
qu'il  les  passa  toutes,  dit  don  Quichotte, 
sans  le  faire  aller  et  venir  de  cette  manière  ? 
Tu  n'achèveras  d'un  mois  si  tu  continues. 
Combien  y  en  a-t-il  de  passées  à  cette  heure? 
demanda  Sancho.  Et  qui  diable  le  saurait, 
répondit  don  Quichotte  :  penses-tuquej'y 
aie  pris  garde  ?  Eh  bien  I  voilà  ce  que  j  avais 
dit ,  reprit  Sancho  :  vous  n'avez  pas  voulu 
compter,  et  voilà  aussi  mon  conte  achevé; 
il  n'y  a  pas  moyeu  de  passer  outre.  Hé  I 
comment  cela?  ifit  don  Quichotte;  est-il 


si  fort  de  l'esaence  de  savoir  par  le  menu  |  pour  un  peu. 


le  oempte  des  chèvres  qui  sont  passées , 
que  si  l'on  en  manque  une,  il  faut  (jue  tu 
reste  court?  Oui ,  monsieur,  répondit  San- 
cho; et  dans  le  même  temps  cpie  je  vous  ai 
demandé  combien  il  y  avait  de  chèvres 
passées,  et  que  vous  m'avez  répondu  que 
vous  n'en  saviez  rien,  dans,  le  même  mo- 
ment j'ai  perdu  tout  ce  que  j'avais  à  dire, 
et,  par  ma  foi,  c'est  dommage,  car  c'était 
le  meilleur.  De  cette  façon-là,  dit  don  Qui- 
chotte, l'histoire  est  donc  finie?  Finie 
comme  ma  mère,  dit  Sancho. 

En  vérité,  Sancho,  mon  aini,  continua 
notre  chevalier,  voilà  le  plus  étrange  conte 
et  la  plus  bizarre  manière  de  raconter  que 
l'on  puisse  imaginer;  mais  que  pouvais-je 
attendre  autre  chose  de  ton  esprit?  Sans 
doute  ce  diamaillis  continuel  t'a  troublé 
la  cervelle I  Cela  se  pourrait  bien  être,  ré- 

Endit  Sancho  ;  mais ,  pour  le  conte ,  je  sais 
m  qu'il  finit  là  oà  l'on  manque  le  compte 
des  chèvres.  Qu'il  finisse  où  il  pourra,  dit 
don  Quichotte,  voyons  si  Rossinante  vou- 
dra marcher.  En  disant  cela ,  il  donne  des 
deux,  et  le  cheval  répond  d'un  saut,  ne 
pouvant  Caire  davantage,  tant  Sancho  l'a- 
vait bien  lié  1 

Cependant,  soit  que  ce  fut  la  fraicheur 
de  la  nuit,  ou  que  Sandio  eût  mangé  en 
soopant  quelque  chose  de  laxatif,  ou  plu- 
tôt que  ce  fût  la  nature,  qui  opérait  tou- 
jours admirablement  en  lui,  il  se  sentit 
pressé  d'un  fardeau  dont  il  était  malaisé 
qu'un  autre  le  soulageât;  mais  il  avait  si 
grand' peur,  qu'il  n osait  s'éloigner  tant 
soit  peu  de  son  maître.  Si  fallait-il  pour- 
tant apporter  le  remède  à  un  mal  si  pres- 
sant, et  que  chaque  instant  redoublait  :  de 
sorte  que,  pour  accorder  toutes  choses,  il 
tira  doucement  la  main  droite  dont  il  tenait 
l'arçon  de  derrière,  et,  se  mettant  à  son 
aise  le  mieux  cp^il  put,  il  détacha  franche- 
ment son  aiguillette.  Sancho,  en  étant  i^r- 
venu  jusque-là,  crut  avoir  fait  le  plus  diffi- 
cile ;  mais,  comme  il  voulut  essayer  le  reste, 
il  désesp^a  presque  d'en  pouvoir  venir  à 
bout  sans  faire  Quelque  bruit,  et  il  com- 
mença à  serrer  les  dents,  et  les  épaules, 
retenant  son  haleine  autant  qu'il  pouvait, 
avec  tout  cela.  Mais  il  fut  si  malneiireux 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  peu  de 
bruit,  dont  le  son  était  bien  diflercnt  de 
celui  qui  les  importunait  depuis  si  long- 
temps. Qu'est-ce  que  je  viens  d'entendre? 
dit  brusquement  don  Quichotte.  Je  ne  sais, 
, monsieur,  répondit  Sancho;  vous  verrez 
que  ce  sera  encore  une  nouvelle  diablerie  : 
car  les  aventures  ne  commencent  jamais 


Le  chevalier  s'en  était  heu- 
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rcusement  tenu  là,  Sancho  fut  obligé  de 
faire  une  nouvelle  tentative,  gui  lui  réussit 
si  bien,  que,  sans  avoir  fait  le  moindre 
bruit,  il  se  trouva  délivré  du  plus  incom- 
mode fardeau  qu  il  eût  porté  de  sa  vie. 
Mais  don  Quichotte  n'ayant  pas  le  sens  de 
Todorat  moins  vif  que  celui  de  Touïe,  et 
Sancho  étant  tout  près  de  lui,  certaines  va- 
peurs qui  montaient  presquecn ligne  droite 
ne  manquèrent  pas  de  le  faire  apercevoir 
d'une  partie  de  ce  qui  se  passait.  A  peine 
en  fut-il  frappé  qu'il  courut  au  remède,  et 
se  serrant  le  nez  avec  les  doigts  :  11  me  sem- 
ble, dit-il,  Sancho,  que  tu  as  grand'peur? 
Ccst  vrai,  répondit  Sancho;  mais^  monsieur, 
pourquoi  vous  en  apercevez-vous  à  cette 
heure  plutôt  qu'auparavant?  C'est,  reprit 
notre  chevalier,  que  tu  "nç  sentais  pas  si 
fort  que  tu  fais  présentement,  et  ce  n'est 
pas  l'ambre  que  tu  sens.  Cela  peut-être,  dit 
Sancho ,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  :  pour- 
quoi me  tenez-vous  à  une  telle  heure  dans 
un  lieu  a^me  celui-ci?  Retire-toi  à  trois 
ou  quatre  pas,  mon  ami ,  reprit  don  Qui- 
chotte, et  désormais  prends  un  peu  plus 
garde  à  toi  et  à  ce  que  tu  me  dois  :  je  vois 
bien  que  la  trop  grande  liberté  que  je  te 
donne  te  faitoubtaer  ce  que  nous  sommes 
•  l'un  et  l'autre.  Je  gage,  répliqua  Sancho, 
que  votre  seigneurie  s'imagine  que  j'ai  fait 
quelque  chose  qui  ne  soit  ]^s  de  faire? 
Quoi  qu'il  en  soit,  dit  don  Quichotte,  âoi- 
gne-toi,  encore  une  fois.  Oh  I  qu'à  cela  ne 
tienne,  dit  Sancho  :  vous  êtes  le  maître; 
mais  nous  verrons  si  vous  en  êtes  mieux. 
Notre  chevalier  et  son  écuycr  passèrent 
la  nuit  en  de  semblables  discours  ;  et  celui- 
ci,  voyant  enfin  que  le  jour  allait  paraître, 
releva  ses  chausses,  et  délia  tout  douce- 
ment les  jambes  de  Rossinante,  qui  leva  aus- 
sitôt deux  ou  trois  fois  le  devant,  ce  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire,  et  ce  pauvre  animal 
aurait  même  fait  des  courbettes,  s  il  en  avait 
su  faire,  Unt  il  était  aise  de  se  voir  en  li- 
berté. Son  maître,  le  sentant  en  état  de 
marcher,  en  tira  bonne  augure,  et  crut  que 
c'était  le  signal  que  sa  bonne  fortune  lui 
donnait  pour  aller  à  cette  épouvantable 
aventure.  Le  jour  achevait  alors  de  paraî- 
tre ,  et  les  objets  se  pouvant  distinguer,  don 
Quichotte  reconnut  qu'il  était  dans  un  bois 
de  châtaigniers,  mais  sans  voir  d'où  pou- 
vait venir  ce  tintamarre  qui  continuait  tou- 
jours. Il  résolut  donc  d'en  aller  chercher 
la  cause  sans  attendre  davantage,  et  faisant 
sentir  l'éperon  à  Rossinante  pour  achever 
de  l'éveiller,  il  dit  une  seconde  fois  adieu  à 
son  écuyer,  en  lui  ordonnant,  comme  il 
avait  déjà  fait,  de  l'attendre  trois  jours,  et 


de  ne  point  douter,  s'il  ne  revenait  dans  ce 
tempfrtii,  qu'il  n'eût  perdu  la  vie.  Il  répéta 
encore  ce  que  Sancho  devait  dire  de  sa  part 
à  Dulcinée,  en  ajouUint  qu'à  l'yard  de  la 
récompense  de  ses  services,  il  ne  s'en  mit 
point  en  peine,  parce  qu'avant  de  partir  de 
sa  maison  il  y  avait  |K)urvu  par  un  testa- 
ment où  il  se  trouverait  traité  à  proportion 
des  services  qu'il  aurait  pu  lui  rendre.  Mais 
s'il  plaît  au  ciel,  continua-t-il,  queje  sorte 
sain  et  sauf  de  cette  périlleuse  afiaire,  et 
que  les  enchanteurs  ne  s'en  mêlent  point, 
fais  état,  mon  enfant,  que  le  moins  que  tu 
puisses  attendre  c'est  l'Ile  que  je  t'ai  pro- 
mise. Sancho  ne  put  retenir  ses  pleurs  au 
tendre  adieu  de  son  maître,  et,  fondant  en 
larmes,  il  lui  jura  qu*il  le  suivrait  dans 
cetteentrcprise,  quand  il  n'en  devrait  jamais 
revenir.  Un  résolution  si  louable,  et  qui 
faisait  bien  vohr  qu'il  n'était  pas  un  écuyer 
à  la  douzaine,  attendrit  son  maître,  qui, 
sans  en  lEaire  semblant,  pour  ne  pas  témoi- 
gner la  moindre  faiblesse,  marcha  du  côté 
que  le  bruit  de  l'eau  et  ces  grands  coupa 
1  appelaient,  et  Sancho  le  suivit  à  pied,  me- 
nant par  le  lieou  le  fidèle  compagnon  de 
toutes  ses  aventures. 

Après  avoir  marché  qudqiie  temps  en- 
tre  les  châtaigniers,  ils  arrivèreni  dans 
un  pré  bordé  de  rodiers ,  du  haut  desqueb 
tombait  le  torrent  qu'ils  avaient  d'abord 
entendu.  Au  pied  de  ces  rodiers  on  voyait 
qudques  cabanes  mal  bàtio»,  et  qui  res- 
semblaient plutôt  à  des  masures  qu'à  de» 
maisons ,  d'où  ils  connurent  que  sortaient 
ces  coups  terribles  qui  duraient  encove. 
Tant  de  nruit  et  si  proche  épouvanta  Rossi- 
nante; mais  notre  chevalier,  le  flattant  de 
la  main  et  l'ammant,  s'approcha  peu  à  peu 
de  ces  cabanes ,  se  recommandant  de  tout 
sou  cœur  à  sa  Dulcinée,  et  la  suppliant  dele 
favoriser  de  son  secoui%  dans  cette  efiroya- 
ble  entreprise ,  et  quelquefois  aussi  il  ne 
laissait  pas  de  prier  Dieu  de  ne  le  point 
abandonner.  Pour  Sancho,  il  se  tenait  à  cô- 
té de  son  maître,  et  de  temps  en  temps  il 
alongeait  le  cou,  regardant  entre  les  jambes 
de  Rossinante  s'il  ne  découvrirait  point  ce 
qui  lui  faisait  tant  de  peur.  Mais  à  peine 
curont-ils  fait  encore  cent  pas,  qu'ayant 
passé  une  pointe  de  rocher  qui  s'avançait 
un  peu,  ils  virent  pleinement  et  à  découvert 
la  cause  de  tout  ce  tintamarre,  qui  les 
tenait  depuis  tant  de  temps  en  de  si  étran- 
ges alarmes.  C'étaient  six  maillets  à  foulon 
qui  n'avaient  pas  cessé  de  battre  depuis  le 
jour  précédent. 

A  cette  vue  don  Quichotte  demeura  muet 
et  pensa  tomber  de  son  haut.  Sancho  le  re- 

Digitized  by  VjOOQIC 


DON  OLICHOITE. 


garda;  et  le  fit  la  tète  basse,  et  dans  la  cons- 
temation  d'un  homme  oatré  de  honte  et  de 
d^t.  DooQuidiotte  regarda  aussi  Sancho, 
et  voyant  qu'il  avait  les  joues  enflées  com- 
me un  homme  qui  étouffe  d'envie  de  rire , 
ilnes*eD  put  tenir  lui-^méme,  malgré  tout 
son  chagrin  :  de  sorte  que  Sancho,  ravi  que 
son  maître  eût  commencé,  lâcha  la  bride,  et 
se  mit  à  lire  si  démesurément,  qu'il  fut  obli- 
gé de  se  serrer  les  côtés  avec  les  ^ings  pour 
n'en  pas  crever.  Il  cessa  quatre  fois,  et  quatre 
fms  U  reprit  de  la  même  force;  mais  ce  qui 
acheva  de  faire  perdre  toute  patience  à  don 
Quichotte,  c'est  que  Sancho,  le  regardant 
entre  les  deux  yeux ,  lui  alla  dire  avec  toute 
h  gravité  qu'il  nut  :  Apprends,  ami  Sancho, 
que  le  cid  m'a  fait  naître  pour  ramener  l'Â- 
ge d'or  &ï  ce  maudit  siéde  de  fer  :  à  moi  les 
grandes  actions  et  les  périlleuses  aventures. 
Et  to«t  de  suite  il  s'en  allait  lui  répéter  les 
mêmes  paroles  que  son  maître  avait  dites  la 
première  fois  qu'ils  avaient  entendu  le  bruit 
du  moulin;  mais  notre  chevalier,  qui  était 
trop  en  colère  pour  souffiîr  (pie  son  écuyer 
se  moquât  si  librement  de  lui ,  lève  sa  lance 
et  Ini  en  donne  deux  si  grands  coups  sur 
les  épaules,  que,  s'ils  fussent  aussi  bien 
tombés  sur  la  tète,  le  pauvre  écuyer  n'au- 
rait plus  eu  que  faire  de  gages  ni  de  récom- 
penses. 

Sandio  »  voyant  que  ses  plaisanteries  lui 
réussissaient  mal,  et  crai^ant  que  son  maî- 
tre ne  continuât ,  lui  dit  d'un  ton  fort  con- 
trit :  Hé  !  monsieur ,  me  voulez- vous  tuer? 
M  voyes-vous  pas  que  je  raille?  C'est  parce 

Îie  voos  raillez  que  je  ne  raille  pas ,  moi , 
t  don  Quichotte.  Venez  un  peu,  monsieur 
le  plaisant  :  si  c'avait  aussi  bien  été  une 
tventore  réelle,  comme  ce  n'était  rien ,  est- 
ce  que  je  n'ai  pas  fait  paraître  tout  le  cou- 
rage qu'il  faÛait  pour  l'entreprendre  et 
pour  Tachever  ?  Sws-je  obligé,  moi  qui  suis 
chevalier,  de  connaître  tous  lès  sons  que 
fenfends ,  et  de  distinguer  s'ils  viennent 
d'un  moulin  à  foulon,  surtout  si  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  moulin  de  ce  genre,  comme 
c^est la  pure  vérité  ?  c'est  bon  pour  vous,  c[ui 
n'êtes  qu'un  chétif  paysan ,  né  et  nourri  à 
ces  sortes  de  choses  ;  mais  supposez  que  ces 
six  maillets  soient  autant  de  géants ,  et  don- 
nez-les-moi l'un  après  l'autre  ou  tous  en- 
semble ,  il  ne  m'importe ,  et ,  si  je  ne  vous 
les  livre  tons  sans  tète,  raillez  alors  tant 
que  viMis  voudrez. 

Monsieur,  interrompit  Sancho ,  en  voilà 
assez,  s'il  vous  plaît.  J'avoue  que  je  ne  m'en- 
tends pas  à  railler,  et  ie  le  sens  bien  ;  niais , 
de  bonne  foi ,  à  cette  heure  que  nous  voilà 
d'accord  (le  dd  vous  tire  de  toutes  les  aven< 


tures  aussi  heureusement  que  de  celle-ci  !  ], 
n'y  a-t-il  pas  de  quoi  rire  et  de  quoi  faire  un 
bon  conte  de  la  frayeur  que  nous  avons  eue? 
au  moins  moi ,  car  pour  vous  je  sais  bien 
que  la  peur  n'est  pas  de  votre  connaissance. 
En  effet,  répondit  don  Quichotte,  ce  qui 
nous  vient  d'arriver  a  quelque  chose  d'as- 
sez plaisant,  et  prête  à  rire,  mais  il  ne  ^ 
faut  pas  le  raconter,  parce  que  tout  le  mon- 
de ne  sait  pas  prendre  les  choses  comme 
il  faut,  ni  en  faire  bon  usage.  Par  ma  foi, 
monsieur,  reprit  Sancho,  on  ne  dira  pas 
cela  devant  vous  :  vous  savez  prendre  la 
lance  comme  il  faut,  et  vous  en  servir  de 
la  bonne  manière  ;  si  ce  n'est  pourtant  que 
vous  visez  à  la  tète  et  frappez  à  l'épaule.  11 
est  vrai  que  ce  n*est  pas  votre  faute  :  car, 
si  je  n'eusse  fait  la  cane ,  j'en  tenais  d'une 
belle  façon.  Mais  tout  cela  s'en  ira  à  la  pre- 
mière lessive,  et,  comme  on  dit,  qui  bien 
aime,  bien  châtie;  outre  qu'un  bon  maître 
n'a  jamais  manqué  de  donner  des  chausses 
à  son  valet  quand  il  lui  a  dit  une  injure. 
Yéritablenent ,  je  ne  sais  pas  bien  ce  c[u'il 
donne  après  des  coups  de  bâton  ;  mais  je 
m'imagine  que  les  chevaliers  errants  don- 
nent pour  le  moins  des  Ues ,  ou  quelque 
royaume  en  terre-feme.  Ecoute,  dit  don 
Quichotte ,  la  chance  pourrait  à  la  fin  si 
bien  tourner,  qu'il  arriverait  une  partie 
de  ce  que  tu  viens  de  dire.  Cependant  par- 
donne-moi le  passé  :  tu  sais  bien  que  l'hom- 
me n'est  pas  maître  de  ses  premiers  mou- 
vements. Mais  je  t'avertis  d'une  chose,  afin 
qu'à  l'avenir  tu  ne  t'émancipes  pas  à  pren- 
dre de  trop  grandes  libertés  avec  moi  : 
c'est  que  dans  tous  les  livres  de  chevalerie 
que  j'ai  lus,  qui  sont,  sans  vanité,  en  assez 
bon  nombre;  je  n'ai  jamais  trouvé  ou  aucun 
autre  écuyer  que  toi  ouvrit  si  haraiment  la 
bouche  devant  son  maître.  Et ,  à  dire  vrai , 
nous  avons  tort  tous  deux ,  toi ,  de  n  avoir 
pas  assez  de  respect  pour  moi ,  et  moi ,  de 
ne  m'en  pas  faire  assez  rendre  :  car  enfin , 
quoique  Gandalin,  écuyer  tfAmadis,  fût 
comte  de  riIe-Ferme ,  il  se  lit  pourtant  de 
lui  qu'il  ne  parlait  jamais  à  son  maître  que 
la  toque  à  la  main,  la  tète  baissée ,  et  le 
corps  à  demi  courbé,  à  la  manière  des  Turcs. 
Mais  c'est  bien  pis  de  Gasabal ,  écuyer  de 
don  Galaor,  qui  fut  si  discret,  que,  pour 
instruire  la  postérité  de  son  merveilleux  si- 
lence, l'auteur  ne  le  nomme  qu'une  seule 
fois  dans  toute  cette  longue  et  véritable 
histoire .  Ce  que  je  viens  de  dire  te  doit 
apprendre ,  Sancho ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
de  la  différence  entre  le  maître  et  le  valet. 
Ainsi,  encore  une  fois,  vivons,  je  vous  prie, 
un  peu  plus  dans  l'ordre  à  l'avenir,  sans 
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nous  en  faire  avaler  lun  à  rau(re.  Car , 
après  tout ,  de  quelque  manière  que  cela 
arrive ,  ce  sera  toujours  vous ,  comme  on 
dit,  qui  serez  le  plus  fort,  et  qui  porterez 
les  coups.  Les  récompenses  que  je  vous  ai 
promises  viendront  dans  leur  temps  ;  et 
quand  il  faudrait  s*en  passer ,  les  salaires 
au  moins  ne  manqueront  pas,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit. 

Tout  ce  que  vous  dites  est  très  bien , 
monseigneur,  répliqua  Sancho,  et  j'en  re- 
mercie votre  seigneurie  ;  mais  si ,  par  ha- 
sard ,  le  temps  des  récompenses  n'arrrivait 
jamais,  et  qu*il  fallût  s'en  tenir  aux  salai- 
res ,  apprenez-moi ,  de  grâce ,  ce  que  ga- 
Înait  un  écuyer  do  chevalier  errant ,  et  s  il 
tait  payé  à  tant  par  mois ,  ou  bien  à  la 
journée.  Je  ne  crois  pas,  répondit  don  Qui- 
chotte, qu'on  ait  jamais  vu  ces  sortes  d'é- 
cuyers  être  à  gages  :  on  leur  donnait  tou- 
jours récompense  ;  et  si  je  t'ai  autrement 
traité  dans  mon  testament,  c'est  qu'on  ne 
tait  ce  qui  peut  arriver ,  et  que  tu  aurais 


peut-être  de  la  peine  à  prouver  ma  cheva- 
lerie dans  ce  misérable  temps  ;  et  il  me  fi- 
cherait que  pour  si  peu  de  chose  mon  ame 
fût  en  peine  dans  l'autre  monde.  Nous  en 
avons  assez  d'autres,  nous  autres  aventu- 
riers :  car ,  mon  pauvre  ami ,  je  t'apprends 
qu'il  n'y  a  pas  de  métier  plus  scabreux ,  de 
ce  côté-là,  que  le  nôtre.  Je  n'en  doute  point, 
dit  Sancho,  surtout  si  la  patience  est  une 
chose  nécessaire,  puisqu'il  ne  faut  qu'une 
méchante  raillerie  pour  faire  sortir  des 

Îonds  le  plus  grand  aventurier  qui  soit 
ans  la  Manche;  mais  tenez- vous  pour  as- 
suré Qu'à  l'avenir  j'aurai  bien  envie  de  rire 
quand  je  rirai  de  vos  affaires,  et  que  je 
n'en  ouvrirai  jamais  la  bouche  que  pour 
vous  honorer  comme  mon  maître  et  mou 
véritable  seigneur.  Cest  le  moyen  que  tu 
vives  long-tmps  et  tranquillement  sur  la 
face  de  la  terre ,  dit  notre  chevalier ,  parce 
qu'après  les  pères  et  les  mères  on  doit 
respecter  les  maîtres  comme  s'ils  avaient  la 
même  qualité. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  la  conquête  de  l'armet  de  Mambrin. 


Gomme  don  Quichotte  et  son  ccnyer 
s'entretenaient  de  cette  sorte,  ils  furent 
surpris  d'une  petite  pluie  dont  Sancho  eût 
bien  voulu  se  mettre  à  couvert  en  entrant 
dans  le  moulin.  Mais  don  Quichotte  l'avait 
pris  en  telle  aversion  depuis  que  ce  n'était 
qu'un  moulin,  qu'il  n'y  voulut  jamais  en- 
trer. Il  prit  donc  un  chemin  à  droite;  et, 
après  avoir  marché  quelque  temps,  il  dé- 
couvrit un  -cavalier  qui  portait  sur  sa  tête 
quelque  chose  de  luisant,  comme  si  c'eût 
été  de  l'or.  A  peine  l'eût-il  aperçu  qu'il  se 
tourna  du  côté  de  Sancho,  et  lui  dit  :  Ami 
Sancho,  sais-tu  bien  qu'il  n'jr  a  rien  de  si 
vrai  que  les  proverbes?  aussi  sont-ils  au- 
tant ce  maximes  tirées  de  Vexpériencc,  et 
particulièrement  celui  qui  dit  que  le  diable 
n'est  p&s  toujours  à  la  porte  d'un  pauvre 
homme.  Je  dis  ceci,  parce  que,  si  la  dernière 
nuit,  nous  avons  été  abusés  par  le  bruit  de 
ce  maudit  moulin,  et  que  1  aventure  que 


nous  cherchions  se  soit  évanouie,  il  s'oi 
présente,  à  l'heure  qu'il  est,  une  infaillible» 
et  qui  nous  offre  bien  de  la  gloire  à  ac- 
quérir. Si  ie  ne  l'entreprends,  ce  sera  ma 
faute  :.il  ny  a  ni  bruit  inconnu  qui  m'en 
fasse  accroire,  ni  obscurité  que  j'en  poisse 
accuser.  En  un  mot,  Sancho,  void,  selon 
toutes  les  apparences,  celui  qui  porte  l'ex** 
cellent  armet  de  Mambrin  :  il  vient  droit 
à  nous,  et  tu  sais  le  serment  que  j'ai  fait. 

Monsieur,  répondit  Sancho,  prenez  gar« 
de,  s'il  vous  platt,  à  ce  que  vous  dites,  et 
plus  encore  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne 
serait-ce  point  ici  d'autres  maillets  à  fou- 
lon, qui  achèveraient  de  nous  fouler  l'en- 
tendement et  peut-être  les  (^tes?  Le  diable 
t'emporte  avec  tes  foulons  I  interrompit 
don  Quichotte  ;  quel  rapport  est-ce  qu'ils 
ont  avec  un  armet?  Je  n'en  sais  rien,  ré- 
pondit Sancho;  mais,  ma  foi,  si  j'osais  par* 
1er  comme  autrefois,,  peut-être  vous  ferais- 
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je  voir  pur  mes  raisons  que  votre  seigMU- 
rie  poamit  bien  se  tromper.  Et  comment 
veiix4a  que  je  me  tnxnpe,  misérable  mè» 
créant,  qoi  dontes  de  toat?  reprit  notre 
héros  :  est«ce  que  tu  ne  vois  pas  ce  cheva- 
lier qui  vient  droit  à  nous  sur  un  cheval 
pis-pommelé,  et  qui  porte  en  tète  un  ar- 
niet  d*or?Ge  que  je  vois  et  revois,  répliqua 
récuyer,  c*est  un  homme  monté  sur  un 
âne  ^s-bran,  et  qui  porte  je  ne  sais  quoi 
de  luisant  sur  sa  tête.  Eh  bien,  dit  don 
Quichotte,  ce  ^e  tu  vois  là  c'est  l'armet  de 
IfaoïbriB.  EMgne-toi  de  quelques  pas,  et 
me  laisse  seul  :  tu  verras  que,  sans  perdre 
detempsen  discours  inutiles,  j*achève  cette 
aventure  en  un  moment,  et  demeure  mattrc 
de  ce  précieux  armet,  que  j*ai  tant  sou-' 
haité.  Pour  me  tenir  à  fécart,  répliqua 
Sancho,  ce  n'est  pas  une  affaire;  mais,  en- 
core une  fois.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit 
pas  ici  une  nouvdle  manière  de  foulons  I  Je 
vous  ai  déjà  dit,  frère,  reprit  don  Quichotte 
en  fureur,  que  je  ne  voulais  plus  entendre 
parler  de  fraies  ni  de  foulons,  et  je  jure 
par....  que,  si  vous  m*en  rompez  davantage 
b  tète,  je  vous  foulerai  Famé  dans  le  corps 
d*ane  manière  qu'il  vous  en  souviendra. 
Sancho  se  tut  tout  court,  pour  ne  pas  ob- 
liger son  maître  d'accomplir  le  serment, 
car  il  l'avait  fait  bien  plein  et  bien  entier. 

Cependant  il  est  bon  de  savoir  ce  que  c'é- 
tait que  cet  armet,  ce  cheval  et  ce  cheva- 
lier, ^e  voyait  don  Quichotte.  Cest  au'il 
f  avait  dans  ce  canton  deux  villages,  aont 
un  était  si  petit,  qu'il  n'y  avait  point  de 
barbier  :  aussi  le  barbier  du  grand  village, 
qui  se  mAait  aussi  de  chirurgie,  servait 
pour  les  deux.  H  était  donc  arrivé  que,  dans 
le  petit,  un  homme  malade  avait  eu  besoin 
d'une  saignée,  et  quelque  autre  de  se  faire 
bire  la  barbe;  si  bien  que  le  barbier  s'y 
achemiiiant,  et  se  trouvant  surpris  de  la 
pluie  aussi  bien  que  nos  héros ,  il  avait  mis 
son  bassin  sur  sa  tète  pour  conserver  un 
mauvais  chapeau  ;  et,  comme  le  bassin  était 
de  cuivre  et  tout  neuf,  on  le  voyait  reluire 
d'une  deoMiette*  Ce  barbier  montait  un 
bd  âne  gris,  comme  avait  fort  bien  remar- 
qué Sancho,  et  tout  cela  faisait  justement 
pour  don  Quichotte  un  chevalier  sur  un 
cheval  gris-pommdé  avec  un  armet  d'or  : 
car  il  accommodait  toujours  tout  ce  qu'il 
voyait  aux  extravagance  de  ses  livres. 

Ainsi  donc,  vovani  que  le  pauvre  cheva- 
lier approchait,  il  courut  contre  lui  à  bride 
abattue  et  la  lance  basse ,  résolu  de  le  per- 
cer de  part  en  part.  Et,  sur  le  point  de  l'at- 
teindre :  Défends-toi,  lui  cria-t-it,  chétive 
créature,  on  me  rends  tout  à  l'heure  ce  qui 
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m'appartient  avec  tant  de  raison.  Le  1mu> 
hier,  qui  vit  fondre  si  brusquemeiit  sur  lui 
cette  espèce  de  fantOme,  et  sans  savoir  pour- 
quoi, ne  trouva  d'autre  moyen,  pour  éviter 
le  coup,  c^ae  de  se  laisser  aller  de  son  àne 
à  terre,  ou  il  ne  fut  pas  plutôt,  qilë,^  rele- 
vant prestement,  il  enGla  la  plaineavec  plus 
de  vitesse  (m'un  daim,  sans  se  soucier  de 
l'âne  ni  du  bassin. 

Don  Quichotte,  voyant  que  le  bassin  lui 
demeurait,  n'en  voulut  pas  davantage,  et, 
se  retournant  vers  son  écuyer  :  Ami,  lui 
cria-t-il,  le  païen  n'est  pas  béte.  Il  a  fait 
comme  le  castor,  à  qui  la  nature  apprend 
à  se  sauver  des  chasseurs  en  se  coupant  lui- 
même  ce  oui  les  anime  après  lui.  Ramasse 
cet  armet.  Par  mon  ame,  ditSancho  en  con- 
sidérant ce  prétendu  armet,  le  bassin  n'est 
Sas  mauvais  :  il  vaut  un  écu  comme  un 
ouble.  Puis,  l'ayant  donné  à  son  maître, 
celui-ci  le  mit  incontinent  sur  sa  tète,  le 
tournant  de  tout  côté  pour  trouver  l'en- 
châsure.  Mais,  comme  il  n'en  pouvait  venir 
à  bout  :  Parbleu,  dit-il,  le  païen  pour  qui 
cette  fameuse  salade  fut  forgée  devait  avoir 
la  tète  bien  grosse;  mais,  ce  que  j'y  trouve 
de  pire,  c'est  qu'il  en  manque  la  moitié. 

Sanchot  ne  put  entendre  sans  sourire 
qu'on  appelât  un  bassin  de  barbier  une  sar 
lade,  et  il  eût  éclaté,  si  ses  épaules  no  se 
fussent  encore  ressenties  de  la  colère  de  son 
maître.  De  quoi  ri^tu,  Sancho?  demanda 
notre  chevalier.  Je  ris,  reprit  Sancho,  de  la 
furieuse  tète  que  devait  avoir  le  maître  de 
cette  salade,  qui  ressemble  à  un  bassin  de 
barbier  comme  deux  gouttes  d'eau.  Sais-tu 
bien  ce  que  je  pense?  reprit  don  Quichotte; 
c'est  qu'assurément  cetincomparablearmet 
sera  tombé  par  hasard  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  n'en  a  pas  connu  la  valeur, 
et,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  il  en  aura  fait 
fondre  la  mq^tié,  voyant  que  c'était  de  l'or 
fin,  pour  profiter  d'autant,  et  du  reste  en 
a  fait  faire  ceci,  qui,  comme  tu  dis,  ne  res- 
semble pas  mal  à  un  bassin  de  barbier. 
Mais,  qu'il  en  soit  ce  qu'il  pourra  ;  pour 
moi,  qui  en  connais  le  prix,  je  me  mocpie 
de  cette  métamorphose  :  je  ferai  fort  bien 
raccommoder  la  salade  au  premier  endroit 
où  il  y  aura  une  forge,  et  je  prétends  qu'ella 
ne  cédera  en  rien  à  celle  queVulcain  forgea 
pour  le  dieu  de  la  ffuerre.  Cependant  je  la 
porterai  telle  qu'elle  est;  elle  vaudra  tou- 

tours  mieux  que  rien  et  sera  bonne,  pour 
e  moins,  contre  les  coups  de  pierre.  Oui, 
dit  Sancho,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas 
tirées  avec  la  fronde,  comme  celles  qui  vo- 
laient au  combat  des  deux  armées,  qm  vous 
accommodèrent  si  bien  lesrmâchoires ,  et 
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rompircnl  le  pot  du  bénit  breuTaee  qui  me 
pensa  faire  vomir  la  fressure.  Je  ne  me 
soude  guère  de  cette  perte ,  dit  don  Qui- 
chotte y  puisque  je  sais  la  recette  du  baume. 
Je  la  sais  bien  aussi ,  répondit  Sancbo; 
mais»  sllm'arrive  jamais  a  en  faire,  et  en- 
core moins  d'en  goûter,  que  j*en  puisse  cre- 
ver tout  à  rheure  par  avance  1  véritable- 
ment, je  ne  crois  pas  me  mettre  en  état  d'en 
avoir  besoin  :  je  suis  bien  résolu  d'emplover 
mes  cinq  sens  de  nature  à  m'empéchar 
d'être  jamais  blessé,  et  je  renonce  aussi  de 
bon  cœur  à  blesser  jamais  personne.  Pour 
ce  qui  est  d'être  berné  encore  une  fois,  je 
n'en' dis  rien,  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
prévoir  de  semblables  accidents;  et  si  par 
malheur  j'y  retombe,  je  n'y  sais  autre  re- 
mède que  de  serrer  les  épaules,  retenir 
mon  haleine ,  et  me  laisser  aller  les  yeux 
fermés  au  g:ré  du  sort  et  de  la  couverture. 
Tu  n'es  pas  chrétien,  Sancho,  dit  don  Qui- 
chotte :  jamais  tu  n'oublies  une  injure. 
Apprends  qu'il  n'est  pas  d'un  cœur  noble 
et  généreux  de  s'amuser  à  de  semblables  ba- 
gatelles. De  quel  pied  es-tu  boiteux,  quelle 
côte  as-tu  de  rompue,  et  quelle  tète  cassée, 
pour  ne  tç  ressouvenir  Jamais  de  cette  plai- 
santerie qu'avec  chagnn?  car,  après  tout, 
ce  ne  fut  proprement  qu'un  passe-temps  ;  et, 
si  je  ne  l'avais  pris  ainsi,  j'y  serais  retourné, 
et  j'en  aurais  tiré  une  vengeance  plus  san- 

flàntc  que  celle  que  firent  les  Grecs  de 
enlèvement  de  leur  Hélène,  qui,  au  reste, 
ajouta-t-il  avec  un  grand  soupir,  n'aurait 
pas  tant  de  réputation  de  beauté  si  elle  était 
en  ce  temps-ci,  ou  cpie  ma  Dulcinée  eût  été 
du  sîeji.  Oh  bien,  dit  Sancho,  qpe  l'afEaire 
passe  donc  pour  plaisanterie,  puisque  aussi 
nien  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  venger;  je 
ne  laisse  cas  de  savoir  ce  qui  en  est,  et  je 
m'en  souviendrai  tantquej  aurai  des  reins. 
Mais  laissons  cela  pour  une^tre  fois,  et 
dites-moi,  s'il  vous  plaît,  monieur,  ce  que 
vous  voulez  que  nous  fassions  de  ce  cheval 
gris-pommelé  qui  semble  an  âne  gris-brun, 
qu'a  laissé  sans  maître  ce  pauvre  diable  er- 
raat  que  vous  avez  renversé.  De  la  manière 
qu'il  a  gagné  au  pied,  il  n'a  pas  envie  de 
revenir,  et,  par  ma  barbe,  le  grisou  n'est 
pas  mauvais.  Je  n'ai  pas  accoutumé,  réponr 
dit  don  Quichotte,  ae  rien  ôtor  à  ceux  oue 
j'ai  vaincus,  et  ce  n'est  pas  l'usage  de  la  cne- 
Valérie  de  les  laisser  aller  à  pied,  si  ce  n'est 
que  le  vainqueur  eût  perdu  son  cheval  dans 
le  combat  :  car,  en  ce  cas  là,  il  f&xi  légiti- 
mement prendre  celui  du  vaincu,  comme 
ix)nquis  de  bonne  guerre.  Ainsi,  Sancho, 
laisse  là  ce  cheval  ou  cet  àne,  oorome  tu 
voudras  :  relui  qui  Fa  perdu  no  manquera 


paadele  tenir  lereprendredèsquenoiisiioiis 
serons  éloignés.  De  bonne  foi,  dit  Sancho, 
si  voadraifr-ie  pourtant  bieil  emmener  cette 
béte,  ou  du  moins  la  troquer  pour  la 
mienne,  qui  ne  me  parait  pas  si  kmae. 
Malepestef  monsieur,  que  les  lois  de  votre 
chevalerie  sont  étroites,  st  elles  ne  pamet- 
tent  seulement  pas  4e  troquer  un  àne  con- 
tre un  âne!  Au  moins  voudraîfrje  bien  sa- 
voir s'il  ne  m'est  pas  permis  de  troqner  le 
bàt^Je  n'en  suis  pas  trop  assuré^  répondit 
don  Quichotte;  et,  dans  le  doute ,  Je  liens, 
jusqu'à  ce  que  je  m'en  sois  mieux  lofonnè, 
que  tu  t'en  peux  accommodar,  pourvnnéan- 
moins  que  tu  en  aies  nécessairement  besoin. 
Aussi  nécessairement  que  si  c'était  pou 
moi-même,  répondit  Sancho*  Et  là  dessus, 
fort  de  la  permission  de  son  maître,  il  fit 
l'échange  des  harnais,  ajustant  bravement 
celui  du  barbier  sur  son  âne,  qui  lui  en 
parut  une  fois  ^us  beau  et  meiUear  de  la 
sorte. 

Cela  étant  fait,  ils  déjouèrent  du  reste 
de  leur  souper  et  bcurent  de  l'eau  qui  Te* 
naît  du  moulin  à  foulon,  sans  que  jamais 
don  Quichotte  pûtse  résoudreà  rqganier  de 
ce  c6té-là,  tant  il  était  en  colère  de  ce  qui 
s'était  passé.  Ils  montèrent  à  cheval  a{^ 
un  léger  repas  ;  et,  sans  choisir  aucun  che^ 
min,  pour  imiter  mieux  les  chevaliers  er* 
rants,  ils  se  laissèrent  conduire  par  Rossi- 
nante, que  l'âne  suivait  toujours  de  la  mdU 
leure  amitié  du  monde»  et  se  trouvèrent 
insensiblement  dans  le  grand  chanin,  où 
ils  marchèrent  à  l'aventure,  n'ayant  point 
pour  lors  de  dessein.  • 

En  allant  ainsi  tont  doucement,  Saoeho 
dit  à  son  maître  :  Monsieur,  voudrie«-¥ons 
bien  me  permettre  de  raisonner  tant^  soit 
peu  avec  vous?  Depuis  que-  vous  me  l'aves 
défendu,  il  m'est  pourri  quatre  ou  cinq 
bonnes  choses  dans  l'estomac^  et  j'en  ai 
présentement  une  sur  le  bout  de  la  lan- 
gue que  ije  voudrais  bien  qui  ne  fit  pas 
si  mauvaise  fin,  Dis-là,  Saîncho»  dit  don 
Quichotte,  mais  en  peu  de  paroles  :  les  longs 
discours  sont  toujours  ennuyeux.  Je- tous 
dis  donc,  monsieur,  qu'après  avoir  bien 
considéré  la  vie  que  nous  menons,  je  titttve 
que  ce  n'est  pas  une  chose  de  grand  profit 

Sue  les  aventures  de  forêts  et  de  grands 
hiemins,  où  les  {dus  périlleuses  que  voos 
puissiez  entreprendre  et  achever  nesont  ni 
vues  ni  sues  de  personne,  et  tons  vos  bons 
desseins  et  vos  vaillants  exploits  sont  an* 
tant  de  bien  perdu  dont  il  ne  vois  revient 
ni  profit  ni  honneur.  Il.me  semble  dom* 
qu'il  serait  beaucoup  plu9  à  propos,  sauf 
votre  malleor  avis,  qn^aous  nous  mission» 
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au  service  de  quelque  emparenr  ou  de  quel- 
que autre  ^and  prince  qui  eût  guerre  con- 
tre ses  voisins,  et  où  vous  puissiez  faire 
voir  votre  valeur  et  votre  entendement  : 
car,  au  bout  de  quelque  temps,  il  faudra 
bien  par  nécessité  qu  on  récompense,  vous 
et  moi  9  chacun  selon  son  mérite,  s'entend  ; 
et  vous  ne  manquerez  pas  non  plus  de  gens 
qui  prendront  soin  d'écrire  tout  ce  que  vous 
ferez,  et  de  le  faire  savoir  aux  enfants  de 
DOS  enfants.  Je  ne  parle  point  de  mes  faits 
à  moi,  car  je  sais  bien  qu'il  ne  les  faut 
pas  mesurer  à  la  même  aune,  et  que  le  li- 
maçon ne  doit  point  sortir  de  sa  coquille; 
quoique  pourtant,  si  c'était  l'usage  d'écrire 
aussi  les  actions  des  écuyers  errants,  il  se- 
rait pcutHÔtre  fait  mention  de  moi  aussi  bien 
qne  d'un  autre. 

Ce  n'est  pas  mal  dit  à  toi,  dit  don  Qui- 
chotte ;  mais,  avant  que  d'en  venir  là,  il 
faut  aller  ainsi  par  le  monde ,  cherchant  les 
aventures,  cx)mme  pour  faire  ses  preuves , 
afin  quelles  grandes  actions  du  chevalier 
portent  son  nom  par  toute  la  terre ,  et  que 
qoand  il  arrivera  chez  quelque  grand 
prince,  sa  réputation  y  étant  déjà  répan- 
due ,  les  enfants  s'assemblent  autour  de  lui 
d'abord  ({u'il  paraîtra ,  et  crient  en  courant 
après  lui  :  C'est  le  chevalier  du  Soleil,  ou 
celui  du  Serpent  ,  ou  de  quelque  autre 
enseigne  sous  laquelle  il  sera  connu  pour 
avoir  fait  des  choses  incomparables.  îTest 
celui-là ,  dira-t-on ,  qui  a  vaincu  en  combat 
singulier  le  géant  Brocambruno  l'indomp- 
table ,  et  celui  qui  a  désenchanté  le  grand 
Hammelu  de  Perse  du  terrible  enchante- 
ment où  il  était  depuis  prés  de  neuf  cents 
ans.  Si  bien  qu'au  bruit  que  feront  les  en- 
fants et  tout  le  peuple,  en  publiant  les  hauts 
faits  du  chevalier ,  le  roi  ne  manquera  pas 
de  se  mettre  aux  fenêtres  de  son  palais ,  et, 
connaissant  d'abord  le  nouveau  venu  à  ses 
armes  ou  à  la  devise  de  son  écu ,  il  or^ 
donnera  soudain  aux  chevaliers  de  sa  cour 
d'aller  recevoir  la  fleur  de  chevalerie  qui 
arrive.  Ce  s^a  alors  à  qui  obéira  le  plus 
promptonent  :  le  roi  lui-même  descendra  la 
moitié  des  degrés  de  son  palais  et  viendra 
embrasser  étroitement  le  chevalier ,  en  le 
baisant  au  visage;  puis,  le  prenant  par  la 
main  ,  le  mènera  à  la  chambre  de  la  reine , 
où  se  trouveraJ'infante ,  sa  fille ,  (jui  doit 
être  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  per- 
sonne du  monde.  Mais  ce  qui  ne  manquera 
pas  d'arriver ,  c'est  que ,  dans  le  même  ins- 
tant que  l'infante  et  le  chevalier  jetteront 
les  yeux  l'un  sur  l'autre,  ils  s'admireront 
réciproquement,  comme  des  personnes  plus 
divines  qu'humaines ,  et ,  sans  savoir  pour- 
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Îuoi  ni  comment ,  se  trouveront  embrasés 
'amour  l'un  pour  l'autre,  et  dans  une  in- 
quiétude extrême  de  ne  pouvoir  se  décou- 
vrir leurs  peines.  Ensuite ,  comme  tu  peux 
bien  croire ,  on  mènera  le  chevalier  dans 
un  des  plus  beaux  appartements  du  palais  , 
où  l'on  aura  exprès  tendu  les  plus  riches 
meubles  de  la  couronne  ;  et  là,  après  l'avoir 
désarmé,  on  lui  mettra  sur  les  épaules  un 
manteau  d'écarlate,  tout  couvert  d'une 
riche  broderie;  et  s'il  avait  bon  aiif  étant  ar- 
mé, combien  paraltra-t-il  calant  et  de 
bonne  mine  en  habit  de  courtisan  I  La  ftuit 
étant  venue ,  il  soupera  avec  toute  la  fa- 
mille royale  et  aura  toujours  les  yeux  sur 
l'infante ,  mais  de  manière  pourtant  que 
personne  n'y  prendra  garde,  comme  clic 
le  regardera  aussi  à  la  dérobée,  et  sans 
faire  semblant  de  rien ,  parce  que  c'est , 
comme  j'ai  dit ,  une  personne  aussi  sage 
qu'on  en  puisse  trouver. 

Le  souper  achevé,  on  sera  bien  surpris 
de  voir  entrer  un  petit  nain  tout  contre- 
fait ,  suivi  d'une  trà-belle  dame  entre  deux 
géants  ,  avec  une  certaine  aventure  fait» 
par  un  ancien  sage ,  et  si  difficile  à  ache- 
ver, que  celui  qui  en  aura  l'avantaçe 
sera  tenu  pour  le  meilleur  chevalier  de  la 
terre.  Aussitôt  le  roi  voudra  que  tous  ceux 
de  sa  cour  éprouvent  l'aventure  ;  mais , 
quand  ils  seraient  cent  fois  autant  ,  ils 
ne  feraient  qu'y  perdre  leur  peine  ,.  il  n'y 
aura  que  le  nouveau  venu  qui  puisse  la 
mettre  à  fin;  ce  qui  augmentera  encore 
sa  ffloire.  Et  Dieu  sait  si  l'infaute  en  aura 
de  la  joie  et  ne  se  tiendra  pas  trop  heu- 
reuse d'avoir  mis  ses  pensées  en  si  bon  lieu. 
Le  meilleur  est  Sancho,  mon  ami,  que  ce 
roi  ou  ce  prince  soit  en  guerre  avec  un 
de  ses  voisins  aussi  puissant  <pie  lui  :  de 
sorte  que  ce  chevalier ,  après  av^ir  séjour- 
né quelques  jours  dans  sa  cour ,  lui  de- 
mandera la  permission  de  le  servir  dans 
cette  guerre,  ce  que  le  roi  lui  accordera 
de  bon  cœur;  et  l'autre  lui  baisera  les 
mains ,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  lui 
fait  tant  de  grâce  et  de  courtoisie.  Cette 
même  nuit  il  prendra  congé  de  l'infante  , 
sa  souveraine ,  par  une  fenêtre  grillée  de 
son  appartement,  q^ui  regardé  dans  le  jar- 
din ,  où  il  lui  a  déjà  parlé  plusieurs  fois  , 
tout  cela  par  le  moyen  d'une  demoiselle  , 
médiatrice  de  leurs  amours,  en  qui  la  prin- 
cesse a  une  entière  confiance.  Il  soupirera  , 
elle  s'évanouira  ;  la  demoiselle  apportera 
vite  de  l'eau  pour  lui  jeter  au  visage  ,  et 
s'inquiétera  fort ,  parce  que  le  jour  est 
tout  proche  ,  et  qu'elle  ne  voudrait  pas 
pour  tous  les  biens  du  monde  auefihpn- 
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nenr  do  sa  maîtresse  rerul  la  moindre  tar 
che.  Enfin  Finfante  reviendra  de  son  éva- 
nouissement et  donnera ,  au  travers  de  la 
griUe ,  ses  mains  blanches  au  chevalier  , 
qui  les  baisera  mille  et  mille  fois ,  et  les 
trempera  de  ses  larmes.  Ils  conviendront 
ensuite  de  la  manière  dont  ils  se  feront 
savoir  des  nouvelles  Fun  de  Fautre ,  et  la 
princesse  priera  le  chevalier  de  revenir  le 
plutôt  au^il  pourra  ;  ce  qu'il  ne  manquera 
pas  de  lui  promettre  avec  de  grands  ser- 
ments, n  lui  baisera  encore  une  fois  les 
mdns,  et  s'attendrira  de  telle  sorte  en  lui 
disant  adieu,  qu'il  s'en  faudra  peu  qu'il  n'en 
meure. 

De  là  il  se  retirera  dans  sa  chambre  et 
se  jettera  sur  son  lit,  où  il  ne  lui  sera  pas 

Kssible  de  fermer  l'œil.  Ainsi  il  sera  de- 
ut  dès  la  poin|^  du  jour ,  pour  aller  pren- 
dre congé  du  roi  et  de  la  reine  ;  après  quoi 
il  voudra  aussi  saluer  l'infante  y  qui  lui  fera 
dire  qu'elle  est  indisposée  ,  et  qu'on  ne 
la  peut  voir  ;  et  lui,  qui  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  à  cause  de  son  départ ,  en  est  si  tou- 
ché que  peu  s'en  faut  qu'il  ne  fasse  con- 
naître ce  qu'il  a  dans  le  cœur.  Cependant 
la  demoiseUe  confidente  remarque  bien  tout 
cela  et  va  sur  l'heure  en  rendre  compte  à 
sa  maîtresse  ^  qu'elle  trouve  tout  en  lar- 
mes ,  et  qui  lui  oit  que  sa  plus  grande  peine 
est  de  nepas  savoir  qui  est  son  chevalier,  et 
s'il  est  fils  de  roi  ou  non.  Mais  la  confi- 
dente rassure  qu'on  ne  saurait  savoir  tant 
de  courtoisie ,  d'honnêteté  et  de  valeur,  à 
mûina  que  d'être  d'une  naissance  illustre. 
Cda  console  un  peu  cette  pauvre  princesse, 
qui  fait  ce  qu'elle  peut  pour  se  remettre , 
tant  elle  craint  que  le  roi  et  la  reine  ne 
doutent  de  quelque  chose  I  Et  au  bout  de 
quelques  jours  elle  se  laisse  voir ,  et  se  pro- 
mène à  l'ordinaire. 

Cependant  il  y  a  déjà  quelque  temps  que 
le  chevalier  est  parti;  il  combat,  il  détait 
les  ennemis  du  roi ,  il  prend  je  ne  sais 
combien  de  villes  et  gagne  autant  de  ba- 
tailles, n  retourne  à  la  cour,  et  paraît  de- 
vant sa  maîtresse,  tout  couvert  de  gloire; 
il  la  revoit  à  la  fenêtre  que  tu  sais,  et  en- 
fin ils  arrêtent  ensemble  qu'il  la  demandera 
en  mariage  pour  la  récompense  de  ses  servi- 
ces. Le  roi  ne  veut  point  entendre  à  ce  ma- 
riage ,  parce  qu'il  ne  sait  pas  la  naissance 
du  chevalier;  mais  avec  tout  cela,  soit 
qu'il  «nlcve  l'infante  ou  autrement,  tant  il 
y  a  qu'ils  se  marient  cnsanble ,  et  le  roi 
même  en  a  de  la  joie ,  et  le  tient  à  honneur, 
parce  qu'on  découvre  que  son  gendre  est 
fils  d*un  grand  roi  et  de  je  ne  sais  quel 
royaume  :  car  je  crois  même  qu'il  ne  aoit 


pas  être  dans  la  carte.  Le  père  meurt  peu 
après  ;  l'infante  demeure  héritière  :  voUà 
le  chevalier  roi.  C'est  alor^  qu'il  pense  à 
récompenser  son  écuyer  et  tous  ceux  qui 
peuvent  avoir  contribué  à  sa  bonne  for- 
tune; et  d'abord  il  marie  son  écuyer  avec 
une  demoiselle  de  l'infante ,  qui  sera  sans 
doute  la  médiatrice  de  ses  amours,  et  fille 
d'un  duc  des  plus  considérables  du  royau- 
me. 

Eh  là  donc ,  s'écria  Sancho ,  voilà  ce  que 
je  demande ,  et  vogue  la  galère  I  Par  ma 
foi ,  monsieur ,  cela  vous  est  aussi  sûr  que 
si  vous  le  teniez  déjà ,  si  vous  prenez  le 
nom  de  chevalier  de  la  Triste  -Fiçure.  Wea 
doutez  point,  mon  fils,  répliqua  don 
Quichotte ,  car  voilà  mot  pour  mot  la  route 
que  tiennent  les  chevaliers  errants  ,  et  c'est 
par  là  qu'il  y  en  a  tant  qui  se  sont  faits 
rois  ou  empereurs.  Nous  n  avons  donc  plus 
qu'à  chercner  quelque  roi  chrétien  ou 

Kïen  qui  soit  en  guerre ,  et  qui  ait  une 
lie  fille.  Mais  nous  aurons  le  temps  d'y 
penser  ;  et,  comme  je  t'ai  dit,  il  faut  faire 
provision  de  renommée  avant  que  de  s'aller 
présenter  à  la  cour  de  ce  prince ,  afin  d*y 
être  connu  en  arrivant.  Aussi  n'est-ce  pas 
ce  qui  m'inquiète.  Mais  une  autre  chose  , 
dont  je  ne  sais  pas  bien  le  remède ,  cela 
est  de  toi  à  moi,  c'est  que,  quand  j'aurai 
trouvé  ce  roi  et  celte  infante ,  et  que  j'au- 
rai acquis  une  réputation  incroyable ,  je  ne 
vois  point  comment  il  se  pourra  faire  que 
je  SOIS  de  race  royale ,  ou  pour  le  moins 
bâtard  de  quelque  empereur.  Car  le  roi  ne 
voudra  jamais  me  donner  sa  fille  qu'il  ne 
soit  entièrement  assuré  de  cela ,  quand 
j'aurais  fait  des  actions  qui  mériteraient 
cent  fois  d'avantage;  et  je  crains  bien  que 
faute  de  si  peu  je  ne  vienne  à  perdre  ce  que 
la  valeiH*  de  mon  bras  m'aura  acquis.  Pour 

Sentilhomme,  véritablement  je  le  suis  ,  et 
e  race  ancienne,  et  bien  connue  pour  telle. 
Et  que  savons-nous  même  si  le  sage  qui 
doit  écrire  mon  histoire  ne  débrouillera 
point  si  bien  ma  généalogie  que  je  me 
trouve  cinq  ou  sixième  petit-fils  de  roi  ? 
Car  il  faut  que  tu  saches ,  Sancho,  qu'il  y 
a  dans  le  monde  deux  sortes  de  races  :  les 
uns  tirent  leur  origine  de  rois  et  de  princes, 
mais  peu  à  peu  le  temps  et  la  mauvaise  for- 
tune les  ont  fait  déchoir,  et  ils  ont  achevé 
en  pointe  comme  des  pyramides  ;  les  autres 
étant  descendus  de  gens  de  petite  étoffe  , 
ont  toujours  été  en  montant ,  jusqu'à  de- 
venir enfin  de  très-grands  seigneurs  ,  de 
manière  que  la  différence  qui  se  trouve 
entre  eux ,  c'est  que  les  uns  ont  été  et  ne 
I  sont  plus,  et  les  autres^sont  ce  qu'ils  n'é- 
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Uient  pas.  Ainsi  je  ne  jurerais  pas  que  je 
ne  fiisse  de  ceux  dont  Torigine  a  été  grande 
et  fameuse,  ce  qui ,  venant  à  se  bien  avérer, 
contenterait  sans  doute  le  roi  mon  beau^ 

E're.  Mais,  quand  cela  ne  serait  pas,  Vin- 
ate  doit  m*aimer  si  fort,  que,  malgré  la 
résistance  de  son  père,  eUe  est  résolue  de 
m*épouser;  quand  je  serais  fils  d*un  porteulr 
d'eau.  Et,  si  elle  fait  la  scrupuleuse,  je  Fen- 
lève  et  Vcnmëne  où  bon  me  semblera  :  et  le 
temps  ou  la  mort  terminera  les  ennuis  du 
beau-père.  Et  par  ma  foi ,  monsieur,  reprit 
Sancho,  vous  avez  raison,  il  n'est  que  de  se 
nantir  d'abord ,  et,  comme  disent  certains 
fauriens,  à  quoi  bon  demander  de  gré  ce 
qu'on  peut  prendre  de  force  ?  Et  après  tout, 
il  ne  faut  point  demeurer  entre  deux  selles 
le  cul  à  terre  :  je  veux  dire  que,  si  le  roi 
wtre  beau-père  ne  veut  pas  vous  donner 
madame  l'infante ,  ce  sera  fort  bien  fait , 
comme  dit  votre  seigneurie ,  de  la  saisir 
et  tout  d'une  main  de  la  déplacer.  Tout  le 
mal  que  j'y  trouve ,  c'est  qu'en  attendant 
que  la  paix  se  fasse  entre  le  beau-père  et  le 
gendre,  et  que  vous  jouissiez  paisiblement 
du  royaume ,  le  pauvre  écuyer  court  grand 
risque  de  n'avoir  rien  à  mettre  sous  la  dent, 
et  de  mourir  de  faim  dans  Fattcnte  des 
récompenses,  sur  lesquelles  on  ne  trouve- 
rait peut-être  pas  dix  réaux  à  emprunter,  à 
moins  que  la  demoiselle  médiatrice ,  qui 
doit  être  ma  femme,  ne  plie  bagage  avec 
Tinfante,  et  que  je  me  console  avec  elle 
jusqu'à  ce  gue  le  ciel  nous  envoie  mieux. 
Car,  monsieur,  je  m'imagine  que  le  sei- 
gneur cbevalier«peut  bien  marier  sur  le 
champ  la  demoiselle  avec  son  écuyer.  Et  qui 
fempécherait  ?  dit  don  Qnicbotte.  Puisqu'il 
eo  est  ainsi,  dit  Sancho,  nous  n'avons  donc 
pins  qu'à  nous  recommander  à  la  fortune, 
et  laisser  rouler  la  boule  ;  peut-être  la  mè- 
n»a-t-elle  au  but.  Dieu  le  veuille,  répon- 
dit don  Quichotte,  comme  nous  l'enten^- 
dons  toi  et  moi  !  et  que  celui  qui  ne  s'estime 
rien  se  donne  pour  ce  qu'il  voudra.  Ainsi 
soil-il  encore  une  fois  I  reprit  Sancho.  Par- 
bleu y  je  suis  des  vieux  chrétiens  :  n'est-ce 
pas  assez  pour  être  comte  ?  Il  y  a  de  reste , 
dit  don  Quichotte,  et,  quand  tu  ne  le  se- 
rais pas,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  :  car, 
sitôt  que  je  serai  roi,  je  te  puis  anoblir  sans 
que  tu  achètes  la  noblesse,  ni  que  tu  la  tien- 
nes à  foi  et  hommage;  et ,  d'abord  que  tu 
seras  comte ,  te  voilà  chevalier.  Et  qu'on 
en  dise  ce  qu'on  voudra,  si  faudra-t-il  qu'on 
te  traite  de  seigneurie.  Ho  I  ho!  dit  Sancho, 
pourquoi  non?  croit-on  que  je  n'en  vaudrais 


pas  bien  un  autre?  On  pourrait  bien  s'y 
tromper,  oui.  Hol  qu'on  sache  que  j'ai  eu 
l'honneur  rfétre  une  fois  en  mes  jours  be- 
deau d'une  confrérie,  et  tout  le  monde  di- 
sait que  j'étais  de  si  belle  prestance ,  et  que 
j'avais  si  bonne  mine,  avec  la  robe  de  be- 
deau ,  que  je  méritais  d'être  le  marguillier. 
Que  sera-ce  donc ,  au  prix ,  quand  j'aurai 
sur  le  corps  un  manteau  ducal,  ou  que  je 
serai  tout  cousu  d'or  et  de  perles  comme  un 
comte  étranger?  Par  mon  ame ,  je  veux 
qu'on  me  vienne  voir  de  cent  lieues.  Oh  I 
pour  cela,  il  te  fera  beau  voir,  dit  don  Qui- 
chotte; mais  il  faudra  que  tu  te  fasses  raser 
quelquefois  ;  car  avec  cette  barbe  épaûsse 
et  crasseuse  on  te  reconnaîtra  d'une  lieue 
de  loin ,  si  tu  n'y  passes  le  rasoir  au  moins 
tous  les  deux  jours.  Hé  bien  I.  est-ce  là  une 
affaire  ?  reprit  Sancho  :  il  c'y  a  qu*à  pren- 
dre un  barbier  à  gages ,  qui  demeurera 
dans  ma  maison ,  et  qui ,  au  besoin ,  vien- 
dra derrière  moi,  comme  l'écuyer  d'un 
grand.  Et  comment  sais-tu,  demanda  don 
Quichotte,  que  les  grands  mènent  des 
écuyers  après  eux?  Je  m'en  vais  vous  lo 
dire ,  répondit  Sancho.  D  y  a  quelques  an- 
nées que  je  fus  un  mois  à  la  cour ,  et  je  vis 
un  jour  un  petit  homme,  qu'on  disait  être 
un  grand  seigneur ,  qui  se  promenait  ,  et 
qu'un  autre  homme  suivait  à  cheval  pas  à 
pas,  s'arrêtant  quand  le  seigneur  s'arrêtait, 
et  marchant  quand  il  marchait,  ni  plus  ni 
moins  que  s'il  eût  été  son  ombre.  Je  deman- 
dai à  quelqu'un  pourquoi  celui-ci  ne  se  joi- 
gnait pas  avec  1  autre,  sans  aller  toujours 
derrière;  et  l'on  me  dit  qu'il  était  écuyer, 
et  que  c'est  l'usage  des  grands  de  se  faire 
suivre  ainsi.  Dame ,  depuis  ,  je  ne  l'ai  pas 
oublié,  et  j'en  userai  de  même  :  car  il  faut 
bien  faire  les  uns  comme  les  autres.  Tu  as 
raison,  Sancho,  dit  don  Quichotte,  de  vou- 
loir mener  ton  barbier  après  toi ,  toutes  les 
modes  n'ont  pas  été  inventées  tout  d'un 
coup,  et  tu  seras  le  premier  comte  qui  au- 
ras mis  cela  en  usage.  Et  il  me  semble  même 
Ï^lus  à  propos  de  s'assurer  d'un  homme  qui 
ait  la  barbe  que  de  celui  qui  a  soin  de  l'é- 
curie. Pour  ce  qui  est  du  barbier  ,  repo- 
sez-vous-en sur  moi ,  dit  Sancho  ,  et  que 
votre  seigneurie  songe  seulement  à  devenir 
roi  et  à  me  faire  comte,  et  après  cela  vous 
verrez.  J'y  songerai ,  quand  ce  ne  serait 
crue  pour  l'amour  de  toi ,  répondit  don 
Quichotte ,  qui ,  haussant  en  même  temps 
les  yeux ,  vit  ce  que  nous  dirons  dans  la 
chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XVn. 


Comment  don  Quichotte  do»i]a  la  liberté  à  quaoïîté  de  malheureux  qu'on  menait  malgré  eux  où  ils 

voulaient  pat    aller. 


Le  grand  cid  Hamet  Benengdi ,  célèbre 
autenr  arabe»  rapporte,  dans  cette  très-vé- 
ritable histoire ,  qu'après  la  longae  et  ad- 
mirable conversation  que  nous  venons  de 
voir ,  don  Quichotte ,  levant  les  yeux,  vit 
venir  environ  douze  hommes  à  pied  ,  qui 
paraissaient  enGlés  comme  des  grains  de 
chapelet  dans  une  longue  chaîne  qui  les 
prenait  par  le  cou ,  et  ils  avaient  des  me- 
nottes aux  bras.  Il  y  avait  aussi  avec  eux 
deux  hommes  à  cheval  et  deux  autres  à 
pied;  les  premiers  avec  des  arquebuses  à 
rouet ,  et  les  antres  Fépée  au  côté  avec  cha- 
cun un  dard  ou  pique  de  Bisccaye.  D'abord 
que  Sancho  vit  cette  triste  caravane  :  Voi- 
là, dit-il,  la  chaîne  des  forçats  qu'on  mène 
servir  le  roi  aux  galères.  Comment  I  s'écria 
don  Quichotte,  des  forçats!  Est-il  possible 

Sue  le  roi  fasse  violence  à  quelqu'un  ?  Je  ne 
is  pas  cela  ,  répondit  Sancho;  je  dis  que 
ce  sont  des  gens  qu'on  a  condamnés,  pour 
leurs  crimes,  à  servir  le  roi  dans  les  galè- 
res. Quoiqu'il  en  soit ,  dit  don  Quichotte» 
ces  gens-là  sont  forcés  et  ne  vont  pas  de 
leur  plein  gré.  Pour  cela ,  je  vous  en  ré- 
ponds, dit  Sancho.  Ainsi,  reprit  don  Qui- 
chotte ,  cela  me  regarde ,  moi ,  dont  la  pro- 
fession est  d'empêcher  les  violences  et  de 
secourir  tous  les  misérables.  Hé  I  ne  sa- 
vez-vous  pas,  monsieur,  repartit  Sancho, 
que  le  roi  ni  la  justice  ne  font  aucune 
violence  à  ces  garnements,  et  qu'ils  n'ont 
que  ce  qu'ils  méritent? 

Cependant  la  chaîne  arriva  ;  et  don  Qui- 
chotte pria  les  gardes  ,  avec  beaucoup  de 
civilité,  de  vouloir  bien  lui  dir«  pour  quel 
sujet  on  menait  ainsi  ces  pauvres  gens. 
Monsieur ,  répondit  un  des  cavaliers ,  ce 
sont  des  malfaiteurs  qui  vont  servir  sur  les 
galères  du  roi;  je  n'en  sais  pas  plus,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  besoin  que  vous  en  sa- 
chiez davantage.  Vous  m'obligeriez  pour- 


tant, répUqua  don  Quichotte,  de  me  laisser 
apprendre  de  chacun  en  particulier  quelle 
est  la  cause  de  sa  disgrâce.  H  ajouta  à  ce- 
la tant  de  civilités ,  que  l'autre  garde  à  che- 
val lui  dit  ;  Nous  avons  bien  ici  les  sen- 
tences de  ces  coquins,  mais  il  n'y  à  pas  assez 
de  temps  pour  les  lire,  et  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  de  défaire  nos  valises.  Vous  n'avez, 
monsieur,  cp'à  les  interroger  vous-même. 
Ils  V09S  satisferont  s'ils  vâdent,  et  ils  n'f 
manqueront  pas;  car  ces  honnêtes  gens  no 
se  font  pas  prier  de  dire  des  bourdes.  Avec 
cette  permission  qu'il  aurait  bien  prise  de 
lui-même,  si  on  la  lui  avait  refusée,  don 
Quichotte  s'approcha  de  la  chaîne ,  et  de- 
manda au  premier  qud  crime  U  avait  fait 
pour  être  ainsi  traité. 

Cest  pour  avoir  été  amoureux,  répondit- 
il.  Quoi  !  pour  cela?  et  rien  de  plus  ?  dit  no- 
tre chevalier.  Si  l'on  envoie  les  gens  aux 
galères  pour  être  amoureux ,  il  y  a  long- 
temps que  je  devrais  ramer.  Mes  amours 
n'étaient  pas  ce  C|ue  vous  pensez ,  dit  le  for- 
çat :  c'est  que  j'aimais  si  fort  une  corbeille 
pleine  de  Imge,  que  je  ne  la  pouvais  aban- 
donner, et  je  la  tenais  si  embrassée,  que, 
si  la  justice  ne  s'en  fut  mêlée ,  elle  serait  en- 
core entre  mes  bras.  Je  fus  pris  sur  le  fait  ; 
il  ne  fut  pas  besoin  de  la  question  :  on  me 
condamna  ;  j'eus  les  épaules  mouchetées 
d'une  centaine  de  coups  de  fouets,  et  quand 
j'aurai  été  trois  ans  à  faucher  le  grand 
pré ,  me  voilà  hors  d'intrigue.  Qu'appdez- 
vous  faucher  le  grand  pré  ?  demanda  don 
Quichotte.  C'est  ramer  aux  galères ,  en  bon 
français  ,  répondit  le  forçat ,  qui  était  un 
jeuae  homme  den?iron  vingt-quatre  ans, 
natif  de  Pîédrahita ,  à  ce  qu'il  dit. 

Don  Quichotte  Bt  la  même  demande  au 
second ,  qui  était  si  triste  qu'il  ne  répondait 
pas  une  parole  ;  mais  le  premier  lui  en 
épargna  la  peine,  et  dit^  Pour  plui-ci, 
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&t  ua  serin  des  Canaries  qai  va  aux  ga- 
es  pour  avoir  trop  chanté.  Comment  1 
;>rit  don  Quichotte»  envoie-t-on  aussi  les 
isiciens  aux  galères?  Oui»  monsieur» 
pondit  le  galérien»  parce  qu'il  n'yariw 

plus  dangereux  que  de  chanter  dans 
ngoisse.  Au  contraire»  dit  don  Quichotte, 
i  toujours  oui  dire  que  qui  chante  son 
al  enchante.  C'est  tout  au  rebours  ici , 
prit  Tantre  :  oui  chante  une  fois,  pleure 
ute  sa  vie.  J  avoue  que  je  ne  Ventends 
ts  »  dit  don  Quichotte.  Monsieur  »  dit  alors 
I  des  gardes  »  entre  ces  bonnes  gens  »  chan- 
r  dans  Fangoisse  veut  dire  confessera  la 
rture.  On  a  donné  la  question  à  ce  drôle» 
a  reconnu  son  crime»  qui  était  d'avoir 
>lé  des  bestiaux;  et»  pour  avoir  confessé 
1  chanté»  comme  ils  disent»  il  a  été  con- 
ininé  à  six  ans  de  galères»  outre  deux 
mts  coups  de  fouet  qui  lui  ont  été  comptés 
ur-ie-champ;  et  de  ce  oue  vous  le  voyez 
insi  triste  et  honteux  »  c  est  que  les  autres 
i  traitent  de  misérable  et  ne  lui  donnent 
oint  de  repos ,  ffmr  n'avoir  pas  eu  la  réso- 
ition  de  souÉrir  et  de  nier»  comme  s'il 
tait  plus  malaisé  de  dire  non  que  oui  ;  et 
u'un  criminel  ne  fiit  pas  trop  heureux 
'avoir  son  absolution  sur  le  bout  de  sa 
ingue»  quand  il  n'y  a  point  de  témoins 
outre  lui.  Et  pour  ce  point-là»  franche- 
lent ,  je  trouve  qu'ils  n'ont  pas  tout-à-fait 
ort.  Je  le  trouve  aussi ,  dit  don  Quichotte, 
^t  passant  au  troisième  :  Et  vous  dit-il» 
[u'avcz-vous  fait?  Celui-ci»  sans  se  faire 
irer  l'oreille»  dit  gatment  :  Je  m'en  vais 
lUx  galères  pour  cinq  ans ,  faute  de  dix 
lucats.  Ah  1  j  en  donne  vingt  de  bon  cœur 
)our  vous  en  tirer,  dit  don  Quichotte.  Ma 
oi»  il  est  un  peu  tard»  Teprii  le  galérien  : 
;'est  justement  de  la  moutarde  après  dtner. 
M  j'avais  eu  en  prison  les  vingt  aucats  que 
rous  m'offrez»  pour  graisser  la  patte  du 
greffier  et  pour  réveiller  l'esprit  de  mon 
procureur»  je  serais  à  l'heure  qu'il  est  dans 
le  Zocodouer  de  Tolède,  et  ne  me  verrais 
pas  ainsi  mené  en  laisse  comme  un  lévrier  ; 
mais  patience»  chaque  chose  a  son  temps. 

Don  Quichotte  passa  au  quatrième,  qui 
ètai  t  un  vieillard  tout  gris  »  avec  une  longue 
barbe  blanche  cpii  lui  descendait  sur  la 
poitrine.  Celui-ci  se  prit  à  pleurer  quand  on 
lui  demanda  qui  l'avait  mis  là,  et  ne  ré- 
pondit j^s  un  mot  ;  mais  celui  qui  suivait 
lui  servit  de  trucheman  :  ce  vénérable  bar- 
bon ,  dit'il ,  va  servir  le  roi  sur  mer  pour 
quatre  ans»  après  avoir  été  promené  en 
triomphe  par  les  rues»  vêtu  pompeuse- 
ment. Cela  s'appelle,  si  je  ne  me  trompe» 
dit  Samho,  avoir  fait  amende  honorable, 


et  avoir  été  mis  au  carcan.  Justement» 
répondit  le  galérien»  et  c'est  pour  avoir 
été  marchand  de  chair  humaine»  c'est  à 
dire»  monsieur»  que  ce  bonhomme  était 
ipessager  d'amour»  et»  par  dessus  cela,  il 
se  mêlait  aussi  un  peu  de  sortilège  et  de 
charme.  Pour  ceci  »  je  n'ai  rien  à  dire  »  re- 
prit don  Quichotte;  mais»  s'il  n'avait  été 
que  messager  d'amour»  il  ne  devrait  pas 
aller  aux  galères»  si  ce  n'est  pour  en  être 

Sénéral  :  car  »  enfin»  l'emploi  ues  messager 
'amour  n'est  pas  ce  qu'on  s'imagine»  et» 
pour  le  bien  exercer»  u  faut  être  nabile  et 
prudent.  Ce  sont  des  gens  dont  on  ne  sau- 
rait trop  avoir  dans  un  état  bien  réglé,  et 
il  serait  même  fort  à  propos  de  créer  des 
contrôleurs  et  examinateurs  pour  ces  sor- 
tes de  chaires»  comme  il  y  en  a  pour  les 
autres ,  et  que  ceux  qui  les  exercent  fussent 
un  nombre  fixé  et  prêtassent  serment.  On 
éviterait  par  là  une  infinité  de  désordres 
oui  arrivent  tous  les  jours»  parce  que  trop 
ce  gens  se  mêlent  du  métier»  gens  idiots  et 
sans  esprit»  pour  la  plupart»  comme  de 
sottes  servantes,  des  laquais  et  de  jeunes 
fripons  sans  expérience,  qui»  dans  l'occa- 
sion» se  laissent  surprendre  »  et  n'ont  pas 
l'invention  de  donner  un  détour  à  propos. 
Si  j'en  avais  le  temps  »  je  ferais  bien  voir 
qui  sont  les  gens  qu'il  faudrait  choisir  pour 
exercer  ces  charges,  et  les  raisons  qui 
doivent  obliger  d'y  pourvoir;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu.  J'en  parlerai  quelque  jour  à 
ceux  qui'peuvent  y  remédier.  Pour  l'heure» 
je  vous  dirai  seulement  que  la  douleur  que 
j'avais  de  voir  ce  vieux  bonhomme,  avec 
ses  cheveux  gris  et  sa  barbe  vénérable»  si 
durement  traité  pour  avoir  été  médiateur 
d'amour ,  a  cessé  quand  vous  y  avez  ajouté 
qu'il  se  mêlait  aussi  de  sortilège ,  quoique» 
à  dire  vrai ,  je  sache  fort  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  charmes  au  monde  qui  puisse  for- 
cer ni  ébranler  la  volonté,  comme  le  pen- 
sent beaucoup  d'esprits  simples.  Nous  avons 
tous  le  libre  arbitre»  qui  ne  craint  point  la 
force  des  herbes  et  des  enchantements. 
Tout  ce  que  savent  faire  de  certaines  af- 
Yronteuses  etquelques  vieillaqncs  de  char- 
latans» se  borne  à  deâmixtions  empoison- 
nées dont  ils  rendent  des  gens  fous,  en 
leur  faisant  accroire  qu'ils  leur  donnent  de 
ouoi  se  faire  aimer.  C'est  la  pure  vérité  » 
dit  le  vieillard;  et,  sur  ma  foi,  monsei- 
gneur, pour  ce  qui  est  d'être  sorcier,  jeu 
suis  innocent  comme  vous.  Ah  I  quant  à 
mon  maître»  il  n'est  point  sorcier,  inter- 
rompit Sancho»  et  il  y^  parait  bien.  Pour  le 
reste»  reprit  le  çalérien,  jcne  leniepas; 
mais  je  n  ai  jamais  cru  qu  il  y  QÙ|  du  mal. 
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Mon  i&tontioD  était  que  tout  le  monde  se 
réjouit ,  et  qu'on  yécût  tous  en  bonne  ami- 
tié; mais  mon  bon  dessein  n'a  ser^i  de 
rien  qu'à  m'envoyer  dans  un  lieu  d*où,  ap- 
paremment y  je  ne  reviendrai  jamais  y  à  Tâge 
que  j'ai  9  et  avec  une  rétention  d'urine  qui 
ne  me  donne  pas  un  moment  de  repos.  Le 
J[)onhomme  recommença  à  pleurer,  et  San- 
cho  en  eut  tant  de  compassion ,  qu'il  tira 
une  pièce  de  yin^-neuf  sous  de  sa  poche , 
et  la  lui  donna. 

Don  Quichotte  demanda  au  cinquième 
quel  était  son  crime,  et  celui-ci  lui  répon- 
dît avec  beaucoup  moins  de  chagrin  que 
l'autre,  et  comme  si  l'aflTaire  ne  l'eut  point 
touché  :  Je-m'en  vais,  dit-il,  servir  sa  ma- 
jesté pour  avoir  trop  folâtré  avec  deux 
créatures  qui  m'étaient  fort  proches,  et 
avec  d'autres  qui  ne  m'étaient  rien  ;  et  le 
jeu  a  été  si  fort,  que  mon  bien  s'en  est 
«ccru  de  la  moitié.  Cela  n*a  pas  plu  à  tout 
le  monde,  parce  que  tout  le  monde  n*est 
pas  delà  même  humeur.  En  un  mot,  mon- 
sieur, j'ai  troqué  mes  vieilles  chemises 
contre  des  neuves,  et  j'en  ai  pris  d'autres 
en  paiement  des  gens  qui  ne  me  doivent 
rien.  Il  y  a  eu  preuve  du  tout  ;  la  faveur  et 
l'argent  m'ont  manqué,  et  je  me  suis  vu 
sur  le  point  de  mourir  d'un  mal  de  gorge; 
cependant  je  n'ai  été  condamné  qu'à  six  ans 
de  galères.  Je  n'en  ai  point  appelé ,  de  peur 
de  pis  ;  j'ai  bien  mérité  le  châtiment  ;  je  me 
sens  jeune,  la  vie  est  longue,  et  avec  le 
temps  on  vient  à  bout  de  tout.  Si  votre  sei- 
gneurie a  quelque  chose  à  donner  aux 
pauvres ,  Dieu  vous  en  donnera  la  récom- 
pense dans  le  ciel,  et  nous  autres  nous  au- 
rons soin  de  le  prier  en  terre  de  vous  don- 
ner bonne  et  longue  vie.  Celui-ci  était  en 
habit  d'écolier,  et  un  des  gardes  dit  que 
c'était  un  grand  discoureur,  et  qu'il  savait 
beaucoup  de  latin. 

Après  tous  ceux-là  venait  un  homme  de 
bonne  mine,  de  l'âge  de  trente  ans,  qui 
avait  un  œil  un  peu  louche,  et  était  atta- 
ché différemment  des  autres.  Il  avait  à  un 
pied  une  chaîne  qui  venait  en  montant  lui 
entourer  tout  le  corps ,  avec  deux  anneaux 
de  fer  qui  lui  entouraient  le  cou  :  l'un  atta- 
ché à  la  chaîne,  et  l'autre  de  ceux  qu'on 
appelle  pied-d'ami,  qui  font  tenir  la  tête 
droite,  d'où  descendaient  deux  branches 

3ui  allaient  jusqu'à  la  ceinture ,  et  tenaient 
eux  menottes  qui  lui  serraient  les  bras 
avec  de  gros  cadenas  :  de  telle  sorte  qu'il 
ne  pouvait  porter  les  mains  à  la  boucne, 
ni  baisser  la  tète  jusque  sur  ses  mains.  Don 
Quichotte  demanda  pourquoi  celui-là  était 
»  maltraité.  Parce  que  lui  seul,  répondit 


le  garde,  est  plus  criminel  <|iie  tout  les  au- 
tres ensemble,  et  qu'il  est  si  hardi  et  si  ar- 
tificenx,  que  même  en  cet  état-là,  nous  no 
somâies  pas  assurés  qu'il  ne  nous  échappe- 
ra pas.  Hé  I  quelle  sorte  de  crîmo  aH-il 
donc  commis ,  répliqua  don  Quichottte,  s'il 
n'a  point  mérité  la  mort?  Il  est  oondamnô 
aux  galères  pour  dix  ans ,  reprit  le  garde  ; 
ce  qui  est  comme  une  mort  cirile.  Mais  il 
ne  faut  que  savoir  que  cet  honnête  homme 
est  le  fameux  Gines  de  Pasamonte,  ou  au» 
trement  Gincsillo  de  Parapilla.  Monsieur 
le  commissaire,  îutcrrompit  leforçat,  allons 
brideen  main ,  je  vous  prie ,  et  n'épiioguons 

E>int  sur  nos  noms  et  surnoms  :  je  m'appelle 
ines,  et  non  pas  Ginesillo,  et  Pasamonte 
est  le  nom  de  ma  famille,  et  non  pas  Para* 
pilla,  comme  vous  dites.  Que  chacun  s'exa- 
mine sans  examiner  les  autres ,  et  quand 
nous  aurons  fait  le  tour,  ce  sera  bien  assez. 
Je  vous  ferai  parler  plus  bas  d'un  ton; 
larron  à  triple  étage,  répliqua  le  commis- 
saire, n  parait  bien  que  les  choses  vont 
comme  il  platt  à  Dieu ,  répliqua  Pasamonte  ; 
mais  quelqu'un  apprendra  un  jour  si  je  ma 
nomme  ou  non  Ginesillo  Parapilla.  Est-ce 
donc  qu'on  ne  t'appelle  pas  ainsi,  impos- 
teur? ait  le  garde.  Hé?  oui ,  ouil  répondit 
Gines  ;  mais  je  ferai  en  sorte  qu'on  ne  m'y 
appellera  plus,  ou  je  mourrai  à  la  peine. 
Seigneur  chevalier,  ajouta-t-il ,  si  vous  nous 
voulez  donner  quelque  chose,  faites-le 

Sromptement,  et  vous  en  allez,  à  la  garde 
eDieu  ;  cette  curiosité  d'apprendre  la  vie 
des  autres  nous  fatigue.  Et  si  vous  avez  si 
grande  envie  de  savoir  la  mienne ,  sachez 
que  je  suis  Gines  de  Pasamonte,  et  qu'elle 
est  écrite  par  les  cinq  doigts  de  cette  main. 
Il  est  vrai ,  dit  le  commissaire  :  lui-même 
a  écrit  son  histoire,  et  aussi  bien  qu'on  le 
puisse  faire;  mais  il  a  laissé  son  bvre  en 
gage  dans  la  prison  pour  deux  cents  réaies. 
Oui,  dit  Pasamonte,  et  il  n'y  demeurera 

Sas  :  je  le  retirerais  quand  il  y  sarait  pour 
eux  cents  ducats.  Qnoi  I  il  est  si  bon  que 
cela?  dit  don  Quichotte.  Il  est  si  bon,  dit 
Pasamonte,  que  malheur  à  LazarilU  de 
Tormes,  et  à  tous  les  livres  de  cette  espèce 
écrits  ou  à  écrire  I  Tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  continua-t-il,  c*est  qu'il  dit  des  véri- 
tés, et  des  vérités  connues,  agréables  et 
plaisantes,  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait 
inventer  des  fables  qui  les  vaillent.  Et  quel 
titre  porte leUvre?  demanda  don  Quichotte. 
La  vie  de  Gines  de  Piuammte ,  répondit 
Gines.  Est-il  achevé?  dit  don  Quichotte. 
Achevé,  dit  Gines ,  autant  qu'il  le  peut  être 
jusqu'à  présent  que  je  n'ai  pas  achevé  do 
vivre.  D  commence  dèt-quo  je  suis  né,  ot 
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conliime  jasqa'à  la  dernière  fois  que  j*ai 
été  aux  ffàlères.  Ce  n'est  donc  pas  ici  la 
nremi^^  iois?dit  don  Quichotte.  Non ,  par 
la  grâce  de  Dieu,  répondit  Gines  :  j*ai  eu 
rhonnenr  de  servir  le  roi  déià  quatre  ans, 
et  je  sais  ce  que  c'est  que  le  biscuit  et  le 
gourdin ,  pour  avmr  souvent  tAté  de  Tun 
et  de  l'autre.  Au  reste,  il  ne  ine  fâche  pas 
tant  qu*on  se  pourrait  imaginer  d'aller  en- 
core aux  galères,  parce  que  j'y  achev^ai 
mon  livre,  où  il  y  a  beaucoup  de  choses  à 
ajouter;  dans  les  galères  d'Espagne  on  a 
|ios  de  loisir  qu'il  n'en  serait  besoin  ;  et  il 
De  m'en  faut  pas  beaucoup,  parce  que  j'ai 
déjà  dans  l'esprit  tout  ce  que  j'ai  à  écrire. 
Tu  me  parais  habile  homme,  dit  don  Qui- 
chotte. Dites  malheureux  aussi,  répondit 
Giœs ,  car  le  malheur  poursuit  toujours 
les  bons  esprits.  Il  poursuit  les  méchants, 
interrompit  le  commissaire.  Je  vous  ai  déjà 
dit,  monsieur  le  commissaire,  que  nous 
allions  bride  en  main ,  répondit  Gines  :  nos 
seigneurs  ne  vous  ont  pas  donné  le  pou- 
voir de  nous  maltraiter ,  et  ils  ne  nous  ont 
mis  entre  vos  mains  que  pour  nous  mener 
où  le  roi  a  besoin  dfe  nous;  et  après  la 
mort...  Après  tout,  les  taches  cpii  se  sont 
bites  à  l'hôtdlerie  pourraient  bien  se  laver 
à  la  première  lessive.  Que  chacun  se  taise, 
00  parlons  mieux  une  fois  pour  toutes ,  et 
marchons  sans  discourir  davantage  :  il  y 
a  trop  long-temps  que  ces  fadaises  durent. 
A  ces  mots,  le  commissaire  leva  la  .canne 
pour  répondre  aux  menaces  de  Pasamontc; 
mais  don  Quichotte,  se  mettant  entre  deux, 
le  pria  de  ne  pas  le  maltraiter.  Encore  est- 
fl  juste  ,  dit-il,  que  celui  qui  a  des  bras  si 
bien  serrés  ait  pour  le  moins  la  langue  li- 
bre. Et  de  là  se  tournant  devers  les  forçats  : 
Mes  frères ,  leur  dit-il ,  de  tout  ce  que  vous 
m'avcE  dit  je  connais  clairement  que,  quoi- 
que la  peine  à  laquelle  on  vous  a  condam- 
Bés  soit  le  châtiment  de  vos  fautes ,  vous 
ae  k  souffres  pas  cependant  sans  chagrin  ; 
qae  vous  n'avez  guère  d'envie  d'aller  aUx 
galères,  et  que  c'est  entièrement  contre 
votre  volonté  que  l'on  vous  y  mène;  et 
comment  il  se  peut  faire  aussi  que  le  peu 
de  courage  de  l'un  à  la  question ,  le  man- 
que d'aigcnt  de  l'autre ,  et  le  peu  de  fareur 
(|ue  trouvent  des  misérables  auprès  des 
juges,  oui  vont  vite  en  besogne ,  vous  aient 
mis  en  l'état  où  tous  êtes ,  et  privés  de  la 
justice  qu'on  vous  devait ,  tout  cela  en- 
semble m'oblige  de  vous  faire  voir  que  le 
dd  ne  m'a  mis  a%  monde  et  ne  m'a  fait 
embrasser  la  profession  de  chevalerie  cr- 
iante que  pour  secourir  les  affligés ,  et  dé- 
livrer les  petits  de  l'oppression  des  grands. 


«S 

Mais ,  parce  qu'il  est  de  la  prudence  de 
faire  les  choses  doucement  et  sans  viol^ice 
quand  on  le  peut ,  je  prie  monsieur  le  com- 
missaire et  messieurs  vos  gardes  de  voui 
détacher ,  et  vous  laisser  aUer  libres  :  il 
se  trouvera  assez  d'autres  gens  pour  servir 
le  roi  dans,  les  occasions  ;  et  pour  dire  le 
vrai,  c'est  une  chose  bien  dure  de  vouloir 
rendre  esclaves  des  gens  qui  sont  nés  avec 
la  liberté.  Mais ,  messieurs  les  gardes  , 
ajouta-t-il,  je  vous  en  prie ,  d'autant  plus 
que  ces  pauvres  gens  ne  vous  ont  jamais 
ofiensés ,  laissez-les  aller  faire  pénitence  , 
sans  les  forcer  à  en  faire  une  où  ils  n'au- 
ront point  de  mérite.  U  y  a  une  justice 
au  ciel  qui  prend  assez  soin  de  châtijer  les 
méchants  quand  ils  ne  se  corrigent  pas  ^ 
et  il  n'est  pas  bienséant  à  des  hommes  qui 
ont  de  l'honneur  d'être  les  bourreaux  aes 
autres  hommes.  Messieurs ,  je  vous  en  serai 
redevable  :  mais ,  si  vous  ne  le  faites,  pas 
de  bonoe  grâce ,  cette  lance  et  cette  épéei 
et  la  vigueur  de  mon  bras,  vous  le  feront 
faire  par  force. 

Ha  I  ha  I  voici  une  bonne  plaisanteirie  1 
répond  le  commissaire  :  cela  n'est  pas  mal 
imaginé  de  nous  demander  la  liberté  des 
forçats  du  roi ,  comme  si  nous  avions  le 

Kuvoir  de  les  délivrer ,  et  que  cdui-ei  eût 
ntorité  de  nous  le  faire  faire  !  AUez,  mon* 
sieur ,  allez ,  poursuivez  votre  chemin,  et 
redressez  le  bassin  que  vous  avez  sur  la 
tète,  sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez 
que  faire.  Vous  êtes  un  maraud  et  un  franc 
vieillaque  I  répondit  don  Quichotte.  £t  en 
même  temps  il  l'attaque  avec  tant  de 
promptitude,  que  sans  lui  donner  le  loisir 
de  se  mettre  en  défense ,  il  le  renverse  à 
terre,  dangereusement  blessé  d'un  coup  de 
lance.  Les  gardes ,  fort  étonnes  d'une  chose 
si  brusque,  attaquèrent  tous  ensemble  don 
Quichotte,  les  uns  avec  leurs  épées,  et  les 
autres  avec  leurs  dards  ,  et  ils  lui  au«* 
raient  fait  mal  passer  le  temps  ,  si  les 
forçats ,  voyant  une  si  belle  occasion  de  re- 
couvrer leur  liberté ,  n'avaient  essayé  de 
s'en  rcrvir  en  s'eObrçant  de  rompre  leurs 
chaînes.  La  confusion  fut  si  grande  alors 
parmi  les  gardes  ,  que ,  tantôt  accourant 
aux  forçats  qui  se  détachaient ,  et  tantôt 
à  don  Quichotte,  qui  ne  leur  donnait  point 
de  repos ,  ils  ne  purent  rien  faire  de  bon. 
Sancho  cei>endant  aidait  à  Gines  de  Pasa-« 
monte ,  qui  se  voyant  libre  et  débarrassé, 
se  jeta  sur  le  commissaire  ,  et ,  lui  ayant 
6té  l'épée  et  l'arquebuse,  il  couche  en  joue 
tantôt  l'un,  tantôt  l'antre,  sans  tirer  |K)ur- 
tant ,  et  témoignant  tant  de  résolution  , 
que,  les  autres  forçats  le  secondant  à  coupa 
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de  pierre  »  les  gardes  mreiit  U  fuite  et 
quittèrent  le  champ  de  bataille. 

Sancho  u'eat  pas  trop  de  joie  de  ce  grand 
exploit,  parce  qu'il  ne  douta  point  que  les 

Sardes  n  allassent  à  Theure  même  informer 
I  justice  et  demander  main- forte  pour 
revenir  chercher  les  coupables.  Dans  cette 
appréhension  ,  il  dit  à  son  mattre  qu'il 
était  à  propos  de  s'ôter  du  chemin  ,  et  de 
se  cadtier  dans  la  montagne  qui  était  tout 
proche  :  car ,  dit-il ,  les  diables  d'archers 
ne  manqueront  point  de  faire  sonner  le 
tocsin,  et  on  nous  enveloppera  de  tout  côté, 
et  il  nous  pourrait  arriver  pis  que  d'être 
bernés  et  roués  de  coups  de  bâton.  Cela  est 
bien ,  dit  don  Quichotte ,  mais  pour  l'heure 
je  sais  ce  qu'il  faut  faire.  Et ,  appelant  en 
même  temps  les  forçats  ,  qui  venaient  de 
dépouiller  le  commissaire,  et  l'avaient  mis 
tout  nu ,  ils  se  rendirent  tous  auprès  de 
lui ,  et  se  rangèrent  à  la  ronde  pour  ap- 
prendre ce  qu'il  leu^  voulait.  Cest  la  vertu 
des  honnêtes  gens ,  leur  dit-il ,  que  d'a- 
voir de  la  reconnaissance  des  bienfaits 
qu'ils  reçoivent ,  et  l'ingratitnde  est  le  vice 
le  plus  noir  de  tous.  Vous  voyez,  messieurs, 
ee  que  je  viens  de  faire  pour  vous,  et  l'obli- 
gation que  vous  m'avez  :  je  suis  persuadé 
que  je  nai  pas  servi  des  ingrats,  et  c'est  à 
vous  de  me  faire  voir  ce  que  vous  êtes.  Je 
vous  demande,  pour  toute  reconnaissance, 
que  vous  repreniez  la  chaîne  que  je  vous 
ai  ôtée ,  et  qu'en  cet  état  vous  alliez  dans 
la  cité  «du  Toboso  vous  présenter  devant 
madame  Dulcinée ,  et  lui  dire  que  c'est  de 
la  part  de  son  esclave  le  chevalier  de  la 
Triste-Figure;  et  que  vous  lui  racontiez 
mot  pour  mot  tout  ce  que  j'ai  fait  en  votre 
faveur  ,  jusqu'à  vous  remettre  en  liberté. 
Après  cela  je  vous  Laisse  maîtres ,  et  vous 
pourrez  faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Gines  de  Pasamonte  répondit  pour  tous , 
et  dit  à  don  Quichotte  :  Seigneur  cheva- 
lier ,  notre  libérateur ,  il  nous  est  impos- 
sible de  faire  ce  que  vous  ordonnez  :  car 
nous  n'oserions  nous  montrer  tous  ensem- 
ble en  l'état  que  vous  dites ,  de  crainte 
d'être  aussitôt  reconnus  ;  au  contraire  ,  il 
faut  que  nous  nous  séparions,  et  que  nous 
fassions  si  bien  en  nous  déguisant  ,  cpe 
nous  ne  retombions  plus  entre  les  mains 
de  la  Sainte  Hermandad,  qui,  sans  doute, 
va  mettre  des  gens  à  notre  poursuite.  Mais 
ce  que  votre  seigneurie  peut  faire,  et  oe 
qui  est  juste,  c'est  de  changer  votre  ordre, 
et  de  commuer  le  tribu  crue  nous  devons 
à  madame  Dulcinée  du  Todoso  en  une  cer- 
taine quantité  de  prières  que  nous  dirons 
à  son  intention.  Cest  une  chose  que  nous 
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pourrons  accomplir  sans  risque  et  aussi 
bien  de  nuit  que  de  jour,  en  rayant  ou  en 
reposant ,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
mais  de  penser  que  nous  nous  exposions 
encore  une  fois  à  manger  de  la  soupe  d'E- 
gypte, je  veux  dire  à  repr^dre  la  chaîne, 
il  n'y  a  pas  d'apparence ,  et  je  ne  pense  pas 
que  vous  y  ayez  bien  songé.  Et  par  Di«i 
vivant  ,  dit  don  Quichotte  ,  enflammé  de 
colère,  don  Ginesillo  de  FarapiUa,  don  fils 
de  putain,  ou  qui  que  vous  puissiez  être, 
vous  irez  seul,  chargé  de  la  chaîne  et  de 
tout  le  harnais  que  vous  aviez  sur  votre 
noble  corps. 

Pasamonte ,  qui  n'était  pas  né  fort  pa- 
tient ,  et  qui  n'avait  pas  trop  bonne  opinion 
de  la  sagesse  de  don  Quichotte ,  après  Fac- 
tion q|u'il  venait  de  faire ,  ne  put  souffrir  de 
se  voir  traiter  de  la  sorte  :  il  fit  signe  à 
ses  compagnons  ,  qui  s'écartèrent  aussitôt 
les  uns  des  antres ,  et  firent  pleuvoir  tant 
de  (Merres  sur  don  Quichotte,  qu'il  ne  pou* 
vait  fournir  à  se  couvrir  de  sa  rondache  » 
ni  faire  aller  non  plus  Rossinante,  qui  ne 
se  remuait  pas  plus  sous  l'éperon  que  s'U 
eût  été  de  bronze.  Sancho  se  mit  derrière 
son  àne,  et,  par  ce  moyen,  évita  la  tempête; 
mais  son  mattre  ne  put  si  bien  se  garantir 
qu'il  n'attrapât  par  les  reins  quatre  ou  cinq 
cailloux  qui  le  jetèrent  par  terre.  L'écolier 
fondit  aussitôt  sur  lui ,  et ,  lui  prenant  le 
bassin ,  lui  en  donna  cinq  on  six  coups 
sur  l'épaule  ,  et  autant  contre  une  pierre 
où  il  le  mit  presque  en  pièces.  Les  forçats 
prirent  un  jupon  ou  casque  que  don  Qui-' 
chotte  portait  pardessus  ses  armes ,  et  lui 
auraient  ôté  jusqu'à  ses  chausses ,  si  les 
cuissards  et  les  grenouillères  n'en  eussent 
empêché.  Et ,  pour  ne  pas  laisser  l'ouvrage 
imparfait,  ils  déchargèrent  aussi  Sandio  de 
son  manteau,  et ,  l'ayant  presque  ntis  nu 
commela  main,  ils  partagèrent  entre  euxks 
dépouilles  du  combat;  et  chacun  s'en  alla 
de  son  côté ,  avec  plus  de  soin  d'évité  la 
sainte  Hermandad  que  d'envie  de  connaître 
madame  Dulcinée.  L'âne ,  Rossinante,  San- 
chp  et  don  Quichotte  ,  demeurèrent  seuls 
sur  le  champ  de  bataille  :  l'âne,  la  tête 
basse  ,  et  secouant  de  temps  en  temps  les 
oreilles  ,  croyant  sans  doute  cpe  la  pluie 
de  cailloux  durait  encore  ;  Rossinante  éten- 
du près  de  son  maître ,  et  froissé  de  deux 
grands  coups  de  pi^re;  Sancho  presque 
nu  comme  quand  il  vint  au  monde ,  et  mou- 
rant de  peur  de  tomb^  entre  les  mains  de 
la  sainte  Hermandad  ;  et  don  Quichotte 
triste  et  tout  irrité  de  se  voir  en  si  mauvais 
état ,  yàT  l'ingratitude  des  brigands  à  qui 
il  avait  rendu  on  si  bon  office. 
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CHAPITRE  XVffl. 


De  ce  (juî  arriva  au  fameux  don  Quichotte  dana  la  montagne  noire. 


Don  Quichotte,  seiroyant  ainsi  maltraité, 
dit  à  son  éGoyer  :  J*ai  toujours  ouï  dire, 
Sancho,  qnecest  écrire  sur  le  sable  crue  de 
faire  du  bien  à  des  méchants  :  si  je  tarais, 
cru,  j'aurais  éyité  ce  déplaisir;  mais  enfin 
ceia  est  fait;  patience,  et  c[ue  Texpérience 
nous  rende  sages  désonnais.  Laisses  donc, 
monsieur,  tous  vous  rendrez  sage  comme 
je  sais  Turc,  dit  Sancho;  mais ,  puisque 
TOUS  me  dites  que ,  si  vous  m'eussiez  cru, 
vous  auriez  évité  ce  déplaisir,  croyez*moi 
à  celte  heure,  et  vous  en  éviterez  un  nlus 
grand  :  car,  en  un  mot  comme  en  mille , 
je  vous  avertis  que  toutes  vos  chevaleries 
sont  inutiles  avec  la  sainte  Hermandad,  et 
qu'elle  ne  ferait  pas  plus  de  cas  de  tous  les 
cneyaliers  errants  du  monde  que  d'un  chien 
mort.  Tenez,  il  me  semblé  que  j'entends  dé- 
îà  ses  flèdbes  qui  me  sifflent  aux  oreilles. 
Tu  es  naturellement  poltron,'  Sancho ,  dit 
don  Quichotte  ;  mais,  afin  que  tu  ne  dises 
pas  que  je  suis  opiniâtre,  et  que  je  ne  fais 
jamais  ce  que  tu  me  conseilles,  je  veux  bien 
t'en  croire  pour  cette  fois-ci ,  et  m'éioigner 
de  cette  terrible  Hermandad ,  que  tu  crains 
si  fort ,  mais  ce  sera  à  une  condition  :  c'est 
que,  ni  mort ,  ni  vif ,  tu  ne  diras  jamais  à 
personne  que  je  me  suis  retiré,  et  que  j'ai 
évité  le  danger  par  aucune  crainte,  mais 
seulement  à  ta  pnére,  et  pour  te  faire  plai- 
shr«  Si  ta  dis  autre  chose,  tu  mentiras  ;  et 
dés  à  iHrésent  comme  dés  lors  ,  et  pour  lors 
comme  dés  à  présent,  je  te  démens ,  et  dis 
que  ta  as  menti  et  mentiras  toutes  les  fois 

Se  to  le  diras  et  penseras  ;  et  ne  me  ré- 
qoe  pas  davantage  :  car  si  je  pouvais 
penser  seulement  que  tu  aies  soupçon  que 
je  m'éloigne  et  me  retire  de  quelque  péril 
apparent ,  et  surtout  de  celui-ci ,  où  il  peut 
7  aToir  quelque  chose  à  craindre ,  je  serais 
capable  de  rester  ici  juscpi'au  jour  du  ju- 
cément ,  et  attendre  de  pied  ferme  non  seu- 
femenl  la  sainte  confrérie  que  tu  dis,  mais 
I  toute  la  fraternité  oies  douze  tribus 


dlsraél ,  les  sept  Machabées,  Castor  et  Pol- 
lux ,  et  tous  les  frères,  fraternités  et  con- 
fréries du  monde.  Monsieur,  dit  Sancho, 
se  retirer  n'est  pas  fuir;  mais  attendre  est 
encore  moins  sagesse  quand  le  péril  sur- 
passe l'expérience  et  les  forces  ,  et  il  est 
de  l'homme  prudent  de  se  garder  aujour- 
d'hui pour  demain ,  sans  aventurer  tout  à 
un  seul  coup  ;  et ,  écoutez  ,  quoique  rus- 
tique et  lourdau ,  je  me  suis  toujours  piqué 
de  ce  qu'on  appelle  politique.  Ainsi  ne  vous 
repentez  point  d'avoir  pris  mon  conseil  ; 
montez  seulement  sur  Rossinante ,  si  vous 
le  pouvez ,  sinon  je  vous  aiderai ,  et  suivez- 
moi,  je  vous  prie  :  le  cœur  me  dit  qu'il  ne 
fiait  pas  bon  ici ,  et  que  nous  avons  plus  be- 
soin de  nos  pieds  que  de  nos  mains. 

Don  Quichotte  monta  à  cheval  sans  rien 
dire  davantage ,  et  Sancho  prenant  le  de- 
/vant ,  ils  entrèrent  dans  la  montagne  Noire 
ass«  avant ,  le  bon  écuyer  ayant  grande 
envie  de  la  traversa  toute,  et  d'aller  jusqu'à 
Amoldova-del-Carapo ,  afin  de  se  cacher  là 
quelques  jours»  pour  ne  pas  tomber  enti^ 
les  mains  de  la  justice.  Ce  qui  le  portait  en- 
core plus  à  cela,  c'est  qu'il  ayjiit  sauvé  de  la 
bataille  et  des  mains  des  forçats  toutes  les 
provisions  qui  était  sur  son  âne  ;  ce  qui  fut 
véritablement  une  espèce  de  miracle. 

Nos  aventuriers  arrivèrent  cette  niut-là 
au  milieu  de  la  motitagne  Noire ,  et  dans 
l'endroit  le  plus  désert,  où  Sancho  conseilla 
à  son  maître  de  passer  quelques  jours,  au 
mmns  autant  que  dureraient  leurs  provi- 
sions. Ds  commencèrent  à  s'établir  pour 
cette  nuit  entre  deux  coteaux  ,  sous  des  liè- 
ges ,  où  ils  se  crurent  en  sûreté  et  à  couvert 
de  toute  sorte  d'insultes.  Mais  la  fortune, 
qui  gouverne  et  accommode  toutes  choses 
à  sa  fantaisie ,  voulut  que  Gines  de  Pasa- 
monte,  ce  fameux  scélérat  que  la.  vigueur 
et  la  folie  de  don  Quichotte  avaient  tiré 
de  la  chaîne,  craignant  et  fuyant  la  sainte 
H^mandad,  songea  à  s'ap^  cacher  aussi 
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dans  ces  rochers  ,  et  arriva  justement  au 
même  lieu  où  étaient  don  Quiphotte  et  San- 
cho  y  qu'il  reconnut  à  leurs  paroles,  et  qu'il 
laissa  s'endormir.  Et ,  comme  les  méchants 
sont  toujours  ingrats  et  incivils,  et  que  la 
nécessité  fait  songer  à  des  choses  dont  on 
ne  s'aviserait  pas,  Gines,  qui  n'était  ni  civil 
ni  bien  intentionné,  s'accommoda,  pendant 
leur  sommeil ,  de  l'âne  de  Sancho ,  préféra- 
blement  à  Rossinante,  qui  lui  parut  si 
mince,  qu'il  ne  crut  j^s  pouvoir  s'en  dé- 
faire ,  ni  par  vente,  ni  par  échange  ;  et , 
avant  qu'il  fût  jour ,  s'éloigna  si  bien  du 
maître  et  du  valet ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
rattraper. 

Cependant  l'aurore  vint  avec  sa  face 
riante  réjouir  et  embdlir  la  terre  ;  mais 
elle  ne  fit  qu'attrister  et  enlaidir  Sancho, 
qui  pensa  mourir  de  douleur  (]uand  il  se  vit 
sans  son  âne.  Il  fit  des  plaintes. si  tristes 
et  des  gémissements  si  pitoyables ,  que  don 
Quichotte  s'en  éveilla  ,  et  entendit  qu'il  di- 
sait :  O  cher  fils  de  mes  entrailles ,  qui  pris 
naissance  en. ma  maison  ,  agréable  joue(t 
de  mes  enfants,  les  délices  de  ma  femme, 
l'envie  de  mes  voisins  ,  et  le  soulagement 
de  pies  travaux  ,  enfin  le  nourricier  de  la 
moitié  de  ma  personne,  puisque  avec  qua- 
tre sous  c|ue  tu  me  valais  chaque  jour  tu 
fournissais  la  moitié  de  ma  dépense  1 

Don  Quichotte,  devinant  par  ces  lamen- 
tations le  sujet  de  la  douleur  de  Sancho, 
tâcha  de  le  consoler  avec  des  paroles  tendres 
et  do  savants  raisonnements  sur  les  dis* 

f  races  de  ce  monde.  Mais  rien  ne  réussit  si 
ien  que  quand  il  le  pria  de  prendre  pa- 
tience, en  lui  promettant  de  lui  donner  une 
lettre  de  change  de  trois  ànons  à  prendre 
sur  cinq  qu'il  avait  dans  sa  maison.  Sancho 
s'apaisa ,  ne  pouvant  résister  à  des  raisons 
si  fortes  ;  il  essuya  ses  larmes,  arrêta  ses 
soupirs  et  ses  sanglots,  et  fît  un  grand  re- 
merctment  à  son  maître  de  la  faveur  qu'il 
venait  de  lui  faire. 
Don  Quichotte,  gue  le  soleil  avait  un 

S  eu  remis ,  se  réjouit  de  se  voir  au  milieu 
e  ces  montagnes,  ne  doutant  point  que 
ce  ne  fût  un  lieu  propre  à  trouver  les  aven- 
tures qu'il  cherchait.  0  rappdait  dans  sa 
mémoire  les  merveilleux  événements  qui 
étaient  arrivés  aux  chevaliers  errants  en  de 
semblables  solitudes ,  et  il  était  si  enivré  et 
si  transporté  de  ces  fadaises ,  qu'il  ne  se 
souvenait  ni  ne  se  souciait  d'autre  chose  au 
monde.  Sancho  n'avait  guère  de  souci  non 
plus  depuis  qu'il  se  voyait  en  sûreté,  et  il 
ne  songeait  qu'à  remplir  sa  panse  des  restes 
qu'il  avait  sauvés.  Il  allait  derrière  son 
maître  avec  le  bissac  que  portait  son  Ane, 
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tirant  de  temps  en  temps  quelques 
avalant  de  toute  sa  force ,  sans  se 
des  aventures ,  et  ne  s'en  imagina 
de  plus  belle  {]ue  ceOe-là. 

En  allant  ainsi,  il  s'aperçut  que  so 
était  arrêté ,  et  qu'il  tâchait  de  lev 
que  chose  déterre  avec  sa  lance  ;  il  s 
pour  aller  auprès  de  lui.  Quand  il 
don  Quichotte  tenait  déjà  au  boi 
lance  un  coussin  et  une  valise  qui 
attachée,  le  tout  en  fort  mauvais 
plus  à  demi-pourri,  mais  si  pesai; 
fallut  que  Sancho  aidât  à  le  lever.  Il  i 
vite  ce  que  c'était,  et  il  vit  que  la 
était  bien  fermée  avec  une  chaîne  et 
denas;  mais,  parles  trous  que  la  poc 
avait  faits ,  il  Ura  quatre  ch^nise  i 
lande  très-fines,  et  d'autre  lin^  pn 
délié,  et,  dans  un  mouchoir,  une 
miantité  d'écus  d'or.  Béni  soit  le  ciel 
dit  Sancho  à  cette  vue ,  puisque  no(â 
vons  une  fois  en  notre  vie  une  ^u 
profitable.  En  dierchant  encore,  iit 
des  tablettes  richement  garnies.  Je  i 
cela  pour  moi,  dit  don  Quichotte;  { 
l'argent  pour  toi,  Sancho.  Grand  n 
monseigneur ,  répondit-il  en  lai  baisa 
mains ,  et  il  mit  le  tout  en  ménoie  temps 
son  bissac. 

Il  faut  sans  doute ,  Sancho,  dit  doi 
chote,  que  quelqu'un  se  soit  égaré 
ces  montagnes ,  et  que  des  v<^ears  h 
assassiné  et  enterré  quelque  part  parsi 
rochers.  Gela  ne  saurait-être ,  woosa 
répondit  Sancho  :  si  c'étaient  des  i<^ 
ils  n'auraient  pas  laissé  là  cet  ai^l^t 
raison ,  dit  don  Quichotte,  et  je  nedei 
plus  ce  que  ce  peut  être.  Hais  atteof)s:3 
doute  nous  trouverons  dans  ces  tabb^ 
quelque  chose  d'écrit  qui  nous  apprei 
ce  que  nous  demandons.  Il  les  omiitti 
saut  cela ,  et  il  lut  ce  qui  suit  ; 

a  La  fausseté  de  vos  promesses,  et  i 
malheur ,  dont  je  ne  puis  plus  doatff. 
font  prendre  la  résolution  de  m'éloiffitf 
vous ,  et  vous  apprendrez  plutôt  le^  d 
velles  de  ma  mort  que  le  sujet  de  me^H 
tes.  Vous  m'avez  abandonné,  iograteJ 
un  homme  qui  n'a  pas  plus  de  méni'i 
moi ,  mais  parce  qu  ila  déplus  grands  b-i 
Si  la  vertu  était  une  richesse  dans  ce  sih 
je  n'aurais  pas  lieu  d'eijvier  celle  des  aie 
et  je  n'aurais  pas  d'infortune  à  pl^ 
Que  votre  beauté  et  vos  actions  s'acfor^ 
mal  ;  car,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qtf 
même  éclat  les  relève  I  L'une  mavaii 
croire  que  vous  étiez  divinité,  et  les  aa; 
m'apprennentque  vous  n'êtes  ga'unefenr 
Adieu.  Je  vous  souhaite  la  paix,  à  vow 
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me  faites  nue  si  emelle  guerre.  Le  ciel 
veaille  que  la  perfidie  de  YOtre  époux  ne 
soil jamais  connue,  afin  que,  venant  avons 
repentir  dcrinjustice  que  vous  m'avez  faite, 
je  ne  sois  point  engagé  de  venger  nos  dé- 
plaisirs communs  sur  un  homme  que  vous 
i^tes  désormais  obligée  de  considérer.  » 

Ceci  ne  nous  apprend,  dit  don  Quichotte, 
si  ce  n*est  que  celui  qui  a  fait  cette  lettre 
est  un  amant  trahi.  Et ,  feuilletant  toutes 
les  tablettes,  il  trouva  des  vers  et  d'autres 
lettres  dont  il  ne  put  lire  qu'une  partie, 
mais  il  vit  bien  que  le  tout  était  des  plain- 
tes et  des  lamentations,  des  défiances,  des 
désespoirs  et  des  chagribs ,  des  faveurs  et 
des  mépris.  Pendant  que  don  Quichotte 
feoilletait  les  tablettes ,  Sancho  révisait  la 
Talisc?  il  ne  laissa  pas  le  moindre  repli,  où 
il  De  fit  une  recherche  exacte,  tant  il  était 
en  goût  de  fouiller  depuis  la  découverte  des 
écus  d'or,  dont  il  avait  trouvé  plus  d'une 
centaine!  Mais ,  quoiqu'il  ne  trouvât  rien 
davantage,  il  ne  laissa  pas  de  se  croire 
bien  déooainu^é  des  sauts  de  la  berne,  du 
vomissement  et  des  tranchées  de  Fier-à- 
bras,  de  la  grêle  de  pieux  des  voituriers  , 
des  coups  de  poing  dii  muletier,  de  la  perte 
du  bissac  et  de  l'&ne ,  du  vol  de  son  man- 
teau,  de  la  faim  ,  de  la  soif,  et  de  tout  le 
travail  qu'il  avait  soufiert  au  service  de  son 
bon  maître.  Cette  récompense  lui  parut  rai- 
sonnable, et  il  en  eût  voulu  tous  les  mois 
autant  à  ce  prix-là.  Notre  chevalier  avait 
cependant  grande  envie  de  connaître  le 
maître  de  la  valise,  jugeant  à  la  quantité 
d'or,  à  la  beauté  du  finge  et  à  l'excellence 
de  la  prose  et  des  jcrs,  qu'il  trouvait  ad- 
mirables ,  que  ce  devait  être  un  homme  de 
conséquence,  que  le  mépris  et  le  mauvais 
traitement  de  sa  maîtresse  avaient  réduit  au 
désespoir.  Mais,  conune  il  crut  que  per- 
sonne ne  lui  en  pourrait  dire  de  nouvelles 
dans  ce  lieu  désert,  il  passa  plus  avant,  au 
gré  de  Rossinante ,  qui  allait  comme  il  pou- 
vait sur  ces  rochers ,  et  au  travers  des 
épines. 

Don  Quichotte ,  allant  de  cette  manière , 
et  ayant  toujours  dans  l'ima^nation  que 
les  aventures  ne  lui  manqueraient  pas  dans 
un  pays  si  sauvage,  vil,  an  haut  d'une  peti- 
te montagne  qui  était  devant  lui ,  un  hom- 
me qui  sautait  avec  une  étonnante  légèreté 
de  rocher  en  rocher  et  par  dessus  les  hal- 
liers  et  les  buissons  ;  il  crut  le  voir  no,  avec 
f  «ne  barba  noire  et  épaisse ,  les  cheveux  en 
d^rdre,  sans  bas  et  sans  souliers,  et  les 
cuisses  couvertes  seulement  d'un  méchant 
caleçon,  qui  semblait  être  de  velours  tan- 
né, mais  SI  déchiré,  que  la  chair  paraissait 


presque  tout  à  découvert.  H  n'avait  rien 
sur  la  tête,  et  quoiqu'il  passât  d'une  gran- 
de vitesse,  notre  chevalier,^  qui  avait  la 
vue  fort  bonne,  remarqua  toutes  ces  par- 
ticularités, et  fit  ce  qu'il  put  pour  le  sui- 
vre, ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  le  maî- 
tre du  coussin.  Mais  Rossinante  était  trop 
iaible  pour  courir  dans  un  pays  si  rude , 
outre  qu'il  était  naturellement  paresseux, 
et  n'aimait  pas  à  aller  à  toute  bride.  Le 
chevalier  de  la  Triste-Figure  était  pour- 
tant résolu  d'atteindre  le  chevalier  de  la 
valise,  dût-il  le  poursuivre  toute  une  an- 
née parées  montagnes.  Dans  cette  résolu- 
tion, il  ordonna  à  Sancho  de  chercher  d'un 
côté  pendant  qu'il  irait  de  l'autre.  Peut- 
être,  dit-il,  le  trouverons-nous,  avec  tant 
de  diligence  et  d'exactitude.  Je  ne  f^ai 
point  cela,  monsieur,  répondit  Sancho.  Je 
ne  saurais  m'éloigner  tant  soit  peu  de  vous, 
qu'aussitôt  la  frayeur  ne  me  vienne  assail- 
lir de  tout  c6té  avec  tous  les  diables  de  la 
tentation  de  saint  Antoine;  et,  une  fois 
pour  toutes,  je  vous  avertis  que  dorénavant 
le  ne  m'en  écarterai  pas  d'un  demi-pied.  A 
la  bonne  heure,  dit  le  chevalier,  je  suis 
bien  aise  que  tu  te  fasses  fort  de  mon  cou- 
rag[e:je  t'assure  qu'il  ne  te  manquera  ja- 
mais, quand  même  l'ame  te  manquerait 
au  corps.  .Viens  donc  après  moi  tout  douce-' 
ment ,  et  cherche  bien  avec  les  yeux  ;  nous 
visiterons  cette  petite  montagne ,  et ,  peut- 
être  rencontrerons-nous  le  maître  de  la  va- 
lise ,  qui  est  sans  doute  celui  que  nous 
avons  vu  passer  si  vite.  Monsieur ,  dit  San- 
cho, ne  vaudrait-il  pas  mieux  de  ne  le  point 
chercher  î  parce  .que  si  nous  le  trouvons,  et 
que  la  valise  soit  à  lui ,  je  prétends  assuré- 
ment lui  en  faire  restitution  :  ainsi,  comme 
vous  vovez,  cette  diligence  ne  peut  être  uti- 
le, et  il  vaudrait  mieux  posséder  cela  de 
bonne  foi ,  en  attendant  que  nous  venions 
à  rencontrer  cet  homme  par  quelque  au- 
tre voie  et  peut-être  dans  le  temps  que  nous 
aurons  dépensé  les  écus  d'or  et  usé  les  che- 
mises ;  alors  nous  en  serons  quittes  d'après 
la  loi  du  prince.  Tu  te  trompes  en  cela , 
Sancho ,  dit  don  Quichotte ,  du  moment  que 
nous  avons  cru  reconnaître  le  maître  de  ce 
bien ,  nous  sommes  obligés  de  le  chci^er 
et  de  le  lui  rendre;  et  quand  nous  ne  le 
chercherions  pas,  nous  nç  pouvons  retenir 
légitimement  ce  que  nous  croyons  être  à 
lui;  ee  seul  soupçop  que  nous  en  avons 
nous  rend  déjà  coupables,  comme  si  la 
chose  était  claire  et  évidente.  Ainsi ,  ami 
Sancho,  que  cette  rejcherche  ne  te  donne 
point  de  chagrin ,  car  pour  moi  il  me  sem- 
ble que  je  serai  déchargé  d*i^n  grand  for- 
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deaa,  si  je  puis  retroaver  cet  homme.  En 
disant  cela ,  il  piqua  Rossinante ,  et  San- 
cho  le  suivit  à  pied  et  charge  comme  un 
âne  y  grâce  à  Ginesillo  de  Pasamonte. 

Apres  avoir  parcouru  tous  les  endroits 
de  la  montagne,  ils  arrivèrent  au  bord 
d'un  ruisseau ,  où  ils  trouvèrent  une  mule 
avec  sa  seUe  et  sa  bride  :  elle  était  plus  de 
demi-mangée  des  corbeaux  et  des  chiens  ; 
ce  qui  les  conflrma  encore  dans  Vopinion 
qu'ils  avaient  que  cet  homme  qui  fuyait 
était  le  maître  de  la  valise.  Pendant  qu'Us 
étaient  arrêtés  à  considérer  la  mule  et  à 
faire  des  réflexions  sur  cette  aventure,  ils 
entendirent  siffler ,  comme  font  les  bergers 
en  gardantles  troupeaux,  et  en  même  temps 
ils  virent  siur  la  gauche  un  grand  nombre 
de  chèvres ,  et  au  delà  un  vieux  berger  à 
qui  eDes  devaient  appartenir.  Don  Qui- 
chotte l'appela ,  et  le  pria  de  descendre;  le 
bon-homme,  tout  étonné,  leur  demanda 
qui  les  amenait  là  dans  un  lieu  si  sauvage 
et  si  escarpé,  et  qui  n'était  jamais  foulé 
que  des  pieds  des  cnèvres  ou  des  loups  et 
d'autres  Dêtes  farouches.  Descendez  seule- 
ment ,  bon-homme ,  dit  Sancho  :  nous  vous 
rendrons  compte  de  tout. 

Le  chevrier  descendit ,  et  en  arrivant  près 
de  don  Quichotte  :  Je  gage,  dit-il ,  que  vous 
considérez  cette  mule  qui  est  dans  ce  ruis- 
seau. Il  y  a  bientôt  six  mois  qu'elle  est  à  la 
même  place;  mais  dites-moi,  monsieur, 
n'avez-vous  point  trouvé  son  maître  en  ve- 
nant ici?  Nous  n'avons  trouvé  personne, 
répondit  don  Quichotte ,  mais  seulementun 
coussin  et  une  petite  valise  à  quelques  pas 
d'ici.  Je  l'ai  bien  aperçue,  dit  le  chevrier, 
maisjemesuis  bien  donné  garde  de  la  pren- 
dre; je  n'en  ai  seulement  pas  voulu  appro- 
cher de  peur  de  cpielque  surprise,  etcpie 
par  hasard  je  ne  fusse  accusé  de  larcin  :  car 
le  diable  est  subtil ,  et  l'on  trouve  souvent 
sous  les  pieds  des  choses  c[ui  font  broncher 
sans  savoir  ni  pourquoi  ni  comment.  Voilà 
justement  ce  que  je  disais,  répondit  San- 
cho :  car  j'ai  aussi  trouvé  la  valise  ;  mais 
je  n'en  ai  pas  voulu  approcher  d'un  jet  de 
pierre,  je  Vai  laissée  où  je  l'ai  trouvée  : 
qu  elle  y  demeure  :  je  ne  veux  point  de 
chien  avec  des  sonnettes. 

Dites-moi ,  bonhomme,  dit  don  Quichotte, 
savez-vous  à  qui  était  fo  muJe?  Tout  ce  que 
je  sais,  répondit  le  chevrier,  c'est  qdu  y 
a  environ  six  mois ,  un  jeune  homme  de 
belle  taille  «t  de  bonne  façon ,  monté  sur  la 
même  mule  que  vous  voyez  (mais  elle  était 
en  vie  ),  et  portant  en  croupe  le  coussin  et 
la  valise  que  vous  dites,  s'en  vint,  à  une 
bergerie  qui  est  à  trois  lieues  d'ici ,  deman* 
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der  quel  était  l'endroit  le  plus  retiré  et  le 
plus  rude  de  la  modtagne.  flous  lui  répon- 
dîmes que  c'était  celui  où  nous  sommes  à 
présent  ;  et  cela  est  bien  vrai  :  car ,  si  l'on 
allait  une  demi-lieue  plus  avant,  on  au- 
rait bien  delà  peine  à  en  sortir,  et  je  suis 
tout  étonné  de  ce  que  vous  êtes  venus  ici , 
parco  qu'il  n'y  a  ni  chemin  ni  sentier  qui  y 
conduise.  Or  donc,  ce  jeune  homme  n'eut 
pas  plutôt  entendu  notro  réponse  qu'il  tour^ 
na  promptement  bride,  et  prit  le  chemin 
que  nous  lui  avions  montré ,  nous  laissant 
tous  émerveillés  de  sa  belle  apparence  et 
de  l'empressement  qu'il  avait  de  venir  à  la 
montagîie.  Depuis  ce  temps-là  nous  ne  le 
vîmes  plus,  jusqu'à  ce  que  quelques  jours 
après  il  rencontra  dans  le  chemin  un  de 
nos  bergers,  et,  sans  lui  rien  dire,  il*^ 
ieta  sur  lui,  et  le  battit  ;  de  là  il  s'en  alla  à 
l'âne  qui  portait  les  provisions,  et,  après 
avoir  pris  tout  le  pain  et  le  fromage  qui  y 
était,  il  s'enfuit  dans  la  montagne  plus  vite 
qu'un  cerf. 

Comme  nous  eûmes  appris  cela ,  quel- 
ques bergers  cpie  nous  étions ,  nous  le  cher- 
châmes près  de  deux  jours  dans  les  endroits 
les  plus  reculés  de  la  montagne;  et,  après 
avoir  bien  cherché ,  nous  le  trouvâmes  ca- 
ché dans  le  trou  d'un  gros  liège.  Il  s*en  vint, 
à  nous  avec  beaucoup  de  douceur»  mais  le 
visage  tout  défiguré,  et  si  brûlé  du  soleil, 
que  nous  eussions  eu  de  la  peine  à  le  con- 
naître sans  ses  habits ,  qui ,  avec  tout  cela , 
étaient  déjà  tout  délabrés*  Il  nous  salua 
fort  civilement  ;  et ,  en  peu  de  paroler,  mais 
bien  arrangées,  il  nous  dit  que  nous  ne 
nous  étonnassions  point  de  le  voir  fait  de 
la  sorte,  et  qu'il  fallait  que  cela  fût  ainsi 
pour  accomplir  une  pénitence  cpi'on  lui 
avait  donnée.  Nous  le  priâmes  fort  de  nous 
dire  oui  il  était  ;  mais  il  n'en  voulut  rien 
faire,  rious  lui  dîmes  aussi  de  nous  ensei- 
gner ou  nous  le  pourrions  trouver  quand 
il  aurait  besoin  de  cpieloue  chose,  et  parti- 
culièrement pour  vivre,  l'assurant  que  nous 
lui  donnerions  de  bon  cœur ,  et  que  tout 
au  moins  nous  le  prions  de  le  demander 
sans  le  venir  prendre  de  force.  Il  nous  re- 
meri-ia  de  nos  offres,  et  nous  demanda 
pardon  de  l'insulte  passée,  nous  promet- 
tant qu'il  demanderait  désormais  pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  sans  faire  déplaisir  à  pner- 
sonne.  Nous  lui  demandâmes  encore  où  il 
se  retirait;  il  nous  dit  qu'il  n'avait  point  de 
retraite  assurée^  qu'il  la  prenait  saon  l'oc- 
casion où  la  nuit  le  surprenait.  Il  finit  son 
discours  avec  des  plaintes  si  pitoyables , 
qu'il  eût  fallu  être  de  bronze  pour  n'en 
avoir  pas  de  pitié,  nous^utres  surtout  qui 
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le  voyons  dans  un  état  si  mauTais  et  si  dif- 
férent de  celui  où  il  était  la  première  fois. 
Car  y  comme  je  vous  ai  dit,  c*était  un  fort 
agréable  jeune  homme,  de  bonne  mine, 
qui  avait  de  Fésprit,  et  paraissait  sage  et 
modéré;  tout  cela,  avec  le  reste,  nous  fait 
croire  qu'il  est  de  fort  bonne  naissance. 

Or,  comme  il  était  au  milieu  de  son  dis- 
cours, il  s*arréta  tout  tfun  coup  comme 
s  il  était  devenu  muet;  il  baissa  les  yeux  en 
terre,  et  demeura  longtemps  en  cet  état, 
pendant  que  nous  regardions  attentivement 
à  quoi  aboutirait  ce  grand  étonncmcnt. 
A]^rès  avoir  été  quelque  temps  ainsi ,  nous 
Ini  vîmes  prendre  un  air  farouche ,  ouvrir 
et  fermer  les  yeux ,  froncer  les  sourcils ,  se 
pincer  les  lèvres;  serrer  fortement  lès  poings 
l'un  contre  l'autre,  et  nous  jugeâmes  quil 
lui  était  survenu  quelque  accès  de  folie ,  ce 
qui  nous  donna  beaucoup  de  compassion. 
n  ne  fut  pas  long^temps  à  nous  confirmer 
dans  la  pensée  que  nous  avions  ;  il  se  leva 
brusquement  de  terre  où  il  était  assis,  et 
attaqua  le  premier  de  nous  qu'il  trouva  sous 
sa  maie ,  avec  tant  de  furie  et  de  rage ,  que, 
si  nous  ne  lui  eussions  arraché  de  force,  il 
Taurait  assommé  à  coups  de  poing,  et  l'au- 
rait déchiré  à  belles  dents.  Et  en  même  temp 
il  criait  :  Ah  I  traître  Femand ,  c'est  ici , 
c'est  ici ,  que  tu  me  paieras  l'outrage  que  tu 
m'as  fait  I  ces  mains  t'arracheront  ce  lâche 
cœur,  où  tu  renfermes  toutes  les  méchan- 
cetés du  monde,  et  surtout  la  fourbe  et  la 
perfidie.  D  ajoutait  encore  mille  autres  in- 
jures à  celles-ci ,  qui  tendaient  toutes  à  re- 
procher des  trahisons  à  ce  Fernand.  Après 
cela ,  il  s'éloigna  sans  rien  dire,  entra  dans 
le  bois ,  courant  avec  une  telle  vitesse  au 
travers  des  buissons  et  sur  ces  rochers, 
qu'il  nous  fut  impossible  de  le  suivre. 

Tout  cela  nous  fit  croire  que  la  folie  le 
prenait  par  intervalle,  et  que  ouelqu'un 
qui  s'appelait  Fernand  lui  aVait  lait  un  si 
grand  déplaisir  qu'il  en  avait  perdu  le  juge* 
ment,  et  il  nous  l'a  persuadé  en  venant 
dans  le  chemin  demander  doucement  à 
manger  aux  bergers,  et  quelauefois  aussi 
prenant  leurs  provisions  par  ibrce,  selon 
qu'il  est  en  son  bon  ou  mauvais  sens;  et  il 
faut  que  je  vous  dise ,  messieurs,  poursuivit 
le  chevrier,  que  nous  avons  résolu,  deux 
bergers  de  mes  amis,  leurs  deux  valets  et 


moi ,  de  chercher  ce  pauvre  jeune  homme 
jusqu'à  ce  que  nous  rayons  trouvé,  et  de 
l'emmener  de  gré  ou  de  force  à  Almodobar, 
à  huit  lieues  d  ici ,  pour  le  faire  traiter,  s'il 
y  a  du  remède  à  son  mal,  ou  tout  au 
moins  pour  apprendre  qui  il  est,  afin  de 
le  remettre  à  sa  famille.  Voilà,  messieurs , 
tout  ce  que  je  saurais  vous  dire  sur  ce  que 
vous  m'avez  demandé  ;  et  celui  que  vous 
avez  vu  courir  si  légèrement,  et  presque 
tout  nu ,  est  le  véritable  maître  de  la  valise 
et  de  la  mule  morte  que  vous  avez  trou- 
vées. 

Don  Quichotte  fut  tout  émerveillé  de  ce 
que  le  chevrier  venait  de  lui  dire,  et  en 
eut  d'autant  plus  d'envie  de  savoir  quel 
était  ce  malheureux,  oui  lui  paraissait  si 
indigne  de  l'être,  et  qull  trouvait  si  fort  à 
plaindre.  Il  résolut  de  poursuivre  jusqu'au 
bout  le  dessein  qu'il  avait  fait  de  le  cher- 
cher par  toute  la  montagne ,  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  trouvé;  mais  le  sort  en  ordonna  en- 
core mieux  qu'il  ne  l'espérait  :  car,  dans  le 
même  moment,  il  vil  paraître,  par  l'ouver- 
ture d'un  rocher,  ce  jeune  homme  qui  ve- 
nait vers  eux,  murmurant  quelque  chose 
entre  le^  dents,  qu'ils  n'auraient  pas  pu 
entendre  quand  ils  en  eussent  été  tout 
proche.  Il  était  fait  comme  nous  l'avons 
dépeint ,  si  ce  n'est  qu'il  avait  un  pourpoint 
tout  en  lambeaux,  que  don  Quichotte  re- 
connut être  de  cuir  de  senteur;  il  jugea 
par  là  et  par  le  reste  de  ses  habits  que  ce 
devait  être  un  homme  de  condition.  Le 
jeune  homme  en  arrivant  les  salua  fort  ci- 
vilement, mais  d'une  voix  brusque  et  en- 
rouée. Don  Quichotte  lui  rendit  le  salut 
avec  la  même  civilité,  et,  descendant  de 
Rossinante ,  s'en  alla  à  lui  de  bonne  grâce , 
et  l'embrassa  étroitement,  comme  s  il  l'a- 
vait connu  toute  sa  vie;  et  l'autre,  après 
s'être  laissé  embrasser  quelque  temps,  s'é- 
cartant  un  peu  de  don  Quichotte,  se  mit  à 
le  considérer  comme  s'il  eût  cherché  à  le 
reconnaître,  avec  autant  d'étonnement , 
sans  doute ,  de  voir  la  taille ,  la  figure  et 
l'air  de  don  Quichotte,  que  don  Quichotte 
en  avait  de  le  voir  dans  un  état  si  terrible. 
Le  premier  qui  parla  des  deux  fut  le  cheva- 
lier déchiré ,  et  il  dit  ce  que  vous  allez  voir 
dans  l'autre  chapitre. 
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CHAPITRE  XIX. 


Où  se  continue  Tavenlure  de  la  nontaçne  aoii-e. 


Don  Quichotte  écoutait  avec  grande  at- 
tention tout  ce  que  lui  disait  le  désastreux 
chevaliirdela montagne,  qui,  poursuivant 
son  discours,  dit  :  En  vérité,  monsieur, 
qui  que  vous  soyez ,  car  je  ne  vous  connais 
point,  je  vous  suis  extrêmement  obligé  de 
votre  courtoisie  et  de  Thonnèteté  que  vous 
m'avez  faite,  et  je  voudrais  bien  être  en 
état  de  vous  témoigner  autrement  ^e  par 
des  paroles  la  reconnaissance  que  j'ai  d  un 
si  bon  accueil;  mais  ma  mauvaise  fortune 
ne  s'accorde  pas  avec  mon  cœur,  et  pour 
tant  de  bontés  il  ne  me  reste  que  des  désirs 
i Autiles.  Les  miens,  réponditdon  Quichotte, 
sont  de  vous  servir  en  tout  et  partout,  et 
j'étais  même  résolu  de  ne  point  sortir  de  ces 
montagnes  jusqu'à  ce  que  ie  vous  eusse 
rencontré,  et  que  je  susse  de  vous-même 
s'il  y  a  quelque  remède  aux  déplaisirs  qui 
vous  font  si  tristement  passer  la  vie,  pour 
le  chercher ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et 
au  péril  de  la  mienne.  Et  au  cas  que  vos 
malheurs  fussent  de  ceux  qui  sont  incon- 
solables ,  je  venais  pour  vous  aider  à  les  sup- 
porter en  les  partageant  avex;  vous ,  et  mê- 
ler mes  larmes  avec  les  vôtres  ;  car  au  moins 
est-ce  une  espèce  de  consolation  dans  les 
plus  grandes  disgrâces  de  trouver  des  gens 
sensibles  à  notre  affliction.  Si  vous  croyez , 
monsieur,  que  ma  bonne  intention  mérite 
quelque  reconnaissance,  je  vous  supplie, 
par  la  courtoisie  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée, et  vous  conjure,  partout  ce  que  vous 
avez  jamais  aimé ,  de  me  dire  qui  vous  êtes 
et  ce  qui  vous  oblige  de  vous  retirer  dans 
un  lieu  si  sauvage  et  si  éloigné  du  commerce 
des  hommes.  Je  jure,  ajouta  don  Quichotte 
parrordredechevalerieque  j'ai  reçu ,  quoi- 
que indigne,  et  par  la  profession  que  j'en 
fais,  que,  si  vous  avez  cette  complaisance 
pour  moi ,  je  vous  rendrai  en  revenche  tous 
les  services  que  je  pourrai ,  ou  en  apportant 
du  soulagement  à  vos  maux ,  ou  en  vous 
aidant  à  les  supporter. 


Le  chevalier  de  la  montagne ,  qui  enten- 
dit parler  ainsi  celui  de  la  Triste-Fîgure  » 
ne  faisait  aue  le  regarder  et  le  considérer 
sans  cesse  ae  la  tête  aux  pieds.  Après  l'avoir 
bien  examiné ,  il  lui  dit  :  Si  vous  avez  quel- 
que chose  à  manffer ,  pour  l'amour  de  Dieu , 
faites  qu*on  mêle  donne;  et,  après  avoir 
mangé ,  je  ferai  tout  ce  que  vous  souhai- 
tez de  moi.  Aussitôt  Sancho  tira  de  son 
bissac ,  et  le  chevalier  de  sa  panetière ,  de 
quoi  apaiser  la  faim  dû  déchiré  chevalier, 
qui  se  prit  à  dévorer  avec  tant  de  hàtc 
qu'un  morceau  n'attendait  pas  rautre.  Ayant 
achevé  de  remplir  son  estomac, ilseleva, 
et  ayant  fait  signe  à  don  Quichotte  et  aux 
autres  de  le  suivTC ,  il  les  mena  non  loin  de 
là  dans  un  pré,  au  bais  d'un  rocher,  et  en 
arrivant  il  s'étendit  sur  l'herbe,  où,  aprè» 
que  les  autres  se  furent  assis  y  il  se  mit  à 
son  aise ,  et  commença  ainsi  : 

Monsieur ,  si  vous  voulez  que  je  vous  fasse 
le  récit  de  mes  tristes  aventures ,  il  faut  que' 
vous  me  promettiez  auparavant  que  pas  un 
de  vous  ne  m'interrompra  pour  me  faire 
quelque  demande  ou  pour  quelque  autre 
chose  que  ce  soit,  parce  que  dès  le  mo- 
ment que  l'on  dira  la  moindre  parole,  je 
finirai  mon  histoire.  (Ce  préambule  fit  res- 
souvenir don  Quichotte  du  conte  de  San- 
cho où ,  faute  d'avoir  exactement  compté 
le  nombre  des  chèvres  qui  passaient  la  ri- 
vière, l'histoire  finit  sans  que  Sancho  la 
pût  achever. }  Je  ne  prends  cette  précau- 
tion ,  ajouta  le  chevalier  du  bois ,  qu'afîn 
de  ne  pas  m'arréter  long-temps  sur  mes 
disgrâces,  dont  le  triste  ressouvenir  me 
fait  souffrir  mille  morts ,  et  pour  avoir  plus 
tôt  achevé.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous 
taire  la  moindre  chose,  et  je  vous  assure 
que  je  n'en  oublierai  aucune  qui  soit  de 
quelque  importance.  Don  Quicnotte,  au 
nom  de  tous,  promit  une  grande  attention 
et  un  silence  exact,  et  avec  cette  assurance» 
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le  déchiré  chevalier  comiKieBça  de  cette 
manière  : 

Mon  nom  est  Cardenio,  ma  patrie  une 
ville  des  meillenres  de  l'Andalousie ,  ma 
race  est  noble,  et  ma  famille  riche;. cepen- 
dant mes  malheurs  sont  si  grands,  que  ni 
les  richesses,  ni  toute  la  bonne  fortune  de 
mes  parents  n*y  sauraient  apporter  de  re- 
mède. Pans  le  même  lieu  a  pris  naissance 
l'admirable  Luscinde ,  incomparable  en 
beauté,  noUe,  riche  autant  que  je  puis 
^trc,  mais  oui  n'a  pas  «u  assez  de  fermeté 
pour  répondre  à  la  silicérité  de  mes  senti- 
ments, xaimai  Luscinde  dès  mes  plus  ten- 
dres années ,  je  l^dorai  dès  son  enfance . 
et  Luscrnde  m'aitna  avec  cette  simplicité  et 
irette  franchise  qui  accompagnent  toujours 
un  âge  innocent.  Nos  parents  connais^aienti 
nos  intentions  et  ne  s'y  opposaient,  point , 
^  parcequlls  ne  craignaient  rien  de  fâcheux, 
%ii  que  régalilé  des  biens  et  de  1^  nais- 
^nce  les  attrait  facilement  fait  consentir 
à  notre  mariage.  Cependant ,  ramour  crut 
avec  Fâge;  et  le  père  de  Luscinde,  ne 
croyant  pas  pouvoir  souffrir  avec  bien- 
séance notre  lamiliari té  ordinaire,  me  fit 
^re  quil  me  priait  de  cesser  mes  risites. 
Ce  renR  ne  fit  qu'augmenter  l'amour  et 
nous  Taîre  sentir  de  nouveaux  dçsirs.  Pen- 
dant tpie  nous  ne  nous  vîmes  phis ,  nous 
nous  en  disions  davantage  par  nos  lettres , 
n'ayant  rien  qui  nous  empêchât  d'exprimer 
librement  nos  pcnaèes;  et  comme  nous 
•arions  des  voies  sûres  et  aisées  pour  nous 
^rire ,  nous  le  faisions  à  toute  neure.  Je 
fis  des  chansons  et  des  vers  amoureux,  et 
tout  ce  que  foot  les  amants  pour  adoucir 
leurs  peines  ;  et  Luscinde  prenant  aussi  tous 
les  soms  imaginables  de  me  foire  connaître 
la  tendresse  de  ses  sentiments ,  nous  sou- 
lagions ainsi'  nps  déplaisirs  et  nous  entre- 
tenions une  passion  violente.  Il  faut  de 
grands  remèdes  dans  les  grands  maux  :  les 
petits  ne  fopt  que  les  irriter  et  les  faire  res- 
sortir da^vantage. 

Enfin>  pressé  de  ma  passion  etdeTim- 
patienoede  revov Luscinde,  je  me  résolus 
à  la  demander  en  mariage>;  et,  pour  ne  pas 
perdreletcmps  qui  était  si  précieux  à  mon 
amoisr,  j'allai;  mei-même  en  faire  la  de- 
mande à  son  père.  Il  me  répondit  avec 
beaucoup  de  invilitè  qu'il  me  remerciait  de 
rhonneur  que  je  lui  faisais  ;  mais  que  mon 

È^re  étant  encore  au  monde,  c'était  à  lui  à 
ire  cette  demande,  et  que  si  ce  dessein 
était  formé  sans  son  consentement ,  ou  qu'il 
refusât  de  l'approuver,  sa  fille  ne  savait 
point  faire  une  action  de  mauvaise  grâce , 
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et  ne  se  donnerait  pas  à  la  dérobée.  Je  le 
remerciai  de  son  honnêteté,  et, trouvant 
qu'il  avait  raison ,  je  l'assurai  que  mon  père 
viendrait  lui-même  faire  la  proposition. 
J'allai  donc  promptement  le  trouver  pour 
lui  découvrir  mon  dessein,  et  le  prier  de 
l'approuver  et  d'y  contribuer. 

Je  le  trouvai  dans  sa  chambre  tenant  une 
lettre ,  qu'il  me  donna  à  lire  avant  que  je 
lui  pusse  dire  une  parole.  Tu  verras  par  là, 
Cardenio,.me  ditrUyla  grâce  que  le  duc 
Richard  te  veut  faire.  Le  duc  Richard, 
comme  vous  savez,  messieurs,  est  un 
grand  d'Espagne  dont  les  terres  sont  dans 
le  meilleur  endroit  de  l'Andalousie.  Je  lus 
la  lettre ,  et  je  la  trouvai  si  obligeante ,  que 
ie  crus  que  mon  père  ne  devait  pas  refuser 
>  honneur  qu'on  lui  faisait  à  lui.  et  à  moi. 
X^e  duc  le  priait  de  m'envoyer  sans  délai  où 
il  était,  parce  qu'il  voulait  que  je  fusst' 
avec  son  fils  atné,  non  pas  comme  étant  à 
lui,  mais  comme  son  compagnon >  et  il  se 
chargeait  de  me  faire  une  fortune  qui  ré- 
pondit à  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de 
moi.  Je  perdis  la  parole  en  lisant  cette  let- 
tre, et  je  pensai,  perdre  l'esprit  quand  mon 
père  me  dit  :  Cardenio>  il  faut  que  tu  te 
tiennes  prêt  pour  partir  dans  deux  jours. 
Rends  grâce  à  Dieu  cependant  de  ce  qu'il 
t'ouvre  une  voie  de  faire  connaître  cerne 
tu.  vaux  ,^  tu  y  trouveras  de  l'honneur  et  aes 
récompenses.  Et,  après  m'avoir  donné  ses 
conseil^  de  père  et  d'homme  du  monde ,  il 
me  laissa.  Le  jour  de  mon  départ  arriva , 
et  la  nuit  d'auparavant  je  vis  Luscinde,  et 
lui  appris  tout  ce  qui  se  passait.  Je  vis  aussi 
son  père ,  (me  je  suppliai  de  me  conserver 
toujours  la  Donne  volonté  au' il  m'avait  té- 
moignée, et  de  différer  ue  pourvoir  sa 
fille  jusqu'à  ce  que  j'eusse  vu  le  duc  Ri- 
chard, n  me  le  promit,  et  LusciAde  et  moi 
nous  nous  séparâmes  avec  toute  la  dou- 
leur que  peuvent  sentir  des  amants  tendres 
et  passionnés  ;  après  nous  être  fait  miUe 
serments  réciproques  je  partis  donc ,  et  me 
rendis  auprès  du  duc ,  qui  me  reçut  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  et  tant  de  marques, 
de  bienveillance  ;  que  je  donnai  dès  lors  de 
l'envie  à  tous  ceux  de  sa  maison.  Le  fils 
aîné  me  fit  aussi  un  fort  bon  accueil  ;  mais 
don  Fernanid,  son  cadet,  fort  bien  fait  do 
sa  personne ,  agréable  et  libéral ,  renchérit 
encore  sur  lut  II  me  témoigna  qu'il  avait 
une  joie  incroyable  de*  mon  arrivée  ;  et , 
quelque  temps  après ,  il  me  dit  obligeam- 
ment qu'il  voidatt  que  je  fusse  de  ses  amis, 
ot  me  fit  enfin  si  bien  connaître  qu'il  était 
le  mien,  que,  quoique  son  frère  m'aflnât 
beaucoup  et  m'en  donnât  de-grandesjmar- 
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ques ,  j'y  voyais  cependant  bien  de  la  diffé- 
rence. 

Gomme  il  n'y  a  rien  de  secret  entre  de  vé- 
ritables amis  ,  don  Femand  ,  se  croyant 
anssi  assuré  de  mon  amitié  que  je  devais 
l'être  de  la  sienne ,  me  communiqua  dès 
lors  toutes  ses  pensées  ,  et ,  entre  autres 
choses  f  il  m'apprit  oue  Famonr  lui  donnait 
un  peu  d'inquiétuae.  Il  était  amoureux 
d'une  belle  paysane,  fille  d'un  riche  labou- 
reur des  vassaux  du  duc  son  père.  Cette 
fille  avait  tant  de  beauté  et  de  sagesse , 
qu'elle  était  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
la  connaissaient  ;  et  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités avaient  si  bien  charmé  l'esprit  de  don 
Fernand ,  que  ,  voyant  de  rimpossibilité 
à  s'en  faire  une  maîtresse,  il  était  résolu  de 
l'épouser.  Je  crus  que  l'amitié  que  je  por- 
tais à  Ferdinand  m'obligeait  de  le  détourner 
de  ce  dessein  ,  et  je  lui  dis  sur  cela  tout 
ce  que  je  pus  trouver  de  raisons  ;  mais , 
voyant  enfin  que  c'était  inutile ,  je  pris  la 
résolution  d'en  avertir  le  duc  son  père.  Don 
Fernand  était  fin  et  adroit ,  et ,  comme 
il  crut  que  je  pouvais  avoir  une  telle  pen- 
sée f  afin  de  me  persuader  qu'une  sembla- 
ble démarche  n'était  pas  nécessaire,  il  me 
dit  qu'il  ne  connaissait  aucun  moyen  plus 

1)ropre  à  éteindre  sa  passion  que  de  s'é- 
oigner  quelque  temps  de  celle  cpii  en  était 
l'objet ,  et,1]ue  pour  motiver  son  absence, 
il  dirait  au  duc  que  nous  allions  lui  et  moi 
chez  mon  père  pour  acheter  des  chevaux. 
L'intérêt  de  mon  amour  me  fit  approuver 
sa  résolution ,  et  je  le  pressai  d  exécuter 
ce  projet. 

Don  Fernand  avait  déjà ,  à  ce  que  j'ai 
su  depuis  ,  pris  les  dermers  engagements 
avec  la  belle  j^ysanne  en  qualité  d^poux  ; 
mais  il  n'osait  encore  le  découvrir ,  dans 
l'incertitude  de  ce  que  Terait  le  duc  son  père . 
ouand  il  apprendrait  son  mariage.  Cepen- 
dant, comme  l'amour  n'est  autre  chose  dans 
la  plupart  des  jeunes  gens  qu'une  passion 
déréglée ,  et  un  désir  bouillant  qui  n  a  pour 
objet  que  la  volupté  ,  et  qui  se  aissipe  dans 
.la  jouissance ,  don  Fernand  n'eut  pas  plu- 
tôt obtenu  les  faveurs-  de  sa  maîtresse  que 
son  affection  diminua ,  ce  grand  feu  s'a- 
mortit ,  et  tous  ses  désirs  se  refroidirent  ; 
et  s'il  avait  feint  auparavant  d'avoir  envie 
de  s'éloigner,  il  le  souhaitait  véritablement 
alors.  Le  duc  lui  en  donna  la  permission 
et  m'ordonna  de  raccompagner.  Nous  vîn- 
mes chez  mon  père ,  on  don  Fernand  fut 
reçu  comme  une  personne  de  sa  qualité  de- 
vait l'être  par  des  gens  de  la  nôtre,  et  moi 
j'allai  voir  Luscinde»  qui  me  reçut  comme 


un  amant  qui  lui  était  cher,  et  dont  die 
connaissait  la  persévérance. 

Quelques  iours  s'étant  écoulés  à  faire 
divertir  don  Pernand ,  je  crus  dev(Hr  à  son 
amitié  la  même  confiance  qu'il  m'avait  té- 
moignée ,  et  j'allai ,  pour  mon  malheur , 
lui  taire  confidence  de  mon  amour.  Je  lui 
parlai  de  la  beauté  de  Luscindc,  de  son 
esprit ,  de  sa  sagesse,  et  je  lui  en  dis  tant 
de  choses,  cpie  je  lui  fis  naître  l'envie  de 
connaître  une  personne  qui  avait  de  si  ra- 
res qualités  ;  et ,  pour  contenter  l'impa- 
tience qu'il  m'en  témoignait ,  je  la  lui  fis 
voir  un  soir  à  une  fenêtre  basse  où  nous 
avions  accoutumé  de  nous  parler.  Elle  était 
extrêmement  parée  ce  jour-là ,  et  elle  pa- 
rut si  belle  aux  yeux  de  don  Femand,  qu'il 
oublia  au  même  instant  toutes  les  beautés 
qu'il  avait  jamais  vues.  Il  perdit  presque 
tout,  d'un  cou]^  la  parole  et  le  sentiment; 
il  demeura  ravi,  en  un  mot,  et  devintamou- 
reux  au  point  que  vous  le  verrez  par  la 
suite.  Pour  l'enflammer  davantage,  «t  pour 
augmenter  la  jalousie  qui  naissait  peu  à 
peu  dans  mon  cœur  ,  quoique  je  n'en  té- 
moignasse rien  ,  le  hasard  lui  fit  tomber 
entre  les  mains  un  billet  de  Luscinde,  par 
lequel  elle  me  priait  de  la  faire  demander 
à  son  père ,  et  de  presser  notre  mariage; 
mais  cela  avec  tant  d'honnêteté  et  de  dis- 
crétion ,  que  don  Fernand  s'écria  que  Lus- 
cinde  à  elle  seule  avait  toutes  les  beautés 
de  l'esprit  et  du  corps  qui  sont  partagées 
entre  tout  le  reste  des  femmes.  Il  faut  que 
j'avoue  que  les  louanges  de  don  Femand, 
toutes  justes  qu'elles  étaient ,  ne  me  plu- 
rent pas  dans  sa  bouche;  elles  me  devin- 
rent entièrement  suspectes,  et  je  com- 
mençai à  me  cacher  de  lui  ;  mais  autant 
Sue  je  prenais  soin  d'éviter  de  lui  parler 
e  Luscinde  ,  autant  prenait-il  de  plaisir  à 
m'en  entretenir.  Il  m'en  parlait  à  tout  mo- 
ment ,  et  recommençait  à  toute  heure,  et 
faisait  si  bien ,  que ,  quelque  conversation 
que  nous  eussions  auparavant,  il  la  faisait 
toujours  tomber  sur  ce  sujet.  Cela  acheva 
de  me  donner  de  la  jalousie,  non  pas  que  je 
craignisse  rien  de  la  part  de  Luscinde,  dont 
je  connaissais  la  fidélité,  et  qui  m'en  don- 
nait tous  les  jours  de  nouvelles  assurances; 
mais  je  redoutais  tout  de  mon  mauvais 
sort ,  d'ailleurs  les  amants  sont  rarement 
sans  inquiétude.  Don  Femand  avait  encore 
une  curiosité  extrême  de  voir  tous  les  bil- 
lets que  je  recevais  de  Luscinde  ,  et  mes 
réponses  ;  et ,  afin  (|ue  je  ne  lui  refusasse 
pas  ,  il  me  disait  qu'il  prenait  beaucoup  de 
plaisir  à  voir  l'honAête  manière  dont  nous 
nous  écrivions  tous  deux. 
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n  arriva  un  jour  que  Luscipde  y  oui  ai- 
mait fort  les  livres  dé  chevalerie  ,  m  ayant 
demandé  Amadis  de  Gaule...  A  peine  don 
Quichotte  eut  entendu  nommer  un  livre  de 
chevalerie  »  qu*il  interrompit  Cardenio ,  et 
lui  dit  :  Si  vous  m'aviez  averti,  dès  le  com- 
mencement ,  que  cette  belle  demoiselle  est 
affectionnée  aux  livres  de  chevalerie ,  il 
n*eût  pas  été  nécessaire  de  me  dire  autre 
chose  pour  me  faire  connaître  la  bonté  de 
son  esprit;  et ,  à  vous  dire  vrai ,  je  ne  Tau- 
rais  jamais  trouvée  si  spirituelle  que  vous 
la  faites  si  elle  n'avait  pas  eu  de  goût  pour 
une  si  excellente  lecture.  Il  ne  faut  donc  pas 
d*autre  chose  pour  me  faire  croire  qu'elle 
est  belle ,  spirituelle,  et  d'un  mérite  inQni. 
Puisqu'elle  a  cette  inclination ,  je  la  tiens 
et  la  soutiens  la  plus  belle  et  la  plus  spiri» 
lueUe  personne  du  monde.  Je  souhaiterais 
monsieur ,  que  vous  eussiez  envoyé  avec 
Amadis  de  Gaule  le  bon  don  Rog[er  de 
Grèce  :  mademoiselle  Luscinde  aurait'sans 
doute  fort  aimé  Darayda  de  Creraya  ,  et  le 
discret  berger  Barinel ,  avec  les  admira- 
bles vers  de  ses  bucoliques  ,  qu'il  chantait 
.  de  si  bonne  grâce.  Mais  avec  le  temps  il  se- 
'  ra  aisé  de  réparer  cette  faute  ,  et  ce  sera 
aussitôt  que  vous  voudrez  me  faire  l'hon- 
neur de  venir  chez  moi ,  où  je  vous  ferai 
voir  (dus  de  trois  cents  volumes  qui  font 
mon  plaisir  et  toute  ma  joie,  et  qui  sont  en- 
tièrement à  votre  service  ,  quelque  peut* 
être  n'en  saurais-je  trouver  aucun  à  l'heure 
quMl  est ,  par  la  malice  et  l'envie  des  mau- 
dits enchanteurs.  Pardonnez-moi ,  je  vous 
prie  ,  monsieur ,  si ,  contre  ma  promesse , 
)e  vous  ai  interrompu,  mais  il  m  est  impos- 
sible de  m' empocher  de  parler  quand  il  est 
qaestioni  de  la  chevalerie  errante.  Poursui- 
vez donc  quand  il  vous  plaira. 

Pendant  le  discours  de  don  Quichotte  , 
Cardenio ,  baissant  la  tète  dans  l'estomac, 
s'était  mis  en  la  posture  d'un  homme  qui 
rêve  profondément  ;  et ,  quoioue  don  Qui- 
chotte k  priât  deux  ou  trois  rois  de  conti- 
nuer son  histoire  ,  il  ne  répondait  pas  un 
mot  et  ne  levait  seulement  pas  la  tête.  Il  la 
leva  cnGn  au  bout  de  quelque  temps,  et,  les 
yeux  troublés  :  On  ne  saurait ,  dit-il ,  m'ô- 
ter  de  la  fantaisie ,  et  il  faut  être  un  coquin 
et  un  maraud  pour  me  nier  que  ce  bêlitre  de 
maître  Elisabeth  couchait  avec  la  reine  Ma- 
dasime.  Non  pas  cela  ,  par  la  mort  I....  dit 
,  don  Quichotte  avec  une  colère  extrême  : 
c'est  une  médisance  et  une  calomnie.  La 
reine  Madasimc  fut  une  excellente  et  ver- 
tueuse dame ,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'une  grande  princesse  s'amusât  à  faire 
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l'amour  avec  unarracbfi}r46dents.  Quicon- 
que Je  dit  ment  insolemment ,  et  je  le  lui  fe- 
rai voir,  à  piedet  à  cheval, armé  et  désarmé, 
de  jour  et  de  nuit ,  et  de  telle  manière  qu'il 
le  voudra.  Cardenio  regardait  attentivement 
don  Quichotte  sans  rien  dfare  ;  et,  son  accès 
de  folie  reprenant ,  il  n'était  pas  en  état  de 
poursuivre  son  histoire ,  non  plus  que  don 
Quichotte  en  état  de  l'entendre,  tant  il  avait 
de  colère  de  l'affront  (pi'oci  faisait  à  la  reine 
Madasime  ,  dont  il  prenait  le  parti  avec  au- 
tant de  chaleur  que  si  elle  eut  été  sa  véri* 
table  reine  et  lui  son  sujet ,  tant  il  était  en- 
têté de  ses  livres  qu'il  croyait  comme  arti- 
cle de  foi  I  Cardenio,  qui,  comme  j'ai  dit, 
était  déjà  dans  son  accès ,  ne  fut  pas  satis- 
fait de  se  voir  démenti  et  traité  d'insolent;  il 
ramassa  un  caillou  qu'il  trouva  à  ses  pieds, 
et  le  jeta  si  rudement  dans  l'estomac  de 
don  Quichotte ,  qu'il  retendit  par  terre. 
Sancho  Pança ,  ne  pouvant  souffrir  qu'on 
traitât  ainsi  son  maître ,  se  lança ,  le  poing 
fermé  ,  sur  Cardenio ,  qui ,  d'un  seul  coup 
de  poing ,  le  mit  à  ses  pieds  ;  il  lui  sauta 
aussitôt  sur  le  ventre  ,  et  le  trépigna  tout 
son  content.  Le  chevrier ,  qui  voulut  aller 
au  secours  de  Sancho ,  n'en  fut  pas  ouitte 
à  meilleur  marché  ;  et  après  que  Cardenio 
les  eut  bien  frottés  et  bien  moulus ,.  il  les 
laissa  et  s'en  alla  tranquillement  se  cacher 
dans  le  bois  de  la  montagne.  Sancho  se  leva 
quand  personne  ne  l'en  empêcha  plus ,  et , 
qemi-^nragé  de  se  voir  ainsi  maltraité,  vou- 
lut s'en  prendre  au  chevrier,  disant  qu'il 
avait  tort  de  ne  les  avoir  point  avertis  que 
cet  homme  avait  de  temps  en  temps  de  la 
fureur ,  et  que  ,  s'ils  l'avaient  su  ,  ils  s'en 
seraient  donnés  de  garde.  Le  chevrier  ré^ 

fondit  qu'il  les  avait  avertis,  et  que,  s'ils  ne 
avaient  pas  entendu ,  ce  ii'était  pas  sa 
faute.  Sancho  repartit ,  le  chevrier  répli- 
qua ,  et  la  un  des  parties  et  des  répliques 
fut  de  se  prendre  à  la  barbe  et  de  se  donner 
des  gourmades  ,  de  telle  sorte  t|ue  ,  si  don 
Quichotte  ne  les  avait  séparés,  ils  se  seraient 
mis  en  pièces.  Sancho  était  en  goût ,  et 
criait  à  son  maître  :  LaissezHiioi  faire ,  sei- 
gneur chevalier  de  la  Triste-Figure  :  cet 
homme-ci  n'est  qu'nn  vilain  paysan  non 
plus  (jue  moi  ;  il  n'est  pas  arme  chevalier  ^ 
je  puis  combattre  contre  lui  main  à  main  > 
en  homme  d'honneur,  et  me  venger  du  tort 
qu'il  m'a  fait.  Cela  est  vrai ,  dit  don  Qui^ 
chotte,  mais  je  sais  qu'il  n'a  point  de  tort 
en  ce  qui  vous  est  arrivé.  En  disant  cela 
il  les  sépara  ,  et  demanda  au  chevrier  s'il 
ne  serait  pas  possible  d#  trouver  Cardenio, 
parce  qu'il  mourait  d'envie  de  savoir  la  fin 
de  son  histoire.   Le  chevrier   répondit , 
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comme  il  avait  fett  Fautre  fois  y  qu'il  igno- 1  long-temps  le  chercher  aux  alentoui*s  pour 
rait  sa  demeure;  mais  qo'Q  ne  faudrait  pas  I  le  retrouver  fou  ou  sage. 
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CHAPITRE  XX. 


Des  choies  étranges  qui  arriverai tt  au  vaillaot  cheyalfer  de  la  Manclie  dans  la  mootagQC  Moire  « 
et  de  la  pénitence  qa*il  fit  k  rimitation  du  beau  Ténébreux. 


Don  Quichotte  dit  adieu  au  chevrier ,  et 
Sancho  l'ayant  regardé  de  travers ,  le  die- 
valier  monta  à  cheval ,  etrécuyer  le  suivant 
à  pied ,  ils  prirent  leur  chemin  par  Tendroit 
le  plus  escarpé  de  la  montagne.  Ils  mar- 
chèrent quelque  temps  sans  rien  dire;  toute- 
fois la  langue  démangeait  furieusement  à 
Sancho  y  mais  il  n'osait  commencer,  pour 
ne  pas  contrevenir  aux  ordres  de  son  maître. 
Voyant  enfin  que  don  Quichotte  ne  parlait 
pas^  et  n'y  tenant'  plus  :  Monseigneur,  lui 
dit-il,  je  supplie  votre  seigneurie  de  me 
donner  sa  bénédiction  et  mon  congé ,  que 
je  m'en  aille  tout  à  Theure  retrouver  ma 
femme  et  mes  enfants ,  avec  qui  je  pourrai 
au  moins  jaser  et  contester  quand  j'en  aurai 
i'envie  :  car  j'aimerais  autant  être  en  terre 
tout  vif  que  d'être  condamné  à  vous  suivre 
dans  ces  déserts  de  jour  et  de  nuit,  sans 

Î)rofércrun  seul  mot.  Si  Dieu  voulait  que 
es  bétes  parlassent  comme  au  temps  d  E- 
sopc,  encore  passe  ;  je  m'entretiendrais 
avec  Rossinante  de  tout  ce  qui  me  viendrait 
dans  la  fantaisie,  et  les  paroles  ne  me  pour- 
riraient pas  dans  le  corps.  O  ma  foi ,  c'est 
chose  insupportable  d'aUer  toujours  cher- 
cher les  aventures  pour  ne  trouver  jamais 
que  des  gens  qui  nous  bernent,  et  qui  nous 
assomment  à  coups  de  poing  et  de  pierres , 
et  par  dessus  le  marché  d'avoir  la  bouche 
cousue,  comme  si  on  était  né  muet.  Je  t'en- 
tends, Sancho,  répondit  don  Quichotte, 
tu  ne  saurais  tenir  long-temps  ta  langue 
captive  :  et  bien ,  je  lui  rends  sa  liberté ,  à 
condition  pourtant  que  ce  ne  sera  que  pour 
le  temps  que  nous  serons  dans  ces  mon- 
tagnes. 

En  ce  cas ,  dit  Sancho,  je  vais  donc  cra- 
cher tout  mon  saoul  ,^  et  je  commence  :  Or 
ça,  monsieur,  quel  intérêt  aviez-vous  de 
prendre  si  chaud^nent  le  parti  de  cette 
reine  Marcasiifie ,  et  que  vous  importe  que 


cet  BéUe-Lahé  fût  son  ami  ou  non?  Si  vou$ 
aviez  laissé  passer  cela ,  qui  ne  vous  touche 
en  rien ,  le  fou  aurait  achevé  son  histoire, 
vous  n'auriez  point  attrappé  le  coup  de 
caillou,  et  je  n'aurais  pas  la  toile  du  ventre 
rompue.  Ami  Sancho,  répondit  don  Qui- 
chotte ,  si  tu  savais,  comme  moi ,  condiien 
c'était  une  honnête  dame  que  la  reine  Ma- 
dasime ,  je  suis  assuré  que  tu  dirais  que  j'ai 
eu  encore  trop  de  patience  de  n'arracher 
pas  cette  langue  insolente  qui  a  osé  profé- 
rer de  si  grands  blasphèmes.  Car  enfin  n'est-- 
ce  pas  un  blasphème  exécrable  que  de  dire 
qu'une  reine  ait  couché  avec  un  chirurgien? 
La  vérité  de  Thistoirc  est  que  le  mattre  Eli- 
sabeth  fut  un  homme  prudent  et  de  bon 
conseil,  cpii  servait  de  gouverneur  et  de 
médecin  à  la  reine;  mais  prétendre  qu'elle 
fût  son  amie ,  c'est  une  rêverie  insolente  et 
digne  de  châtiment. 

Et ,  afin  que  tu  voies  que  Cardenio  ne 
savait  ce  uu'd  disait,  tu  n'as  qu'à  te  ressou- 
venir qu'il  était  déjà  dans  son  accès,;  et 
qu'il  avait  l'esprit  égaré.  Hé  I  c^est  où  je 
vous  attendais,  s'écria  Sancho  :  qu'aviez- 
vous  à  vous  mettre  en  peine  des  discours 
d'un  fou?  Et  si  par  hasard  ce  béni  caillou 
vous  avait  donné  par  la  tête,  comme  il  a 
lait  dans  l'estomac,  nous  serions  en  bel  étaC 
pour  avoir  pris  lejparti  de  cette  belle  dame? 

Sue  Dieu  la  confonde!  Sancho,  répondit 
on  Quichotte ,  et  contre  les  fous  et  contre 
les  saees  tout  chevalier  errant  est  obligé 
de  défendre  l'honneur  des  dames,  quelles 
qu'elles  puissent  être,  et  à  plus  forte  raison 
celui  des  grandes  princesses  et  des  reines 
d'importance,  comme  le  fut  la  reine  Ma- 
dasime,  pour  qui  j'ai  une  vénération  par- 
ticulière à  cause  de  sa  vertu  et  de  toutes 
ses  bonnes  qualités?  Car,  outre  qu'elle  était 
très-belle ,  elle  fut  extrêmement  sage  et  fort 
patiente  dans  les  malheurs  dont  elle  fut  ac- 
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câblée.  Cest  en  cet  éCai  qn*dle  eut  mnd 
besoin  des  sages  conseils  de  maître  Elisa- 
beth y  qui  lui  aidait  à  supporter  ses  déplai- 
sirs ;  et  c'est  de  là  que  le  vulgaire ,  ignorant 
et  malin  y  a  pris  occasion  de  dire  qu'ils  vi- 
vaient familièrement  ensemble;  mais  ils 
mentent  encore  une  fois ,  et  ils  mentiront 
deux  cents  autres ,  tous  ceux  qui  le  diront 
et  oui  en  auront  seulement  la  pensée.  Je  ne 
le  aïs  ni  ne  le  pense ,  dit  Sancno,  je  ne  me 
mêle  point  des  affaires  des  autres  »  je  n'y  ai 
que  voir;  s'ils  ont  fait  la  folie  >  ^  les  re- 
garde; je  viens  de  mes  vignes ,  je  ne  sais 
rien  de  rien  ;  je  ne  fourre  point  mon  nez  où 
je  n'ai  aue  fan«;  qui  achète  et  vend  en  sa 
bourse  le  sent;  après  tout  je  suis  né  tout 
no ,  et  tout  nu  ie  me  trouve  ;  je  n'y  prends 
ni  n'y  mets;  je  n  y  perds  ni  n'y  gagne  ;  mais 
s'ils  ont  couché  ensemble  ou  non,  que 
m'importe  à  moi  7  On  croit  bien  souvent  que 
ce  sont  des  lardons,  qu'il  n'y  a  que  des 
chevilles;  et  qui  diantre  est-ce  qui  peut 
mettredes  portes  aux  champsîDieu  me  soit 
en  aide!  s'écria  don  Quichotte;  ebl  c(Wi- 
bien  tu  enfiles-là  de  sottises  I  et  dis-moi  y  je 
te  prie,  quel  rapport  ont  tons  ces  imperti- 
nents proverbes  avec  ce  que  je  viens  de  dire? 
Va,  va ,  méle-toi  désormais  d'avoir  soin  de 
ton  âne ,  et  non  de  choses  qui  te  sont  étran- 
gères. Mais  souviens-toi,  une  fois  pour 
toutes,  de  bien  imprimer  dans  ta  cervelle 
que  tout  ce  que  j'ai  fait ,  fais  et  ferai ,  est 
toujours  selon  la  droite  raison,  et  très- 
conforme  aux  lois  de  chevalerie,  que  j'en- 
tends mieux  (|ue  tous  les  chevaliers  qui  en 
ont  jamais  fait  profession. 

En  bonne  foi,  monsieur,  dit  Sancho, 
est-ce  une  bonne  loi  de  chevalerie  que  nous 
courions  par  ces  montagnes  comme  gens 
perdus,  sans  voir  ni  chemin  ni  sentier, 
cherchant  qui  achève  de  nous  briser  à  vous 
la  tête  et  à  moi  les  côtes?  En  voilà  assez 
encoK  une  fois,  répondit  don  Quichotte. 
Apprends  que  mon  oessefh  n'est  pas  seule- 
ment de  trouver  ce  pauvre  fou ,  mais  de 
faire  en  cette  montaçneune  action  qui  me 
itonnera  de  la  réputation  parmi  les  hommes , 
qui  éternisera  mon  nom ,  et  damera  le  pion 
à  tous  les  chevaliers  errants  passés  et  à 
venir.  Est-elle  bien  périlleuse,  monsieur, 
cette  action-là?  demanda  Sancho.  Non, 
répondit  don  Quichotte ,  quoiqu'il  pourrait 
arriver  cpue  nous  rencontrions  guignon  au 
lieu  de  chance.  Mais  enfin  cela  dépend  de 
ta  diligence.  De  ma  diligence,  monsieur? 
dit  Sancho.  Oui,  mon  ami,  répondit  don 
Quichotte,  parce  que,  si  tu  reviens  promp- 
tement  d'où  je  pense  à  l'envoyer,  ma  peine 
sera  bientôt  finie,  et  ma  gloire  commen- 


cera. Mais  pourquoi  te  tenir  davantage  en 
suspens  ?  Il  tant  que  tu  saches,  fidèle  écuyer , 
que  le  fameux  Amadis  de  Gaule  fut  un  des 
plus  parfaits  chevaliers  errants  du  monde; 
queais-je,  un?  il  fut  le  seul,  au  moins  il 
fut  le  premier,  et  le  prince  de  tous  ceux 
qu'il  y  a  jamais  eu  jusqu'à  lui.  Et  que  les 
Éélianis  ni  pas  un  autre  ne  prétendent  point 
entrer  en  comparaison  avec  lui  :  ils  se  trom- 
peraient du  blanc  au  noir,  et  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  mérite  d'être  son  écuyer.  Je  t'ap- 
prends aussi  que  le  peintre  qui  veut  se 
rendre  fameux  dans  son  art  tâche  toujours 
d'imiter  les  meilleurs  originaux,  et  prend 
pour  modèle  les  ouvrages  des  plus  excellents 
peintres  qu'il  connaît;  et  ceci  doit  être  une 
rè^le  pour  tous  les  arts  et  pour  toutes  les 
sciences  qui  servent  d'ornement  dans  les 
républiques.  De  même  celui  qui  veut  ac- 
quérir la  réputation  de  patient  et  de  sage 
doit  imiter  Ulysse,  qu'Homère  nous  repré- 
sente comme  l'image  et  le  prototype  de  la 
sagesse  et  de  la  patience.  Ainsi  Virgile 
nous  donne,  en  la  personne  d'Enée,  un 
exemple  admirable  de  la  piété  d'un  fils  en- 
vers son  père ,  et  en  même  temps  de  la  pru- 
dence d'un  vaillant  capitaine,  dépeignant 
chacun  leur  héros,  non  pas  peut-être  comme 
ils  ont  été ,  mais  tels  qu'ils  devaient  être. 
De  la  même  manière  aussi,  Amadis  ayant 
été  le  nord ,  l'étoile  et  le  soleil  des  vaillants 
et  amoureux  chevaliers,  c'est  lui  que -nous 
devons  imiter ,  tous  tant  que  nous  sommes , 
à  combattre  sous  les  étendarts  de  l'amour 
et  delà  chevalerie  errante.  Cela  étant  ainsi , 
je  trouve,  ami  Sancho,  que  le  chevalier 
errant  qui  l'imitera  le  mieux  approche  le 
plus  de  la  perfection.  Et  une  des  choses  en 
quoi  le  grand  Amadis  fit  davantage  éclater 
sa  sagesse  et  sa  valeur,  sa  fermeté  et  son 
amour,  ce  fut  en  se  retirant  sur  la  roche 
Pauvre  pour  y  faire  pénitence  sous  le  nom 
du  Beau  Ténébreux,  nom  assurément  signi- 
ficatif et  propre,  et  convenant  admirable- 
ment à  la  vie  ^u'il  voulait  faire  et  ^u'il  avait 
lui-même  choisie.  Et,  comme  il  m  est  beau- 
coup plus  aisé  de  l'imiter  en  sa  pénitence 
au'à  fendre  des  géants  démesurés,  couper 
des  serpents,  tuer  des  endriaques,  mettre 
des  armées  en  déroute,  dissiper  des  flottes 
et  défaire  des  enchantements;  et  que  d'ail- 
leurs ces  lieux  sauvages  sont  tout  propres 
pour  un  tel  dessein,  je  ne  veux  pas  laisser 
perdre  l'occasion  qui  s'oflre  si  favorable- 
ment. 

Mais  enfin,  monsieur,dit  Sancho,qu'csl-ce 
doncque  vous  prétendez  faire  dansunlieu  si 
désert?Et  ne  t'ai-jcpa8dit,réponditdon  Qui- 
chotte, que  je  prétends  imiter  Amadis  et  en 
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même  lonps  le  valeureax  Roland  dans  ses 
folies  quand  U  sut  qu'Angélique  s'était  si  lâ- 
chement abandonnée  à  Médor  ?  ce  qui  lui 
donna  tant  de  chagrin,  qu'il  dcTÎnt  fou  et 
arracha  les  arbres,  troubla  les  eaux^  des  fon- 
taines ,  ravagea  les  troupeaux ,  tua  les  ber-* 
gers ,  brûla  feurs  cabanes ,  déroba  leurs  ju- 
ments ,  et  lit  cent  mille  autres  extravagan- 
ces dignes  d'une  éternelle  mémoire.  £t, 
quoique  je  ne  sois  pas  résolu  d'imiter  exac- 
tement Roland ,  Orland  ou  Rotoland  y  car  il 
avait  tous  ces  noms-là ,  en  toutes  ses  folies , 
je  prétends  pour  le  moins  choisir  les  plus  es- 
sentielles ,  et  cdles  qui  peuvent  passer  pour 
orthodoxes.  Peut-être  aussi  que  je  me  cont- 
enterai d'imiter  seulement  Amadis  ({ui,  sans 
faire  de  folies  éclatantes  et  pernicieuses, 
mais  seulement  des  plaintes  et  des  lamenta- 
tions, acquit  tant  de  réputation  et  de  gloire, 
qu'on  n'en  peut  avoir  davantage,  n  me 
semble,  monsieur,  dit  Sancho,  que  les 
chevaliers  qui  faisaient  ces  folies  et  ces  pé- 
nitences en  avaient  quelque  sujet  ;  mais 
TOUS,  monsieur,  quelle  raison  avez-vous 
de  devenir  fou  ?  qudle  dame  vous  a  mé- 
prisé ,  et  quelle  marque  avez-vous  trouvée 
Sue  madame  Dulcinée  du  Toboso  ait  fait 
es  sottises  avec  Maure  ou  chrétien  ?  Hé, 
voilà  le  ppint,  s'écria  don  Quichotte;  c'est 
là  le  fin  de  l'affaire  i  en  devenant  fou  sans 
cause  ni  sujet,  cela  fera  voir  à  madame 
de  quoi  je  suis  capable  dans  l'occasion  , 
puisque  j'extravague  sans  que  rien  m'y 
oblige.  Mais,  au  reste,  le  long  temps  qu'U 
Y  a  que  je  me  suis  éloigné  de  l'incompara- 
ble Dulcinée  ne  m'en  donne-t-il  pas  assez 
de  motif?  Et,  comme  tuas  ouï  direau  berger 
Ambroise ,  l'absence  ne  fait-elle  pas  craindre 
et  sentir  tous  les  maux?  Ainsj  donc,  ami  San- 
cho ,  ne  perds  point  de  temps  à  me  vouloir 
détourner  d'une  si  rare,  si  heureuse  et  si 
extraordinaire  émulation.  Je  suis  fou,  et 
fou  je  veux  être,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  de 
retour  avec  la  réponse  d'une  lettre  que  je 
veux  que  tu  portes  à  madame  Dulcinée  ;  et 
si  je  la  trouve  digne  de  ma  fidélité ,  je  cesse 
au  même  moment  d'être  fou  et  de  faire  pé- 
nitence :  mais,  si  la  lettre  n'est  pas  obli- 
geante, je  demeurerai  fou  absolument,  et 
en  cet  état-là  je  ne  sentirai  rien ,  de  telle 
sorte  que ,  qjuoi  que  me  réponde  ma  dame , 
je  me  tirerai  toujours  d'^aire,  ou  en  jouis- 
sant en  homme  sage  du  bien  que  j'espère 
de  ton  retour,  ou  comme  fou,  sans  sentir 
le  mal  que  tu  m'auras  apporté.  Mais  à  pifo- 
pos,  Sancho  as-tu  sauvé  Tarmet  deMam- 
brin?  Je  m'aperçus  bien  que  tu  le  ramassas 
après  que  cet  ingrat  eut  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  mettre  en  pièces  :  mais  qu'est-il  de- 
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venu  ?  Vive  Dieu ,  seigneur  chevaUer  de  la 
Tri^-Fiffure,  s'écria  Sancho,,  je  ne  sau- 
rais souffrir  de  certaines  choses  que  vous 
dites  ;  et  elles  me  font  croire  que  tout  ce 
que  vous  chantez  des  clievalenes,  de  ga- 
gner des  royaumes  et  des  empires,  et  de 
donner  des  lies  et  autres  récompenses ,  à  la 
mode  des  chevaliers  errants,  tout  cda  n'est 
que  vent  et  qae  mensonge.  Hé  qui  diable. 
Dieu  me  pardonne,  peut  entendre  dire  qu'un 
plat  à  barbe  est  l'armet  de  Mambrin,  et  voir 
que  celui  qui  le  dit  ne  s'en  désabuse  pas  en 
quatre  ou  cinq  jours ,  sans  penser  qu'il  a 

Eerdu  le  jugement?  J'ai  ce  bassin  dans  mon 
issac,  tout  enfoncé  et  tout  gâté,  et  je  l'em- 
porte pour  le  faire  raccommoder,  et  m'en 
servir  à  me  faire  la  barbe,  si  Dieu  me  fait 
la  ffrâce  de  me  rev  oir  avec  ma  femme  et  mes 
enfants. 

Sancho 9  dit  don  Quichotte,  par  le  Dieu 
vivant  que  tu  viens  de  jurer,  tu  es  bienl'é- 
cuyer  du  plus  petit  entendement  qu'il  y  ait 
encore  au  monde.  Est-il  bien  possible  que, 
depuis  le  temps  que  tu  es  avec  moi ,  tu  ne  te 
SOIS  pas  encore  aperçu  que  toutes  les  af- 
faires des  chevaliers  errants  semblent  des 
chimères,  des  folies  et  des  impertinences, 
et  qu'elles  paraissent  toutes  à  rebours,  non 
qu'elles  soient  ainsi,  mais  parce  qu'il  y  a 
toujours  parmi  nous  une  troupe  d'enchan- 
teurs qui  changent  et  bouleversent  tout ,  me 
semble,  selon  qu'ils  ont  envie  de  nuire  ou 
de  favoriser  ?  Cest  justement  ce  qui  paraî- 
tra autre  chose  à  un  autre.  J'admire  en  cela 
la  providence  du  sage  qui  est  dans  mon 
parti ,  d'avoir  fait  que  tout  le  monde  prenne 
cet  armet  de  Mambrin  pour  un  bassin  de  bar- 
bier,  parce  qu'étant  une  des  plus  précieu- 
ses choses  du  monde,  et  la  plus  enviée,  je 
n'aurais  jamais  -été  en  repos  ;  il  m'aurait 
fallu  faire  mille  combats  pour  le  défendre; 
eê,  avec  cette  apparence  trompeuse,  per- 
sonne ne  s'en  soucie,  comme  cet  étourdi 
l'a  bien  fait  voir  en  essayant  de  le  rompre, 
et  ne  voulant  pas  même  s'en  charger.  Gar- 
derie, cher  ami  Sancho,  je  n'en  ai  pas  be- 
soin pour  l'heure,  au  contraire,  je  veux  nui 
désarmer  entièrement  et  me  mettre  tout  nu 
comme  je  sortis  du  ventre  de  ma  mère,  du 
moins  si  je  trouve  ou'il  soit  à  propos  d'imi- 
ter la  pénitence  de  Roland  plutôt  que  celle 
4' Amadis. 

En  achevant  ce  discours,  ils  se  trouvè- 
rent au  pied  d'une  roche  fort  haute  qui 
était  détachox^  de  toutes  les  autres,  comme 
si  on  l'eût  fait  exprès.  Un  petit  ruisseau 
coulait  doucement  par  la  pente,  et  venait 
en  serpentant  arroser  un  pré  qui  l'cntou- 
rail.  La  fraîcheur  et  la  verdure  de  l'hcr- 
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be ,  et  la  quanti^  d'arbres  sauYages ,  de 
plantes  et  de  fleurs  dont  la  roohe  était  cou- 
verte, rendaient  ce  lieu  le  plus  agréable  du 
monde.  Cet  endroit-là  ^ut  extrêmement  au 
chevalier  de  la  Trist&«Figure,  qui,  le  choi- 
sissant pour  faire  sa  pénitence ,  en  prit  pos- 
session en  «es  termes ,  comme  s'il  eût  entiè- 
remait  achevé  de  perdre  la  raison  ;  Voilà , 
6  del  !  s'écria-^t-il,  le  lieu  que  je  choisis 
pour  pleurer  le  pitoyable  état  où  vous  m'a- 
vez réduitl  Je  veux  que  mes  larmes  aug- 
mentent les  eaux  de  ce  ruisseau,  et  que 
mes  soupirs  perpétuels  agitent  perpétuel- 
kment  les  feuilles  et  les  branches  de  ces  ar- 
bres ,  pour  faire  connaître  à  tout  le  monde 
le  cruel  tourment  et  l'épouvantable  peine 
que  souffre  mon  cceur.  0  vous  I  qui  que 
vous  soyez,  dieux  champêtres,  habitants 
de  ces  déserts,  écoutez  les  plaintes  d'un 
malheureux  amant,  ^'une  longue  absence 
et  une  Jalousie  imaginaire  ont  amené  dans 
ces  tristes  lieux ,  pour  pleurer  son  mauvais 
sort ,  et  se  plaindre  en  liberté  des  rigueurs 
dlune  beUe  ingrate  en  oui  le  ciel  a  rassem- 
blé tous  les  attraits  de  la  beauté  humaine  ! 
O  vous!  nayades,  et. vous,  dryades,  qui 
'  avez  accoutumé  d'halriter  les  monts  sauva^ 
ges  (ainsi  soyez-vous  en  sûreté  contre  les 
satyres  qui  troublent  votre  repos  ),  aidez- 
moi  à  plaindre  mes  malheurs,  ou,  pour  le 
moins,  ne  vous  lassez  point  de  les  entent 
dre  l  O  Dulcinée  du  Toboso  I  soleil  de  mes 
jours  et  lune  de  mes  nuits,  gloire  de  mes 
peines,  nord  de  mes  voyages;  étoile  de 
mes  aventures,  ainsi  le  ciel  If  en  donne  tou- 
jours d'heureuses ,  comme  je  te  conjure 
d'avoir  pitié  du  triste  état  ou  me  réduit  ta 
cruelle  absence,  et  que  ton  cœur  se  rende 
favorable  à  la  constance  de  ma  foi  1  O  vous  l 
arbres  solitaires  et  sombres,  qui  devez  dé- 
sormais me  faire  compagnie  oans  ma  soli- 
tude,  faites^moi  connaître   par  le  doux 
murmure  de  vos  feuilles  agitées ,  et  par  le 
frémissement  de  vos  branches ,  que  ma  pré- 
sence ne  vous  est  pas  désagréable.  Et  toi, 
mon  cher  écuyer ,  aimable  et  fidèle  com- 
pagnon de  toutes  mes  aventures ,  considère 
attentivement  tout  ce  que  je  vais  faire,  sans 
en  oublier  la  moindre  chose ,  afin  de  le  ra- 
conter exactement  à  celle  pour  qui  je  le 
fais.  O  toi,  Rossinante  1  qui  m'as  toujours 
inséparablement  accompagné ,  et  si  utile- 
ment servi ,  non-^seulement  dans  la  prospé- 
rité ,  mais  tant  que  la  fortune  m'a  été  con- 
traire, qui  as  toujours  partagé  mon  bon- 
heur et  mes  disgrâces,  pardonne-moi  si, 
dans  celle-ci  ^  je  choisis  la  solitude ,  et  crois 
que  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  t'aban- 
donne. 
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En  disant  cela ,  il  mit  pied  à  terre ,  6ta 
promptement  la  selle  et  la  bride  à  son  che- 
val, et,  lui  donnant, de  la  main  sur  la 
croupe,  il  lui  dit  en  soupirant  :  Celui  qui 
a  perdu  la  liberté  te  la  donne.  0  cheval  ! 
aussi  excellent  pour  tes  grandes  aictions  que 
malheureux  dans  ton  sort,  va-t'en  où  tu 
voudras ,  car  tu  portes  écrit  sur  le  front 
que  jamais  l'hippogriffe  d'Astolphe,  ni  le 
renommé  Frontin ,  qui  coûta  si  cher  àBra- 
damante,  n'ont  égalé  ta  légèreté  et  ta  vi- 
gueur. 

Maudit  soit,  s'écria  Sancho  en  cet  eiF- 
droit,  et  mille  fois  maudit  celui  qui  m'a 
délivré  du  soin  de  dêbàter  mon  âne  1  Les 
flatteries  ne  lui  manqueraient  pas ,  ni  de 
belles  paroles  à  sa  louange  :  mais  pourtant , 
quand  il  serait  ici ,  le  pauvre  grison  1  pour- 

3noi  lui  ôter  le  bat  ?  Qu'est-ce  qu'il  a  à 
émêlcr  avec  les  folies  des  amoureux  et 
des  désespérés,puisque  son  maître,  qui  était 
moi ,  n'a  jamais  été  ni  l'un  ni  l'autre!  Mais, 
dites  donc,  monsieur,  si  mon  voyage  et 
votre  folie  sont  véritables,  croyez-vous 
qu'il  soit  mal  à  propos  de  seller  Rossinante, 
afin  qu'il  supplée  au  défaut  de  mon  grison, 
et  que  mon  voyage  ne  dure  pas  si  long- 
temps? car ,  s'il  me  faut  aller  à  pied ,  je  ne 
«ais  pas  trop  bien  quand  j'arriverai,  ni 
quand  je  serai  de  retour ,  parce  que  je  suis 
un  fort  mauvais  piéton.  Fais  comme  tu 
vt)udras ,  Sancho ,  répondit  don  Quichotte; 
il  me  semble  que  tu  n'as  pas  tout-^-fait  tort. 
Au  reste,  tu  partiras  dans  trois  jours;  je 
te  retiens  encore  ce  temps-là ,  afin  que  tu 
voies  ce  que  je  fais  pour  ma  dame ,  et  que 
tu  puisses  lui  redire.  Et  que  puis-je  voir 
davantage  que  ce  que  j'ai  vu  1  dit  Sancho. 
Vraiment,  tu  es  loin  de  compte,  repartit 
don  Quichotte.  Ne  faut-il  pas  que  je  dé- 
chire mes  habits ,  que  je  jette  mes  armes 
pièce  à  pièce ,  que  je  saute  la  tête  en  bas 
sur  les  rochers,  et  que  je  fasse  mille  autres 
choses  de  cette  nature  qui  te  donneront  de 
l'admiration  ?  Pour  l'amour  de  Dieu ,  mon* 
sieur ,  dit  Sancho  ,  prenez  bien  garde 
comment  vous  forez  ces  sauts  :  vous  pour- 
riez donner  de  la  tôte  en  tel  endroit ,  que 
dès  le  premier  coup  vous  auriez  achevé' la 
pénitence.  Et  je  serais  d'avis ,  pour  moi ,  si 
t)es  soubresauts  sont  si  nécessaires ,  et  que 
l'œuvre  ne  se  puisse  faire  sans  cela ,  que 
vous  vous  contentassiez ,  puisque  cda  est 
feint ,  et  n'est  qu'une  imitati^ ,  de  les  faire 
dans  l'eau  ou  sur  des  matelas,  et  je  ne 
laisserai  pas  de  dire  à  madame  Dulcinée  que 
vous  l'avez  fait  sur  des  roches  pointues  et 
dures  comme  du  fer.  Je  te  remercie  de  ta 
bonne  intention,  ami  Sancho ,  répondit  don 
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Quichotte;  mais  il  faut  cpie  ta  saches  que 
ceci  n'est  point  une  feinte ,  mais  chose  très- 
sérieuse,  parce  qu'autrement  ce  serait  pé- 
cher contre  les  lois  de  la  chevalerie  >  qui 
nous  défendent  de  mentir,  sous  peine  d'être 
déclarés' indigènes  de  Tordre;  et  faire  une 
chose  pour  l'autre  c'est  mentir  ;  ainsi  il  faut 
que  mes  soubresauts  soient  réels,  effectifs  , 
constante  et  valables ,  sans  aucune  super- 
cherie. Cependant  il  sera  bon  que  tu  me 
laisses  de  la  charpie  pour  mettre  sur  mes 
blessures,  puisque  nous  avons  perdu  le 
baume.  C'a  bien  encore  été  pis  ae  perdre 
l'âne ,  dît  Sancho  ,  puisqu'il  portait  le 
baume  et  la  charpie  ;  mais  je  prie  votre  sei- 
gneurie de  ne  me  pas  prier  de  ce  vilain 
breuvage,  rien  que  de  1  entendre  nommer  » 
je  suis  près  de  rendre  tripes  et  boyaux.  Je 
vous  ^rie  aussi  de  vous  souvenir  que  les 
trois  jours  que  vous  aviez  pris  pour  me 
faire  voir  vos  folies  sont  passés  ,  et  que  je 
les  tiens  pour  vues  sans  appel.  Je  dirai  des 
merveilles  à  madame,  laissez-moi  foire; 
écrivez  seulement,  et  me  dépéchez  ,  car  je 
grille  d'être  déjà  revenu ,  pour  vous  tirer 
ou  purgatoire  où  je  vais  vous  laisser.  Tu 
l'appelles  purgatoire,  Saneho  I  dit  don  Qui- 
chotte; dis  enfer  et  quelque  chose  de  pis, 
s'il  y  en  a  dans  le  monde.  Et  qui  est  eaen^ 
fer  n*a  point  de  rémission ,  dit  Sancho ,  à 
ce  que  j  ai  ouï  dire  I  Qui  est  une  fois  en  en- 
fer n'en  saurait  plus  sortir;  ce  qui  n'arrivera 
pas  de  vous ,  autrement  que  me  servirait  de 
remuer  les  talons  pour  hâter  Rossinante  ? 
Quoiqu'il  en  soit,  je  prétends  bien  qu'il 
me  rende  comme  il  m'aura  pris  devant  ma- 
dame Dulcinée  du  Toboso ,  à  qui  je  dirai 
des  choses  si  admirables  de  vos  folies  et  de 
vos  impertinences  ,  car  je  pense  que  c'est 
tout  un ,  q^e  je  la  rendrai  plus  souple  qu'un 
gant ,  fût-elle  plus  dure  qu'un  cnéne.  Et 
j'en  obtiendrai  une  réponse  douce  comme 
miel ,  avec  laquelle  je  m'en  viendrai  par 
l'air  comme  un  sorcier,  vous  tirer  de  votre 
purgatoire ,  qui  semble  un  enfer ,  mais  qui 
ne  l'est  pas,  puisqu'il  y  a  espérance  d'en 
sortir ,  et  que  l'on  dit  qu'on  ne  sort  jamais 
d'enr<T  quand  on  y  a  une  fois  mis  le  pied, 
qui  est  aussi ,  à  ce  que  je  crois,  le  senti- 
ment de  votre  seigneurie.  C'est  la  vérité , 
dit  don  Quichotte;  mais  comment  faire  pour 
écrire  la  lettre?  Et  le  mandat  pour  les 
ânons  ?  ajouta  Sancho.  Je  ne  l'oubtirai  pas, 
reprit  don  Quichotte;  et,  puisque  je  n'ai 
point  de  papier,  il  faudra  que  j'écrive  stir 
des  feuilles  d'arbre ,  ou  sur  des  lames  de 
.cuivre;  mais  je  viens  de  me  ressouvenir  que 
j'ai  les  tablettes  de  Cardenio ,  qui  seront 
très-propres  pour  cela ,  et  tu  auras  soin  de 


bire  transcririB  le  tout  en  belles  lettres  au 
premier  bourg  où  tu  trouveras  un  mattre 
d'école,  et,  s'il  n'y  en  a  pas ,  par  le  sacris- 
tain de  la  paroisse  ;  mais  donne-toi  garde 
de  le  &îre  faire  par  un  homme  de  chicane , 
car  le  diable  même  ne  le  lirait  pas.  Oui , 
mais  comment  faire  pour  la  signature?  ob- 
serva Sancho.  Jamais  Amadis  ne  signait  ses 
lettres ,  réoondit  don  Quichotte.  Bon  pour 
cela ,  dit  Sancho  ;  mais  le  mandat ,  il  faut 
bien  qu'il  soit  signé ,  et ,  s'il  l'est  d'une  au- 
tre écriture  que  la  vôtre,  ils  diront  que  le/ 
seing  est  faux ,  et  me  voilà  sans  ânons.  Le 
mandat  sera  aussi  dans  les  tablettes ,  et  je 
le  signerai  ;  et ,  quand  ma  nièce  verra  mon 
nom ,  elle  ne  fera  aucune  diflîculté.  Pour 
ce  qui  est  de  la  lettre  d'amour,  tu  feras 
mettre  au  bas  :  Votre  jusqu'à  la  mort,  le 
chevalier  de  la  Triste-Figure.  U  ne  faut 
point  se  soucier  que  l'écriture  soit  d'une 
autre  main  (|ue  la  mienne,  parce  que ,  si 
je  m'en  souviens  bien ,  Dulcinée  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire,  et  de  sa  vie  n'a  vu  ni  de  mes 
lettres  ni  de  mon  écriture.  Nos  amours  ont 
touiours  été  en  idée  et  n'ont  jamais  passé 
les  bornes  d'un  honnête  reganl,  et  encore 
c'a  été  si  peu  souvent  ^  que  je  puis  bien  ju- 
rer que,  depuis  douze  ans  qu'elle  m'est  plus 
chère  que  ma  vie,  je  ne  l'ai  pas  vuecjuatre 
fois ,  et  peut-être  même  ne  s  est-elle  jamais 
aperçue  quje  je  la  regardasse ,  tant  Lorenzo 
Corehuelo»  son  père,  et  Alonzo  Nogatèsla 
veillent  de^près  et  la  tiennent  resserrée. 
Et  quoi ,  s'écria  Sancho,  la  fille  de  Lorenzo 
Corchuelo  autrement  Aldonza  Lorenzo ,  est 
niadamc  Dulcinée  du  Toboso  1  Cest  elle- 
même,  répondit  don  Quicholle,  et  celle 
qui  mérite  d'être  mattressedetoute  la  terre. 
Ahl  je  la  connais  bien,  dit  Sancho,  et  je 
sais  qu'elle  tire  une  barre  aussi  rudement 
que  saurait  faire  le  plus  fort  berger  du 
village.  Vive  Dieu  I  quelle  créature  I  quelle 
est  droite  et  bien  faite  I  et  ma  foi ,  elle  peut 

Erêter  le  collet  à  tout  chevalier  errant  qui 
k  pi:endra  pour  maîtresse.  Jarni  1  qu'elle 
est  vigoureuse  et  de  bonne  complexion  ,  et 
la  bonne  voix  Qu'elle  a!  Un  jour,  die  était 
au  haut  du  clocner  de  notre  village ,  et  die 
se  mit  à  appeler  les  valets  de  son  père ,  qjni 
étaient  à  plus  d'une  demi-lieue  de  là;  ils 
l'entendaient  comme  s'ils  eussent  été  au 
pied  de  la  tour.  Ce  gu'dle  a  de  meilleur , 
c'est  qu'elle  n'est  point  dédaigneuse  :  elle 
joue  avec  tout  le  monde  et  semoquedetout. 
Oh  I  vraiment,  à  l'heure  qu'il  est,  seigneur 
chevaJerde  la  Triste-Figure,  vous  pouvez 
bien  faire  pour  elle  tant  de  folies  que  vous 
voudrez,  vous  pouvez  vous  désespérer  et 
vous  pendre;  il  n'y  a  personne  qui  ne  dise 
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aue  TOUS  aurez  bien  fait,  quand  m(^me  le 
îable  vous  aurait  emporté.  Aldonza  Lo- 
renzo  1  bon  Dieu ,  ie  grille  d'être  en  chemin 
pour  la  voir,  car  il  v  a  déjà  'ong-temps  que 
je  ne  l'ai  vue.  Elle  doit  être  bien  changée  à 
cette  heure  I  le  soleil ,  le  grand  air ,  et  aller 
tous  les  jours  aux  champs ,  cela  gâte  fort  le 
visage  des  femmes.  Il  faut  que  je  vous  avoue 
une  chose,  seigneur  don  Quichotte,  car 
jusqu'ici  j'ai  vécu  dans  une  grande  igno- 
rance :  j'aurais  juré  cpie  madame  Dulcinée 
était  quelque  grande  princesse  dont  vous 
êtes  amoureux,  ou  qudque  autre  dame 
d'importance  méritant  les  riches  présents 
que  vous  lui  avez  envoyés,  comme  celui  du 
Biscayen  et  celui  des  forçats ,  et  tant  d'au- 
tres que  je  m'imagine,  selon  que  vous  avez 
remporté  de  différentes  victoires  dans  le 
temps  que  je  n'avais  pas  l'honneur  d'être 
votre  écuyer*  Mais  après  avoir  considéré 
que  c'est  la  dame  Aldonza  Lorenzo,  je  dis 
la  dame  Dulcinée  du  Toboso ,  devant  qui 
ceux  que  vous  avez  vaincus  doivent  aller 
fléchir  le  genou ,  il  me  vient  à  l'idée  qu'ils 
pourraient  bien  arriver  pendant  au'elle  pei- 
gnerait du  chanvre,  ou  qu'elle  battrait 
du Ué  dans  la  grange;  et  ces  gens-là  au- 
raient grande  honte  de  se  jetter  à  genoux 
devant  une  créature  si  maussade;  elle- 
même  se  moquerait,  peut-être  bien  de  votre 
présent. 

Je  t'ai  déjà  dit  plusieurs  fois ,  Sancho , 
dit  don  Quichotte ,  que  tu  es  un  grand  par- 
leur, et,  quoique  lourdaud  et  d'un  esprit 
grossier  9  tu  te  mêles  de  subtiliser  et  de  dire 
des  choses  piquantes.  Mais ,  mon  cher  ami, 
je  suis  bien  aise  de  te  faire  voir  que  je  suis 
encore  plus  sage  que  tu  n'es  sot  ;  et  au  lieu 
de  me  fâcher  de  ce  que  tu  dis ,  je  t'apprends 
une  ,  pour  ce  que  je  souhaite  de  Dulcinée 
du  Toboso,  elle  est  aussi  bonne  et  meilleure 

Îue  la  plus  grande  princesse  de  la  terre, 
ous  les  poètes  qui  chantent  les  louanges 
des  dames  sous  des  nomsqu'ilsleurdonnent 
à  leur  tkntaisie  n'ont  pas  pour  cela  de  vé- 
ritables maîtresses.  Crois-tu  que  les  Miilis, 
les  Sylvie ,  les  Diane  et  les  Âmaranthe,  que 
l'on  voit  dans  les  livres  et  sur  le  théâtre  , 
aient  été  des  créatures  ea  chair  et  en  os, 
et  les  dames  de  ceux  qui  les  ont  vantées  ? 
Non  assurément  :  ce  sont  des  imaginations 
de  la  plupart  des  poètes ,  qui  pensent  à 
s'exercer  l'esprit  et  donner  matiàre  à  leurs 
poésies ,  et  faire  croire  cp'étant  amoureux, 
ils  sontausai  gensde  mente  et  d'importance. 
Il  suffit  donc  pour  moi  qu' Aldonza  Lorenzo 
soit  belle  et  honnête.  Pour  ce  qui  est  de  sa 
naissance,  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine,  et 
sans  l'examiner ,  j'en  suis  content  comme 


81 

si  je  savais  qu'elle  est  une  grande  princesse. 
Je  t'apprends ,  Sancho,  si  tu  ne  le  sais  pas, 
que  les  choses  qui  nous  obligent  le  plus  à 
aimer  sont  la  beauté  et  la  sagesse  ;  et  elles 
se  trouvent  toutes  deux  si  parfaitement  en 
Dulcinée ,  qu'elle  est ,  sans  contestation ,  la 
plus  belle  et  la  plus  sage  du  monde.  En  un 
mot,  je  m'imagine  que  cela  est  tout  ainsi 
que  je  le  dis,  sans  qu'il  s'en  faille  la  moindre 
chose.  Je  m'en  fais  une  idée  au  gré  de  mes 
moindres  souhaits ,  et  je  me  la  représente 
telle,  que  ni  les  Hélène ,  ni  les  Lucrèce, 
ni  toutes  les  héroïnes  des  siècles  passés, 
grecques ,  latines  et  barbares ,  n'en  ont  ja- 
mais approché.  Qu'on  en  dise  tout  ce  qu'on 
voudra,  si  les  idiots  ne  l'approuvent  pas, 
les  honnêtes  gens  ne  laisseront  pas  moins 
d'être  de  mon  sentiment.  Monsieur  ,  dit 
Sancho,  vous  avez  raison  en  tout  et  par- 
tout ,  et  je  suis  un  âne;  mais  pourquoi , 
diable,  est-ce  que  ce  nom-là  me  vient  à  la 
bouche  ?  n  ne  faut  pas  parler  de  cordes 
dans  la  maison  de  celui  qui  a  été  pendu. 
Cependant,  monsieur,  éccrivez  vos  lettres, 
et  que  je  déménage.  ^ 

Don  Quichotte  tira  les  tablettes ,  et  après 
s'être  un  peu  écarté  pour  écrire ,  il  appela 
Sancho,  et  lui  dit  qu'il  voulait  lui  lire  sa 
lettre,  afin  qu'il  l'apprit  par  cœur,  parce 
qu'elle  pouvait  se  perdre  en  chemin ,  et 

S'il  avait  tout  à  craindre  de  sa  mauvaise 
.lune.  Vous  ne  savez  pas ,  monsieur,  dit 
Sancho,  écrivez-la  plutôt  deux  ou  trois 
fois  dans  les  tablettes  ;  car  de  penser  que  je 
la  puisse  mettre  dans  ma  mémoire ,  c'est 
une  folie  ;  je  l'ai  si  mauvaise ,  que  bien 
souvent  je  ne  me  souviens  pas  de  mon  nom. 
Avec  tout  cela,  pourtant,  je  vous  prie  de 
la  lire:  je  m'imagine  qu'eUe  est  faite  com- 
me au  moule ,  et  je  serais  bien  aise  de  l'en- 
tendre. Écoute  donc ,  dit  don  Quichotte  : 

<r  Celui  qui  est  percé  jusqu'au  vif  de  la 
pointe  trop  aiguë  de  votre  absence ,  et  que 
l'amour  a  blessé  dans  la  partie  la  plus  sen- 
sible du  cœur  ;  vous  souhaite  la  santé  dont 
il  ne  jouit  pas,  très  agréable  Dulcinée  du 
Toboso.  Si  votre  beauté  me  méprise,  si 
votre  vertu  ne  s'explique  en  ma  faveur ,  et 
si  vos  dédains  continuent ,  il  est  impossi* 
ble  que  je  résiste  à  tant  de  maux ,  quoi- 
que je  sois  assez  accoutumé  à  la  souffran- 
ce, parce  que  la  force  du  mal  est  plus 
forte  que  ma  force.  Mon  fidèle  écuyer,  San- 
cho, vous  rendra  un  compte  exact,  belle 
ingrate  et  trop  aimable  ennemie,  de  l'état 
où  je  suis  à  cause  de  vous ,  et  des  tour- 
ments que  j'endure.  Si  vous  avez  assez  de 
compassion  pour  me  secourir,  vous  ferez 
un  acte  de  justice  digne  de  vous  et  de  moi  ; 
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et ,  en  in^obligeani ,  vous  sauvere2  un  bien 
qui  est  à  v<DUs.  Sinon ,  faites  cequil  vous 
plaira  ;  eti  achevant  <le  vivre ,  j'aurai  satis^ 
fait  à  votre  cruauté  et  à  vos  désirs. 

«  Celui  qui  est  à  vous  jusqu'à  la  mort , 
«  Le  chevalier  de  la  Triste-Figure.  » 

Par  ma  barbe  !  s'écria  Sancho ,  si  ce  n'est 
1  à  la  meilleure  lettre  que  j'aie  jamais  vue  ! 
Hé  I  ventre  de  moi  !  que  vous  dites  bien  tout 
ce  que  vous  voulez ,  et  aue  vous  avez  bien 
enchâssé  là  le  chevalier  ae  la  Triste- Figu- 
re I  Par  ma  foi ,  je  vous  le  dis  /vous  êtes  le 
diable  même ,  et  il  n'y  a  rien  au  monde  que 
vous  ne  sachiez.  Il  faut  tout  savoir,  répon* 
dit  don  Quichotte  y  dans  la  profession  que 
je  fais.  Or  ça,  reprit  Sancho,  écrivez  donc 
de  l'autre  côté  le  mandat  des  trois  ànons  ; 
et  signez  bien  nettement,  afin  cni'ou  cou'- 
naisse  crue  c'est  bien  votre  écriture.  Je  le 
veux,  ait  don  Quichotte.  Et,  après  avoir 
écrit ,  il  lut  : 

«  Ma  nièce ,  vous  paierez ,  par  cette  pre* 
mière  de  change ,  trois  ànons  des  cinq  que 
Tai  laissés  dans  ma  maison,  à  Sancho 
Pança  ,  mon  ^cuyer ,  valeur  reçue  de  lui. 
Je  vous  en  tiendrai  compte  en  me  rap- 
portant la  présente  quittancée  dudit  Sanp^ 
cho.  Fait  au  fond  de  la  montagne  Nohre, 
le  26  d'«oût  de  la  {Hrésente  année.  » 

Elle  est  fort  bien  comme  cela,  mon- 
sieur, dit  Sancho;  vous  n'avez  qu'à  si- 
gner, n  ne  faut  point  la  signer,  répon- 
dit don  Quichotte  :  je  m'en  vais  seulement 
la  parapha,  et  cela  suffirait  pour  trois 
cants  ânes.  Je  m'en  fie  bien  à  vous,  dit 
Sancho.  Je  m'en  vais  seller  Rossinante  ; 

5 réparez-vous  à  me  donner  votre  béné- 
iction ,  car  je  prétends  partir  tout  à  l'heu- 
re ,  sans  m' amuser  à  voir  les  folies  que 
vous  voulez  faire  ;  et  je  dirai  que  j'en  ai 
tant  vu,  que  je  suis  sûr  qu'on  en  sera 
content.  Je  veux  pour  le  moins,  Sancho, 
que  tu  me  voies  tout  nu ,  dit  don  Qui- 
chotte, et  il  est  môme  nécessaire  que  je 
fasse  devant  toi  une  ou  deux  douzaines 
de  folies,  qui  seront  faites  dans  un  in- 
stant ,  afin  que ,  les  ayant  vu  faire ,  tu 
puisses  jurer,  en  sûreté  de  conscience, 
de  toutes  celles  que  tu  voudras  y  ajouter, 
et  je  t'assure  bien  que  tu  n'en  diras  pas 
la  moitié  autant  que  j'en  ferai.  Ho  1  cela, 
je  le  crois  bien ,  repartit  Sancho.  Mais , 
monsieur,  pour  l'amour  de  Dieu,  que  je 
ne  vous  voie  point  nuf  vous  me  feriez 
pitié,  et  je  ne  pourrais  m'empècher  de  pleu^ 
:  ^er.  J'ai  déjà  tant  pleuré,  cette  nuit,  mon 
pauvre  âne,  que  j  aimais  beaucoup,  aus- 
si bien  que  vous,  que  je  n'afi  pas  besoin 
de  m'y  remettre.  Mais ,  s'il  faut  absolu- 


ment que  je  vous  voie  faire  des  folies  ^ 
faites-les  vite,  et  les  premières  qui  vous 
viendront  dans  l'esprit,  sans  aller  raffi- 
ner ,  quoique ,  après  tout ,  il  n'en  soit  pas 
besoin  pour  moi,  et,  comme  je  vous  ai  uit, 
ce  sera  autant  de  pris  sur  mon  voyage  ; 
je  n'en  apporterai  pas  sitôt  la  réponse  que 
vous  demandez,  et  que  votre  bonté  mé- 
rite. Ma  foi ,  madame  Dulcinée  peut  bien 
se  préparer  à  mô  la  donner  bonne  :  je  ju- 
re Dieu  que,  si  elle  ne  répond  pas  com- 
me de  raiiton ,  je  lui  tirerai  la  réponse  de 
l'estomac  à  beaux  soufflets  comptant  et  à 
grands  coups  de  pieds  dans  le  ventre.  Et 
oiû  !  oui  I  je  soum*irai  qu'un  chevalier  er- 
rant, fameux  comme  vous,  devienne  fou , 
sans  rime  ni  raison ,  pour  une...  Qu'dle  ne 
me  le  fasse  pas  dire,  la  bonne  dame,  et  qu'el- 
le aille  seulement  droit  en  besogne  :  car, 
par  ma  foi ,  il  ne  faut  pas  trop  m' échauffer 
les  oreilles.  Ha  !  elle  a  bien  tréuvé  son  hom- 
me! vraiment  je  ne  suis  pas  si  facile  qu'elle 
s'imagine,  et  elle  méconnaît  mal,  et  fort 
mal  :  si  elle  me  connaissait,  elle  verrait 
bien  que  je. ne  me  mouche  pas  du  pied. 
£n  bonne  foi ,  Sancho ,  dit  don  Quichotte , 
à  ce  qu'il  me  parait,  tu  n'es  guère  plus  sage 
que  moi.  Je  ne  suis  pas  si  fou,  réplioua  San- 
cho, mais  je  suis  plus  colère;  mais  laissons 
cela  à  part.  De  quoi  vivres-vous,  monsieur, 
jusqu'à  ce  que  je  sois  de  retour?  Irez^^vous 
dans  les  chemins,  comme Cardenio,  dérober 
le  pain  des  pauvres  bergers  ?  Que  cela  ne  te 
mette  pas  en  peine ,  dit  don  Quichotte  : 
quand  j'aurais  bien  de  quoi,  je  suis  résolu 
de  ne  ipanger  autre  chose  cpie  les  herbes  de 
ces  prés  et  les  fruits  de  ces  arbres  ;  et  le  fia 
de  mon  affaire  consiste  à  mourir  de  faim 
en  de  scmblubles  austMtés.   A  propos, 
monsieur,  dit  Sancho,  savez^vous  bien  que 
j'appréhende  fort  de  ne  point  retrouver  cet 
endroit^i  quand  je  reviendrai ,  tant  il  est 
caché  et  difficile!  Remarque-le  bien,  ré- 
pondit don  Quichotte  :  pour  moi  je  ne 
m'écarterai  pas  d'ici ,  et  je  monterai  de 
temps  en  temps  sur  le  plus  haut  des  rochers, 
afin  que  tu  puisses  me  voir  ou  (pie  je  te 
découvre  dans  les  chemins.   Mais,  pour 
plus  de  sûreté ,  tu  n'as  qu'à  couper  quan- 
tité de  branches  de  genêt ,  et  les  épandre 
de.  six  pas  en  six  pa»,  jusqu'à  ce  que  tu 
entres  dans  la  plaine  :  cela  te  servira  d'en- 
seignes et  de  guides,  à  l'imitation  du  fil  de 
Thésée ,  pour  sortir  du  lafaYrinthe  de  Crète. 
Je  m'en  vais  le  faire  tout  à  l'heure ,  dit  San- 
cho. Et ,  après  avoir  coupé  sa  charge  de 
genêt,  il  vint  recevoir  la^bénédiction  de  son 
seigneur ,  pleurant  tendrement  l'un  et  l'au- 
tre ,  et  il  monta  sur  Rossinante.  Ami  San- 
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cho  9  lui  dit  doa  Quichotte^  je  te  recom- 
mande mon  bon  cheval;  aie  soin  de  lui 
comme  de  ma  propre  personne. 

Sancho  dit  encore  une  fois  adieu  à  son 
maître,  et  se  mit  en  chemin,  semant  les 
branches  de  genêt  comme  il  hii  avait  con- 
seillé, n  n*ctaît  pas  encore  bien  éloigné 
qu  il  revint  sur  ses  pas,  et  don  Quichotte 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  voulait  :  Mon- 
sieur, répondit-il,  il  me  semble  que  vous 
avez  quelquefois  raison ,  et  vous  avez  fort 
bien  dit  qu'il  faut  qne  je  sois  témoin  auxi- 
liaire de  c|nelqu*une  de  vos  folies,  afin  que 
je  puisse  jurer  sûrement  que  je  vous  en  ai 
vu  faire,  encore  que  c*en  soit  bien  une  assez 
grande  que  le  dessein  de  votre  pénitence. 
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Ne  te  le  disais-je  pas  bien ,  Sancho?  dit  don 
Quichotte.  Attends  un  peu,  le  temps  de 
réciter  un  Credo  j'en  aurai  fait  une  demi- 
douzaine.  Et,  défaisant  en  même  temps 
ses  caleçons,  il  demeura  nu ,  de  la  ceinture 
en  bas,  et  fit  deux  sauts  en  l'air,  se  donnant 
du  talon  contre  le  derrière,  puis  deux  cul- 
butes ,  la  tête  la  première  et  tes  pieds  en 
haut,  découvrant  de  si  agréables  choses, 
que  Sancho  tourna  promptement  bride 
pour  ne  les  pas  voir  davantage,  et  s'en  alla 
lort  satisfait  de  pouvoir  jurer  sans  scrupule 
que  son  maître  était  évidemmentfou.  Il  faut 
lui  laisser  faire  son  voyage  jusqu'à  son 
retour,  qui  ne  sera  pas  long. 
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CHAPITRE  XXI. 


ConiiDuatioo  des  fioessea  d*amottr  du  g«lant  chevalier  de  la  tiauche  dans  la  Hontagnc^Noire. 


Don  Quichotte,  nu  de  la  ceinture  en  bas, 
comme  nous  l'avoir  laissé ,  ayant  fait  tontes 
ses  onlbates ,  et  voyant  Sancho  parti ,  monta 
sur  le  haut  d'un  rocher,  et  là  se  mit  àpenser 
et  à  repenser  sur  une  chose  qu'il  n^avait  en^ 
fore  pu  résoudre.  Ilavaitdelapeineàdéctder 
lequel  était  le  meilleur-,  ou  d  imiter  Roland 
dans  sa  fureur,  on  Amadis  dans  ses  extra^ 
vagances  mélancoliques  ;  et ,  raisonnant  en 
lui-même,  il  disait  :  Si  Roland  fut  un  che^ 
valîer  si  fort  et  si  vaillant,  comme  on  dit, 
quelle  merveille  y  a-t-il,  puisqu'il  était  en- 
chanté*, ef  qu'on  ne  le  .jpouvait  blesser  que 
sons  la  planiedu  pied ,  on  il  portait  toujours 
des  souliers  à  six  semelles  de  fer?  Et  malgré 
cela ,  ses  ruses  furent  inutiles  avec  Bernard 
de  Carpio ,  qui  l'étouffa  entre  ses  bras  dans 
la  plaine  de  Koncevaux.  Mais,  sans  toucher 
à  sa  vaillance,  examinons  sa  folie  :  car  il 
est  incontestable  qu'il  perdit  le  jugement 
après  les  marques  qu'il  trouva ,  et  les  nou*- 
vc^les  que  lui  apprit  le  berger  de  la  dé- 
baudie  d'Angékque  avec  Médor,  jeune 
Maure  à  belle  chevelure,  et  page  d'Agra^ 
mant.  Si  Roland  ne  douta  donc  point  que 
sa  dame;  lui  eût  fait  une  telle  injure,  je  ne 
trouve  pas  ^u'il  fit  si  grande  choae  en  de- 


venant fou ,  et  cela  ne  me  paraît  pas  fort 
difficile  à  faire.  Mais  moi ,  comment  puis- 
je  l'imiter  valablement  dans  ses  folies,  si  je 
n'en  ai  pas  le  même  sujet?  Car  je  ferais  bien 
serment  que  madame  Dulcinée  du  Toboso 
n'a  jamais  vu  de  Maure  en  toute  sa  vie ,  et 
qu'elle  est  encore  toute  telle  que  sa  mère  l'a 
mise  au  monde.  Par  conséquent,  je  lui 
ferais  un  outrage  manif\BSte  en  me  rendant 
fou  du  genre  de  folie  de  Roland  le  furieux. 
Je  vois,  d'un  autre  côté,  ({u'Amadis  do 
Gaule,  sans  perdre  l'esprit,  et  sans  faire 
des  folies  d'éclat,  a  acquis  autant  de  ré- 
putation qfJke  lui  en  amour  :  car,  suivant  son 
histoire ,  il  n'eut  d'autre  raison  de  faire  ce 
qu'il  fit  que  de  se  voir  méprisé  d'Oriane, 
oui  lui  avait  défendu  de  paraître  jamais 
(levant  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  le  rappelât.  Ce 
fut  là  le  véritable  et  unique  sujet, qu'il  eut 
de  se  retirer  sur  la  roche  Pauvre  avec  un 
ermite,  où  il  versa  des  larmes  enabondance, 
jusqu'à  ce  que  le  ciel  eût  pitié  de  lui ,  et  lui 
envoyât  du  secours  au  plus  fort  de  son  afllic* 
tion  et  de  son  âpre  pénitence.  Et  cela  étant 
vrai,  comme  je  sais  l'être,  pourquoi  me 
donné^e  la  peine  de  courir  ainsi  nu,  de 
m'en  prendre  àces  arbres  quî^ie  m'ont  fait 
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aucun  mal,  et  de  troubler  Feau  de  ces  ruis- 
seaux qui  me  sera  si  utile?  Vive,  vive  la 
mémoire  d' Amadis  I  qu'il  soit  imité  de  don 
Quichotte  de  la  Manche  en  tout  ce  qu'il 
pourra,  et  qu'on  dise  de  celui-ci  ce  qu'on 
dit  de  Vautre,  que,  s'il  n'a  pas  accompli  de 
grandes  choses,  il  mourait  d'envie  de  les 
entreprendre.  Et  si  je  ne  suis  pas  méprisé  et 
rebuté  de  Dulcinée,  ne  sufBt41  pas  que  je 
sois  absent  d'elle?  Courage  donc,  mettons 
la  main  à  l'œuvre;  revenez  dans  ma  mé- 
moire, admirables  actions  d'Amadis,  et  in- 
spirez-moi par  où  je  dois  commencera 
l'imiter.  Mais  je  me  souviens  bien  que  la 
prière  faisait  la  plus  grande  partie  ^e  ses 
occupations.  Il  en  faut  faire  autant,  ajouta- 
t-il,  et  l'imiter  en  tout  et  partout,  puisque 
je  suis  l'Amadis  de  ce  siècle,  comme  il  a  été 
celui  du  sien. 

Ce  qui  faisait  de  la  peine  à  notre  péni- 
tent, c'est  qu'il  n'y  avait  point  là  d'ermite 
auprès  de  qui  il  pût  trouver  de  la  consola- 
tion. Cependant  il  s'entretenait  de  ces  pen- 
sées, se  promenant  dans  le  pré,  écrivant  sur 
le  sable  et  sur  l'écorce  des  arbres  des  vers 
accommodés  au  triste  état  de  sa  vie,  et  à  la 
louange  de  Dulcinée  ;  mais.par  malheur  on 
n'en  put  trouver  d'entiers,  et  qui  se  pussent 
bien  lire,  que  ceux  qui  suivent  : 

Beaux  arbres,  qoi  portez  yos  tètes  dans  les  cieux , 

Et  relirez  chez  vous  ceot  ramilles  errantes» 

Vous  que  mille  couleurs  oroent  à  qui  mieux  mieux. 

Aimables  Qeurs,  herbes  et  plantes. 
Si  mon  séjour  ici  n'est  point  trop  ennuyeux  » 
Ecoutez  d*uo  amant  les  plaintes  aflligeanies. 

N  j  vous  lasse?  pas  cl*écouter  : 
Je  suis  ici  venu  tout  exprès  pour  ehaoler 
De  mes  horribles  maux  la  triste  deatîoée. 
Vous  aurez  en  revanche  abondamment  de  Teau, 
Car  dpD  Quichotte  ici  va  pleurer  comme  un  veau , 

De  l'abbcnce  de  Dulcinée 

.:         bu  Toboso. 

Voici  le  Ifeii  choisi  par  un  fidèle  amant. 

Des  plus  loyaux  amants  le  plus  parfait  modèle , 

<}ui,  peur  plaindre  à  toute  heure  un  inconno,  tourment. 

Se  cache  des  yeux  de  sa  belle. 
Et  la  fuit  sans  savoir  ni  pourquoi  ni  comment. 
Si  ce  it*est  qu'il  est  fou  par  un  excès  de  zèle. 

L^amour,  ce  dangereux  matois. 
Le  brûle  à  petit  feu  par  dessous  son  harnois , 
Et  le  fait  enrager  comme*  une  ame  damnée. 
Ne  sachant  plus  que  faire  en  un  si  grand  ennui. 
Don  Quichotte  crie ,  pleure  à  remplir  tout  un  muîd, 

De  l'absence  da  Dulcinée 
Du  Toboso. 

Pendant  que  pour  la  gloire  il  fait  un  grand  effort, 
Au  travers  des  rochers  cherchant  les  aventures, 
Il  maudit  mille  fois  son  ridicule  «ort. 


DON  QUICHOTTE. 


Ne  trouvant  que  des  pierres  dur  s , 
Des  ronces,  des  buisik>M,  qui  le  piquent  bien  fort. 
Et,  sans  lui  faire  honneur,  lui  font  mille  blessures. 

L*amour  le  frappe  à  tour  de  bras. 
Non  pas  de  son  bandeau,  car  il  ne  flatte  pas; 
Mais  d'une  cotde  d*arc  qui  n'est  pas  étrenuée» 
Il  frappe  pjr  la  tôte,  il  émeut  son  cerveau. 
Et  don  Quichotte  alors  verse  de  pleurs  un  seau. 

De  Tabsence  de  Dulcinée 
Du  Toboso. 

Ces  vers  Qrent  bien  rire  ceux  qui  les 
lurent,  mais  surtout  l'addition  du  Toboso 
leur  parut  fort  plaisante  :  car  ils  s'imaginè- 
rent (]ue  don  Quichotte,  en  faisant  ses  vers, 
s'était  flguré  qu'on  ne  les  entendrait  pas 
s'il  oubliait  de  mettre  du  Toboso  après  Dul- 
cinée ;  ce  qui  était  vrai,  ainsi  qu'il  fa  avoué 
dejiuis.  Faire  des  vers  était  une  des  occu- 
pations de  notre  amoureux  chevalier  dans 
sa  solitude,  comme  aussi  d'invoquer  les 
nymphes  des  ruisseaux  et  des  fontaines 
avec  la  dolente  Echo,  les  conjurant  tous  de 
Técouter,  de  lui  répondre  et  de  lui  donner 
de  la  consolation.  Ensuite,  il  cherchait  des 
herbes  pour  se  nourrir,  attendait  avec  im- 
patience le  retour  de  son  écuyer,  cpii  re- 
vint au  bout  de  trois  jours;  et,  pour  peu 
qu*il  eût  tardé  davantage,  il  aurait  trouve 
le  chevalier  de  la  Triste-Fiffure  si  déGguré, 
qu'il  l'aurait  regardé  plus  de  trois  fois  sans 
le  reconnaître.  Mais  voyons  ce  que  ùi 
Sancho  dans  son  ambassade. 

Â  la  sortie  de  la  montagne  il  prit  le  che- 
min du  Toboso,  et,  le  jour  suivant,  il  se 
trouva  sur  le  midi  près  de  l'hôtellerie  où 
lui  était  arrivée  la  disgrâce  de  la  berne.  D 
ne  l'eut  pas  plutôt  reconnue  qu'il  sentit  cei^ 
iain  frisson,  et,  s'imaginant  se  voir  encore 
une  fois  en  l'air,  il  était  tenté  de  passer 
outre,  quoiqu'il  fût  heure  de  dîner,  et  que 
le  pauvre  écuyer  n'eût  rien  mangé  il  y  avait 
déjà  long-temps.  Cependant,  la  nécessKèle 

{pressant,  il  avança  jusqu'auprès  de  l'hôtêl- 
erie;  et,  comme  il  doutait  encore  s'il  en- 
trerait ou  non ,  il  en  sortit  deiH  hommes 
qui  crurent  le  connaître,  et  l'un  dit  à  l'au- 
tre :  Monsieur  le  curé,  n'est-ce  pas  là  San- 
cho Pança,  celui  que  la  gouvernante  dit 
que  notre  aventurier  a  emmené  pour  lui 
servir  d'écuver  ?  Cest  lui-même,  répondit  le 
curé,  et  Toilà  le  cheval  de  don  Quichotte. 

C'était  justement  le  curé  et  le  barbier  de 
son  village,  ceux  qui  avaient  fait  la  recher- 
che et  le  procès  des  livres  du  chevalier. 
Quand  ils  eurent  achevé  de  reconnaître  le 
cheval  et  le  cavalier,  ils  s'en  approchèrent  ; 
et  le  curé,  appelant  Sancho  par  son  nom, 
lui  demanda  où  il  avait  laissé  don  Qui- 
chotte. Sancho  les  reconnut  aussitôt,  et  se 
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résolut  de  cacher  le  lieu  et  létal  où  il  avait 
laissé  son  naître.  Messieurs,  dit-il ,  mon 
maître  est  occupé  en  certain  endroit  daus 
une  aflaire  de  grande  importance,  que  je 
n'oserais  dire  quand  il  irait  de  ma  vie.  Non» 
non»  Sancho  Pança,  mon  ami ,  dit  le  bar- 
bier» on  ne  se  défait  pas  si  aisément  de 
vous.  Si  vous  ne  nous  dites  où  vous  avez 
laissé  le  sagnenr  don  Quichotte,  nous  croi- 
rons que  vous  l'avez  tué  pour  lui  voler  son 
cheval.  En  un  mot»  dites-nous  où  est  votre 
maître»  ou  vous  résolvez  à  venir  en  prison. 
Messieurs»  messieurs»  dit  Sancho,  il  ne  faut 
point  tant  de  menaces  :  je  ne  suis  point 
nomme  qui  lue  ni  qui  vole  ;  je  suis  chrétien. 
Mon  maître  est  au  fond  de  la  montagne,  où 
il  fait  pénitence  tant  qu'il  peut.  £t,  sans 
s'arrêter  »  il  leur  dit  tout  de  suite  en  quel 
état  il  l'avait  laissé»  et  les  aventures  qui  lui 
étaient  arrivées;  et  que  pour  lui,. il  allait 
de  sa  part  porter  une  lettre  à  madame  Dul- 
cinée ou  ToDoso,'filledeLorenzo  Gorchuelo, 
dont  il  était  éperdument  amoureux. 

Le  curé  et  le  barbier  furent  tout  étonnés 
de  ce  que  leur  apprit  Sancho,  et,  bien  qu'ils 
sussent  assez  la  folie  de  don  Quichotte,  ils 
ne  cessait  d'admirer  qu'il  y  ajoutât  tout  les 
jours  de  nouvelles  extravagances.  Us  de- 
mandèrent à  voir  la  lettre  que  don  Qui- 
chotte écrivait  à  Dulcinée;  à  quoi  Sancho 
répondit  qu'elle  était  écrite  dans  des  ta- 
blettes» et  qu'a  avait  ordre  de  son  maître  de 
la  foire  transcrire  sur  de  beau  papier  an 
premier  village  qu'il  rencontrerait.  Et  siv 
ce  que  le  curé  lui  |Hromit  de  la  transcrire 
Ini-méme  en  beaux  caractères,  il  mit  la  main 
(fams son  sein  pour  chercher  les  tablettes; 
mais  il  n'avait  garde  de  les  y  trouver  :  il 
avait  onbUé  de  tes  inrendre»  ou»  sans  y  pen- 
scr,don  Quichotte  les  avait  retenues.  Quand 
Sancho  vit  qu'il  cherchait  inutilement  où  il 
crojait  les  avohr  mises»  il  lui  i^it  une  sueur 
froide,  comme  s'il  eût  été  près  de  rendre 
l'ame.  Il  chercha  encore  deux  ou  trois  fois, 
il  visita  tous  ses  habits»  il  regarda  cent  fois, 
autour  de  lui  »  et  »  voyant  enfin  que  c'était 
sans  espérance,  il  se  pcNrta  les  de«x  mains  à 
la  barbe,  et  s'en  arracha  la  moitié,  et  tout 
d'un  temps  il  se  donna  cinq  où  six  coups  de 
poing  dans  le  nez  et  autant  dans  les  dents» 
et  se  mit  tout  en  sang.  Le  curé  et  le  bar- 
bier» qui  n'avaient  j>u  être  assez  prompts 
pour  1  empêcher,  lui  demandèrent  ce  qu'il 
avait  pour  se  traiter  de  la  sorte.  Ce  que  j'ai  I 
répondit  Sancho»  je  viens  de  perdre  en  un 
instant»  et  de  la  main  à  la  main»  trois  ànons, 
dont  le  moindre  valait  une  métairie.  Com- 
ment cela?  dit  le  barbier.  J'ai  perdu,  répon- 
dit Sancho»  les  tablettes  ou  étaient  la  lettre 
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demadame Dulcinée,  et  une  lettre  de  chance 
signéedemon  maître»  par  laquelle  ilmaudc 
à  sa  nièce  de  me  donner  trois  ànons,  de 
quatre  ou  cinq  qu'elle  a  entre  ses  mains.  Il 
raconta  aussi  m  perte  du  sien»  et  là  dessus 
il  voulait  recommencer  à  se  châtier  ;  mais  le 
curé  le  consola  en  l'assurant  qu'il  lui  ferait 
donner  un  autre  mandat  par  son  maître» 
et  en  papier»  comme  c'était  la  coutume» 

Caroe  que  ceux  qu'on  écrivait  suc  des  ta- 
lettes  n'étaient  pas  en  bonne  forme.  San- 
cho dit  que,  puisque  cela  était  ainsi,  il  ne 
se  souciait  pas  d'avoir  perdu  la  lettre  de 
Dulcinée»  parce  qu'il  la  savait  presque  par 
cœur»  et  qu'il  la  pourrait  faire  transcrire 
quand  il  voudrait.  Dites-nous  ce  qu'il  y  a, 
Sancho,  dit  le  barbier,  et  nous  la  transcri- 
rons dès  ce  soir.  Sancho  s'arrêta  un  peu 
pour  songer  aux  termes  de  la  tettre ,  il  se 
gratta  la  nuque  pour  s'en  ressouvenir;  il  se 
mit  sur  un  pied»  puis  sur  l'autre,  regarda 
oodque  temps  le  ciel,  après  cela  la  terre  ; 
il  se  mit  une  main  sur  les  yeux,  se  rongeant 
les  oncles  et  les  doigts  de  l'autre,  et  après 
avoir  bien  songé  :  Je  veux  crever  tout  h 
l'heufe»  dit-il»  monsieur  le  curé,  si  le  diable 
ne  s'en  mêle  :  je  ne  saurais  me  souvenir  de 
cette  chienne  de  lettre»  sinon  qu'il  y  avait 
au  commencement  :  Haute  et  souterraine 
dame.  Il  fout  qu'il  y  ait  souveraine^  dit  le 
barbi<ar,  et  non  âoul^atne?  Oui,  oui,  jus- 
tement, vous  avez  raison,  s'écria  Sancho. 
Mais  attendez  :  il  me  semble  qu'il  y  avait 
ensuite  :  Celui  qui  a  les  membres  offensés 
delà  vigueur  de  vos  essences  embrasse  les 
mains  de  votre  seî^eurie,  ingrate  et  mania- 
ble belle.  Je  ne  sais  ce  qu'il  disait  après  de 
santé  et  de  maladie,  qu*il  envoyait,  tant  il  y 
a  qu'il  discourait  encore  quelque  chose  de 
fort  bon,  et  qu'il  y  finissait  par  Le  votre 
jusqu'à  la  mort,  le  chevalier  de  la  Triste- 
Fièvre. 

La  bonne  mémoire  de  Sancho  donna  bien 
I  du  plaisir  à  ces  messieurs»  qui  l'en  louèrent 
fort  et  te  prièrent  trois  ou  quatre  fois  de  re- 
commencer la  lettre,  afin  qu'ils  l'apprissent 
aussi  (»x-mêmes  par  cœur.  Il  recommença 
donc  trois  ou  quatre  fois,  et  autant  de  fois 
il  dit  trois  ou  quatre  mille  impertinences, 
n  ajouta  à  cela  tout  ce  qu'il  savait  de  son 
maître  depuis  qu'ils  cherchaient  ensemble 
les  aventures;  mais,  pour  lui,  il  se  donna 
bien  garde  de  soufOer  mot  de  son  berne- 
ment  dans  l'hôtellerie.  Il  dit  encore  qu'au 
cas  qu'il  rapiK>rtàt  une  bonne  réponse  de 
madame  Dulcinée,  don  Quichotte  était  ré- 
solu de  se  mettre  en  chemin  pour  s'aller 
vite  faire  empereur  ou  pour  le  moins  mo- 
narque» et  qu'ils  l'avaient  ainsi  arrêté  entre 
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eux  :  ce  qui  ii>taii  pas  une  chose  fort  dif- 
ficile à  son  maître,  qui  avait  tant  de  force  et 
de  valeur  de  reste;  que,  cela  étant  fait,  il 
devait  le  marier,  parce  qn'il  serait  sans 
doute  veaf,  avec  une  demoiselle  de  Timpô^ 
ratrice,  héritière  d'un  grand  État  en  terre 
ferme,  sans  aucune  ile ,  parce  qu'il  en  était 
déjà  las.  Sancho  disait  cela  avec  tant  de 
calme  et  si  froidement,  s'essuyant  de  temps 
en  temps  le  nez  et  la  barbe,  que  le  curé  et 
le  barbier  ne  cessaient  de  Fadmirer,  tout 
étonnés  de  la  dangereuse  folie  de  don  Qui- 
diotte,  ({ui  avait  été  assez  forte  pour  brouil- 
ler en  si  peu  de  temps  Tesprit  de  ce  pauvre 
homme.  Ils  ne  voulurent  point  perdre  de 
temps  à  le  désabuser,  voyant  qu'il  n'y  avait 
rien  en  tout  cela  qui  fit  tort  à  sa  conscience, 
et  que,  tant  qu'il  serait  plein  de  ces  espé- 
rances ridicules,  il  ne  songerait  pas  à  mal 
faire,  outre  qu'ils  ne  furent  pas  fàcnés  de  se 
divertir  de  ces  extravagances. 

Le  curé  lui  dit  donc  qu'il  priât  seiUeBient 
Dieu  pour  la  santé  de  son  maître,  et  qu'avec 
un  peu  de  temps  ce  n'était  pas  une  jiffaire 
que  de  devenir  empereur,  ou  pour  le  moins 
archevêque,  ou  cfuelque  autre  chose  de 
semblabk.  Monsieur  le  curé,  répondit  San- 
cho, si  lesafiTaires  allaient  de  telle  sorte  que 
monseigneur  n'eût  pbis  envie  de  se  fwe 
empereur,  qu'il  se  mit  en  fantaisie  d'être 
archevêque,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
les  archevêques  errants  donnent  à  leurs 
écuyers.  Us  ont  accoutumé,  dit  le  curé,  de 
leur  donner  un  office  de  sacristin,.  oa  quel- 
que bénéfice  simple,  ou  même  une  cure  qui 
leur  vaut  beaucoup  de  revenu,  sans  compter 
le  dedans  de  l'église,  qui  se  monte  pour  te 
moins  autant.  Mais,  pour  cela,  dit  Sancho, 
il  faudrait  que  l'écuyer  ne  fût  pas  marié , 
et  qu'il  sût  pour  le  moins  répondre  la 
.  messe.  Si  cela  est,  me  voilà  en  beaux  draps 
blancs  :  j'ai  une  femme,  malheureux  que  je 
suis,  et  je  ne  sais  pas  seulement  la  première 
lettre  de  l'ABC.  Ehl  que  sera-ce  de  moil 
misérable,$i  mon  maître  se  va  mettre  en  tete 
de  se  faire  archevêque?  Que  cela  ne  vous 
inquiète  pas,  ami  Sancho,  dit  le  barbier  : 
nous  lui  en  parlerons,  et  monsieur  le  curé 
lui  ordonnera,  sous  peine  de  péché,  de  se 
faire  plutôt  empereur  au'archevêcpie;car, 
outre  que  cela  sera  plus  facile,  cela  lui 


conviendra  beaucoup  mieux,  parce  qu'il 
a  plus  de  valeur  que  de  science.  C'est  ce 
qu'il  me  sembte  aussi,  dit  Sancho,  quoique, 
à  vous  dire  le  vrai,  je  ne  croie  pas  qtf  il  y 
ait  rien  qu'il  ne  sache.  Pour  moi,  je  m*en 
vais  prier  Notre  Seigneur  de  lui  donner  ce 
qui  lui  sera  le  plus  convenable  et  où  il 
trouvera  mieux  moyen  de  me  donner  de 
grandes  récompenses.  Vous  parlez  en 
homme  sage ,  dit  le  curé,  et  de  eette  ma- 
nière vous  agirez  en  bon  chrétien.  Mais  ce 
qui  presse  le  plus  à  présent,  c'est  de  tirer 
votre  maître  de  cette  farouche  et  inutile 
pénitence,  qui  ne  lui  produira  pas  grand 
fruit  ;  et,  pour  y  penser^  loisir,  aussi  bien 
que  pour  dîner,  car  il  en  est  bien  Theure, 
entrons  dans  l'hôtellerie.  Entrer-y,  s'il  vous 
plaît,  vous  autres  messieurs,  dit  Sancho  : 
pour  moi,' j'attendrai  bien  dehors,  et  je 
vous  dirai  tantôt  pourquoi  je  n'y  veux  pas 
entrer;  mais,  je  vous  prie,  envoyez-moi 
qu^que  chose  de  chaud  à  manger  et  de 
l'orge  pour  Rossinante.  Us  entrèrent,  et 
au  bout  de  quelque  temps  le  barbter  lui  ap- 
porta à  dîner;  puis,  retournant  trouver  le 
curé,  après  avoir  bien  consulte  ensemble 
sur  tes  moyens  de  faire  réussir  leur  dessein, 
ce  dernier  dit  qu'il  en  savait  un  infaillible 
i  et  merveilleusement  approprié  à  Fhumeur 
de  don  Quichotte. 

J'ai  pensé  ,  dit-il  au  barbier  >  qu'il  faut 
que  je  me  déguisées  demoiselle  errante ,  et 
que  vous  vous  mettiez  le  mieux  que  vous 
pourrez  pour  me  servir  d'écuyer.  En  cet  état 

Îe  m'irai  présenter  devant  don  Quichotte  » 
'eignant  a'ètre  une  demoiselle  affligée  qui 
cherche  du  secours  ,  et  je  lui  demanderai 
un  don  qu'il  ne  peut  refuser  de  m'acoo- 
der  ,  étant  chevaher  errant.  Je  l'engagerai 
à  venir  avec  moi  pour  me  venger  d'une  in- 
jure que  m'a  faite  un  chevalier  discourtois 
et  félon,  le  suppliant  en  même  temps  de  ne 
point  souhaiter  de  moi  <^e  je  lève  mon 
voile  juscpi'à  ce  ou'il  m'ait  fait  justice  de 
ce  m«ivais  chevaher.  Vous  êtes  assuré  crue 
don  Quichotte  fera  tout  ce  qu'on  vouara 
en  le  prenant  de  la  sorte  :  ainsi  nous  te  ti- 
rerons de  cette  soliUide  où  il  est ,  et  l'em- 
mènerons chez  loi ,  où  nous  verrons  à  loi- 
sir s'il  n'y  a  point  de  remède  à  sa  folie* 
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CHAPITRE  XXII. 

Commeot  le  curé  et  le  barbier  Tinrent  à  bout  de  leur  deMein»  et  avec  d'autres  chose» 
digne»  d'être  racontées. 


Le  barbier  trouvant  Tinvention  du  curé 
admi^blc ,  ils  voulurent  Texécutcr  sur 
rheure.  Ils  demandèrent  à  Fhùtesse  un  ha- 
bit de  femme  et  des  coiffes  ,  dont  le  curé 
s*  accommoda,  laissant  en  gage  une  soutane 
toute  neuve;  et  le  barbier  se  fit  une  grande 
barbe  avec  une  queue  de  vache  qui  servait 
à  rhôte  pour  nettoyer  son  peigne.  L'hô- 
tesse leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient  faire 
de  ces  nippes  ;  et  le  curé  lui  ayant  appris 
en  peu  de  mots  la  folie  de  don  Quichotte, 
et  qu*ik  avaient  besoin  de  ce  déguisement 
pour  le  tirer  de  la  montagne,  Thôte  et  l'hô- 
tesse devinèrent  que  c'était  leur  hôte  du 
sacré  baume  et  le  maître  de  l'écuyer  bemné, 
et  racontèrent  en  môme  temps  tout  ce  <|ui 
s'était  passé  dans  leur  maison,  sans  oublier 
ce  que  Sancho  avait  si  grande  envie  de 
cacher.  Enfin  l'hôtesse  habilla  le  curé  et 
en  fil  une  si  jolie  demoiselle»  qu'on  né  pou- 
^Ttît  rien  voir  de  mieux.  Elle  lui  mit  une 
jupe  de  drap  avec  des  bandes  de  velours 
noir  de  demi-pied  de  large  ,  toutes  décou- 
pées ,  et  un  corps  de  ^ne  verte ,  garni 
de  petites  bandes  de  satin  blanc,  avec  d'aur 
trçs  agréments  à  la  mode ,  le  tout  de  si 
bonne  étoffe ,  qu'il  s'était  conservé  depuis 
le  temps  de  la  seconde  reine  de  Castille.  Le 
curé  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  le  coiffât 
en  femme;  il  mit  seulement  un  petit  bonnet 
de  toile  piquée,  dont  il  se  servait  la  nuit, 
et  le  serra  sur  le  front  avec  une  jarretière 
de  taOetas  noir ,  se  faisant  de  l'autre  une 
espèce  de  manque  dont  il  se  couvTit  la  bar- 
be et  le  visage.  Pardessus  son  bonnet  il  mit 
son  chapeau,  qui  était  si  grand ,  qu'il  lui 
pouvait  servir  de  parasol  ;  et ,  se  couvrant 
de  soa  manteau,  il  monta  sur  sa  mule  à  la 
mode  des  femmes.  Le  barbier  étant  aussi 
monté  sur  la  sienne  avec  sa  barbe  de  queue 
de  vache  qui  lui  venait  jusqu'à  la  ceinture, 
ils  prirent  congé  de  l'hôte  et  dfs  l'hôtesse 
et  de  la  bonne  Maritorne ,  qui  promit  de 


dire  un  rosaire  ,  quoique  grande  pèche- 
resse  ,  pour  le  succès  d'une  entreprise  si 
chrétienne. 

Ils  n'étaient  pas  encore  à  cinquante  pas, 
qu'il  prit  un  scrupule  au  cure»  de  s'être 
affublé  de  la  sorte.  11  pensa  que  c'était 
une  chose  indécente  à  un  prêtre  de  se  dé- 
guiser en  femme  ,  quoique  ce  fut  i\  bonne 
intention  ,  et  il  dit  au  barbier  ;  Mon  com- 
père ,  changeons  d'habit ,  je  vous  prie  :  il 
vaut  mieux  que  vous  soyez  la  demoiselle  > 
et  que  je  soisl'écuyer;  j'en  profanerai  moins 
ma  dignité  et  mon  caractère,  à  qui  je  dois 
plus  qu'à  don  Quichottew  Et  il  ajouta  que  , 
sans  cet  échange,  il  était  absolument  ni- 
solu  de  ne  passer  pas  plus  avant.  SaMho 
arriva  justement  là  dessus,  et  ne  put  .s'em- 
pêcher de  rire  en  voyant  cette  agréable 
masquarade. 

Le  barbier  ne  fit  aucune  difficulté  de  se 
déguiser  en  femme  ;  et  ,  pendant  qu'ii  se 
déshabillait,  le  curé  l'instruisit  de  ce  qu'il 
devait  dire  à  don  Quichotte  pour  TobUgcr 
de  quitter  sa  pénitence,  et  de  lui  prêter  se* 
cours;  le  barbier  répondit  qu'il  n'éprouve- 
rait pas  le  moindre  embai'ras  à.  cet  égard  , 
vu  qu'il  était  au  fait  du  style  de  la  cheva- 
lerie errante  ;  mais  il  ne  voulut  point  s  ha- 
biller qu'ils  ne  fussent  plus  proche  de  la 
montagne.  Pour  le  curé,  il  se  mit  la  grande 
barbe  sur  l'heure  ,  et  ils  commencèrent  à 
marcher  sous  la  conduite  de  Sancho,  qi|i 
leur  conta  en  chemin  ce  qui  leur  était  cir- 
rivé  avec  un  fou  qu'ils  avaient  trouvé  dans 
la  montagne  ,  sans  rien  dire  pourtant  de 
l'argent  et  de  la  valise  :  c^rle  bon  homme, 
tout  idiot  qu'il  était,  ne  laissait  pas  de  sa- 
voir dissimuler  au  besoin. 

Le  jour  suivant ,  ils  arrivèrent  où  San- 
cho avait  semé  des  branches  pourretrou\er 
son  chemin,  et  le  reconnaissant,  il  leur  dit 
aue  c'était  là  l'entrée  ,  et  qu'il  était  temps 
de  se  déguiser,  s'ils  croyaient  que  cela  ser- 
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%it  pour  tirer  son  matlre  de  sa  pénitence  : 
car  ils  avaient  déjà  (lit  lear  dessein,  en  lui 
défendant  de  témoigner  devant  don  Qui- 
chotte qu*il  les  reconnût ,  et  Tavertissant 
que,  si  par  hasard  il  lui  demandait,  comme 
il  n*y  manquerait  pas»  s'il  avait  remis  sa 
lettre  à  Dulcinée,  de  lui  répondre  que  oui, 
mais  que  ,  ne  sachant  pas  lire  ,  eUe  avait 
répondu  de  bouche  ,  et  lui  mandait ,  sous 
peine  d*encourir  sa  disgrâce ,  qu*il  se  ren- 
dit incessamment  auprès  d'elle,  et  que  c'é- 
tait ce  qu'elle  souhaitait  le  plus.  Ils  ajou- 
tèrent qu'avec  cette  réponse  et  ce  qu'ils 
diraient  de  leur  côté  ils  étaient  assurés  de 
lui  faire  changer  de  vie,  et  qu'il  se  mettrait 
aussitôt  en  chemin  pour  s'aller  faire  empe- 
reur ou  monarque,  sans  qu'il  y  eût  à  crain- 
dre qu'il  pensât  à  vouloir  être  archevêque. 
Il  sera  bon ,  ajouta  Sancho  ,  que  j'aille  un 
peu  devant  chercher  mon  mattre  ,  et  lui 
dire  la  réponse  de  «a  dame ,  qui  aura  peut- 
être  assez  de  vertu  pour  le  tirer  de  là,  sans 
que  vous  autres  messieurs  preniez  tant  de 
peine.  Et ,  aussitôt ,  il  entra  par  une  ou- 
verture de  la  montagne ,  laissant  le  curé  et 
le  barbier  au  bord  d'un  petit  ruisseau  ,  où 
quelques  arbres  et  les  r^phers  faisaient  une 
ombre  fraîche  etagréable,  qui'ls  trouvèrent 
d'autant  plus  commode  que  c'était  au  mois 
d'août  et  environ  sur  les  trois  heures  après 
midi ,  où  ,  dans  ces  lieux  ,  la  chaleur  est 
excessive. 

Pendant  qu'ils  étaient  là  tous  deux  à 
prendre  le  frais ,  ils  entendirent  une  voix 
qui,  sans  être  accompagnée  d'aucun  ins- 
trument, leur  narut  très-belle  et  leur  donna 
beaucoup  d'admiration,  car  ils  ne  pou- 
vaient comprendre  par  quel  hasard  il  se 
trouvait  cpelqu'un  qui  chantât  si  bien  dans 
un  lieu  si  sauvage  :  mais  ils  furent  encore 
plus  surpris  quand  ils  entendirent  des  vers 
qui  n'avaient  rien  de  rustique  ni  qui  sentit 
evi  liage.  Les  voici  : 

Je  voia  d*où  mot  enfio  le  trouble  de  mes  sens  : 
L'abseoce,  le  mépris,  une  âpre  jalousie. 
Troublent  nia  fanuisie , 

Et  font  tous  les  maux  que  je  sens. 
Dans  cet  accablement,  quelle  est  mon  errance? 
IJ  n'est  point  de  remède  À  des^mauz  si  pressants, 

Et  les  efforts  les  plus  puissants 

Succombent  à  leur  TÎoIence. 

C'est  loi,  cruel  amour,  qui  causes  mes  douleurs  ! 

C'est  toi,  rigoureux  sort*  dont  Taveugle  caprice 
Me  fait  tant  d'injustice; 
Ciel!  lu  consens  à  mes  malheurs. 

H  faut  mourir  enfin  dans  un  état  si  tr'ste  : 

Lç  ciel,  le  sort,  Tamour,  font  ainsi  W*s<ilu; 
Ils  Oiit  un  empire  absolu, 
El  c'est  en  raîn  qu'on  leur  résiste. 
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Rien  ne  peut  adoucir  la  rigueur  de  mon  sont 
A  moins  d'être  insensible  au  mal  qui  me  possède , 
11  n*est  point  de  remède , 
Que  le  changement  eu  la  mort. 
Maïs  mourir  ou  changerre^perdre  ce  qu'on  aime. 
Ou  se  rendre  insensible  en  perdant  la  raison , 
Cela  peut-îl  s*appjbler  guérison» 
Et  n'est-ce  pas  un  mal  extrême  t 

La  beauté  du  lieu  »  les  vers»  l'agréable 
voix  qui  les  chantait  émerveillèrent  nos  au- 
diteurs ,  qui  y  après  avoir  attendu  long- 
temps »  et  voyant  que  le  musicien  ne  chan- 
tait plus ,  voulurent  aller  savoir  de  lui  s*ils 
ne  pouvaient  point  lui  rendre  quelque  ser- 
vice; mais ,  comme  ils  se  levaient,  la  même 
voix  chanta  les  paroles  suivantes  : 

Pure  et  sainte  amitié,  rare  présent  des  dieui , 
Qm,  lasse  des  mortels  et  de  leur  inconstance. 
Ne  nous  laissant  de  toi  qu'une  vaine  apparence. 
As  quitté  ce  séjour  pour  retourner  aux  deux. 

De  là,  quand  il  te  plaît,  tu  réponds  à  nos  yeux 
Des  douceurs  do  la  paix  une  riche  abondance; 
Mais  une  fausse 'image,  avec  ta  ressemblancu. 
Sous  le  voile  du  bien,  désole  tous  ces  lieux. 

Descends  pour  quelque  temps  amitié  sainte  et  pure  ; 
Viens  détruire  ici  bas  la  fourbe  et  l'imposture. 
Qui  sous  ton  sacré  nom  abusent  les  mortels. 

Fais  voir  à  découvert  l'éclat  de  ton  visage; 
Remets,  avec  la  paix,  la  franchise  en  usage, 
Et  dissipant  l'erreur,  rétablis  tes  autels. 

Ce  sonnet  ftit  suivi  de  sanglots  et  de  pro^ 
fonds  soupirs»  et  le  curé  et  le  barbier,  tou- 
chés de  compassion  et  de  curiosité,  résolu- 
rent de  savoir  qu'elle  était  la  personne  si 
affligée.  Us  n'allèrent  pas  loin  sans  décou- 
vrir, au  détour  d'une  roche,  un  homme  de 
la  taille  et  de  la  figure  dont  Sancho  Pança 
leur  avait  dépeint  Cardenio  :  celui-ci  les 
ayant  aperçus,  s'arrêta  tout  court,  baissant 
la  tète  sur  Testomac,  en  homme  qui  rêve 
profondément,  et  sans  lever  les  yeux  pour 
les  regarder.  Le  curé,  qui  était  un  homme 
charitable,  et  qui,  aux  indices  que  lui  avait 
donnés  Sancho  Pança,  connut  que  c'était 
Cardenio,  s'approcha*  de  lui,  et,  avec  des  pa- 
roles obligeantes  et  en  termes  pressants,  le 
pria  instamment  de  cpitter  un  lieu  si  farou- 
che, et  une  vie  si  misérable,  dans  laquelle 
il  courait  risque  de  perdre  son  ame,  ce  qui 
est  le  malheur  de  tous  le  plus  horrible. 

Cardenio  était  pour  lors  dans  son  boo- 
sens  et  libre  de  ses  accès  furieux  qui  le  pre- 
naient si*  sou  vent.  Mais  voyant  dfevant  hd 
deux  hommes  tout  autrement  vêtus  que 
ceux  qu'il  avait  coutume  de  voir  dans  ces 
montagnes ,  et  cpii  parlaient  comme  s'ils 
l'eussent  connu,  il  ne  laissa  pas  d'être  nn 
peu  surpris;  et  les  ayant  considérés  quel- 
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que  iemips  aTec  atlentioDy  il  leur  dit  enfin  : 
Je  vois  bien,  messieurs,  qui  que  vous  soyez, 
que  le  ciel,  touché  de  mes  malheurs,  yous 
a  envoyés  dans  un  lieu  si  éloigné  du  com- 
merce du  monde  pour  me  tirer  de  cette  af- 
freuse solitude,  et  m*obliger  de  retourner 
parmi  les  hommes;  mais,  comme  vous  ne 
savez  pas  si  bien  que  moi  que  je  ne  sors  ja- 
mais a*un  péril  que  pour  tomber  dans  un 
plus  grand,  vous  croyez  peut-être  que  je 
suis  un  misérable  sans  esprit  et  sans  juge- 
ment, et  ce  ne  serait  pas  chose  surjHrenante 
que  vous  eussiez  cette  pensée.  Je  m'ajper- 
çois  bien  moi-même  que  le  seul  souvemr  de 
mes  disgrâces  me  trouble  souvent  au  point 
que  je  perds  et  la  raison  et  la  connaissance; 
et  je  le  reconnais  surtout  quand  on  me  dit 
ce  que  j'ai  fait  pendant  ce  fâcheux  accident, 
et  qu*onm*en  donne  des  preuves  dont  je  ne 
puis  douter.  Mais  quoi  I  je  ne  sais  qu*  v  faire, 
que  de  me  plaindre  de  ma  mauvaise  fortune 
et  de  donner  pour  excuse  aux  folies  qu'on 
me  reproche  la  cause  qui  me  les  fait  faire , 
et  l'histoire  de  mes  malheurs,  que  je  ra- 
conte à  qui  b  veut  entendre.  Il  me  semble 
que  cela  me  soulage  un  peu,  parce  que  je 
suis  persuadé  que  ceux  qui  m  écoutent  me 
trouvent  plus  à  plaindre  que  coupable ,  et 
que  la  compassion  qu'ils  ont  de  mesdisgrft- 
ces  leur  fut  oublier  mes  folies.  Si  vous  ver 
nez  ici,  messieurs,  avec  la  même  intention 
me  beaucoup  d'autres,  je  vous  prie,  avant 
de  penser  à  me  faire  changer  de  vie  et  de 
demeure,  de  vouloir  écouter  le  récit  de  mes 
pitoyablesaventures,  et  vous  v^rez  si,  avec 
tant  de  sujet  de  m'aflliger  et  ne  pouvant 
trouver  de  consolation  avec  les  hommes,  je 
n'ai  pas  raison  de  m'en  éloigner. 

Le  curé  et  le  barbier,  (jui  étaient  bien 
aises  d'apprendre  son  histoire  de  lui-*même 
^  (  Sancho  ne  leur  en  ayant  dit  qu'une  partie, 
et  fort  confusément),  le  prièrent  de  la  leur 
raconter,  l'assurant  qu'ils  n'avaient  dessein 
que  de  lui  donner  de  k  consolation,  et,  s'ils 
pouvaient,  du  soulagement 

Le  triste  cavalier  commença  son  histoire 
presque  dans  les  mêmes  termes  qu'il  l'avait 
foit  à  don  Quichotte,  quand  ils  se  piquèrent 
tous  deux  sur  le  sujet  de  maître  Elisabeth, 
à  cause  de  la  trop  grande  exatitude  de  don 
Quichotte  à  garder  les  règles  de  la  chevale- 
rie. Mais  Cardenio,  étant  pour  lors  dans  son 
boo*sens,  eut  le  loisir  de  continuer  jusc[u'à 
la  fin;  et,  étant  arrivé  à  l'endroit  du  billet 

Ïie  don  Fernand  avait  trouvé  dans  Ama- 
s  de  Gaule,  il  dit  qu'il  s'ensouvenait  bien, 
et  qu'il  y  avait  ainsi: 

LusciinnE  A  Cardemio, 
«  Je  découvre  tous  les  jours  en  vous  de 


nouveaux  sujets  de  vous  estimer  ;  si  vous 
croyez  que  ce  sentiment-là  vous  soit  avan- 
tageux, profitez-en  en  honnête  homme.  J'ai 
un  père  qui  vous  connaît,  et  qui  m'aime 
assez  pour  ne  pas  s'opposer  à  mes  desseins 
quand  il  les  verra  justes.  C'est  à  vous  à  me 
faire  voir  que  vous  m'estimez  autant  que 
vous  le  dites,  et  que  j'en  suis  persuadée.  » 
Ce  fut  là  le  billet  qui  m'obligea  de  deman- 
der Luscinde  à  son  père,  et  oui  donna  si 
bonne  opinion  de  son  esprit  et  ae  sagesse  à 
don  Fernand,  et  lui  fit  prendre  le  dessein 
de  renverser  tous  mes  projets.  Je  dis  à  ce 
dangereux  ami  la  réponse  du  père  de  Lus- 
cinde, et  qu'il  m'avait  témoigné  qu'il  serait 
bien  aise  de  savoir  les  sentiments  du  mien, 
et<^uece  fût  lui-même  qui  fit  cette  demande, 
mais  que  je  n'osais  lui  en  parler,  de  crainte 
qu'il  ne  me  l'accordât  pas ,  non  qu'il  ne  sût 
bien  que  Luscinde  avait  assez  de  qualités, 
de  beauté  et  de  vertu,  pour  faire  honneur 
à  la  meilleure  maison  d'I^pagne,  mais  parce 
<iue  je  voyais  bien  qu'il  ne  voudrait  pas  que 

i'e  me  mariasse  jusqu'à  ce  ^'il  vit  ce  que 
e  duc  voulait  faire  pour  moi.  Don  Fernand 
s'offrit  de  parler  à  mon  père  et  de  l'obUger 
de  parler  à  celui  de  Luscinde. 

Que  t*avais-4e  fait,  crud  et  injuste  ami  ? 
et  quand  je  te  aéoouvrais  les  seerots  de  mon 
cœurs,  oui  t'obligeait  à  trahir  ma  confidence 
et  à  me  taire  la  plus  noire  de  toutes  les  perr 
fidies?  Mais  de  qui  meplains-je?  Quand  le 
ciel  veut  rendre  un  homme  malheureux,  il 
est  impossible  de  le  prévoir,  et  tonte  la 
.prudence  du  monde  est  inutile.  Qui  aurait 
jamais  cru  que  don  Fernand,  que  la  qualité, 
et  le  mérite  pouvaient  faire  prétendre  aux 
plus  grands  partis  du  royaume,  qui  me  té- 
moignait de  l'amitié,  et  m'était  redevable  de 
mille,  services,  pût  former  le  desseiuide 
m'enlever  le  seul  bien  qui  devait,  faite-  le 
bonheur  de  ma  vieî* 

Don  Fernand,  voyant  (pe  ma.  psésence 
était  un  obstacle  à  ce  qu'il  avait  projeté, 
pensa  à  se  défaire  adroitement  de  moi  ;  et  le 
même  jour  qu'il  se  chargea  de  parler  à  mon 
mon  père,  ayant  fait  exiM*ès  marché  de  six 
chevaux,  il  me  pria  d'aller  demander  à  son 
frère  de  l'argent  pour  les  payer.  Je  n'avais 
garde  de  penser  à  sa  trahison  :  je  le  croyais 

Sein  d'honneur,  et  j'étais  de  trop  bonne 
i  pour  soupçonner  un  homme  que  j'ai- 
mais. Dès  qu'il  m'eutdit  ce  qu'il  souhaitait, 
je  m'offiris  de  le  faire  à  l'heure  même.  Le 
soir,  j'allai  prendre  congé  de  Luscinde,  et 
lui  dire  ce  que  don  Fernand  m'avait  promis. 
Elle  me  répondit  que  je  songeasse  à  reve- 
nir promptement,  et  qu'elle  ne  doutait  pas 
que,  sjktùtque  mon  père  aurait  parlé  au  sien^ 
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raCTaîre  ne  fût  conclue,  le  ne  sais  ce  qu'elle 
sentit  dans  ce  moment,  mais  je  la  tîs  tout  en 
larmes,  et  elle  se  touva  si  oppressée,  que, 
quelque  effort  qu'elle  fît,  elle  n'en  put  dire 
davantage.  Ainsi  la  nuit  qui  précéda  mon 
départ,  et  qui  devait  être  pour  tous  deux 
un  temps  de  joie  et  de  plaisir,  fut  pour  Lus- 
cindeunfe  nuit  desouprs  et  de  larmes.  Pour 
moi,  je  demeurai  plein  de  confusion  et  d'é- 
tonnement,  sans  pouvoir  apprendre  la  cause 
de  sa  douleur,  que  j'attribuai  à  la  tendresse 
qu'elle  avait  pour  moi,  et  au  déplaisir  de 
me  voir  éloigner  d'elle. 

Enfin  je  partis  avec  une  mélancolie  pro- 
fonde, et  rempli  de  frayeurs  et  d'imagina- 
tions ,  sans  savoir  ni  ce  que  j'imaginais,  ni 
ce  que  j'avais  à  criûndre.  Je  rendis  la  lettre 
de  don  Femand  à  son  frère,  qui  me  fit  mille 
caresses  ;  mats  il  m'ordonna  de  ne  paraître 
de  huit  jours  devant  son  père,  parce  que 
don  Fernand  le  priait  de  lui  envoyer  de  Far* 
gent  sans-  qu'il  en  eti  connaissance.  Tout 
cela  était  un  artifice  de  don  Fernand  pour 
retarder  mon  retour  :  car  son  frère  ne 
manquait  pas  d'argent,  et  il  ne  tenait  qu'à 
lui  àe  me  donner  congé  à  l'instant  mémo. 
Aussi  fus-je  sur  le  point  de  m'en  retourner 
sans  rien  faire,  ne  pouvant  vivre  si  long- 
temps éloigné  de  Luscinde,  ni  consentir  à 
l'abandonner  en  l'état  où  je  l'avais  laissée. 
J'obéis  pourtant,  et  la  crainte  de  désobliger 
mon  père  et  de  faire  une  action  que  je  ne 
pourrais  excuser  raisonnablement,  l'em- 
porta sur  mon  impatience. 

Quatre  jours  après  qpe  je  fus  arrivé,  un 
homm'e  in  apporta  une  lettre,  que  je  recon- 
nus être  de  Luscinde.  Je  l'ouvris  en  trem- 
blant, et  tout  surpris  de  ce  qu'elle  m'en- 
voyait un  hcHume  exprès.  Mais,  avant  de 
la  lire,  je  demandai  au  porteur  qui  la  lui 
avait  donnée,  et  combien  il  avait  été  en 
chemin.  Il  me  répondit  que,  passant  par 
hasarddanslarue,  environ  sur  le  midi,  une 
dame  fort  belle,  et  tout  éplorée  l'avait  ap- 
pelé par  une  fenêtre,  et  lui  avait  dit  avec 
neaucoup  de  de  précipitation  :  Mon  ami,  si 
vous  êtes  chrétien,  comme  il  me  semble,  je 
vous  prie,  au  nom  de  Dieu,  de  partir  tout 
à  l'heure  sans  perdre  un  moment,  de  porter 
cette  lettre  à  son  adresse,  et  la  rendre  en 
main  propre.  Cependant,  afin  que  vous 
soyez  en  état  de  faire  ce  que  je  vous  de- 
mande, voilà  ce  que  je  vous  donne.  En 
même  temps,  ajouta-t-il,  elle  me  jeta  vn 
mouchoir  où  je  trouvai  cent  réaies,  avec 
cette  bague  d'or  et  la  lettre  ;  et  après  que 
je  l'eus  assurée  que  je  ferais  ce  qu'eDe  m'or- 
donnait, elle  ferma  sa  fenêtre.  Me  trouvant 
'  donc  si  bien  payé  par  avance,  et  voyant  que 


la  lettre  s'adressait  à  vous,  que  je  connais 
bien.  Dieu  merci,  et  plus  touché  encore  des 
larmes  de  cette  belle  dame  que  de  tout  le 
reste,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  fier  à  un  au- 
tre, et  dans  seize  heures  j'ai  Caiit  les  dix-huit 
lieues  qu'il  y  a  d'ici  à  la  ville. 

Pendant  que  cet  homme  me  parladt,  f  a- 
vais  une  frayeur  mortdle  qu'il  ne  m'apprit 
quelque  chose  de  fftcheux,  et  je  tremblais  si 
fort  que  j'avais  de  la  peine  à  me  soutenir. 
Enfin  je  lus  la  lettre  de  Luscinde,  et  voici 
à  peu  près  ce  qu'il  y  avait  : 

«r  Don  Femand  s'est  acquitté  de  la  parole 
qu'il  vous  avait  donnée  de  faire  parier  à 
mon  père  ;  mais  il  a  fait  pour  lui  ce  qu'il 
vous  avait  promis  de  faire  pour  vous  :  il 
me  demande  lui-même  en  mariage,  et  mon 
père,  aveuglé  de  l'avantage  qu'il  espère  de 
cette  alliance,  y  a  si  bien  consenti  que,  dans 
deux  jours,  don  Femand  doit  me  aonner  la 
main,  sans  qu'il  y  ait  d'autres  témoins  que 
le  ciel  et  quelques  personnes  de  notre  mai- 
son. Jugez  de  l'état  où  je  suis  par  celui  où 
vous  devez  être,  et  venez  promptement  si 
vous  pouvez.  La  suite  de  cette  aflhire  fera 
voir  SI  je  vous  aime.  Adieu»  » 

Je  n*eus  pas  achevé  de  lire  la  lettre,  pour* 
suivit  Cardenio,  que  je  partis  sans  achever 
ma  commission.  Ce  fut  alors  que  je  connus 
clairement  la  fourberie  de  don  Fernand,  et 
qu'il  ne  m'avait  éloigné  de  Luscinde  que 
pour  profiter  de  mon  absence.  La  colère  que 
j'en  eus,  l'amour  et  l'impatience,  me  don- 
nèrent des  ailes  ;  j'arrivai  le  lendemain  à  la 
ville  de  fort  bonne  heure,  et,  passant  le  soir 
devant  la  maison  de  Luscinde,  je  la  trouvai 
heureusement  à  sa  fenêtre.  Nous  nous  re- 
connûmes aussitôt  l'un  de  l'autre  ;  mais  elle 
ne  me  le  témoigna  pas  comme  je  l'espérais, 
et  je  ne  la  trouvai  pas  pomme  eHe  devait 
être. 

Qui  peut  se  vanter  de  connattre  parfaite- 
ment l  esprit  d'une  femme,  et  qui  a  jamais 
pénétrer  le  secret  de  son  coeur  tXartienio, 
me  dit  Luscinde,  ie  sjiîs  vêtue  pourla  noce, 
et  l'on  m'attend  dans  la  salle  pour  achever 
la  cérémonie  ;  mais  mon  père,  le  tnrt tre  don 
Fernand  et  les  autres  seront  témoins  de  ma 
mort,  et  non  pas  de  mon  mariage.  Nk  te 
trouble  point,  mon  cher  Cardenio,  mais 
tAche  de  te  trouver  à  ce  sacrifiée.  Je  t'assure 
que,  si  mes  paroles  n'ont  pas  assez  de  force 
pour  l'empêcher,  ce  poignard  m'en  fera  rai- 
son, et  la  fin  de  ma  vie  te  sera  une  preuve 
incontestable  de  mon  amour  et  de  ma  fidé- 
lité. Faites,  madame,  luî/dîsie  avec  préci- 
pitation et  sans  savoir  ce  que  je  disais,  feites 
que  vos  actions  justifieM  vos  paroles.  En- 
treprenons toutes  choeè^  pour  nos  intérêts 
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oomaïuiis,  6t  je  vous  répond»  que,  si  moa 
èfèe  les  défeod  maU  je  la  Umrncarai  coiilre 
moHOiHteie  plutôt  que  de  «irvivre  à  ma 
honte.  Je  ne  saja  si  LnsciiMie  m'entendit,  car 
on  la  Tint  quérir  en  grande  bAte  pour  lui 
dire  au*on  n'attendait  pjus  qu'elle.. 

Je  demeurai  dans  une  confusion  et  une 
tristesse  que  je  ne  saurais  exprimer.  Je 
m'imaginais  Toir  coucher  le  soleil  pour  la 
dernière  fois,  et  mes  yeux  et  mon  esprit 
pondirent  tout  d'un  coup  la  lumière.  Dans 
ce  ternhle  état  je  devins  presque  insensi- 
ble, et,  si  l'intérêt  de  mon  amour  ne  m'eut 
tûré  de  mon  assoupissement,  je  n'aurais 
plus  songé  à  entrer  dans  la  maison  de  Lus- 
dnde.  Mais  en6n,  revenant  à  mot,  etcun- 
sidérant  ce  que  ie  lui  avais  promis  et  coub 
tnen  je  [^vais  hii  être  utile  dans  une  ren-^ 
contre  si  fâcheuse,  j'entrai  à  la  faveur  du 
bruit  qu'on  faisait  oans  la  maison,  et,  sans 
être  vu  de  personne,  je  me  cachai  daas  le 
vide  d'une  fenêtre,  i|ue  couvrait  la  tapisr 
série,  d*où  je  pouvais  voir  c^isément  tout 
ce  qui  se  passait  dans  la  chambre*  Je  ne 
saurais  vous  dire  les  diverses  pensées  oui 
m'agitèrent  alors,  les  réflexions  que  je  Bs^ 
mes  frayeurs,  mes  inquiétudes  et  mes  alan- 
mes  ;  tout  cela  passa  avec  trop  de  confusion 
et  ne  sert  de  rien  à  mon  histoire.  Don  Fer- 
nand  entra  dans  jla  salle  avec  ses  habits 
d'ordinaire,  et  sans  aucune  parure,  accooh 
pagné  seulement  d'un  cousinTgermaîn  de 
Luscinde;  tout  le  reste  était  des  gem  de  la 
maison. 

Un  momient  après  ».Lascinde  sovtiU'one 
chambre ,  accompagnée  de  sa  mèc^  et  sui** 
vie  de  deux  demoisdles  qui  la  savaient. 
Elle  était  vêtue  et  parée  en  fille  de  sa  qua- 
lité ,  et  autant  qu'elle  le  pouvait  être  en  un 
jour  de  cérénKmie  ;  mais  le  trouble  où  j'é- 
tais m'empêcha  de  remarquer  comment  elle 
était  habiUée.  Je  me  souviens  seulement 
que  Fétofié  était  incarnate  et  Uanche,  et 
qn'dle  avait  beaucoup  de  perJes  et  de  pier- 
reries ;  mais  rien  n'égalait  réclatde  sa  beau^ 
tè,  dont  elle  était  biçn  plus  parée  que  de 
tout  le  reste.  . 

0  souvenir  cruel,  ennemi  mortel  de  mon 
repos,  pimrquoi  me  r€»résentes-tu  si  iSdè-» 
lement  l'incomparable  beauté  de  Luscinde  ^ 
ou  que  ne  me  caches-tu  en  même  temps  ce 
qne  je  la  vis  faire  I  Messieurs ,  pardonm^s» 
moi  ces  plaintes ,  je  n'en  suis  point  le  met- 
tre, et  ma  douleur  est  sj  vive  et  si  pressante, 
que  je  me  fais  violence  pour  ne  me  pas  écrier 
à  cliaque  parol^.   . , 

Tous  ceux  qui  devaient  être  de  la  céré- 
monie étant  dans  la  salle ,  le  prêtre  y  entra , 
et ,  prenant  les  fiancés  par  la. main,  il,  de- 


manda à  Luscinde  si  elle  ne  recevait  pas 
don  Femand  pour  époux.  En  cet  endroit 
j'avançai  la  tète  hors  de  la  tapisserie ,  et, 
tout  troublé  que  j'étais ,  j'écoutai  avec  at- 
tention ce  que  Luscinde  allait  dire ,  atten- 
dant sa  >  réponse  cmnme  l'arrêt  de  ma  vie 
on  de  ma  mort. 

Misérable  que  j'étais!  qui  m'empêcha  de 
paraître  alors ,  et  dereprésenter  à  Luscinde 
ce  qu'elle  m'avait  promis  et  ce  qu'elle  me 
devait,  et (pi'eBe détruisait  mon  bonheur 
engardantinutilementlesilence?  Pourquoi 
ne  lui  criai-je  pas  :  Tu  as  ma  foi ,  Luscinde , 
et  j'ai  la  tienne  :  te  ne  peux  dire  oui  sans* 
crime  et  sans-  me  donner  la  mort.  Et  tût , 
perfide  don  Fernand,  qui  violes  hardimei^ 
toute  sorte  de  droits  pour  usurper  moi 
bien ,  crois-tu  troubler  impunément  le  repos 
de  ma  vie ,  et  qu'il  y  ait  qîuelq[ue  considéra- 
tion qui  étoufie  mon  ressentiment,  quand 
il  s'agit  de  ma  gloire  et  de  mon  amour? 
Misérable  que  je  suis  I  je  sais  bien  mainte^ 
nant  ce  que  je  devais  faire  alors!  Lâche, 
t'amuses-tu  à  te  plaindre  d'un  ennemi  dont 
tu  pouvais  le  venger?  Plains4oi  de  tcm  cœur, 
qiii  n'a  pas  su  te  servir,  et  meurs  désor- 
mais comme  un  homme  sans  esprit  et  satis 
honneur  ^  puisque  tu  n'as  pas  su  ce  que  tu 
devais  faire,  ou  que  tu  as  été  assez  lâche 
pour  n'oser  l'entreprendre. 

Le  prêtre  attendait  la  réponse  de  Lu- 
scinde ,  qui  fut  fort  long-temps  à  la  faire; 
et,  quand  je  m'imaginais  qu'elle  allait  se 
servir  de  son  poignard  pour  se  tirer 
d'embarras  par  une  action  généreuse,  ou 
qu'eue  se  dégagerait  par  quelque  adresse 

auim€isaraM  favorable,  j'entendis  qu'elle 
it  d'une  voix  faible  et  mal  assurée  :  Oui. 
Et  don  Femand ,  ayant  répondu  de  même , 
lui  donna  l'aMeau  de  mariage  en  même 
temps,  et  Us  demeurèrent  unis  pour  ja- 
mais. Le  marié  s'approdui  aussitôt  peur 
embrasser  son  épouse  ;  mais  elle,  se  met-r 
tant  la  main  sur  le  cœur,  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  sa  mère. . 

Qu'est-ce  qni  se  passa  en  moi  pour  lorsi 
Quel  trouble  sentis-je  et  quelle  confusion 

S  and  je  vis  la  fausseté  des  promesses  de 
scinde ,  toutes  mes  espérances  trompées, 
et  qu'une  seule  parole  me  faisait  perdre 
pour  jamais  le  seul  bien  qui  me  faisait  aimer 
la  vie  I  II  me  sembla  quej'étais  devenu  l'ob- 
jet de  la  colère  du  ciel  et  qu'il  m'abandoo* 
nait  à  la  cruauté  de  ma  destinée.  Le  trout 
ble  et  la  confusion  s'emparèrent  de  mon 
esprit.  Je  me  déclarai  ennemi  juré  des 
hommes,  et,  la  violence  de  la  douleur 
étouffant  en  moi  les  soupirs  el  les  larmes , 
je  me  sentis  pénétré  d'un  d&sespoir|  vio- 

Digitized  by  VjOOQIC 


DON  QUICHOTTE. 


lent,  et  tout  transporté  de  jalousie  et  de 
vengeance. 

L'évanouissement  de  Luscinde  troubla 
toute  l'assemblée,  et  sa  mère  Tayaut  déla- 
cée pour  lui  donner  de  Vair  »  on  trouva 
dans  son  sein  un  papier  cacheté ,  que  don 
Fcrnand  prit  tout  à  llieure ,  et  après  l'avoir 
lu,  il  se  jeta  dans  une  chaise  comme  un 
homme  oui  vient  d'apprendre  qudque 
chose  de  tacheux,  et  comme  s'il  eût  entiè-^ 
rement  oublié  que  sa  femme  avait  besoia 
d'être  secourue.  Pour  moi ,  voyant  tous  les 
gens  de  la  maison  occupés,  je  pensai  à 
sortir  brusquement,  sans  me  soucia  d'être 
vu ,  et  tout  résolu ,  si  on  me  reconnaissait, 
de  faire  un  si  grand  désordre  en  ch&tiant 
le  traître  don  Fernand ,  que  tout  le  monde 
apprendrait  en  même  temps  sa  perfidie  et 
mon  ressentiment.  Mais  la  fortune ,  qui  me 
réserve  peut-être  pour  les  plus  grands  mal- 
heurs ,  me  conserva  alors  un  reste  de  juge- 
ment, cpii  m'a  tout  à  fait  manqué  depuis. 
Je  sortis  sans  me  venger  de  mes  ennemis, 
qui  étaient  bien  aisés  à  surprendre,  et  je 
pensai  à  exercer  contre  moi-même  la  peine 
qui  leur  était  due ,  pour  me  châtier  d'avoir 
fait  fondement  sur  la  foi  des  hommes. 

Dans  le  même  moment  je  sortis  aussi  de 
la  viUe,  et  quand  je  me  vis  à  la  campagne, 
seul,  dans  le  silence  et  les  ténèbres,  j'écla- 
tai contre  don  Fernand ,  à  qui  je  donnai 
autant  de  malédictions  que  si  j'en  eusse  tiré 
la  satisfaction  dont  j'avais  b^in  et  la  ré- 
paration de  Finjure  qu'il  m'avait  faite.  Je 
m'emportai  contre  Luscinde,  et  lui  fis  des 
reproches  comme  si  elle  eût  été  en  état  de 
les  entendre  :  je  l'appelai  cent  fois  cruelle , 
ingrate  et  parjure  ;  je  Taccusaide  manquer 
de  foi  par  un  intérêt  bas  et  lâche,  à  moi 

Si  l'avais  toujours  fidèlement  servie,  et 
me  préférer  don  Fernand,  qu'elle  ne 
connaissait  qu'à  peine,  moins  par  un  sen- 
timent d'orgueil  que  par  un  mouvement 
d'avarice.  Parmi  tons  ces  emportements  et 
au  milieu  de  ma  fureur,  un  reste  d'amour 
me  faisait  excuser  Luscinde.  Je  me  repré- 
sentais qu'elle  avait  toujours  été  élevée 
dans  un  grand  respect  pour  son  père,  et 

S 'étant  naturellement  douce  et  timide, 
^obéissait  peut-être  par  contrainte  contre 
son  inclination  ;  et  que  d'aillenrs ,  en  refu- 
sant un  gentilhomme  de  grande  qualité, 
fort  bien  fait  et  très  riche,  contre  la  volon- 
té de  ses  parents,  elle  pouvait jcraindre  de 
jeter  dans  le  monde  une  mauvaise  opinion 
de  sa  conduite  et  des  soupçons  désavanta- 
geux à  sa  réputation.  Mais  aussi ,  m'écriai- 
je ,  pourquoi  n*a-t-elle  pas  dit  les  serments 
qui  nous  lient?  Quelle  honte  l'a  retenue? 


Ne  se  serait-elle  pas  légitimement  excusée 
de  recevoir  la  main  de  don  Fernand?  Qui 
l'a  empêchée  de  se  déclarer  pour  moi  sinon 
l'ambition  ei  l'intérêt?  car  enfin,  pour  elle, 
je  ne  suis  point  un  homme è  mépriser,  et 
ma  recherche  lui  fait  si  peu  de  bonté,  oue, 
sans  ce  perfide ,  ses  patents  ne  me  l  au- 
raient pas  refusée^  Ahl  grandeursennemies 
de  mon  repos  et  de  ma  gjoire  !  richesses, 
idoles  des  âmes  basses,  comment ave2-voas 
fait  pour  corrompre  la  vertu  de  Luscinde? 
Lâche  don  Fernand  t  de  quel  charme  t'cs-tu 
servi  pour  la  séduire? 

Je  marchai  le  reste  de  la  nuit  dans  ces 
inquiétudes,  et  le  matin  je  me  trouvai  à 
l'entrée  de  ces  montagnes ,  où  j'allai  encore 
trois  jours  sans  tenir  aucun  chemin ,  jus- 
((u'à  ce  que  je  me  trouvai  dans  des  prairies, 
où  jedemandai  à  des  bergers  quel  était  l'en- 
droit le  plus  désert  de  la  montage.  Ib 
m'enseignèrent  celui-ci ,  où  je  vins  sans 
m'arrêter ,  dans  la  résolution  d'y  achever 
ma  triste  vie.  En  arrivant  au  pied  de  ces 
rochers ,  ma  muk  tomba  morte  de  faim  et 
de  lassitude',  et  je  demeurai  sans  force  et 
sans  recours ,  et  tellement  abattu ,  que  je 
ne  pouvais  plus  me  soutenir.  Je  fos  de  cette 
sorte  je  ne  sais  combien  de  temps  étendu 
par  terre ,  d'où  je  me  levai  sans  ressentir 
aucune  faim ,  et  je  vis  auprès  de  moi  des 
bergers  oui  m'avaient  sans  doute  donné  le 
secours  oont  j'avais  besoin ,  quoique  je  ne 
m'en  ressouvinse  pas  :  car  ils  me  dirent 

S'ils  m'avaient  trouvé  dans  un  pHoyable 
il ,  et  disant  tant  d'extravagances ,  qu'ils 
croyaient  que  j'avais  perdu  l'esprit.  J'ai 
bien  reconnu  moi-même,  depuis  ce  temps- 
là,  que  je  ne  l'ai  pas  bien  fibre  et  que  je 
fais  mille  folies  dont  je  ne  suis  pas  maître, 
déchirant  mes  habits,  criant  à  pleine  tête 
au  milieu  de  ces  montagnes,  maudissant 
ma  mauvaise  fortune  et  répétant  souvent 
le  nom  de  Luscinde,  sans  avoir  d'autre 
dessein  que  d'expirer  en  la  nommant  ;  et 
quand  je  reviens  à  moi ,  je  me  trouve  las  et 
fatigué  comme  à  la  sortie  d'un  grand  tra- 
vaO.  Je  me  retire  d'ordinaire  dans  un  liège 
creux  qui  s'est  trouvé  assez  gros  pour  me 
servir  de  dc»ieure.  Des  gens  qui  gardent  du 
bétail  sur  ces  montagnes ,  et  à  qui  je  fais 

Sitié ,  me  mettent  du  pain  et  d'autre^  choses 
manger  dans  les  endroits  où  Us  croient 
que  je  les  pourrai  apercevoir  en  passant  : 
car ,  bien  que  j'aie  presque  perdu  le  iuge- 
ment ,  la  nature  ne  laisse  pas  de  sentir  ses 
besoins ,  et  l'instinct  me  pousse  à  les  satis- 
faire. Parce  que  ces  bonnes  gens  me  trou- 
vant avec  un  peu  de  raison ,  me  font  des 
plaintes  de  ce  que  je Jeur  enlève  violem- 

Digitized  by  LjOOQIC 


DOM  QUICHOTTE. 


ment  leur  provision  [mr  force  et  de  ce  que 
ie  les  maltraite ,  (juoîqu'ils  me  donnent  de 
bon  coeur  ce  que  je  demande.  Cela  mafDige 
extrêmement  y  et  je  leur  promets  d*cn  user 
mieux  à  Tayenir. 

Voilà»  messieurs,  quelle  est  ma  triste 
f  ie ,  en  attendant  que  le  ciel  en  dispose ,  ou 
que  9  touché  de  pitié,  il  me  fasse  perdre  le 
souvenir  de  la  beauté  et  de  T  ingratitude  de 
L^iscinde ,  et  des  perfidies  de  don  Femand. 
Si  cela  m'arrive  avant  que  je  meure ,  j'es- 
père que  les  troubles  de  mon  esprit  se  dis- 
siperont. Cependant  je  prie  le  ciel  de  me 
r^rder  d'un  œil  de  compassion ,  car  je 
m'unagine  bien  que  cette  manière  de  vivre 
ne  peut  que  lui  déplaire  et  l'irriter  ;  mais 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  pren- 
dre de  mpi-méme  une  bonne  résolution  : 
mes  disgrâces  m'accablent  et  surmontent 
mes  forces ,  et  ma  raison  s'est  si  fort  affai- 
Mie ,  que ,  loin  de  me  donner  du  secours , 
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elle  m'entretient  en  des  sentiments  con- 
traires. Confessez,  messieurs,  que  vous 
n'avez  jamais  vu  une  histoire  plus  étrange 
et  plus  pitoyable  que  la  mienne,  que  ma 
douleur  n'est  que  trop  juste,  et  qu'on  ne 
peut  pas  témoigner  moms  de  ressentiment 
avec  tant  de  sujet.  Ne  perdez  point  le 
temps  à  me  donner  des  conseils  :  ce  serait 
inutdement.  Luscinde  était  le  seul  remède 
à  mes  maux;  il  faut  que  je  meure,  puis- 
qu'elle m'abandonne.  Elle  m'a  fait  voir 
qu'elle  en  voulait  à  ma  vie ,  en  me  préfé- 
rant don  Femand.  Hé  bien,  je  la  lui  veux 
sacrifier ,  et ,  jusqu'au  dernier  soupir ,  exé- 
cuter ce  qu'eue  souhaite. 

Cardenio  finit  là  son  affligeant  récit;  et, 
comme  le  curé  se  préparait  à  le  consoler, 
il  en  fut  empêché  par  des  plaintes  qu'ils 
entendirent ,  et  qui  attirèrent  leur  atten- 
tion. 
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De  ta  nouvelle  cl  agréable  aventure  qui  arriva  au.  curé  et  au  barbier  dans  la  Mt>BCagoe-Noîre. 


Noos  ayons  dit  oue  le  curé,  voulant 
donner  de  la  consolation  à  Cardenio,  en 
fut  empêché  par  des  plaintes.  Serait-il  vrai, 
soupirait  une  Yoix,  que  j'eusse  enfin  trou-, 
vé  un  lieu  qui  pût  me  cacher  aux  yeux  de 
tout  le  monde ,  et  servir  de  sépulture  à  ce 
corps  misérable,  dont  la  charge  m*est  de-, 
yenue  si  pesantel  Que  je  suis  heureuse,  dans 
mes  disgrâces ,  de  trouver  dans  la  solitude 
de  ces  montagnes  le  re^  et  la  sûreté  qu*on 
ne  trouve  point  parmi  les  hommes,  et  de 
pouvoir,  en  liberté,  me  plaindre  au  ciel  des 
malheurs  dont  je  suis  accablée  I  Ciel  pitoya- 
ble I  écoutez  mes  plaintes;  c*est  à  vous  que 
Je  m'adresse  :  les  hommes  sont  faibles  et 
trompeurs;  et  vous  seul  pouvez  me  donner 
de  la  consolation  et  du  soulagement,  et 
mlnspirer  ce  que  je  dois  faire. 

Le  curé  et  sa  compagnie,  se  levèrent  pour 
voir  qu'elle  étiaiit  cette  personne  affligée  qui 
se  plaignait  de  la  sorte  ;  et  ils  n'eurent  pas 
fait  vingt  pas,  qu'ils  aperçurent,  derrière 
un  rocher,  au  pied  d'un  frêne,  un  jeune 
homme  vêtu  en  paysan,  dont  ils  ne  purent 
voir  le  visage,  par  ce  qu'il  baissait  la  tète 
sur  ses  pieds ,  qu'il  lavait  dans  un  ruisseau. 
Ils  approchèrent  si  doucement  de  lui ,  ^*il 
ne  les  entendit  point,  et  ils  eurentle  loisir  de 
remarquer  qu'il  avait  les  jambes  admirable- 
ment bien  faites,  et  d'une  si  grande  blan- 
cheur ,  qu'elles  semblaient  d*albâtre.  Cette 
beauté  les  surprit  dans  un  homme  vêtu  de 
la  sorte,  et  qui  apparemment  travaillait 
tous  les  jours  à  la  terre;  redoublant  leur 
curiosité,  elle  obligea  le  curé,  qui  allait 
devant,  de  faire  signe  aux  autres  de  le 
laisser  ou  de  se  cacher  derrière  le  rocher; 


et  de  là,  observant  soigneusement  le  jeune 
garçon,  ils  virent  qu'il  portait  un  jupon 
gris-brun,  avec  une  espèce  d'écharpe  de 
toile  blanche  qui  le  serrait  par  dessus ,  et 
des  chausses  brunes ,  et  sur  la  tète  un  petit 
bonnet  de  même  couleur.  Après  qu'il  se  fut 
lavé  les  pieds ,  il  tira  un  linge  dont  il  les  es- 
suya; et,  ayant  en  même  temps  levé  la  tête, 
il  fit  voir  un  si  beau  visage ,  que  Cardenio 
ne  put  s'empêcher  de  dire  au  curé  que ,  puis* 
que  ce  n'était  point  Luscinde ,  ce  n'était  pas 
une  créature  humaine.. 

Le  jeune  garçon  6ta  ensuite  son  bonnet, 
et ,  secouant  deux  ou  trois  fois  la  tête,  il  en 
tomba  une  grande  quantité  de  cheveux, 
dont  la  longueur  et  la  beauté  lui  firent  con- 
naître que  ce  qu'ils  avaient  pris  pour  un  la- 
boureur était  une  jeune  fille,  et  une  des  plus 
belles  personnes  du  monde.  Cardenio  ne 
fut  pas  moins  surpris  que  les  autres,  et  il 
avoua  encore  que ,  horsLuscinde ,  il  n'avait 
jamais  rien  vu  de  comparable.  Pour  démê- 
ler ses  beaux  cheveux  dont  die  fot  toute  cou- 
ver te,  elle  n'employa  que  ses  doigts,  et  fit 
voir  en  même  temps  des  bras  si  bien  bits  et 
des  mains  si  blancnes ,  qu'augmentant  l'ad- 
miration et  la  curiosité  de  ceux  qui  la  re- 
5 ardaient,  ils  se  levèrent  pour  l'aller  voir 
e  plus  près ,  et  pour  apprendre  qui  elle 
était. 

Au  bruit  qu'ils  firent,  la  jeune  fille  tourna 
la  tête,  et,  écartant  ses  cheveux,  elle  re- 
garda de  tous  côtés;  mais,  à  peine  eût-elle 
aperçu  ces  trois  hommes,  que,  saBs songer 
à  relever  sa  chevelure,  ni  garantir  ses 
pieds  qui  étaient  nus,  elle  prit  seulement 
un  paquet,  et,  se  levant  précipitamment, 
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se  niii  à  Tair  de  toute  sa  force;  mais  elle 
a*alla  pas  loin  :  ses  pieds  tendres  et  délicats, 
ne  pouvant  sonISbir  la  dureté  des  pierres , 
elle  tomba  ;  et ,  ceux  qu'elle  fuyait  était  ac- 
cooms  à  son  secours,  le  curé  lui  cria  :  ar- 
rétez'^YOtts  «  oiademoiseHe ,  vous  n'avee  rien 
à  craindre»  et  nous  n'avons  d*autre  in- 
tention que  celle  de  vous  rendre  service. 
£n  m^e  temps ,  s'étant  approché  d'elle ,  il 
la  prit  par  la  main»  el,  la  voyant  étonnée  et 
confuse  y  il  tàeha  de  la  rassurer ,  en  lui  par- 
lant en  ces  tenues  ;  vos  cheveux  mademoi- 
seUe  9  nous  ont  découvert  ce  (jue  votre  dé- 
guisement nous  cachait  ;  mais  nous  n'en 
sommes  que  plus  disposés  à  vous  rendre 
toute  sorte  de  services.  Revevenez  donc  de 
la  surprise  cpe  nous  vous  avons  causée,  et 
dites^nous ,  je  vous  prie ,  de  quelle  manière 
il  vous  platt  que  nous  vous  traitions  ?  D  y 
a  apparence,  ajouta<^t-il ,  que  ce  n'est  pas 
un  sujet  médiocre  qpi  vous  oblige  de  pren- 
dre un  habit  si  indigne  de  vous ,  et  de  venir 
demeurer,  délicate  oomme  vous  êtes ,  dans 
un  lieu  si  rude  et  si  désert,  que  c'est  une 
espèce  de  miracle  que  nous  vous  ayons  ren^ 
contrée.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible 
de  trouver  du  remède  à  vos  maux ,  et  il  n'y 
en  a  point  de  si  violents  que  la  raison  et  le 
temps  n'adoucissent.  Si  vous  n'avez  donc 
pas  renoncé  à  la  consolation  et  aux  conseils 
des  hommes,  je  vous  snpplie  de  nous  ap- 
prendre le  si^et  de  vos  déplaisirs,  et  d'être 
persuadée  que  nous  vous  le  demandons 
moins  par  curiosité  que  dans  le  dessein  d*y 
chercher  du  remède,  et  de  vouS'  rendre 
tous  les  services  dont  nous  sommes  ca- 
pables. 

Pendant  que  le  curé  parlait  ainsi,  cette 
belle  fille  était  interdite,  et  les  regardait 
tous  sans  rien  dire ,  avec  le  -même  étonne- 
ment  que  si  elle  eût  m  la  chose  du  monde 
la  plus  surprenante.  Mais  enfin ,  le  curé  lai 
ayant  laissé  le  temps  de  se  remettre ,  et  fait 
ûe  nouvelles  offres  de  service ,  elle  fit  un 
grand  soupir ,  et  rompit  le  silence  de  cette 
manière: 

Puisque  la  solitude  de  ces  montagnes  n*a 
pas  été  capable  de  me  cacher,  et  que  mes 
cheveux  m*ont  trahie^  il  mènerait  désor- 
mais inutile  de  feindre  avec  vous,  etde  nier 
une  chose  dont  vous  ne  pouvez  plus  douter; 
et,  puisque  vous  souhaitez  d'entendre  le 
récit  do  mes  malheurs ,  j'aurais  mauvaise 
grâce  de  vous  le  refuser,  après  les  honnête- 
tés et  les  offres  que  vous  m'avez  laites.  Mais 
je  crains  bien  de  vous  donner  moins  de 
plaisir  que  de  compassion ,  en  vous  les  ra- 
contant ,  par  ce  qu'ils  sont  si  grands ,  que 
non-seuknient  ils  sont  sans  remède ,  mus 


que  vous  jugerez  même  que  je  ne  suis*  pas 
en  état  de  consolations.  Après  tout,  ce 
n'est  pas  sans  peine  que  je  vais  révélé  des 
secrets  que  j'avais  résolu  d'ensevelir  avec 
moi  dans  le  tombeau ,  et  que  je  ne  puis  dé* 
ckrer  «ans  confusion  ;  mais  je  m'imagine 
qu'il  ne  me  sera  pas  aussi  désavantageux 
oe  vous  les  apprendre  que  de  vous  laisser 
en  doute  de  mes  desseins  et  de  ma  conduite, 
après  que  vous  m'avez  trouvée  toute  seide , 
et  sous  les  habits  d'un  homme,  dans  un  lieu 
si  écarté. 

Cette  belle  fille  ayant  parlé  de  la  sorte, 
et  le  curé  et  les  autres,  qui  n'admiraient 
pas  moins  son  esprit  que  sa  beauté,  lui 
ayant  £ait  de  nouvelles  offires  et  redoublé 
leurs  prières  ,  elle  s'écarta  un  peu  pour 
achever  de  s'habiller,  et,  se  rapprochant 
d'eux ,  s'assit  sur  l'herbe,  où ,  après  s'être 
fait  violepce  pour  retenir  ses  larmes ,  eUe 
commença  ainsi  l'histoire  de  sa  vie  : 

Je  suis  née  dans  une  ville  de  rAndalou*- 
sie,  dont  un  duc  porte  le  nom ,  et  qui  tai 
donne  le  titre  de  grand  Espagne.  Mon  père, 
qui  est  de  ses  vassaux ,  n'est  pas  d'une  con- 
dition fort  relevée  ;  mais  il  est  si  riche, 
que,  si  la  fortune  lui  avait  donné  autant 
ae  naissance  que  de  bien,  il  n'aurait  rien  à 
désirer ,  et  je  ne  serais  peut-être  pas  mal- 
heureuse ,  car  je  ^ne  doute  point  que  mes 
malheurs  ne  tiennent  de  celui  qu'ont  mes 
parents  de  n'être  pas  nés  illustres.  Ils  ne 
sont  pourtant  pas  d'une  naissance  si  basse 

Ju'elle  les  doive  Aire  rougir  ;  elle  n'a  rien 
e  honteux.  Us  sont  laboureurs  dé  père  en 
fils ,  mais  sans  mélange  d'aucune  mauvaise 
race  ;  ce  sont  de  vieux  chrétiens,  et  leur 
ancienneté,  avec  leurs  grands  biens,  et 
leur  manière  de  vivre ,  les  relève  beaucoup 
aurdessus  de  leur  profession ,  et  les  met 
peu  à  peu  au  rang  des  jplus  noble.  Comme 
je  suis  leur  seule  héritière ,  ils  m'ont  tou- 
jours bien  aimée;  et,  parce  qu'ils  m'aSr 
maient,  ils  se  trouvaient  encore  plus  heu- 
reux de  m'avoir  pour  fille  que  de  jouir 
KisiUement  de  toutes  leurs  richesses.;Mon 
nheur  et  mon  amitié  m'ayant  rendue 
maîtresse  de  leur  cœdr ,  Hs  voulaient  aussi 
que  je  le  fusse  de  leur  bien.  Tout  passait  gé- 
néralement par  mes  mains ,  et  je  donnais 
tous  les  ordres  dans  la  maison,  avec  tant 
de  confiance  dé  leur  part  et  de  si  grands 
soins  de  la  mienne,  que  nous  avons  tou- 
jours vécu  dans  la  douceur  et  le  repos»  Ce 
qui  me  restait  de  loisir,  après  le  ^n  du 
ménage ,  je  l'employais  aux  exercices  qui 
sont  propres  aux  jeunes  filles,  ou  à  tra- 
vailler à  l'aigu  Ue ,  ou  à  &ire  de  la  dentelle; 
je  ne  laissais  mon  ouvrage^jue  pour  lire 
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quek|ue  chose  d'utile ,  oa  jouer  de  quel- 
que inslrumeni,  ayant  reconnu  que  la  mu- 
sique est  propre  à  recueiUir  les  esprits  qui 
se  sont  dissipés  dans  le  travail,  et  qu'elle 
délasse  la  tête.  Voilà  l'innocente  vie  oue  je 
menais  dans  la  maison  de  mon  père.  Ce  n'a 
pas  été  par  aucune  vanité ,  ni  pour  vous 
apprendre  que  je  suis  riche ,  que  je  vous 
ai  dit  ces  particularités,  mais  enGn  que 
vous  voyiez  dans  la  suite  que,  si  j*ai  passé 
d'une  condition  si  heureuse  à  une  si  misé- 
rable ,  je  ne  me  suis  point  attiré  par  ma 
.faute  les  malheurs  dont  je  suis  accablée. 

Pendant  que  je  passais  ainsi  la  vie  dans 
les  occupations  du  ménage,  et  dans  une 
espèce  de  retraite  égale  à  celle  des  cou- 
vents ,  sans  voir  d'autres  gens  que  ceux 
de  notre  maison,  et  sans  sortir  que  pour 
aller  à  l'église ,  mais  de  grand  matin  et  avec 
ma  mère ,  et  encore  si  cachée ,  que  j'avais 
de  la  peine  à  me  conduire  moi-même ,  il 
ne  laissa  pas  de  se  répandre  un  bruit  que 
j'étais  belle,  et  l'amour  me  vint  troubler  dans 
•ma  solitude.  Le  second  61s  du  duc  dont  je 
vous  ai  parlé ,  nommé  don  Femand,  me  vit 
4in  jour  sans  que  je  m'en  aperçusse. 

A  peine  Caraenio  entendit  le  nom  de  don 
Fernand  qu'il  changea  de  couleur,  et  fit  pa- 
raître en  un  instant  une  si  grande  agitation 
de  corps  et  d'esprit,  que  le  curé  et  le  bar- 
bier, qui  le  virent,  appréheiMèrent  qu'il 
n'entrât  dans  ces  furieux  accès  qui  le  pre- 
naient d'ordinaire.  Mais  la  chose  n'alla  pas 
jusque-là  :  il  se  mit  à  considérer  attentive- 
ment la  belle pavsanne,  attachant fixemment 
les  yeux  sur  elle ,  et  cherchant  à  la  recon- 
natU'c;  et  elle,  sans  prendre  garde  aux 
mouvements  de  Cardenio,  continua  tou- 
jours son  histoire  : 

Il  ne  m'eut  pas  plutôt  vue ,  dit-elle ,  qu'à 
ce  qu'il  m'a  raconté  depuis,  il  sentit  dans 
le  mémo  instant  cette  passion  violente  dont 
il  m'a  depuis  donné  tant  de  marques.  Mais, 
pour  achever  promptement  l'histoire  de 
mes  malheurs ,  et  ne  perdre  point  de  temps 
en  des  particularités  inutiles,  je  ne  m'a- 
muserai point  à  vous  dire  tout  ce  qu'il  fit 
pour  me  faire  connaître  son  amour.  Il  s'ac- 
ouit  tons  les  gens  de  notre  maison  à  force 
de  présents  ;  il  fit  mille  offres  à  mon  père , 
et  l'assura  de  sa  faveur  en  toute  chose. 
Tons  les  jours  furent  des  jours  de  fête  dans 
notre  ville  :  ce  n'étaient  plus  que  divertisse- 
ments sous  mes  fenêtres  ,  et  toute  la  nuit 
s'y  paMait  en  concerts  de  voix  et  d'ins- 
truments, n  me  fit  donner  »  par  une  adresse 
qui  m'est  inconnue,  un  nombre  infini  de 
billets  pleins  de  tendres  sentiments,  de  ser- 
ments, d'offres  et  de  promesses  ;  mais  tous  | 


ces  soins  ne  firent  que  m'irriter ,  bien  loin 
de  me  plaire  et  de  m'attendrir ,  et  je  ne  re- 
gardai plus  don  Fernand  que  comme  un 
ennemi  mortel.  Ce  n'est  pas,  aforès  tout, 
qu'il  ne  me  parût  agréable  dans  ses  galai^ 
teries ,  et  que  je  ne  sentisse  quelque  plai- 
sir de  me  voir  aimée  d'un  homme  de  cette 
Sualité.  Des  soins  si  galants  ne  sont  jamais 
ésagréables  aux  femmes,  et  h  plus  farou- 
che ne  laisse  pas  de  trouver  dons  son  cœur 
un  peu  de  complaisance  pour  ceux  qui  lui 
disent  qu'elle  est  belle  ;  mais  enfin  la  dis- 
proportion était  trop  grande  pour  me  lais- 
ser des  espérances  raisonnables,  et  la  ga- 
lanterie trop  éclatante  pour  ne  me  pas  of- 
fenser. Les  conseils  de  mon  père ,  qui  ne 
jugeait  pas  bien  des  intentions  de  don  Fer- 
nand ^  achevèrent  de  détruire  tout  ce  qui 
pouvait  me  flatter  dans  sa  recherche ,  et  le 
soin  *de  ma  réputation  m'y  fit  entièrement 
opposer. 

Cependant  mon  père,  me  voyantinquiète^ 
et  ne  doutant  pas  que  je  ne  me  trouvasse 
embarassée,  me  dit  un  jour  qu'il  se  fiait 
absolument  à  ma  vertu,  et  qu'il  n'avah 
point  de  plus  grand  obstacle  à  opposer  aux 
injustes  prétentions  de  don  Fernand  ;  mais 
que ,  si  je  voulais  me  marier,  pour  arrêter 
tout  d'un  coup  ses  poursuites  et  sauver  ma 
réputation  du  danger  qu'elle  courait ,  je 
pouvais  choisir ,  dans  la  ville  on  dans  les 
lieux  voisins,  un  parti  à  ma  fieuitaisie  »  et 
qu'il  Cirait  toutcequejepouvaisattendre  de 
1  affection  d'un  bon  père.  Je  le  remerciai  de 
sa  bonté ,  et  lui  dis  que ,  n'ayant  encore  ja- 
mais pensé  au  mariage ,  j'allais  songer  à  me 
défaire  de  don  Fernand  d'une  autre  ma- 
nière ,  sans  hasarder  ma  liberté  pour  m*en 
délivrer.  Et  je  résolus  dès  lors  de  l'éviter 
avec  tant  de  soin  qu'il  ne  trouvât  plus 
moyen  de  me  parler.  Une  manière  de  vie  si 
réservée,  et  qui  devait  rebuter  don  Fer- 
nand ne  fit  que  l'opini&trer  d'avanta^  dans 
son  mauvais  dessein;  jel'appelle  ain8i,parce 
que  »  s'il  avait  été  honnête ,  je  n'aurais  pas 
sujet  de  m'en  plaindre.  Enfin  don  Fernand, 
sert  qu'il  eût  entendu  dire  que  mon  père 
me  marierait,  ou  qu'il  en  soupçonnât  quel- 
que chose,  pensa  à  traverser  un  dessein  qui 
minait  toutes  ses  espérances. 

Une  nuit  que  j'étais  dans  ma  chambre 
avec  une  fille  qui  me  servait ,  et  ma  porte 
bien  fermée ,  pour  être  en  sûreté  contre  la 
violence  de  don  Femand,  que  je  croyais 
un  homme  à  tout  entreprendre,  je  le  vis 
tout  d'un  coup  paraître  devant  moi;  et 
cette  vue  si  inopuée  me  ùrouMa  si  fort , 
que  ,  perdant  l'usage  de  mes  sens ,  je  ne 
pus  dire  une  seule  parole  pour  iqppeler 
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du  secours.  Don  Fernand ,  se  servant  alors 
de  ma  faiblesse  et  de  mon  étonnement,  roe 

S  rit  entre  ses  bras ,  et  me  parla  avec  tant 
l'artifice  >  et  une  tendresse  si  apparente  , 
que  je  n'osai  crier  quand  i*en  eus  la  force. 
Les  soupirs  de  ce  perfide  donnaient  du  cré- 
dit à  ses  paroles  y  et  ces  larmes  semblaient 
justifier  son  intention.  J*étais  jeune  et  sans 
expérience  dans  une  matière  où  les  plus 
fines  se  trompent.  Je  pris  tous  ces  men- 
songes pour  des  vérités ,  et  touchée  de  ses 
soupirs  et  de  ses  larmes ,  je  sentais  quel- 
ques mouvements  de  compassion. 

Cependant,  étant  revenue  de  ma  pre- 
mière surprise ,  et  commençant  à  me  re- 
connaître f  je  lui  dis  en  colère  :  Seigneur , 
si  en  même  temps  que  vous  m'offi^  votre 
amitié  et  que  vous  m'en  donnez  de  si  étran- 
ges marques,  vous  me  donniez  à  choisir  ou 
d'elle  ou  du  poison  ,  je  ne  serais  pas  em- 
barassée,  et, estimant  beaucoup  plusFhon- 
neur  que  la  vie,  je  n'aurais  pas  de  peine  à 
sacrifier  Tune  à  l'autre.  En  un  mot ,  je  ne 
saurais  bien  juger  d'un  dessein  qui  compro- 
met ma  réputation;  et  si  vous  ne  sortez  tout 
à  l'heure,  je  vous  ferai  si  bien  voir  la  dif- 
férence qu'il  y  a  de  mes  sentiments  aux 
vôtres ,  que ,  pour  peu  qu'il  vous  reste 
d'honnêteté ,  vous  vous  en  repentirez  toute 
votre  vie.  Je  sais  née  votre  sujette ,  ajou- 
tai-je,  mais  non  pas  votre  esclave .  et  je  ne 
dois,à  la  grandeurde  votre  naissance,  queles 
devoirs  que  vous  rendent  tous  vos  vassaux. 
A  cela  près,  je  ne  m'estime  pas  moins  dans 
maconaitionquevous  vous  trouvez  élevé  par 
la  vôtre.  Ne  croyez  donc  pas  m'éblouir  par 
Tos  richesses,  ni  me  tenter  par  l'éclat  de  la 
grandeur;  ni  que  vos  soupirs  et  vos  larmes, 
ni  l'artifice  de  vos  paroles ,  puissent  jamais 
m'attendrir.  Enfin  mon  père  dispose  abso- 
lament  de  ma  volonté ,  et  je  ne  me  rendrai 
jamais  qu'à  celui  qu'il  m'aura  choisi  pour 
époux.  Ainsi,  seigneur,  si  vous  voulez  que 
je  croie  que  vous  m'estimez  véritablement, 
défaites-vous  d'un  dessein  qui  m'offense  et 
qui  ne  peut  jamais  réussir.  Laissez^moi 
jouir  paisiblement  de  la  vie ,  en  me  laissant 
l'honneur ,  à  quoi  elle  est  inséparablement 
attachée;  et,  puisque  vous  ne  pouvez  être 
mon  époux  ,  ne  prétendez  pas  de  moi  une 
amitié  que  je  ne  puis  donner  à  nul  autre. 
Eh  comment!  belle  Dorothée,  s'écria  le 
perfide  don  Fernand,  je  ne  puis  pas  être 
votre  époux  !  qui  le  peut  empêcher,  si  vous 
y  consentez?  Je  suis  trop  heureux  cpie  votre 
amitié  soit  à  ce  prix ,  et  qu'il  n'y  ait  point 
d*autro  obstacle  à  surmonter.  Je  suis  à 
vous,  bdle  Dorothée,  je  vous  donne  la  main 
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tout  k  l'heure,  et  prends  le  ciel  à  témoin 
de  la  sincérité  de  mon  cœur. 

Cardenio  ne  fut  pasmoinssurprisdunom 
de  Dorothée  qu'il  avait  été  celui  de  don 
Fernand ,  et  il  acheva  de  se  confirmer  dans 
l'opinion  qu'il  avait  eue  dès  lecommence- 
mentde  l'histoire;  mais  il  ne  voulut  pas  l'in- 
terrompre, pour  voir  quelle  en  serait  la  fin, 
et  il  dit  seulement  :  Quoi  I  vous  vous  appelez 
D<»rothée,  mademoiselle?  J'ai  ouï  parler 
d'une  personne  de  ce  nom  ,  dont  les  dis- 
grâces ont  bien  du  rapport  avec  les  vôtres; 
mais  continuez ,  je  vous  prie,  et  je  vous  ap- 
prenderai  à  loisir  des  choses  qui  vous  sur- 

Sendront.  Dorothée  s'arrêta  pour  regarder 
rdenio ,  et  açrès  avoir  consMérc  l'étran- 
ge état  ou  il  était:  Je  vous  conjure,  dit-eDe, 
si  vous  savez  quelque  chose  qui  meregarde, 
de  me  l'apprendre  tout  à  fheure  :  il  me 
reste  assez  de  courage  pour  souffrir  tous 
les  coups  que  me  garde  ma  mauvaise  for- 
tune. Et,  pour  vous  dire  le  vrai,  le  malheur 
qui  m'est  arrivé  me  rend  insensible  à  tous 
ceux  que  je  pourrais  craindre.  Je  vous  au- 
rais déjà  dit  ce  que  je  sais,  mademoiselle, 
répondit  Cardenio,  si  j'étais  bien  sûr  que 
ce  que  je  m'imagine  lut  vrai;  mais,  jus- 
qu'à cette  heure,  il  ne  vous  importe  en  rien 
de  le  savoir ,  et  il  y  aura  assez  de  temps 
pour  vous  l'apprendre.  Dorothée  reprit  son 
histoire  en  ces  termes  : 

Après  ce  discours ,  don  Fernand  me  pré- 
senta la  main ,  et ,  m'ayant  donné  sa  foi,  il 
me  la  confirma  par  des  paroles  pressantes, 
et  avec  des  serments  extraordinaires;  mais, 
avant  que  de  soufiMr  ({u'il  s'engageât  de 
cette  manière ,  je  le  priai  de  ne  se  laisser 
point  aveugler  par  sa  passion  ,  et  par  un 
peu  de  beauté  qui  n'était  pas  capable  de 
l'excuser.  Ne  donnez  point,  lui  dis-je,  à 
votre  père  la  honte  et  le  déplaisir  de  vous 
voir  marié  avec  une'personne  si  fort  au- 
dessous  de  vous,  et  ne  faites  point  par  em- 
portement une  action  dont  vous  pourrez 
vous  repentir,  et  qui  me  rendra  malheu- 
reuse. A  ces  raisons  j'en  ajoutai  beaucoup 
d'autres ,  qui  furent  tontes  inutiles.  Don 
Fernand  s'engagea  oomme  un  amant  pas- 
sionné qui  sacrifie  tout  à  son  amour ,  ou 
plutôt  en  fourbe  qui  ne  se  soucie  point  de 
sa  parole. 

Gomme  je  le  vis  si  opiniâtre  dans  sa  ré- 
solution, je  pensai  sérieusement  à  ce  que 
j'avais  à  faire.  Je  me  présentai  que  je  n'éUis 
pas  la  première  que  le  mariage  eut  élevée 
à  des  grandeurs  inespérées,  et  à  qui  la 
beauté  eut  tenu  lieu  de  naissance  et  de  mè^ 
rite ,  et  que  mille  autres  que  don  Fernand 
s'étaient  mariés  par  inclination ,  sans  se 
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^mât.  UiM:^mM$  éiêU  Mk;  <l»  U  for- 

pc  é-nm  mm  ^  4ét^t$h  frttûUar  du  Mcii 
quîMét  0/iMrBlU  }ftmà$mi ,  4ift«if 'Je  en 
mÀ'mhvm ,  qii'41«  hm?  frhmUt  um  èpoa% 

t^4  uim  femk-l^^im  «fuianl  par  damé- 

ilt^m  r^Uil  iiu  J#  ¥oyai»  don  Feroand ,  il 
itUU  iifMk  k  mémid^  ;  (fm^m  donoant 
ii¥tu'.  iuui  iéi  d/fiittVMttU|(<$  t  un  r<^iii  rirrito» 
mit»  (d  q«jAi  im  iMMion  ToMifeant  peut^ 
ÙU»  k  m  |M»rU$r  k  10  viubtoce ,  il  tm  croirait 
quUbi  d'u»«  parobs  aw  Ji!  n'aurait»  pai  vou» 
1m  racDvuir,  M  J»  domenrarais  »aiM  bon« 
n4!uri4»aii#ai^<*ui4». 

TiiuUw  (!iw  r^ni^x.toiM,  quoje  Oi  daoa  im 
iniilnnt  •  m'ébronl/Tent,  et  lnê  fiermeoU  da 
don  yttrnnnd ,  m«  «unpirit  ai  wm  larmes.  En 
un  mut ,  «un  air ,  «a  nonne  mine ,  l'amoar 
qua  Ja  oruyai»  voir  en  touta»  %m  actions, 
iicha  ^6rantdemi^  pcurdro.  J'appelai  la  (lUequi 
me  servait ,  pour  être  témoin  des  serments 
et  de  la  parole  de  don  Fernand.  Four  lui, 
il  m'en  ut  mille  nouv(*aux  ;  il  prit  encore 
une  fois  le  ciel  h  téimoin  et  pour  Juge ,  et  se 
soumit  h  loutes  les  malédictions  imagina- 
bU«  I  au  cas  qu'il  vtoUt  sa  parole  ;  il  m*at- 
leiidrlt  par  de  nouveaux  soupirs  et  de  nou- 
velles larmes,  et,  (H)tte  flUe  s  étant  retirée, 
le  iierttde  1  abusant  de  ma  faiblesse  acheva 
la  Irabisun  qu'il  avait  méditée* 

Le  jour  qui  succéda  k  la  nuit  de  mes  dia- 

f  races  étant  sur  le  point  de  paraître ,  don 
érnand  se  pressa  de  s^iftir,  sous  prétexe, 
de  ménager  ma  réputatiiMA ,  et  me  ait ,  avec 
b^ucoup  plus  de  iVcJdew  t>u  detranqnUUté 
qu*«uparavaiit ,  que  Je  me  reposasse  sur 
sua  bonuaur  el  sur  la  fui  de  ses  sermeiits , 
et  pour  nage  de  luu  et  de  Tautre ,  U  tira  un 
riche  dîamaut  de  son  doiiit ,  et  te  mil  au 
luieu.  U  s'en  aUa  eutlu;  i^ette  fUte  qui  me 
S4NrvaU  X  et  qui  lavait  iHichè  dau$  im  ehan* 
hre  »  à  ce  qudiW  maviHia,.  le  mil  dans  la 
rue^  et  Je  demeurai  dauâi  un  étal  si  coaAa^ 
de  toikl  ce  qui  veiiait  de  m'arriver ,  que  Je 
Hc  saiMraia  hkadiresi  Javai:^  delajoieou 
di'  U  U*viti'«iâ»^  ïi^»ks  toute  hor$  de  moi^ 
méui^x  et  Je  «e  soa^eai  pas^  aiéai^^  à  repci>- 
cher  À  cette  tUle  la  trahison  qu dWin^avait 
flMte\  m^  ^MMivaut  encore  bien  junw  si  elle 
m^était  iftttiie  0adesa\a«^fe«i>ew 

J'a\iaja  dit  à  dws  Fetnaiist  «  avaail  qu'il 
s  eu  aUAl»  qu  U  p«m\iait  M^  ser>  ir  de  b  mitaie 
^oûr'  PMOV  me  \t(aÂr  >utr  »  Jubqu  à  i^^  qu  il 
livu\Al  à^  ^H^^yoadeiteclater  IhuiMiciMf  qu'il 
m*^\ail  fiul  ;  waà^  ii  ii>  re^iui  que  b  uuit 
>UàVMite,  eidttfUN^c^lAwp^lùJe  air  If  ai  pu 


km ,  m  dbK  b  r«r,  ui  à 
régttie,  em  loul  m  mhs  quç  Je  me  sois 
liiw*  à  kfwarcmaTf  gimigi!  wt  soase  bien 
qn'U  élût  dus  le  ▼oiwny,  H  qa*fl  aUatt 
tooa  iea  jours  à  b  dnase. 

Il  ne  m'esl  pas  potsiMe  de  vous  dire  ce 
que  je  devins  quand  je  vis  b  Biépns  de  doD 
Femand.  Une  chose  si  imprévue ,  et  que  je 
regardais  comme  fe  dernier  des  anlheors, 
pensa  m'accaMer  enlièrenienL  Ce  fut  pour 
lors  qœ  ie  reconnus  le  mal  qui  m'ébit  ar- 
rivé de  u  trahison  de  cette  imprudente 
fiUe,  et  combien  11  est  dangereux  de  se  fier 
aux  hommes.  J'écbtai  contre  don  Femand, 
et  j'épuisai  mes  soupirs  et  mes  brmes  sans 
soulager  ma  douleur.  Cependant  U  fallait 
que  je  me  fisse  violence  pour  cacher  mon 
ressentiment,  afin  que  mon  père  et  ma  mère 
ne  me  pressassent  point  de  leur  en  dire  le 
sujet.  Mais  enfin  il  n*j  eut  plus  moyen  de 
feindre,  et  ma  douleur  écbta  quand  j'appris 
que  don  Femand  s'était  marié  dans  b  ville 
la  plus  proche  avec  une  fille  très-belle  et  de 
bonne  maison ,  qu'on  appelle  Luscinde. 

Cardenio  ressentit  ses  premières  agita- 
tions au  nom  de  Luscinde;  mais  il  ne  fit  que 
plier  ses  épaules ,  se  mordre  les  lèvres  et 
flroncer  ses  sourcils  ,  et  un  instant  après 
verser  un  torrent  de  larmes  ;  et  Dorothée  , 
sans  s'en  apercevoir  ou  sans  en  bire  sem- 
blant ,  poursuivit  son  histoire  : 

Cette  nouvelle  ,  dit^lie ,  me  fit  perdre 
toute  patience  ;  b  colère  et  le  désespoir 
s'emparèrent  de  mon  esprit ,  et ,  dans  le 
premier  transport,  je  fus  sur  le  point  de  té- 
moigner hautanent  ma  doulraretde  publier 

imand»  si 


partout  b  perfidie  de  don  Fer 
me  soucier  de  publier  en  même  teoi|is  ma 
houle.  Je  ne  sais  si  ce  fut  un  resie  de  raison 
qui  cahna  tous  ces  mouvements ,  mais  je  ne 
les  sentis  |dus  après  le  «bsseiu  que  je  for^ 
uuii  sur  l'heure  aséme.  Je  découvris  le  su- 
jet de  ma  douleur  à  un  jeune  bergn^  qui  ser- 
vait aaou  père,  et  ,  hùayantdeHandé  unde 
ses  babils  »  je  le  priai  de  m'accomipgMr 

f'  isqu'à  b  vitte  où  je  savais  qu'était  don 
er«Mri.  Le  bercer  fit  iaiU  ce  qu'il  pvlpMT 
sae  détourner  de  ma  rêsobdîoa  ;  assis, 
cowBie  il  %itciue  je  m.'y  opîniàlraîâ»  iln'asr 
sura  qu'il  êtati  pjrét  à  me  suivte. 

Ayant  (four  pris  un  babtl  de  femna,  quel- 
ques  bttgues  e4  de  l'argenl^  que  je  bi  dou^ 
uai  à  purter  pour  m*eu  servir  a»  besoin» 
nous  nous  mbnifs  b  auil  aséme  eu  chemân, 
:$ans  que  persoawae  eu  puâ  avoir  connais- 
âttuee*  PoinrdHrevwkjenesai«iapnalrup 
bien  ce  q|ne  j'alkda  bure  :  car.,  n  v  ai^aui 
poim  de  rcaièib  att  mariajBS  die  dûu  Fer- 
naniL  que  puuvaâ»  je  espérer,  eu  le  vo«aal« 
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<fae  la  faiUe  satisfaction  de  lui  foire  mille 
reproches  inuUies  ? 

En  deux  jours  et  demi  j'arrivai  à  la  ville» 
et  ayant  demandé  en  entrant  où  était  la 
maison  du  père  de  Luscinde ,  celui  qui  me 
répondit  m  apprit  beaucoup  plus  de  choses 
que  je  n*en  voulais  savoir.  Il  m'enseigna  la 
maison  et  me  conta  le  mariage  de  don  Fer- 
nand  avec  tontes  ses  circonstances ,  me  di^ 
sant  qne  cela  était  si  public ,  qu'on  ne  par- 
lait d'autre  chose  dans  la  ville.  Il  me  dit 
que ,  la  nuit  de  ce  mariage ,  Luscinde  était 
tombée  évanouie  dans  le  môme  moment 
qu'elle  avait  dit  oui ,  quand  le  prêtre  lui 
avait  demandé  si  elle  recevait  don  Fernand 
pour  époux  y  et  que  ,  lui  voulant  défoire 
son  corps  de  jupe  pour  lui  donner  de  Tair^ 
il  avait  trouvé  dans  son  sein  une  lettre 
écrite  de  sa  main,  par  laquelle  elle  déclarait 
qu'elle  ne  pouvait  être  femme  de  don  Fer- 
nand, parce  que  Cardenio  { que  cet  homme 
me  dit  être  un  gentilhomme  des  plus  quali* 
fiés  de  la  môme  ville  )  avait  déjà  reçu  sa  foi, 
et  qu'elle  n'avait  feint  de  consentir  à  ee  ma- 
riage que  pour  ne  pas  désobéir  à  son  père, 
n  me  dit  encore  qu'il  jparaissait  par  cette 
lettre  que  Luscinde  avait  dessein  de  se  tuer 
en  achevant  la  cérémonie ,  ce  cpie  confira- 
mait  un  poignard  qu'on  avait  trouvé  sur 
elle  y  et  ^ue  don  Fernand ,  de  rage  de  se 
voir  ainsi  trompé ,  l'aurait  tuée  de  ce  poi- 
.goard  môme ,  si  ceux  qui  étaient  présents 
ne  l'eussent  empêché,  il  me  dit  enfin  que 
don  Fernand  était  tout  aussitôt  sorti  de  la 
ville  »  et  que  Luscinde  n'était  revenue  de 
son  évanouissement  que  le  lend^nain  ; 

Îu'elle  déclara  qu'elle  était  femme  de  Car- 
enio ,  et  qu'ils  s'.ôtaient  donné  la  foi  avant 
qu'elle  eût  jamais  vu  don  Fernand.  J'ap- 
pris aussi  que  ce  Cardenio  s'était  trouvé 
présent  à  ce  mariage,  et  qu'il  était  sorti  de 
la  ville  désespéré  ,  après  avoir  laissé  une 
lettre  par  laquelle  il  se  plaignait  de  i'infidér 
lité  de  Luscmde ,  et  faisait  connaître  qu'il 
s'en  allait  pour  jamais. 

Cette  histoire  faisait  toutes  les  conversa- 
tions de  la  ville  quand  j'y  arrivai  ;  et  l'on 
publia ,  bientôt  après ,  l'absence  de  Lus- 
cinde, et  le  désespoir  de  son  père  et  de  sa 
mère. ,  qui  ne  pouvaient  deviner  ce  c{u'elle 
était  devenue.  Pour  moi  ,  je  trouvai  quel- 
que matière  de  conscdation  dans  tous  cas 
désordres ,  et  je  m'imaginai  que  le  ciel  s'é- 
tait opposé  aux  injustes  desseins  de  don 
Fernand,  gour  le  foire  rentrer  dans  les  sen- 
timents d'honneur  et  de  piété  que  doit  avoir 
un  homme  de  bien  ;  et  qu'enfin ,  puisque 
MD  mariage  n'avait  point  réussi  avec  Los- 
cinde,  je  n'étais  pas  sans  espérance  de  voir 


99 

accomplir  lé  anen.  Je  tâchai  de  me  pirsua** 
der  ce  que  je  souhaitais,  et  je  aie  consolais 
ainsi  par  de  vaines  idées  a'un  bonheur  à 
venir ,  pour  ne  me  laisser  pas  accabler ,  et 
pour  ^allonger  une  vie  qui  m'est  désormais 
insupportable. 

Pendant  que  j'étais  dans  la  vallée  sans 
savoir  à  quoi  me  résoudre ,  puisque  je  n'y 
trouvais  point  don  Fernand,  j  entendis  crier 
publiquement  qu'on  donnerait  une  grande 
récompense  à  qui  dirait  où  j'étais  ,  me  dé- 
signant par  mon  âge ,  par  l'habit  que  je 
portais»  et  par  d'autres  signes.  J'appris  en- 
core qu'on  dt^it  que  le  berger  qui  était 
venu  avec  moi  m'avait  enlevée  de  cnez  mon 
père  ;  ce  qui  me  donna  un  déplaisir  aussi 
sensible  que  l'infidélité  de  don  Fernand,  car 
je  voyais  ma  réputation  absolument  per- 
due ,  et  pour  le  sujeè  du  monde  le  plus l)as 
et  le  (dus  indigne.  Je  sortis  è  l'heure  même 
de  la  ville  avec  le  garçon ,  de  qui  je  m'i- 
maginai reconnaître  que  j'avale  sujet  de  me 
défier,  et  le  soir  même  nous  arrivâmes  icl^ 
où  nous  nous  cachâmes  dahs  le  lieu  le  plus 
désert  de  ces  montagnes.  Mais ,  comme  on 
dit  d'ordinaire ,  les  maux  sont  enchaînés 
les  uns  aux  autres  ;  quand  l'un  est  passé-, 
un  autre  lui  succède.  Je  ne  fus  pas  sitôt 
dans  ce  lieu ,  où  je  me  croyais  en  sûreté , 
que  le  berger,  qne  j'avais  trouvé  asseï  sa* 
ge,  tenté  de  l'occasion  et  de  sa  malice  plu- 
tôt que  de  ma  beauté ,  Ait  asseï  insoleat 
pour  me  parler  d'amour  ;  et,  comme  il  vit 
que  je  lui  répondais  en  colère  et  avec  mé- 
pris ,  il  ne  voulut  plus  employer  des  prières 
inutiles ,  et  résolut  de  pousser  son  mauvais 
dessein  à  bout  par  force.  Mais  le  ciel  et  la 
raison  ne  m'abandonnèrent  point  en  cette 
rencontre,  et  sa  passion  l'aveugla  à  un  tel 
point ,  que  ,  ne  s  apercevant  pas  qu'il  était 
au  bord  d'un  précipice ,  je  le  poussai  de- 
dans sans  peine ,  et ,  courant  aussitôt  de 
toute  ma  force,  j'entrai  bien  avant  dans  ces 
déserts  %  pour  me  cacher  de  ceux  qui  me 
cherchaient  de  la  part  de  mon  père.  Le 
lendemain ,  je  trouvai  un  paysan,  à  qui  je 
me  donnai  en  service  en  qualité  de  bmrger, 
et  il  m'emmena  dans  sa  maison ,  qui  est  au 
milieu  de  ces  montagnes.  J'ai  été  je  ne  sais 
combien  de  mois  avec  lui ,  allant  tous,  les 
jours  aux  dmmps,  et  prenant  toujours  bien 
garde  de  ne  me  laisser  pas  reconnaître;  mais 
tous  mes  soins  et  toute  mon  industrie  n'ont 
pas  empêché  qu'il  ne  découvrit  que  je  suis 
fille  ;  si  bien  que  ,  m'ayant  témoigné  de 
mauvais  désirs  ,  aussi  bien  que  le  pre- 
mier »  et  la  fortune  ne  m'offrant  pas  le 
même  remède  pour  m'en  garantir ,  ^e  sor- 
tis de  sa  maison  il  y  a  deux  jours,  et  je  vins 
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chercher  an  asile  sur  ces  rochers  et  dans 
l'épaisseur  de  ces  bois ,  pour  prier  le  ciel  en 
sûreté,  et  tâcher  de  1  émouvoir  par  mes 
soupirs  et  mes  larmes  à  me  donner  du  se- 


DON  QUICHOTTE. 


cours  ,  ou  tout  au  moins  à  finir  ici  ma  mi- 
sérable vie ,  et  y  ensevelir  la  mémoire  de 
mes  disgrâces. 


fcVtWlVJl^îl^îl^Vlîl^VlVlVlVltt^Vl'*lYlVlVtVlVl^i* 


li^iffiffiiH^^'^^^'™^^^^^^^ 


CHAPITIŒ  XXIV. 


Où  Ton  verra  pent-étre  d'ag^réables  ehoset. 


Voilà,  messieurs,  l'histoire  de  mes  tristes 
aventures.  Jugez  maintenant  si  les  plaintes 
que  TOUS  ayez  entendues  étaient  justes,  et  si 
une  personne  si  malheureuse  et  si  affligée , 
dont  les  maux  sont  sans  remède,  est  en  état 
de  recevoir  de  la  consolation.  Je  vous  prie 
seulement  d'une  chose  :  apprenez-moi  où 
je  pourrai  passer  le  reste  de  ma  vie  à  cou- 
vert de  la  recherche  de  mes  parents ,  non 
pas  que  je  craigne  que  mon  père  et  ma  mère 
aient  rien  diminue  de  leur  affection,  et 
qu'ils  ne  me  reçoivent  plus  avec  toute  l'a- 
mitié Qu'ils  m'ont  toujours  témoignée,  mais 
je  confesse  que ,  quand  je  pense  seulement 
qu'ils  ont  pu  soupçonner  ma  conduite,  et 
qu'ils  ne  peuvent  connaître  mon  innocence 
oue  sur  ma  parole ,  je  ne  saurais  me  résou- 
ore  à  souffrir  leur  présence.  Dorothée  se  tut 
en  achevant  ces  paroles,  et  le  rouge  qui  se 
répandit  sur  son  beau  visage ,  et  ses  yeux 
baissés  et  humides ,  firent  voir  hiea  clai- 
ronent  son  inquiétude  et  tous  les  senti- 
ments de  son  cœur. 

Ceux  qui  venaient  d'entendre  l'histoire 
de  Dorothée  étaient  charmés  de  son  esprit 
et  de  sa  bonne  grâce  ;  et  ils  n'avaient  pas 
moins  de  compassion  pour  ses  malheurs 
qu'ils  les  trouvaient  surprenants  et  in- 
justes. Le  curé ,  que  la  piété  intéressait 
dans  le  parti  de  cette  belle  fille,  ne  voulut 
pas  attendre  davantage  à  lui  donner  des 
conseils  et  de  la  consolation.  Mais  à  peine 
avait-elle  achevé  de  parler ,  que  Cardenio 
prit  la  parole  :  Quoi  !  dit-il,  madame,  vous 
êtes  Dorothée  ,  fille  unique  du  riche  Clé- 
nard? 

Dorothée  fut  bien  surprise  d'entendre 
le  nom  de  son  père  ,  et  de  voir  que  celui 
qui  en  parlait  était  en  si  mauvais  état.  £t 
qui  étes-vous ,  mon  ami ,  dit-elle  à  Carde- 
nio ,  vous  qui  savez  si  bien  le  nom  de  mon 


père  ?  car ,  si  je  ne  me  trompe ,  je  ne  l'ai 
pas  nommé  une  seule  fois  dans  tout  se 
récit  que  je  viens  de  faire.  Je  suis,  ré- 
pondit Cardenio ,  celui  qui  a  la  foi  de  Lns- 
cinde,  celui  qu'elle  a  dit  qui  était  son 
époux,  ce  misérable  Cardenio ,  que  la  tra- 
hison de  don  Fernand  a  réduit  au  triste 
état  que  vous  voyez,  abandonné  à  la  dou- 
leur et  privé  de  toute  consolation  ,  et,  pour 
comble  de  malheur ,  n'ayant  plus  Fusage 
de  la  raison  qu'autant  qu'il  platt  au  ciel  de 
me  laisser  de  bons  intervalles.  C'est  moi- 
même  ,  belle  Dorothée ,  qui  fus  le  malheu- 
reux témoin  des  fatales  noces  de  don  Fer- 
nand ,  et  qui ,  déjà  plein  de  frayeur  et  de 
trouble ,  m  abandonnai  au  désespoir ,  quand 
je  crus  que  Luscinde  avait  donné  son  con- 
sentement ,  sans  avoir  la  résolution  d'at- 
tendre le  retour  de  sa  défaillance.  Je  vis 
bien  que  don  Fernand  avait  trouvé  une 
lettre  dans  son  sein  ;  mais,  ne  pouvant  rien 
concevoir  de  favorable  dans  le  désordre 
où  j'étais ,  et  n'ayant  pas  assez  de  [courage 
pour  supporter  mes  malheurs ,  je  sortis  de 
la  maison  avec  impatience  ;  et ,  après  avoir 
donné  une  lettre  à  un  de  mei  gens  avec 
ordre  delà  rendre  à  Luscinde ,  je  m'en  vins 
dans  ces  déserts  sacrifier  n  ma  douleur  uim^ 
vie  qui  m'était  insupportable.  Mais  le  cid 
n'a  permis  que  je  la  perdisse,  et  il  a  peut- 
être  voulu  me  conserver  pour  défendre  vos 
intéréts  et  les  miens,  en  me  faisant  con- 
naître la  justice  des  vôtres  et  la  fidélité  de 
Luscinde.  Consolez-vous,  belle  Dorothée:  le 
ciel  a  pris^ttre  parti  ;  il  faui  tout  atten- 
dre de  sa  mM  M  de  sa  protection  ;  et  » 
après  ce  qui!  a  fS^it  en  notre  faveur ,  ce  sev- 
rait roffen|M;r  que  de  n'espérer  pas  une 
meilleure  foHMe.  Il  vous  rendra  don  Fer- 
nand ,  qui  ne  peut  être  à  Luscinde  ;  et  il 
me  rendra  Luscinde ,  qui  est  à  moi.  Pour 
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moi,  bdle DordUiée  »  qofUKl  je  n'aurais  pas 
des  intérêts  liés  avec  les  vôtres ,  je  me 
trcNiYe  si  sensible  &  ¥0S  malheurs  «  qa^il 
a'est  rien  qoe  Je  n'entreprenne  pour  vous 
en  délitrer  ;  et  je  jure  de  ne  vous  abandon- 
ner jamais  que  don  Femand  zie  tous  ait 
fait  justice»  et  de  Fy  foreer  même  aux  dé- 
pens de  ma  yie,  si  la  raison  et  la  générosité 
ne  ïj  payent  obUger. 

Dorothée  était  si  touchée  des  offres  que 
Cardenio  {yenait  de  lui  foire ,  qu'elle  ne  sa- 
vait eonun^t  Ten  remercier ,  et  le  regar- 
dant déjà  comme  son  protecteur ,  elle  s'al- 
lait jeter  à  ses  pieds  »  si  lui-même  ne  Ten 
eûVempéobée.  Le  curé ,  prenant  en  même 
temps  la  parole  pour  eux  deux,  loua  ex- 
trêmement Cardenio  d'une  si  généreuse  ré- 
solution, et  consola  si  bien  Dorothée ,  qu'il 
la  fit  consentir  de  Tenir  se  remettre  un' 
peu  de  tant  de  fatigues  dans  sa  maison  » 
où  ils  penseraient  tous  ensemble  au  moyen 
de  trouver  don  Fernand ,  et  enfin  à  ce  qu'il 
f  avait  de  mieux  à  faire.  Le  baii)ier»  ^ 
jusque-là  avait  toujours  écouté  sans  rien 
dire,  s'offirit  aussi ,  arec  toute  Thonnêieté 
qu'il  put ,  à  faire  tout  ce  oui  dépendrait  de 
lui  ;  et ,  a^s  av(»r  reçu  des  remerdments 
de  Cardenio  et  de  Dorothée ,  il  leur  apprit 
le  dessdn  qui  les  avait  amené,  lui  et  le  curé, 
dans  la  montagne ,  et  l'étrange  folie  de  don 
ÛEuebotte,  dont  ils  attendaient  l'écuyer, 
qui  n'avaient  guère  moins  besoin  de  re- 
mèdes que  son  maître.  Cardenio  se  ressou- 
vint atos  du  démêlé  qu'il  avait  eu  avec 
don  Quichotte,  mais  seulement  comme  d'un 
•onge,  et  en  le  racontant  il  n'en  pu  dire  le 
sujâ. 

Sur  cela  ils  entendirent  appder ,  et  ils 
connurent  à  la  voix  que  c'était  Sancho, 

3 ai ,  parce  qu'il  ne  les  trouvait  pas  au  ren- 
ez-vous,  se  tuait  de  crier.  Ils  auèrent  tous 
aurdevant  de  lui  ;  et ,  le  curé  lui  ayant  de- 
mandé où  était  don  Quichotte,  il  répondit 
qa'il  l'avait  trouvé  nu  en  chemise,  pâle, 
défait ,  mourant  de  faim ,  et  soupirant  tou- 
jours pour  sa  dame  Dulcinée  ;  et  qu'il  avait 
en  beau  lui  dire  qu'elle  lui  commandait  de 
sortir  de  là  et  de  se  rendreau  Toboso,  où 
elle  l'attendait,  qu'il  était  bien  résolu  de  ne 
point  se  («êsenter  devant  sa  beauté  tant 
qu'il  n'aurait  pas  accompli  des  actions  qui 
méritassent  sa  grâce;  cpie  cependant,  si 
eda  durait  davantage,  il  courait  risoue  de 
ne  devenir  jamais  empereur,  ni  seulement 
archevêque,  qui  était  le  moins  (m'il  pût 
prétendre ,  et  que ,  pour  l'amour  de  Dieu , 
ils  vissent  donc  promptementoe  qn'iljAvait 
à  faire  pour  le  tirer  de  là. 

Ne  vous  metlec  pas  en  peine^  Sancho, 


dit  le  curé  :  nous  l'en  tirerons  malgré  Itn* 
Et,  se  tournant  vers  Cardenio  et  Dorothée , 
il  leur  raconta  ce  qu'ils  avaient  imaginé, 
lui  et  le  barbier,  pour  la  gnérison  de  don 
Quichotte,  ou,  tout  an  moins,  pour  l'obli- 
ger de  retourner  dans  sa  maison.  Doro- 
thée, à  qui  ses  nouvelles  espérances  don- 
naient déjà  un  peu  de  bonne  humeur,  s'of- 
frît de  Ceure  la  demoiselle  affligée,  et  dit 
qu'elle  la  ferait  plus  ma  naturel  que  le  bar- 
bi^,  outre  qu'eue  avait  avec  elle  un  habit 
de  fanme;  qu'au  reste  il  n'était  pas  besoin 
de  l'instruite  pour  faire  son  personnage , 
parce  qu'elle  avait  assez  lu  de  hvres  de  die- 
Valérie  pour  en  savoir  le  style,  et  de  qu'dla 
manière  les  donois^es  aventurières  de- 
mandaient des  dons  aux  chevaliers  errants. 
A  la  bonne  heure,  madame,  dit  le  curé, 
nous  vous  prenons  au  mot  ;  il  ne  s'agit  plus 
que  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Sans  aller  plus 
loin,  Dorothée  tira  aussitôt  de  son  paquet 
une  jupe  de  très-belle  étoffe,  et  une  riche 
simarre  de  brocart  vert,  avec  un  tour  de 
perles  et  d'autresr  ajustements;  et,  après 
s'en  être  parée,  elle  leur  parut  à  tous  si 
éclatante  et  si  belle,  qu'ils  ne  cessaient  de 
l'admirer,  et  d'accuser  don  Fernand  de  peu 
d'honneur  et  de  connaissance  d'avoir  lâ- 
chement abandonné  une  si  charmante  per- 
sonne. 

Cehii  de  tous  <pii  trouvait  Dorothée  plus 
à  sa  fantaisie  était  Sancho  Pança  :  il  n'avait 
pas  assee  d'yeux  pour  la  regarder,  et  il 
était  comme  en  extase.  Qui  est  cette  belle 
dame,  demanda-t-il  au  curé  avec  empres^ 
semment;  et  qu'est-ce  qu'elle  cherche  ici 
autour?  Qui  est  cette  dame?  répondit  le 
curé  :  hé,  ce  n'est  rien,  ami  Sancho,  ce  n'est 
seulement  que  l'héritière  en  ligne  droite 
du  grand  royaume  deMicomicon,  qui  vient 
prier  votre  maître  de  la  venger  d^une  in- 

iure  que  lui  a  faite  un  malin  géant;  et,  au 
>ruit  que  fait  dans  toute  la  Guinée  la  va- 
leur du  fameux  don  Quichotte ,  cette  prin- 
cesse n'a  pas  craint  de  faire  ce  grand  voya- 
ge pour  le  venir  chercher.  Bon  cela,  s'écria 
Sancho,  elle  est  la  bienvenue  :  voilà  une 
heureuse  quête  et  une  meilleure  trouvaille, 
si  mon  maître  est  assez  chanceux  pour  as- 
sommer ce  fils  de  putain  de  géant.  Oui,  par 
ma  foi ,  il  l'assommera  s'il  le  rencontre  ; 
qui  l'en  empêcherait,  à  moins  que  cène 
soit  un  fantôme?  car  véritablement,  il  n'a 
aucun  pouvoir  sur  ces  gens-là.  Mais,  monr 
sieur  le  curé ,  continua-t-il ,  je  vous  de- 
mande une  chose  :  je  vous  prie  que  mon 
mattre  ne  se  mette  point  en  tête  de  se  faim 
archevêque.  Je  meurs  de  peur  que  vous 
n'allie<  le  lui  conseiller.  Faites  qu'd  se  ma- 
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rM  promptemcBi  aTM  eeUe  prineesse»  afin 
qu*il  ne  soit  pins  en  étal  de  recevoir  les 
ordres^  et  qu'il  s'aille  faire  empereur.  Fran^ 
chementt  j'ai  bien  raisonné  là-dessus,  et  je 
trouve,  pour  mon  compte,  qu'il  n'est  pas 
bon  pour  moi  que  mon  maître  soit  arche- 
vêque, parce  que  je  ne  suis  pas  propre  pour 
l'église,  étant  marié  ,  et  que  j'allasse  pen- 
ser à  prendre  des  dispenses  pour  tenir  des 
bénéfices ,  ayant  femme  et  enfants ,  cela 
n'en  finirait  jamais.  Comme  vous  voyez 
donc,  monsieur  le  curé ,  le  vrai  fait  de  mon 
maître  est  qu'il  se  marie  bientôt  avec  cette 
dame  que  je  ne  nomme  point ,  parce  que 
je  n'en  sais  pas  le  nom.  Elle  s'appelle,  ré- 
pondit le  curé  ,  )a  princesse  Micomicona, 
car ,  son  royaume  s'appelant  Micomicon  , 
elle  doit  en  porter  le  nom.  Il  n'y  a  point  de 
doute  à  cela,  dit  Sancho  :  j'ai  vu  quantité 
de  gens  qui  prennent  le  nom  du  lieu  de  leur 
naissance ,  comme  Pedro  d'AIcala  ,  Juan 
d'Ubeda  ,  Diego  de  Valladolid ,  et  je  me 
doute  bien  qu'on  pratique  la  même  chose 
en  Guinée.  Vous  avez  raison,  Sancho,  ré- 
pondit le  curé;  et,  pour  ce  qui  regarde  le 
mariage  de  votre  maître,  croyez  que  j'y  fv^rai 
tout  ce  qui  dépendera  de  moi.  Sancho  de- 
meura fort  satisfait  de  la  promesse  du  curA, 
et  le  curé  encore  (dus  étonné  de  voir  la 
simplicité  de  Sancho,  et  comment  il  avait 
enchâssé  dans  son  imagination  les  conta- 
gieuses folies  de  son  maître. 

Dorothée  était  déià  à  cheval  sur  la  mule 
du  curé .  et ,  le  foarmer  ayant  accommodé 
sa  fausse  barbe  de  queue  de  vache ,  ils  di- 
rent à  Sancho  de  les  mener  ou  était  don 
Quichotte ,  mais  qu'il  se  donnât  bien  gar- 
de témoi^er  devant  lui  qu'il  connût  ni 
le  curé  ni  le  barbier  ,  parce  que  ,  Vil  ve- 
nait à  les  reconnaître ,  il  se  douterait  de  ce 
au  ils  avaient  à  lui  dire ,  et  perdrait  ainsi 
iWcasion  de  se  faire  empereur.  Cardenio 
ne  voulut  point  les  accompagner ,  de  crainte 
de  troubler  la  fête,  si  don  Quichotte  allait 
se  ressouvenir  du  démêlé  qu'ils  avaient  en 
ensemble  ;  et  le  curé ,  voyant  qn'on  pou- 
vait se  passer  de  lui,  demeura  aussi,  après 
avoir  donné  quelques  instructions  à  Doro- 
thée, qui  le  pria  de  s'en  reposer  sur  elle , 
et  l'assura  qu'elle  suivrait  exactement  ce 
qu'elle  avait  lu  dans  les  livres  de  chevale- 
rie.... 

La  princesse  Micomicona  ,  son  écuyer , 
et  le  grand  Sancho,  ayant  fait  environ  trois 
.quarts  de  lieue ,  aperçurent  entre  des  ro- 
chers don  Quichotte  qui  était  tout  habillé, 
mais  non  armé.  Sitôt  que  Dorothée  fut 
avertie  que  c'était  lui ,  elle  hâta  son  pale- 
froi; et,  arrivant  auprès  de  don  Quichotte , 


Técuyer  se  jeta  promptemeiii  à  bas,  et  des- 
cendit sa  maltresse  ,  qui  se  |  mit  à  genoor 
devant  le  chevalier ,  et,  lui  embntssant'la 
cuisse,  malgré  les  efforts  qu*it  feisait  pour 
la  relever  ,  lui  dit  ces  paroles  :  Je  ne  me 
lèverai  point  d'ici,  vaillant  et  invincible 
chevalier ,  jusqu'à  ce  que  votre  courtoisie 
m'ait  octroyé  un  don  qui  tournera  à  votre 
gloire  et  à  l'avantage  de  la  plus  malheu- 
reuse et  la  plus  affligée  demoiselle  que  le 
soleil  ait  jamais  éclairée.  Et ,  s'il  est  vrai 
que  votre  valeur  et  la  force  de  votre  bras 
répondent  à  ce  qu'en  publie  la  renommée, 
vous  êtes  oblige ,  par  les  lois  de  Thonnenr 
et  par  la  profession  que  vous  faites ,  de  se- 
courir une  misérable  qui  vient  de  l'extré- 
mité de  la  terre  ,  au  bruit  de  vos  grands 
faits  ,  vous  demander  votre  protection.  Je 
suis  résolu,  très-belle  dame,  répondit  don 
Quichotte  ,  de  ne  vou»  répondre  pas  une 
seule  parole  et  de  ne  vous  plus  entendre 
que  vous  ne  soyez  relevée.  Je  ne  me  lève- 
rai point,  illustre  chevalier;  répondit  la 
princesse  affligée ,  que  vous  ne  m'avez  ac- 
cordé le  don  que  je  vous  demande.  ELébien, 
je  vous  l'accorde,  dit  don  Quichotte,  à  con- 
dition qu'il  n'y  ait  rien  contre  le  service 
de  mon  roi,  ou  de  ma  patrie,  et  contre  les 
intérêts  de  celle  qui  tient  mu  liberté  en- 
cihaînée.  Je  puis  bien  vous  assurer,  dit  la 
dolente  dame,  qu'il  n'y  a  rien  qui  regarde 
ceux  que  vous  dites. 

Sancho ,  s'anprochant  alors  de  don  Qni- 
cfiotte,  lui  dit  a  l'oreille  :  AU^,  allez,  mon- 
sieur, vous  pouvez  bien  lui  accorder  ce 
qu'oll  0  demande  :  ce  n'est  qu'une  bagatelle. 
U  est  seulement  question  d'assommer  un 
maloi'ni  de  géant ,  et  celle  qui  vous  en  prie 
est  la  princesse  Micomicona,  reine  du  grand 
royaume  de  Micomicon ,  en  Ethiopie.  Ad- 
vienne qTie  pourra,  répondit  don  Quichotte, 
je  ferai  ce  que  je  dois  et  ce  que  prescrivent 
ma  conscî\*înceetles  règles  de  ma  profession. 
Et,  se  toui^nant  du  côté  de  la  demoiselle  : 
Levez-vous,  je  vous  prie,  madame,  lui  dit- 
il  :  je  vous  accorde  le  don  que  souhaite  votre 
beauté. 

Ce  que  je  demande  à  votre  valeur,  che- 
valier sans  pair  ,  repartit  Dorothée,  c'est 
que ,  sans  différer ,  votre  magnanime  pw- 
sonne  vienne  avec  moi  oii  je  voudrais  la 
mener  ,  et  que  vous  me  promettiez  de  ne 
vous  engager  à  aucune  autre  aventure  jus- 
qu'à ce  que  vous  m^'ayez  vengé  d'un  traître 
qui ,  contre  le  droit  de  Dieu  et  celui  des 
hommes ,  a  usurpé  mon  royaume.  Je  vous 
le  promets  ,  très-haute  dame,  répondit  don 
Quichotte;  vous  pouvez  désormais  prendre 
courage  et  bannir  la  IrisleMe  qui  vous  ac- 
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cable.  J'eîsi)ère,  a\  ec  Taide  du  ciel  ot  la  ïorvc 
de  mon  bras,  vous  remettre  dans  peu  eu 
possesMon  des  Etats  qui  vous  appartiennent, 
en  dépit  de  tous  les  lâches  nri^ands  qui 
voudront  s'y  opposer  ;  aussi  vais-je  promp- 
tcmcnt  mettre  la  main  à  l'œuvre  :  les  bon- 
nes actions  ne  doivent  jamais  être  différées, 
et  le  retard  accommode  rarement  les  af- 
faires. 

La  dolente  princesse  insista  pour  baiser 
les  mains  de  Toblig^eant  chevalier  ;  mais 
lui  ,  qui  était  civil  et  galant ,  n  y  voulut 
'jamais  consentir.  Il  la  fit  lever ,  l'embrassa 
de  bonne  grâce  ,  ot  dit  en  même  temps  à 
Sancho  de  lui  donner  ses  armes.  L'écuycr 
les  sUa  prendre  à  un  arbre  où  elles  étaioiU 
pendues  comme  un  trophée  ;  et  quand  don 
Quichotte  se  vit  armé  :  Allons,  dit-il,  allons 
donner  du  secours  à  cette  grande  princetise, 
et  employons  la  valeur  et  la  force  que  le 
ciel  nous  a  données  à  la  faire  triompher  de 
ses  ennemis.  Le  barbier,  cpii  avait  toujours 
été  à  genoux ,  prenant  bien  garde  de  rire, 
ni  de  laisser  tomber  sa  barl^ ,  de  peur  de 
gâter  tout  le  mystère,  voyant  a>ec  quel 
empressement  don  Quichotte  s'apprêtait  à 
partir ,  se  leva  ,  et  ,  prenant  une  main  de 
la  princesse  ,  pendant  que  don  Quichotte 
prenait  Tautre,  ils  la  mirent  tous  deux  sur 
la  mule,  le  chevalier  enfourcha  aussitôt  le 
superbe  Rossinante,  le  barbier  sa  monture, 
et  ils  commencèrent  à  cheminer. 

Le  pauvre  Sancho  les  suivait  à  pied;  et, 
la  fatigue  qu'il  en  éprouvait  le  faisant  res- 
souvenir de  la  perte  de  son  grisou ,  il  fit  un 
^rand  soupir.  Cependant ,  il  prenait  son 
mal  en  patience ,  parce  qu'il  voyait  son 
maître  en  train  d<?  se  faire  bientôt  empe- 
reur, car  il  ne  doutait  point  qu'il  ne  se  ma- 
riât arec  cette  princesse,  et  qu'il  ne  fût 
p«jur  le  moins  roi  de  Micoraicon.  Une  seule 
pensée  troublait  le  plaisir  qu'il  avait  dans 
cette  agréable  imagination,  c'était  de  voir 
queccroyaumeétait  dans  le  pays  des  Noirs, 
et  que  les  gens  que  son  maître  lui  donnerait 
à  gouverner  seraient  Maures;  mais  il  trouva 
sur  le  champ  un  remède  à  cet  inconvénient. 
Et  qu'importe ,  dit-il ,  que  mes  vassaux 
soient  Maures!  c'est  tant  mieux.  Il  n'y  aura 
f  jn  à  les  faire  transporter  en  Espagne ,  où 
ie  les  vendrai  fort  bien ,  et  en  tirerai  de  bon 
argent  comptant ,  dont  je  pourrai  acheter 
'auclque  olnce,  et  vivre  sans  souci  le  reste 
de  mes  jours.  Hé  I  pourquoi  non  ?  est-ce 
que  je  suis  trop  petit  pour  gouverner  mes 
affaires  ?  Faut-il  une  si  grande  science  pour 
vendre  vingt  ou  trente  mille  esclave  ?  et , 
|)ar  ma  foi ,  j'en  viendrai  bien  à  bout,  de- 
puis le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit  ;  et, 
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quand  ils  seraient  plus  noirs  ({ue  le  diable  , 
je  les  ferai  bien  devenir  blancs  et  jaunes. 
Et  non ,  non,  approchez-vous  seulement  : 
vous  verrez  si  je  me  mouche  du  pied.  Avec 
ces  agréables  pensées  ,  Sancho  marchait 
content,  et  charmait  ainsi  l'ennui  qu'il 
avait  d'aller  à  pied. 

Le  curé  et  Cardenio  regardaient  tout  ce 
qui  se  passait  au  travers  des  buissons  ,  et 
ils  étaient  en  peine  comment  ils  feraient 
pour  se  joindre  aux  autres.  Mais  le  curé  , 
qui  était  inventif,  trouva  promptement  un 
expédient  ;  il  tira  des  ciseaux  de  sa  poche , 
et ,  après  avoir  fait  la  barbe  à  Cardenio  , 
il  lui  fit  prendre  sa  soutanelle  et  un  man- 
teau noir  qu'il  portait ,  et  lui  demeura  avec 
son  pourpoint  et  ses  chausses.  Dans  ce  nou- 
veau vêtement ,  Cardenio  fut  si  changé  de 
ce  qu  il  était  auparavant ,  qu'il  ne  se  se- 
rait pas  reconnu  lui-même.  Cela  étant  fait, 
ils  gagnèrent  le  grand  chemin ,  et  s'y  trou- 
vèrent encore  les  premiers ,  tant  les  mules 
avaient  de  la  peine  à  marcher  dans  ces 
lieux  raboteux  et  difficiles.  Ils  n'attendirent 
pas  long-temps  ,  que  don  Quichotte  et  sa 
compagnie  sortirent  de  la  montagne;  et  le 
curé ,  jetant  les  yeux  sur  don  Quichotte , 
se  mit  à  le  considérer  attentivement,  comme 
un  homme  qu'il  croyait  reconnnaitre.  Après 
l'avoir  bien  examiné ,  il  s'en  alla  à  lui  les 
bras  ouverts  et  en  criant  :  Le  miroir  de  la 
chevalerie  ,  sois  le  bien  venu ,  mon  cher 
compatriote  don  Quichotte  de  la  Manche, 
la  fleur  et  la  crème  de  la  galanterie ,  le 
rempart  des  affligés ,  la  quintescence  des 
chevaliers  errants  I  et,  tout  en  disant ,  il 
embrassait  la  jambe  gauche  de  don  Qui- 
chotte ,  qui ,  tout  étonné  de  ce  qu'il  voyait 
faire  à  cet  homm^,  le  regarda  avec  atten- 
tion ,  puis  le  reconnaissant  enfin,  fut  bien 
surpris  de  le  voir  là  ,  et  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  mettre  pied  à  terre.  Mais  le  curé  l'en 
empêchant  :  lié  !  monsieur  le  curé,  dit-il, 
je  vous  en  prie  ,  il  n'est  pas  juste  que  je  sois 
à  cheval  pendant  que  votre  révérence  est 
à  pied.  Je  no  consentirai  point  que  vous 
descendiez ,  .répondit  le  curé.  Que  votre 
grandeur  reste  à  cheval ,  où  elle  fait  tant 
de  merveilU^  ;  ce  sera  assez  pour  moi  de 
prendre  la  croupe  d'une  de  ces  mules ,  si 
ces  messieurs  veulent  bien  le  permettre.  Je 
ne  serai  que  trop  bien ,  et  j'aime  mieux  être 
de  cette  manière-là  en  votre  compagnie  que 
de  me  voir  monté  sur  Pégase  ,  ou  sur  la 
jument  sauvaçe  de  ce  fameux  Maure  Mu- 
sarrache ,  qui  est  encore  aujourd'hui  en- 
chanté dans  la  côte  de  Zuléma,  auprès  de 
la  grande  Compluto.  Vous  avez  raison,  mon- 
sieur le  curé,  dit  don  Quichotte  ,  et  j(*  nn 
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m'en  aTÎsais  pas.  Je  crois  que  madame  la 
princesse  aur^  bien  la  bouté ,  pour  l  amour 
de  moi ,  d'ordonner  à  son  écuyer  de  vous 
donner  la  seUe  de  sa  mule ,  et  de  se  con- 
tentei:  de  la  croupe ,  si  tant  est  qu  eUe  soit 
accoutumée  à  porter  de  cette  manière.  Elle 
y  porte  sans  doute ,  répondit  la  princese, 
et  mon  écuyer  ^attendra  pas  mes  ordres 
pour  offrir  la  seUe  ;  il  est  assez  civil  de  lui- 
même  pour  ne  pas  souffrir  qu'un  ecclésias- 
tique aille  à  pied ,  le  pouvant  empêcher. 
Assurément ,  dit  le  barbier  ;  et ,  sautant 
en  même  temps  en  bas,  il  présenta  la  sdle 
au  curé,  qui  la  prit  sans  se  faire  beaucoup 
prier.  Par  malheur,  la  mule  était  de  louage, 
et  par  conséquent  quinteuse  et  mutine;  et 
le  barbier  ne  fut  pas  plutôt  en  croupe  qu'elle 
leva  brusquement  le  derrière ,  et ,  faisant 
quatre  ou  cinq  ruades ,  elle  ébranla  si  fort 
notre  homme,  qu'il  ne  put  se  tenir.  Il  dé- 
gringola assez  rudement ,  et ,  dans  ce  dé- 
sarrois ,  reconnaissant  qu'il  avait  perdu  sa 
barbe ,  il  ne  trouva  point  d'autre  remède 
que  de  se  porter  les  deux  mains  au  visage , 
et  de  crier  de  toute  sa  force  qu'on  lui  avait 
cassé  les  mâchoires. 

Vive  Dieu  1  s'écria  don  Quichotte ,  oui 
aperçut  ce  gros  paquet  de  barbe  sans  les 
ioues" ,  et  sans  quil  y  eût  de  sang  répandu  : 
Yoilà  la  chose  du  monde  la  plus  surpre- 
nante que  cette  barbe  soit  ainsi  arrachéel 
Qud  prodige  est  ceci  ?  alors  le  curé ,  qui 
vit  son  invention  en  danger  d'être  décou- 
yerte,  alla  promptemerit  ramasser  la  barbe; 
et ,  Rapprochant  de  maître  Nicolas ,  qui  ne 
cessait  de  crier  et  de  se  plaindre ,  il  lui  prit 
la  tête ,  qu'il  joignit  contre  son  estomac; 
et,  murmurant  quelques  paroles,  qu'il  dit 
être  un  charme  qui  avait  la  vertu  de  faire 
reprendre  la  barbe ,  comme  on  Fallait  voir, 
il  la  lui  attacha  ,  et  l'écuyer  parut  aussi 
«ain  et  aussi  barbu  qu'auparavant.  De  quoi 
don  Quichotte  étant  encore  plus  émerveillé, 
il  pria  fort  sérieusement  le  curé  de  lui  ap- 
prenpre  le  charme  ,  quand  il  en  aurait  le 
loisir ,  ne  doutant  point  que  sa  vertu  ne 
s  étendu  plus  lotn  qu'à  faire  reprendre  les 
b'arbes ,  puisqu'il  était  imposable  qu'elles 
fussent  ainsi  arrachées  tout  d'un  cçup  sans 

Sue  la  chair  fût  emportée,  et  que ,  cepen- 
ant,  il  n'y  paraissait  plus. 
Tout  le  désordre  étant  donc  réparé  ,  il 
fut  arrêté  que  le  sure  monterait  pour  lors 
tout  seul  sur  la  mule ,  et  que  Cardenîo  et 
le  barbier  se  relaieraient ,  montant  l'un 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ib  fussent  ar- 
més à  l'hôtellerie,  qui  était  environ  à  deux 
lieues  de  là-  Les  cavaliers  étant  montés  , 
c'est-àKlii^  le  chevalier  de  la  Triste-Figure, 


la  princesse  Hicomicona  et  le  eoré ,  et  Cai^ 
denio ,  le  barbier  et  Sancho  allant  à  pied, 
don  Quichotte  dit  à  la  princesse  :  Que  votre 
grandair  nous  mène  désormais  où  il  lui 
plaira,  madame  :  nous  vous  suivrons  par- 
tout. Et  le  curé,  prenant  la  parole  avant 
qu'elle  répondit  :  Vers  quel  royaume,  dit- 
il  ,  voulez-vous  aller  présentement  »  ma- 
dame? Je  me  doute  que  c'est  vers  cdiû  de 
Micomicon.  Dorothée ,  oui  avait  de  l'es- 
prit, connut  bien  qu'il  fallait  dire  oui.  Ccst 
justement  là  ,  dit-elle ,  monsieur.  Puisque 
cela  est ,  dit  le  curé  ,  il  faut  passer  au  beau 
milieu  de  notre  village ,  et  de  là  prendre 
la  route  de  Carthagène,  où  vous  vous  em- 
barquerez ;  et ,  si  vous  avez  le  vent  bon  , 
vous  serez ,  avant  qu'il  soit  neuf  ans,  aux 
Palus-Méotides,  d'où  il  n'y  a  plus  que  cent 
journées  jusqu'au  royaume  de  Votre  Al- 
tesse, n  faut  que  vous  vous  trompiez ,  mon- 
sieur ,  dit-elle ,  car  il  n'y  a  pas  encore  deux 
ans  que  j'en  suis  partie.  Cependant  il  y  a 
déjà  quelque  temps  que  je  suis  en  Espagne , 
où  je  n'ai  pas  eu  plutôt  mis  le  pied  que  j'ai 
entendu  parler  du  fameux  don  Quichotte, 
que  je  cherchais  ;  et  j'en  ai  ouï  dire  des 
choses  si  grandes  et  si  extraordinaires, 
que ,  quand ,  ce  n  eût  pas  été  lui  que  je 
venais  chercher ,  j'aurais  dès  lors  pris  le 
dessein  de  me  jeter  entre  ses  mains  et  de 
confier  tous  mes  intérêts  à  la  valeur  de  son 
bras  invincible.  Ah  I  madame,  c'en  est  as- 
sez ,  dit  don  Quichotte,  je  vous  supplie  dé 
ne  point  en  dire  davantage  :  j[e  suis  ennemi 
juré  des  flatteries  ;  et  ,  quoique  vous  me 
fassiez  peut-être  justice ,  je  ne  puis  souffirir 
sans  rougir  un  discours  si  obligeant  et  des 
louantes  si  excessives.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  madame ,  c'est  que ,  vaillant  ou 
non,  je  suis  à  vous  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sanç ,  et  le  temps  vous  le  fera  voir. 
Cependant  je  vous  supplie  de  trouver  bon 
que-J'apprenne  de  monsieur  le  curé  ce  qui 
l  amène  ici  seul,  à  pied,  et  ainsi  vêtu  à  la 
légère  ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris 
de  le  voir  en  cet  état. 

Pour'vous  le  dire  en  peu  de  mots ,  répon- 
dit le  curé ,  il  faut  que  vous  sachiez,  sei- 
gneur don  Quichotte ,  que  maître  Nicolas  » 
notre  barbier ,  et  moi ,  nous  nous  en  al- 
lions à  Séville  pour  y  recevoir  de  l'argent 
qu'un  de  mes  parents  m'envoie  des  Indes, 
et  la  somme  en  vaut  la  peine ,  c'est  pour 
le  moins  six  mille  écus.  En  passant  ici  dans 
les  environs,  nous  avons  été  attaqués  par 
c[uatre  voleurs ,  qui  nous  ont  tout  onlevé 

i'usqu'à  la  barbe  ;  de  telle  sorte  que  le  bar- 
ûer  est  contraint  d'en  porter  un^  postiche. 
Ds  ont  aussi  dévalisé  irâ  jeune  nomme  que 

Digitized  by  LjOOQIC 


DON  QUICHOTTE. 


105 


TOUS  Yoyet  là  i  dit-il  m  montrant  Carde- 
nio ,  et  on  dit  que  ces  brigands  sont  des 
forçats  qu*an  vaillant  cavalier  a  tirés  de  la 
dhatne  malgré  la  résistance  du  commis- 
saire des  ^rdes*  Il  faut  cependant  que  ce 
cavalier  soit  nn  fou  et  nn  étourdi ,  ou  qu'il 
ne  vaille  pas  mieux  que  les  scélérats  qu'il 
a  délivrés ,  puisqu*il  ne  fait  point  cons- 
dence  de  livrer  les  brebis  à  la  fureur  du 
loup  ;  puisqu'il  viole  le  droit  des  gens  et 
le  respect  qui  est  dû  au  roi  et  à  la  iustice,  et 
se  rend  protecteur  de  cebx  (jui  détruisent 
la  sûreté  publique  ;  qu*il  prive  les  galères 
de  ceux  qui  les  font  mouvoir ,  et  trouble  le 
repos  de  la  sainte  Hermandad  ,  que  tous  les 


honnêtes  cens  révèrent  ;  puisqu'enfln  il 
commet  inaiscrètement  sa  Uberté  et  sa  vie , 
et  renonce  avec  impiété  au  salut  de  son 
ame. 

Sancho  avait  conté  l'histoire  des  galé- 
riens au  curé ,  et  c'est  pour  cela  que  celui- 
ci  en  parlait  si  sévèrement ,  pour  voir  ce 
oue  dirait  don  Quichotte ,  qui  changeait 
de  couleur  à  chaque  parole ,  et  n'osait  dire 
qu'il  était  le  libérateur  des  scélérats.  Voilà, 
ajouta  le  curé ,  les  honnêtes  gens  qui  nous 
ont  mis  dans  cet  état  :  Dieu  leur  pardonne  1 
et  à  celui  qui  a  empêché  qu'ils  ne  reçussent 
le  juste  châtiment  de  leurs  crimes. 
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CHAPITRE  XXV. 


Histoire  ée  la  princdase  Micomieon. 


Le  curé  n'avait  pas  achevé  de  parler  que 
Sancho  lui  dit  :  Par  ma  foi  ,  monsieur  le 
curé,  à  vous  parler  franchement,  c'est  mon 
mattre  qui  fit  ce  bel  exploit,  malgré  tout  ce 
que  je  lui  pus  dire ,  et  quoique  ie  l'avertisse 
bien  que  c'est  un  tfrand  péché  de  donner 
la  liberté  à  des  médiants  qu'on  châtie  pour 
leurs  méfaits.  Traître  ,  s'écria  don  Qui- 
chotte ,  estce  aux  chevaliers  errants  à 
s'informer  si  les  enchaînés  ou  les  opprimés 
qu'ils  rencontrent  sont  maltraités  pour 
leurs  fautes  ou  si  on  leur  fait  injustice  ? 
Ife  leur  est-il  pas  prescrit  en  toute  occa- 
sion de  secourir  les  affligés  ^t  de  ne  con- 
sidérer que  leurs  misères  ?  J'ai  trouvé  une 
troupe  de  malheureux  enfilés  comme  des 
grains  de  patenôtre,  et  j'ai  fait  pour  eux  ce 
que  ma  religion  m'ordonne  et  ce  que  ma 
profession  exige.  Hé  bien  I  qu'y  a-t-il  à  dire 
a  c€la  ?  Quiconque  ne  le  trouve  pas  bon 
n'a  qu'à  me  le  témoigner ,  et  je  ferai  voir 
à  tout  autre  qu'à  monsieur  le  curé ,  dont 
j'honore  et  respecte  le  caractère ,  qu'il  ne 
sait  rien  du  tout  de  la  chevalerie  errante, 
et  qu'il  ment  comme  un  fils  de  putain  qu'il 
est  ;  et  je  suis  tout  prêt  à  le  lui  prouver 
répée  à  la  main ,  armé  et  à  cheval,  ou  de 
toute  autre  manière.  Don  Quichotte  ,  en 
disant  eda ,  s'affermit  sur  les  étriers  et 
baissa  ion  morion  :  car  ,  pour  l'armet  de 


Mambrin,  il  le  portait  pendu  à  l'arçon  dé 
la  selle  depuis  que  les  forçats  l'avaient  si 
maltraité. 

Dorothée ,  qui  était  au  fait  dé  la  manie  de 
don  Quichotte,  et  qui  savait  bien  que  tout  le 
monde  s'en  moquait ,  hors  Sancho  Pança , 
qui  n'était  guère  plus  sage ,  voulut  prendre 
sa  part  du  divertissement.  Voyant  donc  la 
grande  colère  du  chevalier  :  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  souvenez-vous,  je  vous  prie,  delà  parole 
que  vous  m'avez  donnée,  et  songez  que 
vous  ne  pouvez  entreprendre  aucune  avei»- 
ture,  quelque  attrayante  qu'elle  soit,  avant 
de  m'avoir  rétablie  dans  mes  États.  Ainsi 
apaisez-vous  de  grâce,  et  croyez  que,  si 
monsieur  le  curé  eût  su  que  c*est  votre  va- 
leur qui  a  délivré  les  forçats ,  il  se  serait 
coupé  mille  fois  la  langue  plutôt  que  de 
rien  dire  qui  vous  déplut.  Je  vous  le  pro- 
teste, lui  dit  le  curé ,  quand  même  ces  ma- 
rauds m'auraient  arracnéla  moustache  poil 
à  poil,  n  suffit  madame,  dit  don  Quichotte; 
je  n'en  parlerai  pas  davantage,  et  je  ne 
me  mêlerai  de  rien  jusqu'à  ce  que  j'aie  sa- 
tisfait à  ce  que  je  vous  ai  promis.  Mais  je 
vous  supplie,  en  revanche,  de  nous  vouloir 
apprendre  l'histoire  de  vos  malheurs ,  s'il 
ne  vous  importe  pas  de  les  cacher;  qui  sont 
les  gens ,  et  combien  il  y  en  a  de  qui  vous 
avez  à  vous  plaindre  et  dont  je  vous  dois 
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venger.  Je  le  veux  de  bon  cœur,  répondit 
Doroltiée;  mains  ie  crains  bien  de  vous  en- 
nuyer en  faisant  le  récit  de  tant  de  choses 
.desagréables.  Non ,  non ,  madame ,  réparti 
don  Quichotte;  au  contraire,  vous  nous 
obligerez  beaucoup.  En  môme  temps  Car- 
denio  et  le  barbier  se  rangèrent  à  côté  de 
la  princesse  pour  entendre  la  fable  qu  elle 
allait  conter;  et  Sancho ,  qui ,  dans  cet  oc- 
casion particulièrement,  n'était  pas  moins 
fou  que  son  maître,  s'approcha  aussi  et 
écouta  de  toutes  ses  oreilles.  Après  cela , 
Dorothée  se  plaça  sur  la  mule  le  mieux 
qu'elle  put  pour  parler  à  son  aise;  et,  après 
avoir,  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
toussé ,  craché  et  mouché ,  elle  commença 
ainsi  sa  pitoyable  histoire  : 

Premièrement,  messieurs  ,  vous  saurez 
que  je  m'appelle. .  . .  Elle  s'arrêta  là  quel- 
que temps ,  parce  qu'elle  ne  se  ressouve- 
nait pas  du  nom  que  lui  avait  donné  le 
curé;  mais  lui,  qui  la  vit  embarrassée, 
venant  à  son  secours  :  il  n'est  pas  surpre- 
nant ,  madame ,  lui  dit-il ,  que  votre  gran- 
deur se  trouble  dans  le  récit  de  ses  mal- 
heurs :  c'est  un  effet  ordinaire  aux  grands 
déplaisirs  de  brouiller  l'imagination  et  la 
mémoire  ,  et  ceux  de  la  princesse  Mico- 
micona  ne  doivent  pas  être  médiocre ,  puis- 
qu'elle traverse  tant  de  terres  et  de  mers 
pour  y  chercher  du  remède.  J'avoue ,  dit 
Dorothée ,  qu'il  s'est  tout  d'un  coup  pré- 
senté à  mon  esprit  une  image  si  terrible 
de  mes  infortunes ,  que  je  n*ai  su  ce  que 
je  disais  ;  mais  je  me  crois  bien  remise  à 
présent ,  et  j'espère  pouvoir  continuer. 

Vous  saurez  donc ,  monsieur ,  que  je  suis 
l'héritière  légitime  du  grand  royaume  de 
Micomicon ,  et  que  le  roi  mon  père ,  qui 
s'appelait  Tinacrio  le  Sage,  et  qui  fut  très 
savant  dans  la  magie ,  connut  par  sa  scidhce 
que  la  reine  Xaramilla,  ma  mère,  devait 
mourir  avant  lui ,  et  que  lui-même  mou- 
rautjbientùt  après,  je  demeurais  orpheline. 
Cela  ne  l'aurait  pas  beaucoup  affligé,  puis- 
que c'était  selon  Tordre  de  la  nature  ;  mais 
il  connut  un  même  temps  ,  par  les  lumières 
infaillibles  de  son  art,  qu'un  géant  démesuré, 
seigneur  d'une  grande  île  qui  est  presque 
sur  les  confins  de  monroyaume,  appelé  Pan- 
dafilando  delà  Vue-Sombre,  et  ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  regarde  toujours  de  travers, 
comme  s'il  était  louche ,  ce  qu'il  ne  fait  que 
par  malice ,  pour  eflfrayer  ceux  qui  le  re- 
gardent; mon  père,  dis-je,  connut  que  ce 
géant,  me  sachant  sans  père  ni  mère,  de- 
vait un  jour  entrer  avec  une  grande  armée 
dans  mes  États  et  m'en  dépouiller  entière- 
ment, sans  me  laisser  le  moindre  village 
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pour  me  retirer;  mais  que  je  pourrais  éviter 
cette  disgrâce  en  consentant  à  l'épouser , 
à  quoi  il  prévoyait  me  résoudre*  Ainsi  que 
le  pensait  mon  père ,  je  n'ai  jamais  voulu 
me  marier  avec  ce  géant,  ni  ne  me  mari- 
rai  pour  tous  les  biens  du  monde  avec  quel- 
que autre  géant  que  quand  il  serait  une 
fois  plus  grand  et  plus  terrible.  Mon  père 
me  dit  aussi  qu'après  qu'il  serait  mort,  et 
que  je  verrais  que  Pandafilando  commen- 
cerait à  faire  des  courses  sur  mes  terres , 
je  ne  songeasse  nullement  à  me  mettreen  dé- 
iVnse ,  |>arce  que  ce  serait  courir  à  ma  per- 
le ;  mais  que  sans  résistance  je  lui  laissasse 
le  ro^.înuiue,  si  je  voulais  sauver  ma  vie 
cl  empocher  la  ruine  de  mes  pauvres  su- 
jets, et  que,  choisi^i?alU  parmi  eux  les 
"phïs  fidèles  pour  m'accompagner ,  je  pas- 
sasse incontinent  en  Espagne ,  où  je  trou- 
verais un  puissant  protecteur  dans  la  per- 
sonne d'un  fameux  chevalier  errant,  connu 
par  toute  la  terre  pour  sa  valeur  et  sa  force, 
et  qui  se  nommait ,  si  je  m'en  souviens  bien, 
don  (lliicot ,  ou  don  Gigot. . . 

])i(t\s  don  Quichotte,  s'il  vous  platt,  ma- 
dame, interrompit  Sancho,  autrement  le 
chevalier  de  la  Triste-Figure.  Vous  avez 
raison,  dit  Dorothée  :  c'est  d^n  Quichotte. 
Mon  père  ajouta  qu'il  devait  être  grand  et 
sec  de  visage ,  et  qu'il  aurait  sur  l'épaule 
gauche ,  ou  tout  auprès ,  un  seing  nojr  tout 
couvert  d'une  espèce  de  crin. 

Don  Quichotte  fit  approcher  Sancho,  et 
lui  dit:  tiens,  mon  enfant,  aide-moi  prorop- 
tcment  à  me  déshabiller,  que  je  sache  tout 
à  l'heure  si  ce  n'est  pas  de  moi  que  ce  sage  roi 
voulait  parler.  Pourquoi  vous  déshabiller, 
seigneur  chevalier  ?  dit  Dorothée.  C'est  pour 
voir  si  je  n'ai  pas  le  seing  que  vous  dites , 
répondit  don  Quichotte.  H  ne  faut  point 
vous  déshabiller  pour  cela ,  dit  Sancho  :  je 
sais  bien  que  vous  avez  une  marque  comme 
cela  dans  l'épine  du  dos ,  et  que  c'est  signe 
de  force. 

Il  suffit,  dit  Dorotée  :  entre  amis  on  n'y 
regarde  pas  de  si  près  ;  et  peu  m'importe 
que  le  seing  soit  à  droite  ou  à  gauche,  puis- 
que après  tout  c'est  la  même  chair.  Enfin 
je  vois  que  mon  père  rencontra  bien  en  tout 
ce  qu'il  dit;  et  moi ,  j'ai  encore  mieux  ren- 
contré en  m'adressant  au  seigneur  don  Qui- 
chotte, dont  la  taille  et  le  visage  s'accor- 
dent si  bien  avec  ce  que  m'en  a  dit  mon 
père,  et  dont  la  réputation  est  si  répandue, 
non-seulement  dans  l'Espagne,  mais  encore 
dans  toute  la  Manche,  qua  peine  ai-je  eu 
débarqué  à  Ossone  que  j'en  ai  entendu  dire 
merveilles  ;  et  dès  lors  le  cœur  me  dit  que 
c'était  le  chevalier  que  je  cherchais.  - 
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Mate  oommenl  se  pea^il ,  madame,  dit 
don  Qiii€hotie^  que  voas'ayez  débarqué  à 
Ossone,  où  il  n'y  point  de  port  de  mer  ? 
Madame  la  princesse  ^interrompît  le  curé« 
veut  dire  qu  après  avoir  débarqué  à  Ma- 
laga ,  le  premier  endroit  où  elle  apprit  de 
de  vos  nouvelles  fut  à  Ossone.  Cest  ce  que 
je  voulais  dire  y  monsieur,  répondit  Doro- 
thée. Cela  s'entend ,  de  reste ,  madame ,  re- 
partit le  curé,  et  votre  majesté  n'a  qu'à 
poursuivre  quand  il  lui  plaira. 

Je  n'ai  rien  à  dire  davantag^e,  repritDoro- 
Ihée ,  si  ce  n'est  qu'enfin  ma  bonne  fortune 
ma  fait  rencontrer  le  seigneur  don  Qui- 
chotte, et  que  je  me  regarde  déjà  comme  ré- 
taUîe  sur  le  trône  de  mes  pères,  puisqu'il  a 
eu  la  courtoisie  et  la  bonté  de  me  promettre 
sa  faveur»  et  de  venir  avec  moi  où  je  vou- 
drai le  mener;  et  ce  sera  contre  le  traître 
Pandafilando  de  la  Vue-Sombre ,  dont  j'es* 
père  qu'il  me  vengera  entièrement,  en  lui 
ùtant  la  vie,  et  le  royaume  dont  il  m'a  si 
injustement  dépouillée.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  le  roi  Tinacrio  me  laissa  un  papier 
écrit  en  lettres  grecques  ou  arabes ,  que  je 
ne  sais  point  lire,  par  lequel  il  m'ordon- 
nait que  si,  après  que  ,1e  chevalier  m'au- 
rait rétablie  dans  mes  États ,  il  me  deman- 
dait en  mariage,  j'y  contisse  aussitôt  et 
sans  remise,  et  que  je  le  misse  tout  d'un 
ooup  en  possession  de  mon  royaume  et  de 
ma  personne. 

Eh  bien,  que  t'en  semble,  ami  Sancho? 
dit  don  Quichotte;  entends-tu  ce  qui  se 
passe  ?  Combien  de  fois  te  l'ai-je  dit  ?  Re- 
gardemaintepant  si  nous  avons  des  royau- 
mes à  notre  disposition,  et  des  filles  de 
rois  à  épouser.  Hé  là  donc  I  dit  Sancho ,  il 
y  a  long-temps  que  nous  l'attendions.  Fils 
de  putain  qui  n'ira  vite  couper  la  gorge  au 
seigneur  Panta  Fichado,  et  qui  n'épousera 
tout  aussitôt  mademoiselle  la  princesse  I 
Maïs  elle  n'est  pas  assez  jolie  peut-être  ?  Hé 
jamî,  que  toutes  les  puces  de  mon  lit  fus- 
sent ainsi  faites  I 

En  achevant  ce  beau  discours ,  il  fit  deux 
sauts  en  l'air,  se  frappant  le  derrière  avec 
l^  talons  en  signe  de  joie  :  et ,  s'allant 
mettre  à  genoux  devant  Dorothée,  il  la 
supplia  de  lui  donner  sa  main  à  baiser , 
en  marque  qu'il  la  recevait  dès  lors  pour 
sa  reine  et  sa  maîtresse.  U  eût  fallu  être 
aussi  peu  sage  que  le  maître  et  le  valet  pour 
ne  pas  rire  de  la  simplicité  de  l'un  et  de 
la  folie  de  l'autre.  Dorothée  donna  sa  main 
à  baiser  à  Sancho ,  et  lui  promit  de  le  faire 
grand  seigneur  dans  ses  États  sitôt  qu'elle 
s'y  verrait  rétablie.  Sancho  la  remercia ,  et 
lui  lit  un  compliment  si  extravagant^  qu'ils 


lOT 

recommeno^ent  à  rire;  et  ils  n'auraient 
peut-être  pas  fini,  s'ils  n'eussent  point  eu 
d'autres  affaires. 

Voilà ,  messieurs ,  reprit  Dorothée ,  l'his- 
toire de  mes  malheurs  ;  ils  ne  me  reste  plus 
rien  à  dire ,  si  ce  n'est  que  de  tous  ceux 
qui  sortirent  de  mon  royaume  pour  me 
suivre ,  il  ne  m'est  resté  que  ce  seul  écuyer 
à  longue  barbe  :  tous  les  autres,  ont  péri 
par  une  grande  tempête  à  la  vue  du  port  ; 
et  moi  et  mon  écuyer  nous  nous  sommes 
sauvés  chacun  sur  une  planche ,  par  un  mi- 
racle qui  me  fait  croire  que  le  ciel  nous 
garde  quelque  bonne  aventure.  Elle  est  dé- 
jà trouvée,  très  haute  dame,  dit  don  Qui* 
chotte  :  je  confirme  le  don  oue  je  vous  ai 
accordé  ;  je  jure  de  nouveau  de  vous  suivre 
jusqu'au  bout  du  monde ,  et  de  ne  me  point 
séparer  de  vous  que  je  n*en  sois  venu  aux 
mains  avec  votre  cruel  et  injuste  ennemi , 
à  qui  je  prétends ,  avec  le  secours  du  ciel 
et  la  valeur  de  mon  bras ,  couper  la  superbe 
tête,  fût-il  aussi  vaillant  que  Mars  même; 
et ,  après  vous  avoir  mise  en  possession  de 
de  votre  royaume,  je  vous  laisserai  en  pleine 
liberté  de  disposer  de  votre  personne  :  car 
tant  que  ma  volonté  sera  assuiétic  aux  lois 
de  ceUe. ...  Je  n'en  dis  pas  davantage  :  il 
m'est  impossible  de  son^r  à  me  marier , 
non  pas  même  avec  le  phénix. 

Sancho  Pança ,  qui  écoutait  attentive- 
ment la  réponse  de  son  maître,  fut  si  triste 
des  dernières  paroles  qu'il' venait  de  dire, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  son 
chagrin.  Par  la  mort  de  la  vie,  dit-il, 
seigneur  don  Quichotte,  il  faut  que  Vous 
ayez  entièrement  perdu  l'esprit  :  hé  I  c,om- 
ment  est-il  possible  que  vous  doutiez  en- 
core si  vous  épouserez  cette  grande  prin- 
cesse ?  Est-ce  que  vous  pensez  trouver  de 
semblablesfortunes  à  chaque  bout  de  champ, 
ou  que  madame  Dulcinée  est  peut-être  plus 
belle  ?  Et  o«ti ,  ma  foi ,  c'est  pour  son  nez  I 
il  s'en  faut  plus  de  la  moitié  par  le  fin  lait, 
et  die  n'est  pas  digne  de  déchausser  les 
souliers  de  celle-ci  I  Ha  !  c'est  bien  par  ce 
chemin-là  que  j'attraperai  ce  comté  que  j'at- 
tends ,  il  y  a  si  long-temps ,  et  que  vous 
m'avez  tant  promis  !  Les  perles  se  trouvent 
dans  les  vignes ,  attendez-vpus-y.  Mariez- 
vous  ,  de  partout  les  diables ,  et  prenez- 
moi  ce  royaume  qui  vous  tombe  dans  la 
main.  Et ,  quand  vous  serez  une  fois  roi , 
faites-moi  vite  comte  ou  marquis ,  et  qu« 
le  diable  emporte  tout  le  reste. 

Don  Quichotte  ne  put  souffrir  les  blas- 
phèmes que  Sancho  venait  de  proférer  con- 
tre sa  d.a  me  Dulcinée  ;  il  leva  sa  lance  sans 
en  rien  dire ,  et  en  décharwio^  de  si  grands 
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coups  sur  la  lôte  de  l'insdiscrel  écuyer,  qu*ii 
le  jeta  par  terre  ;  et  sans  Dorothée ,  qui  hii 
cria  de  s'arrêter ,  il  aurait  assommé ,  dans 
la  colère  où  il  était.  Pensez-Tous,  dit-il, 
misérable  paysan,  que  je  sois  toujours  d'hu- 
meur à  souffrir  yos  insolences,  et  oue  je 
TOUS  pardonne  à  toute  heure  ?  Ne  YousVima- 
ginez  pas ,  yeillaque  excommunié  ;  oui ,  ex- 
communié sans  doute ,  puisque  vous  ayez 
ouvert  la  bouche  contre  la  nonpareitte  Dul- 
cinée. Ne  savez- vous  pas ,  bélître ,  que  c'est 
d'elle  que  j'emprunte  ma  valeur  et  ma  force, 
et  cpe  sans  elle  je  ne  suis  pas  capable  de 
venir  à  bout  d'un  enfant?  Ditesnnoi  un  peu, 
lang[ue  de  vipère,  qui  pensez-vous  qui  a 
conquis  ce  royaume,  qui  a  coupé  la  tête  à 
ce  géant,  et  qui  vous  a  fait  marquis,  car 
je  tiens  delà  pour  fait,  si  ce  n'est  la  valeur 
de  Dulcinée  même ,  qui  s'est  servie  de  mon 
bras  pour  accomplir  ces  grandes  actions? 
C'est  elle  qui  combat  en  moi  et  qfA  rem- 
porte mes  victoires,  comme  moi  je  vis  et 
respire  en  elle ,  et  c'est  d'elle  que  je  tiens 
Tétre  et  la  vie.  Lâche  et  méchant  I  il  faut 
que  vous  soyez  bien  ingrat  :  il  n'y  a  qu'un 
moment  que  je  vous  ai  élevé  de  la  pousière 
au  rang  des  plus  grands  seigneurs,  et  vous 
vous  emportez  à  dire  du  mal  de  ceux  qui 
vous  font  du  bien  I 

Sancho  n'était  pas  en  si  mauvais  état 
ou'il  n'entendit  bien  tout  ce  que  son  maître 
disait  :  mais  il  voulait  être  en  lieu  de  sûreté 
pour  y  répondre.  Il  se  leva  le  plus  prompte- 
ment  qu'it  put,  et ,  s'allant  mettre  dernère 
le  palefroi  de  la  princesse,  il  dit  à  don 
Quiûhotte  :  Or  ça ,  monsieur,  dites-moi  un 
peu,  n'est-il  pas  vrai  (|ue,  si  vous  ne  vous 
mariez  pasaveccettepnnce^se,  son  royaume 
ne  sera  pas  en  notre  disposition?  et  cela 
étant ,  quelle  récompense  avez  vous  à  me 
donner  ?  c'est  cela  dont  je  me  plains  :  voyez 
si  j'ai  tort.  Et  pourquoi  faites-vous  façon 
de  vous  marier  avec  cette  reine ,  pendant 
que  vous  l'avez  là  comme  si  elle  était  tom* 
bée  du  ciel  I  ce  sera  toujours  autant  de  pris, 
et  ne  pourrez-vouspas  bien  retourner  après 
avec  votre  Dulcinée  I  voilà  qui  est  bien 
difBcile  !  Pour  ce  qui  est  de  la  beauté ,  je 
n'en  parle  plus ,  et ,  pour  dire  la  vérité , 
elles  m'ont  paru  fort  belles  Tune  et  l'autre, 
encore  que  je  n'aie  jamais  vu  madame  Dul- 
cinée. Comment,  traître  I  tu  ne  l'as  jamais 
vue  !  dit  don  Quichotte  ;  et  ne  m'apportes- 
tu  pas  tout  à  l'heure  une  réponse  de  sa  part? 
Je  dis  que  je  ne  l'ai  pas  assez  vue,  répondit 
Sancho,  pour  remarquer  sa  beauté  en  dé- 
tail ,  mais  en  gros  je  rai  trouvée  fort  bdle. 
A  présent  je  te  pardonne,  ditdon  Quichotte; 
pardonne  moi  aussi  ce  petit  déplaisn*  que 


je  t'ai  fait  :  les  premiers  mouvements  ne  dé'* 
pendit  point  des  hommes.  Je  le  sens  bien, 
répondit  Sancho ,  l'envie  de  parler  est  tou- 
jours en  moi  un  premier  mouvement  auquel 
je  ne  saurais  résister ,  et  il  faut  que  je  dise 
une  fois  pour  le  moins  ce  qui  me  vient  sur 
la  langue.  Avec  tout  cela ,  sancho ,  dit  don 
Quichotte,  prends  bien  garde  à  Favenif , 
de  quelle  manière  tu  paneras ,  car,  après 
tout ,  tant  va  la  cruche  à  l'eau. . . ,  je  ne  t'en 
dispasd'avantage.£hbien,  bien,  ditSancho, 
Dieu  voit  au  ciel  cemme  tout  se  passe  en  ee 
monde  ;  et  il  jugera  entre  nous  qui  fait  le 
plus  mal ,  ou  dejnoi  en  ne  pariant  pas  bien, 
ou  de  votre  seigneurie  en  ne  faisant  pas 
mieux.  Cest  assez,  dit  Dorothée.  Sancho , 
allez  baiser  la  main  de  votre  seignieur  et 
maître,  et  lui  demandez  pardon ,  et  sou- 
venez-vous  une  autrefois  de  Iouot  et  de 
blâmer  avec  plus  de  retenue.  Surtout,  ne 
dites  jamais  ae  mal  de  cette  dame  du  To- 
boso ,  que  je  ne  connaît  point ,  mais  que  ie 
voudrais  servir  de  bon  cœur ,  puisque  le 
fameux  don  Quichotte  la  considère.  Du 
reste,  fiez-vous  en  à  moi,  vous  ne  man- 
querez point  de  récompense. 

Sancho  s'en  alla  la  tête  basse  demander 
la  main  à  son  seigneur ,  qui  la  lui  donna 
avec  beaucoup  de  gravité;  et,  après  qu'il 
Teut  baisée  et  reçu  sa  bénédiction,  don 
Quichotte  s'écarta  un  peu  et  lui  dit  de  le 
suivre ,  parce  qu'il  avait  à  lui  parler  de 
choses  de  la  plus  haute  importance.  Ils- 

Eirent  tous  deux  le  devant  ;  et,  quand 
n  Quidiotte  se  vit  assez  loin  de  la  com- 
{lagnie  :  Ami  Sancho ,  dit41,  je  n'ai  pas  e» 
e  loisir  de  t'entretenir  depuis  (on  retour 
touchant  ton  ambassade,  à  présent,  ra* 
conte^mol,  je  te  prie,  exactement  tout  ce 
qui  s'estpassé,  et  informe-moi  de  toutes  les 
particularités  que  je  te  vais  demander.  De- 
mandez tout  ce  que  vous  voudrez  ,  mon- 
sieur ,  et  vous  allez  être  satisfait,  sans  qu'il 
y  manque  une  obole;  mais,jevoussiipplie, 
une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  -vindicatif. 
Pourquoi  dis-tu  cela ,  Sancho?  <tit  don  Qui- 
chotte. Je  le  dis ,  répondit  Sancho ,  parce 
que  ces  deux  coups  de  lance  me  viennent 
ae  la  querelle  que  nous  avons  esae  ensan- 
ble  sur  l'affaire  des  galériens ,  et  non  pas 
de  ce  que  j'ai  dit  contre  madame  Dulcinée , 
que  j'honore  et  révère  comme  une  relique, 
encore  qu'elle  ne  le  mérite  pas ,  mais  parce 
que  c'est  un  bien  qui  vous  appartient.  San- 
cho, reprit  don  Quichotte,  une  fois  pour 
toutes ,  laissons  la  ce  discours  ;  en  un  mot, 
il  me  chagrine ,  ie  te  l'ai  assese  pardonné  de 
fois ,  et  tu  sais  men  qu'on  dit  :  A  nouveau 
péché,  nouvelle  pénitence. 
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Comme  ils  en  étaient  là^  ils  dirent  venir, 
monté  sur  un  âne,  un  homme  qu'ils  prirent 
pour  un  Bohémien.  Mais  Sancho,  qui  de- 
puis la  perte  de  son  &ne  n'en  voyait  aucun 
que  le  cœur  ne  lui  sautât,  n'eut  pas  plutôt 
vu  cet  homme,  qu'il  le  reconnut  pour  Gi- 
nes  de  Pasamonte,  comme  ce  l'était  en  efiet. 
Ce  compagnon  s'était  démise  en  Bohémien, 
dont  il  entendait  parfaitement  le  iar&fon , 
pour  n'être  pas  connu,  et  pour  vendre  l'âne 
qu'il  avait  aussi  déguisé;  mais,  comme 
non  sang  ne  peut  mentir,  Sancho  reconnut 
aussi  bien  la  monture  que  le  cavalier,  et 
s'écria  à  pleine  tête  :  Ha  !  larron  de  Gine- 
sjUo,  laiase*moi  woxm  bien,  mon  repos  et 
ma  vie  ;  rends-moi  mon  âne,  mon  plaisir  et 
ma  joie  :  fois,  fuis  brigand  ;  décampe ,  fib 
de  putain,  infâme  larron,  et  lâche  ta 
prise. 

Il  ne  fallait  pas  tant  de  paroles  à  qui  en- 
tend à  (temi-mot:  dès  la  première,  Gines 
sauta  à  bas,  et,  ^e^  sauvant  à  toutes  jambes 
s'éloigna  en  un  moment  de  ses  enneil|s, 
qui  ne  se  mirent  pas  en  peine  de  le  po«ir- 
suivre.  Sancho,  s'approchant  en  même 
tonps  de  son  âne  et  l'embrassantavec  beau- 
coup de  tendresse  :  Hé  bien!  lui  dit-il , 
comment  te  portes-tu  mon  enfant ,  grisou 
de  mon  âme,  mon  dber  compagnon ,  mon 
fidèle  ami?  Et  en  disant  cela  il  le  baisait  et 
le  caressait  c(Na[ime  une  personne  qu'il  au- 
rait chteement  aimée.  A  tout  cela  râne  ne 
savait  que  dire ,  et  se  laissait  baiser  et  ca- 
resser sans  répondre  une  seule  parole. 
Toute  la  compagnie  arrivant  là  dessus,  cha- 
cun témoigna  de  la  joie  à  Sancho  de  ce  qu'il 
avait  retrouvé  son  âne  :  et  don.  Quichotte, 
après  ravoir  loué  de  son  bon  naturel ,  lui 
confirma  encore  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  des  trois  anons. 

Pendant  que  notre  chevalier  et  son  écuy  er 
s'étaient  écartés  polir  s'entretenir ,  le  curé 
s'<»tre(enait  aussi  avec  Dorothée.  Vous 
m'avcE  paru,  dit-il,  madame,  bien  spiri- 
tuelle et  fM*t  habile  dans  l'histoire  que 
vous  avez  composée;  j'admire  la  facilité 
que  vous  avez  à  yous  exprimer  dans 
les  termes  de  cbevalcarie,  aussi  bien  que 
d'avoir  su  dire  tant  de  choses  en  si  peu  de 
paroles*  Vraiment,  répondit  Dorothée,  j'ai 
assez  feuilleté  les  romans  pour  en  savoir  le 
style;  mais,  franchement,  je  ne  suis  pas 
très-fort  sur  la  géo^aphie ,  et  j'ai  été  dire 
mal  à  propos  crue  j'avais  débarqué  à  (^ 
sone.  Cela  n'a  nen  gâté,  dit  le  curé,  et  le 
petit  remède  que  j'y  ai  apporté  a  tout  rac- 
commodé. Mais  n'admirez-vous  pas,  ma- 
dame, la  crédulité' de  ce  pauvre  gentil- 


homme, qui  reçoit  si  facUement  tous  ces 
mensonges,  et  seulement  parce  qu'ils  ont 
l'air  des  extravagances  qu'u  a  lues  dans  les 
romans t  Assurément,  ait  Cardenio,  c'est 
chose  inouïe,  et ,  de  la  manière  que  je  le 
vois  entêté,  je  crdis  qu'on  ne  saurait  for- 
ger de  fables  si  déraisonnables  et  si  éloi- 
gnées derapparence  qu'il  n'y  ajoutât  foi.  Ce 
qu'il  y  a  d admirable  en  ceci,  repartit  le 
curé,  c'est  que  hors  la  simplicité  de  ce  bon 
gentilhomme  sur  les  matières  de  la  cheva- 
lerie, il  n'y  a  point  de  sujet  dont  il  ne  dis- 
coure pertinemment ,  et  ou  il  ne  fasse  voir 
qu'il  a  de  l'entendement,  et  le  sens  délicat, 
et  de  tdUe  sorte  que,  pourvu  qu'on  ne  tou- 
che point  rautre  conie ,  il  n'y  a  qui  que  ce 
soit  qui  ne  le  prenne  pour  un  homme  d'es- 
prit et  de  jngonent.  > 

Cependant  don  Quichotte ,  s'étant  encore 
séparé  des  autnes  avec  son  écuyer ,  renoua 
la  conversation  que  Gines  avait  interrom- 
pue. Ami  Sancho,  dit-il,  oublions,  je  te 
prie ,  tous  nos  démêlés ,  comme  choses  non 
avenues  et  indignes  de  gens  de  notre  pro- 
fession ,  et  dis-moi  où ,  quand  et  comment 
tu  trouvas  Dulcinée,  que  faisait-elle,  que 
lui  dis-tu,  que  te  répoiidit<«lle ,  de  quelle 
humeur  te  parut-dUe  quand  eUe  reçut  ma 
lettre ,  et  qui  te  l'a  transcrite;  enfin  dis- 
moi  tout  sans  ajouter  ni  diminuer  dans  le 
dessein  de  me  faire  plaisir,  car  il  est  impor- 
tant que  je  sache  au  vrai  comment  les  cho- 
ses se  sont  passées.  Monsieur ,  répondit 
Sancho,  s'il  faut  dire  la  vérité,  personne 
ne  m'a  transcrit  de  lettre,  car  je  n'en  al 
point  emporté.  Tu  as  raison,  dit  don  Qui- 
chotte :  deux  jours  après  ton  départ,  je 
trouvai  les  tablettes,  et  je  fus  fort  en  peine 
de  ce  que  tu  poivrais  faire,  mais  je  crus  tou- 
jours que  tu  reviendrais  les  chercher.  C'est 
ce  que  j'aurais  fait,  dit  Sancho,  si  je  n'eusse 
pas  su  la  lettre  par  cœur;  mais  je  l'avais 
apprise  pendant  que  vous  me  la  lisiez ,  et  je 
la  dis  tout  litière  à  un  sacristain ,  oui  Vé- 
crivit,  et  la  trouva  si  bonne,  €|u'il  jura 
qu'il  n'en  avait  jamais  vu  de  meilleure  en 
toute  sa  vie,  quoiqu'il  eût  lu  cent  fois  des 
billets  d'enterrement  et  des  excomunica* 
tions.  Et  t'en  ressouviens-tu  encore  7  dit 
don  Quichotte.  Non,  monsieur,  répondit 
Sancho  :  car ,  quand  je  la  vis  une  fois  écri- 
te,  je  me  mis  à  l'oublier.  Je  me  souviens 
seulement  de  cette  longue  et  souterraine 
dame,  et  puis  de  la  fin ,  qui  est  :  Le  vôtre 
jusqu'à  la  mort,  le  chevalier  de  la  Triste- 
Figure;  et  puis,  je  pense,  il  y  avait  au  mi- 
lieu plus  de  trois  cents  âmes  et  vie,  mes 
yeux  et  mamour. 


Digitized  by  LjOOQIC 


H'/ 


i^fi  iA  uwrnr. 


^  ^^ 


CIIAWTBK  XXVL 


>i«  \f\  Mft:H,t  'Jii,|</|;u*j  «U  don  OuliiiOtU  tl  'Je  S..ncbo. 


tiMMiuMits.  MmimTio,  quand  (ii  iirrivfiM,  que 
Mioitll  ri'Mi'  Hitir  Ai\  h  \m\\%iv  '!  lu  la  trou- 

iliiii(  iiMrli|iii«  iirlMi  <'M'liiir|)o  aviT  lor  (dln 

nuits    t'iMM  MM'lM«Vahi*niOllt,  VtkVUtM^I  J(*  lU 

Uiiuviil,  l'i^iiMiiHlU  MiiiM'Iii),  f|i)|  rrihlalidmn 
iMiibbinnu  ilr  liliMluiiiiuiiiirour.  MainntU'a- 
|iiuMii»  lu  |mM.  dit  dou  OuirItoKoi  (imu'iui- 
t|mi  Hiaiu  fe(t  iMHivi^rlluHu'it  m  norloon  tuu- 
rltiihl  bOA  hidlon  utaiuM,(itho|irMu|MiHhi4>n 
Mordt^  (|Uti  Us  htt^tHall  du  IVomont  iiur?  Oo 
M  (MfiM  4|un  do  l'oixt'  UH>I<*^  HV(*r  dt^  1  nvoino, 
«V|Miudil  SauilMi,  AhMm^iuimtiditdonQul- 
i^huUo,  l'^Uuii  »i«»*m\o  \mv  w^  Im'IIoh  umin»,  ol- 
II'  (uu  A  (hU  l0  iduM  litMiu  el  U  moillour  pin 
du  iuuihUm  umiti  imwiuuM  ouIih>,  Quand  lu 
lui  ivihIU  ni«i  Wiivis .  m^  l«  Iml^ia-N^Uo  ps  ? 
\\\'  l4  Hiil  oUo  ^mM  Murna  UUts  t>l  uoit^uuugiia- 
i ki\%s  \^ik  uiu>  j^do  oxti^^uoî  qut>  llMlo •  m 
\\\\  w\*U  1.0 1 1  Udo  *HttU  )ilt'in  dt^  bU^,  n^uv 
dil  S^Wi  hu,  quand  j«^  lui  |u^^«^ilai  ta  Mlrv. 
i^  oUo  U'  l'^uuail  dt^  la  )Huuit>  ni\xku ,  si  bi4>n 
i|u  oUo  uio  dU  «'  OauMJUTiidt^»  nu^U'»  vi4rt>  M* 
Uv  î*ur  ^v  sao ,  iv*r  jv^  u^  U  >awafe  Hrt^  que 
ic  u  aio  ai  hi^\0  ik^  vriMet^  loul  it*  que  vumb^ 
\^\\\M  la. 

luv  U  Miiv  îii^Uv  atiu  vi^h^  |HH^»ttiMMielilil 

>K*îvJ.tui  viuv^'c  cUU  autNÎ  ;^tleutHeà  so* 
vh»\ii«ù;o  ,  uc  i|u<.4  louln'iiHKHl-vlU*?  ut*  te 
d\'*.N  "Ja- 1  ciîo  rû'u  dv  tMi.>i ,  ci  que  lut  re^ 
jAM...  N  ,o  *   Vvî>v^^e,  ne  ttH*  c tche  rwtt  ^  ei 

>'*»i.«K"  r>  vt-4i  vi.iv  »i^t«,  .ii'i**!*»' it  Hur  ui 
•K  «1  M^«  ,«\  4;iuua  t'.iitit>  itt  iKutv.  ;iicttt*ttti 

-     »  •  •  ^      «.:    V     ,..,.      i    u..u...>^^|.iL  M  t'"'    M  rMi- 


(fuc  je  maudissais  ma  fortmie,  parce  qa*au 
rofitrairn  je  la  liénis ,  et  la  bénirai  tons  les 
jours  de  ma  vie,  pour  m^avoir  r^ida  digne 
d'aimer  unesi  grande  dame  que  Dulcinée  da 
Tobrwo.  Ho,  no!  pour  cela,  elle  est  fort 
fcrando,  ditSancho  :  en  bonne  foi,  elle  a 
demi-pied  plus  que  moi.  Ué  I  comment  I 
Sanebo,  dit  don  Quichotte,  t'es-tu  mesuré 
avec  elle  pour  en  parler  ainsi?  Je  memesu* 
rai  avec  elle,  répondit  Sancbo,  en  lai  aidant 
à  mettre  un  sac  de  blé  sur  son  àne  :  nous 
nous  trouvâmes  si  prés  l'un  de  l'autre  ,  que 
je  vis  bien  clair  quelle  me  sorpasi^it  de 
pr<'S(|ue  toute  la  télé. 

Mais  nVst-îl  pas  vrai,  dit  don  Quichotte, 
que  cette  riche  taille  est  accompagnée  d*un 
udllion  de  grâces,  tant  do  Tesprit  t|iie  du 
tHirps  ?  Au  moins  ne  me  nieras-tn  pas  une 
chose  :  quand  tu  t  apiHrodias  d'elle,  ne  sen- 
tis* tu  pas  une  odenr  marveillense ,  un 
agréable  conip4)sè  des  plus  excelieiils  »o- 
ttiatet^»  un  j«  ne  sais  quoi  de  bon»  qn^onne 
saurait  imnnner  >  une  vapeur  d^cieose , 
une  exhalaison  qui  tenbaunail»  rwuue  si 
laavaisêlédansUboQti(pe<lBpluscamn 
parAimeur?  Tout  ce  que  je  sannis^ou»  di- 
re. Têp^iiidil  Sanciio,  c  est  qw  je  scuéb  «ne 
veHaiue  i^deur  aigre  qui  apfffocinîi  ée  ctt- 
le  d^ua  iMWMue  »  et  e^esl  sau»  éÊmàt  ptee 
i)u'eU^  êtâût  échaiulee .  et  cpi'cil»  suail  à 
^rvk$$^  j^Miltes.  Ce  ue  peul  èlre  cda  »  dft 
itott  Qutiik.>tte  :  r  est  que  tu  étu»  «wfeMBè, 
<.»u  que  tu  te  seotJLJfi'  ^i-au^iB»  :  or  jesMS 
bu.>tt  ce  que  dkkt  sentir  eetlse  ru^e-caCie  k» 
t.'^ttes.  ce  te>  des  càamps^  cet  a 
îe  9Îdk  rieu  à  dire  à  cela .  te^prti^  : 
t(e$t^rittquU:$urt  bieu!!4Mt%e«t  de  soi  de 
l'odeur  (^ue  je  ^sestaies.  et  i|t&f  je  ui  îaukiH» 
'\m  v>rij  l  de  ki  seiinsmurie  »£i?  vamÉumÊ  ïkaà- 
viitee  :  mait*^  iî  a  >•  j  neu  b  <ie  si  etran^  : 
lu  n.ii)!!'  eu  n•s«^.MlllIîe  uu  uatn*. 

feh  Oivii  .  du  .iiMi  ijuii-^tte .  eiie  msh- 
'iiv:i  Miti  .rimeut.  !i  l'iu^*'^-!  JU  miuitu:  **t 


,r»!i>».  r*M>fi!f{. 


iii»  n»».  ■ 


i«*  a  lUt  Hitnt . 


Digiti: 


zedby  Google 


î)ON  QUICHOTTE. 


lit 


rar  elle  dit  qu  elle  ne  savait  m  lire  ni  écrire  ; 
au  contraire,  elle  la  rompit  en  mille  pièces, 
CD  disant  qu  elle  ne  voulait  pas  que  person- 
ne vît  ses  secrets,  et  qu  il  suffisait  de  ce  que 
je  lui  avais  dit  de  bouche  touchant  Tamour 
que  vous  lui  portez,  et  la  pénitence  que 
vous  faisiez  pour  k'amour  d'elle.  Enfin  fina- 
le ,  elle  me  commanda  dédire  à  votre  sei- 
gneurie qu'elle  lui  baise  bien  fort  les  deux 
mains,  et  qu'elle  a  plus  d'env  ie  de  vous  voir 
que  de  vous  écrire.  ;  qu  ainsi  donc  die  vous 
supplie,  et  vous  commande  bien  humble^ 
ment,  qu  aussitôt  la  présente  reçue,  vous 
'  :^orticz  de  ces  rochers,  sans  faire  davantage 
de  folies,  et  que  vous  vmis  mettiez  inconti- 
nent en  chemin  pour  vous  rendre  au  Tobo- 
HK),  à  moins  que  quelque  affaire  de  grande 
importance  ne  vous  en  empêche ,  parce 
qu  elle  meurt  d'envie  de  vous  revoir.  Elle 
pensa  crever  de  rire  quand  je  lui  dis  que 
vous  vous  nommiez  le  chevalier  de  la 
Triste-Figure.  Je  lui  demandai  si  leBiscayen 
de  dernièrement  l'avait  été  trouver  :  elle 
m*assura  que  oui ,  et  que  c  est  un  fort  hon- 
nête homme.  Je  lui  parlai  aussi  des  forçats, 
mais  elle  me  dit  qu'elle  n'en  avait  pas  enco- 
re vu  un. 

Tout  va  bien  jusqu'à  présent,  dit  don 
Quichotte  ;  mais,disTmoi,SanchOrquel  pré- 
sent te  fit-elle  quand  tu  pris  congé  d'elle, 
pour  les  bonnes  nouvelles  que  tu  lui  avais 
portées?  car  c'est  une  ancienne  coutume 
entre  les  chevliers  errants  et  leurs  dames  de 
donner  quelque  riche  bague  aux  écuyers, 
aux  demoiselles ,  ou  nains,  qui  leur  por- 
tent des  nouvelles  ,  pour  récompense  de 
leurs  messages.  Cela  devrait  bien  être  ainsi, 
répondit  Sancho,  et  pour  moi  je  n'en  désap- 
prtHive  point  la  coutume;  mais,  sans  doute, 
cela  ne  se  pratiquait  qu'au  temps  passé  :  à 
présent  on  se  contente  seulement  de  don- 
ner un  morceau  de  pain  et  un  peu  de  fro- 
mage. Au  moins,  voilà  tout  ce  que  madame 
Dulcinée  me  donna  par  dessus  la  muraille 
de  la  cour,  quand  je  pris  congé  d'elle,  à  tel- 
les enseignes  cfue  le  fromage  était  bien 
moisi  ;  mais,  Dieu  merci,  tout  fait  ventre. 

Oh  I  elle  est  extrêmement  libérale,  dit 
don  Quichotte ,  et,  si  elle  ne  te  donna  pas 
quelque  diamant,  c'est  qu'elle  n'en  avait 
pas  sur  elle  :  mais  ce  qui  est  différé  n'est 
pas  perdu  :  je  la  verrai ,  et  elle  te  satisfera. 
Sais^tu  bien  ce  qui  m'étonne,  Sancho?  c'est 
qu'on  dirait  que  tu  es  alléet  revenu  par  l'air, 
car  tu  n'as  pas  été  plus  de  trois  jours  en  ton 
voyage ,  et  il  y  a  trente  bonnes  lieues  d'ici 
au  Toboso*  Cela  me  fait  croire  que  le  sage 
nécroniau ,  qui  prend  soin  de  mes  alfain^s, 
et  <iui  ne  v«ut  oas  qu'il  y  manque  rien  de  la 


vraie  chevalerie  errante,  t'a  sans  doute  ai- 
dé à  marcher,  quoique  tu  ne  t'en  sois  pas 
aperçu  ;  car  il  y  a  tel  sage  parmi  ces  mes- 
sieurs-là qui  vous  prend  un  chevalier  errant 
tout  endormi  dans  son  lit,  et  il  se  trouve  le 
lendemain,  sans  savoir  comment,  à  d«ux 
ou  trois  mille  lieues  de  l'endroit  où  U  était 
couché  le  soir  d'auparavant  ;  et  si  ce  n'était 
cela  ,  les  chevaliers  ne  pourraient  pas  sub- 
sister ni  se  secourir  les  uns  les  autres,  com- 
me ils  le  font  à  toute  heure.  Il  arrivera 
quelquefois  qu'un  chevalier  sera  dans  les 
montagnes  d\\rménie  ,  combattant  un  en- 
driaque ,  ou  un  autre  monstre ,  ou  contre 
quelque  chevalier  qui  le  serre  de  si  près , 
qu'il  se  trouve  en  danger  de  la  vie  ;  et,  lors- 
qu'il y  pense  le  moins ,  il  voit  arriver  sur 
une  nue ,  ou  dans  un  chariot  ardent ,  un 
chevalier  de  ses  amis ,  qu'il  savait  être  au- 
paravant en  Angleterre  ,  qui  le  déli>T0  du 
péril  où  il  est ,  et  le  soir  même  le  chevalier 
se  retrouvera  chez  lui  soupant  à  son  aise, 
et  il  y  a  Quelquefois  deux  ou  trois  mille 
lieues  d'Allemagne  d'un  Heu  à  l'autre.  Tout 
cela  se  fait  par  la  science  et  l'industrie  de 
ces  sages  enchanteurs  qui  prennent  soin 
des  chevaliers  errants  et  semblent  les  avoir 
adoptés.  Ainsi  je  ne  m'étonne  plus ,  ami 
Sancho,  si  tu  as  mis  si  peu  de  temps  en  che- 
!  min  ;  car  tu  as  assurément  été  mené  de  la 
I  sorte.  Par  ma  foi ,  je  le  croirais  bien ,  dit 
Sancho  ;  car  Rossinante  allait  comme  l'âne 
d'un  Bohémien ,  et  on  eût  dit  qu'il  avait  de 
l'argenf-vif  dans  les  oreilles.  En  doutes- tu, 
dit  don  Quichotte,  qu'il  eût  de  l'argent-vif, 
'  et  jusqu'à  une  légion  de  démons  ,  qui  sont 
des  gens  qui  vont  bien  à  pied  et  qui  font 
cheminer  les  autres  tant  ou  ils  veulent,  sans 
sentir  jamais  la  moindre  lassitude  ? 

Mais  revenons  à  nos  affaires.  Que  crois- 
tu,  Sancho,  que  je  doive  faire  touchant 
l'ordre  que  me  donne  madame  Dulcinée  de 
l'aller  trouver?  car,  quoique  je  sois  obligé 
de  lui  obéir  ponctuellement ,  et  qu'effective- 
ment j'en  meure  d'envie,  je  me  suis  cepen- 
dant engagé  avec  cette  princesse,  et  les  lois 
de  la  chevalerie  veulent  oue  j'exécute  ma 
parole,  et  que  je  préfère  l'honneur  à  moiî 
plaisir.  D'un  côté,  je  me  sens  pressé  d'un 
ardent  désir  de  voir  ma  dame  ;  d'un  autre 
côté ,  ma  foi  donnée  et  la  gloire  m'appd- 
lent ,  et  tout  cela  ensemble  m'embarrasse 
extrêmement.  Mais  je  viens  de  trouver 
moyen  de  satisfaire  à  l'un  et  à  l'autre  :  je 
prétends ,  Sancho,  m'en  aller  vite  chercher 
le  géant,  en  arrivant  lui  couper  la  tête, 
remettre  aussitôt,  la  prin^i^sse  sur  le  trône 
et  lui  rendre  sos  Étals  paisibles.  Cela  fait, 
i  je  pai's  aumêiiR»  iiistaMt,  ol  j<^  mon  vien- 
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drài  retrouver  cette  étoile  brillaiite  qui 
illumine  mes  sens ,  à  qui  je  donnerai  des 
excuses  si  légitimes ,  qu'elle  me  saura  çré 
de  mon  retard ,  parce  qu'elle  verra  bien 
que  tout  ce  que  j'aurai  fait  doit  tourner  à 
sa  gloire  et  à  l'accroissement  de  sa  réputa- 
tion. Car  tout  l'honneur  que  j'ai  jamais 
acquis ,  que  j'acqui^  tous  les  jours  et  que 
j'acquerrai  à  l'avenir,  me  vient  de  ccdui 
que  j'ai  d'être  à  elle ,  et  de  la  faveur  qu'elle 
me  donne. 

Aïel  dit  Sancho ,  c'est  toujours  la  même 
note  ;  et ,  que  diable ,-  monsieur ,  est-ce  que 
vous  voulez  faire  tout  ce  chemin-là  pour 
rien  y  et  laisser  perdre  l'occasion  n'un  ma- 
riage qui  vous  apporte  un  royaume?  mais 
un  royaume  qui,  à  cequej'aiouïdire,  a 
plus  de  vingt  miUe  lieues  de  tour,  qui  re- 
gorge de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie  y  et  qui  est  tout  seul  plus  grand  que  la 
CastUle  et  le  Portugal  ensemble?  Ma  foi , 
monsieur,  vous  devriez  mourir  de  honte 
des  choses  que  vous  dites.  Allez,  prenez 
mon  conseil,  et  mariez- vous  au  premi^ 
viUage  où  il  y  aura  un  curé;  sinon  voici 
le  nôtre,  qui  fera  bien  l'affaire.  Voyez-vous, 
monsieur ,  ma  foi ,  je  sais  un  peu  ces  choses- 
là,  et  franchement  je  suis  assez  vieux  pour 
donner  un  conseil ,  et  celui  que  je  vous 
donne  un  autre  le  prendrait  bien.  N'avez- 
vous  jamais  ouï  dire  que  le  moineau  dans 
la  main  vaut  mieux  que  la  grue  qui  vole? 
Il  n'est  pas  ouestion  de  serrer  l'anguille, 
il  n'y  a  que  façon  de  la  prendre. 

Sancho,  répondit  don  Quichotte,  tu  ne 
prends  pas  garde  que  ce  sfai  fait  qae  tu  me 
conseilles  tant  de  me  marier,  c'est  afin  que 
je  sois  vite  roi ,  pour  te  donner  les  récom- 
penses que  je  tai  promises;  mais  je  t'ap- 
prends que,  sans  cela,  je  sais  un  moyen 
facile  de  te  contenter,  parce  que  ie  met- 
trai dans  mes  conditions,  avant  d'entrer 
au  combat ,  que,  si  je  sors  vainqueur,  on 
me  donnera  une  partie  du  royaume  pour 
en  disposer  comme  il  me  plaira  ;  et ,  quand 
j'en  serai  une  fois  le  maître ,  à  qui  penses- 
tu  que  je  la  donne ,  si  ce  n'est  à  toi  ?  Vrai- 
mant ,  je  n'en  doute  pas ,  répondit  Sancho  ; 
mais ,  monsieur ,  songez  bien ,  je  vous  prie, 
à  choisir  le  côté  qui  va  vers  la  mer,  afin 
cpjtQ  y  si  je  ne  suis  pas  content  de  la  demeure, 
je  puisse  embarquer  mes  Maures ,  et  en  faire 
ce  que  J'ai  dit  tantôt.  Oh  bien ,  ne  vous 
mettez  dfonc  pas  en  peine  pour  l'heure  d'al- 
ler trouver  madame  Dulcinée ,  mais  allez- 
moi  assommer  le  çéant ,  et  finissons  prom- 
ptement  cette  affaire  :  je  ne  saurais  m'ôter 
de  la  fantaisie  qu'elle  sera  honorable  et  de 
gran^.j^oGt.  Je  te  réponds,  Sancho,  dit 


don  Quichotte,  que  je  suivrai  ton  conseil, 
et  que  je  ne  pense  pas  à  voir  Dulcinée  que 
je  n'aie  ramené  et  rétabli  la  princesse,  mat 
toi ,  qu'il  te  souvienne  de  ne  rien  dire  à 
personne  au  monde ,  pas  même  à  ceux  qui 
viennent  avec  nous ,  de  la  couversation  que 
nous  venons  d'avoir,  parce  que  Dulcinée 
est  si  réservée ,  qu'elle  ne  veut  pas  qu'on 
sache  rien  de  ses  secrets,  et  il  serait  de 
mauvaise  grâce  ^e  je  les  eusse  découverts. 
Et  si  cela  est,  dit  Sancho ,  à  quoi  penser 
vous,  monsieur,  quand  vous  envoyez  à 
madame  Dulcinée  les  gens  que  vous  avez 
vaincus  ?  n'est-ce  pas  leur  dire  que  vous  en 
êtes  amoureux,  et  est-ce  bien  garder  le  se- 
cret pour  vous  et  pour  elle  que  de  forcer 
les  gens  de  s'aller  jeter  à  ses  genoux ,  et 
lui  dire  que  vous  les  envoyez  là  pour  qu'elle 
en  fasse  à  sa  fantaisie?  Que  tu  es  ignorant  ! 
que  tu  es  simple  !  s'écria  don  Quichotte;  et 
ne  vois-tu  pas  que  tout  cela  est  à  sa  gloire? 
Ne  sais-tu  pas  encore  qu'en  matière  de  che- 
valerie c'est  un  grand  avantage  à  une  dame 
d'avoir  plusieurs  chevaliers  errants  qui  la 
servent ,  sans  que  pour  cela  ils  prétendent 
d'autre  récompense  de  leurs  services  que 
l'honneur  deleslui  rendre ,  et  qu'elledaigne 
les  recevoir  pour  ses  chevaliers?  Je  pense 
que  vous  vous  moquez ,  monsieur ,  dit  San- 
cho. C'est  de  cette  manière-là  que  j'ai  ouï 
prêcher  qu'il  faut  aimer  Dieu,  seulement  à 
cause  de  lui ,  et  sans  songer  au  paradis  ni  à 
l'enfer  ;  et  pour  moi  aussi  je  voudrais  l'ai- 
mer et  1^  servir ,  au  hasard  de  ce  (pu  en 
pourrait  arriver.  Et  qu'est-ce  ceci  ?  dit  don 
Quichotte  :  pour  un  paysan ,  tu  dis  quel- 
quefois des  choses  surprenantes  ;  on  dirait 
que  tu  as  étudié.  Par  ma  foi,  si  je  ne  sais 
pas  lire,  répondit  Sancho,  j'ai  pourt^t 
bien  envie  de  l'apprendre  un  de  ces  jours , 
car  je  m'imagine  que  cela  ne  saurait  nuire. 

En  cet  endroit -là  maître  Nicolas  leur 
cria  qu'ils  arrêtassent,  parce  oue  la  prin- 
cesse voulait  se  rafraîchir  au  nord  d'une 
fontaine.  Cela  fit  grand  plaisir  à  Sancho, 
qui  était  las  de  mentir,  et  craignait  enfin- 
que  son  maître  ne  le  prit  par  le  bec  :  car, 
encore  qu'il  sût  bien  que  sa  Dnldnée  était 
fille  d'un  laboureur  du  Toboso,  il  ne  Ta-- 
vait  jamais  vue.  Cardenio  avait  en  ce  temps- 
là  vêtu  les  habits  que  portait  Dorothée 
quand  ils  la  rencontrèrent,  et,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  des  meilleurs,  ils  l'étaient 
cependant  beaucoup  plus  que  ceux  qu*il 
venait  de  quitter.  Us  mirent  donc  tous  pied 
à  terre  auprès  de  la  fontaine,  et  firent  un 
léger  repas  de  ce  que  le  curé  avait  apporté 
de  rhôtellerie. 

Pendant  qu'ils  mangeaient,  il  passa  dans» 
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ils 


le  chemin  un  j^ne  garçon  qui  se  mit  à  les 
considérer,  et ,  un  moment  après ,  il  s'ap- 
procha de  don  Quichotte ,  et  lui  embras- 
sant la  cuisse  :  Hélas  I  monsieur^  dit-il  en 
pleurant,  ne  me  connaissez-vous  plus?  ne 
TOUS  souyient-il  point  d*Ândré,  que  vous 
trouYàtes  attaché  à  un  chêne,  et  que  vous 
détachâtes?  Don  Quichotte  le  reconnut  à 
ces  paroles,  et  le  prenant  par  la  main,  il 
se  tourna  vers  la  compagme,  et  leur  dit  : 
Vous  voyez  ici ,  messieurs ,  de  quoi  iusti- 
fier  l'importance  et  la  nécessité  des  cneva- 
liers  errants ,  qui  remédient  aux  désordres 
qui  se  font  dans  le  monde.  H  y  a  quelque 
temps  que,  passant  auprès  d'un  bois ,  j'en- 
tencus  dfes  cris  et  des  plaintes  pitoyables  ;  je 
courus  aussitôt  de  ce  c6té-là  pour  satisfaire 
à  mon  inclination  naturelle  et  à  Texercice 
dont  je  fais  profession ,  et  je  trouvai  ce 
j^ine  garçon  en  un  étrange  état.  Je  suis 
ravi  Qu'il  vous  en  puisse  rendre  témoi- 
gnagelui-méme.'Il  était  attaché  à  un  chêne, 
et  nu  de  la  ceinture  en  haut,  et  un  paysan 
robuste  et  vigoureux  le  déchirait  à  coups 
d'étrivières.  Je  demandai  au  paysan  pour- 
quoi il  le  traitait  avec  tant  de  cruauté ,  et 
le  rostre  me  répondit  que  c'était  son  valet , 
et  qu'il  le  châtiait  pour  des  friponneries  et 
des  négligences  qui  sentaient  plus  le  larron 
que  le  paresseux.  Monsieur,  repartit  celui- 
ci,  il  me  fouette  parce  que  je  demande 
mes  salaires.  Le  maître  voulut  me  donner 
quelques  excuses ,  dont  je  ne  fus  pas  con- 
tent. En  un  «Qot,  je  fis  détacher  le  pauvre 
gara)n,et  je  fis  faire  serment  au  paysan 
çju'il  l'emmènerait  chez  loi  et  le  paierait 
juscpi'à  une.  obole.  Tout  cela  n'est-il  pas 
vrai,  André,  mon  ami?  Te  souvient-il  avec 
quelle  autorité  je  gourmandai  le  paysan, 
et  avec  combien  d  humilité  U  me  promit  d'ac- 
complir tout  ce  que  je  lui  ordonnais?  Ré- 
ponds hardiment  sans  te  troubler,  et  dans 
la  pure  vérité,  afin  que  ces  messieurs  ap- 
prennent de  cet  exemple  quel  bien  c'est 
dans  le  monde  oue  la  chevalerie  errante. 
Tout  ce  ^'a  ait  votre  seigneurie  est  vé- 
ritable, répondit  le  jeune  çarcon;  mais 
l'affaire  alla  tout  au  contraire  de  ce  que 
vous  vous  imaginez.  C!ommentI  ré(Aiqua 
don  Quichotte,  le  paysan  ne  te  naya-t-il 
pas  sur  l'heure?  Non  seulement  il  ne  me 
paya  pas ,  répondit  André ,  mais  sitôt  qu'il 
vit  que  vous  aviez  traversé  le  bois ,  et  que 
nous  étions  seuls,  il  me  rattacha  au  chêne, 
et  me  donna  tant  de  coups ,  que  je  ressem- 
blais à  un  chat  écorché.  Il  accompagna 
même  chaque  coup  de  tant  de  plaisante- 
ries ,  en  se  moquant  de  vous ,  que  j'en  i^u- 
rais  ri  de  bon  cœur  si  c'eût  été  un  autre 


que  moi  qni  les  eût  reçus.  Enfin  il  me  mit 
en  tel  état,  que  j'ai  toujours  été  depuis 
dans  un  hôpital,  où  j'ai  eu  bien  de  la  peine 
à  me  remettre.  Pour  en  parler  franche- 
ment, je  vous  ai  l'obligation  de  tout  cela , 
monsieur  le  chevalier  :  car,  si  vous  eussiez 
passé  votre  chemin  sans  mettre  votre  ne% 
où  l'on  ne  vous  demandait  pas,  j'en  eusse 
été  quitte  pour  une  vingtaine  de  coups  ^  et 
puis  mon  maître  m'eût  payé  ce  qu'il  me  de- 
vait. Mais  vous  lui  allâtes  dire  tant  d'in- 
jures ,  et  si  mal  à  propos ,  que  voùi  le  mîtes 
en  furie  ;  et ,  ne  pouvant  se  venger  sur  vous, 
il  s'en  prit  à  mes  épaules.  Le  mal  est,  dit 
don  Quichotte,  que  je  m'en  allai  trop  iôt  : 
je  ne  devais  point  partir  qu'il  ne  t'eût  en- 
tièrement payé ,  car  les  paysans  ne  sont 
guère  sujets  à  tenir  leur  parole,  à  moins 
d]y  trouver  leur  compte.  Mais  tu  te  sou- 
viens bien,  André,  que  je  jurai  que,  sll 
manquait  de  te  satisfaire ,  je  le  saurais  bien 
trouver,  fût-il  caché  dans  les  entrailles  de 
la  terre?  Cda  est  vrai,  monsieur  le  cheva- 
lier, répondit  André;  mais  à  quoi  est-ce 
que  cela  sert?  Tu  verras  tout  a  l'heure  si 
cela  sert  à  quelque  chose,  répondit  don 
Quichotte;  et,  disant  cela,  il  se  levabrus- 

Îuement ,  et  ordonna  à  Sancho  de  brider 
ossinante,  qui,  pendant  que  la  compa- 
gnie dînait,  paissait  aussi  de  son  côté. 

Dorothée  demanda  à  don  Qiuchotte  ce 
ou'il  voulait  faire.  Partir  tout  à  l'heure, 
ait-il ,  pour  aller  châtier  ce  brutal  de  pay- 
san, et  lui  faire  payer  jusqu'au  dernier  sou 
ce  qu'il  doit  à  ce  pauvre  garçon,  en  dépit 
de  tous  les  paysans  du  monde  qui  voudraient 
s  y  opposer.  Mais ,  seigneur  chevalier,  dit 
I>orothée,  après  la  promesse  que  vous  m'a- 
vez faite,  vous  ne  pouvez  entreprendre  au- 
cune av^ture  que  vous  n'ayez  achçvé  la 
mienne  ;  remettez  donc  celle-là ,  je  vous  prie, 
jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  rétablie  dans 
mon  royaume.  Cela  est  juste,  madame,  ré- 
pondit don  Quichotte ,  et  il  faut  nécessai- 
rement qu'André  attende  mon  retour  ;  mais 
je  jure  de  nouveau  de  ne  me  reposer  jamais 
que  je  ne  l'aie  vengé ,  et  qu'il  ne  soit  entiè- 
rement satisfait.  Je  me  fie  donc  comme  je 
dois  à  ces  jurements,  dit  André;  mais  j'ai- 
merais bien  autant  quelque  pièce  d'argent 
pour  me  rendre  à  Séville  que  toutes  les 
vengeances  du  monde.  Monsieur  le  cheva- 
lier, continua-t-il ,  faites-moi  donner  un 
morceau  à  manger ,  si  vous  en  avez ,  et  quel- 
ques sous  pour  mon  voyage,  et  Dieu  vous 
conserve,  vous  et  tous  les  chevaliers  er- 
rants du  monde;  puissent-ils  être  tous  aussi 
chanceux  pour  eux  qu'ils  l'ont  été  pour 
moi! 
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Sancho  lira  un  quartier  de  pain  et  un 
morceau  de  fromage,  et  le  donnant  à  An- 
dré: Tenez,  mon  frère,  lui  dit-il,  il  est 
juste  que  chacun  ait  sa  part  de  votre  mau- 
vaise aventure.  Et  qu  est-ce  qu'il  vous  en 
coûte  à  TOUS?  dit  André.  Ce  pain  et  ce  fro- 
'  mage  que  je  vous  donne ,  répondit  Sancho, 
Dieu  sait  s  ils  me  feront  faute  :  car,  afin 
que  vous  le  sachiez ,  André,  mon  ami ,  nous 
autres  écuyers  de  chevaliers  errants  nous 
sommes  toujours  à  la  veille  do  mourir  de 
faim  et  de  soîf ,  sans  compter  beaucoup 
d'autres  accidents  qu'on  sent  mieux,  qu'on 
ne  les  dit. 

André  prit  le  pain  et  le  fromage ,  et , 
voyant  qu'on  ne  lui  donnait  rien  autre 
chose,  il  baissa  la  tête  et  tourna  le  dos  à 
la  compagnie.  Mais,  en  partant,  il  dit  à 
don  Quichotte  I  :  Pour  1  amour  de  Dieu, 
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monsieur  le  choalier,  ne  vous  mêlez 
point  uue  autre  fois  de  mt^  secourir  quand 
vous  me  verriez  mettre  en  pièces  ;  laissez- 
moi  avec  ma  mauvaise  aventure  :  elle  ne 
saurait  être  pire  que  celle  que  m'attire- 
rait votre  seigneurie,  que  je  prie  Dieu 
de  confondre,  aussi  bien  que  tous  les 
chevaliers  errants  qui  naîtront  d'id  au 
jugement  dernier  I  Don  Quichotte  se  le- 
vait pour  châtier  André;  mais  celui-ci 
s  étant  rais  à  courir  de  si  grande  force, 
qu'il  eût  été  difficile  de  l'attraper,  notre 
chevalier  demeura  dans  sa  place ,  pour  n'a- 
voir pas  la  honte  d'avoir  tenté  une  chose 
inutile,  mais  tellement  en  colère  de  la 
mauvaise  plaisanterie  d'André ,  que  pas  un 
delà  compagnie  n'osa  rire,  quelque  envie 
qu'ils  en  eussent  tous ,  de  crainte  de  Virri- 
tcr  d'avantage. 


œœ  «^^ 


"ïïY/YY^yïYWYY^YYYYVfYYWYYW/Y^rtDrtfY'A' 


CHAPITRE  XXVn. 


De  ce  qui  arriva  da  s  ritôiellcriev 


Le  rc^as  fini  »  ils  montèrent  à  cheval^ 
ceux  qui  en  avaient;  les  autres  allèrent  a 

Eied  f  et  le  lendemain  ils  arrivèrent  à  cette 
<)teÙerie  que  Sancbo  ne  pouvait  regarder 
de  bon  œil.  L'hôte,  l'hôtesse  leur  fille  et 
Mari  torne,  qui  avaient  reconnu  de  loin  don 
Quichotte  et  son  écuyer,  s'avancèrent  au 
devant  d'eux  avec  de  grandes  marques  de 
joie.  Notre  chevalier  les  reçut,  à  son  or- 
dinaire, avec  beaucoup  de  gravité,  et  leur 
dit  de  lui  préparer  un  meilleur  lit  que  la 
dernière  fois,  A  quoi  l'hôtesse  répondît 
que,  pourvu  qu'il  payât  mieux,  elle  lui 
en  donnerait  un  de  prince.  Don  Quichotte 
l'ayant  promis ,  on  lui  en  dressa  un  tout 
aussitôt  dans  le  même  endroit  où  il  avait 
déjà  couché,  et  il  s'y  alla  jeter  sur  l'heure, 
parce  qu'il  était  extrêmement  fatigué  et 
tout  moulu  des  folies  qu'il  avait  faites  dans 
la  montagne. 

Cependant  l'hôtesse,  ayant  reconnu  le 
barbier,  alla  lui  sauter  au  visage;  et  le  pre- 
nant par  sa  barbe  postiche  :  Et  par  ma  foi , 
dit-elle,  vous  ne  vous  en  carrerez  pas  d'a- 
vantage; il  est  bien  temps  qu'elle  me  re- 


vienne :  c'est  une  honte  que  le  peigne  de 
mon  mari  n'ait  pas  été  nettoyé  depuis  que 
vous  avez  empotté  sa  queue.  L'hôtesse  avait 
beau  tirer  cette  queue ,  le  barbier  ne  vou- 
lait point  la  rendre  ;  mais  le  curé,  lui  ayant 
dit  que  ce  déguisement  n'était  plus  néces- 
saire, et  qu'il  pouvait  redevenir  ce  qu'il 
était  réellement  en  racontant  à  don  Qui- 
chotte que,  quand  les  forçats  l'avaient 
volé,  il  s'en  était  venu  toujours  courant  à 
l'hôtellerie,  et  en  lui  disant,  si  par  hasard 
il  demandait  des  nouvelles  de  l'écuyer  de 
la  princesse ,  qu'elle  l'avait  envoyé  devant , 
pour  assurer  ses  sujets  qu'elle  arriverait 
bientôt  avec  son  libérateur,  il  ne  fit  plus 
difficulté  de  rendre  la  queue  à  l'hôtesse 
avec  toutes  les  nippes  qu'elle  lui  avait  prê- 
tées. 

Tous  ceux  qui  étaient  dans  l'hôtellorie 
trouvèrent  Dorothée  admirablement  belle; 
et  Cardenio,  dans  son  hahit  de  berger, 
leur  parut  aussi  de  fort  belle  taille  et  de 
très-bonne  mine.  L'hôte,  sur  la  parole  du 
curé  et  sur  la  bonne  opinion  qu'il  eut  de  la 
compagnie,  leur  alla  préparer  un  dîner 
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:assei  rafisonnalile  pour  ane  hôtellerie  d'Es- 
pagine.  Doo  Quichotte  donnait  cependant 
de  toute  sa  force,  et  ils  neToolum^nt  pas 
réveiller,  parce  que  le  sommeil  lui  valait 
mieux  que  toute  autre  chose  en  fétat  où  il 
était. 

Pendant  le  dtner,  on  ne  parla  presque 
que  de  Fétrange  folie  du  pauvre  chevalier 
et  de  la  manière  dont  on  l'avait  trouvé. 
L*hôtesse,  qui  était  présente  avec  tout  ce 
qu*il  y  avait  de  gens  dans  rhôtellerie,  ra- 
conta,  de  son  côté,  ce  qui  était  arrivé  à 
notre  héros  avec  le  muletier  et  l'archer  de 
la  sainte  Hennandad  ;  et ,  voyant  que  San- 
cho  n'était  point  dans  la  chambre,  elle  fit 
aussi  rhistoire  de  son  bernement,  qui 
prêta  bien  à  rire  à  toute  la  compagnie.  Le 
curé,  prenant  de  là  occasion  de  déplorer 
le  malheur  de  ce  pauvre  gentilhomme,  en 
accusa  les  livres  de  chevalerie,  etditqu*il 
était  dommage  qu'ils  lui  eussent  ainsi  trou- 

^  blé  le  jugement.  Et  comment  cela  peut-il 
être?  interrompit  l'hôte;  est-ce  qui!  ^  a 
une  meilleure  lecture  au  monde?  JTai  là 
den  ou  trois  de  ces  livres  avec  d'autres 

^  papiers,  et  je  puis  bien  jurer  qu'ils  m'ont 
donné  la  vie,  et  non-seulement  à  moi,  mais 
encore  à  beaucoup  d'autres  :  car,  dans  la 
saison  que  l'on  coupe  les  blés,  il  vient  céans 
quantité  de  moissonneurs  les  jours  de  fête , 
et  comme  il  s'en  trouve  toujours  quelqu'un 
qui  sait  lire,  nous  nous  mettons  vingt  on 
trente  autour  de  lui ,  et  nous  nous  divertis- 
sons si  bien,  qu'il  ne  peut  se  lasser  de  lire 
ni  nous  de  fentendre.  Sans  mentir,  quand 
j'entends  parler  de  ces  terribles  coups  que 
donnent  les  chevaliers  errants ,  je  meurs 
d'envie  d'aller  chercher  les  aventures,  et  je 
ne  m'ennuierais  pas  d'en  entendre  conter 
jour  et  nuit.  Pour  moi ,  je  ne  m  y  opposerais 
pas ,  dit  l'hôtesse ,  car  je  n'ai  jamais  de  meil- 
lenr  tanps  au  loi^s  que  quand  vous  êtes 
occnpé  à  votre  lecture  :  au  moins  ne  son- 
gez-vous pas  à  gronder  quand  vous  y  êtes 
'  attaché*  Il  est  vrai  que  cela  est  bien  plai- 
sant ,  dit  la  bonne  Maritorne  ;  mais  le  plus 
bean  que  j'y  trouve,  c'est  de  voir  une  belle 
madame  qui  est  là  sous  des  orangers  avec 
monsieur  le  chevalier,  et  qu'il  y  a  tout  au- 

I  près  la  vieille  gouvernante  qui  fait  garde , 
et  qui  enrage  bien,  que  je  pense.  £t  vous , 

*  que  vous  en  semble,  la  belle  jeune  fille?  dit 
alors  le  curé  ^rs'adrcssant  àla  fille  de  l'hô- 
tesse. Je  veux  mourir,  monsieur,  si  j'en 
sais  rien ,  répondit-elle  :  je  l'écoute  comme 
les  autres ,  et  j'y  prends  craelquefois  plaisir, 
encore  que  je  ne  l'entende  pas ,  car  je  m'i- 
magine que  cela  est  tout  à  fait  plaisant.* 
Mais  ces  grands  coups  que  dit  mon  père 
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ne  me  divertissent  point,  et  les  lamentations 
que  font  ces  pauvres  chevaliers  quand  ils 
sont  loin  de  leurs  maîtresses  me  font  si 
grande  pitié,  que  je  pleure  bien  souvent.  Je 
suis  sûr  dit  Dorothée,  que  vous  en  auriez  < 
encore  plus  de  pitié  si  c'était  pour  vous  qu'ils 
souffrissent,  et  que  vous  ne  les  laisseriez 
pas  gémir  long-temps.  Vraiment  je  ne  sais 
ce  que  je  ferais ,  répondit  la  jeune  fille  ; 
mais  il  y  a  de  ces  demoiselles  qui  sont  si 
cruelles,  que  messieurs  les  chevaliers  les 
appellent  lionnes,  tigresses  et  mille  autres 
vilenies.  J'ignore  d'où  elles  sont ,  mais  il 
faut  qu'elles  n'aient  ni  honneur  ni  cons- 
cience pour  laisser  mourir  un  honnête 
homme,  ou  le  voir  devenir  fou  plutôt  que 
de  l'assister.  Et  à  quoi  servent  toutes  ces 
façons  ?  Si  elles  le  font  par  sagesse ,  que  ne 
se  marient-elles  avec  ces  messieurs,  qui  ne 
demandent  pas  mieux?  Taisez-vous,  petite 
fille,  dit  l'hôtesse  :  vous  en  savez  beaucoup 
trop;  il  n'ajipartient  pas  aux  filles  de  votre 
âge  d'être  si  savantes  et  de  tant  babiller. 
Mais ,  ma  mérè,  répondit  la  jeune  fiUe ,  ce 
monsieur  m'interroge ,  il  faut  bien  que  je 
lui  réponde.  Elle  dit  fort  bien ,  reprit  le 
curé ,  et  je  lui  en  sais  bon  gré  ;  cependant , 
ajouta-t-il ,  en  se  tournant  vers  l'hôte ,  ap- 
portez-moi un  peu  vos  livres,  oue  je  les 
voie.  Je  vais  les  c^uérir,  répondit  Ihôte. 
Et,  étant  sorti,  il  renUra,  un  moment 
après ,  avec  une  vieille  malle  fermée  d'un 
cadenas,  d'où  il  tira  trois  grands  livres  et 
quelques  papiers  écrits  à  la  main. 

Le  cure  prit  les  livres  :  le  premier  qu'il 
ouvrit  fut  don  Cirongilio  de  Thrace,  l'autre 
don  Félix  Mars  d'Hyrcanie ,  et  le  dernier 
l'histoire  du  graud  et  fameux  capitaine 
Gonzalo  Hernandezde  Cordoue,  avec  la  vie 
de  Diego  Garcia  de  Pared^s.  Sitôt  que  le 
curé  eut  vu  le  titre  des  deux  premiers  : 
Compère,  dit-il,  regardant  le  barbier,  il 
ne  nous  manque  plus  ici  que  la  nièce  et  la 
servante  de  notre  ami.  Nous  n'en  avons  pas 
besoin,  répondit  le  barbier  :  je  les  jetterai 
parla  fenêtre  aussi  bien  qu'un  autre,  et, 
sans  aller  plus  loin ,  il  y  a  assez  bon  feu 
dans  la  cheminée.  Comment,  messieurs, 
s'écria  l'hôte,  vous  voulez  brûler  mes  livres? 
Ces  deux-ci  seulement,  répondit  le  curé, 
don  Cirongilio  et  Félix  Mars.  Est-ce  donc, 
reprit-il,  qu'ils  sont  étiques,  que  vous  les 
condamnez  d'abord  au  feu?  Vous  voulez  dire 
hérétiques?  dit  le  curé  en  souriant.  Tout 
comme  vous  voudrez,  répondit  l'hôte  ;  mais, 
si  vous  avez  si  grande  envie  d'en  faire  brû- 
ler (quelqu'un ,  je  vous  livre  de  bon  cœur 
celui  du  grand  capitaine ,  et  de  ce  Diego 
Garcia;  mais,  pour  ce  qui  est  des  autres, 
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je  Ufienb  ploMt  brâkr  m  fesM  et 
enlaiito.  MoBpatron^dtt  lecnré.eesdcax 
lifres  ne  mwI  qn'im  amat  de  MMOnges  et 
de  iottifles  qni  n'aboatisMiit  à  rien  ;  et  cet 
autre  eat  FbibUweyéritaMedes  actioasde 
GoDzalo  HevDandez  de  Cordooe ,  qui ,  pour 
ses  fameax  exploits,  mérita  le  «umom  de 

End  capitaine,  et  pour  I>iégo  Garcia  de 
edet,  c'était  on  cavalier  d'importance 
de  la  TiUe  de  TmxiDo,  daaa  rEstramadure, 
Taillant  soldat,  et  d'une  force  si  prodi- 
gieuse, que,  d'un  seul  doigt,  il  arrêtait 
une  menie  de  moulin  ssa  plus  fort  de  sa  fu- 
rie. On  dit  de  lui  qu'étant  une  fois  à  Ten- 
tréed'un  pont  avec  une  épée  à  deux  mains, 
fl  empêcha  le  passage  à  toute  une  grande 
armée;  et  il  a  fait  tant  d'autres  choses 
dignes  d'admiration,  que  si  elles  avaient  été 
écrites  par  un  autre,  an  lieu  qu'il  a  été 
kitmême  son  historien,  et  qu'il  en  a  parié 
•  avec  une  extrême  modestie ,  ses  actions  au- 
raient fait  oublier  celles  d'Hector  et  d'A- 
chille, et  de  tous  les  héros  du  monde.  Hais 
r^ardez,  dit  l'hôte,  ki  belle  chose,  pour 
s'en  étonner,  que  d'arrêter  une  roue  de 
moulin  I  lisez  par  plaisir  Félix  Mars  d'Hy- 
camie ,  qui ,  d'un  seul  revers ,  coupa  dnq 
géants  par  le  milieu  du  corps,  comme  il 
aurait  fait  de  cinq  raves,  et  qui ,  attaquaat 
tout  seul  une  des  plus  grandes  armées 
qu'on  ait  jamais  vues ,  tailla  en  pièces  seize 
cent  mille  soldats  armés  dqpuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête.  Mais  que  direz-vous  de  don 
Cirongilip  de  Thrace,  qui  avait  tant  de 
courage,  comme  vous  verrez  dans  son  his- 
toire ,  qu'étant  un  jour  sur  je  ne  sais  qu'elle 
rivière,  d'où  il  vit  sortir  tout  à  coup  uu 
grand  draoon  de  feu,  il  lui  sauta  aussitôt 
sur  le  corps ,  et  lui  serra  si  fort  la  gorge 
avec  les  deux  mains,  que  le  drajjon,  ne 
pouvant  plus  respirer,  se  (Songea  jusqu'au 
fond ,  sans  que ,  pour  cela ,  le  brave  cava- 
lier lâchât  prise?  Et  puis  quand  il  fut  là- 
bas,  il  se  trouva  dans  un  grand  palais ,  où 
il  y  avait  des  jardins  délicieux ,  et  ce  maître 
draffon  se  changea  en  un  vieillard  véné- 
rable, qui  lui  conta  des  choses  si  merveil- 
leuses ,  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  pareilles. 
Allez,  allez,  monsieur  le  curé,  par  ma 
foi ,  je  crois  que  vous  ne  liriez  pas  cette 
histoire  sans  en  devenir  fou  de  plaisir,  et 
nargue  pour  celle  de  ce  grand  capitaine, 
et  pour  ce  Garcia  de  Parères  I 

Dorothée ,  se  tournant  alors  vers  Garde- 
nio  :  Que  dites-vous  de  tout  ceci?  lui  dit- 
elle  à  demi  bas;  croyez-vous  au'ilen  manque 
beaucoup  à  notre  hôte  pour  aevenir  bientôt 
un  second  don  Quichotte?  Je  le  trouve  as- 
sez avancé  pour  cela,  répondit  Gardenio; 


MM  QUICHOTTE. 


et  jesuisdTufis  qu'oBUdottKSflS  J 
fie  lamaniérequ'Upnle,  ttn'yapasnnmot 
dans  les  romans  qu'il  ne  croie  roimnt  ar- 
ticledefoi,  et  jedéfie  Iras  la  carmes dè- 
chaumés  de  l'en  désahmer.  Mais ,  notre 
hôte,  continua  le  curé,  croyez-vous  par 
votre  foi  on'il  y  ait  véritahlement  en  au 
monde  un  Cirongilio  de  Thrace,  et  un  FêKx 
MarstfHycaniie,  et  Unt  d'autres  chevaiiers 
de  cette  trempe?  Ne  saves-vous  pas  que  ce 
ne  sont  que  des  fthles  intentées  par  des 
gensquine  savaient  que  faire,  et  qui  n'a- 
vaient d'autre  dessein  que  de  se  divertir? 
Désabuseifr^ons  une  Ibis  pour  toutes ,  et  ap- 
prenez qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  vrai  de 
tout  ce  qu'on  dit  des  chevaliers  errants.  A 
d'autres,  àd'aubres,  monsieur  le caré,  ré- 
pondit l'hôte;  à  qui  vendez-vaus  vos  co- 
quittes?  Oh!  vraiment,  on  ne  me  donne  pas 
ainsi  le  change.  Je  ne  suis  pas  trop  lin, 
monsieur;  mais,  afin  que  vous  le  sachiez, 
ilyenade  plus  bêtes,  et  vous  vous  lèverez 
de  bon  matin  avant  de  me  faire  crmre  que 
des  livres  moulés  ne  contiennent  que  des 
mensonges  et  des  rêveries,  cooune  si  mes- 
sieurs du  conseil  royal  étaient  gens  à  souf- 
frir qu'on  imprimât  tant  de  menteries  qui 
ne  seraient  bonnes  qu'à  faire  tourner  la 
tête  à  ceux  qui  les  liraient!  Je  vous  ai  dqà 
dit,  notre  ami,  répliqua  le  curé«  que  tout 
cela  n'est  fait  que  pour  amuser  les  oisife; 
et,  de  même  que,  dans  les  républiques  bien 
policées,  on  soufiOre  de  certains  jeux,  comme 
la  paume,  les  échecs,  le  billard,  etd'anires, 
pour  ledivertissementde  aertames  gensqui 
ne  peuvent  travailler,  ou  qui  ne  le  doivent 
pas ,  tout  de  même  on  pârmet  d'imprimer 
ou  de  débita  ces  sortes  de  livres,  parce 
qu'il  ne  vient  point  à  l'esprit  qu'il  y  ait  des 
gens  assez  simples  pour  s'imaginer  que  ce 
soient  de  véritables  histoûes.  Si  c'était  le 
moment  et  que  la  compagnie  le  souhaitât , 
je  dirais  quelque  chose  touchant  les  ro- 
mans, et  de  quelle  manière  ils  doivent  être 
composés  pour  être  bons,  et  peutHfttre  ce 

3ue  j'en  dirais  ne  serait  pas  inutile,  ni  même 
ésagréable;  mais  cela  viendra,  et  je  ne 
désespère  pas  d'en  conférer  un  jour  avec 
ceux  qui  ont  pouvoir  d*y  mettre  ordre.  Ce- 
pendant ,  notre  hôte ,  csoyez  ce  que  je  vous 
ai  dit,  et  profitez-«n,  et  Dieu  veuille  que 
vous  ne  clochiez  pas  du  même  pied  que  le 
seigneur  don  Quichotte!  Qhl  pour  oda, 
ne  l'appréhendez  pas,  monsieur,  répondit 
l'hôte  :  Je  ne  serai  pas  assez  fou  pour  me 
faire  chevalier  errant;  je  vois  fort  bien 
qu'ib  ne  sont  pas  à  la  mode  actueltaMnt 
comme  ils  étaient  autrefois. 
Sancho,  qui  se  trouva  présent  à  une  par- 
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lie  de  cette  ooiiYersalioii,  Ail  bien  étonné 
(f  enleodre  dire  qoe  la  chevalerie  errante 
n'était  plus  de  mode,  et  qne  tons  les  romans 
^'étaient  qne  folies  et  mensonges  ;  il  en  de- 
vint tout  mélanooliqae  et  tont  interdit,  et 
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résoint  en  Ininmême  d^attendre  encore  à 
quoi  aboutirait  le  voyage  de  son  maître,  et, 
au  cas  qu'il  ne  réussit  pas  à  son  gré,  de  le 
planter  là  et  de  s'en  aller  retrouver  sa  femme 
et  ses  enfants. 


^^ 


►•W^, 


OIAPITRE  XXVra. 


Det  chûtes  admirablee  qui  arrîTèrent  dans  l'hôtellerie. 


Sancho  sortit  tout  épouvanté  du  galetas 
où  était  don  Quichotte,  criant  à  pleine  tête: 
Venez  tous ,  venez  vite  secourir  mon  maî- 
tre ,  qne  je  viens  de  laisser  dans  la  plus  en- 
ragée bataille  que  j'aie  jamais  vue.  Que  je 
sois  pendu  tout  à  Theure  si,  du  premier  coup 
il  n'a  enlevé  la  tête  de  l'ennemi  de  made- 
moiselle la  princesse  de  Hicomicon  au  ra- 
sibus  des  épaules  I  Que  dites-vous  là ,  San- 
dio  f  dit  le  curé;  vous  n'êtes  pas  dans  votre 
bon  sens  :  le  géant  est  à  plus  de  deux  mille 
lieues  d'ici ,  mon  ami ,  et  votre  maître  ne 
tue  pas  les  gens  de  si  loin.  Dans  le  même 
temps,  on  entendit  dans  le  galetas  la  voix 
de  don  Quichotte ,  qui  beuglait  :  Arrête , 
larron  I   arrête,  brigand  !  Ah  I  je  te  tiens 
â  la  fin,  et  ton  cimeterre  et  toute  ta  force 
ne  te  séviront  de  rien.  Et  ces  cris  étaient 
accompagnés  d'un  bruit  de  coups  d'épée 
contre  la  muraille.  Eh  !  allons  donc,  mes- 
sieurs 1  criait  toujours  Sancho,  à  quoi  pen- 
sex-vous  de  ne  pas  vous  hâter  de  séparer 
ces  combattants  ?  (quoique,  selon  moi,  cela 
soit  [Mnit-être  inutile  ,  parce  <|ue  le  géant 
est  déjà  allé  rendre  compte  de  sa  mauvaise 
vie  à  Dieu,  et  de  là  à  tous  les  diables  :  car 
j'ai  vu  rouler  la  tête  et  le  sang  couler  comme 
une  rivière.  Que  je  meure  si  eUe  n'est  grosse 
comme  un  muid  ou  au  moins  comme  un 
éléphant  cette  têtel  Vive  Dieu!  s'écria  l'hô- 
te, qui  était  accouru  au  bruit  avec  les  au- 
tres ,  je  gagerais  que  don  Quichotte  ,  ou 
don  Diable  ,  aura  donné  quelques  coups 
d'estoc  aux  outres  qui  sont  dans  sa  cham- 
bre; et  c  est  le  vin  oui  en  sort  que  ce  bon- 
homme a  pris  pour  au  sanç.  U  entra  aussi- 
tôt ,  suivi  de  la  oompagnie ,  dans  le  pré- 
tendu champ  de  bataille,  oA  ils  trouveront 


don  Quichotte  dans  le  plus  terrible  équipage 
du  monde. 

n  n'avait  que  sa  chemise ,  et  elle  était 
si  courte,  qu'elle  ne  lui  venait  par  devant 
que  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses  ,  et  qu'elle 
pouvait  être  ré[nitée  camisole  par  derrière; 
ses  jambes  étaient  longues ,  sèches ,  fort 
velues  et  très-crasseuses;  il  portait  sur  la 
tête  un  bonnet  si  ^as ,  (ju'à  peine  pouvait- 
on  connaître  qu'il  avait  été  rouge ,  et  U 
avait  la  couverture  de  son  lit  autour  du  bras 
gauche,  et  dans  la  main  droite  l'épée  nue, 
dont  il  frappait  à  tort  et  à  travers,  disant 
les  mêmes  choses  et  avec  autant  d'agitation 
que  s'il  eût  effectivement  combattu  contre 
quelque  redoutable  adversaire.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  admirable ,  c'est  qu'on  lui 
voyait  les  yeux  fermés  :  car  il  dormait  en 
effet ,  et  il  songeait  sans  doute  qu'il  était 
aux  mains  avec  le  géant  Pandafilando.  Et 
comme  il  avait  l'imagination  remplie  decette 
aventure ,  dont  il  s'était  chargé,  il  ne  lui 
avait  guère  coûté ,  pendant  son  sommeil, 
de  faire  le  voyage  de  Micomicon  ,  où  il 
croyait  être  aux  prises  avec  son  ennemi , 
et  c'était  à  lui  que  s'adressaient  les  coups 
qu'il  portait.  Mais  par  malheur  la  plupart 
étaient  tombés  sur  des  peaux  de  bouc,  plei- 
nes de  vin  qu'il  y  avait  dans  la  chamore, 
en  sorte  qu'on  y  était  presque  à  la  nace. 

L'hôte  entra  en  telle  fureur  quand  il  vit 
ce  désordre  ,  qu'il  se  lança  à  corps  perdu 
sur  don  Quichotte  et  l'accabla  de  gourma- 
des  ;  et  il  eût  bientôt  mis  fin  à  la  guerre 
du  géant ,  siCardenio  et  le  curé  ne  lui  eus- 
sent ôté  notre  héros  des  mains.  Pour  tout 
cela  le  pauvre  gentilhomme  ne  s'éveillait 
point,  il  aurait  dormi  jusqu'au  lendemain» 
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ttn»  k  bsuhiet  »  cmi  faii  jcU  «or  Je  cori» 
un  hism  d'«»tt froide,  ce  qui  l'éi^eilla,  ttSK 
p»b  4M»e/  (iKiur  qu'il  »  ayerçàt  4e  téM  0a 
il  était  Si  bieo  cyne  I>Qr<itliée»eiiUaaidaii6 
ce  rniHueui ,  et  voyant  kmi  défaitteur  si  smy 
riudetneut  véUi,  retourna  promptemettt 
MIT  ^a»  |»as  et  d'cd  voulut  pa»  voir  davan- 
tage. 

Fendant  tout  ce  tracas ,  Sanclio  n*avali 
ejetiêè  de  chercher  la  tète  du  géant ,  qu'il 
avait  vue  Umber  par  tiTre;  et,  ne  la  pou- 
vant triHiver  :  Cet»t  maintenant,  dit-il,  que 
ji{  voit»  bien  que  Uiut  ne  lait  par  enchante- 
ment dstm  CÀxite  maison  :  voici  le  même  en- 
droit où  l'on  me  donna,  il  n'y  a  pas  long- 
temps  ,  deuK  mille  coups  de  poiuj^ ,  sans 
que  je  pusse  savoir  d'où  ils  venaient ,  ni 
que  je  visse  persf>nne;  et  à  présent  le  diable 
ne  veut  pas  que  je  trouve  cette  tête ,  moi 
qui  l'ai  vu  a>uper  de  mes  yeux,  et  le  sang 
qui  ruisselait  comme  une  fontaine.  Que 
veuK-tu  dire,  ennemi  de  Dieu  et  des  saints? 
s'écria  l'hôte;  ne  vois-tu  pas  ,  traître,  que 
la  fontaine  et  le  san^  ne  sont  autre  chose 
(lue  m(»^  outn»  ,  qui  sont  percées  comme 
d(»s  cribles,  et  le  vin  dont  cette  chambre  est 
noyée  ?  Que  je  puisse  voir  bientôt  couler 
en  onfer  celui  qui  m'a  fait  tout  ce  ravage! 
Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires  ,  repartit 
Siincho  ;  mais  je  sais  bien  que  cette  tête  me 
vaudrait  tout  à  l'heure  un  bon  comté,  et  que 
si  Jo  ne  la  trouve  pas  autant  vaudrait  qu'elle 
fût  dans  la  mer. 

L'hôte  se  désespérait  de  voir  le  flegme 
do  Vécuyor ,  après  le  dégât  C|u'avait  fait  son 
maître  ;  il  juruit  oue  laffaire  ne  se  passe- 
rait pas  comme  1  autre  fois  ,  qu'ils  s'en 
étaient  allés  sans  payer  ,  et  que,  malgré 
les  pri  villages  de  leur  chevalerie,  ils  lui  rem- 
houvsoraient  jusqu'au  dernier  sou  etlesou- 
Jri|s  cl  le  vin. 

I.e  ruré  tenait  pour  lors  don  Quichotte 
par  les  mains,  et  le  chevalier,  croyant  avoir 
achevé  l'aventure  et  qu'il  se  trouvait  auprès 
(lo  la  princesse  Micomicona ,  se  jeta  à  ge- 
noux devant  lui ,  et  lui  dit  :  Votre  gran- 
deur est  maintenant  en  sûreté,  beUe  prin- 
Classe  ;  vous  n  avez  plus  ii  craindre  le  ty- 
ran qui  vous  persécutait;  et  pour  moi ,  je 
suis  quitte  de  ma  parole ,  puisque ,  avec 
le  stM'ours  du  ciel  et  la  faveur  de  celle  pour 
qui  je  vis  ,  mon  bras  vous  remet  en  pos- 
sc>ssion  do  vos  états.  Eh  bien  !  messieurs , 
que  vous  avais-je  dit?  s  éiTÎa  alors  Sancho; 
jo  sais  bien  que  jo  uo  suis  pas  ivre  :  voyes 
si  mou  maître  no  s'est  pas  battu  contre  le 
géant;  et,  par  ma  foi,  la  vache  est  à  nous, 
et  mon  comté  est  sauvé*  Tout  le  inonde 
riait  (\  gorge  déployée  des  folies  du  maître 


et  du  Talet  II  n  t  mait  qmt  FhMe  qm  se 
donnaii  à  tons  ks  diabis  ,  ci  m  povmt 


EoCn  le  curé,  Carieûo  et  le  barimr  obli- 
gèrent don  Qnidiotte  de  se  ranettre  an  lit , 
où  il  demeora  dans  un  parfait  repos;  mais 
ils  eurent  bien  de  la  peme  à  venir  à  bout 
de  rbôte  ,  qui  était  dàscspéré  de  la  mort 
saUte  de  ses  outres.  L*li6tesse,  de  son  côté, 
jetait  les  hants  cris ,  et  s'anradiait  les  che- 
veux par  poignées.  Quel  malheor ,  disait- 
elle  ,  que  ce  diable  errant  soit  entré  dans 
ma  maison  ;  il  n'y  est  Tenu  que  pour  me 
miner,  le  traître  :  Fantre  fois  il  m'empwta 
la  dépense  de  lui  et  de  son  chien  dTécuTer, 
d'un  cheval  et  d'un  âne,  sous  prétexte  qû*ils  i 
sont  tous  chevaliers  arrants  ,  et  qii*fl  est 
écrit  dans  leurs  grimoires  qu'ils  ne  doircnt 
jamais  débourser  un  sou.  Que  Dieu  leur 
donne  mauvaise  aventure  à  tous  tant  qu'ils  I 
sont,  et  que  leur  ordre  puisse  finir  dès  de-  I 
main  I  Aujourd'hui,  pour  nous  achever  de  } 
peindre,  ce  beau  chevalier  de.... ,  avec  sa 
vaillance  de  contrebande,  est  encore  venu 
répandre  toute  notre  provision  de  vin.  Mort 
de  ma  vie  I  il  n*en  sera  pas  quitte  à  si  bon  ' 
marché  qu'il  pense  :  il  me  le  paiera,  ou  je 
perdrai  le  nom  que  je  porte,  et  ne  serai  pas 
femme  d'honneur. 

Pendant  que  l'hôtesse  faisait  ses  (daintes, 
Maritorne  tenait  aussi  sa  partie  ,  et  criait 
de  temps  en  temps  :  Que  le  diable  em- 
porte tous  les  chevaliers  errants!  Il  n'y 
avait  que  la  fille  de  l'hôte  qui  ne  disait  mot, 
et  ne  faisait  que  sourire.  Enfin  le  curé  apaisa 
tout  en  promettant  à  l'hôte  qu'il  lui  ferait 
payer  ses  outres  et  son  vin  ,  sans  oublier 
la  Gueue  de  vache,  dont  sa  femme  avait  aus^ 
si  lait  grand  bruit.  Dorothée,  de  son  côté, 
consola  Sancho  qui  se  lamentait ,  et  Tas* 
sura  que,  si  le  chevalier  de  son  maître  avait 
coupé  la  tête  au  géant ,  die  lui  donnerait 
le  meilleur  comté  de  son  royaume ,  dès 
qu'elle  s'y  verrait  rétablie.  Sancho  ,  con- 
tent de  cette  promesse,  lui  jura  qu'il  avait 
vu  tomber  la  tête,  a  telle  enseigne,  ajouta- 
t-il,  qu'elle  avait  une  barbe  ^i  aUait  jus- 
qu'à la  ceinture  ;  et  que  ce  qui  faisait  qu'on 
ne  la  trouvait  pas ,  c  est  que  tout  se  passait 
par  enchantement  dans  cette  hôtellerie  , 
comme  il  l'avait  lui-même  éprouvé  d'autres 
fois.  Dorothée  lui  répartit  qu'elle  n'en  dou- 
tait point ,  qu'il  ne  se  mit  en  peine  de  rien , 
et  que  tout  irait  si  bien  à  la  fin ,  qu'il  en 
serait  plus  que  satisfait.  Ck>mme  Dorothée 
achevait  de  parier,  l'hôte,  oui  était  sur  le 
pas  de  la  porte  ,  s'écria  :  Voici  une  assez 
bonne  troupe  de  gens  ;  s'ils  s'arrêtent  ici , 
nous  gagnerons  bien  notre  journée.  OieUc  s 
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gens  soBl-cet  demanda  Gardenio.  Ce  sont 
quatre  caTalien ,  répondit  l'hôte ,  ayec  le 
boodier  et  la  lance  ,  et  qai  portent  cha- 
cun on  masque  noir  ;  il  y  a  parmi  eux  nne 
dame  à  cheval ,  habillée  de  blanc ,  qui  a 
aussi  le  visage  couvert ,  et  deux  valets  à 
pied.  Et  sont-Us  loin?  demanda  le  curé.  Les 
voilà  qui  arrivent ,  répondit  Thôte.  Doro- 
thée mit  aussitôt  son  masque ,  et  Garde- 
nio ,  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  paraî- 
tre,  entra  dans  la  diambre  de  don  Qui- 
chotte. En  même  temps  les  cavaliers  arri- 
vèrent 9  et,  mettant  pied  à  terre;  allèrent 
descendre  cette  dame  >  que  Tun  d'enx  » 
ayant  prise  entre  ses  bras  ,  mit  dans  une 
chaise  qui  se  trouva  à  Ventrée  de  la  cham- 
bre où  uardenio  venait  d'entrer. 

Jusque-là  aucun  de  la  troupe  n'avait  en- 
core quitté  le  masque  ni  dit  aucune  parole  ; 
mais  cette  dame  fit  seulement  un  gmnd 
soupir  en  s'asseyant,  laissant  aller  ses  bras 
comme  une  personne  évanouie.  Le  curé,  à 
qui  ce  déguisement  et  ce  silence  donnaient 
de  la  curiosité,  suivit  les  valets  à  l'écurie, 
et  demanda  à  l'un  d'eux  qui  étaient  ses 
maîtres  :  Ma  foi,  monsieur,  je  serais  bien 
en  peine  de  vous  le  dire,  répondit  le  valet; 
il  faut  pourtant  que  ce  soient  des  gens  de 
condition,  piyrticulièrement  celui  qui  a  des- 
cendu de  clieval  cette  dame  que  vous  avez 
vue,  car  les  autres  lui  portent  beaucoup  de 
respect  ;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  Et  qui 
est  la  dame?  répliqua  le  curé.  Je  ne  suis  pas 
plus  savant  sur  cela  que  sur  le  reste,  repar- 
tit le  valet,  et  dans  tout  le  chemin  je  ne  Fai 
pas  vue  une  fois  au  visage;  mais  en  revanche 
)e  lai  bien  ouïe  soupirer  et  se  plaindre  à 
tout  moment.  Hais,  monsieur,  il  ne  faut 
pas  s*étonner  si  je  ne  puis  vous  dire  que 
cela  :  il  n'y  a  <iue  deux  jours  que  nous  ser- 
vons ces  messieurs,  mon  camarade  et  moi  ; 
nous  les  avons  rencontrés  en  chemin,  et  ils 
nous  ont  priés  de  les  suivre  jusqu'en  An- 
dalousie, en  nous  promettant  de  nous  bien 
payer.  N'en  avez-vous  pas  oui  nommer 
quclqu*un?  demanda  le  curé.  Non  vrai- 
ment, monsi<^r,  répondit  le  garçon  :  ils 
voyagent  comme  des  chartreux,  sans  rien 
dire,  et  nous  n'avons  rien  entendu,  depuis 
que  nous  les  servons,  que  les  soufTirs  et  les 
plaintes  de  cette  pauvre  dame,  que  ces  mes- 
sieurs, si  je  ne  me  trompe,  emmènent  mal- 
gré elle.  Pour  moi,  à  voir  son  habit,  je  pense 
que  c'est  une  religieuse,  ou  qu'elle  va  l'ê- 
tre ;  et  c'est  peut-être  parce  qu'elle  n*aimc 
Cï»  la  religion  qu'elle  est  si  triste  et  si  mé- 
ncolique. 

CcLsl  pourrait  bien  être,  dit  le  curé.  Et, 
sortant  de  l'écurie,  il  alla  chercher  Doro- 


thée, qui,  ayant  ouï  soupirer  cette  dame 
masjquée,  s^était  approchée  d'elle  pour  lui 
offrir  tous  les  soins  qu'on  peut  attendre 
d'une  femme.  Mais ,  quelqpes  efforts 
qu'elle  fit,  elle  ne  put  jamais  l'oMigcr  à 
lui  répondre ,  jusqu'à  ce  que  le  cava- 
lier gui  l'avait  descendue  de  cheval  s'appro- 
cha aefle  et  dit  à  Dorothée  :  Ne  perdez  point 
le  temps,  madame ,  à  faire  des  honnêtetés 
à  une  ingrate  qui  ne  sait  ce  que  c*est  que 
de  la  reconnaissance,  et  ne  la  forcez  point 
de  parler,  si  vous  n*avez  envie  d'entendre 
dire  des  mensonges.  Je  n*en  ai  jamais  dit, 
repartit  fièrement  la  dame  affligée,  et  ce  ïi'est 
que  pour  avoir  été  trop  sincère  que  je  mo 
trouve  réduite  dans  le  triste  état  où  je  suis  ; 
mais  je  n'en  veux  pas  d'autre  témoin  que 
vous-même,  qui  ne  me  faites  tant  de  persé- 
cutions que  parce  que  je  n*ai  rien  voulu 
faire  contre  la  vérité.  Ahl  Dieu,  queQevoix 
est-ce  làî  s'écria  Gardenio,  qui  ouït  bien 
distinctement  tout  ce  discours  qu'on  faisait 
à  la  porte  de  sa  chambre. 

Au  cri  de  Gardenio,  cette  dame  leva  la 
tête,  et  voulut  se  lever  pour  entrer  dans  la 
chambre  ;  mais  elle  en  fut  empêchée  par  le 
cavalier  qui  était  auprès  d'elle.  Gependant, 
dans  le  trouble  et  l'agitation  où  eUe  était, 
son  voile  tomba,  et  fit  voir,  malgré  son  in- 
quiétude et  la  pâleur  qui  lui  restait,  une 
beauté  incomparable.  Le  cavalier  qui  s'ef- 
forçait de  la  retenir,  fit  un  mouvement  qui 
détermina  la  chute  deson  masque,  et  Doro- 
thée, ayant  en  même  temps  levé  les  yeux, 
vit  que  c'était  don  Fernand,  et  ne  Teut  pas  - 
plus  tôt  reconnu,  qu'elle  fit  un  grand  en  et 
tomba  évanouie.  Le  curé  alla  promptcraent 
pour  la  secourir,  et  lorsqu'il  lui  eut  décou- 
vert le  visage  pour  lui  donner  de  l'air,  don 
Fernand  fut  bien  surpris  de  voir  que  c'était 
Dorothée.  Il  demeura  tout  troublé  de  celte 
aventure  ;  mais  il  ne  laissa  pas  aller  Lus- 
cinde,  qui  était  celle  qu'il  tenait,  et  qui  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  lui  échapper  de- 
puis qu'elle  avait  reconnu  la  voix  de  Garde- 
nio. Gardenio,  de  son  côté,  ayant  entendu 
le  cri  de  Dorothée,  et  croyant  que  ce  fût 
Luscindc,  qu'il  avait  reconnue  à  sa  parole, 
sortit  de  sa  chambre  tout  effrayé,  et  le  fut 
bien  davantage  quand  il  appcrçut  dont  Fer- 
nand, qui  ne  fut  pas  peu  étonné  aussi  en 
reconnaissant  Gardenio.  Ils  étaient  tout 
quatre  dans  la  stupéfaction^ 

Après  s'être  regardés  quelque  temps  les 
Uns  les  autres  sans  rien  dire,  Luscinde  parla 
enfin,  et,  s'adressant  à  don  Fernand  :  Sei- 
gneur don  Fernand,  lui  dit-elle,  laissez-moi, 
le  vous  prie  ;  il  est  temps  de  finir  une  vio- 
lence injuste  et  qui,  assurément,  sera  tou- 
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jours  inutile.  Vous  sarei  bien  que  vos  of- 
ires  ni  vos  menaces  ne  m'ont  jamais  émue, 
vX  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  con- 
hontisse  à  mourir  plutôt  que  de  me  donner 
à  vous,  puisque  je  ne  saurais  faire  sans  être 
la  plus  ingrate  et  la  plus  infidèle  de  toutes 
les  femmini.  Je  ne  m'appartiens  plus  :  ma  foi 
rst  donnée;  ctCardenio,.que  vous  voyez, 
(*»t  mon  mari.  Rendez-lui  son  bien  et  rendez- 
moi  le  repos,  je  vous  en  conjure,  ou,  si, 
après  tout  ce  c|ue  vous  m'avez  fait  souflrir, 
vous  n'êtes  point  encore  las  de  me  persé- 
cuter, terminez  tout  dW  coup  ma  vie  et 
m(*B  infortunes. 

Pendant  ce  discours,  Dorothée,  qui  était 
revenue  de  sou  évanouissement,  connais^ 
f nut  que  cette  dame  était  Luscinde,  aux 
choses  qu'elle  venait  de  dure,  et  voyant 
que  don  Fernand  ne  la  laissait  point  et  ne 
lui  répondait  pas  non  plus,  elle  alla  se  je- 
ter à  genoux  devant  lui,  et,  fondant  en  lar- 
mes, elle  lui  dit  ces  paroles  :  Seigneur,  si 
%otre  ame  est  sensible  à  la  pitié,  tournez 
les  yeux  sur  Dorothée,  qui  se  jette  à  vos 
pieds  ;   ne  reftisez  pas  d  écouter  un  mo- 
ment une  personne  que  vous  avez  aimée,  et 
3ue  vous  rendez  misérable.  J'étais  heureuse 
ans  la  maison  de  mon  père,  contente  de 
nm  condition  et  d'une  fortune  médiocre» 
sans  ambition  et  sans  envie,  et  je  n'avais 
encore  connu  aucune  passion>  quand  vous 
vtntos  troubler  mon  innocence  et  mon  re^ 
[10S ,  et  que  vous  me  fltes  sentir  mes  pre- 
mières inquiétudes*  Vous  le  savez,  seigneur, 
f^ue  vt)s  oflrcs  et  vos  présents  furent  inu- 
Uies,  et  que,  pour  me  voir  seulonent,  vous 
eûtes  besoin  de  toute  votre  adresse.  Que 
no  fites-Tous  point  pour  me  faire  croire  que 
vous  m*aimicz  et  pour  vous  faire  aimer?  Je 
ne  TOUX  pas  vous  faire  ressouvenir  de  vos 
soins  et  de  votre  complaisance,  et  de  tant 
de  choses  que  tous  trouvez  aujourd'hui  in- 
dignes de  vous;  mais  enfiu  auriez-vous  té- 
moigné plus  de  soumission  pour  une  per- 
vonno  au-dessus  de  vous  <]pie  tous  n'en 
<nktos  pour  moi?  Ne  prftes-voos  pas  les 
mêmes  soins  de  gagner  ceux  qui  me  scr- 
xaient  que  si  j'cQ^se  été  en  état  de  faire 
wtre  fortune,  ot  n'emplwàtes-voas  pas 
toutes  sortes  d  artifices?  Cependant,  sei- 
gnear,  i  qud  prix  Ttntes-votts  i  bout  de 
ma  r^stanœ ?  Je  ne  ncdèfends  point  dV 
T'oir  été  toudiêe  par  vos  soupirs  ot  par  vos  , 
soins,  et  d'avxMr  ressenti  de  la  tendresse;  ' 
mais,  TOQs  vous  en  souvenex,  seigneur,  je  ; 
ne  me  rendis  qu  à  rbonncur  dfêtre  votre  , 
(mme,  el  snr  la  M  que  ^xnis  ne  donnâtes, 
Après  avoir  pris  le  càd  à  témoin  par  des 
s*ïTmwnf^  f[UT>Ti  ne  p«t  vioîfr,  IVfNiis  oda. 


ou'ai-je  Cadt,  seigneur,  pour  me  voir  aban- 
donnée? Me  haïssez-YOus  parce  que  je  vous 
ai  trop  aimé ,  et  m'abandonnez-vous  parce 
que  vous  m'avez  rendue  malheureuse? 
Vous  avez  souhaité  que  je  fusse  à  vous,  et 
je  l'ai  bien  voulu  quand  vous  m'avez  pro- 
testé que  vous  étiez  à  moi  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint.  Trahirez-vous,  seigneur, 
tout  d'un  coup  tant  d'amour  et,  si  je  l'ose 
dire,  tant  de  vertu?  Mais  enfin  vous  ne  pou- 
vez vous  donner  à  Luscinde,  puisque  vous 
êtes  à  moi,  et  Luscinde  ne  saurait  être  à 
vous,  puisqu'elle  est  àCardenio.  Rendez-les 
donc  1  un  à  l'autre,  comme  un  bien  auquel 
vous  n'avez  point  de  droit;  et  rendezHaioi 
don  Fernand,  que  j'ai  acquis  'par  des  voies 
si  légitimes,  et  que  personne  ne  me  dispute^ 
Hélas  I  seigneur,  je  n'ai  cherché  qu'à  mou* 
rir  depuis  que  je  l'ai  perdu  I 

Dorothée  dit  ces  paroles  d'une  maniée 
si  touchante  et  les  accompagna  de  tant  de 
larmes ,  qu'il  n'y  avait  personne  qui  n'en 
fût  attendri.  Don  Fernand  l'écouta  atten- 
tivement sans  lui  rien  dire,  jusqu'à  ce  que 
vovant  qu'elle  recommençait  à  pleurer  et 
qu  elle  s  aflligeait  de  telle  sorte  qu'il  sem- 
blait qu'elle  allât  mourir  de  douleur ,  Use 
sentit  si  vivement  ému,  que,  ne  pouvant  te- 
nir contre  tant  de  raisons  ni  résister  au 
mouvement  de  son  coeur,  il  s'en  alla  à  elle, 
les  bras  ouverts,  et  lui  cria  :  Voos  avez 
vaincu,  belle  Dorothée,  vous  avez  vaincu  ! 

Cependant,  Luscinde ,  que  don  Fernand 
avait  quitté  lorsqu'elle  ne  s>  attendait  pas« 
fut  sur  le  point  de  tomber  ;  mais  Cardenio» 
qui  s'était  toujours  tenu  dariàe  don  Fer-- 
nand  pour  n'en  être  pas  vu ,  la  retint  en  I ui 
disant  :  Belle  Luscinde ,  puisque  le  ciel 
permet  enfin  qu'on  vous  laisse  en  repos , 
vous  ne  sauriez  mieux  être  qu'entre  ks  ins 
d'un  homme  qui  vous  a  si  tendrement  aimée 
toute  sa  vie.  Luscinde  tourna  la  tète  à  ce 
discours  »  et,  adievant  de  reconnaître  Car- 
denio  ,  se  leva  toute  transportée  de  joie  ei 
Tcmbrassa  tendnanent,  sans  songer  à  ce 
qu'on  en  pouvait  dire.  Quoi  !  c'est  vous, 
mon  cher  Cardenio  !  di  t-die  ;  est-ii  possibi  c 
que  je  sois  assez  heureuse  pour  revoirea  - 
core  une  fob  la  seule  personne  qne  f  aime 
au  monde? 

Les  caresses  que  LnscindefitàCardkMo 
fîuent  un  étrange  spectacle  pour  don  Fer- 
nand; et  Dorothée,  qui  avait  lonfoursle» 
yenx  snrhii,  s^aperoe^ant  qnil  enan^peait 
de  couleur,  eCjo^eant  à  sa  contenance  ^"il 
songeait  à  mettre  la  main  à  Tèpée,  alla 
promptement  se  jeteràses  pieds,  et  bîieA- 
hnKsant  les  genonx  :  A  qpMi  pessec-vtMBi» , 
seignrar?  lui  dit-eBe  :  itms  avez  Tolre  ( 
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me  deTant  f06  Teuet  foos  Teneidelare- 
coimattre  tout  a  fheare,  et  cependant  vous 
voulez  troubler  des  personnes  que  Famour 
unii  defvâs  si  longtemps  comme  si  vous 
aviez  raison  de  vous  y  opposer.  Pourquoi 
vous  offensez-vous  des  témoignages  d'ami- 
tié qu'ils  se  rendent,  puisque  vous  n*y  avez 
point  d'intérêt?  Souvenez-Yous ,  seigneur  » 
ou* il  y  a  loi^-temps  que  je  souffre  ;  ne  me 
uonnez point,  je  vous  prie,  de  nouveaux  dé- 
plaisirs ;  et  si  mon  amour  et  mes  larmes  ne 
vous  touchent  point,  épargnez-moi  en  fa- 
Teur  de  la  raison  et  de  vos  serments,  et 
cédez  aux  volontés  du  cieU  qui  nous  témoi- 
gne à  tons,  par  une  espèce  de  miracle,  qu'il 
a  pitié  de  nos  malheurs. 

Pendant  que  Dorothée  parlait  ainsl,Gar- 
denio ,  qui  tenait  toujours  Lnscinde  em- 
braasèe ,  ne  laissait  pas  en  même  temps 
d'observer  tous  les  mouvements  de  don  Fer- 
ttand»  afin  de  ne  pas  se  laiss0r  surprendre  ; 
mais  ceux  qui  accompagnaient  douFemand 
étant  aocourufl»  et  le  curé  s'étant  joint  avec 
eux  ,  Ss  se  jetèrent  tous  à  ses  pieds ,  et  le 
iuppUèrent  d'avoir  pitié  des  larmes  de  Do- 
rothée, puisqu*il  lui  faisait  rhonneur  de  la 
reconnaître  pour  sa  femme.  (Considérez , 
monsieur ,  ajouta  le  curé,  que  Gardenio  et 
Losdnde  sont  liés  par  le  mariage,  que  vous 
né  pouvez  entreprendre  de  les  séparer  sans 
lD|ustice ,  et  que  ce  n'est  pas  une  faiblesse 
que  de  céder  à  h  raison.  Hais,  monsieur, 
la  belle  Dorothée  n'a-t-elle  pas  tous  les  avaiH 
tages  qu'on  peut  souhaiter  en  une  femme  T 
£Ue  a  de  la  vertu»  elle  vous  aime;  tous 
lui  «vez  donné  Totre  foi  et  tous  avez 
reçu  la  siemi6;  qu'attendez  tous  &  hii  faire 
justice? 

Don  Femand ,  qui  avait  Famé  véritable* 
ment  généreuse  et  qui  se  sentait  persuadé 
par  des  raisons  si  pressantes,  acheva  de 
vaincre  des  sentiments  où  Famour  aTait 
alcNTS  bien  moins  de  part  que  la  Tanité. 
Embrassant  tendrement  Dorothée  ':  Levez- 
vous,^  madame,  lui  dit41  :  je  ne  saurais 
soufrir  à  mes  pieds  une  personne  à  qui  j'ai 
donna  mon  cœur  et  qui  me  fait  voir  tant  de 
Tertn et  tant  d'amour;  oubliez  les  déplai«- 
sirs  que  je  vous  ai  donnés,  et  l'injustice  que 
ie  vous  ai  faite  :  le  repentir  que  j'en  ai  et  la 
beauté  de  Luscinde  me  doivent  servir  d'ex- 
cuse p  et  puisque  enfin  je  trouve  en  tous 
tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter»  que  Lus- 
cinde vive  heureuse  avec  Gardenio,  Je  n'y 
mets  plus  d'obstacles ,  et  la  belle  Dorothée 
Ta  Caire  tout  le  bonheur  de  ma  vie.  En  di- 
sant cela ,  don  Femand  embrassa  encore  sa 
rbère  Dcvothée,  mais  avec  de  si  véritables 
seaCâments  d'amour  et  de  repentfa*^  qu'il 


eut  bien  de  la  peine  à  retenir  ses  larmes. 
Gardenio  et  Luscinde  n'eurent  pas  la  même 
force,  et  tous  ceux  qui  étaient  présents  se 
trouvèrent  si  sensibles  à  la  joie  de  ces 
amants ,  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de 
verser  des  larmes.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
Sancho  qui  ne  pleurât  de  bon  cœur  quand 
il  vit  pleurer  les  autres  ;  mais  il  a  dit  depuis 
que  c  était  de  regret  de  voir  que  Dorothée 
n'était  pas  reine  de  Micomicon,  et  de  ce  qu'il 
se  trouvait  par  là  privé  des  récompenses 
au'il  en  espérait.  Ensuite  Luscinde  et  Gar* 
denio  firent  de  grands  remerciments  à  don 
Fernand  de  la  grâce  qu'il  venait  de  leur 
faire ,  et  ils  lui  parlèrent  avec  tant  d'hon- 
nêteté, que  don  Femand  ,  ne  sachant  que 
leur  répondre,  se  contenta  de  les  embrasser 
avec  beaucoup  de  témoignages  d'affection. 
n  demanda  en  même  temps  à  Dorothée  par 
qjuelle  aventure dlesc  trouvait  dans  un  pays 
SI  éloigné  du  sien.  Elle  lui  ditles  mêmes  cho- 
ses çu  elle  avait  racontées  au  curé  et  à  Gar- 
denio ,  et  ravit  don  Femand  et  sa  compa- 
gnie par  le  récit  de  son  histoire.  Don  Fer- 
nand raconta  aussi  ce  qui  était  arrivé  dans 
la  maison  de  Luscinde  le  jour  qu'on  les  de- 
Tait  marier  :  il  dit  qu'après  la  découverte 
du  billet  par  lequel  eÛe  décorait  que  Gar- 
denio était  son  mari,  il  avait  été  si  trans- 
porté de  jalousie  et  de  rage,  qu'il  l'aurait 
tuée,  si  les  parents neVen  eussent  empêché. 
n  ajouta  qu'il  était  sorti  de  la  maison  plein 
de  fureur ,  et  résolu  de  se  venger  à  la  pre- 
mière occasion,  et  que  le  lendemain  il  avait 
appris  la  disparution  de  Luscinde,  mais 
qu enfin,  deux  ou  trois  mois  après,  ayant 
su  qu'elle  s'était  retirée  dans  un  couvent , 
avec  l'intention  d'y  passer  le  reslç  de  ses 
jours ,  si  l'on  n'avait  point  de  nouvelles  de 
Giurdenio ,  il  s'était  fait  accompagner  de 
trois  cavaliers,  et,  ayant  épié  le  temps  aue 
la  porte  du  couvent  était  ouverte,  il  s  en 
était  rendu  maître,  et  avait  enlevé  Luscinde 
sans  lui  donner  loisir  de  se  reconnaître  ;  ce 
qui  ue  lui  avait  pas  été  difficile  à  faire,  le 
couvent  étant  au  milieu  de  la  campagne  el 
fort  éloigné  des  villages.  D  ajouta  que  Lus- 
cinde, se  voyant  entre  ses  bras,  s'était  éva- 
nouie, et  qu'étant  rcTenueelle  n'avait  cessé 
de  pleurer  et  de  soupirer  sans  dire  une  seu- 
le parole  ;  et  qu'ils  Tavaient  amenée  en  cet 
état-là  jusqu'à  cette  hôtellerie,  où  le  dél 
leur  avait  fait  trouver  une  si  agréable  fin  à 
toutes  leurs  aventures.  En  achevant  de  par- 
ler, don  Fernand  se  tourna  du  côté  de  Lus- 
cinde, et,  après  lui  avoir  cent  fois  demandé 
pardon  de  sa  violence ,  il  l'assura  qu'il 
n'aurait  pas  moins  d'ardeur  à  lui  rendre 
serrioe  qn'il  en  avait  eu  h  la-persécutcr. 
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ŒAPITRS  XXIX. 

Suite  de  Thistoire  de  Tinfaote  MicomicoDa,  et  de  plusieurs  autres  choses  di^^nes  d'être  saes. 


Sancho  Pança,  témoin  de  tout  ce  qui  se 
passait ,  était  bien  triste  de  voir  toutes  ses 
espérances  s'en  aller  en  fumée  depuis  que  la 
princesse  de  Micomicon  était  cnangée  en 
Dorothée  9  et  le  géant  Pandafîlando  en  don 
Fernand.  Don  Quichotte  dormait  et  ronflait 
h  son  aise ,  sans  s'inquiéter  de  tous  ces  évé- 
nements ,  dont  il  n'avait  aucune  connais- 
sance. Dorothée  se  trouvait  si  heureuse  dans 
le  changement  de  sa  fortune,  qu'elle  ne  sa- 
vait presque  si  ce  n'était  point  un  songe  ; 
et  Cardenio  et  Luscinde,  qui  n'avaient  pas 
moins  de  joie  cju'elle ,  ne  pouvaient  com- 
prendre qu'un  instant  eût  ainsi  terminé  tous 
leurs  malheurs.  Don  Fernand,  ^e  son  côté, 
rendait  grâce  au  ciel  de  lui  avoir  donné 
moyen  de  se  reconnaître  et  de  sortir  d'un 
embarras  où  il  courait  tant  de  risques  ;  et 
tous  ceux  qui  étaient  présents  avaient  un 
contentement  incroyable  de  voir  la  Joie  et  le 
repos  succédera  tant  de  disgrâces.  Le  curé, 

aii  était  prudent  et  adroit,  ajustait  admira-* 
ement  toutes  choses  :  il  entretenait  tantôt 
l'un ,  tantôt  l'autre,  et  donnait  à  chacun  en 
particulier  la  gloire  d'avoir  causé  le  bon- 
heur dont  ils  jouissaient  tous. 

Mais  la  plus  contente  était  l'hôtesse,  à 
qui  Cardenio  et  le  curé  avaient  promis  de 
payer  tout  le  dégât  qu'avait  fait  don  Qui- 
chotte. Sancho  seul  était  affligé,  et,  entrant 
tout  mélancolique  dans  la  chambre  de  don 
Quichotte,  qui  venait  de  s'éveiller  :  Votre 
seigneurie  ,  lui  dit-il ,  peut  dormir  à  son 
aise  ,  seigneur  de  la  Triste-Fiçure  ,  sans 
s'embarrasser  l'esprit  du  soin  de  remettre 
la  princesse  Micomicon  dans  son  royaume, 
ni  de  combattre  des  géants  :  tout  cela  est 
déjà  fait  et  conclu.  Je  le  crois ,  dit  don  Qui- 
chotte, puisque  je  sors  tout  fraîchement  d'a- 
vec ce  géant ,  à  qui ,  après  le  plus  épou- 
vantable combat  qu'on  ait  vu  depuis  long- 
temps ,  j'ai ,  d'un  seul  revers ,  fait  sauter  la 
tête.  Je  t'assure  que  le  sang  s'échappait 
comme  un  torrent  d'eau  qui  se  précipite  de 
la  montagne.  Dites  plutôt  comme  un  tor- 


rent de  vin  rouge,  répliqua  Sancho  :  car, 
si  vous  ne  le  savez ,  le  géant  était  une  grande 
peau  de  bouc  (pie  vous  avez  percée ,  et  le 
sang  qui  coulait,  six.  mesures  de  vin  qu'elle 
avait  dans  le  ventre;  et,  pour  la  tête  oou- 
pée ,  autant  en  emporte  le  vent.  Hé  I  que 
dis-tu?  Sancho  1  es-tu  fou?  repartit  iion 
Quichotte.  Levez-vous  seulement,  monsieur, 
répondit  Sancho ,  vous  verrez  le  bel  exploit 
que  vous  avez  fait  ,  et  de  la  besogne  qui 
nous  coûtera  plus  cher  qu'au  piarché  ;  sans 
compter  que  la  reine  est  convertie  en  une 
femme  toute  simple,  qui  s'appelle  Dorothée, 
et  qu  il  y  a  bien  d'autres  choses  qui  tous 
étonneront.  Vraiment ,  je  n'ai  gardedem'en 
étonner ,  répliqua  don  Quichotte  :  ne  te 
souviens-tu  plus  dp  l'autre  fois  que  nous 
vînmes  ici ,  et  qu'il  ne  s'y  passa  rien  qui  ne 
se  fit  par  enchantement?  pourquoi  ne  venx- 
tu  pas  qu'il  en  soit  de  même  aujourd'hui? 
Je  le  croirais,  dit  Sancho,  si  ie  n'avais  re- 
marché  (pe  mon  bernement  n  était  pas  une 
imagination  :  car  je  me  souviens  fort  bieo 
que  l'hôte  qui  est  ici  présent  tenait  ou  des 
coins  de  la  couverture ,  et  le  traître  me 
poussait  plus  vigoureusement  que  tous  les 
autres ,  en  riant  de  toute  sa  force.  Or,  pour 
moi,  je  tiens  que,  quand  on  reconnaît  les 
gens ,  il  n'y  a  point  d'enchantement,  et  que 
c'est  seulement  une  mésaventure.  Eh  bien! 
quoique  ce  soit,  dit  don  Quichotte  ;  Dieu  y 
remédiera.  Cependant  donne-moi  mes  har 
bits ,  que  je  me  lève ,  et  que  j'aille  voir 
toutes  ces  transformations  dont  tu  me 
parles. 

Pendant  que  don  Quichotte  s'habillait , 
le  curé  apprenait  à  don  Fernand  et  aux  au- 
tres quel  nomme  c'était ,  et  l'artifice  dont  il 
avait  fallu  se  servir  pour  le  tirer  de  la  ro- 
che Pauvre ,  où  il  s'était  retiré  à  cause  des 
prétendus  mépris  de  sa  dame  ;  il  leur  ra* 
conta  aussi  toutes  les  aventures  que  Sancho 
lui  avait  apprises  et  dont  ils  rirent  tous  de 
bon  cœur,  sans  cesser  d'admirer  une  folie 
d'un  gmT%  si  extraordinaire.  Après  qu'ils 
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en  eurent  bien  ri,  le  curé  dit  qu'il  fallait 
chercher  une  nouvelle  invention  pour  obli- 
ger don  Quichotte  de  retourner,  chez  lui  , 
puisque  le  changeaient  de  condition  de  Do- 
rothée empêchait  ou'on  achevât  ce  qu'on 
avait  commencé.  Gardenio  répendit  qu*il 
fallait  continuer  le  même  dessein ,  et  cpie 
Lusdnde  prendrait  la  place  de  Dorothée. 
Mais  don  Femand  voulut  que  Dorothée  ne 
quittât  pas  le  rôle  qu'elle  avait  accepté  , 
déclarant  qu'il  serait  bien  aise  de  contri- 
buer à  la  guérîson  du  pauvre  gentilhomme, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  loin  de  la  maison. 

Comme  don  Femand  parlait  encore ,  don 
Quichotte  p«rut  l'armet  de  Mambrin  en 
tête  ,  quoique  bosselé ,  embrassant  son  écu 
et  s'appuyant  sur  sa  lance.  Cette  étrange 
figure  surprit  extrêmement  don  Femand 
et  ceux  qui  n'avaient  point  encore  vu  no- 
tre cavalier.  Ils  considérèrent  quelque 
temps  ce  visage  long  d'une  aune ,  sec  et  na- 
sanè ,  le  bizarre  assembli^  de  ses  armes, 
et  cette  contenance  fière ,  et  ils  attendirent 
en  silence  ce  que  ce  fantôme  avait  à  leur 
dire.  Don  Quichotte ,  arrêtant  ses  yeux  sur 
Dorothée,  Icri  dit  d'une  voix  grave  et  d'un 
ton  sérieux  : 

Madame ,  je  viens  d'apprendre  par  mon 
écayer  combien  votre  grandeur  s'est  rava- 
lée, puisque  de  reine  que  vous  étiez  vouç 
n'êtes  plus  qu'une  simple  dame.  Si  ce- 
la s'est  (ait  par  l'ordre  du  (prand  enchanteur 
le  roi  votre  pore,  qui  a  craint  que  je  ne  fusse 
point  capablede  vous  donner  tout  le  secours 
nécessaire ,  je  dis  qu'U  s'est  trompé»  et  qu'il 
était  bien  peu  savant  dans  les  histoires  de 
cheralerie  ;  car ,  s'il  les  eût  lues  et  repas- 
sées aussi  souv^t  et  avec  autant  d'atten- 
tion que  je  l'ai  fait ,  il  aurait  vu  qu'elles 
sont  ^nes  d'événements  beaucoup  plus 
surprenants,  et  que  quantité  de  cheva- 
liers ,  sans  vanité ,  de  moindre  réputation 
que  moi ,  ont  achevé  des  aventures  incom- 
paraUement  phis  difficiles.  Ce  n'est  pas  un 
aussi  grand  miracle  que  l'on  pense  que  de 
venir  à  bout  d'un  géant,  qudque  force  qu'il 
ait ,  et  de  quelque  taille  qu'il  puisse  être  : 
il  n'y  a  pas  Dieu  long-temps  que  je  me  suis 
éprouvé  contre  un  de  ces  ners-à-bras;  mais 
je  n'en  dis  pas  davantage,  car  il  ne  me  plai- 
rait pas  d'être  taxé  de  mensonge.  Vous  vous 
êtes  éprouvé  avec  deux  peaux  de  bouc  plei- 
nes de  vin ,  et  non  avec  un  géant,  s'écria 
rhôte.  Il  en  eûl  bien  dit  davantage  si  don 
Femand  ne  l'eût  fait  taire.  Et  don  Qui- 
chotte poursuivit  :  Je  dis  enfiQ ,  très4iaute 
et  déshéritée  dame,  que  si  ce  n'est  que  pour 
la  raisoiUiqtte  je  viens  de  dire  que  le  roi 
votre  ptoa  afait  eette  métamorphose  en  vo- 


tre personne  ,  vous  ne  devez  point  crain- 
dre de  vous  mettre  entre  mes  mains,  car  il 
n'est  danger  sur  la  terre  dont  je  ne  vienne 
à  bout  avec  cette  épée;  et  c'est  avec  cBe  que, 
mettant  à  vos  pieds  la  tête  de  votre  redou- 
table ennemi ,  je  vous  rétablirai  dans  peu 
sur  le  trône  de  vos  ancêtres  ,  et  vous  en 
rendrai  paisible  héritière.  Don  Quichotte 
se  tut  pour  attendre  la  réponse  de  la  prin- 
cesse ;  et  Dorothée  lui  dit  sérieusement  : 
Quiconque  vous  a  dit  que  je  suis  trans- 
formée ,  vaillant  chevalier  de  la  Triste-Fi- 
gure ,  ne  vous  a  assurément  pas  dit  la  vé- 
rité ,  car  je  suis  aujourd'hui  la  même  que 
j'étais  hier.  Il  est  véritablement  arrivé  quel« 
que  changement  agréable  dans  ma  fortune; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  sois  que 
ce  c|ue  vous  m'avez  vue ,  et  que  je  n'aie 
toujours  la  même  envie  de  me  servir  de  la 
valeur  et  de  la  force  de  votre  bras  invinci- 
ble. Ainsi ,  seigneur  chevalier ,  réparez 
s'il  vous  plaît ,  l'honneur  de  mon  père ,  et 
ne  doutez  plus  que  ce  n'ait  été  un  homme 
pradent  et  éclairé ,  puisqu'il  a  trouvé  dans 
sa  science  un  moyen  si  facile  et  si  sûr  de 
remédier  k  mes  malheurs ,  et ,  en  vérité , 
c'est  une  chose  si  surprenante  et  tn  avanta- 
geuse pour  moi  que  votre  rencontre ,  que 
je  suis  persuadée  que ,  si  vous  n'aviez  pas 
été  au  monde ,  je  ne  me  serais  jamais  vue 
dans  l'heureux  état  où  je  me  trouve ,  et  je 
crois  que  la  plupart  de  ces  messieurs  sont 
de  mon  sentiment ,  étant  témoins  de  ce  qui 
m'est  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  rencon- 
tré. Mais  enfin  ce  qui  nous  reste  à  faire , 
c'est  que  demain  nous  nous  mettions  en 
chemin  ;  car  pour  aujourd'hui  il  est  trop 
tard,  et  nous  n'avancerions  guère.  Pour  ce 
qui  est  de  l'événement ,  je  le  laisse  entre 
les  mains  de  Dieu  et  m'en  fie  à  votre  cou- 
rage. 

Don  Quichotte,  Voyant  que  Dorothée  ne 
parlait  plus ,  se  tourna  du  côté  de  Sancho , 
et  le  regardant  d'un  ceil  courroucé  :  Petit 
Sancho ,  mon  ami ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  le 
plus  grand  bélître  et  le  plus  franc  maraud 
qu'il  y  ait  dans  toute  l'Espagne.  Dites-moi 
un  peu,  scélérat,  ne  venez- vous  pas  de  me 
dire  tout  à  l'heure  que  la  princesse  n'est 
plus  qu'une  simple  demoiselle  appelée  Do- 
rothée, et  que  la  tête  du  géant  que  j'ai  cou- 
pée est  la  putain  qui  vous  a  engendré,  avec 
d'autres  extravagances  qui  m'ont  donné 
plus  de  confusion  que  je  n'oserais  le  dire? 
Par  le  Dieu  vivant ,  je  ne  sais  qui  me  tient 
que  je  ne  t'étrangle  tout  à  l'heure,  et  que 
je  ne  te  mette  en  tel  état  que  tu  serves  d'ex- 
emple à  tous  les  écuyers  menteurs  qui  au- 
ront jamais  l'honneur  de  suiïfe  des  cheva- 
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Ucrs  errante.  Monseigneur  »  répondit  San- 
cho ,  ne  vons  mettez  point  en  colère  :  il  se 

S  eut  que  je  me  sois  trompé  pour  ce  qui  est 
u  changement  de  mademoiselle  la  prin* 
cesse  Micomicona  ;  mais ,  pour  ce  qui  est 
de  la  tête  du  géant ,  ou  plutôt  des  peaux  de 
bouc  crevées  et  du  sang  qm  n'est  que  du 
vin  rouge,  ha  I  par  ma  foi,  je  ne  me  trompe 
point.  Les  peaux  de  bouc  criblées  de  bles- 
sures sont  encore  au  chevet  de  votre  lit ,  et 
le  vin  rouge  qui  en  est  sorti  a  iait  une  ri- 
vière dans  la  chambre  ;  vous  le  verrez  tout 
à  cette  heure ,  quand  Thôte  vous  deman* 
dera  le  paiement  du  dégât  <^ue  vous  avez 
fait.  Quant  au  reste  y  je  me  réjouis  de  toute 
mon  ame  de  ce  que  la  reine  n  a  point  chan- 
gé ,  puisque  j'y  trouve  mon  compte.  A  pré- 
sent ,  répliqua  don  Quichotte ,  je  dis  seu* 
lement  que  tu  es  un  étourdi  ;  pardonne- 
moi  ainsi ,  Sancho ,  et  n'en  parlons  plus. 
Assez  y  seigneur  chevalier»  dit  don  Fer- 
nand,  et  puisque  madame  la  princesse  veut 
qu'on  remette  le  voyage  à  demain  »  il  ne 
faut  plus  SQUger  ou'à  passer  la  nuit  agréa- 
blement en  attendant  le  jour;  et  nous  ac«- 
compagnerons  tous  le  seigneur  don  Qui- 
chotte »  pour  être  témoins  des  grandes  et 
merveilleuses  actions  qu'il  doit  accomplir* 
C'est  moi  qui  aurai  l'honneur  de  vons  ac- 
compagner,  répliqua  don  Quichotte;  je 
suis  extrêmement  obligé  à  toute  la  com- 
pagnie de  la  bonne  opinion  qu'elle  a  de 
moi  f  et  je  tâcherai  de  ne  pas  la  démentir  » 
m'en  dût-il  coûter  la  vie ,  et  »  s'il  se  peut , 
davantage. 

En  attendant,  don  Quichotte  s'oflHt  de 
faire  la  garde  du  château,  afin  qu'il  ne  fût 
pas  surpris  par  quelque  géant,  ou  <juelque 
autre  brigand  de  cette  nature,  envieux  du 
grand  trésor  de  beautés  qu'il  renfermait  : 
ceux  qui  le  connaissaient  l'en  remerciè- 
rent, et  il  en  sentit  un  vif  plaisir.  Alors 
i rendant  que  Sancho  allait  se  coucher  sur 
e  bât  de  son  âne,  que  les  dames  se  reti- 
raient dans  leur  chambre,  et  que  les  hom- 
mes s'accommodaient  comme  ils  pouvaient, 
U  sortit  de  l'hôtellerie  pour  faire  garde, 
comme  il  l'avait  promis. 

Tout  était  en  repos  et  en  silence,  hors 
la  fille  de  l'hôtesse  et  Maritorne,  qui,  con- 
naissant bien  la  faiblesse  de  don  Quichotte, 
songèrent  à  se  donner  du  plaisir  en  lui 
jouant  quelque  tour,  pendant  que  le  che- 
valier, tout  armé  et  à  cheval,  ne  pensait 
qu'à  faire  une  garde  exacte. 

Il  n'y  avait  dans  toute  la  maison  d'autre 
fenêtre  qui  regardât  sur  la  campagne  qu'une 
ouverture  dans  la  muraille,  par  où  on  (était 
la  paille  pour  l' écurie.  De  cet  endroit,  la 


fiUe  de  l'hùlo  et  UariUnrM  i 
Quichotte  à  dieval,  appvyi  lânguissan»- 
ment  sur  sa  lance  et  poussant  de  temps  en 
temps  de  dolents  et  profonds  soupir», 
comme  s'il  eût  été  près  de  rendre  l'ame* 
0  madame  Dulcinée  du  Tobosol  disait-il 
d'une  voix  amoUà^euse  et  tendre;  dame  sou- 
veraine de  la  beauté,  comble  de  discrétion 
et  de  sagesse,  trésor  d'agréments  el  de 
grâces,  sacré  dépôt  de  toutes  les  vertus, 
exemplaire  et  prototype  de  tout  ce  qrp'il  y 
a  d'honnête  et  d'utile  et  de  déledabie  au 
monde  I  que  penserieZ'Voas,  à  l'heure  qu'il 
est,  si  vous  voyez  cet  esclave  ée  votre 
beauté,  qui  s'expose  pour  vous  seule  à  fani 
de  périls  et  itvec  tant  d'ardeurt  O  UA,  lu- 
minaire inconstant,  déesse  aux  trois  visa- 
ges, apprends-moi  des  nouvelles  de  ma 
dame  I  Je  m'imagine  qu'à  l'heure  qu'il  esl 
tu  la  considère  avec  envie  pendant  qu'elle 
se  promène  dans  quelque  riche  galme 
d'un  de  ses  magnifiques  palais,  ou  qu'ap- 
puyée sur  un  balcon  doré  elle  pense  an 
moyens  de  remettre  le  calme  dans  mon  ame 
agitée,  de  quelle  sorte  elle  doit  ânir  me» 
inquiétudes  et  me  rendre  le  r^ot,  en  un 
mot,  comment  elle  peut  me  rappeler  d'une 
rigoureuse  mort  à  une  délicieuse  vie  el, 
sans  intéresser  sa  gloire,  récompenser  mo9 
amour  et  mes  services*  Et  toi,  soleil  I  qql 
sans  doute  précipite  ta  course  non  pas 
tant  pour  rendre  le  jour  aux  mcwtels  que 
pour  voir  ce  chef-d'œuvre  des  mirades, 
salue-la  de  ma  part,  je  t'en  prie^  dès  que 
tu  la  verras;  mais  donne-toi  oien  garde  de 
la  baiser  en  la  saluant,  parée  qu'elle  est 
extrêmement  réservée,  et  tn  ne  lui  ferais 
pas  moins  de  honte  que  ta  en  reçus  toi- 
même  des  mépris  de  cette  ingrate  et  légère 
qui  te  fit  tant  suer  à  courir  les  plaines  de 
la  Thessalie  ou  les  rives  du  Pénée  :  je  ne 
me  souviens  pas  bien  Icqud  des  deux. 

Don  Quichotte  aUait  continoer  oet  èk>^ 
quent  discours  s'il  n'avait  été  interrompu 

Sar  la  fille  de  l'hôtesse,  qui,  l'appelant  tout 
oucement  et  faisant  signe  de  la  main,  lut 
dit  :  Approchez-vous  un  peu  d'ici,  seigneur 
chevalier,  je  vous  en  prie.  A  cette  voix» 
l'amoureux  chevalin  tourna  la  tète,  et  re^ 
connaissant,  à  la  clarté  de  la  lune,  qu'on 
l'appelait  par  le  trou  du  grenier,  qu'il  pre- 
nait tout  au  moins  pour  une  fenêtre  à  treil- 
lis d'or,  comme  en  ont  tous  les  fameux  châ- 
teaux dont  il  avait  l'imagination  remplie, 
U  aUa  se  mettre  dans  l'esprit,  aussi  folle- 
ment que  la  première  fois,  que  c'était  la 
fille  du  seigneur  do  château,  qui,  diarméc 
de  son  mérite  et  passionnée  d'amour,  le 
sollicitait  eneore  d'apaiser  son 
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Dans  ectte  pensée,  ùe  ToolBBt  pas  parattre 
inciril  et  farouche,  il  s'approcna  de  la  fe- 
nêtre, oà  voyant  les  deux  jeunes  créatures , 
En  vérité,  dit-il,  ma  belle  demoiselle,  vous 
me  faites  pitié  de  vous  être  si  mal  adressée 
dans  les  sentiments  amoureux  qui  tous 
possèdent;  et  n'en  faites  point  de  repro- 
ches à  ce  misérable  chevalier  errant,  qui 
n'est  plu»  maître  de  sa  volonté,  et  que  Ta- 
mour  tient  enchaîné  depuis  le  moment 
qu'une  autre  s'est  rendue  maîtresse  abso- 
lue de  son  ame.  Pardonnez-moi,  dis-je, 
mademoiselle,  une  chose  dont  je  ne  suis 

Kint  coupable  ;  retournez  dans  votre  cham- 
e,  je  vous  prie,  et  ne  me  rendez  point 
encore  plus  ingrat  à  force  de  faveurs. 
Mais,  si  vous  trouvez  en  moi  quelque  autre 
chose  que  l'amour  qui  puisse  payer  celui 
une  vous  me  témoignez,  demandez4e  har- 
diment :  je  jure,  par  les  yeux  de  cette  belle 
et  douce  ennemie  dont  je  suis  esclave,  que 
je  vous  le  donnerais  sur  l'heure»  quand 
vous  me  demanderiez  une  tresse  des  ef- 
froyables cheveux  de  Méduse,  la  toison 
d'or,  ou  les  rayons  du  soleil  même.  *Ma 
maîtresse  n'a  point  besoin  de  tout  cela, 
monsieur  le  chevalier,  réponditMaritome. 
Et  de  quoi  donc,  sage  et  discrète  gouver- 
nante? reprit  don  Quichotte.  Donnez-lui 
seulement  une  de  vos  belles  mains,  dit  Ma- 
ritome,  pour  Tapaiser  au  moins  en  quel- 

Se  façon  et  soulager  un  peu  l'ardeur  qui 
amenée  en  ce  lieurci,  avec  tant  de  dan- 
rr  à  l'égard  de  son  père,  que,  s'il  en  avait 
moindre  connaissance,  il  la  hacherait  en 
mille  pièces.  Ha!  je  voudrais  bien  l'avoir 
vu,  répartit  don  Quichotte,  et  plût  à  Dieu  I 
mais  il  s'en  gardera  bien,  s'il  n'a  envie  de 
faire  la  plus  terrible  et  la  plus  malheureuse 
fin  qu'ait  jamais  faite  un  père  pour  avoir 
mis  insolemment  la  main  sur  les  membres 
délicats  de  son  amoureuse  fille. 

Mjurîtome  ne  douta  point  que  don  Qui- 
chotte ne  donnât  sa  main  après  le  serment 
qu'il  avait  fait;  et,  pensant  aussitôt  ce 
qu'elle  en  devait  faire,  elle  alla  prompte- 
ment  quérir  le  licou  de  l'âne  de  Sancno . 
et  retourna  vite  sur  ses  pas,  dans  le  temps 
oue  le  courtois  chevalier  s'était  mis  tout 
debout  sur  la  selle  de  son  cheval  pour  at- 
teindre jusqu'à  la  fenêtre  où  il  voyait  cette 
demoiselle  passionnée  pour  son  mérite  et  sa 
bonne  mine.  Il  tendit  la  main  de  bonne 
grâce,  en  disant  :  Tenez,  madame,  voilà 
cette  main  que  vous  demandez,  ou  plutôt 
ce  fléau  des  méchants  qui  troublent  la  terre 
par  leurs  violences,  cette  main,  dis-je,  que 
jamais  aucune  dame  n'a  en  l'avantage,  de 
loucher,  non  pas  même  celle  qui  peut  dis- 


poser entièrement  de  mon  corps  el  de  mon 
ame.  Je  ne  vous  la  donne  pas  pour  le  bai- 
ser, mais  afin  que  vous  admiriez  l'entre- 
lacement de  ses  nerfs,  l'assemblage  et  la 
liaison  de  ses  muscles,  l'enflure  et  la  gros- 
seur de  ses  veines  :  par  où  vous  jugerez 
qu'elle  doit  être  la  force  d'un  bras  dont  la 
main  est  si  bien  composée.  Nous  le  verrons 
bien  tontà  l'heure,  (ut  Maritome;et,  ayant 
fait  un  nœud  coulant  à  l'un  des  bouts  du 
licou,  elle  le  jeta  au  poignet  de  don  Qui- 
chotte, et  attacha  fortement  l'autre  bout  au 
verrou  de  la  porte. 

Le  chevalier,  sentant  la  rudesse  du  cor- 
deau qui  lui  serrait  le  bras,  ne  savait  que 
Kinser.  Il  me  semble,  ma  belle  demoiselle, 
t-il  en  se  radoucissant,  que  vous  avez 
plus  d'envie  de  déchirer  ma  main  que  de  la 
caresser  :  épargnez-la ,  de  grâce,  elle  n*a 
point  de  part  au  tourment  que  je  vous  fais 
souffrir,  et  il'n'est  pas  juste  que  vous  vous 
en  vengiez  sur  une  partie  innocente;  et,  si 
vous  avez  ouelque  mal  de  cœur,  vous  n'en 
devez  pas  demeurer  là,  et  moi-même  je  me 
livre  tout  entier  à  votre  ressentiment.  Don 
Quichotte  perdait  en  l'air  un  discours  si  ga- 
lant ;  car,  sitôt  que  Maritome  le  vit  attaché 
de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  se  dé- 
faire, les  deux  demoiselles  se  retirèrent  en 
crevant  de  rire.  Le  pauvre  chevalier  de- 
meura donc  debout  sur  son  cheval,  le  bras 
tout  entier  dans  le  trou,  et  fortement  atta- 
ché par  le  poignet,  mourant  de  peur  que 
Rossinante  ne  se  détournât  tant  soit  peu  et 
ne  le  laissât  dans  ce  nouveau  genre  de  sup- 
plice. Dans  cette  inquiétude,  il  n'osait  se 
remuer;  à  peine  prenait-il  haleine,  tant  il 
craignait  de  faire  quelque  mouvement  gui 
impatientât  Bossinante;  car  il  savait  bien 
que  lni?méme  fl  aurait  demeuré  tout  un 
siècle  dans  la  même  posture. 

Après  avoir  été  ainsi  quelque  temps, 
voyant  que  les  dames  n'y  étaient  plus,  il 
commença  à  croire  qu'il  y  avait  de  Tenh 
chantemênt,  comme lorscni'il  avait  été  roué 
de  coups  dans  le  même  cDâteau  par  le  mu- 
letier enchanté,  et  il  maudissait  mille  fois 
l'imprudence  qu'il  avait  eue  de  s'exposer 
une  seconde  fois ,  après  avoir  été  si  mal- 
traité la  première,  vu  que  prouver  une 
aventure  sans  en  venir  à  bout,  est  pour 
tout  chevalier  errant  un  avertissement, 

Î libelle  doit  être  réservée  pour  un  autre, 
vec  tout  cela ,  il  ne  laissait  pas  de  tirer 
le  bras  de  toute  sa  force,  en  évitant  tou- 
jours d'exciter  Rossinante  à  se  mouvoir  ; 
mais,  plus  il  tirait,  plus  le  nœud  se  ser- 
rait :  de  sorte  que  le  pauvre  homme  con- 
traint de  se  tenir  sur  la  points  des  pieds» 
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et  ne  pouvant  se  mettre  en  sdle  sans  s'ar- 
racher le  poignet,  était  dans  une  grande 
angoisse.  Combien  de  fois  soufaaita-t-il  en 
cet  état  cette  épée  tranchante  d'Amadis 
qui  défaisait  toutes  sortes  d'enchantements  I 
combien  maudit-il  sa  mauvaise  fortune  qui, 

E rivant  toute  la  terre  du  secours  de  son 
ras  tant  qu'il  serait  enchanté ,  le  privait 
aussi  lui-m^e  des  occasions  d'acquérir  de 
la  gloire!  combien  de  fois  répéta-t-il  le 
nom  de  Dulcinée  du  Toboso,  et  combien 
de  fois  appela-t-il  son  fidèle  écuyer  qui , 
étendu  sur  le  bât  de  son  âne  et  enseveli 
dans  le  sommeil ,  nese  souvenait  seulement 
{»as  qu'il  fût  au  monde  I  combien  de  fois 
aussi  demanda-t-il  du  secours  aux  sages 
Lirgandeo  et  Alquife ,  et  combich  de  fois 
invoqua-t-il  sa  chère  amie  Urgandel  Enfin 
le  jour  le  trouva  si  désespéré ,  qu'il  mugis- 
sait comme  un  taureau  et  si  persuadé  de 
son  enchantement ,  que  lui  confirmait  en- 
core l'Incroyable  tranquillité  de  Rossinante, 
qu'il  ne  douta  plus  que  lui  et  son  bon  che- 
val ne  dussent  demeurer  quelques  siècles 
de  la  sorte,  sans  boire,  manger  ni  dormir, 
jusqu'à  ce  que  le  charme  fût  fini ,  ou  qu'un 
plus  savant  enchanteur  le  vînt  délivrer. 

Cependant  le  jour  commença  à  paraître, 
et  quatre  cavaliers  bien  armés  et  en  bon 
équipage  ayant  frappé  à  la  porte  de  l'hdtel- 
lerie,  don  Quichotte,  pour  faire  le  devoir 
d'une  bonne  sentinelle ,  leur  cria  d'une  voix 
fiôre  et  arrogante  :  Chevaliers  ou  écuyers , 
ou  qui  que  vous  puissiez  être,  vous  n'avez 
que  faire  de  frapper  à  la  porte  de  ce  châ- 
teau :  ne  voyez-vous  pas  qu'à  l'heure  qu'il 
est  ceux  qui  sont  dedans  reposent ,  et  qu'on 
n'a  coutume  d'ouvrir  les  forteresses  qu'a- 
près soleil  levé?  Retirez-vous,  et  attendez 
^u'îl  soit  grand  jour,  et  alors  nous  verrons 
Si  l'on  peut  vous  ouvrir  ou  non.  Hél  quelle 
diable  de  forteresse  ou  de  château  est  ceci, 
dit  l'un  des  cavaliers ,  pour  nous  obliger  à 
toutes  ces  cérémonies?  Si  vous  êtes  l'hôte , 
faites-nous  ouvrir  promptement,  car  nous  . 
sommes  pressés,  et  nous  ne  voulons  quel 


faire  donner  l'avoine  à  nos  chevaux  pour 
suivre  notre,  chemin.  Chevalier,  repartit 
don  Quichotte,  est-ce  que  j'ai  la  mine  d'un 
hôte  ?  Je  ne  sais  de  quoi  vous  avez  la  mine , 
répondit  le  cavalier,  mais  Je  sais  bien  que 
vous  rêvez  d'appeler  ceci  un  château.  Cen 
est  un ,  répliqua  don  Quichotte,  et  des  meil- 
leurs de  toute  la  province;  et  il  y  a  telle 
personne  dedans  qui  s'est  vue  le  sceptre  à 
la  main  et  la  couronne  sur  la  tête.  Gela 
peut  être,  reprit  le  cavalier,  car  je  m'ima- 
gine que  c'est  une  troupe  de  comédiens , 
qui  se  voient  souvent  rois  sur  le  théâtre  ;  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  y  ait  d'antre 
train  dans  un  lieu  si  petit ,  et  où  l'on  garde 
si  bien  le  silence.  Vous  connaissez  joliment 
le  monde,  répartit  don  Quichotte,  puisque 
vous  ignorez  les  miracles  de  la  chevalerie 
errante  I 

Les  cavaliers  s'ennuy^ent  enfin  de  la 
conversation,  et  commencèrent  à  frapper 
si  rudement,  qu'ils  éveillèrent  tout  dans 
la  maison  dont  le  maître  vint  leur  ouvrir. 
îl  arriva  en  même  tanps  que  la  jument 
d'un  des  cavaliers  voulant  flairer  Rossi- 
nante ,  qui ,  tout  mélancolique  et  les  oreil- 
les basses ,  soutenait  sans  se  remuer  le  corps 
alongé  de  son  maître  ;  le  cheval ,  qui  n'était 
pas  de  bois,  quoiqu'il  le  parût,  voulut  à 
son  tour  s'approcher  de  la  jument  oui  lui 
faisait  des  caresses;  mais  u  ne  se  rat  pas 
plutôt  ébranlé,  oue  les  deux  pieds  glissè- 
rent à  don  Quichotte,  et  il  serait  tombé 
lourdement  parterre ,  s'il  n'avait  été  si  bien 
attaché  par  le  bras.  Le  pauvre  homme  sen- 
tit tant  de  douleur  de  la  secousse ,  qu'il  crut 
qu'on  lui  arrachait  le  poignet  j  car  par  la 
violence  du  coup  et  par  le  poiîds  de  son 
corps  ils'alongea  si  fort,  qu'il  touchait 
presque  des  pieds  à  terre  ;  et  cela  lui  causa 
une  autre  manière  de  supplice ,  parce  (pe, 
voyant  qu'il  s'en  fallait  si  j^u  que  ses  pieds 
ne  portassent ,  il  s'alongeait  tant  qu'il  pou- 
vait, comme  ceux  qui  sont  à  l'estrapade, 
et  augmentait  lui-même  son  tourment. 


MllîiM'M^^ 


CHAPITRE  XXX. 


Soi  te  des  t?entures  ioouies  de  rbûtellerie. 


Aux  cris  épouvantables  que  fit  don  Qui- 
chotte, l'hôte ,  tout  eflrayé ,  ainsi  que  les 


cavaliers  allèrent  voir  ce  que  ee  pouvait 
être.  Maritome,  n'ay^ilHP^  de*  peine  à 
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devicer  ce  que  c'était  »  se  riissa  doucement 
dans  le  grenier  et  ayant  détaché  le  lioon  » 
rendit  la  liberté  au  cheiralicr,  qui  tcHnba 
à  la  Yue  des  cavaliers  et  de  Vhôte.  Ils  loi 
demandèrent  le  sujet  qu'il  avait  de  crier 
de  la  sorte;  mais  lui ,  se  rdevaat  preste- 
ment sans  rien  dire,  sauta  sur  Rossinante , 
embrassa  son  écu»  mit  la  lance  en  arrêt, 
et,  prenant  du  champ,  il  revint. au  petit 
^lop ,  et  cria  :  Quiconque  dit  que  j'ai  été 

Cstement  enchanté  est  un  imposteur ,  et  je 
i  eu  donne  le  démenti;  et,  si  madame 
la  princesse  deMicomicon  veut  me  le  per- 
mettre ,  je  le  défie  et  rappelle  en  combat 
singulier. 

Les  voyageurs  furent  fort  surpris  des 
paroles  de  don  Quichotte;  mais  l'hôte  leur 
ayant  appris  Thumeur  du  chevalier,  ils  ne 
s'y  arrêtèrent  nas  davantage,  et  demandè- 
rent à  l'hète  s'u  y  avait  place  pour  eux  au 
logis ,  et  sur  sa  réponse  affirmative  ils  en- 
trèrent. 

Don  Quichotte ,  voyant  qu'ils  ne  faisaient 
pas  cas  de  loi  et  c[u' aucun  d'eux  ne  dai- 
gnait seulement  le  regarder ,  était  dans  une 
telle  colère  que ,  s'il  n'eût  craint  de  pécher 
contre  les  ordonnances  de  la  chevalerie , 
après  avoir  donné  sa  parole ,  il  les  aurait 
attaqués  tous  qnab^  ensemble  et  les  eût 
bien  obligés  de  lui  répondre  ;  mais ,  ne  pou- 
vant pas  commencer  une  entreprise  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  remis  la  princesse  de  Micomi- 
cou  sur  le  trône,  il  prit  patience  malgré 
loi ,  et  se  borna  à  regarder  curieusement 
les  nouveaux  venus.  Pendant  qu'il  était 
auprès  d'eux,  on  entendit  un  grand  bruit 
k  la  porte  de  Thôtellerie.  Deux  hommes 
qui  y  avaient  cx>uché  cette  nuit-là ,  voyant 
tous  les  gens  de  la  maison  occu^s ,  vou- 
lurent s'en  aller  sans  payer;  mais  l'hôte , 
qui  pensait  plus  à  son  compte  qu'aux  af- 
iaires  d'autrui ,  les  arrêta  sur  le  seuil ,  et 
leur  demanda  le  paiement  de  leur  dépense 
avec  tant  d'emportement  et  d'injures,  qu'ils 
se  crurent  obligés  de  lui  répondre  à  coups 
de  poing ,  et  le  chargèrent  enectivement  do 
telle  sorte ,  que  le  pauvre  homme  fut  con- 
traint de  crier  au  secours.  L'hôtesse  et  sa 
fiUey  accoururent;  mais  ne  pouvant  r|en 
faire ,  la  fille ,  qui  avait  vu  en  passant  que 
don  Quichotte  était  le  moins  occupé,  re- 
vint sur  ses  pas,  et  lui  dit  :  Seigneur  che- 
valier, je  vous  supplie,  par  la  vertu  que 
Dieu  TOUS  a  donnée,  de  venir  secourir 
mon  père ,  que  deux  méchants  hommes 
assassinent.  Très  belle  demoiselle ,  répon- 
dit don  Quichotte  gravement  et  sans  s'é- 
mouToir,  il  m'est  impossible  pour  l'heure 
^  vous  accorder  ce  que  vous  me  deman- 


dei»  parce  que  J'ai  donné  ma  parole  de 
n'entreprendre  aucune  aventure  que  je 
n'en  aie  achevé  une  autre  à  lacpeOe  je  me 
suis  engagé  ;  tout  ce  que  je  puis  présente- 
ment pour  votre  service,  c'est  de  vous 
donner  un  conseil  :  courez  promptement 
dire  à  monsieur  votre  père  qu'il  se  ménage 
et  s'entretienne  dans  le  combat  le  mieux 
qu'il  pourra  sans  se  laisser  vaincre,  pen- 
dant que  j'irai  demander  à  la  princesse  de 
Micomicon  laliberté  de  le  secourir ,  et  soyez 
assurée ,  si  je  l'obtiens ,  que  je  l'en  tirerai 
mort  ou  vif.  Et  mort  de  ma  vie  I  s'écria 
Ifaritome  qui  était  présente,  avant  que 
votre  seigneurie  ait  la  permission  dont  VOUS 
parlez,  mon  maître  ne  sera-t-il  pas  dans 
l'autre  monde?  Trouvez  bon ,  je  vous  prie , 
mes  belles  dames ,  que  j'aiUe  la  demander , 
reprit  don  Quichotte  ;  et ,  quand  je  l'aurai 
une  fois,  il  ne  m'importe  guère  que  le  sei- 
gneur châtelain  soit  dans  l'autre  monde  : 
je  l'en  tirerai  en  dépit  de  tous  ceux  qui 
pourraient  s'y  opposer,  ou  je  ferai  pour  le 
moins  telle  vengeance  de  ceux  c|ui  l'y  au- 
ront envoyé,  que  vous  aurez  lieu  d'être 
satisfaits.  £n  disant  cela  il  alla  se  jeter  à 
genoux  devant  Dorothée,  et,  avec  les  ter- 
mes les  plus  excpis  de  la  chevalerie  er- 
rante, il  supplia  très  humblement  sa  çraiv 
deur  de  lui  permettre  d'aller  secourir  le 
seigneur  du  château,  qui  se  trouvait  dans 
une  nécessité  pressante.  La  princesse  lui 
accorda  ce  qu'il  désirait  ;  et  le  valeureux 
chevalier ,  mettant  l'épée  à  la  main  et  em- 
brassant son  écu,  courut  promptement  à 
la  porte  de  l'hôtellerie ,  où  le  combat  s'a- 
nimait déplus  en  plus  aux  dépens  de  l'hôte; 
mais,  en  arrivant,  il  s'arrêta  tout  d'un 
coup  et  demeura  comme  immobile ,  quoi- 
que Maritome  et  l'hôtesse  le  harcelassent 
en  lui  demandant  ce  qui  l'empêchait  de 
secourir  leur  mettre.  Ce  qui  m'en  empêche , 
dit  don  Quichotte,  c'est  qu'il  m'est  interdit 
de  tirer  l'épée  contre  des  écuyers  ;  mais 
appelez  Sancho  Pança ,  qui  est  le  mien  : 
c'est  à  lui  qu'appartient  cette  vengeance. 

Voilà  ce  qui  se  passait  à  la  porte  de  l'hô- 
teUerie,  où  les  gourmades  tombaient  dru  et 
menu  sur  la  tête  de  l'hôte,  pendant  que  Ma- 
ritorne,  l'hôtesse  et  sa  fille  pestaient  contre 
l'impassible  don  Quichotte,  et  lui  repro-. 
chaientsa  poltronnerie.  Cependant  le  noble 
chevalier  errant  intervint ,  et  le  démêlé  de 
l'hôte  prit  fin,  les  raisons  de  don  Quichotte 
plutôt  que  ses  menaces  ayant  obligé  les  es^ 
crocs  à  payer  leurs  dépenses. 

Tout  était  tranquille  ou  allait  le  devenir, 
quand  le  diable,  qui  ne  dort  jamais,  fit  en^ 
trer  dans  l'hôtellerie  le  barbier  à  qui  dou 
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<}atdioCtea?attdtéranneldelIa]iibrin,  et 
fiancbo  Paoça  ,  le  harnais  deson âne.  Le 
barbier  menait  son  âne  à  récurie ,  et  ayant 
d*abord  reconnu  Sancho,  qui  accommodait 
le  bât  du  sien,  il  résolut  de  l'attaquer.  Ah  1 
monsieur  le  larron ,  diUl  en  se  jetant  sur 
lui,  je  vous  tiens  enfin,  et  il  laut  me  rendre 
tout  à  l'heure  mon  bassin ,  mon  bât ,  et  tout 
l'équipage  que  vous  m'avez  volé.  Sancho, 
ainsi  attaqué  à  Timproviste ,  saisit  d'une 
main  le  bât  que  lui  disputait  le  barbier ,  et 
de  l'autre  lui  donna  un  si  grand  coup  de 
poing ,  qu'il  lui  mit  les  mâchoires  tout  en 
sang.  Malffré  cela  le  barbier  ne  1  )chai t  point 
prise,  et  il  se  mit  à  crier  de  telle  sorte,  que 
tous  ceux  qui  étaient  dans  l'hôtellerie  ac- 
coururent. Justice  au  nom  du  roi  !  disait-il, 
justice  I  Ce  voleur  de  grands  chemins  me 
veut  assassiner,  parce  que  je  reprends  le 
bien  qu'il  m'a  volé.  Vous  avez  menti  par  la 
gorge  ^  répliqua  Sancho  :  je  ne  suis  point 
voleur  de  grands  chemins,  et  c'est  de  bonne 
guerre  que  monseigneur  don  Quichotte  a 
ga^né  ces  dépouilles.  Don  Quichotte  était 
Jui-méme  témoin  de  la  valeur  de  Sancho,  et 
il  avait  une  joie  incroyable  de  voir  avec 
quelle  vigueur  le  bon  écuyer  savait  atta- 
quer et  se  défendre;  il  le  tint  toujours  de* 
puis  pour  un  homme  de  courage,  et  il  réso- 
lut de  l'armer  chevalier  à  la  première 
occasion,  ne  doutant  point  que  l'ordre  n'en 
tirât  boaucoup  d'avantage. 

Le  barbier  se  défendait  bien  plus  de  la 
langue  qu'à  coups  de  poings,  et  entre  an- 
tres choses  :  Messieurs,  s^riait-il^  ce  bât 
est  à  moi  comme  ma  vie  est  à  Dieu ,  et  je  le 
reconnais  comme  si  je  l'avais  mis  au  monde  l 
81  cela  n'est  pas ,  mon  âne  est  là  pour  me 
démentir  :  qu'on  le  lui  essaie ,  et  s  il  ne  lui 
va  pas  comme  de  cire,  que  je  passe  pour  un 
infâme.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  car ,  le  mê- 
me jour  qu'il  me  fut  volé,  on  me  prit  encore 
un  bassin  en  cuivre  tout  neuf,  qui  n'avait 
servi  de  sa  vie,  et  qui  valait,  sans  reproche, 
un  bon  écu.  En  cet  endroit  don  Quichotte 
prit  la  parole  ;  et,  se  mettant  entre  les  deux 


combattants,  il  mil  le  Mt  eki  ^««mç» 
qu'il  fût  vu  de  tout  le  monde  Jusqu'à  ôe  que 
la  vérité  fût  clairement  reconnue.  Mes»- 
sieurs,  dit-il,  je  suis  bien  aise  que  vous  voyex 
vous-mêmes  l'erreur  de  ce  bon  écajer ,  qui 
appelle  un  bassin  ce  oui  est,  aété,  etso^ 
toujours  l'armet  de  Mambrin ,  et  que  je  hd 
6tai  dans  un  combat  singulier,  m'en  ren- 
dant le  maître  par  une  conquête  légitime. 
Pour  ce  qui  est  du  bât  prétendu,  je  ne  m'en 
mêle  point.  Tout  ce  que  j'ai  à  voq^  dire  là 
dessus ,  c'est  qu'après  que  j'eus  vaincu  ce 
poltron,  Sancho,  mon  écuyer,  me  deman- 
da permission  de  prendre  le  harnais  de  son 
cheval  pour  le  mettre  sur  le  sien  ;  je  le  lui 
permis ,  et  il  s'en  accommoda.  Mais  com- 
ment ce  harnais  s'est  changé  en  bât,  c'est  ce 
que  ie  ne  sais  point ,  si  ce  n'est  que  ces  sor- 
tes de  transformations  se  voient  fort  com- 
munément dans  la  chevalerie  errante ,  et , 
pour  confirmer  ce  que  je  dis,  Itencho,  mon 
enfant,  va  quérir  tout  à  l'heure,  l'armet  que 
ce  pauvre  homme  appdle  un  bassin.  De  bon- 
ne foi,  monsieur,  dit  Sancho,  si  nous  n'a- 
vons pas  de  meilleure  preuve ,  nous  pour- 
rions bien  perdre  notre  procès  :  car  l'armet 
de  Mambrin  est  un  bassin  ni  plus  ifi  moins 

Ïae  le  harnais  de  ce  bon-homme  est  un  bât. 
ais  seulement  ce  que  je  t'ordonne ,  repar- 
tit don  Quichotte  :  il  n'est  pas  croyable  que 
tout  ce  qui  se  fait  dans  ce  château  soit  tou- 
jours conduit  par  enchantement. 

Sanoho  alla  quérir  le  bassin,  et  don  Qui- 
chotte le  prenant  :  Voyez,  dit4i,  messieurs, 
et  cet  écuyer  ose  soutenir  que  ce  n'est  pas 
là  un  armet  I  Je  jure,  par  Tordre  de  cheva- 
lerie dont  je  fais  profession,  que  c'est  le 
même  que  je  lui  ai  ôté ,  sans  y  avoir  ajouté 
ni  retranché  la  moindre  chose.  Oui,  par  ma 
foi ,  ce  l'est ,  ajouta  Sancho ,  et  depuis  que 
mon  mattre  l'a  en  sa  possession,  il  ne  l'a 
porté  qu'en  une  seule  bataille,  qui  fut  lors- 
qu'il délivra  ces  misérables  forçats  ;  et  bien 
lui  en  prit  d'avoir  ce  bassin  d'armet ,  car  il 
lui  garantit  le  chef  de  bien  des  coupsdepier- 
res  en  cette  diabolique  rencontre. 


CHAPITRE  XXXI. 


Où  1*00  ach&ve  d6  vérlQer  les  doutea  de  rannet  de  Membrîa  et  du  btl  de  l'àne,  avec  d'autret 
aven  tares  aussi  ▼érîtablemenl  arrivées. 

Eh  bienl  messieurs,  s'écria  le  barbier,  |  gens,  qui  ont  l'efEronterle  de soutCDir  que 
quelle  opinion  avcc-vous  de  ces  honnêtes  f  c'est  là  un  armet  et  non  pas  un  bastin?  A 
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qui  05era  dire  le  contraire ,  dit  donQuichotr 
te,  je  ferai  bien  voir  quil  ment,  s'il  est 
chevalier  ;  et ,  s'il  n'est  ^u'écujer ,  qu'il  a 
menti  et  rementi  mille  fois.  Maitre  Nicolas, 
qui  était  là  présent ,  voulut  appuyer  la  folie 
de  don  Quichotte  et  pousser  le  jeu  plus  loin, 
pour  augmenter  le  divertissement  de  la 
compagnie,  et  s'adressant  au  barbier  :  Mon- 
sieur le  barbier,  lui  dit- il,  ou  qui  que  vous 
soyez,  savez-vous  bien  que  nous  sommes  de 
même  métier  vous  et  moi ,  qu'il  y  a  plus  de 
vingt  ans  que  j  ai  mes  lettres  d'examen ,  et 
que  je  connais  fort  bien  tous  les  instruments 
de  la  barberie ,  du  plus  grand  jusqu'au  plus 
j)etit?  J'ai  aussi  été  soldat  en  ma  jeunesse, 
et  je  sais  fort  bien  ce  que  c'est  qu'un  armet, 
un  morion,  une  salade,  et  toutes  les  choses 
qui  sont  du  métier  de  la  guerre,  particuliè- 
rement pour  ce  qui  regarde  les  armes  des 
soldats,  et  je  vous  soutiens,  soit  dit  sans 
vous  déplaire ,  que  cette  pièce  qui  est  entre 
les  mains  de  monsieur  le  cnevalier  est  si  éloi- 
gnée d'être  un  bassin  de  barbier,  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  différence  entre  le  blanc  et  le 
noir,  et  que  c'est  un  armet  qui  n'est  vérita- 
blement pas  complet.  Non,  assurément,  ré- 
pliqua don  Quichotte,  pijisqu'il  en  manque 
h  moitié,  qui  est  la  barbure.  Est-ce  que 
quelqu*un  en  doute?  dit  le  curé,  qui  voyait 
bien  l'intention  de  maître  Nicolas.  Carde- 
nio ,  don  Femand  et  sa  troupe  aflirmèrent 
aussi  la  même  chose.  Hé  1  Dieu  me  soit  en 
aide,  dit  alors  le  barbier  en  soupirant,  com- 
ment est-il  possible  que  tant  d'honnêtes  gens 
prennent  un  bassin  pour  un  armet?  En  véri- 
té,  il  y  aurait  de  quoi  étonner  la  meilleure 
université  avec  toute  sa  science  ;  et ,  puis- 
que le  bassin  est  un  armet  ,*  ce  bat  pourra 
bien  aussi  être  un  harnais  de  cheval ,  com- 
me monsieur  vient  de  dire.  Pour  moi ,  dit 
don  Quichotte,  il  me  semble  que  c'est  un 
bât;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  me 
mêle  point  d'en  décider,  et,  que  ce  soit  bat 
ou  harnais ,  peu  m'importe.  Seigneur  don 
Quichotte,  dit  le  curé,  c'est  à  vous  à  pro- 
noncer ;  car,  en  matière  de  chevalerie,  ces 
messieurs  et  moi  vous  cédons  tout  l'avanta- 
ge ,  et  nous  nous  en  rapporterons  à  votre 
jugement.  Vous  me  faites  trop  d'honneur, 
repartit  don  Quichotte  ;  mais  il  m'est  arri- 
vé des  choses  si  étranges  dans  ce  château, 
les  deux  fois  que  j  y  ai  logé,  que  je  n'oserais 
rien  afGrmer  dequoi  que  ce  soit  qui  s'y  ren- 
contre :  car  je  m  imagine  que  tout  s'y  fait 
par  enchant^nent.  La  première  fois  que  j'y 
suis  venu,  je  fus  cruellement  fatig[ué  par  un 
Maure  enchanté,  etSancho  ne  fut  pas  mieux 
traité  de  quelques  poltrons  de  même  trem- 
pe. Hier  au  sour,  de  fraîche  date,  je  me  trou- 


vai pendu  par  un  bras,  et  je  demeurai  en 
cet  état  près  de  deux  heures ,  sans  avoir  ja^ 
mais  pu  deviner  d'où  me  venait  cette  disgrâ- 
ce ;  et  de  vouloir  me  mêler  à  présent  de  dé- 
brouiller des  choses  si  embarrassantes  et  si 
confuses,  ce  serait  être  téméraire.  J'ai  déjà 
dit  mon  sentiment  pour  ce  qui  est  de  l'ar- 
met  ;  mais  je  ne  hasarderai  point  de  décider 
si  c'est  là  un  bàtd'àneou  un  harnais  deche- 
val  :  cela  vous  appartient,  messieurs.  Peut- 
être  que ,  ipour  n'être  pas  armés  chevalier» 
comme  moi,  les  enchantements  ne  pourront 
rien  sur  vous ,  et  vous  jugerez  plus  saine- 
ment de  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  château, 
les  objets  vous  paraissant  réeUement  ce 
qu'ils  sont  et  non  pas  comme  ils  me  parais- 
sent. Le  seigneur  don  Quichotte  dit  fort 
bien,  reprit  dfon  Fernand  :  c'est  à  nous  à  rè-^ 
gler  la  contestation  ;  et,  pour  y  procéder 
avec  ordre  et  dans  les  formes ,  je  vais  pren- 
dre le  sentiment  de  chacun  de  ces  messieurs 
en  particulier ,  et  ce  sera  la  pluralité  des 
voix  qui  en  décidera. 

Tout  ceci  éjtait  une  grande  matière  de 
divertissement  pour  ceux  qui  connaissaient 
l'humeur  de  don  Quichotte  ;  mais  les  autres 
le  prenaient  pour  une  grande  folie.  A  tout 
cela  le  barbi^  se  désespérait  de  voir  de- 
vant ses  ^eux  son  bassin  se  changer  en  ar- 
met ,  et  il  ne  doutait  pas  que  le  bât  de  son 
âne  n'eût  bientôt  une  fortune  pareille.  Tous 
les  autres  riaient  de  voir  don  Fernand  qui 
recueillait  sérieusement  les  voix  et  faisait 
les  mêmes  grimaces  que  si  c'eût  été  une 
affaire  de  grande  importance.  Après  qu'il 
eut  pris  le  sentiment  de  tous  ceux  qui  con- 
naissaient don  Quichotte,  il  dit  tout  haut , 
s'adressant  au  barbier  :  Mon  bon  homme , 
je  suis  las  de  demander  tant  de  fois  la  même 
chose  et  de  voir  que  tons  me  répondent  que 
c'est  une  folie  de  demander  si  c'est  là  un 
bât  d'âne,  étant  si  visible  que  c'est  un  har- 
nais de  cheval,  et  d'un  cheval  de  consé- 
quence. Prenez  donc  patience  :  car ,  en  dé- 
pit de  votre  âne  et  devons,  c'est  un  harnais; 
vous  avez  mal  à  propros  contesté,  et  sans 
preuves.  Que  je  neutre  jamais  en  paradis, 
dit  le  pauvre  barbier ,  si  vous  ne  vous  trom- 
pez tous  tant  que  vous  êtes  I  et  ainsi  puisse 
paraître  mon  ame  devant  Dieu ,  comme  ce- 
la me  parait  un  bât  I  Au  surplus  les  lois 
vont....  je  n'en  dis  pas  davantage;  mais, 
après  tout ,  je  ne  suis  point  ivre ,  et  je  n'ai 
aujourd'hui  déjeuné,  à  moins  queje  ne  l'aie 
fait  en  dormant.  Les  sottisses  que  disait  le 
barbier  ne  prêtèrent  pas  moins  à  rire  que 
les  folies  de  don  Quichotte,  qui  dit  pour 
conclure  :  Il  ne  reste  donc  plus  rien  à  faire, 
sinon  que  chacun  prenne  squ  bien  où  il 
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le  trouye.  Et  en  même  temps  il  se  saisit  da 
bassin ,  et  Sancho  s'empara  du  bât.  Mais  le 
diable  n*anrait  pas  été  content  si  tout  ce  fût 
passé  en  raillerie. 

Un  des  voyageurs  voulut  se  mêler  de  dire 
son  avis ,  qu'on  ne  lui  demandait  pas.  Si  ce 
n*est  là ,  dit-ii  en  faisant  le  un ,  un  tour  fait 
à  plaisir ,  comment  se  peut-il  que  tant  de 
gens  d'esprit  prennent  ainsi  martre  pour 
renard  ?  Ce  n'est  assurément  pas  sans  mys- 
tère que  Ton  conteste  une  chose  si  visible  ; 
Sour  moi  je  défie  tous  les  hommes  du  monde 
e  m'empécher  de  croire  que  voilà  un  bas- 
sin de  barbier,  et  que  voici  un  bât  d'Âne. 
Ne  jurez  pas,  dit  le  cuoé;  ce  pourrait 
bien  être  celui  d'une  ànesse.  Comme  vous 
voudrez,  repartit  l'étranger;  mais  enfin, 
c*est  toujours  un  bât.  Un  autre  voyageur, 
c'était  un  archer  comme  ses  compagnons, 
en  voulut  aussi  dire  sa  râtelée.  Parbleu  1 
dit-il ,  la  dispute  est  bonne  !  c'est  un  bât 
comme  je  suis  un  homme ,  et  quiconque 
soutient  le  contraire  doit  être  i^rc.  Tu  en 
as  menti,  veillaque,  répondit  don  Qui- 
chotte ;  et  haussant  en  même  temps  sa  lance 


pieds.  La  lance  se  mit  en  pièces ,  et  les  au 
très  archers,  qui  virent  maltraiter  leur 
compagnon ,  commencèrent  à  faire  grand 
bruit,  demandant  main-forte  pour  la  sainte 
Hermandad.  A  cette  parole,  l'hôte,  cfm 
était  de  cette  noble  confrérie ,  entra  vite 
dans  la  maison ,  et ,  revenant  aussitôt  avec 
sa  verge  et  son  épée ,  se  rangea  du  côté 
des  archers.  Don  Quichotte  fut  entouré  ;  et 
le  barbier ,  qu'on  avait  tant  joué ,  voyant 
toute  l'hôtellerie  en  confusion  et  en  trouble, 
voulut  profiter  de  l'occasion,  et  alla  se  saisir 
de  son  bat,  pendant  que  Sancho ,  qui  ne 
s'en  était  pas  éloigné ,  fit  la  même  chose. 
Cependant  don  Quichotte  mit  l'épée  à  la 
main ,  et  attaqua  vigoureusement  les  ar- 
chers ;  don  Fernand  et  Cardenio  s'étaient 
mis  de  la  partie  ;  le  curé  s'égosillait  pour 
faire  cesser  le  désordre ,  mais  on  ne  pou- 
vait l'entendre  ;  l'hôtesse  jetait  les  hauts 
cris ,  sa  fille  était  toute  en  larmes  ,  et  Mari- 
torne  paraissait  enragée  ;  Dorothée  et  Lus- 
cinde  témoignaient  une  grande  inquiétude, 
et  ne  savaenit  à  qui  s'adresser;  le  barbier 
gourmait  Sancho,  et  Sancho  rouait  de 
coups  le  barbier  ;  don  Fernand  tenait  sous 
lui  un  archer  et  le  foulait  aux  pieds ,  et 
Cardenio  frappait  en  gros ,  tantôt  sur  l'un , 
tantôt  sur  l'autre,  pendant  que  l'hôte  ne 
cessait  d'appeler  au  secours  do  la  sainte 
Hermandad  ;  de  telle  sorte  qu'en  toute  l'hô»  | 


tellerie  ce  n'étaient  que  cris ,  que  pleurs , 

cj^uo  hurlements ,  que  [gourmades ,  coups 
dépée,  coups  de  poing,  que  trouble  et 
confusion. 

Au  milieu  de  ce  chaos  de  querelles  et  de 
désordres  ,  don  Quichotte ,  -qui  avait  la 
mémoire  vive ,  alla  se  représenter  la  dis- 
corde qui  se  mit  dans  le  camp  d'Agramant, 
où  s'imaginant  qu'il  était  au  plus  fort  de 
la  mêlée ,  il  cria  d'une  voix  qui  étonna  toute 
l'hôtellerie  :  Que  tous  s'arrêtent,  que  tous 
remettent  l'épée  au  fourreau,  et  que  chacun 
m'écoute ,  s'il  veut  conserver  sa  viel  Tous 
s'arrêtèrent  à  la  voix  de  don  Quichotte ,  et 
il  continua  ainsi  :  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  mes- 
sieurs ,  que  ce  château  est  enchanté ,  et 
3 ne  quelque  légion  de  diables  y  fait  sa 
emeure?ronr  confirmer  ce  que  je  vous  dis 
I'e  veux  que  vous  voyez  de  vos  propres  yeux 
a  discorde  du  camp  d'Agramant  s'est  four- 
rée parmi  nous  :  voyez  comme  l'on  combat 
là  pour  l'épée,  ici  pour  un  cheval,  d'un 
autre  côté  pour  Taigle,  ailleurs  pour  un 
armet;  et  qu'enfin  nous  combattons  tous 
sans  nous  entendre,  et  sacs  distinguer  les 
amis  d'avec  lesennemis.  Approchez  donc, 
maître  Nicolas,  ei  vous  monsieur  le  curé; 
que  l'un  présente  le  roi  Agramant ,  et  l'au- 
tre le  roi  Sobrin ,  et  tâchez  de  nous  mettre 
tous  en  paix ,  car ,  devant  Dieu ,  c'est  une 
chose  trop  honteuse  que  tant  de  gens  de 
conséquence  que  nous  sommes  ici  s'entre- 
tuent  pour  chose  de  si  peu  d'importance. 

Les  archers  qui  n'entendaient  rien  aux 
rêveries  de  don  Quichotte ,  et  que  Cardenio, 
don  Fernand  et  ses  compagnons  avaient  ru- 
dement étrillés,  ne  voulaient  point  cesser  le 
combat  ;  pour  le  pauvre  barbier ,  il  ne  de- 
mandait pas  mieux,  car  son  bât  était  rompu , 
et  à  peine  lui  restait-il  un  poil  de  barbe. 
Sancho  s'était  arrêté  dès  qu'il  avait  entendu 
la  voix  de  son  maître ,  et  il  prenait  haleine 
en  s'essuyant  le  visage  ;  les  archers  s'apai- 
sèrent ,  vovant  combien  il  importait  peu  de 
ne  pas  le  faire.  L'hôte  seul  ne  pouvait  ré- 
primer sa  colère;  il  s'opiniâtrait  à  faire 
châtier  ce  fou ,  qui  à  tout  moment  mettait 
la  division  et  le  trouble  dans  sa  maison. 
Enfin  pourtant  les  querelles  s'apaisèrent,  ou 
du  moins  il  y  eut  suspension  d'armes  :  le  bât 
demeura  harnais ,  le  bassin  armet ,  et  l'hô- 
tellerie passa  pour  un  château  dans  l'ima- 
gination de  don  Quichotte. 

Les  soins  de  Nicolas  et  du  curé  ayant 
rétabli  la  paix,  tous  étaient  redevenus  amis 
ou  faisaient  semblant  de  l'être. 

Mais  l'irréconciliable  ami  de  la  paix  ne 
put  souffrir  de  se  voir  arracher  le  fruit  qu'il 
attendait  d'une  si  grande  semence  de  dé- 
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sordres  ;  et ,  par  ane  seconde  tentative,  il  Gt 
tant  qu'il  suscita  de  nouveaux  troubles.  Les 
archers,  voyant  que  ceux  à  qui  ils  avaient 
à  faire  étaient  des  gens  de  qualité ,  avec  qui 
il  n'y  avait  rien  à  gagner  que  des  coups ,  se 
retirèrent  doucement  de  la  mêlée  ;  mais  Tun 
d'eux ,  et  justement  celui  qui  avait  été  si 
mal  mené  par  don  Femand ,  s'étant  res- 
souvenu oue  y  parmi  les  décrets  de  prise  de 
corps  qu  il  avait  contre  quelques  délin- 
quants 9  il  y  en  avait  un  contre  un  don  Qui- 
chotte, que  la  sainte  Hermandad  ordonnait 
d'arrêter ,  pour  avoir  mis  en  liberté  des 
forçats  qu'on  menait  aux  galères ,  voulut 
voir  si  les  renseignements  (pi'il  avait  sur  ce 
don  Quichotte  ne  convenaient  point  à  celui 
qu'il  avait  devant  les  yeux  :  il  tira  donc  un 
parchemin  de  sa  poche,  et,  le  déchiCErant 
assez  mal ,  par  ce  qu'il  ne  savait  pas  trop 
bien  lire ,  à  chaque  mot  il  jetait  les  yeux 
sur  don  Quichotte  et  confrontait  les  traits 
de  son  vbage  avec  les  indications  où  on 
le  dépaignait.  Il  reconnut  enfin  que  c'était 
le  même  que  marquait  son  décret  ;  et  il  n'en 
Ait  pas  plutôt  assuré ,  que ,  tenant  son  par- 
chemin de  la  main  gauche ,  il  porta  l'autre 
au  collet  de  don  Quichotte  et  le  saisit  à  lui 
êtcr  la  respiration,  criant  en  même  temps  : 
Assistance,  messieurs,  à  la  sainte  Her- 
mandad I  et  afin  que  personne  ne  doute  que 
ce  ne  soit  tout  de  bon ,  voilà  le  décret  qui 
ordonne  de  mettre  la  main  sur  ce  voleur  de 
grands  chemins.  Le  curé  vit  que  l'archer 
disait  vrai  ;  mais  le  chevalier,  s'entendant 
traiter  en  brigand  par  un  tel  maraud ,  entra 
dans  une  si  furieuse  colère ,  que  les  os  lui 
craquaient  par  tout  le  corps  ;  et ,  malgré 
la  contrainte  où  le  tenait  l'archer,  il  lui 
porta  les  deux  mains  à  la  gorge  et  allait 
l'étrangler  plutôt  que  do  lâcher  prise ,  si  ses 
compagnons  ne  fussent  venus  au  secours. 
L'hôte  accourut  comme  les  autres ,  y  étant 
^  obligé  parle  devoir  de  sa  charge  ;  l'hôtesse, 
qai  vit  son  mari  encore  une  fois  dans  la  mê- 
lée, recommença  à  crier  de  plus  belle,  pen- 
dant que  sa  fille  et  Maritone ,  enchérissant 
sor  le  ton ,  imploraient  en  hurlant  la  faveur 
du  ciel ,  et  l'aide  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  rtiôteilerie.  Vive  Dieu  I  s'écria  San- 
cho,  voyant  q^  nouveau  désordre,  mon 
mattre  a  raison  de  dire  que  ce  château  est 
enchanté  :  tous  les  diables  y  sont  déchaînés, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  vivre  une  heure  en 
repos.  Don  Femand  sépara  don  Quichotte 
et  l'archer,  au  grand  soulagement  de  tous  les 
deux,  oui  s'étranglaient  réciproquement. 
Les  arcnérs  ne  laissaient  pas  néanmoins  de 
réclamer  leur  prisonnier  ,  ils  voulaient 
qu'on  leur  aidât  à  le  lier ,  et  qu'on  le  remit 


entre  leurs  mains ,  parce  qu'il  y  allait  du 
service  du  roi  et  de  la  sainte  Hermandad  , 
au  nom  de  laquelle  ils  demandaient  inces- 
samment du  secours  et  de  la  protection 
pour  s'assurer  de  cet  insigne  bandit  et  de  ce 
détrousseur  de  passants. 

Don  Quichotte  riait  de  ce  discours  et  leur 
dit  d'abord  sans  emportement  :  Venez  ici , 
misérables,  canaille  vile  et  abjecte  I  Ap- 
pelez-vous détrousseur  de  passants  celui 
qui  rend  la  liberté  à  des  gens  enchaînés , 
qui  délivre  des  prisonniers ,  secourt  des 
malheureux  ,  et  prend  la  défense  de  ceux 
que  l'on  opprime?  Gens  infâmes ,  qui ,  pour' 
la  bassesse  de  votre  courage  et  la  faiblesse 
de  votre  entendement ,  ne  méritez  pas  que 
le  ciel  vous  communique  la  vertu  qu'en- 
ferme en  soi  la  chevalerie  errante ,  ni 
qu'elle  vous  tire  de  l'erreur  et  de  l'igno- 
rance où  vous  croupissez ,  ne  sachant  pas 
que  vous  devez  non-seulement  honorer  la 
présence,  mais  encore  l'ombre  du  moindre 
chevalier  errant  qui  soit  au  monde.  Venez 
ici ,  larrons  en  troupe ,  voleurs  de  grands 
chemins,  et  non  pas  archers,  sous  l'auto- 
rité de  la  sainte  Hermandad ,  ditcs-moi  un 
peu  quel  est  l'étourdi  qui  a  osé  signer  un 
décret  contre  ]an  chevalier  comme  moi,  le 
mal  appris ,  qui  ne  sait  pas  que  les  che- 
valiers errants  ne  sont  pas  du  gibier  de  la 
justice,  qu'ils  ne  reconnaissent  aucun  tri- 
bunal ni  aucun  juge  dans  le  monde ,  qif  ils 
n'ont  point  d'autres  lois  que  leurs  épécs ,  et 

3ue  leur  volonté  seule  leur  tient  lieu  d'édi  ts, 
'arrêts  et  d'ordonnances?  Quel  est  l'im- 
pertinent ,  continua-il ,  qui  ignore  qu'il  n'y 
a  point  de  titre  de  noblesse  qui  donne  tant 
de  privilèges ,  de  prérogatives  et  d'exemp- 
tions ,  qu'en  ac(][uiertun  errant  lejour  qu  il 
est  armé  chevalier ,  et  c[u'il  se  dévoue  à  cet 
illustre  et  pénible  exercice?  Quel  chevalier 
errant  a  jamais  payé  taille ,  ni  gabdle ,  ni 
aides ,  ni  impôts ,  ceinture  do  la  reine , 
monnaie  foraine,  entrées,  ni  passages? 
Quel  tailleur  leur  a  jan^ais  demandé  la  fa- 
çon d'un  habit  ?  Qui  est  le  châtelain  qui 
leur  a  jamais  refusé  l'entrée  de  son  château, 
ou  qui  leur  a  fait  payer  aucune  dépense  ? 
Où  est  le  roi  qui  ne  les  a  pas  reçus  à  sa 
table ,  et  la  dame  qui  n'a  pas  été  charmée 
de  leur  mérite ,  et  qui  ne  s  est  point  rendue 
à  leur  discrétion  ?  Et  se  trouvera-t-il  enfin 
un  chevalier  errant  dans  tous  les  siècles 
passés,  en  celui-ci  et  à  l'avenir,  qui  n'ait 
pas  la  force  et  le  courage  do  donner  lui 
seul  quatre  cents  coups  de  bâton  â  quatre 
cents  marauds  d'archers  qui  seront  assez 
fous  pour  l'attendre? 
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CHAPITRE  XXXII. 


De  U  grande  colère  de  don  Qulchotie  et  d'antrcj  choses  admirables. 


Pendant  que  don  Quchotte  parlait  de  la 
sorte,  le  curé  tâchait  de  persuader  aux  ar- 
chers que  c'était  un  homme  qui  avait  perdu 
Tesprit»  comme  Us  le  pouvaient  juger  eux- 
mêmes  à  ses  actions  et  à  ses  paroles,  et  qu*il 
était  inutile  qu'ils  passassent  plus  avant , 
parce  que,  quand  iU  l'auraient  pris  et  em- 
mené, on  le  lâcherait  aussitôt  comme  fou. 
Le  porteur  du  décret  lui  répondit  que  ce 
n'était  point  à  lui  de  juger  de  la  folie  du 
personnage,  mais  seulement  d'exécuter  les 
ordres  qu'il  avait,  et  que ,  quand  on  l'au- 
rait une  fois  pris,  on  le  pouvait  relâcher 
cinquante  fois  pour  une,  sans  qu'il  s'en  mit 
en  peine.  Vous  ne  remmènerez  pourtant  pas 
pour  cette  fois,  dit  le  curé  :  je  vois  bien 
qu'il  n'est  pas  d'humeur  à  y  consentir.  En 
efiet,  le  curé  sut  si  bien  dire,  et  don  Qui- 
chotte fit  tant  d'extravagances,  que  les  ar- 
chers eussent  été  plus  fous  que  lui  s'ils 
n'eussent  pas  reconnu  qu'il  avait  perdu  le 
sens.  Ils  s'apaisèrent  donc  par  nécessité  et 
se  mêlèrent  eux-mêmes  de  l'accommode* 
ment  du  barbier  et  de  Sancho,  qui  se  regar- 
daient toujours  de  travers  et  mouraient 
d'envie  de  recommencer.  Us  jugèrent  cette 
affaire  comme  étant  membres  de  justice, 
et  les  parties  déférèrent  à  leur  jugement , 
avec  quelque  satisfaction  de  part  et  d'au- 
tre, parce  que  les  bâts  furent  échangés, 
mai^  non  pas  les  licous,  ni  les  sangles;  et, 
pour  ce  qui  regardai tl'ar met  deMambrin, 
le  curé  donna  huit  réaies  au  barbier,  sans 
que  don  Quichotte  s'en  aparçùt,  tirant  pro- 
messe de  lui  qu'il  n'en  ferait  jamais  aucune 
poursuite. 

L'hùte,  qui  s'était  aper^  du  présent  que 
le  curé  avait  fait  au  barbier,  voulut  aussi 
se  faire  apaiser  ;  et,  pour  montrer  qu'il  était 
fort  en  colère,  il  demaqda  la  dépense  de 
don  Quichotte,  avec  le  pris  de  ses  outres  et 
de  son  vin,  jurant  qu'il  ne  laisserait  sortir 
ni  Rossinante,  ni  Sancho,  ni  l'âne,  qu'il  ne 
fût  payé  jusqu'au  dernier  sou.  Le  curé  fit 
ie  prix  de  tout,  et  don  Femand  le  paya. 


Ainsi  pour  la  seconde  fois  la  paix  fut  faîte, 
et  au  lieu  de  la  disccMrde  du  camp  d'Agra- 
mant,  on  vit  régner  le  repos  et  la  doucem* 
de  l'empire  d'Auguste,  comme  le  dit  don 
Quichotte.  Tout  le  monde  demeura  d'ac- 
cord dans  l'hôtellerie  que  c'était  Touvrage 
de  la  prudence  du  curé  et  de  la  libéralité  de 
don  Fernand,  et  chacun  leur  témoigna  de 
la  reconnaissance. 

Don  Quichotte,  se  voyant  libre  et  déba^ 
rassé  de  toute  querelle,  tant  des  siennes 
que  de  celles  de  son  écuyer,  crut  qu'il  était 
à  propos  de  continuer  ce  qu'on  avait  com- 
mencé, et  d'aller  achever  cette  grande  aven- 
ture pour  laquelle  on  l'avait  choisi.  Dans 
cette  pensée,  il  alla  se  jeter  à  genoux  de- 
vant Dorothée,  et,  s'étant  rdevé,  parce 
qu'elle  ne  voulut  pas  consentir  qu'il  lui  par- 
lât en  cet  état,  il  lui  dit  :  C'est  un  commun 
proverbe,  très-haute  et  très-illustre  dame, 
fa  diligence  est  la  mère  de  la  bonne  for- 
tune. L'expérience  a  souvent  fait  voir  en 
des  rencontres  importantes  que  les  soins  et 
la  vigilance  viennent  à  bout  des  choses  les 
plus  difficiles  ;  mais  il  n'y  a  point  d'endroit 
où  cette  vérité  paraisse  mieux  ni  si  souvent 
qu'à  la  guerre,  où  la  vigilance  à  prévenir 
les  desseins  de  l'ennemi  nous  en  fait  quel- 
quefois triompher  avant  qu'il  se  soit  mis 
en  défense.  Je  vous  dis  ceci,  très-excd- 
Lente  princesse,  parce  qu'il  me  semble  que 
notre  séjour  dans  ce  châleau  non  seule- 
ment est  désormais  inutile,  mais  qu'il  pour- 
rait même  nous  être  un  jour  fort  désaven- 
tageux.  Qui  sait  si  Pandafilando  n'aura 
point  appris  par  des  espions  secrets  que  jo 
suis  sur  le  point  de  l'aller  détruire,  et  si,  se 
prévalant  du  temps  que  nous  perdons,  il  ne 
sera  point  fortifié  dans  quelque  château  où 
la  force  de  mon  bras  infatigable,  tous  mes 
soins  et  toute  mon  adresse  deviendront  inu- 
tiles? Prévenons  donc,  comme  j'ai  dit,  st>s 
desseins  par  notre  diligence,  et  partons,  s  il 
vous  plaît,  madame  :  car  l'accomplissement 
de  vos  souhaits  n  est  maintenant  éloigné 
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qu'autant  qae  je  tarde  à  me  voir  aux  mains 
avec  Fennemi.  '  *• 

Don  Qaichottc  se  tut,  attendit  grave- 
ment la  réponse  de  la  princesse,  qui,  avec 
une  contenance  étudiée  et  des  paroles  ac- 
commodées à  l'humeur  du  chevalier,  lui  ré- 
pondit de  cette  sorte  :  Je  vous  suis  bien  ob- 
ligée, invincible  chevalier,  du  désir  ardent 
que  vous  faites  paraître  de  vouloir  me  sou- 
lager dans  mes  (feplaisirs,  comme  fi'anc  che- 
valier, à  qui  il  appartient  de  secourir  les 
orphelinset  les  affligés  ;  Dieu  veuille  oue  vos 
souhaits  et  les  miens  réussissent,  ann  que 
je  puisse  vous  faire  voir  qu  il  y  a  des  fem- 
mes au  monde  cpii  ne  manquent  pas  de  re- 
connaissance! Pour  ce  qui  est  de  mon  dé- 
part, je  suis  toute  prête,  et  n  ai  point  d'au- 
tre volonté  que  la  vôtre..  Disposez  donc  de 
moi  comme  il- vous  plaira  :  celle  qui  a  mis 
entre  vos  mains  et  ses  intérêts  et  la  défense 
de  sa  personne  a  bien  fait  voir  l'opinion 
qu'elle  a  de  votre  prudence,  et  qu'elle  s'a^ 
bandonne  absolument  à  votre  conduite.  Al- 
lons à  la  garde  de  Dieu,  reprit  don  Qui-^ 
chotte;  et  puisqu'une  si  grande  princesse  ne 
craint  pas  de  s'abaisser  devant  moi,  ne 
pardons  point  l'occasion  de  la  relever,  et 
rétablissons-la  promptement  sur  son  trône; 
partons  tout  à  1  heure.  Madame,  le  péril  est 
souvent  dans  le  retard  et  cela  ne  me  presse 
pas  moins  que  le  désir  d'acquérir  de  la 
gloire.  Et  puisque  le  ciel  n'a  jamais  rien 
créé  ni  l'enfer  jamais  rien  produit  qui 
m'épouvante,  selle  Rossinante  ^  Sancho; 
prépare  ton  grison  et  le  palefroi  de  la  reine; 
prenons  congé  du  châtelain  et  de  tous  ces 
chevaliers,  et  ôtons-nous  promptement 
d'ici.    ' 

Ha  I  monsieur,  monsieur,  dit  Sancho  en 
branlant  la  tête,  qu'il  y  a  bien  plus  de  mal 
au  village  qu'on  ne  pense!  soit  dit  pourtant 
sans  offenser  personne.  Et  quel  mal,  traî- 
tre, répondit  don  Quichotte,  peut-ily  avoir 
en  aucun  village,  ni  en  toutes  les  villes  du 
monde,  qui  soit  à  mon  désavantage?  Si 
vous  vous  fâchez,  monsieur,  repartit  San- 
cho, je  m'en  vais  fermer  la  bouche,  et  vous 
ne  saurez  point  ce  que  je  me  crois  obligé 
de  voiis  dire,  étant  votre  écuyer,  et  ce  qu'un 
fid^  serviteur  doit  dise  à  son  maître.  Dis 
tout  ce  que  tu  voudras ,  répliqua  don  Qui- 
chotte, pourvu  que  tes  paroles  ne  tendent 
point  à  m'effrayer  :  pour  toi,  si  tu  as  quel- 
que peur,  tu  dois  songer  à  t'en  guérir  ; 
mais,  pour  moi,  je  ne  la  connais  point 
que  sur  le  visage  de  mes  ennemis.  Hé  jar- 
ni  !  ce  n'est  point  cda,  dit  Sancho,  ni  rien 

3 ni  en  approche;  mais  firanchement  cette 
ame  qui  se  dit  reine  du  grand  royaume 


de  Micomicon,  ma  foi,  elle  l'est  tout  de 
même  que  ma  défunte  mère;  et  si  elle  était 
ce  qu'elle  dit,  elle  n'irait  pas  à  toute  heure 
baiser  le  grouin  de  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie. 

Dorothée  rougit  des  paroles  de  Sancho, 
parce  qu'il  était  vrai  que  don  Fernand  la 
baisait  quelquefois  à  la  dérobée,  comme 

Srenant  par  avance  des  gages  de  l'amitié 
e  Dorothée  et  des  récompenses  de  la 
sienne;  et  Sancho,  qui  s'en  était  aperçu, 
trouvait  que  ce  procédé  sentait  bien  plus 
la  courtisane  quune  grande  et  vertueuse 
princesse  :  de  sorte  que  Dorothée,  un  peu 
confuse ,  ne  sut  que  répondre,  ou  ne  vou- 
lut pas  le  faire.  Et  lui,  continuant  son  dis- 
cours :  Ce  qui  m'oblige  de  vous  dire  cela , 
monsieur,  ajouta-t-il,  c'est  que,  si,  après 
que  nous  aurons  bien  couru,  et  passé  dans 
ta  fatigue  mille  méchantes  nuits  et  de  plus 
mauvais  jours,  il  faut  qu'un  fanfaron  de  ta- 
verne vienne  jouir  du  fruit  de  nos  travaux, 
je  n'ai  que  faire  de  me  presser  de  seller 
Rossinante  et  le  palefroi  de  la  reine,  ni 
vous  de  battre  le  buisson  dont  un  autre 
prendra  les  oiseaux  :  car  il  sera  bien  mieux 
que  nous  demeurions  en  repos;  et  coure  la 
prétentaine  qui  en  aura  l'envie. 

Qui  m'aidera  en  cet  endroit  à  représen- 
ter la  colère  de  don  Quichotte  quand  il  en- 
tendit l'insolent  discours  de  son  écuyer? 
Elle  fut  si  grande  que,  jetant  le  feu  par 
les  yeux,  et  un  regard  plein  de  fureur  sur 
le  misérable  Sancho,  il  lui  dit  d'un  ton  im- 
pétueux et  en  bégayant  de  rage  :  Veillaque, 
scélérat,  brutal,  impudent,  téméraire  et 
injurieux  blasphémateur!  as-tu  bien  l'ef- 
fronterie de  dire  de  semblables  choses  en 
ma  présence  et  devant  ces  illustres  dames  ! 
Comment  oses-tu  former  dans  ton  imagi- 
nation des  pensées  si  détestables  et  un  des- 
sein si  plein  d'audace  et  de  témérité!  Sors 
de  ma  présence,  monstre  de  nature,  cloa- 
que de  mensonges,  magasin  de  fourberies , 
amenai  de  malice,  foyer  de  méchancetés , 
triple  organe  d'extravagances  scandaleu- 
ses, et  perfide  ennemi  de  l'honneur  et  du 
respect  qu'on  doit  aux  personnes  royales; 
ne  parais  jamais  devant  moi,  sous  peine  de 
mon  indignation,  et  si  tu  ne  veux  que  je 
t'anéantisse ,  après  t'avoir  fait  souffrir  tout 
ce  que  la  fureur  peut  inventer  d'effroya- 
ble. En  disant  cela  il  fronçait  les  sourcils, 
il  s  enflait  les  naseaux  et  les  joues,  portait 
de  tout  côté  des  yeux  menaçants  et  frappait 
du  pied  droit  de  grands  coups  en  terre,  mar- 
ques visibles  de  l'épouvantable  colère  qui 
échauffait  ses  entrailles. 
A  ce-discours  si<  terrible  le  pauvre  San- 
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cho  fut  saisi  de  tant  de  frayeur  et  demeura 
si  éperdu,  qu*il  eût  voulu  de  bon  cœur  que 
la  terre  se  fût  ouverte  pour  l'engloutir;  ne 
sachant  faire  autre  chose ,  il  tourna  dou- 
cement les  épaules  et  s'éloigna  de  la  pré- 
sence de  son  maître.  Mais  la  saçe  Dorothée, 
qui  avait  assez  étudié  don  Quichotte  pour 
le  bien  connaître,  lui  dit  pour  l'adoucir  :  Ne 
vous  fâchez  point,  seigneur  chevalier  de  la 
Triste-Figure,  pour  les  sottises  de  votre  bon 
écuyer,  car  peut-être  ne  les  a-t-il  pas  dites 
sans  raison,  la  bonté  de  son  naturel  et  de 
sa  conscience  doivent  faire  juger  qu'il  n'a 
pas  dessein  de  rendre  de  gatté  de  cœur  un 
témoignage  désavantageux  à  la  réputation 
de  personne.  Ainsi,  il  faut  croire  sans 
doute,  comme  vous  l'avez  déjà  dit,  que, 
tout  se  faisant  par  enchantement  dans  ce 
château,  Sancho  aura  aussi  vu  par  cette 
voie  diabolique  les  choses  qu'il  a  dites  con- 
tre mon  honneur.  Par  le  Dieu  tout-puis- 
sant, créateur  de  l'univers,  s'écria  don 
Quichotte,  votre  grandeur  Fa  trouvé  :  quel- 
que mauvaise  vision  a  troublé  ce  miséra- 
ble pécheur  et  lui  aura  fait  voir  des  choses 
qu'il  ne  pouvait  voir  que  par  enchantement, 
car  je  connais  assez  la  simplicité  et  l'inno- 
cence de  ce  malheureux  pour  être  persuadé 
qu'en  toute  sa  vie  il  ne  voudrait  pas  rendre 
un  faux  témoignage.  Il  faut  que  cela  soit 
ainsi,  dit  don  Fernand,  et,  par  conséquent, 
votre  seigneurie  ne  doit  pas  faire  difuculté 
de  lui  pardonner  et  de  le  rappeler  au  giron 
de  vos  bonnes  grâces,  comme  il  était  avant 
que  ces  visions  lui  eussent  brouillé  la  fan- 
taisie. Je  lui  pardonne,  dit  don  Quichotte. 
Et  le  curé  allant  aussitôt  chercher  Sancho, 
il  vint  humblement  se  prosterner  aux  pieds 
de  son  mattre,  à  qui  il  demanda  la  main 
pour  la  baiser. 

Don  Quichotte  la  lui  donna  avec  sa  bé- 
nédiction, en  lui  disant  :  Tu  ne  douteras 
plus  à  présent,  mon  fils  Sancho,  de  ce  que 
je  t'ai  oit  tant  de  fois,  oue  l'enchantement 
conduit  ici  la  plupart  des  choses.  Je  n'en 
doute  point,  répondit  Sancho,  et  j'en  jure- 
rai quand  on  voudra,  car  je  vois  bien  que 
je  parle  moi-même  par  enchantement  ;  mais 
il  faut  excepter  mon  bernement,  qui  fut 
réel  et  qui  arriva  dans  les  voies  ordinaires. 
Désabuse-toi  de  ceci  comme  du  reste,  dit 
don  Quichotte  :  si  cela  avait  été,  je  t'aurais 
vengé  dès  lors,  et  je  le  ferais  encore  à  cette 
heure;  mais  je  ne  puis  à  présent  ni  ne  pus 
trouver  pour  lors  de  qui  prendre  vengeance. 
Toute  la  compagnie  voulut  savoir  ce  que 
c'était  qne  ce  bernement,  et  l'hôte  leur 
conta  de  point  on  point  de  quelle  manière 
on  s'était  diverti  de  Sancho  :  ce  qui  les  fit 


tous  éclater  de  rire.  Mais  Saiidio  éCail  sor 

le  point  d'éclater  décolère,  si  son  mattre  ne 
l'eut  assuré  de  nouveau  que  ce  n'était  qu'un 
enchantement;  à  quoi  il  fit  semblant  de  se 
rendre  par  des  considérations  politiques  : 
car,  après  tout,  sa  folie  n'a  jamais  été  si 
loin  qu'il  pût  croire  que  ce  n'eût  été  qu'une 
illusion,  et  il  ne  doutait  aucunement  que 
ce  ne  fût  une  vérité  constante  et  une  malice 
inventée  et  exécutée  par  des  hommes  de 
chair  et  d'os. 

Il  y  avait  deux  jours  entiers  oue  cette 
bonne  compagnie  était  dans  l'hôtdlcrie ,  et 
jugeant  tous  qu'il  était  temps  de  se  retira, 
ils  pensèrent  aux  moyens  de  faire  retour- 
ner don  Quichotte  en  sa  maison,  où  le  curé 
et  mattre  Nicolas  le  barbier  pourraient  (dus 
aisément  travailler  à  raccommoder  cette 
imagination  démontée,  sans  donner  la  peine 
à  don  Fernand  et  à  Dorothée  de  faire  le 
voyage,  ainsi  qu'on  l'avait  arrêté  d'abord, 
sous  le  prétexte  de  remettre  la  princesse 
Micomicona  dans  son  royaume.  La  meil- 
leure invention  qu'on  trouva  Ait  de  faire 
marché  avec  un  charretier,  qui  passa  là 
par  hasard  avec  sa  charrette,  pour  l'em- 
mener de  la  manière  que  je  vais  dire  :  ils 
firent  une  espèce  de  cage  ou  geôle  de  grands 
bâtons  entrelacés,  assez  spacieuse  pour  te- 
nir un  homme  passablement  à  son  aise; 
et  don  Fernand,  ses  compagnons»  avec 
les  archers  et  l'hôte,  s'étant  diversement 
déguisés,  par  l'avis  du  curé,  qui  con- 
duisait l'aBaire,  ils  entrèrent  avec  un 
grand  silence  dans  la  chambre  de  don 
Quichotte,  où  il  était  allé  se  délasser 
de  ses  fatigues.  Ils  s'approchèrent  douce- 
ment de  lui  pendant  qu'il  dormait  d'un  {uro- 
fond  sommeil,  bien  eloiçnéde  penser  à  one 
telle  aventure,  et  lui  Uèrent  si  bien  les 
pieds  et  les  mains,  que,  lorsqu'il  s'éveilla, 
il  ne  put  faire  autre  chose  que  d'admirer 
l'état  où  il  se  trouvait  et  de  considérer  la 
nouveauté  de  ces  figures  étranges  qui  fen- 
vironnaient.  Il  ne  manqua  pas  tout  aussi- 
tôt de  croire  ce  que  son  extravagante  ima- 
gination lui  représentait  à  toute  heure,  que 
cétaient  là  des  fantômes  de  ce  château  en- 
chanté et  qu'il  était  enchanté  lui-même, 
puisqu'il  ne  nouva)|L  se  défendre  ni  même 
se  remuer.  Tout  cela  réussit  justement 
comme  l'avait  pensé  le  curé,  qui  était  ïixh 
venteur  de  cette  plaisante  machination. 

De  tous  ceux  qui  étaient  présents  à  ce 
mystère,  le  seul  Sancho  était  en  sa  firare 
ordinaire  et  peut-être  le  seul  en  son  bon- 
sens;  et  quoiqu'il  s'en  fallût  peu  qu'il  ne 
fût  aussi  fou  que  son  mattre,  il  ne  laissa 
pas  de  reoonoattre  qui  étaient  toutes  ees 
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\  Jusqu'à  ce  qu 

dait  le  tour  qu*on  faisait  à  don  Quichotte» 
qui,  de  sou  côté,  atteudait  sans  rien  dire  ce 
qui  en  pouvaitarriver.  Onapportalacageet 
on  le  mit  dedans,  et,  après  en  avoir  cloué 
les  ais  de  teUe  sorte  qu  il  eût  GaJlu  bien  des 
efforts  pour  la  rompre,les  iantômes  le  char- 

1  gèrent  sur  leurs  épaules,  et,  au  sortir  de 
a  chambre,  on  entendit  une  voix  forte  et 
éclatante,  autant  que  la  put  pousser  maî- 
tre Nicolas  le  barbier,  qui  dit  : 

a  O  chevalier  de  la  Triste-Figure  I  nefé- 
tonne  point  de  ta  captivité,  car  il  faut  que 
ceci  arrive,  a6n  que  l'entreprise  où  t'a  en- 
gagé la  grandeur  de  ton  courage  en  soit 
plus  tôt  achevée.  On  verra  la  fin  de  cette 
grande  aventure  quand  le  furieux  lion  de 
h  Manche  et  la  blanche  colombe  Tobosine 
seront  liés  par  un  heureux  assemblage, 
aprè»  avoir  humilié  leurs  tètes  superbes 
sous  le  joug  agréaUe  d*un  deux  hyménée, 
d'où  sortiront  un  jour  en  lumière  les  vail- 
lants lionceaux  qui  porteront  leurs  erran- 
tes griffes  sur  les  traces  inimitables  de  leur 
inimitable  père.  Et  cela  doit  arriver  ayant 
que  celui  qui  poursuit  la  nymphe  fugitive 
ait,  par  deux  rois,  suivant  son  cours  natu- 
rel et  rapide,  communiqué  avec  les  bril- 
lantes images  du  zodiaque.  Et  toi,  ô  le  plus 
noble  et  le  plus  soumis  écuyer  qui  ait  ja- 
mais ceint  répée ,  porté  barbe  au  menton 
et  l'odorat  dans  les  narines  1  ne  t'afflige  ni 
Ce  déconforte  de  voir  ainsi  enlever  devant 
la  lumière  de  tes  yeux  la  fleur  et  crème  de 
la  chevderie  errante  :  car,  avant  certain 
nombre  de  lunes,  tu  te  verras ,  s'il  plaît  à 
riDComparaUe  architecte  de  la  nature,  dans 
un  degré  si  sublime  et  une  telle  élévation, 
que  tu  te  chercheras  toi-même  sans  te  con- 
naître ,  et  tu  jouiras  alors  en  paix  de  l'in- 
failliÛIité  absolue  des  promesses  de  ton 
seigneur.  Je  t'assure  encore  une  fois,  et  de 
la  part  de  Mantironiana,  aussi  véritable 
'  que  Méhisine,  que  tes  herculéens  travaux 
ne  demeureront  point  sans  récompense,  et 
que  tu  verras ,  en  son  temps ,  une  fertile 
rosée  de  gages  et  de  salaires.  Va,  divin 
écuyer,  sur  les  vestiges  du  valeureux  et 
enchanté  chevalier;  car  il  faut  que  tu  l'ac- 
compagnes jusqu'à  ce  que  vous  vous  ar- 
rêtiez tous  deux  au  terme  qu'a  prescrit  la 
destinée;  et,  parce  qu'ilne  m'est  pas  per- 


mis d'en  dire  davantage ,  adieu,  je  m'en 
retourne  où  il  n'y  a  que  Dieu  oui  le  sache.  » 
Sur  la  fin  delà  prédictioa,Ie  barbier  ren- 
força sa  voix  ;  et  la  diminuant  tout  d'un 
coup,  et  toujours  d'un  ton  d*oracle>  il  les 
surprit  si  fort  tous,  que  ceux  mêmes  qui 
étaient  avertis  de  la  tromperie  doutèrent 
presque  si  ce  n'était  point  une  vérité.  I>on 
Quicnotte  demeura  tout  consolé  des  pro- 
messes de  l'oracle ,  en  ayant  aussitôt  com- 
pris le  sens ,  qui  lui  faisait  espérer  qu'il 
se  verrait  un  jour  uni  par  les  sacrés  nœuds 
d'un  légitime  mariage  avec  sa  chère  et  bien- 
aimée  Dulcinée  du  Toboso ,  dont  le  ventre 
fécond  mettrait  au  jour  des  lionceaux  ses 
enfants,  à  la  gloire  perpétuelle  de  la  Man- 
che. Et  croyant  tout  cela  avec  autant  de  foi 
que  les  livres  de  chevalerie ,  il  fit  un  n*and 
soupir,  et  d'une  voix  élevée  et  forte  :  0  toi  I 
s'écria-t-il,  qui  que  tu  sois,  cpii  m*  as  annon- 
cé de  si  grandes  choses,  conjure,  je  te  prie, 
de  ma  part,  le  sage  enchanteur  qui  conduit 
mes  aflraires  de  ne  me  laisser  pas  périr  dans 
cette  prison  où  l'on  m'emmène ,  jusqu'à  ce 
(]ue  je  voie  l'heureux  accomplissement  des 
incomparables  promesses  que  tu  viens  de 
me  faire  ;  et ,  pourvu  que  cela  soit ,  je  ferai 

f gloire  des  peines  de  ma  captivité  ;  et  bien 
oin  de  regarder  comme  un  rude  champ  de 
bataille  le  lieu  dur  et  étroit  où  Ton  me  cou- 
che ,  je  le  considérerai  comme  une  moUe 
et  déucieuse  couche  nuptiale.  Quant  aux 
soins  que  tu  as  pris  de  consoler  mon  écuyer 
Sancho  Pança,  je  t'en  remercie  ;  et  j'ai  tant 
de  confiance  «n  sa  fidélité  et  en  son  affec- 
tion ,  que  je  suis  persuadé  qu'il  ne  m'aban- 
donnera non  plus  dans  ma  mauvaise  fortu- 
ne que  dans  la  prospérité,  parce  que,  quand 
le  bonheur  ne  me  mettrait  pas  à  même  de 
lui  donner  file  que  je  lui  ai  promise  ou 
quelque  autre  chose  de  même  importance, 
il  est  toujours  assuré  de  ses  salaires  :  car 
j'ai  eu  soin  de  déclarer  par  mon  testament 
ce  oue  je  veux  qu'on  lui  donne ,  qui ,  véri- 
tablement, n*est  pas  digne  de  la  grandeur 
de  ses  services ,  ni  ne  répond  pas  à  mes  in- 
tentions ;  mais  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire 
sdon  ma  fortune  présente. 

Sancho  Pança ,  tout  attendri  de  la  bonté 
de  son  maître ,  fit  une  grande  révérence  et 
lui  baisa  les  deux  mains ,  n'en  pouvant  pas 
prendre  une  seule,  delà  manière  qu'eUes 
étaient  attachées  ;  et ,  au  même  instant ,  les 
fantômes  mirent  la  cage  dans  la  charrette. 
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CHAPITRE  XXXm. 

Qui  coati«nl  difertes  choMf • 


Don  Qaichottc  se  considérant  ainsi  enca- 
gè  et  mené  :  J*ai  bien  lu,  dit-il^  des  histoires 
de  chevaliers  errants  :  mais  je  n'ai  encore 
lu ,  ni  YU ,  ni  ouï  en  toute  ma  vie  qu'on 
menât  les  chevaliers  enchantés  de  la  sorXe, 
eX  avec  la  lenteur  ordinaire  à  ces  lourds  et 
paresseux  animaux.  D'ordinaire  on  les  eo- 
lève  par  Fair  avec  une  rapidité  incroyable, 
enveloppés  dans  quelque  obscure  nue,  ou 
dans  un  chariot  de  feu ,  ou  sur  un  hippo- 
griffe ou  quelque  autre  monstre  semblable; 
et  moi  Ton  me  traîne  dans  une  charrette 
tirée  par  des  bœufs  J'avoue  que  j'en  meurs 
de  honte.  Mais  peut-être»  après  tout,  que 
la  chevalerie  et  les  enchantements  d'au- 
jourd'hui ne  suivent  pas  les  lois  anciennes; 
et  il  se  pourrait  aussi  que,  comme  je  suis 
nouveau  chevalier  dans  le  monde,  et  le 
premier  de  ce  temps  pui  a  ressuscité  l'exer- 
cice de  la  chevalerie,  qui  était  ensevelie 
dans  l'oubli,  on  a  inventé,  à  cause  de  moi, 
de  nouveaux  genres  d'enchantements  et  de 
nouvelles  manières  de  mener  les  enchan^ 
tés.  Que  t'en  semble,  ami  Sancho?  Je  ne 
sais  ce  qu'il  m'en  semble,  répondit  celui- 
ci  ,  car  je  n'ai  pas  tant  lu  que  vous  dans 
les  écritures  errantes  ;  mais  je  jurerais  pour- 
tant bien  que  toutes  ces  visions  qui  nous 
environnent    ne    sont    pas   trop   catho- 
liques.   Catholiques!    Père  éternel I    dit 
don  Quichotte  :  eh  !  comment  seraient-elles 
catholiques,  si  ce  sont  autant  de  démons 
({uî  ont  pris  des  corps  fantastiques  pour  me 
venir  mettre  en  cet  étrange  état?  Mais  si 
tu  en  veux  savoir  la  vérité  par  toi-même, 
touche-les  seulement ,  Sancho ,  manie-les , 
et  lu  verras  qu'ils  n'ont  qu'un  corps  d'air, 
qui  n'a  seulement  que  l'apparence.  En  bon- 
ne foi,  monsieur,  repartit  Sancho,  je  les 
ni  déjà  bien  maniés ,  et  le  diable ,  qui  se 
donne  là  tant  de  peine ,  est  bien  en  chair, 
et  je  ne  pense  pas  qu'il  se  nourrisse  de 
vent  ;  il  a  encore  une  autre  propriété ,  qui 
est  bien  différente  de  celle  qu'on  dit  qu'ont 
les  démons,  qui  sentent  toujours  le  souBre 
à  pleine  bouche ,  et  d'antres  méchantes 


odeurs ,  car  il  sent  l'ambre  et  le  musc  d'u- 
ne demi-lieue.  Sandio  disait  cela  de  don 
Fernand,  qui,  étant  grand  seigneur  et 
fort  propre ,  était  sans  doute  bien  parfu- 
mé. 

Ne  t'étonnes  point  de  cela ,  ami  Sancho, 
dit  don  Quichotte  :  les  diables  en  savent 
plus  que  tu  ne  penses;  et,  quand  ils  porte- 
raient des  odeurs  sur  eux,  ils  ne  peuvent 
les  exhaler,  n'étant  que  des  esi»'its;  ou, 
s'ils  les  exilaient,  ce  ne  peut  être  que  quel- 
que chose  de  puant  et  ae  détestable;  et  la 
raison  de  cela,  c'est  qu'en  quelque  endroit 
qu'ils  aillent,  ils  traînent  toujours  leur  en- 
fer avec  eux ,  sans  avoir  jamais  de  relâche 
dans  leurs  tourments  ;  et  la  bonne  odeur 
étant  une  chose  qui  réjjouit  les  sens  et  fait 
du  bien ,  elle  ne  saurait  être  la  leur ,  puis- 
ou'ils  sont  privés  de  toute  sorte  de  délices. 
Quand  tu  t'imagines  donc  que  ce  démon 
répand  l'odeur  de  l'ambtc,  oU  tu  te  trom- 
pes, ou  il  veut  te  tromper,  afin  de  t'empè- 
cher  de  le  connaître  pour  ce  qu'il  est. 

Pendant  les  discours  du  maître  et  du 
valet,  don  Fernand  et  Cardenio ,  craignant 
I  qae  don  Quichotte  ne  découvrit  la  trompc- 
I  ne  qu'on  lui  faisait,  voulurent  y  mettre 
ordre  en  partant  sur  l'heure ,  ils  ordonnè- 
rent donc  à  l'hôte  d'aller  promptement  sel- 
ler Bossinante  et  mettre  le  bat  sur  râne  de 
Sancho ,  et  le  curé  Gt  marché  avec  les  ar- 
chers pour  accompagner  le  chevalier  en- 
chanté jusqu'à  son  viQagc.  Cardenio  après 
avoir  attaché  le  bassin  et  la  rondacne  à 
l'arçon  de  la  seQe  de  Rossinante ,  le  donna 
à  mener  à  Sancho ,  qu'il  fit  monter  sur  son 
à  ne  et  prêtre  le  devant,  pendant  que  deux 
archers,  armés  de  leurs  arquebuses,  mar^ 
chaicnt  à  cùté  de  la  charrette. 

Avant  que  les  bœufs  commençassent  à 
tirer ,  l'hôtesse ,  sa  fille  et  Maritorne  sorti- 
ront pour  prendre  congé  de  don  Quichotte, 
faisant  semblant  d'être  fort  affligées  de  sa 
disgrâce.  Ne  pleurez  point,  mes  illustres 
dames ,  leur  dit-il  :  tous  ces  accidents  sont 
attachés  à  l'exercice  dont  je  fois  profession» 
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ei  y  sua  eux ,  je  ne  me  aroiniis  pas  un  il- 
kalre  chevalier  errant  parce  que  de  sem- 
blables dhoses  n'arrivent  jamais  aux  che- 
valiersdepeu d'importance  et  deréputation, 
qu'on  laisse  toujours  dans  Tobscurité,  où 
ils  s'ensevelissent  eux-mêmes  ;  ceci  est  le 
partage  des  chevaliers  fameux,  dont  la  va- 
leur et  la  vertu  donnent  de  la  jalousie  à 
plusieurs  princes  et  aux  autres  chevaliers 
qui,  ne  pouvant  surpasser  ni  égaler  leur 
mérite,  complottent  lâchement  leur  ruine. 
Avec  tout  cela,  la  vertu  est  tfelle-môme  si 
puissante,  qu'en  dépit  de  toute  la  magie 
qu'inventa  Zoroastre,  die  surmontera  tous 
ces  obstacles  et  ne  répandra  pas  moins  de 
lumière  dans  le  monde  que  le  soleil  en  fait 
briller  au  ciel.  Pardonnez-moi,  je  vous  prie, 
mes  beUes  dames ,  si  sans  y  penser  je  vous 
ai  donné  quelque  sujet  de  déplaisir  :  vous 
pouvez  bien  croire  que  ç*a  été  malgré  moi, 
car  il  ne  m'est  encore  jamais  arrivé  d*«n 
agir  de  la  sorte  avec  qui  que  ce  soit  de 
dessein  prémédité.  Au  reste ,  je  vous  sup- 
plie de  faire  des  vœux  pour  ma  liberté, 
qu'un  enchanteur  mal  intentionné  et  enne- 
mi de  ma  gloire  a  anéantie  dans  cette  misé- 
rable prison,  etje  vous  proteste  que ,  si  ja- 
mais j'en  sors ,  je  me  souviendrai  bien  de 
toutes  les  grâces  que  j'ai  reçues  dans  vo- 
tre château ,  les  ayant  profondément  gra- 
vées dans  ma  mémoire,  pour  vous  en  té- 
moigner ma  reconnaissance  par  toute  sor- 
l#  de  services. 

Dans  le  temps  que  le  courtois  chevalier 
faisait  ses  compliments  aux  dames  du  char 
teau,  le  curé  et  le  barbier  prirent  congé 
de  don  Femand  et  des  gens  de  sa  suite.  Ils 
dirent  adieu  au  capitaine  et  aux  dames,  et 
firent  particulièrement  de  grandes  civilités 
à  Dorothée  et  à  Luscinde.  Us  s'embrassè- 
rent tous,  et  se  promirent  de  se  faire  réci- 
proquement savoir  de  leurs  nouvelles.  Don 
Fernand  donna  exprès  au  curé  une  voie 
sûre  pour  lui  écrire,  l'assurant  (ju'il  ne 
saurait  lui  faire  un  plus  grand  plaisir  que 
de  l'avertir  de  tout  ce  que  ferait  don  Qui- 
chotte, et.  lui  proçiit  en  revanche  de  lui 
mander  tout  ce  qu'il  croirait  le  pouvoir  di- 
vertir. Ils  s'embrassèrent  encore  et  se  fi- 
rent de  nouvelles  amitiés. 

Le  curé  et  le  barbier  montèrent  à  che- 
val, le  masque  sur  le  visage ,  afin  de  n'être 
pas  reconnus  de  don  Quichotte ,  et  se  mi- 
rent derrière  la  charrette,  qui  était  accom- 
pagnée, comme  j'ai  déjà  dit  par  deux  ar- 
chers, qui  marchaient  aux  deux  côtés,  avec 
leurs  arquebuses ,  Sancho  suivant  immé- 
diatement ajirès,  monté  sur  son  âne,  et 
menant  Rossinante  par  la  bride.  Cette  il- 
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lustre  troupe  allait  d'un  pas  grave  et  ma- 
jestueux, s' accommodant  à  la  lenteur  des 
bœufs  qui  tiraient  la  charrette.  Pour  don 
Quichotte ,  il  Aait  assis  dans  sa  cage,  con- 
tre les  barreaux ,  les  mains  attachées  et  les 
pieds  étendus ,  avec  autant  de  quiétude  et 
de  silence  que  s'il  eût  été  de  pierre.  Ils 
marchèrent  en  cet  état  environ  dix  lieues, 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  dans  un  vallon 
où  le  charretier  voulut  faire  pattre  ses 
bceufs;  mais,  en  avant  parlé  au  curé,  le 
barbier  dit  qu'il  falUait  aller  plus  avant , 
parce  que ,  derrière  un  coteau  qu'ils 
voyaient  devant  eux,  il  y  avait  beaucoup 
plus  d'herbe  et  de  meilleure.  Ib  conti- 
nuèrent donc  leur  chemin,  et  le  curé  ayant 
tourné  la  tète,  vit  six  ou  sept  hommes  de 
cheval  qui  venaient  après  eux  en  bon  ordre, 
et  qui  les  eurent  bientôt  joints ,  étant  mon- 
tés sur  de  bonnes  mules  de  chanoines,  et 
allant  le  train  de  gens  qui  se  pressaient 
d'arriver  à  l'hôtellerie,  qui  était  encore  à 
une  lieue  de  là.  Ils  se  saluèrent  civilement 
les  uns  les  autres,  et  un  de  ceux  <}ai  ve- 
naient d'arriver,  qui  était  chanoine  de 
Tolède,  et  maître  de  toute  la  troupe, 
voyant  cette  procession  si  bien  ordonnée 
et  un  homme  renfermé  dans  une  cage,  ne 
put  s'empêcher  de  demander  ce  que  c'était 
que  cette  cérémonie^  et  pourquoi  on  me- 
nait un  homme  de  cette  manière,  s'imagi- 
nant  pourtant,  à  voir  les  archers,  que 
c'était  quelque  fameux  brigand  dont  le 
châtiment  appartenait  à  la  sainte  Herman- 
dad.  Monsieur ,  répondit  l'archer  à  qui  le 
chanoine  avait  fait  la  demande ,  c'est  à  ce 
chevalier  lui-même  à  vous  apprendre  pour- 
quoi on  le  conduit  de  la  sorte ,  car  pour 
nous ,  nous  n'en  savons  rien. 

Seigneurs  chevaliers,  leur  cria  don  Qui- 
chotte ,  qui  avait  entendu  ce  qu'on  deman- 
dait, seriez-vous  par  hasard  instruits  et 
savants  dans  l'ordre  de  la  chevalerie  er- 
rante 1-  dites-le-moi ,  parce  que ,  si  cela  est, 
je  ne  ferai  pas  diCBciuté  de  mes  disgrâces  ; 
mais,  si  cela  n*est  pas,  il  est  inutile  que  je 
me  rompe  la  tête  àvous  dire  des  choses  qlie 
vous  n'entendriez  point.  En  vérité ,  mon 
frère ,  répondit^  le  chanoine ,  j'ai  bien  plus 
lu  les  livres  de  chevalerie  que  les  recueils 
de  Yillapand  ;  et  s'il  ne  faut  que  cela,  vous 
pouvez  en  touteassuranceme  communiquer 
toutceque  vous  voudrez.  A  la  bonne  heure, 
répliqua  don  Quichotte  ;  mais  rayons  le 
mot  de  frère,  et  pour  cause.  Il  faut  donc 
cpie  vous  sachiez,  seigneur  chevalier  que 
je  suis  enchanté  dans  cette  cage  par  l'envie 
et  la  fraude  des  maudits  enchanteurs  ,  la 
vertu  étant  toujours  plu»  vivomcn*  persé- 
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cutég  par  les  méchaate  qu'elle  D*e6t  aknée 
eC  soutenae  des  gens  de  bien.  Je  suis  cheva- 
lier errant ,  et  non  pas  de  ceux  que  la  re- 
nommée ne  connaît  point/  et  dont  die  ne 
prend  pas  soin  d'éterniser  la  mémoire , 
mab  de  ceux  qui ,  en  dépit  de  l'^yie 
même»  et  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  Jamais 
eu  de  magiciens  en  Perse  »  de  brachmanes 
dans  les  Indes ,  et  de  gymnosophistes  dans 
rEthiopie ,  gravent  leurs  noms  et  leur»  ex- 
ploits dans  le  temple  de  l'immortalité ,  pour 
servir ,  dans  le  siècle  à  venir,  d'exemples , 
de  règles  et  de  modèles  aux  chevaliers  er- 
rants ŒÛ  voudront  monter  Jusqu'au  faite 
de  la  gloire  des  armes. 

Le  seigneur  don  Quichotte  de  la  Manche 
a  raison ,  dit  le  curé,  qui  s'était  approché 
avec  le  barbier  dès  qu'il  avait  vu  le  cha- 
noine en  conversation  avec>|pn  Quichotte» 
afin  de  répondre  de  telle  sorte  que  le  che- 
valier ne  pût  point  deviner  leur  artifice  ;  il 
est  enchanté  ae  cette  charrette ,  et  non  pas 
par  sa  faute,  ni  pour  ses  mauvaises  actions, 
mais  par  surprise  et  Tinjuste  violence  de 
ceux  à  qui  sa  valeur  et  sa  vertu  donnent 
de  l'ombrage  et  de  la  Jalousie.  C'est  là  ce 
chevalier  de  la  Triste-Figure  dont  vous  au- 
rez sans  doute  ouï  parler  ;  de  qui  les  faits 
héroïques  et  les  exploits  inouïs  eclaterontà 
perpétuité  sur  le  marbre  et  le  bronze,  quel- 
ques efforts  que  fassent  l'envie  pour  en 
ternir  l'éclat ,  et  la  malice  pour  les  ense- 
velir. 

Le  chanoine  et  sa  suite  étalent  tout  éton- 
nés de  voir  que  celui  qui  était  libre  parlait 
le  même  langage  que  le  prisonni^,  et  ils 
ne  savaient  que  Juçer  de  tout  cela  ;  mais 
Sancbo  Pança ,  qui  s'était  approché  pour 
entendre  ce  que  l'on  disait,  voulut  éclaircir 
Taffaire ,  comme  si  l'embarras  des  autres 
lui  eût  fait  de  la  peine.  Or  bien ,  messieurs, 
dit-il ,  qu'on  sacne  ou  non  ce  que  je  vais 
dire,  je  dirai  pourtant,  imisqueina  cons- 
cience m'y  oblige:  la  vérité  est  que  mon- 
seigneur don  Quichotte  est  enchanté  tout 
comme  ma  mère;  il  est  tout-à-fait  dans 
son  bon  sens ,  où  je  n'y  suis  pas  ;  il  boit  et 
mange ,  et  fait  toutes  ses  nécessités  comme 
les  autres  hommes ,  et  tout  comme  il  iaisait 
avant  qu'on  le  mtt  dans  la  ge61e;  et  puis- 
que cela  est ,  pourquoi  veut-on  que  je  croie 
qu'il  est  enchanté  7  comme  si  je  ne  savais 
pas  bien  que  ceux  qui  le  sont  ne  mangent 
ni  ne  dorment ,  et  ne  parlent  pas  non  plus  ; 
et  moi  je  m'en  vais  ga^er  que ,  si  mon  maî- 
tre s'y  met  une  fois ,  il  va  parler  plus  que 
trente  procureurs.  Sancho,  se  tournant  en 
même  temps  vers  le  curé  :  Ah  !  monsieur  le 
curé,  monsieur  le  curé,  continua-t-il,voiis 


imaginoi-votts  que  je  ne  vous  coftnaisae 
point,  etpenses-vousqueje  ne  devine  pas 
où  tendent  ces  enchantements  ?  Vous  avez 
beau  vous  cacher  le  visage,  je  vous  connais 
comme  mon  âne;  avec  toutevotremascarade, 
je  ne  laisse  pas  de  découvrir  vos  tromperies. 
Allez,  Allez,  monsieur,  là  où  ré^  1  envie, 
la  vertu  ne  saurait  vivre.  Au  diable  soit  la 
rencontre  I  Dieu  me  pardonne  que ,  si  ce 
n'était  votre  révérence,  pnbque  révérence 
il  y  a,  mon  maître  s'en  allait  épouser  ma- 
demoiselle de  Micomicon ,  et  j'aurais  été 
comte ,  qui  est  la  moindre  chose  que  je 
puisse  espérer  de  la  bonté  de  monseigneur 
de  la  Triste-Figure  et  de  la  fidélité  de  mes 
services;  mais  je  vois  bien  que  c'est  bien 
vrai  ce  que  l'on  dit  que  la  roue  delà  foriime 
va  plus  vite  (pie  cdle  d'un  moulin ,  et  que 
ceux  qui  étaient  hier  sur  le  pinacle  sont 
aujourd'hui  dans  la  boue,  n  me  fâche  seu- 
ment  de  mes  enfants  et  de  ma  femme ,  qui 
me  Terront  rentrer  comme  un  paletrenicr , 
quand  Us  croyaient  me  voir  revenir  gou- 
verneur ou  vice-roi  de  quelque  ile.  Ce  que 
je  vous  dis  là,  monsieur  le  curé ,  ce  n'est 
pas  pour  en  parler  ;  mais  votre  paternité 
devrait  se  faire  conscience  du  tort  qu'on 
fait  à  mon  maître  ;  et  prenez  garde  que 
Dieu  ne  vous  en  fasse  rendre  compte  dans 
ce  monde  ou  dans  l'autre ,  aussi  bien  que 
le  moyen  de  secourir  les  affligés ,  les  veu- 
ves et  les  orphelins ,  et  de  châtier  les  bri- 
gands. 

Bon, bon,  nous  y  void,  interrompit  le 
barbier  :  quoi  !  Sancho  ,^  vous  êtes  donc 
aussi  de  la  confrérie  de  votre  maître? 
Vive  Dieu  !  il  me  prend  grande  envie  de 
vous  enchanter ,  et  de  vous  mettre  en  cap^e 
avec  lui  comme  membre  de  la  chevalerie. 
Ah  I  si  par  malheur  vous  êtes  gros  de  l'Ile 
qui  vous  tient  si  fort  au  cœur  je  vous  en 
ferai  bien  avorta.  Je  ne  suis  gros  de  per- 
sonne, repartit  Sancho  en  colère ,  et  Je  ne 
suis  point  homme  à  me  laisser  engrosser, 
quand  ce  serait  d'un  prince  :  je  suis  pauvre, 
mais  j'ai  de  l'honneur;  je  suis  des  vieux 
chrétiens,  et  ne  dois  rien  à  la  justice.  Si  je 
souhaite  des  lies ,  les  autres  souhaitent  pis, 
et  chacun  est  fils  de  ses  œuvres  ;  et ,  après 
tout,  puisque  je  suis  homme,  je  puis  de- 
venir pape  ,  pourquoi  non  gouverneur 
d'Iles,  si  mon  maître  en  peut  tant  gagner 
qu'il  ne  sache  qu'en  faire?  Parlez  mieux  , 
SI  vous  pouvez,  monsieur  le  barbier  :  ce 
n'est  pas  tout  que  de  faire  des  barbes ,  il  y 
a  quàque  chose  à  dire  d'un  homme  à  un 
autre;  nous  nous  connaissons  bi^,  Dieu 
merd ,  et  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  don- 
ner de  faux  dés.  Pour  oe  qui  est  de  l'en- 
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dianlcmeni  de  moa  mattre  >  Dieu  en  sali  la 
Térité;  mais  laissons  Tordure  où  elle  est, 
car  il  ne  fait  pas  bon  la  remuer. 

Le  barbier  ne  voulut  point  répondre  à 
Sancbo ,  de  crainte  qu  il  n*en  dît  davan- 
tage ,  et  qu*il  ne  fit  connaître  ce  que  lui  et 
le  curé  avaient  tant  d*envie  de  cacher.  Le 
curé,  qui  craignait  la  même  chose,  avait 
pris  le  devant  avec  le  chanoine  et  ses  gens» 
à  qui  il  apprenait  le  mystère  de  la  cage ,  et 
d'autres  choses  plaisantes  sur  le  sujet  de 
don  Quichotte  ;  û  les  informa  de  la  condi- 
tion du  chevalier,  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs, 
racontant  succintement  le  commencement 
et  la  cause  de  ses  rêveries  extravagantes, 
et  la  suite  de  ses  aventui^ ,  jusqu*à  celle 
de  la  cage ,  avec  le  dessein  qulls  avaient 
de  le  ramener  chez  lui ,  pour  essayer  si  sa 
folie  était  guérissable.  Le  chanoine  et  sa 
troupe  n'écoutèrent  pas  sans  admiration 
rhistoire  de  don  Quichotte  ;  et  le  curé 
rayant  achevée  : 

En  vérité  »  monsieur ,  lui  dit  le  chanoine» 
je  trouve  que  les  livres  de  chevalerie  sont 
non-seulement  inutiles,  mais  encore  très 

J>réjudiciables  à  la  république  ;  et ,  quoique 
'aie  commencé  de  bre  presque  tous  ceux 

^  qui  sont  imprimés ,  je  n  ai  pourtant  jamais 
pu  me  résoudre^  en  achever  aucun ,  parce 
qu'il  me  semble  que  c'est  toujours  la  même 
chose,  et  qu'il  ny  a  pas  plus  à  apprendre 
dans  l'un  que  dans  Fautre.  Ce  genre  d'é- 
crire a  de  l'air  de  celui  qu'on  appelle  fables 
milésiennes,  qui  ne  sont  que  des  contes 
bouffons,  inventés  seulement  pour  divertir 
et  non  pour  enseigner,  bien  loin  de  res- 
sembler aux  apologues,  qui  enseignent 
et  divertissent  tout  ensemble.  Cependant 
même  ces  livres,  dont  le  but  est  deuivertir» 
ne  le  font  guère  à  mon  sens  :  car  ils  ne  sont 
remplis  que  de  sottises  à  perte  de  vue ,  qui 
n'ont  nulle  vraisemblance ,  comme  si  leurs 
auteurs  ne  savaient  pas  que ,  les  plaisirs  de 
de  l'esprit  ne  co\isistant  c[ue  dans  la  beauté 
et  les  justes  accords  qu'il  trouve  dans  les 
choses,  la  difformité  et  le  désordre  ne  lui 
peuvent  jamais  plaire.  Quelle  beauté  y  a-t- 
tl ,  et  quelle  proportion  des  parties  au  tout, 
et  du  tout  aux  parties,  dans  la  peinture 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans  qui,  d'un 
seul  revers ,  coupe  en  deux  un  géant  d'une 
taille  énorme,  comme  si  ce  n'était  qu'un 
peu  de  vapeur  ou  de  fumée?  Et  qui  peut 
croire  qu'un  chevalier  triomphe  lui  seul , 
par  la  force  de  son  bras ,  d'un  million  d'en- 

«  nemis ,  et  sans  qu'il  lui  en  coûte  une  goutte 
de  sang?  Mais  n'est-ce  pas  encore  une 
chose  admirable  que  la  facilité  que  nous 
voyons  dans  une  reine ,  ou  l'héritière  de 
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quelque  grand  empire,  à  confier  ses  in- 
térêts au  premier  chevalier  qu'elle  trouve  ? 
Voilà  cependant  les  beautés  de  ces' livres. 
Quel  esprit  assez  stupide  et  de  si  mauvais 
goût  pourra  se  divertir  à  lire  qu'une  grande 
tour  pleine  de  chevaliers  vogue  légèrement 
sur  mer  comme  le  vaisseau  le  plus  léger  le 
pourrait  faire  par  un  bon  vent  ;  que  le  soir 
elle  arrive  en  Lombardie,  et  le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour ,  sur  les  terres  du  Prêtre- 
Jean,  ou  dans  les  Indes,  ou  en  d'autres 
royaumes  que  jamais  Maro-Paul  ni  Pto- 
lémée  n'ont  pas  connus  ?  On  dit  que  les  au- 
teurs de  ces  livres ,  les  écrivant  comme  des 
mensonges,  ne  sont  pas  obligés  d'y  re- 
chercher tant  de  finesse,  ni  d'affecter  la 
vraisemblance  ;  belle  raison  I  comme  si  un 
mensonge  pouvait  être  agréable  sans  ap- 
procher de  la  vérité ,  et  ce  ne  fût  pas  une 
règle ,  parmi  les  gens  de  bon-sens ,  que  les 
aventures,  pour  être  plaisantes,  doivent 
tenir  du  douteux  et  du  vraisemblablel  II  me 
semble  que  les  fables  devraient  être  com- 
posées de  manière  qu'elles  entrassent  faci- 
lement dans  l'esprit  ie  ceux  qui  lisent  ;  que 
les  choses  impossibles  y  parussent  seulement 
difficiles ,  et  les  plus  grandes  aisées ,  et  que, 
tenant  l'esprit  en  suspens ,  elles  le  sur- 
prissent ,  1  émussent,  le  ravissent ,  et  lui 
donnassent  autant  de  plaisir  que  d'admi- 
ration :  ee  qui  est  toute  la  perfection  d'un 
livre,  et  ce  cfui  ne  se  trouve  jamais  que  dans 
la  vraisemblance*  Je  n'ai  point  encore  vu 
de  livre  de  chevalerie  qui  fasse  un  corps  de 
fable»  entier  avec  tous  ses  membres,  de 
sorte  qu'il  y  ait  du  rapport  du;nilieu  au 
commencement ,  et  de  la  fin  au  commence- 
ment et  au  milieu  ;  au  contraire ,  on  les  fait 
toujours  avec  tant  de  membres ,  qu'il  sem- 
ble qu'on  ait  eu  dessein  de  peindre  un 
monstre  ou  utie  chimère  plutôt  qu'une  fi- 
gure proportionnée  ;  et ,  avec  tout  cela ,  ces 
auteurs  écrivent  d'un  style  rude  et  dur  ;  ils 
rendent  les  événements  incroyables  ;  les 
aventures  d'amour  y  sont  déshonnétes  et 
les  amants  indiscrets  ;  ils  se  troublent  dans 
leurs  raisonnements,  ils  s'étendent  trop 
dans  la  description  des  combats ,  et  sont 
souvent  ignorants  dans  la  carte  et  imper- 
tinents dans  les  voyages;  et  en  un  mot, 
sans  science,  ^ns  art  et  «ans  conduite,  et 
dignes  d'être  chassés  de  toutes  les  répu- 
bhques,  comme  gens  inutiles  et  dange- 
reux. 

Le  curé,  qui  avait  attentivement  écouté 
le  chanoine,  lavait  trouvé  homme  de  bon- 
sens,  lui  dit  qu'il  était  de  son  opinion, 
et  que,  par  une  aversion  particulière  qu'il 
avait  toujours  eue  pour  les  livres  do  ehe- 
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Valérie ,  il  avatt  bh  brûler  tous  ceux  de 
don  Quichotte,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre, n  lui  raconta  de  quelle  manière  il 
avait  fait  leur  procès,  ceux  qu'il  avait 
condamnés  au  feu  et  ceux  qu'il  avait  sauvés, 
avec  les  raisons  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  ce 
qu'avait  pensé  don  Quichotte  de  la  perte 
de  sa  bibliothèque  :  ce  qui  fit  bien  rire  le 
chanoine  et  sa  compagnie. 

Pendant  cet  entretien  du  chanoine  et  du 
curé,  le  barbier  s'approcha  d'eux  et  dit  au 
curé  :  Voici  le  lieu  que  je  vous  ai  dit  qui 
était  propre  à  se  reposer ,  et  où  les  bœufs 
trouveront  de  l'herbe  fraîche.  Il  me  le  sem- 
ble dit  le  curé.  Et  il  demanda  en  même 
temps  au  chanoine  ce  qu'il  avait  envie  de 
faire.  Le  chanoine  répondit  qu*il  serait  bien 
aise  de  demeurer  avec|eux,  tant  pour  jouir 
de  la  beauté  d'une  vallée  qui  s'offrait  à 
leur  vue,  que  dans  la  convcrsasion  du  curé , 
qui  lui  paraissait  honnête  homme,  et  pour 
apprendre  aussi  phis  particulièrement  fhis- 
toire  et  les  faits  de  don  Quichotte.  Il  com- 
manda aussitôt  à  un  de  ses  gens  d'aller  à 
l'hôtellerie  chercher  à  manger,  afin  de 
passer  en  cet  endroit  toute  l'après-dinée  ; 
et ,  parce  qu'on  lui  dit  que  le  mulet  de  ba- 
gage ,  qui  était  bien  pourvu  de  vivres ,  de- 
vait être  arrivé ,  il  envoya  seulement  son 
équipage  à  l'hôtellerie  et  en  fit  venir  le 
mulet  avec  les  provisions. 

Pendant  tout  cela,  Sancho,  voyant  que 
le  curé  et  le  barbier ,  qui  lui  étaient  sus- 
pects, ne  l'empêchaient  plus  d'entretenir 
son  mattre ,  s'approcha  de  la  cage ,  et  lui 
dit  :  Monsieur ,  pour  la  décharge  de  ma 
conscience ,  je  veux  vous  dire  ce  qui  se 
passe  à  l'égard  de  votre  enchantement: ces 
deux  hommes  qui  viennent  avec  nous,  le 
masque  sur  le  nez,  sont  le  curé  de  notre 
paroisse ,  et  mattre  Nicolas ,  le  barbier  du 
YiDage  ,  et  je  me  figure  ,  dans  mon  enten- 
dement ,  qu'ils  ne  vous  emmènent  de  la 
sorte  que  par  belle  envie  contre  vous  de 
ce  que  vos  exploits  leur  jettent  de  la  poudre 
aux  yeux;  et,  puisque  cela  est,  je  conclus 
que  vous  n'êtes  pas  plus  enchanté  que 
mon  âne ,  mais  seulement  étourdi ,  et  qu'on 
se  moque  de  vous.  Pour  preuve  de  cela , 
il  faut  que  je  vous  demanae  une  chose  ;  et 
si  vous  me  répondez  comme  je  me  l'ima- 
gine ,  je  vous  ferai  toucher  la  fourbe  au 
doigt  et  à  l'œil,  et  vous  avouerez  qu'au 
lieu  d'être  enchanté,  vous  n'avez  que  la 
cervelle  brouillée.  Demande  ce  que  tu  vou- 
dras ,  mon  fils ,  répondit  don  Quichotte,  et 
je  te  satisferai  ponctueUement.  Quant  à  ce 
que  tu  dis  que  ceux-là  qui  viennent  avec 
nous  sont  lo  curé  ei  le  barbier  nos  compa- 


triotes ,  û  M  peut  qu'lb  te  paraissent  tels  ; 
mais,  qu'ils  le  soient  effectivement,  n'en 
crois  rien,  je  t*en  prie.  Ce  que  tu  dois 
penser^  s'il  est  vrai  que  ces  deux  hommes 
te  semblent  ce  que  tu  dis  f  c'est  que  ceux 
qui  m'ont  enchanté  ont  pris  la  ressem- 
blance de  mes  amis,  comme  il  leur  est  aisé 
de  se  transformer  en  ce  qu'ils  veulent ,  afin 
de  t'abuscr  et  jeter  dans  un  labyrinthe 
d'imaginations  dont  tu  ne  sortirais  pas 
quand  tu  aurais  le  fil  de  Thésée ,  et  aussi 
pour  me  troubler  l'esprit,  de  crainte  que 
je  ne  devine  qui  me  fait  ce  mauvais  tour. 
Effectivement,  je  ne  sais  où  j'en  suis  :  d'un 
côté  tu  me  dis  que  ce  sont  la  le  curé  et  le 
barbier  de  notre  village ,  et  d*un  autre ,  je 
me  vois  renfermé  dans  une  geôle,  pendant 
que  je  suis  bien  sûr  que  toutes  les  forcer 
humaines  n'auraient  pu  venir  à  bout  de  le 
faire.  Et  que  dois-je  croire  sinon  que  mon 
enchantement  est  bien  plus  fort  et  d'une 
toute  autre  sorte  que  tous  ceux  que  j'ai  lus 
dans  les  histoires  infinies  des  chevaliers 
errants  qui  ont  été  enchantés?  Ne  va  donc 
point  t'amuser  à  croire  que  ce  sont  là  les 
^ens  que  tu  dis ,  car  ce  sont  eux  comme 
je  suis  Turc  ;  et  demande-moi  tout  ce  que 
tu  voudras,  je  consens  à  répondre  jusqu'à 
demain. 

Notre  Dame  I  s'écria  Sancho ,  est-il  bien 
possible  que  vous  ayez  la  tête  si  dure  et  si  peu 
de  cervelle  que  vous  ne  reconnaissiez  point 
ce  que  je  vous  dis ,  que  les  diables  se 
mêlent  bien  moins  de  vos  affaires  que  les 
hommes  ?  Or ,  je  m'en  vais  vous  prouver 
clair  comme  le  jour  que  vous  n'êtes  point  en- 
chanté. Dites-moi,  s'il  vous  platt,  monsieur, 
ainsi  Dieu  vous  délivre  du  mauvais  état  où 
vous  êtes  !  et  puissiez-vous  vous  yoir  entre 
les  mains  de  Dulcinée  quand  vous  y  pen- 
serez le  moins  I...  Cesse  de  me  conjurer, 
mon  ami ,  interrompit  don  Quichotte  :  ne 
t'ai-je  pas  dit  que  je  répoiylrai  ponctuelle- 
ment à  tout?  C'est  ce  que  je  demande ,  ré- 
pliqua Sancho  :  or ,  dites*moi  donc ,  sans 
ajouter  ni  diminuer ,  mais  franchement  et 
dans  la  vérité,  comme  doivent  parler  tous 
ceux  qui  font  profession  des  arînes  en  qua- 
lité de  chevaliers  errants...  Je  jure  encore 
une  fois  que  je  ne  mentirai  en  rien ,  ré- 
partit don  Quichotte,  et  achève  pour  Ta- 
mour  de  Dieu  :  en  vérité  tu  me  fatigues  à 
mourir  avec  tes  prières  et  tes  préambules. 
Je  n'en  demande  pas  davantage ,  dit  San- 
cho :  je  me  crois  assuré  de  la  bonté  et  de 
la  franchise  de  mon  mattre.  Et  puismie 
donc  cela  vient  à  propos ,  je  vous  demande , 
monsieur ,  parlant  par  révérence  ,  si ,  par 
aventure,  depuis  mic  ([<^pv(^Mi^*^  >otre 
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aris ,  enchanté  dans  cette  cage ,  vou^  n'a- 
vez point  eu  envie  de  faire,  comme  on  dit, 
du  gros  et  du  menu.  Je  n* entends  pas, 
Sancho,  dit  don  Quichotte;  explique-loi 
mieux,  si  tu  veux  que  je  le  réponde.  Vous 
n'entendez  pas  ce  que  veut  dire  faire  du 
gros  et  du  menu  !  reprit  Saneho.  Vous  mo- 
quez-vous de  moi ,  monsieur?  Eh I  c*est  la 
première  chose  qu'on  apprend  à  Técole. 


Je  demande  si  vous  n*avez  point  eu  envie 
d'aller  où  vous  ne  sauriez  envoyer  per- 
sonne ?  Ah  I  ah  I  je  t'entends ,  Sancho  :  oui , 
vraiment ,  et  plus  d'une  fois ,  mon  ami  ;  et , 
de  l'heure  que  je  te  parie ,  je  me  sens  bien 
pressé  ;  mets-y  ordre  proroptement ,  je  t'en 
prie  :  j'appréhende  môme  qu'il  soit  déjà  mi 
peu  tard. 


CHAPITRE  XXXIV. 

De  rexeellenle  conversation  do  don  Qaîchottc  et  de  Sancho-Pançn. 


Ah I  ma  foi ,  vous  êtes  pris,  cria  Sancho  : 
je  n'en  voulais  pas  davantage.  Or  sus, 
monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  nier  ce  qu'on 
dit  communément  ici  autour,  quand  on 
voit  une  personne  abattue  et  ianguissante  : 
Ou'est-ce  qu'à  un  tel?  dit-on  :  il  ne  mange, 
ni  ne  boit ,  ni  ne  dort,  et  ne  sait  jamais  ce 
<}u*on  lui  demande  ;  on  dirait  qu'il  est  en- 
chante. Il  faut  donc  croire  que  ceux  qui 
ne  boivent,  ne  mangent,  ni  ne  dorment , 
et  ne  font  point  leurs  fonctions  naturelles , 
^ont  enchantés,  mais  non  pas  ceux  qui  ont 
l'envie  qui  vous  presse  à  l'heure  qu'il  est , 
oui  boivent  et  qui  mangent  quand  ils  ont 
ae  quoi ,  el  qui  répondent  à  propos.  Tu  dis 
vrai,  Sancho,  répondît  don  Quichotte  ; 
mais  ne  t'ai-je  pas  dit  aussi  qu'il  y  a  plu- 
sieurs sortes  d'enchantements ,  et  que  peut- 
être  la  manière  en  a  changé  par  succession 
de  temps ,  et  qu'aujourd'hui  il  faut  que  ce 
soit  l'usage  que  les  enchantés  fassent  tout 
ce  que  je  fais?  Cela  étant,  on  ne  peut  point 
tirer  de  justes  conséquences ,  et  il  n'y  a 
rien  à  dire  contre  l'usage  ;  enfin  je  tiens 
pour  moi  et  m'imagine  fortement  que  je 
suis  enchanté ,  et  cela  suffit  pour  la  dé- 
charge de  ma  conscience  :  car,  sans  cela, 
je  ferais  grand  scrupule  de  demeurer  ainsi 
enseveli  dans  une  lâche  oisiveté,  pendant 
que  le  monde  est  plein  de  misérables  qui 
ont  sans  doute  besoin  de  ma  faveur  et  de 
nuyn  aide.  Avec  tout  cela,  monsieur,  répli- 
qua Sancho,  je  voudrais ,  pour  plus  grande 
sûreté ,  que  vous  essej  assiez  de  sortir  de 
votre  prison,  à  quoi  je  m'oblff^e  de  \ous 


aider,  et  de  tous  en  tirer  même ,  el  que 
vous  tâchassiez  de  monter  sur  Rossinante, 
qui  me  parait  aussi  enchanté  que  vous, 
tant  il  est  triste  et  mélancolique  I  et  cela 
fait,  que  nous  allassions  encore  une  fois 
chercher  les  aventures.  Si  cela  ne  réussit 
point,  nous  avons  assez  de  temps  pour  re- 
venir à  la  cage,  où  je  promets  et  je  jure, 
foi  de  bon  et  loyal  écuyer,  de  m'enfermcr 
avec  vous ,  s'il  arrive  que  vous  soyez  assez 
mallieureux  et  moi  assez  simple  pour  ne 
pouvoir  venir  à  bout  de  ce  que  je  pense. 
Je  consens  à  tout,  ami  Sancho,  répondit 
don  Quichotte,  et,  dès  que  tu  verras  l'oc- 
casion favorable,  tu  n'as  qu'à  mettre  la 
main  à  l'œuvre  :  je  ferai  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, et  me  laisserai  absolument  conduire; 
mais  tu  verras ,  mon  pauvre  Sancho ,  que 
tu  te  trompes  dans  le  jugement  que  tu  rais 
de  tout  ceci. 

Le  chevalier  errant  et  le  fidèle  écuyer 
s'entretinrent  de  cette  sorte  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  où  le  curé,  le  chanoine  et 
le  barbier  avaient  mis  pied  à  terre  et  les 
attendaient.  Les  bœufs  dételés,  on  les  laissa 
paître  en  liberté,  et  Sancho  pria  le  curé  de 
trouver  bon  que  son  maître  sortit  de  la 
cage  pour  un  peu  de  temps,  afin  qu'il  n'ar- 
rivât pas  quelque  désordre,  et  qu'elle  ne 
devint  malpropre  et  indigne  d'un  chevolrei' 
comme  lui.  Le  curé  entendit  bien  Sancho, 
et  lui  répondit  qu'il  le  ferait  de  bon  cœur, 
s'il  ne  craignait  que  son  maître  ne  fit  des 
siennes  quand  il  se  verrait  libre,  et  qu'il 
s'en  MM  si  loin  qu'(jn  j^e  ^  revit  jamais. 
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DON  QUICHOrrE. 


Je  TOUS  réponds  de  lui>  répartit  Sancbo. 
Et  moi  aussi ,  dit  le  chanoine ,  pourvu  qu'il 
jure,  foi  de  chevalier,  qu'il  ne  s'éloignera 
de  nous  qu'autant  que  nous  le  voudrons. 
J'en  jure,  dit  don  Quichotte,  et  d'autant 

{»lus  que  celui  qui  est  enchanté  n'a  pas  la 
iher  te  de  faire  ce  qu'il  veut ,  puisque  celui 
oui  l'enchante  peut  faire  qu'il  ne  bouge 
u'un  lieu  de  trois  siècles  entiers,  et  que, 
s'il  s'était  sauvé,  il  le  ferait  retourner  plus 
vite  que  le  vent.  Ainsi ,  messieurs,  ajouta- 
t-il,  vous  pouvez  sûrement  me  relâcher,  ou 
gagner  au  large  :  car,  franchement,  la 
chose  presse,  et  je  ne  réponds  de  rien. 

Sur  sa  parole,  le  chanoine  le  prit  par  la 
main ,  et  le  tira  de  la  cage ,  ce  dont  le  pauvre 
homme  eut  une  joie  extrême.  La  première 
chose  qu'il  fît  fut  de  s'étendre  deux  ou  trois 
fois  ;  incontinent  après,  il  alla  à  Rossinante, 
et,  lui  donnant  deux  petits  coups  sur  la 
croupe  ;  J'espère  en  Dieu,  dit-il,  miroir  et 
fleur  des  plus  excellents  chevaux  errants , 
gue  nous  nous  verrons  bientôt  tous  deux 
uans  l'état  qi^e  nous  souhaitons  Tun  et 
l'autre  :  toi  sous  ton  cher  maître,  et  moi 
sur  tes  reins  vigoureux ,  faisant  l'exercice 
pour  lequel  Dieu  m'a  mis  au  monde.  Don 
Quichotte,  ayant  dit  cela,  se  retira  à  l'é- 
cart avec  Sancho ,  et  revint  bientôt  après , 
se  sentant  beaucoup  plus  libre,  et  avec 

Srande  envie  de  voir  l'effet  des  promesses 
e  son  fidèle  écuyer. 

Le  chanoine  ne  pouvait  se  lasser  de  con- 
sidérer notre  chevalier;  il  en  observait 
jusqu'aux  moindres  mouvements,  et  était 
tout  étonné  de  cette  étrange  folie  qui  ne 
lui  dérangeait  l'esprit  que  quand  il  s'agis- 
sait de  chevalerie.  Le  malheur  de  ce  pauvre 
gentilhomme  lui  fit  compassion,  et  il  voulut 
essayer  de  le  guérir  à  force  de  raisonne- 
ments. Si  bien  que,  toute  la  compagnie 
s'étant  assise  sur  l'herbe ,  en  attendant  les 
provisions ,  il  parla  ainsi  à  don  Quichotte  : 
«  Est-il  bien  possible,  monsieur,  que  cette 
impertinente  lecture  de  romans  vous  ait 
troublé  l'esprit  au  point  que  vous  croyiez 
être  enchanté,  et  mille  autres  billevesées 
du  même  genre?  Comment  se  peut-il  trou- 
ver au  monde  un  homme  assez  simple  pour 
s'imaginer  qu'il  y  ait  jamais  eu  ce  grand 
nombre  d'Amadis,  cette  multitude  infinie 
de  chevaliers  errants,  tous  ces  empereurs 
de  Trébisonde  et  ces  Féli  x  Mars  d'Hyrcanie , 
tant  de  palefrois ,  tant  de  demoiselles  er- 
rantes ,  tant  de  monstres  et  de  géants ,  tant 
d'aventures  extraordinaires  et  impossibles , 
tous  CCS  enchantements ,  ces  défis ,  ces  com- 
bats ,  ces  rencontres  étonnantes ,  tant  de 
princesses   amoureuses ,    tant   d'écuyers 


comtes,  et  tant  de  dames  yaiUante9  et  gaer^ 
rières,  en  un  mot,  tOQt  ce  fatras  d*extra- 
vaffances  que  racontent  les  livres  de  che- 
valerie? Pour  moi,  j'avoue  franchement 
que,  quand  je  les  lis  sans  faire  réflexion 
qu'ils  sont  pleins  de  mensonges,  ils  ne 
laissent  pas  de  me  donner  quelque  plaisir; 
mais,  lorsque  je  viens  à  considérer  que  ce 
ne  sont  que  des  fables  sans  aucune  vrai- 
semblance ,  il  n'y  en  a  point  que  je  ne  je- 
tasse au  feu  de  bon  cœur,  comme  des  im- 
posteurs qui  abusent  de  la  crédulité  du 
vulgaire  ignorant,  et  osent  même  jeter  le 
trouble  et  le  désordre  dans  l'esprit  des  gen> 
tilshommes  les  mieux  sensés,  comme  ils 
ont  fait  à  l'égard  de  vous ,  qu'ils  ont  réduit 
en  tel  état,  qu'on  est  contraint  de  vous 
mettre  en  cage  et  de  vous  emmener  dans 
une  charrette  à  bœufs ,  ainsi  qu'un  lion  ou 
un  tigre  qu'on  promène  de  ville  en  ville. 
Hé  I  seigneur  don  Quichotte ,  ayez  pitié  de 
vous-même,  rappelez  votre  raison,  et  servez- 
vous  de  cette  prudence  et  de  cet  esprit  ad- 
mirables que.  le  ciel  vous  a  donnés  pour 
choisir  une  meilleure  lecture ,  qui  vous 
nourrisse  sérieusement  et  l'esprit  et  l'ame. 
Et  si,  après  tout,  votre  inclination  natu- 
relle vous  fait  trouver  tant  de  plaisir  à  lire 
de  grands  exploits  de  guerre  et  des  actions 
prodigieuses,  lisez-les  dans  les  histoires 
véritables,  où  vous  trouverez  des  miracles 
de  valeur  qui  non-seulement  ne  cèdent 
point  à  la  fable ,  mais  qui  surpassent  encore 
tout  ce  qu'on  a  pu  imaginer.  N'est-ce  pas 
une  chose  indigne  d'avoir  inventé  tant  de 
héros  fabuleux ,  comme  si  la  vertu  nous 
était  inconnue  et  qu'il  fallût  avoir  recours 
à  la  fable  pour  en  donner  quelque  idée? 
Voulez-vous  voir  de  grands  hommes?  la 
Grèce  vous  offre  un  Alexandre ,  Rome  un 
César,  Carthage  un  Annibal,  le  Portugal, 
un  Viriate;  vous  trouverez  un  Fernand 
Gonzalez  dans  Valence,  un  Cid ,  un  Gonza- 
lez Hernandez  dans  l'Andalousie,  un  Diego 
Garcia  de  Paredes  dans  l'Éstramadurc , 
dans  Xérès  un  Garcy  Perez  de  Vargas.,  un 
Garcilasso  dans  Tolède,  et  dans  Séville  un 
don  Manuel  de  Léon ,  dont  les  histoires 
sont  autant  d'images  d'une  vertu  héroïque , 
qui  donnent  en  même  temps  au  lecteur  de 
1  admiration  et  du  plaisir,  une  noble  ému- 
lation et  de  grands  exemples  à  suivre. 
Voilà,  seigneur  don  Quichotte,  une  lec- 
ture digne  d'occuper  un  esprit  comme  le 
vôtre  :  là  vous  apprendrez  l'histoire,  le 
métier  de  la  guerre ,  la  conduite  d'un  grand 
capitaine  et.  des  prodiges  de  valeur  qui , 
sans  surpasser  ta  nature,  sont  beaucoup 
au-dessus  des  actions  ordinaires,  j 
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I>oii  Qukboiie  écouta  avec  une  atteoUon 
extrèBie  le  discours  du  chanoine ,  et  après 
ravoir  considéré  quelque  temps  :  Si  je  ne 
me  trompe,  lui  dit-il  »  mon  gentilhomme, 
toute  cette  harangue  ne  t^dqu'à  me  per- 
suader qu*il  n'y  a  point  eu  oe  cheyaliers 
errants  au  monde;  que  les  livres  de  che- 
valerie sont  faux,  menteurs,  inutiles  et 
Knicieux  à  l'Etat  ;  cpie  j'ai  mal  fait  de  les 
,  plus  mal  d'y  ajouter  foi,  et  encore 
pis  de  les  {vendre  pour  le  modèle  de  ma 
profession  ;  enfin  vous  n'admettez  pas  qu'il 
y  ait  jamais  eu  d'Amadis,  ni  de  Gaule,  ni 
de  Grèce ,  ni  tant  d'autres  chevaliers  dont 
nous  avons  les  histoires.  C'est  la  pure  vé- 
rité, répondit  le  chanoine.  Vous  avez  en- 
core ajouté ,  reprit  don  Quichotte ,  que  ces 
livres  m'avaient  fait  grand  tort,  puisqu'ils 
m'ont  troublé  le  jugement  et  qu'ils  sont 
cause  qu'on  m'a  mis  dans  cette  cage,  et 

Kit  me  serait  nhis  avantageux  de  dianger 
lecture  en  cnoisissant  des  livres  sérieux 
et  véritables ,  et  qui  soient  en  même  temps 
agréables  et  utiles.  Tout  cela  est  vrai,  ré- 
pondit le  chanoine.  Et  moi,  dit  don  Qui- 
chotte ,  je  trouve,  après  y  avoir  bien  pensé, 
<iue  c'est  vous  qui  êtes  enchanté  et  sans 
jugement,  puisque  vous  osez  proférer  tant 
de  blasphèmes  contre  une  chose  si  géné- 
ralement reçue  et  reconnue  que  celui  qui 
la  nie  comme  vous  faites  mérite  le  même 
châtiment  dont  vous  punissez  ces  livres 
quand  ils  vous  ennuient  :  car  enfin  soutenir 

Îa'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  d'Amadis  ni 
autres  chevaliers  errants  dont  les  livres 
font  mention,  autant  vaudrait  dire  que  le 
soleil  est  sans  lumière ,  et  cpxe  la  terre  n'est 
pas  solide.  Je  voudrais  bien,  ajouta-t-il, 
ou'on  s'avisât  de  prétendre  que  l'histoire 
de  l'infante  Florip^  et  de  Guy  de  Bour- 
gogne  n'est  pas  véritable,  ni  ce  qui  arriva 
a  Fier-à-bras  sur  le  pont  de  Mantible ,  du 
temps  de  Charlemaffne.  Si  ce  sont  là  des 
mensonges,  il  est  donc  faux  aussi  qu'il  y 
ait  eu  un  Hector,  un  Achille,  une  guerre 
de  Troie»  douze  pairs  de  France,  et  un 
Arthur,  roi  d'Angleterre,  qui  est  encore 
aujourd'hui  sous  la  figure  d'un  corbeau , 
et  qu'on  attend  à  toute  heure  dans  son 
royaume.  Que  ne  dit-on  encore  que  l'his- 
toire de  Guérin  Mesquin  et  celle  de  la  dame 
\  de  Saint-Grial  sont  fausses  I  Que  les  amours 
de  don  Tristan  et  de  la  reine  Iseult  sont 
apocryphes,  et  môme  ceUede  la  belle  Ge- 
neviève et  de  Lancdot  I  Et  ne  reste-t-il 
pas  dans  le  monde  des  gens  qui  se  sou- 
viennent presque  d'avoir  vu  la  oame  Quin- 
taguone ,  qui  eut  le  don  de  se  connaître  en 
vin  mieux  que  le  meilleur  gourmet  qui  ait 
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i'amais  été  dans  la  Grand&firetagn^  ;  et  cette 
listoire  est  si  véridique ,  que  je  me  souviens , 
moi  qui  vous  prie ,  que  ma  grand'mère  du 
côté  de  mon  père  me  disait  toujours,  quand 
elle  voyait  de  ces  vénérables  matrones  à 
grand  voUe  :  Vois-tu  bien,  mon  fils,  en 
voici  une  qui  ressemble  à  la  dame  Quinta- 
guone  :  d'où  j'infère  qu'elle  devait  la  con- 
naître, ou  qu'elle  avait  pour  le  moins  vu 
son  portrait.  Il  ne  resterait  plus  que  de 
contester  l'histoire  de  Pierre  de  Provence 
et  de  la  belle  Maguelonne,  pendant  qu'on 
voit  aujourd'hui  même,  dans  le  magasin 
royal,  la  cheville  du  cheval  de  bois  que 
montait  ce  chevalier,  qui  est  plus  grosse 
qu'un  limon  de  charette,  à  telles  enseignes 
qu'elle  est  auprès  de  la  selle  de  Babieca, 
cet  excellent  cheval  du  Cid.  Vousavez  ^ussi 
à  Roncevaux  le  cor  de  Roland,  qui  n'est 
pas  moins  gros  et  grand  qii'une  solive,  et 

Eir  conséquent  il  y  a  eu  douze  pairs ,  un 
erre  de  Provence,  un  Cid,  et  d'autres 
chevaliers  semblables,  qu'on  appelle  aven- 
turiers. Ne  voudrait-on  point  aire  encore 
que  Juan  de  Merlo ,  ce  vaillant  Portugais , 
n'était  pas  chevalier  errant,  qu'il  ne  se 
battit  pas  en  Bourgogne  contre  le  fameux 
Pierre,  seiffneur  de  Charny,  et  depuis  à 
Râle  avec  Henri  de  Remestan ,  et  qu'il  ne 
remporta  pas  l'honneur  de  ces  deux  ren- 
rencontres?  Il  ne  manque  plus  que  cela, 
et  de  traiter  de  contes  en  l'air  les  défis  et 
les  aventures  de  Pedro  Barba ,  et  celles  de 
Guttières  Quichada,  duquel  je  descends  en 
ligne  droite  par  les  mâles ,  qui  se  signa- 
lèrent par  la  défaite  des  enfants  du  comte 
de  Saint-PoL  Je  voudrais  bien  qu'on  me 
niât  aussi  que  don  Fernand  de  Guevara  ait 
été  chercher  les  aventures  en  Allemagne , 
où  il  combattit  messire  George,  chevalier 
d'importance,  de  la  maison  du  duc  d'Au- 
triche. Et  qu'on  dise  enfin  que  ce  ne  sont 
que  des  fables  que  les  joutes  de  Sucro  de 
Quinones  du  Pas,  et  celle  de  Louis  de  Falses  ' 
contre  don  Gonzalez  de  Gusman,  chevalier 
castillan,  et  .mille  autres  glorieux  faits 
d'armes  des  chevaliers  chrétiens ,  de  tous 
les  endroits  du  monde,  qui  sont  si  véri- 
tables et  si  authentiques ,  que  je  ne  crains 
pas  de  dire  encore  une  fois  qu'il  faut  avoir 
perdu  la  raison  pour  en  douter  seulement. 
Le  chanoine  tut  tout  étonné  de  voir  ce 
mélange  confus  que  faisait  don  Quichotte 
de  l'histoire  et  de  la  fable ,  et  de  l'admirable 
connaissance  qu'il  avait  de  tout  ce  qu'on  a 
écrit  de  la  chevalerie  errante.  Je  ne  puis 
nier,  seigneur  don  Quichotte,  lui  dit-il, 
qu'il  n'y  ait  du  vrai  dans  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire,  et  particulièrement  touchant 
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ics  chevaliers  ^ranU  d'Espagne.  Je  Yons 
accorde  aussi  qu*i]  y  a  eu  douze  pairs  de 
France;  mais,  en  vérité,  je  ne  saurais 
croire  tout  ce  qu'en  a  écrit  le  bon  arche- 
vêque Turpin.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est 
que  ce  furent  des  chevaliers  choisis  par 
les  rois  de  France,  et  qu'on  appela  pairs 
parce  qu'ils  tenaient  tous  un  môme  rang, 
et  qu'ils  étaient  égaux  en  valeur  et  en  nais- 
sance ;  ou ,  du  moins ,  le  devaient-ils  être  ; 
car  je  ne  voudrais  pas  juger  que  cela  ait  été 
pesé  si  également.  C'était  une  espèce  d'oi^ 
dre  à  peu  près  comme  celui  de  Saint-Jac- 
ques ,  ou  de  Calatrava  en  Espagne ,  où  l'on 
suppose  que  ceux  cpii  en  sont  doivent  être 
vaillants  et  d'illustre  race  ;  et ,  de  la  même 
manière  qu'on  dit  chevalier  de  Saint^ean 
ou  d'Alcantara,  on  disait,  en  ce  tempsrlà, 
un  des  douze  pairs ,  parce  qu'ils  n'étaient 
que  douze.  Pour  ce  qui  est  d'y  avoir  eu  un 
Cid ,  il  n'en  faut  pas  douter ,  ni  un  Bernard 
de  Carpio  non  plus;  mais  qu'ils  aient  fait 
tout  c&  qu'on  en  dit,  je  crois  qu'on  en 


peut  douter  sansscmpule.  Quand  à  la  die- 
ville  du  cheval  de  Pierre  de  Provaice,que 
vous  dites  qui  se  trouve  avec  la  selle  de 
Babieca  dans  le  magasin  des  armes ,  ie  con- 
fesse mon  ignorance  et  le  défaut  de  ma 
vue,  car  je  n'ai  jamais  remarqué  cette 
cheville ,  toute  grande  qu'die  est ,  quoique 
j'aie  bien  vu  la  selle.  Elle  y  est  pourtant, 
répliqua  don  Quichotte ,  à  telles  enseignes 
qu'on  l'a  mise  dans  un  fourreau  de  cuir 
pour  la  conserver.  Cela  peut  être  ainsi , 
repartit  le  chanoine  ;  mais ,  en  conscience , 
je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  vue  ;  et , 
au  reste ,  quand  je  vous  accorderais  qu'elle 
y  est,  je  ne  m'engage  pas  pour  cela  à  croire 
les  histoires  de  tous  ces  Amadis  et  de  ce 
nombre  inflni  de  chevaliers.  Et,  tout  de 
bon ,  c'est  une  chose  étonnante  qu'un  hon- 
nête homme  comme  vous,  plein  d'esprit, 
et  riche  de  tant  d'autres  bonnes  qualités , 
ait  pu  ajouter  foi  à  toutes  les  impertinences 
de  ces  extravagants  livres. 


CHAPITRE  XXXV. 

Dd  {.'agréable  dispute  du  cbanoiuc  et  d%  doa  QuichoUc. 


Il  serait  plaisant,  s'écria  don  Quichotte, 
que  des  livres,  imprimés  sous  bon  privi- 
lège et  avec  approbation,  qui  sont  reçus 
agréablement  de  tout  le  moude ,  aussi  bien 
des  gens  de  qualité  que  du  peuple ,  et  des 
savants  que  des  ignorants ,  où  la  vérité 
parait  si  nue  et  si  claire  et  où  toutes  les 
circonstances  nécessaires  sont  si  bien  mar- 
quées ,  que  nous  y  trouvons  le  nom  des 
pères  et  mères ,  le  pays ,  les  j^arcnts  etl'âge 
des  chevaliers ,  leurs  exploits  et  les  lieux 
où  ils  les  ont  faits  ;  et  tout  cela  de  point  en 
point,  jour  par  jour,  avec  la  dernière 
exactitude,  il  serait  plaisant  dis-je,  que 
des  livres  de  ce  genre ,  ne  fussent  que  des 
mensonges.  Pour  l'amour  de  Dieu ,  mon- 
sieur ,  fermez  la  bouche  pour  jamais ,  plu- 
tôt que  de  prononcer  un  tel  blasphème-,  et 
croyez  que  je  vous  conseille  en  ami.  Mais, 
dites^moi ,  en  vérité ,  n'auriez-vous  pas  un 
plaisir  extrême  si,  à  l'heure  qu'il  est,  il 
paraissait  devant  nous  tout  à  coup  un  grand 
lac  de  poix  bouillante,  plein  de  lézards 


et  de  couleuvres ,  et  d'^autres  monstres  aus- 
si dangereux  qu'horribles ,  et  que ,  du  mi- 
lieu de  ses  ondes  épaissçs  et  fumantes ,  il 
sortît  une  voix  lamentable  qui  dit  :  «  O 
chevalier I  qui  que  tu  sois,  qui  considères 
ce  lac  épouvantable,  si  tu  veux  posséder 
le  riche  trésor  qui  est  caché  sous  ses  noires 
eaux ,  fais  voir  la  grandeur  de  ton  courage 
en  te  plongeant  au  milieu  de  ses  ondes  en- 
flammées, sinon  tu  es  indigne  de  voir  les 
merveilles  incomparables  qu'enforment  les 
sept  châteaux  des  sept  fées,  qui  sont  an- 
dessous  de  ces  eaux  obscuresetnrofondes?  » 
et  qu'aussitôt  la  voix  cessant ,  le  chevalier, 
sans  hésiter  ni  réfléchir  à  l'affreux  péril  où 
il  s'expose,  et  s'élançât  tout  armé  dans  ce 
lac  bouillant ,  se  recommandant  à  Dieu  et 
à  sa  dame  ;  puis  tôt  après  ne  sachant  où  il 
est ,  ni  ce  qu'il  doit  devenir,  il  se  trouvait 
dans  une  campagne  toute  fleurie ,  et  mille 
fois  plus  belle  à  la  vue  que  les  Champs- 
Elysées,  le  ciel  se  montrerait  à  lui  clair 
et  serein ,  et  le  soleiliui  semWcrait  briller 
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d'une  DOUTcile  Immère  ;  ici  anc  agréable 
forcit  se  présente  à  sa  >iie ,  et ,  pendant  que 
la  beaoléd*un  million  d*arbres  différents  et 
toajonrs  y^ts  charmerait  ses  yenx,  un 
nombre  infini  de  petits  oiseaux  peints  de 
mille  couleurs  yoltigeraient  de  branche  en 
branche 9  et,  par  un  doux  gazouillement» 
enchanteraientscs  oreilles  ;  plus  loin  il  aper- 
cevrait un  petit  ruisseau  dont  les  fraîches 
eaux  y  telles  qu*un  cristal  liquide,  roule- 
raient en  serpentant ,  de  petits  flots  d'argent 
et  de  perles  sur  un  sable  d'or  ;  ailleurs  une 
riche  fontaine  de  jaspe  dediyerses  couleurs, 
et  dlun  goût  tout  récent  serait  ornée  de 
statues  si  achevées ,  que  Ton  croirait  cpie 
Fart  ait  touIu  le  disputer  h  la  nature;  ici , 
il  en  trouverait  un  autre  d'un  ouvrage  gro- 
tesque, où  les  conques  de  moules,  mêlées 
avec  celles  des  limaçons  dans  une  confu- 
sion concertée,  et  relevées  par  Téclat  d'un 
nombre  infini  de  pierres  brillantes ,  for^ 
meraient  dans  leur  agréable  variété  une 
grotte  marine ,  pleine  de  triions  et  de  si* 
runes,  ensemble  si  bizarre  qu'en  même 
temps  que  l'on  douterait  si  l'on  est  en  sû- 
reté parmi  les  monstres  farouches  qui  s'é- 
chappent de  toutes  les  anfractuosités,  on 
ne  pourrait  se  résoudre  à  sortir  d'un  lieu 
si  admirable.  Puis  tout-à-coup  s'élèverait 
un  m^nifique  palais,  dont  les  murailles 
d'or  massif,  les  orénaux  de  diamants ,  les 
portes  de  jacinthes ,  resplendiraient  dans 
leur  agréable  structure,  de  rubis,  d'escar- 
boucles ,  de  perles  et  d'émeraudes  et  de 
mille  autres  matières  plus  précieuses;  enr 
suite,  par  une  des  portes  du  château,  il 
verrait  sortir  quantité  de  demoiselles ,  et 
Dieu  sait  si  elles  seraient  belles  I  dont  les 
habits  seraient  si  magnifiques  et  si  écla^* 
lants,   quib  m'éblouissent  rien   q[ue  de 
vous  en  parler  et  que  je  n  aurais  jamais 
fait  si  je  m'amusais  à  vous  les  dépeindre; 
alors  celle  qui  parait  être  la  maîtresse  de 
toutes,  prend  par  la  main  ce  hardi  cheva* 
lier ,  et ,  sans  lui  dire  une  seule  parole ,  le 
mène  dans  le  riche  palais ,  où  l'ayant  fait 
déshabiller  par  les  demoiselles,  on  le  met 
dans  un  b4in  d'eaux  délicieuses  ;  on  le 
frottedeprécieuses  essences  et  de  pommade 
de  senteur,  et,  au  sortir  du  bain,  on  lui 
donne  une  chemise  de  fin  lin  toute  parfu- 
mée. Après  quoi,  une  autre  demoiselle  lui 
met  sur  le»  épaules  un  magnifique  manr 
teau  qu'on  dit  valoir  pour  le  moins  une 
TÎUe  et  encore  plus.  Mais  ce  n'est  pas  tout: 
on  |le  mène  dans  une  autre  salle ,  ou  la 
richesse  des  meubles  surpasse  l'imagina^ 
tion  :  il  j  trouve  la  table  couverte  ;  on  lui 
donne  à  laver  dans  un  bassin  d'or  dselé , 


enrichi  de  diamants,   avec   de  l'ossence 
d'ambre  et  des  eaux  distillées  des  herbes 
les  phis  odoriférantes;  on  le  fait  asseoir 
dans  une  chaise  d'ivoire ,  et  toutes  les  de- 
moiselles le  servent  à  l'cnvi  avec  un  mer- 
veilleux silence.  Qui  peut  dire  les  différen- 
tes viandes  qu'on  lui  sert,  et  leur  délica- 
tesse? Quelles  paroles  peuvent  exprimer 
l'excellence  de  la  musique  qu'on  lui  donne 
pendant  le  repas  >  sans  qu'il  voie  ni  ceux 
qui  chantent,  ni  ceux  qui  jouent  des  ins- 
truments? Le  repas  achevé,  et  les  tables 
levées,  pendant  que  le  chevalier,  étendu 
dans  sa  chaise ,  se  lave  peut-être  la  bouche , 
vous  voyez  entrer  à  l'improvistc  une  de- 
moiselle incomparablement  plus  belle  que 
toutes  les  autres ,  qui  va  s'asseoir  auprès 
de  lui  et  lui  aj^prend  ce  que  c'est  que  ce 
château,  et  quelle  y  est  enchantée,  avec 
beaucoup  d'autres  choses  qui  ravissent  le 
chevalier,  et  qui  donneront  de  l'admiration 
à  tous  ceux  qui  en  liront  l'histoire.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  m'étende  davantage 
sur  ce  sujet  ;  en  voilà  assez ,  ce  me  serahte, 
pour  faire  voir  que  quelque  endroit  qu'on 
lise  dans  les  histoires  des  chevaliers  errants 
on  en  éprouve  du  plaisir  et  de  l'étonne- 
ment.  Mais,  monsieur,  croyez^moi,  lisez 
vous-même  ces  livres ,  et  vous  verrez  comme 
ils  savent  insensiblement  charmer  la  mé- 
lancolie ,  comme  ils  font  naître  la  joie  dans 
le  cœur  ;  et  si  par  hasard  vous  aviez  un 
mauvais  naturel ,  ooolme  ils  sont  capables 
de  le  corriger,  et  de  vous  do.nner  de  meil- 
leures inclinations.  Pour  moi ,  je  puis  bien 
vous  assurer  que ,  depuis  que  Dieu  m'a  fait 
chevalier  errant,  je  suis  vaillant,  civil, 
affable,  doux  et  complaisant,  libéral  et 
généreux,  hardi,  patient,  infatigable,  et 
que  je  supporte  avec  beaucoup  de  vigueur 
d'esprit  et  de  corps  le  travail ,  la  prison  et 
les  enchantements.  Et,  quoique  vous  me 
voyiez  à  l'heure  qu'il  est  enfermé  dans 
une  cage  comme  un  fou ,  je  ne  désespère 
pourtant  pas  de  me  voir  dans  peu  de  jours, 
par  la  (orce  de  mon  bras  et  la  faveur  du 
ciel,  roi  de  quelque  grand  royaume,  où 
je  pourrai  faire  paraître  la  libéralité  et  la 
reconnaissance  qui  sont  renfermées  dans 
mon  cœur.  Car,  en  vérité,  monsieur,  le 
pauvre  ne  saurait  paraître  libéral  quand  il 
le  serait  au  souverain  degré,  et  la  grati- 
tude, qui  n'est  que  dans  le  désir  seulement» 
est  une  vertu  morte,  comme  la  foi  sans 
les  œuvres.  Cest  pour  cela  que  je  souhai- 
terais que  la  fortune  m'offirlt  bientôt  une 
occasion  favorable  de  me  faire  empereur , 
pour  faire  voir  quel  est  mon  cceur,  en  en- 
richissant mes  amis ,  et  surtout  ce  pauTte 
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écuyer  que  vons  yoyei  là,  qui  est  le  meil- 
leur homme  du  monde ,  et  à  qui  ieyoudrais 
bien  donner  un  comté ,  qu*il  y  a  long-temps 
que  je  lui  promets,  quoique  cependant  je 
me  défie  un  peu  de  sa  capacité  pour  s'y  bien 
conduire. 

Monsieur,  interrompit  Sancho,  qui  en- 
tendit ce  qu'on  disait  de  lui,  travaillez  seu-* 
lement  à  me  donner  ce  comté ,  que  vous 
me  faites  tant  attendre  !  et  je  vous  réponds 

Sue  je  le  gouyernerai  bien.  En  tous  cas,  on 
it  qu'il  y  a  des  gens'dans  le  monde  qui 
prennent  à  ferme  les  terres  des  seigneurs 
et  les  font  valoir  comme  ci  c'était  pour  eux- 
mêmes,  tandis  que  les  seigneurs  se  donnent 
du  bon  temps,  et  mangent  leur  revenu  sans 
se  soucier  ae  rien.  Ma  foi,  j'en  ferai  bien 
autant  :  je  ne  trouve  point  cela  si  difficile. 
Hé  !  je  ne  m'amuserais  pas  à  marchander  ; 
je  vous  mettrais  bientôt  le  fermier  en  pos- 
session, et  moi  je  mangerais  mes  rentes 
comme  un  prince.  Du  reste,  qu'on  en  fasse 
des  choux  et  des  raves ,  diablezot  si  je  m'en 
soucie  1  Vous  dites  bien ,  compère  Sancho, 
quant  au  revenu  ,  dit  le  chanoine  ;  mais, 
en  ce  qui  regarde  Fadministration  de  la 
justice,  il  ne  faut  pas  être  si  indifférent  : 
c'est  là  que  le  seiçneur  doit  s'appliquer 
avec  soin,  et  qu*il  fait  remarquer  son  ju- 
gement en  son  habileté,  et  surtout  sa  bonne 
intention ,  qui  doit  être  répandue  dans 
ses  actions  et  en  être  le  prinape  et  la  fin  : 
car,  Dieu  ne  manque  jamais  de  favoriser  la 
bonne  volonté,  aussi  renverse-t-il  presque 
toujours  les  mauvais  desseins.  Je  n'entends 
point  toutes  ces  philosophies ,  mais  je'Vou- 
drais  avoir  aussitôt  ce  comté  que  je  le  sau- 
rais bien  gouverner  :  j'ai  autant  de  corps 
et  d'âme  qu'un  autre ,  et  je  pense  que  je 
serais  aussi  roi  dans  mon  État  ^e  chacun 
Test  dans  le  sien.  Cda  étant ,  je  ferais  ce 
oue  je  voudrais  ;  et ,  faisant  ce  que  je  vou- 
arais,  je  ferais  à  ma  fantaisie;  et,  faisant  à 
ma  fantaisie,  je  serais  content;  et,  quand 
je  serais  content,  je  n'aurais  plus  rien  à  sou- 
haiter ;  et,  quand  je  n'aurais  plus  rien  à 
souhaiter,  que  me  faudrait-il  davantage? 
Que  le  comté  vienne  seulement,  et  adieu 

I'usqu'au  revoir ,  comme  un  aveugle  dit  à 
'autre.  Ces  philosophies,  répliqua  le  cha- 
noine, ne  sont  pas  si  mauvaises  que  vous 
dites ,  Sancho  :  il  y  a  bien  quelque  chose  à 
dire  sur  le  sujet  de  ces  comtés.  Je  ne  sais 
ce  qu'ilyadire,  interrompit  don  Quichotte; 
mais ,  pour  moi ,  ie  suis  en  ceci  divers 
exemples  de  chevaliers  de  ma  profession  , 
qui,  pour  récompenser  leurs  ecuvers,  les 
ont  faits  seigneurs  d'Iles  et  de  villes  ;  et  il 
s'est  même  trouvé ,  des  gens  d'assez  grand 


{ 


mérite  pour  avoir  l'ambition  de  penser  à  se 
faire  rois.  Mais  ,  sans  aller  plus  loin ,  le 

grand  et  non  jamais  assez  loué  Amadis  de 
aulc  fit  bien  son  écuyer  comte  de  l'Ile- 
Ferme;  et,  après  cela,  ne  puis-je  pas  sans 
scrupule  donner  un  comté  à  Sancho,  puis- 
qu'il est  un  des  meilleurs  ècuyers  de  toute 
la  chevalerie  errante. 

Le  chanoine  était  tout  émerveillé  des  fo- 
lies qu'enfilait  don  Quidiotte;  il  admirait 
cette  présence  d'esprit  avec  laquelle  H  ve- 
nait d  imaginer  l'aventure  du  cnevalier  du 
lac,  et  cette  vive  impression  que  les  rêve- 
ries des  romans  avaient  faites  en  son  ima- 
S 'nation.  «D  n'était  guère  moins  étonné  de 
simplicité  de  Sancho,  qui  demandait  un 
comté  avec  tant  d'empressement  et  qui 
croyait  que  son  mattre  le  lui  pût  donner 
comme  une  métairie.  Pendant  qu'il  faisait 
ses  réflexions  là  dessus ,  les  valets  du  cha- 
noine revinrent  avec  le  mulet  de  baçage, 
et,  ayant  jeté  un  tapis  sur  l'herbe,  à  l'om- 
bre de  quelques  arbres ,  on  se  mit  à  man- 
ger. Un  y  avaitpas  long-temps  qu'ils  étaient 
à  table ,  qu'Us  entendirent  du  bruit  et  le 
son  d'une  clochette  oui  venait  de  quelques 
buissons  qui  étaient  là  auprès  ;  et  inconti- 
nent après  ils  virent  paraître  une  chèvre 
noire  et  blanche ,  mouchetée  de  taches 
fauves,  que  suivait  un  berger,  la  flattant 
en  son  langage  pour  la  faire  arrêter  ou  re- 
tourner  à  son   troupeau  ;    la   chèvre , 
({ui  fiyait,  s'en  vint  tout  effarouchée  se 
jeter  au  milieu  de  ceux  qui  dînaient , 
comme  dans  un  asile ,  et  s'y  arrêta  ;  et  le 
berger,  l'ayant  prise  par  les  cornes,  com- 
mença à  lui  dire ,  comme  si  elle  eût  été  ca- 
pable de  raison  :  Hal  ha!  montagnarde 
mouchetée ,  comme  vous  fuyez  !  Hé ,  qu'a- 
vez-vous  donc ,  la  belle?  qu'est-ce  qui  vous 
a  fait  peur?  Ne  me  direz-vous  point  ce  que 
c'est ,  ma  fille  ?  mais  que  pourrait-ce  être , 
sinon  que  vous  êtes  femelle,  et  que  vous  ne 
sauriez  demeurer  en  repos?  Revenez,  ma 
mie ,  revenez  :  vous  serez  plus  en  sûreté 
dans  la  bei^erie ,  ou  parmi  vos  compagnes; 
et  que  pensez-vous  qu'elles  deviennent ,  si 
vous  vous  ég^arez  de  la  sorte,  vous  qui  les 
devez  conduire? 

Le  chanoine  prit  plaisir  aux  paroles  du 
berger  et  le  pria  de  ne  point  se  presser  de 
ramen^sa'Chèvre.Monami,Iui  ait-il,  étant 
femelle  comme  vous  dites  il  finit  la  laisser 
faire  :  vous  auriez  beau  vouloir  Feu  empê- 
cher, elle  suivra  toujours  sa  fantaisie.  Pre- 
nez ce  morceau,  ajouta-t-il,  mon  cama- 
rade, et  buvez  un  coup  pour  vous  remettre, 
pendant  que  la  chèvre  se  reposera.  Us  lui 
donnèrent  une  cuisse  de  lapin  froid,  que  lo 
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berger  prit  md$  façon ,  et ,  après  avoir  bu 
un  coup  à  la  santé  de  la  compagnie  :  Ne 
croyez  pas,  ditril ,  messieurs ,  pour  m'avoir 
mi  parler  ainsi  à  cette  béte  ;  <iae  ce  soit 
simplicité  :  ce  ane  je  viens  de  dire  n^est  pas 
sans  mystère.  Je  suis  rustique ,  mais  non 
pas  tant  que  je  sacheentretenir  les  hommes 
aussi  bien  que  les  bétes.  Je  n*ai  pas  de 
peine  à  le  croire ,  dit  le  curé  :  je  sais  par 
expérience  que  les  montagi^es  nourrissent 
des  gens  savants  et  que  les  cabanes  enfer- 
ment souvent  des  philosophes.  Au  moins» 
messieurs,  répliqua  le  beiver,  il  ne  laisse 
pas  de  s'y  trouver  quelquefois  des  gens  ex- 
périmentés et  de  bon-sens  ;  et ,  si  je  ne  crai- 
gnais point  de  vous  ennuyer,  et  que  vous 
voulussiez  bien  m'écouter  un  quart  d'heure, 
je  vous  conterais  une  petite  histoire  pour 
confirmer  ceque  monsieur  le  licendéet  moi 
venons  de  dire.Monami,  dit  don  Quichotte, 
prenant  la  parole  pour  toute  la  compagnie, 
comme  je  vois  que  ce  que  vous  avez  à  nous 
conter  à  quelque  air  des  aventures  de  che- 
valerie, je  vous  écouterai  de  bon  cceur,  et 
ces  messieurs  le  feront,  je  m'assure ,  avec 
I^aisir ,  car  ils  ne  haïssent  pas  les  choses 
curienses  et  nouvelles.  Vous  n'avez  donc 
ou'à  commencer,  nous  allons  tous  vous 
oonner  audience.  Pour  moi,  je  suis  votre 
serviteur,  messieurs,  dit  Sancho;  ventre 
affiimé  n'a  pas  d*oreilles.  Je  m'en  vais,  par 
votre  permission,  auprès  de  ce  ruisseau , 


m'en  donner  d'une  façon  avec  ce  pflté,  et 
me  farcir  la  panse  pour  trois  jours  :  aussi 
bien  ai-je  ouï  dire  à  mon  maître  quel'écuyer 
d'un  chevalier  errant  ne  doit  point  perdre 
l'occasion  de  se  remplir  l'estomac  quand  il 
la  trouve ,  et  qu'il  n'a  que  trop  de  loisir 
après  de  faire  la  digestion.  Qu'ainsi  ne  soit, 
on  s'ira  quelquefois  fourrer  dans  une  forêt 
dont  on  ne  trouverait  pas  le  bout  en  six 
jours  ;  et  si  un  homme  n'est  pas  soûl  pour 
lors ,  et  qu'il  n'ait  rien  dans  son  bissac,  le 
vifilà  ma  foi  bien  fsunsè  I  il  demeurera  là 
comme  une  monue.  C'est  fort  bien  rai- 
sonner, Sancho,  dit  don  Quichotte;  va  où 
tu  voudras  et  mange  à  ton  aise.  Pour  moi, 
fen  ai  pris  ce  qu'il  me  faut,  et  je  n'ai  plus 
besoin  que  de  donner  un  peu  de  nourri- 
ture à  mon  esprit,  comme  je  vais  faire  en 
écoutant  l'histoire  du  berger.  Allons,  dit 
le  chanoine,  il  peut  comoiencer  quand  il 
voudra;  il  me  semble  que  nous  sommes 
tous  prêts.  Alors,  le  bereer  donna  deux 
petits  coups  sur  le  dos  de  la  chèvre ,  en 
lui  disant  :  Couche-toi  auprès  de  moi,  ta- 
chetée :  nous  avons  plus  de  loisir  qu'il  ne 
nous  en  faut  pour  retourner  au  troupeau. 
On  eût  dit  que  la  chèvre  entendait  son 
maître ,  elle  s'étendit  tout  de  son  long  au- 
près de  lui ,  et ,  le  regardant  fixement  au 
visage,  semblait  attendre  qu'il  commen- 
çât, ce  qu'il  fit  de  cette  sortes 


CHAPITRE  XXXVI. 


Contenant  ce  que  raconta  le  cb6vrier« 


A  trois  lieues  de  cette  vallée,  dans  un 
petit  village  des  plus  riches  de  tout  le  pays, 
u  y  avait  un  laboureur  qui  était  aimé  et 
considéré  de  tous  ses  voisins ,  encore  plus 
pour  sa  façon  de  vivre  qae  pour  les  ri- 
chesses qu'd  avait.  Mais  lui  se  trouvait  bien 
plus  heureux  d'avoir  une  fille  fort  sage  et 
fort  belle  que  de  tout  le  bien  qu'il  possé- 
dait. Cette  fille  n'avait  pas  plus  de  seize 
ans  que  le  bruit  de  sa  beauté  se  répandit 
non  seulement  dans  tous  les  villages  d'a- 
kttCour,  mais  encore  jusqu'aux  plus  éloi- 


gnés, et  cela  donnant  de  la  curiosité  à  touC 
le  monde ,  on  venait  la  voir  de  toute  part 
comme  une  chose  extraordinaire.  Le  père 
la  gardait  avec  beaucoup  de  soin,  comme 
un  trésor  qu'il  aimait;  mais  elle  se  gardait 
encore  mieux  elle-même  et  vivait  dans  une 
extrême  retenue.  Si  bien  que  quantité  de 
gens  du  village  et  dailleurs ,  attirés  par  le 
bien  du  père ,  par  la  beauté  de  sa  fille ,  et 
surtout  par  la  bonne  réputation  qu'ils 
avaient  l'un  et  l'autre;  se  déclarèrent  ser- 
viteurs de  cette  fille ,  et  la  demandant  tous 
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«ti  oiAmc  tempd,  embsirrassèrent  fort  le 
bonhomme  sûr  le  choix  d'un  mari- 

Parmi  ce  çfrtànA  nombre  de  prétendants , 
je  fu5  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  sujet 
d*csp<>rer  ;  j'étais  fort  connu  du  père ,  étant 
du  même  village  :  il  savait  que  je  venais 
de  gens  sans  reproche  ;  il  connaissait  mon 
bien  et  mon  âge ,  et  on  disait  dans  le  pays 
ijao.  je  ne  manquais  pas  d'esprit.  Tout  ce- 
la faisait  beaucoup  pour  moi  ;  mais  un 
nommé  Anselme ,  garçon  du  mi^me  village 
dont  tout  le  monde  disait  du  bien ,  avait 
aussi  le  même  dessein ,  et  faisait  [balancer 
l'esprit  du  père  ;  de  sorte  que  ce  bon- 
homme ,  qui  jugeait  que  nous  pourrions 
être  l'un  et  l'autre  le  fait  de  Léandra  qui 
est  le  nom  de  cette  fille ,  se  remit  entière- 
ment ù  elle  du  Choix  qu'elle  devait  faire 
entre  nous  deux,  de  peur  de  contraindre  son 
inclination  s'il  l'eût  fait  lui-même,  ie  ne 
sais  point  la  réponse  de  Léandra;  mais, 
depuis ,  son  père  nous  entretint  toujours 
adroitement ,  mon  rival  cl  moi ,  sur  la 
trop  grande  jeunesse  de  sa  fille,  sans  s'en- 
gager ni  nous  rebuter. 
Pendant  qu'il  nous  amusait  de  cette  fa« 
n ,  il  vint  dans  le  village  un  certain  Vin- 


çon 


cent  de  la  Rose ,  fils  d'un  pauvre  labou 
reur  du  même  lieu.  Un  capitaine  d'infan- 
terie, qui  passait  avec  sa  compagnie  ici  au- 
tour, l'avait  enrôlé  à  l'âge  de  douze  ans  ;  et , 
au  bout  de  douze  autres,  après  avoir  rôdé  en 
Italie  etend*autres  endroits,  nous  le  vîmes 
revenir  un  Jour  vêtu  à  la  soldatesque ,  bi- 
garré de  mille  couleurs  comme  un  Indien,  et 
tout  plein  de  babioles  d'émail,  d'argent  (aux. 
Il  changeait  tous  les  jours  d*habit  :  aujour- 
d'hui une  garniture  et  demain  une  autre , 
et  le  tout  de  peu  de  valeur;  et ,  comme  ou 
est  naturellement  malin  dans  les  villages  et 
qu'on  né  sait  bien  souvent  que  faire,  on  s*a- 
musait  à  examiner  ses  braveries,  et  l'on 
tnmva  enfin  qu'il  n'avait  que  trois  habits 
de  difi'érenti^s  étofTes,  tant  bons  que  mau- 
vais, avec  les  bas  de  chausses  et  les  jarre- 
tir  n^s;  mais  il  savait  si  bien  les  déguiser  et 
ajuster  de  tant  de  façons,  qu'on  eût  juré 

3u'il  on  avait  plus  do  dix  paires  et  autant 
o  panaches.  Ne  vous  étonnez  pas ,  mes- 
sieurs, de  ce  que  je  vous  dis  ces  bagatelles; 
vous  verrez  dans  la  suite  que  je  ne  vous  en 

Ïirle  pas  sans  raison.  Notre  soldat  s'asseyait 
ordinaire  sur  un  perron,  au  dessous  d'un 
crand  orme  qui  est  sur  la  place  ;  et  là ,  il 
faisait  le  récitde  ses  aventures  et  nous  van- 
tait ses  prouesses.  Il  n'y  avait  point  d'en- 
droitau  monde  qu'il  n  eût  vu,  ni  debaUîllo 
où  il  ne  se  fût  trouvé;  il  avait  tué  plus  do 
Maures  qull  n*y  en  a  dans  Maroc  et  dans 


Tunis;  Gante,  Luna,  Diegii  d%  tiaifda  de 
Paredes  et  mille  autres  qu'il  nommait,  ne 
s'étaient  psis  si  souvent  trouvés  sur  le  pré 
que  lui,  et  il  s'était  toujours  tiré  avec  avan- 
tage de  tous  ces  combats,  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  une  seule  goutte  de  sang.  AiM^ès 
nous  avoir  ainsi  raconte  ses  fameux  ex- 
ploits,  il  nous  montrait  descicatrices  qu'on 
ne  pouvait  voir,  et  nous  Élisait  accroire 
que  c'étaient  des  arquebusades  qu'il  avait 
reçues  en  diverses  baUulles.  Enfin,  pour 
achever  son  portrait,  il  étak  si  arrogant, 
qu'il  disait  toi  à  ses  pareils  et  à  ceux  même 
qui  le  connaissaient  bien,  et  se  familiarisait 
avec  des  gens  qui  était  beaucoup  au-dessus 
de  lui.  Il  disait  encore  que  son  bras  était 
son  père,  ses  actions  sa  race;  et,  qu'étant 
soldat,  il  ne  le  cédait  à  qui  que  ce  fût  au 
monde.  Avec  toutes  ces  vanités,  ce  fanfa- 
ron, qui  savait  un  peu  chanter,  se  mêlait 
aussi  de  racler  une  guitare  qu'il  disait  avoir 
eue  d'une  duchesse,  et  il  attirait  ainsi  l'ad- 
miration des  idiots  et  amusait  tous  les  ha- 
bitants du  village.  Mais  ce  n'était  pas  là 
toutes  les  perfections  de  ce  drùle  :  il  était 
encore  poète,  et  de  la  moindre  sottise  qui 
arrivait  dans  le  pays  il  faisait  une  romance 
de  trois  pages  d'écriture. 

Ce  soldat  donc  cpic  je  viens  de  dire,  ce 
Vincent  de  la  Rose ,  ce  brave  fut  ^~u  de  Léan-  ' 
dra  par  une  fenêtre  de  la  maison,  qui  re^ 
garde  sur  la  place;  il  en  fut  admiré,  l'ori- 
peau  de  ses  habits  lui  donna  dans  la  vue  ; 
elle  fut  charmée  de  ses  romances,  dont  11 
donnait  libéralement  des  copies  ;  et  le  récit 
de  ses  prouesses,  dont  il  n'était  pas  chiche, 
l'ayant  ravie,  et  le  diable  faisant  le  reste, 
elle  en  devint  éperdument  amoureuse  avant 
que  lui-même  eût  osé  lui  parler  d'amour. 
Et  comme  on  dit  qu'en  matière  d*amour  l'af- 
faire est  bien  avancée  quand  le  galant  est 
regardé  de  bon  œil,  la  Rose  et  Léandra 
s'aimèrent  bientôt,  et  ils  étaient  déjà  d'in- 
telligence avant  qu'aucun  de  nous  autres 
s'en  aperçût  :  aussi,  n'eurent-ils  pas  de 
peine  à  faire  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Léan- 
dra s'enfuit,  un  beau  jour,  de  la  maison  de 
son  père,  qui  l'aimait  si  chèrement,  pour 
suivre  un  homme  qu'elle  ne  connaissait 
presque  pas;  et  la  Rose  fut  bien  plus  heu- 
reux dans  cette  rencontre  nu  il  ne  se  van- 
tait de  l'avoir  été  en  toutes  les  autres,  l'nc  . 
chose  si  surprenante  étonna  tout  le  inonde; 
le  père  s'en  aflligeait  au  dernier  point ,  et 
Anselme  et  moi  nous  en  pensâmes  mourir 
de  désespoir. 

Cependant  les  parents,  irrités,  eurent  nv 
cours  à  la  justice,  et  Ton  mit  inrontinenl 
des  archers  eu  campagne,  qui  se  saisirent 
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des  passades  et  de  loales  les  avenues  des 
bois,  et  eh(s*ctièrent  si  bien,  comme  gens 
payés  à  Tavance,  qa*au  bout  de  trois  jours 
ils  trouTèreut  dans  une  caverne  Léandra 
en  cbemise,  et  n'ayant  plus  ni  l'or  ni  les 
merreries  qu'elle  avait  emportés  avec  elle. 
La  pauvre  créature  fui  ramenée  à  son  père. 
On  lui  demanda  le  sujet  de  son  malbeur,  et 
elle  confessa  que  Vincent  la  Rose  l'avait 
trompée,  et  que,  sons  promesse  d*étre  son 
mari,  il  lui  avait  persuadé  de  s'en  aller  avec 
loi  à  Inaptes,  où  il  avait,  disait-il,  de  gran- 
des connaissances  ;  et  qu'ainsi  ce  méchant, 
abusant  de  sa  tacilité  et  de  la  confiance 
qu'elle  avait  en  lui,  après  lui  avoir  fait 
prendre  ce  qu'elle  avait  pu  d'argent  et  de 
bagues,  l'avait  menée  dans  cette  montagne 
la  même  nuit  qu'elle  s'était  enfuie,  et  l'a- 
vait enfermée  dans  la  caverne  en  l'état  qu'ils 
l'avait  trouvée,  sans  lui  demander  pourtant 
autre  chose,  ni  lui  faire  aucune  violence. 

Ce  fut  une  chose  difficile  à  croire  aue 
rindifférence  du  jeune  soldat  ;  mais  Léanora 
en  jura  et  l'assura  de  tant  de  manières,  que 
le  pauvre  père  afDigé  se  consola  sur  la  pa- 
rofe  de  sa  fille,  et  rendit  mille  grâces  à 
Dieu  de  l'avoir  ainsi  préservée  par  une  es- 
pèce de  miracle.  Le  même  jour  que  Léan- 
ora fut  retrouvée,  son  père  la  fit  dispa- 
raître et  alla  l'enfermar  dans  un  couvent 
de  filles,  à  une  ville  ici  proche,  en  atten- 
dant que  le  temps  ait  effacé  la  tache  qu'elle 
s'est  faite  par  son  imprudence.  Le  peu  d'âge 
de  cette  fille  a  servi  d'excuse  à  sa  légèreté, 
an  moins  auprès  de  ceux  qui  ne  prennent 
pas  d'intérêt  à  elle;  mais  ceux  qui  la  oon-. 
naissent  bien  n'attribuent  point  sa  faute  à 
son  ignorance,  et  ils  en  accusent  plutôt 
l'inclination  naturelle  des  femmes,  qui  sont 
la  plupart  volages  et  inconsidérées. 

Mpuis  que  Léandra  a  disparu,  Anselme 
a  toujours  été  dans  une  grande  mélancolie 
et  ne  trouve  rien  qui  lui  puisse  plaire.  Pour 
moi,  qui  l'aimais  si  fort,  et  qui  l'aime  peut* 
être  encore,  ie  ne  connais  plus  de  plaisir 
dans  le  monde,  et  la  vie  m'est  devenue  in- 
supportable. Je  ne  vous  dis  point  les  malé- 
dictions que  nous  avons  données  au  soldat, 
combien  de  fois  nous  avons  détesté  le  peu 
de  considération  du  père  de  Léandra  aa- 
voir  si  mal  gardé  sa  nlle ,  et  combien  nous 
lui  faisons  de  reproches  à  elle-même,  et, 
en  un  mot,  tous  ces  regrets  inutiles  que 
font  les  amants  désespérés.  Enfin,  depuis 
le  départde  Léandra,  Ânselmeetmoi,  aussi 
affligés  l'un  que  l'autre,  et  tous  deux  incon- 
solables, nous  nous  sommes  retirés  dans 
cette  vallée,  où  nous  menons  pattre  chacun 
un  grand  troupeau,  passant  la  vie  entre 


14j 

ces  arbres,  soupirant  chacun  de  notre  c6tê, 
ou  chantant  tous  deux  ensemble  des  yen» 
à  la  louange  de  Léandra,  ou  pleins  de  re- 
proches contre  elle,  et  nous  abandonnant 
presque  toujours  à  la  douleur,  qui  ne  nous 
abandonne  jamais.  A  notre  imitation,  quan- 
tité d'autres  de  ses  amants  sont  venus  habi- 
ter ces  montagnes,  où  ils  mènent  une  viV 
aussi  peu  raisonnable  que  la  nôtre;  et  k^ 
nombre  en  est  si  grand;  et  des  bergers  cl 
des  troupeaux,  qu'il  semble  que  ce  soit  ici 
l'Arcadie  pastorale,  dont  vous  avez  bien 
ouï  parler.  Depuis  ce  temps-là,  il  n'y  a  point 
d'endroit  ici  autour  où  l'on  n'entende  in- 
cessamment le  nom  de  Léandra.  Un  berger 
l'appelle  capricieuse  et  légère  :  un  autre 
la  traite  de  facile  et  d'imprudente  :  d'autres 
l'accusent  et  la  justifient  tout  ensemble.  Il 
y  ena  qui  ne  parient  que  de  sa  beauté  et 
regrettent  son  absence,  et  d'autres  qui  lui 
reprochent  tous  les  maux  qu'ils  soutient. 
Presque  tous  la.  méprisent,  et  tous  l'ado- 
rent; et  la  folie  de  tous  est  si  grande,  qu'il 
Îr  en  a  cpii  se  plaignent  de  ses  mépris  sans 
'avoir  jamais  vue,  et  d'autres  qui  meurent 
de  jalousie  avec  aussi  peu  de  raison  :  car , 
après  tout,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  je  ne 
la  crois  coupable  que  de  l'iinpruaence 
qu'elle  a  elle-même  confessée.  Cependanl 
on  ne  voit  sur  ces  rochers,  au  bord  des 
ruisseaux  et  au  pied  des  arbres,  que  des 
amants  désolés  qui  font  miUe  plaintes ,  et 

1  prennent  le  ciel  et  la  terre  à  témoins  de 
eur  malheur;  les  échos  ne  cessent  de  dire 
le  nom  de  Léandra,  le  creux  des  montagnes 
en  retentit  perpétuellement,  l'écorce  des 
arbres  en  est  tout  écrite,  et  on  dirait  que 
les  ruisseaux  murmurent  la  même  chose. 
On  n'entend  plus  que  le  nom  de  Léandra 
le  jour  et  la  nuit,  et  le  nom  de  celte  Léan- 
dra, qui  ne  pense  peut-être  pas  à  nous, 
nous  étourdit  et  nous  enchante,  et  nous 
sommes  tous  continuellement  dans  l'espé- 
rance et  dans  la  crainte,  sans  que  nous  sa- 
diions  ce  que  nous  avons  à  craindre  ou  à 
espérer.  Parmi  tant  4e  fous,  le  plus  extra- 
vagant, etle  plus  sensé  tout  ensemble,  c'est 
Anselme,  mon  rival,  qui,  a^aût  tant  de  su- 
jets de  se  plaindre,  ne  se  plaint  pourtant  que 
delà  seule  absence  de  Léandra,  et,  au  son 
d'un  violon  dont  il  joue  admirablement,  se 

f»laint  en  cadence,  et  chante  des  vers  de  sa 
àçon,  qui  font  bien  voir  qu'il  a  beaucoup 
d'esprit.  Pour  moi,  qui  ne  me  trouve  assu- 
rémentpasplus  sage  que  lesautres,  je  passe 
mon  temps  à  crier  contre  l'inconstance  des 
femmes,  contre  la  fausseté  de  leurs  pro- 
messes, et  contre  l'indiscrétion  qu'ellesTont 
Toir  ém  la  plupart  de  leui:^  actions,  dans 
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leurs  choix  et  dans  leurs  mépris.  Voilà, 
messieurs»  tout  le  mystère  des  paroles  que 
vous  m'ayez  ouï  dire  à  cette  chèvre  ouand 
j'approchai  de  vous  :  car,  étant  femelle»  je 
ne  i  estime  pas  beaucoup,  quoiqu'elle  soit  la 
meilleure  de  mon  troupeau,  et  franche- 
ment c'est  une  marque  de  mon  inquiétude, 
que  je  ne  sache  à  qui  me  plaindre  de  ce 
quejesouffire.  Je  ne  doute  point  que  je  ne 


Dm  QUICHOTTE. 


vous  aie  mal  divertb  arrec  mon  htetoire,  et 
j'en  suis  plus  fâché  que  vous  ;  mais,  si  vous 
voulez  me  faire  l'honneur  de  venir  à  ma 
loge  ici  près,  je  tâcherai  de  répara  Fennui 
que  je  vous  ai  donné,  par  un  petit  rafral- 
diissement  de  fromageetdelait,  avec  quel- 
ques fruits  de  la  saison,  qui  ne  seront  peut- 
être  pas  désagréables. 


CHAPiTRE  XXXVn. 

Da  démêlé  de  don  OoichoUe  avec  le  cherrier,  et  de  la  rare  aventure  dei  pénitenti , 
que  le  chevalier  aèheva  à  la  fueur  de  aon  corpi. 


L'histoire  fut  trouvée  bonne,  et  le  cha- 
noine, à  qui  elle  avait  beaucoup  plu,  exa- 
géra l'éloquence  du  chevrier,  lui  disant  à 
lui-même  que,  bien  loin  d'avoir  qpelque 
chose  de  grossier  et  de  rustique,  il  avait 
parlé  en  homme  délicat  et  de  fort  bon  sens, 
et  que  monsieur  le  curé  avait  eu  raison  de 
dire  qu'il  se  trouve  quelquefois  dans  les 
montagnes  des  gens  mii  ont  de  l'esprit  et 
qui  savent  le  monde.  Us  lui  firent  tous  des 
honnêtetés  et  des  offres;  mais  don  Qui- 
chotte en  fut  pluslibéral  que  tous  les  autres, 
et  il  en  fut  aussi  récompensé  d'une  autre 
manière.  En  vérité,  dit-il,  mon  compère , 
si  j'étais  en  état  d'entreprendre  quelque 
aventure,  Je  n'attendrais  pas  un  moment 
à  partir  pour  vous  en  procurer  une  bonne  : 
j'irais  tout  à  l'heure  arracher  Léandra  de 
son  couvent,  où,  sans  doute,  elle  est  mal- 
gré elle  ;  et,  en  dépit  de  l'abbesse,  et  de 
tout  ce  qu'Q  y  a  de  moines  au  monde,  je 
vous  la  mettrais  entre  les  mains  pour  en 
disposer  à  votre  fantaisie,  en  observant 
pourtant  les  lois  de  la  chevalerie  errante, 
oui  ne  permettent  pas  qu'on  fasse  le  moin- 
dre déplaisir  aux  oames.  Mais  j'espère  en 
Dieu  que  le  pouvoir  d'un  malin  enchanteur 
ne  sera  pas  si  fort  que  celui  d'un  enchan- 
teur mieux  intentionné  n'en  vienne  à  bout; 
et  pour  lors  je  vous  réponds  de  ma  faveur 
et  de  mon  aide,  suivant  les  loi»  de  ma  pro- 
fession, qui  m'obligent  de  secourir  ceux 
que  l'on  opprime. 

Le  chevner,  qui  n'avait  pas  encore  con- 


sidéré don  Quichotte,  le  regarda  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds,  et,  ne  voyant  pas  que 
sa  mme  répondit  à  ses  offires,  il  s'adressa 
au  barbier,  qui  était  proche  de  lui,  et  lut 
dit  :  Monsieur,  quel  est  donc  cet  homme 
qui  parle  d'un  air  si  étrawe?  je  n'en  ai 
point  encore  vu  de  pareiL  né  I  qui  peut-ce 
être,  répondit  le  barbier,  sinon  le  uuneux 
don  Quichotte  de  la  Manche,  le  défeseur  de 
torts,  le  réparateur  d'injures,  le  protecteur 
de  rhonneur  des  dames,  la  terreur  des 

t^éfluats,  le  vainqueur  invincible  dans  toutes 
es  batailles?  Ceci  ressemble,  dit  le  chevrier, 
à  ce  qu'on  lit  dans  les  livres  des  chevaliers 
errants,  qui  étaient  tout  ce  que  vous  dites  ; 
mais,  pour  moi,  je  crois  bien  franchement 
cpie  vous  vous  moquez,  ou  que  ce  bon  gen- 
tilhomme a  des  chamteres  vides  dans  la 
tête.  Veillaque,  insolent,  s'écria  don  Qui- 
chc)tte,  c'est  vous  qui  manquez  de  cervelle  ; 
et  moi  j'en  ai  mille  fois  plus  que  la  double 
coureuse  €Joi  vous  a  mis  au  monde,  et  que 
toute  votre  chienne  de  race.  En  disant  cela, 
il  prit  un  pain  sur  la  table  et  le  jeta  de  si 
grande  furie  à  la  tête  du  chevrier,  qu'U  lui 
cassa  presque  le  nez  et  les  dents.  Celui-ci , 
qui  n'entendait  point  raiUerie,  ne  prit  pas 
plaisir  à  se  voir  traiter  de  la  sorte,  et,  sans 
se  soucier  de  la  nappe  ni  des  viandes,  ni 
de  ceux  qui  dînaient,  fl  sauta  iHUsque- 
ment  sur  don  Quichotte,  et,  lui  portant  les 
mains  à  la  gorge,  il  aflait  Tétrangler  sans 
miséricorde,  si  Sancho,  le  prenant  par  les 
épaules^  ne  FeAt  renversa  sur  la  talue  pâe 
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mêle  avec  toat  ce  qu'il  y  avait  de  viandes, 
de  platSy  de  bouteilles  et  de  verres.  Doit 
Quichottei  qui  se  vit  libre,  se  rejeta  aussi- 
IM  sur  le  chevrier  ;  et  cdui-d,  se  trouvant 
deux  hommes  sur  les  bras,  le  visage  san- 
glant et  le  corps  tout  brisé  des  coups  de 
Sancho,  cherchait  à  tfttons  un  des  couteaux 
de  la  table  pour  faire  une  sanglante  ven- 
geance ;  mais  le  chanoine  et  le  cîffé  s' étaient 
saisis  par  précaution  de  toutes  les  armes 
offensives.  Le  barbier,  qui  était  charitaMe, 
eut  pitié  de  cepauvrehomme,etfiten  sorte 
qu*il  mit  don  Quichotte  sous  lui,  et  l'acca- 
bla d'un  déluge  de  ^^urmades,  se  vengeant 
si  bien  du  sang  qu'il  avait  perdu  par  cdui 
qu'il  tira  du  nez  de  notre  héros,  (pi'on  eût 
dit  qu'ils  avaient  chacun  un  masque,  tant 
ils  étaient  défi|[urés  I  Le  curé  et  le  chanoine 
crevaient  de  rire;  les  archers  sautaient  de 
joie ,  et  tous  les  animaient  l'un  contre  l'au- 
tre en  les  agaçant  comme  des  chiens  qu'on 
veut  acharner.  D  n'y  avait  que  Sancho  oui 
se  désespérait  de  se  voir  retenu  par  un  aes 
valets  du  chanoine,  ce  qui  l'empêchait  de 
secourir  son  maître  ;  mais  il  lui  criait  qu'il 
s  entretint  dans  la  bataiHe,  et  qu'O  ne 
laissât  point  vaincre  sa  seignemie  par  la 
vilenie  de  ce  pataud,  l'assurant  ^e,  sitôt 
qu'il  serait  en  liberté,  il  Tirait  tirer  d'af- 
faire. 

Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  tous  occu- 
pés, les  uns  à  rire  et  les  combattants  à  se 
déchirer ,  on  oirït  tout  d'un  coup  le  son 
d'une  trompette ,  mais  si  triste  et  si  lugu- 
bre ,  qu'il  attira  l'attention  de  tout  le  mon- 
de. (}elui  qui  en  fut  le  plus  ému  fat  don 
Quichotte,  qui  quoique  tout  chargé  encore 
du  corps  du  chevrier,  et  plus  que  médio- 
crement moulu  des  coups  qu'il  en  avait  re- 
çus ,  fit  céder  l'esprit  de  vengeance  à  celui 
de  la  curiosité.  Frère  diable,  dit-il  à  son 
ennemi,  car  qui  pourrais-tu  être  autre 
chose ,  ayant  assez  de  valeur  et  de  force 
pour  triompher  des  miennes,  fidsons  trêve» 
je  te  prie,  pour  une  heure  seulement ,  par- 
ce qu  il  me  semble  que  le  son  lamentable  de 
cette  trompette  m'appelle  à  quél({ue  nou- 
velle aventure.  Le  cnevrier,  qui  n'était 
guère  moins  las  de  gourmer  qpe  d'être 
f^ourmé ,  le  laissa  aussitôt ,  et  don  Quichot- 
te, se  mettant  sur  pkd ,  après  s'être  secoué 
une  bonne  fois ,  s'essuya  le  visage ,  et  tour- 
na la  tête  du  cêtê  du  bruit;  en  même  temps 
il  vit  descendre,  par  la  pente  du  coteau, 
plusieurs  hommes  vêtus  de  blanc,  qui 
avaient  l'air  de  pénitents  ou  de  fantômes. 

Comme  il  n'avait  point  plu  cette  année-là, 
on  faisait,  dans  tous  les  endroits  de  cette 
contrée,  des  prières,  des  processions  et 
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des  pénitences ,  pour  implorer  la  bonté  du 
ciel  et  le  secours  favorable  de  quelques 
nhiies  ;  et  pour  cela ,  les  habitants  d'un  vil- 
lage là  auprès  venaient  en  procession  à  un 
dévot  ermitage  qui  est  sur  le  penchant  de 
la  montagne. 

Don  Quichotte  ne  vit  pas  plutôt  l'étrange 
habillement  des  pénitents,  que,  sans  se  res- 
souvenir qh'il  en  avait  vu  cent  fois  en  sa 
vie ,  il  s'imagina  cpie  c'était  quelque  aven- 
ture, et  que  c'était  à  lui  de  l'entreprendre, 
comme  le  seul  chevalier  errant  de  la  trou- 
pe. Une  image  couverte  de  deuil  que  por- 
taient les  pénitents  le  confirma  dans  cette 
rêverie  :  il  crut  que  c'était  quelque  prin- 
cesse que  de  félons  et  discourtois  hrigands 
emmenaient  par  force  ;  et,  dans  cette  pen- 
sée ,  il  court  promptement  à  Rossinante , 
qui  paissait ,  le  bride ,  et  saute  en  selle  ;  et 
son  écuyer  lui  ayant  donné  ses  armes ,  il 
embrasse  son  écu,  et  dit  à  haute  voix  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents  :  C'est  mainte- 
nant, illustre  et  valeureuse  compagnie,  que 
vous  allez  voir  combien  il  importe  au  mon- 
de qu'il  y  ait  des  gens  qui  fassent  profes- 
sion de  la  chevalerie  errante  ;  c'est  à  cette 
hewe,  dis-je ,  oue  vous  verrez  par  mes  ac- 
tions, et  par  la  liberté  que  je  vais  donner  à 
cette  dame  captive,  lestime  qu'on  doit 
avoir  pour  les  chevaliers  errants.  En  di- 
sant cela,  il  donne  des  talons  à  Rossinante, 
car  d'éperons  il  n'en  avait  point,  et  au 
grand  trot  s'en  alla  donner  dans  les  péni- 
tents, malffré  les  efforts  que  purent  faire 
le  curé  et  le  chanoine  pour  le  retenir,  et 
sans  se  soucier  des  hurlements  de  Sancho, 
qui  criait  de  toute  sa  force  :  Où  diable  cou- 
rez-vous, seigneur  don  Quichotte?  Avez- 
vous  le  diable  au  corps  pour  aller  ainsi 
contre  la  foi  catholique  ?  et  ne  voyez-vous 
point  que  c'est  une  procession  de  pénitents, 
et  que  la  dame  on'fls  portent  sur  ce  bran- 
card est  l'image  de  la  vierge  ?  Il  faut,  mort 
de  ma  vie  I  que  vous  soyez  enragé.  Mon- 
sieur, monsieur,  monsieur  le  chevalier 
mon  maître,  regardez  bien  ce  que  vous  faî- 
tes ;  on  peut  dire  cette  fois-ci  que  vous  n'y 
prenez  pas  garde.  Sancho  se  tourmenta  en 
vain,  et  toutes  ses  remontrances  se  perdi- 
rent en  l'air.  Son  maître  s'était  mis  si  fort 
en  tête  de  délivrer  la  dame  en  deuil ,  qu'il 
n'entendait  pas  une  parole  ;  et  quand  il  les 
eût  ouïes,  il  n'aurait  pas  retourné,  non  pas 
même  pour  le  pape. 

n  arriva  donc  à  vingt  pas  de  la  proces- 
sion ;  et  arrêtant  Rossinante ,  qui  en  avait 
déjà  besoin ,  il  cria  d'une  voix  fîirieasc  et 
enrouée  :  Demeurez  là,  canailles,  qui  vous 
masquez  sans  doute  parce  que  vous  êtes 
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clos  scélérats,  el  écoulei  ce  que  je  vais  vous 
(lire.  Les  premiers  qui  s*arrétèrent  forent 
ceu]i  qui  portaient  rimage  ;  et  un  prêtre  » 
(le  quatre  qui  chantaient  les  litanies»  voyant 
l*ctranffe  mine  de  don  Quichotte  ^  la  mai- 
greur de  Rossinante»  et  tout  ce  qu^ilyayait 
de  ridicule  dans  le  cavalier  :  Mon  frère,  lui 
répondit-il ,  si  vous  avez  quelque  chose  à 
nous  dire ,  faites  vite  »  parce  que  ces  pau- 
vres gens  se  déchirent,  et  nous  n^avons  pas 
le  loisir  d'entendre  un  long  discours.  Je 
n*ai  qu'une  parole  à  dire,  repartit  don  Qui- 
chotte :  c'est  que  tout  à  l'heure  vous  metr 
liez  en  liberté  cette  belle  dame ,  dont  l'air 
triste  et  les  larmes  font  assez  connaître  que 
vous  lui  avez  fait  quelque  outrage ,  et  que 
vous  l'emmenez  malgré  elle.  Pour  moi»  qui 
suis  venu  au  monde  pour  emj^écberde  sem- 
blables violences ,  je  ne  puis  consentir  à 
vous  laisser  aller  que  vous  ne  lui  ayez  ren- 
du la  liberté  qu'elle  souhaite» 

n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
connaître  à  tous  ces  gens  que  don  Quichot- 
te n'était  guère  sage  »  et  ils  ne  purent  s'em- 
pêcher de  rire  du  discours  qu'il  venait  de 
faire  ;  mais  ce  fut  mettre  le  feu  aux  étou- 
pes  :  notre  héros ,  se  voyant  méprisé ,  met 
l'épée  à  la  main  et  court  tout  furieux  vers 
le  brancard.  Un  de  ceux  qui  le  portaient 
laisse  en  même  temps  la  charge  à  ses  com- 
pagnons, et»  se  jetant  au  devant  de  don 
Quichotte ,  il  lui  oppose  une  fourche  dont 
il  soutenait  le  brancard  quand  il  se  rej)o- 
sait  »  et  qui  fut  cassée  en  deux  du  premier 
coup  qu'il  donna  ;  mais  de  la  moitié  qui 
lui  restait  il  frappa  si  rudement  le  cheva- 
lier sur  l'épaule  droite  »  que  »  Fécn  ne  se 
trouvant  pas  assez  à  propos  pour  le  cou- 
vrir» ou  assez  bon  pour  parer  à  la  violence 
du  coup  »  don  Quichotte  tomba  par  terre , 
les  bras  étendus  »  et  sans  mouvement.  San- 
cho»  qui  avait  toujours  suivi  son  maître» 
arriva  là  dessus  tout  essoufflé  ;  et,  le  voyant 
en  si  mauvais  état»  il  cria  au  paysan  qu'il 
s'arrêtât  »  parce  que  c'était  un  pauvre  che- 
valier enchanté  qui»  en  toute  sa  vie»  n'avait 
fait  de  mal  à  personne.  Ce  ne  furent  pas  les 
cris  de  Sancho  qui  arrêtèrent  le  paysan  ; 
mais  comme  il  vit  que  don  Quichotte  ne  re- 
muait point»  il  crut  l'avoir  tué  ;  et  retrous- 
sant son  surplis  pour  être  plus  libre»  il 
s'enfuit  comme  s'il  eût  eu  le  prévôt  à  ses 
brousses.  Ceux  de  la  compagnie  de  don 
Quichotte  étant  arrivés  en  même  temps,  les 
^ens  de  la  procession,  qui  les  virent  venir 
tout  échauffés ,  et  parmi  eux  des  archers 
armés  d'arquebuses»  crurent  qu'ils  avaient 
besoin  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  :  ils  se 
rangèrent  vite  en  rond  autour  de  l'image , 


et,  relevant  leurs  voiles,  les  pénitents  aver 
leurs  disciplines,  et  les  prêtres  avec  les 
chandeliers  »  attendirent  l'assaut  »  dans  la 
résolution  de  se  bien  défendre  ;  mais  la 
fortune  en  disposa  mieux  qu'ils  n'osaient 
espérer  »  et  se  rendit  favorable  aux  deux 
partis.  Pendant  que  Sancho»  qui  s'était  je- 
té sur  le  corps  de  son  maître  »  le  croyant 
mort»  faisait  la  plus  triste  et  la  plus  ridicu- 
le lamentation  du  monde  »  le  curé  fot  re- 
connu par  celui  de  la  procession  »  ce  qui 
calma  les  esprits  de  part  et  d'autre  ;  et  le 
curé  ayant  appris  à  son  confrère  ce  que 
c'était  que  don  Quichotte  »  ils  allèrent  aus- 
sitôt, suivis  des  pénitents  et  de  tout  le 
reste»  voir  en  quel  état  était  le  pauvre  gen- 
tilhomme. 

Comme  ils  arrivaient,  ils  trouvèrent  San- 
cho tout  en  larmes  qui  faisait  cette  maniè- 
re d'oraison  funèbre  :  0  fleur  de  dievale- 
rie»  disaitril»  ou'un  seul  coup  de  bâton  as- 
somme ouana  il  en  était  le  moins  de  be- 
soin I  ô  Ijionneur  de  ta  race»  la  gloire  et  le 
monument  de  toute  la  Manche  et  du  monde 
entier»  que  tu  laisses  orphelin  par  ta  mort, 
et  exposé  à  la  rage  des  méchants  qui  vont 
le  mettre  sens  dessus  dessous  »  parce  qu'il 
n'y  aura  plus  personne  qui  châtie  leurs 
brigandages  !  6  libéral  par  dessus  tous  les 
Alexandre  »  qui  »  pour  huit  mois  de  servi- 
ce seulement  »  m'avais  donné  la  meilleure 
lie  de  toute  la  terre  I  6  humble  avec  les 
superbes»  et  arrogant  avec  les  humbles; 
entrepreneur  de  périls»  patient  dans  les 
affaires,  amoureux  sans  sujet  »  imitateur 
des  bons»  fléau  des  méchants  et  ennemi  de 
toute  malice;  chevalier  errant»  qui  es 
tout  ce  cpi'on  peut  dire. 

Les  plaintes  et  les  gémissements  de  San- 
cho firent  revivre  don  Quichotte ,  et  »  après 
un  triste  et  long  soupir  »  qui  fot  le  premier 
signe  de  vie  qu'il  donna  :  Celui  qui  est  ab- 
sent de  vous  »  ait-il»  incomparable  Dulcinée, 
ne  peut  jamais  être  que  misérable  »  et  tl  n'y  a 

Kint  de  malheur  qu'il  ne  doive  craindre, 
de-moi»  cher  Sandio»  ajouta-t-il  »  à  me  re- 
mettre sur  le  chariot  enchanté  :  je  ne  suis 
pas  en  état  de  résister  à  la  vigueur  de  Rossi- 
nante »  car  j'ai  l'épaule  toute  brisée.  Je  le 
veux  de  bon  cœur»  mon  cher  maître»  répon- 
dit Sancho;  allons  retournons  à  notre  vil- 
lage» avec  ces  messieurs,  qui  sont  tant  de  vos 
amis  :  nous  penserons  là  à  faire  une  sortie 
qui  nous  donne  plus  de  gloire  et  de  profit. 
Tu  dis  fort  bien ,  Sancho ,  repartit  don  Qui- 
chotte :  il  est  de  la  prudence  de  laisser 
Csser  les  mauvaises  influences  des  astres, 
s  chanoine ,  le  curé  et  le  barbier  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  dire  qu'il  avait  raison; 
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cl ,  après  s*étre  bien  donné  du  plaisir  des 
simplicités  de  Sancho,  ils  remirent  don 
Quichotte  sur  le  chariot  »  comme  il  était 
auparayant  La  procession  se  remit  en 
ordre  ,  et  prit  le  chemin  de  Fermitage  ;  le 
cheyrier  se  retira ,  après  avoir  pris  congé 
de  la  compagnie ,  ce  que  firent  aussi  les 
archers,  se  voyant  désormais  inutUes,  et 
le  curé  les  ayant  payés  ;  le  chanoine  psurtit 
ea  même  temps ,  et  pria  instamment  le  curé, 
en  rembrassanty  de  lui  donner  des  nou- 
velles de  tout  ce  qui  arriverait  à  don  Qui- 
chotte y  et  poursuivit  son  voyage.  Enfin  ils 
se  séparèrent  tous,  laissant  seuls  le  curé, 
le  barbier ,  don  Quichotte  et  Sancho ,  avec 
le  fameux  Rossinante,  qui,  parmi  tant  de 
désordres ,  n'avait  pas  moins  témoigné  de 
patience  que  son  maître.  On  accommoda 
le  grand ,  le  célèbre  et  Finvincible  don 
Quichotte  sur  une  botte  de  foin,  dans  la 
cage,  et  le  charretier,  ayant  altdé  ses 
bœufs ,  prit  le  chemin  que  lui  ordonna  le 
curé ,  SI  bien  qu'aux  pas  lents  de  ces  tar- 
difs animaux  ils  arrivèrent  au  bout  de  six 
jours  au  village  du  pauvre  gentilhomme , 
où ,  entrant  en  plein  midi ,  et  heureuse- 
ment un  jour  de  dimanche,  oue  tout  le 
monde  était  assemblé  sur  la  place ,  ils  ne 
manquèrent  pas  de  spectateurs,  qui  re- 
connurent aussitôt  leur  compatriote. 

Pendant  qu'une  foule  de  gens  entourent 
le  chariot,  et  qu'à  l'envi  les  uns  des  au-* 
très,  ils  s'empressent  à  demander  à  don 
Quichotte  de  ses  nouvelles ,  et  à  ceux  qui 
l'accompagnent  pourcpioi  on  le  mène  dans 
cet  équipage  ;  un  petit  garçon  va  avertir  la 
nièce  et  la  gouvernante  de  son  arrivée ,  et 
leur  dit  que  monsieur  est  venu  dans  une 
charrette  à  bœufs ,  couché  sur  du  foin ,  si 
maigre  et  si  décharné ,  qu'un  squelette  ne 
l'est  pas  davantage.  Ce  fut  une  chose  pi- 
toyable que  d'entendre  les  cris  de  ces 
bonnes  dames ,  de  voUr  les  soi^fDets  dont 
elles  se  plombèrent  le  visage ,  d'entendre 
les  malédictions  qu'elles  donnèrent  à  ces 
diaboliques  livres  de  chevalerie ,  et  de  les' 
voir  même  recommencer  quand  elles  virent 
entrer  don  Quichotte ,  et  qu'il  était  encore 
en  plus  mauvais  état  qu'on  ne  le  leur  avait 
dit. 

Au  bruit  de  la  venue  du  gentilhomme, 
la  femme  de  Sancho  Pança ,  qui  avait  bien 
su  que  son  mari  l'avait  suivi  en  qualité 
d'écuyer,  vint  des  premières  pour  faire 
son  compliment,  et,  rencontrant  d'abord 
Sancho  :  Eh  bien,  dit-elle,  mon  mari,  notre 
âne  se  port&t-il  bien  ?  Il  se  porte  mieux  que 
son  maître,  répondit  Sancho.  Dieu  soit 
loué ,  dit-elle,  de  la  grftce  qu'il  m'a  faite  I 


Mais  conte^noi  donc  à  cette  heure ,  mon 
ami ,  tout  ce  que  tu  as  gagné  dans  ton 
écuyerie  :  où  sont  les  cottes  que  tu  m'ap- 
portes ,  et  les  souliers  pour  nos  enfants  ? 
Je  n'apporte  rien  de  tout  cela ,  femme  ré- 
pondit Sancho ,  mais  j'apporte  d*autres 
choses  qui  sont  bien  de  plus  grande  im- 

Sortance...  Ah  1  tu  me  fais  grand  plaisir, 
it  la  femme;  oh,  montre -les -moi  ces 
choses  de  plus  grande  importance ,  mon 
ami  I  j'ai  grande  envie  de  les  voir  pour  me 
réjouir  un  peu  le  cœur,  que  j'ai  toujours 
eu  tristeet  tout  abattu,  je  ne  saiscomment , 
depuis  que  je  n'ai  point  vu  ta  face.  Je  te  les 
montrerai  à  la  maison,  femme,  répondit 
Sancho  ;  aie  patience  pour  le  présent  et  es- 
père que,  s'il  platt  à  Dieu,  nous  irons  en- 
core un  autre  voyage  chercher  les  aven- 
tures ,  et  que  tu  me  verras  bientôt  comte 
ou  gouverneur  d'une  lie,  je  dis  d'une  tle 
ferme  et  des  meiUeures  qui  soient  sur  la 
terre ,  et  non  pas  de  ces  lies  à  la  douzaine. 
Dieu  le  veuille  I  mon  mari,  dit  la  femme  : 
nous  en  avons  bien  besoin.  Mais  qu'est-ce 
que  cela ,  des  lies  ?  il  me  semble  que  je  ne 
1  entends  point.  Le  miel  n'est  point  pour  la 
gueule  de  l'âne,  répondit  Sancho;  tu  le 
sauras  quand  il  sera  temps,  ma  femme,  et 
tu  t'émerveiUeras  de  te  voir  dire  votre  sei- 
gneurie par  tous  tes  vassaux.  Quest-ce  que 
tu  dis  là ,  Sancho ,  de  seigneurie  et  de  vas- 
saux ?  répartit  Jnana  Pança,  Cest  ainsi  que 
s'appelait  la  femme  de  Sancho ,  non  pas 
quils  fussent  parents,  mais  c'est  la  cou- 
tume de  la  Manche  que  les  femmes  prennent 
le  nom  de  leurs  maris.  Ne  te  presse  pas 
tant  de  savoir  tout  cela ,  Juana  ,  répondit 
Sancho  :  il  y  a  plus  d'une  heure  au  jour. 
Qu'il  te  suffise  que  je  dis  vrai ,  et  bouche 
close.  Apprends  seulement  en  passant  qu'il 
n'y  a  pas  on  plus  grand  plaisir  au  monde  (jue 
d'être  écuyer  d'un  chevalier  errant  qui  va 
chercher  les  aventures.  Véritablement,  tou- 
tes celles  qu'on  trouve  ne  viennent  pas  tou- 
jours comme  on  voudrait  bien,  et  de  cent  il 
y  en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  de  travers. 
Je  le  sais  par  expénence ,  femme  :  j'en  ai 
Dieu  merci ,  tâté  et  tu  peux  bien  m'en 
croire.  Il  y  en  a  où  îtei  été  berné ,  et  d'an- 
tres où  l'on  m*a  roué  d^oups;  et  pourtant, 
nonobstant  tout  cela ,  c^t  une  chose  bien 
agréable  d'aller  chercher  fortune  eu  grim- 
pant sur  les  montagnes ,  traversant  des  fo- 
rêts, toujours  à  travers  des  buissons  et  des 
rochers.  Je  voudrais  que  tu  eusses  vu  cela 
en  visitant  des  ch&teaux  et  logeant  dans  les 
hôtelleries  sans  jamais  payer  son  écot  :  au 
diable  le  sou'qu  on  y  donne,  quelque  chère 
qu'on  y  fasse. 
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Voilà  b  manièredoQt  Sandioet  n  fenniie 
nfentretenaient  pendant  que  la  nièce  et  la 
goayernante  déshabillèrent  don  Qaichotte 
et  le  eoachèrent  dans  son  ancien  Kt,  etqae 
loi  les  regardait  l'une  et  Fautre  avec  des 
yeox  troubles,  sans  les  reconnaître  ni  se 
connaître  Ininn^ne.  Le  curé  recommanda 
fort  à  la  nièce  d'avoir  grand  soin  de  son 
onde,  et  de  prendre  garde  sortoat  qu'il  ne 
fit  encore  une  escapade ,  lui  racontant  la 
peine  qu'on  avait  eue  à  le  ramener  à  la 
maison.  En  cet  endroit  les  deux  pitoyables 
dames  recommencèrent  à  crier  de  plus 
belles  ;  elles  fulminèrent  de  nouveau  mille 
malédictions  contre  les  livres  de  chevalerie, 
et  allèrent  jusqu'à  un  tel  point  d'emporté^ 
ment,  au'elles  conjurèrent  le  ciel  de  con- 
fondre dans  le  centre  des  abîmes  les  auteurs 
de  tant  d'impostures  et  d'extravagances.  En- 
fin elles  ne  songèrent  depuis  qu'à  veiller 
soigneusement  le  bon  gentilhomme,  con- 
tinuellement alarmées  de  la  crainte  de  le 
reperdre  sitôt  qu'il  serait  en  meilleure 
santé;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver 
comme  elles  l'appréhendaient. 

Mais ,  quelçiue  soin  qu'ait  pris  l'auteur 
de  cette  histoire  à  chercher  les  actes  de  la 
troisième  sortie  de  don  Quichotte ,  il  n'en 
a  jamais  pu  avoir  une  connaissance  exacte, 
au  moins  par  des  écrits  authentiques.  La 
renommée  seule  a  conservé,  dans  la  mé- 
moire des  peuples  de  la  Manche ,  que  don 
Quichotte,  étant  sorti  pour  la  troisième 


fois ,  alla  à  Saragosse  «  et  (ra*II  s*y  trouva 
dansunCuneux  tournoi  où  il  fit  des  actkHis 
dignes  de  sa  valeur  et  de  l'exidleiioe  de 
son  jugemoiL  L'auteor  n'a  pu  rien  trouver 
non  plus  ni  de  ses  antres  aventures  ni  delà 
fin  de  sa  vie,  et  n'en  aurait  jamais  rien  su 
s'il  n'eût  rencontré,  par  bonnear,  anvicox 
médecin  qui  avait  dez  lui  une  caisse  de 
plomb  qu'il  disait  avoir  été  trouvée  dans 
tes  fondements  d'un  ancien  ermitage  qa'on 
rebâtissait ,  dans  laquelle  on  troova  certain 
parchemin  où  il  y  avait  des  yen  espagnols 
en  lettres  gothiques ,  <|ui  contenaient  |rfn- 
sieurs  laits  de  don  Quichotte ,  et  parlaient 
avantageusement  de  la  beauté  de  Dulcinée 
du  Toboso ,  de  la  vigueur  de  Rossinante  et 
de  la  fidélité  de  Sancho  Pança,  avec  d'au- 
tres choses  fort  particulières.  Le  fidèle  et 
soigneux  auteur  de  c^te  incroyable  his- 
toire rapporte  ici  tout  ce  qu'on  en  put  lire, 
et  ne  souhaite  autre  chose  du  lecteur,  pour 
toute  récompense  de  la  neine  qu'il  a  prise 
à  feuîUetw  tous  les  regisfres  de  la  Hanche, 
si  ce  n'est  qu'il  ajoute  foi  à  son  ouvrage 
autant  que  le  font  les  honnêtes  gens  aux 
livres  de  chevalerie ,  qui  ont  aujourd'hui 
tant  de  crédit  dans  le  monde.  Il  n'en  de- 
mande pas  davantage,  et  cela  seul  l'ani- 
mera à  prendre  de  nouveaux  soins  et  à 
faire  une  recherche  nouveUe  pour  trouver 
des  choses  peut-être  aussi  véritables  et  tout 
au  moins  aussi  divertissantes. 
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ma  femme  et  mes  enfants ,  et  cela  est  cause 
que  ma  paovre  femme  a  pris  en  patience 
toutes  les  courses  que  j^at  faites  à  la  suite 
de  mouseigoeur  don  Quichotte  j  et,  par 
ma  foi  ^  si ,  après  un  si  long  temps  ^  je  m'é- 
tais rendu  sans  nom  et  sans  deniers  ni 
maille^  je  n'avais  qu'à  me  bien  tenir.  Si 
l'on  en  Tcut  savoir  davantage^  me  voici 
pour  répondre  au  roi  même  en  personne^ 
et  qui  que  ce  soit  n'a  que  faire  d'apprendre 
si  j'ai  trouvé  ou  non^  si  j^ai  dépensé  ou  si 
je  ne  l'ai  pas  fait.  Allez ,  allez ,  monsieur  le 
bachelier^  il  ne  faut  pas  me  les  reprocher 
ces  cent  écus  :  si  les  coups  de  bâton  que 
j'ai  attrapés  dans  tous  ces  voyages  valaient 
seulement  quatre  deniers  la  pièce,  il  m'en 
serait  bien  dû  davantage  ;  mais  que  chacun 
se  prenne  au  bout  du  nez,  sans  se  mêler 
d'examiner  les  autres. 

A  peine  Sancho  avait  achevé  ces  der* 
niéres  paroles,  qu'ils  entendirent  hennir 
Rossinante;  et  don  Quichotte,  prenant 
cela  pour  un  bon  présage,  résolut  aussitôt 
de  faire  une  nouvelle  sortie  de  là  à  trois 
ou  quatre  jours.  Il  déclara  son  intention 
au  bachelier,  et  le  pria  de  lui  dire  quel 
chemin  il  lui  conseillait  de  prendre.  Si 
vous  m'en  voulez  croire,  répondit  Sam- 
son,  vous  irez  du  côté  de  Saragosse,  oà, 
dans  peu  de  jours,  à  la  fétc  de  saint  George, 
on  fera  un  fameux  tournoi;  et  il  j  aura 
bien  de  la  gloire  à  acquérir,  car,  en  l'em- 
portant sur  les  chevaliers  d'Arragon,  vous 
pourrez  dire  que  vous  l'aurez  emporté  sur 
tous  les  chevaliers  du  monde.  Il  le  loua  en 
même  temps  de  son  généreux  dessein ,  et 
l'avertit  qu'il  ne  devait  pas  s'exposer  si 
souvent  aux  périls,  parce  que  sa  vie  n'é- 
tait pas  à  lui ,  mais  aux  alïligés  et  aux 
misérables  qui  avaient  besoin  de  son  se- 
cours. Et^  mort  de  sa  vie  I  voilà  ce  qui  me 
fait  enrager,  dit  Sancho  :  par  la  mort  du 
diable,  si  mon  maître  n'attaque  aussi  fran- 
chement cent  hommes  armés  qu'il  ferait 
une  douzaine  de  poules!  N'est-il  pas  vnai, 
monsieur  le  bachelier,  qu'il  est  temps  d^M- 
taquer  et  temps  de  se  retirer,  et  qu'il  Jete 
faut  point  entreprendre  plus  de  besogne 
qu'on  n'en  peut  faire?  et  que  sert-il  de 
courir  quand  on  n'est  pas  dans  le  chonin  ? 
J'ai  OUI  dire,  et  je  pense  même  que  c'est 
par  monseigneur  don  Quichotte,  que  ia 
valeur  est  entre  la  témérité  et  la  poltron- 


nerie ;  et,  si  cela  est ,  je  ne  voudrais  point 

Îa'il  s'enfuit  sans  nécessité,  mais  je  vou- 
rais  aussi  qu'il  n'attaquât  |K)int  quand  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vaincre.  Mais  surtout 
je  suis  bien  aise  de  Tavertir  que,  s'il  a  en- 
vie de  m'emmener  avec  lui ,  il  faut  que  ce 
soit  à  condition  qu'il  se  chargera  de  toutes 
les  batailles,  et  que  moi  j'aurai  seulement 
soin  de  sa  personne,  pour  le  tenir  propre, 
et  pour  le  boire  et  le  manger.  En  ce  cas-là, 
il  ne  me  trouvera  jamais  en  défaut,  et  je 
le  servirai  comme  une  fée;  mais  de  pré- 
tendre que  je  mette  l'épée  à  la  main,  quand 
ce  ne  serait  que  contre  des  paysans  et  des 
muletiers,  ma  foi,  ie  suis  son  serviteur  : 
j'en  ai  pris  plus  qu'il  ne  m'en  fallait,  et  je 
n'en  veux  plus  tàter.  Voyez-vous,  mon- 
sieur le  bachelier,  je  ne  songe  point  à 
passer  dans  le  monde  pour  un  Roland, 
mais  pour  le  meilleur  et  le  plus  loyal  écuyer 
qui  ait  jamais  servi  chevalier  errant ,  et 
si,  après  que  j'aurai  bien  servi,  monsei- 
gneur don  Quichotte  veut  me  donner  pour 
récompense  une  des  lies  qu'il  dit  qu'il  doit 
gagner,  à  la  bonne  heure,  je  lui  en  aurai 
obligation;  et  s'il  ne  me  la  donne  pas,  il 
faudra  s'en  consoler  :  nu  je  suis  venu  au 
monde,  il  n'y  aura  pas  grand  mal  que  je 
m'en  retourne  de  même;  et  le  pain  que 
j'ai  à  manger,  je  ne  le  trouverai  peut-être 
pas  moins  bon  sans  gouvernement  que  si 
j'étais  gouverneur.  Et  quesais-je,  moi, 
après  tout,  si  dans  ces  gouvernements  le 
diable  ne  me  tend  point  quelque  croc-en- 
jambe,  pour  me  faire  casser  le  nez  et  les 
dents!  Sancho  je  suis  né,  et  Sancho  je 
veux  mourir.  Ce  n'est  pas  pourtant  que ,  si 
le  bon  Dieu  voulait  que  j'attrapasse  sans 
courir  une  de  ces  lies,  ou  quelque  chose 
de  semblable,  je  ne  la  prisse  de  bon  cœur  : 
car  je  ne  suis.  Dieu  merci,  pas  fou,  et  je 
ne  refuse  pas  le  bien  quand  il  vient. 

En  vérité,  Sancho,  mon  ami,  dit  Car- 
rasco,  vous  parlez  comme  un  litre;  mais 
ayez  patience,  tout  vient  à  point  à  qui  peut 
attendre^  et  leseigncur  don  Quichotte  vous 
donnera  non  seulement  une  Ile,  mais  un 
royaume.  Le  plus  vaut  encore  mieux  que 
le  moins,  répondit  Sancho;  jxïbU,  mon- 
sieur le  bachelier,  je  puis  bien  vous  assu- 
rer que  mon  maitre  ne  se  repentira  pas  do 
me  donner  un  royaume  :  je  me  suis  bien 
tâté  là-dessus,  et>  Dieu  merei,  je  me  trouve 
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àe  Tesprit  et  de  la  force  de  reste,  comme 
je  lai  ai  dit  autrefois  à  lai-méme.  Sancho, 
répliqua  Garrasco^  les  honneurs  cbaugent 
les  mœurs  :  prenez  garde  qu^ëtant  gouver- 
neur^ vous  ne  tous  enorgueillissiez  pas  au 
point  de  ne  connaître  plus  personne.  Non  ^ 
non,  ne  le  craignez  pas,  dit  Sancho:lcs 
vieux  chrétiens  ne  se  laissent  pas  aller 
comme  ccla^  et  vous  verrez  qu'on  ne  se 
plaindra  pas  de  moi.  Dieu  le  veuille!  dit 
don  Quichotte  ;  et  j'espère  que  nous  le 
verrons  bientôt  :  car ,  si  je  ne  me  trompe^ 
le  gouvernement  ne  sera  pas  long  à  venir. 
Mais,  monsieur  le  bachelier,  ajouta-t-il, 
si  vous  êtes  poète,  comme  je  n'en  doute 
pas,  je  vous  prie  de  faire  des  vers  en  mon 
nom ,  pour  prendre  congé  de  madame  Dul- 
cinée; surtout  je  voudrais  que  chaque  vers 
commençât  par  une  lettre  de  son  nom ,  de 
telle  sorte  que  les  premières  lettres  de  tous 
les  vers  ensemble  composassent  le  nom  de 
Dulcinée  du  Toboso.  Je  ne  suis  pas,  repar- 


tit le  bachelier,  des  meilleurs  poëtes  d'Es< 
pagne ,  don t  le  nombre  est  très  petit ,  mais 

{'^essaierai  de  vous  donner  contentement. 
In  tout  cas,  répliqua  don  Quichotte,  faites 
en  sorte,  je  vous  prie,  qu'il  n'y  ait  point 
d'autre  que  madame  Dulcinée  qui  puisse 
prendre  les  vers  pour  elle.  Après  ce  dis- 
cours, ils  arrêtèrent  leur  départ  pour  de 
là  à  huit  jours,  don  Quichotte  priant  le 
bachelier  de  garder  le  secret,  surtout  à 
l'égard  de  sa  nièce ,  de  la  gouvernante,  du 
curé  et  de  maître  Nicolas  le  barbier ,  parce 
qu'ils  pourraient  s'opposer  au  généreux 
dessein  qu'il  avait.  Garrasco  assura  qu'il 
n'en  dirait  rien  à  personne,  et  se  retira, 
après  avoir  prié  don  Quichotte  de  lui  don- 
ner avis  de  tout  ce  qui  lui  arriverait, 
toutes  les  fois  qu'il  aurait  la  commodité 
d'écrire.  Sancho  alla  en  môme  temps  pour- 
voir à  tontes  les  choses  nécessaires  pour  le 
départ. 


CHAPITRE  V. 


De  la  conversation  qu^eut  Sancho  Panca  avec  Thérèse  Panca  sa  femme,  et  ce  qui  se  passa  entre 
don  Quichotte,  la  nièce  et  la  gouvernante. 


Sancho  arriva  chez  lui  si  gai  et  si  con- 
tent, que  sa  fenHne  reconnut  sa  joie  d'aussi 
loin  qu'elle  l'aperçut,  et  lui  demanda 
avec  empressement  :  Eh  qu'y  a-t-il,  mon 
ami ,  que  tu  me  parais  si  joyeux  ?  Je  le 
serais  bien  davantage,  ma  femme,  si  je 
n'étais  pas  si  content ,  répondit  Sancho. 
Je  De  t'entends  point,  mon  mari  :  qu'est- 
ce  que  tu  veux  dire ,  que  tu  serais  plus 
joyeux  si  tu  n'étais  pas  si  content?  Encore 
que  je  sois  bien  sotte,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  se  fâcher  d'être  content.  Il  faut  que 
tu  saches,  ma  pauvre  amie,  répondit  San- 
cho ,  que  je  suis  joyeux  parce  que  je  re- 
tourne avec  mon  maître  don  Quichotte 
qui  s'en  va  cocore^en  voyage  chercher  lea 


aventures^  et  moi  je  m'en  vais  avec  lai 
parce  que  la  nécessité  m'y  contraint,  et 
que  je  ne  sais  si  je  ne  trouverai  point  en- 
core une  autre  centaine  d'écus ,  comme 
ceux  que  nous  avons  dépensés  ;  mais  il  me 
fâche  de  te  quitter,  Thérèse,  aussi  bien  que 
mes  enfants;  et  si  Dieu  m'avait  donné  le 
moyen  de  vivre  à  mon  aise  dans  ma  petite 
famille^  sans  courir  ainsi  les  champs,  j'au- 
rais bien  une  plus  grande  joie  que  je  n'ai, 
car  je  n'aurais  pas  le  déplaisir  de  te  quit- 
ter :  n'ài-je  donc  pas  raison,  femme,  de 
dire  que  je  serais  bien  plus  aise  si  je  n*é- 
taispassi  content?  En  bonne  foi;  dit  Thé- 
rèse ,  depuis  que  vous  êtes  dans  vos  che- 
valeries^ vous  parlez  si  drôleoimt^  qu'il 
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^y  a  pas  moyen  de  voos  eateiidrc.  Dieu 
l'entend^  ma  femme,  répliqua  Sancho , 
tcela  suffit.  Mais,  ma  mie,  je  t'ayertis 
u'il  faut  avoir  grand  soin  du  grisou  peu- 
ant  ces  trois  jours,  aGn  qu^il  soit  en  bon 
tat;  double-lui  son  ordinaire;  regarde 
il  n'y  a  rien  à  faire  au  b&t  et  à  tout  lo 
arnais;  car  enfin  ce  pi'est  pas  à  ta  noce 
16  nous  allons  :  c'est  courir  le  monde , 
^oir  affaire  à  des  géants,  à  des  endriaques 
,  des  lutins;  entendre  des  rugissements, 
•îs  mugissements,  des  beuglements;  et 
)Ut  cela  ne  serait  encore  que  des  roses, 
.  nous  ne  trouvions  point  des  Yangois  et 
es  Maures  enchantés.  Entends-tu,  femme? 
e  me  doute  bien,  répliqua  Thérèse,  que 
»  écuyers  errants  ne  mangent  pas  pour 
ien  le  pain  de  leurs  maîtres,  et  je  prierai 
lieu  qu'il  vous  garantisse  des  mauvaises 
ventures.  Yoistu,  ma  femme,  repartit 
ancho,  si  je  ne  croyais  pas  me  voir  bien 
H  gouverneur  de  quelque  Uo',  il  m'est 
lée  que  j'en  tomberais  mort  tout  à  l'heu- 
3,  je  dis  tout  à  l'heure.  Non ,  pas  cela , 
ion  cher  mari,  dit  Thérèse  :  vive  la  poule, 
Qcore  qu'elle  ait  la  pépie  l  Vivez  seule- 
lent,  et  que  tous  les  gouvernements  du 
londe  deviennent  ce  qu'ils  pourront, 
'^ous  êtes  sorti  du  ventre  de  votre  mère 
ans  gouvernement,  que  je  sache;  sans 
ouvernement  vous  avez  vécu  jusqu'à 
ette  heure  :  il  faudra  trouver  moyen  de 
'en  passer,  si  Dieu  ne  veut  pas  que  vous 
n  ayez.  Combien  y  a-t-il  des  gens  au 
oonde  qui  vivent  sans  gouvernement  ' 
t  pour  tout  cela  ils  ne  laissent  pas  de  vi- 
re et  d'être  contents.  La  meilleure  sauce 
e  toutes,  c'est  la  faim ,  et  pourvu  qu'elle 
ie  manque  point  aux  gens,  ils  mangent 
oujoursavec  appétit.  Mais,  à  propos, 
non  mari ,  si  ta  te  vois  avec  un  gouver- 
lement,  n'oublie  pas  ta  femme  et  tes  en- 
ants.  Sancho  notre  fils  a  déjà  ses  c^uinzo 
ins  passés  «  et  il  est  bien  temps  qu'il  aille 
1  l'école ,  au  moins  si  son  oncle  le  prêtre 
eut  le  faire  d'église.  St  puis  il  faut  ma* 
ier  Sancha  votre  fille  ;  je  ne  pensa  pas 
[u'un  mari  lui  fasse  peur  :  si  je  ne  mo 
ïompe,  die  n'a  pas  moins  d'envie  d'être 
nariée  que  vous  d'être  gouverneur;  et, 
iprès  tout  f  il  vaudrait  bien  mieux  qu'elle 
ût  mal  mariée  que  si  elle  faisait  quelque 
9Ue<  JS^mte^  m%{eame,  repartit  Sancho, 


je  te  jure  ma  foi  que,  si  je  viens  à  être 
gouverneur,  je  marierai  si  bien  notre  fille, 
qu'elle  sera  appelée  madame  par  tout  le 
monde.  Oh!  non  pas,  s'il  vous  plait,  mon 
mari,  répondit  jThërèse  ;  mariez-la  avec 
son  égal  :  cela  est  bien  plus  sûr ,  et  elle 
s^accommodera  mieux  avec  des  sabots  et 
de  la  serge  qu'avec  des  beaux  souliers  et 
des  cottes  de  soie.  Il  ferait  beau  voir  qu'au 
lieudcMarion  on  l'appelât  madame!  la 
pauvre  sotte  ne  saurait  comment  se  tenir, 
et  ferait  bien  voir  que  ce  n'est  qu'une 
grosse  paysanne.  Que  tu  es  sotte  !  répli- 
qua Sancho.  Va,  va,  il  ne  faut  qu'un  an 
ou  deux  pour  l'y  accoutumer,  et  après  cela 
tu  verras  si'oUe  ne  fait  pas  comme  les  au- 
tres. En  tout  cas,  qu'elle  soit  madame,  et 
qu'il  en  arrive  tout  ce  qu'il  pourra.  Mon 
Dieu  1  mon  mari ,  ne  songeons  point  à 
hausser  notre  état  plus  qu'il  n'est  :  ne  sa- 
vez-viws  pas  bien  ce  que  dit  le  proverbe , 
qu'il  faut  que  chacun  se  mesure  à  son  au- 
ne? Vraiment,  ce  serait  une  jolie  chose 
que  nous  allassions  marier  notre  fille  avec 
quelque  baron,  qui,  quand  il  lui  en  pren- 
drait fantaisie,  lui  chanterait  pouille,  l'ap- 
pelant paysanne,  fille  de  pitauâ  et  de  me- 
neur de  cochons.  Non,  non,  mon  ami, 
je  n'ai  point  nourri  votre  fille  pour  cela  ; 
apportez  «moi  seulement  de  Targcjit,  et 
laissez-moi  faire.  Nous  avons  ici  Lope  To- 
cho,  fils  de  Juan  Tocho,  qui  est  bon  gar- 
çon, et  que  nous  connaissons.  Je  sais  bien 
qu'il  regarde  la  petite  de  bon  œil;  c'est 
son  vrai  fait  ;  elle  sera  fort  bien  avec  lui, 
qui  est  son  égal ,  et  nous  les  aurons  tou- 
jours l'un  et  Tautre  devant  nous  ;  au  lieu 
que  nous  ne  verrons  ni  notre  gendre  ni 
elle  si  vous  alliez  la  marier  à  la  cour  et 
dans  vos  grands  palais ,  où  personne  ne 
l'entendra ,  où  elle  n'entendra  rien  elle- 
même.  Viens  çà,  bête  et  femme  opiniâtre, 
répliqua  Sancho,  pourquoi  veux-tu,  sans 
rime  ni  raison,  m'empêcher  de  marier  ma 
fille  avec  quelqu'un  qui  me  donne  de 
grands  seigneurs  pour  héritiers?  Mais, 
écoute,  Thérèse,  sans  nous  fâcher;  j'ai 
ouï  dire  à  mon  grand-père  que  qui  ne  sait 
pas  se  servir  de  la  fortune  quand  elle  vient 
ne  doit  pas  se  plaindre  quand  elle  s'en 
va;  et  ferions -nous  bien,  en  vérité,  à 
cette  heure  qu'elle  frappe  à  la  porte ,  de 
I4  lui  fermer  au  nez?  Laissons-nous  con- 
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daire  aa  vent  ^  puisque  uous  l'avons  en 
poupe>  et  prenons  l'occasion  au  poil  avant 
qu'elle  tourne  le  dos. 

C'est  cette  manière  de  parler  de  Sancho^ 
et  quelques  discours  qu'il  fait  plus  bas 
dans  ce  chapitre^  qui  font  que  le  traduc- 
teur le  tient  pour  apocryphe.  Mais  dis- 
moi^  ma  femme^  continua  Sancho^  où  est- 
ce  que  le  bât  te  blesse?  Quand  j'aurai  at- 
trapé un  bon  gouvernement^  qui  nous 
tire  de  la  boue  et  que  je  marierai  ma  fille 
à  qui  il  me  plaira  ,  ne  seras-tu  pas  bien 
aise  de  voir  qu'on  t'appelle  toi-même  ma- 
dame Thérèse  Pança^  et  d'être  assise  à  l'é- 
glise sur  des  carreaux  de  velours ,  en  dé- 
pit de  toutes  les  demoiselles  du  village? 
Veux-tu  être  toujours  dans  un  même 
état^  sans  croître  ni  diminuer,  comme  des 
figures  de  tapisserie?  Eh  !  fi  !  fi  !  c^est  se 
moquer  ;  mais  n'en  parlons  pas  davan- 
tage :  Marion  sera  comtesse^  quand  tu  en 
devrais  crever^  quelque  chose  que  tu  en 
dises. 

Mon  mari  y  prenez  bien  garde  à  ce  que 
vous  dîtes ,  repartit  Thérèse  ;  j'ai  bien 
peur  que  ces  comtés  ne  soient  la  perdition 
de  votre  fille.  Vous  en  ferez  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  duchesse  ou  princesse  , 
mais  je  n'y  donnerai  jamais  mon  consen- 
tement. Voyez-vous,  mon  ami ,  j'ai  tou- 
jours aimé  l'égalité  et  je  ne  saurais  souf- 
frir toutes  ces  suffisances.  On  m'a  donné 
le  nom  de  Thérèse  au  baptême  sans  y 
ajouter  ni  madame  ni  mademoiselle;  mon 
père  s'appelle  Cascajo  et  moi  je  m'appelle 
Thérèse  Pança ,  parce  que  je  suis  votre 
femme^  car  je  devrais  m'appeler  Thérèse 
Cascajo }  mais  là  où  sont  les  rois ,  là  sont 
les  lois^  tant  y  a  qac  je  suis  bien  contente 
de  mon  nom^  et  je  neveux  point  qu'on  le 
grossisse  davantage^  de  peur  qu^il  ne  pèse 
trop;  ni  non  plus  donner  à  parler  aux 
gens  en  m'habillant  à  la  baronne  ou  à  la 
gouverneuse!  Vraiment,  vraiment ,  ils 
ne  manqueraient  pas  de  dire  aussitôt  : 
Voyez,  voyez  comme  elle  fait  la  glorieuse, 
la  gardeuse  de  pourceaux  !  Hier  elle  filait 
des  étoupes  et  elle  allait  à  la  messe  avec 
une  serviette  sur  la  tête  ;  aujourd'hui  la 
voilà  qui  marche  avec  le  vertugadin,  et 
toute  couverte  de  soie ,  et  elle  fait  sa  da- 
mais, comme  si  nous  ne  la  connaissions 
pas.  Si  Dieu  me  garde  mes  cinq  ou  aix 


sens  de  nature ,  je  m'empêcherai  bien  de 
leur  donner  à  jaser;  par  ma  foi,  je  m'en 
empêcherai  bien.  Pour  vous,  mon  ami» 
faites-vous  gouverneur,  ou  baron,  ou  pré- 
sident 9  si  vous  voulez ,  et  habillez-vous  à 
la  grand<îur  si  la  fantaisie  vous  en  prend; 
mais  notre  fille  et  moi  n'en  ferons  pas  un 
pas  de  plus  ,  ou  je  n'aurai  pas  de  voix  en 
chapitre.  Une  femme  d'honnear  a  la  jam- 
be rompue  et  ne  saurait  sortir  de  la  mai- 
son, et  les  honnêtes  filles.ne  se  divertissent 
qu'à  travailler.  C'est  à  des  grosses  mada- 
mes  à  courir  la  prétantaine,  parce  qu'elles 
ne  sauraient  pas  faire  œuvre  de  leurs  dix 
doigts.  Allez,  mon  mari,  allez  à  vos  aven- 
tures avec  votre  seigneur  don  Quichotte 
et  laissez-nous  avec  les  nôtres.  Dieu  les 
rendra  bonnes,  s'il  lui  plaît.  Mais,  après 
tout,  je  ne  sais  pas  où  votre  maitre  a  pris 
le  don  ;  car  son  père  ni  son  grand-père 
ne  l'ont  jamais  porté. 

Par  ma  foi,  femme  »  répliqua  Sancho , 
je  crois  que  tu  as  un  lutin  dans  le  corps  ! 
Et  où,  mille  diables,  prends-tu  toutes  les 
choses  que  tu  viens  d'enfiler?  Qu'est-ce 
que  tes  Cascajo,  tes  vertugadins  et  tes  pré- 
sidents ont  à  voir  avec  ce  que  je  te  dis? 
Viens  ici ,  ignorante  et  étourdie  :  je  puis 
bien  t'appeler  ainsi^  puisque  tu  n'entends 
point  raison  et  que  tu  fais  ton  bonheur. 
Si  je  te  disais  qu'il  faut  que  ma  fille  so 
jette  du  haut  d'une  tour  en  bas  ou  qu'elle 
coure  le  monde ,  comme  faisait  l'infante 
Urraca,  tu  aurais  raison  de  te  fâcher;  mais 
si  dans  trois  pas  et  un  saut  je  fais  tant 
qu'on  la  nomme  madame ,  et  si  je  la  lire 
du  chaume  pour  la  faire  asseoir  sous  un 
dais  et  sur  plus  de  carreaux  de  velours 
que  tous  les  Âlmoadas  de  Maroc  n'en  ont 
eu  en  tout  leur  lignage,  pourquoi  ne  veux- 
tu  pas  être  de  mon  avis  ?  Savez-vous  pour- 
quoi mon  mari?  c'est  à  cause  du  proverbe 
qui  dit  :  Ce  qui  te  couvre  le  découvre.  On 
ne  jette  les  yeux  qu'en  passant  sur  les 
pauvres,  et  on  les  arrête  sur  les  riches;  si 
le  riche  était  autrefois  pauvre,  on  ne  fait 
que  murmurer  et  en  médire,  et  le  pis  est 
que ,  quand  on  a  commencé  on  ne  finit 
point.  Ma  pauvre  Thérèse,  répliqua  San- 
cho, je  m'en  vais  te  dire  des  choses  que  ta 
n'as  peut-être  jamais  ouï  dire  en  toute  ta 
vie,  et  je  ne  les  prends  point  dans  ma  tête  : 
ce  sont  les  paroles  du  prédicateur  qui  pré- 
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chait  le  dernier  carême  dans  noire  vil* 
lage.  Il  disait^  si  j'ai  lionne  mémoire,  que 
les  choses  qu'on  vôU  tous  les  jours  devant 
les  jeux  entrent  dans  la  télé  et  y  demeu- 
rent bien  mieux  que  les  choses  [lassées. 

Desorte,  poursttivil-il,  que^  quand  nous 
voyons  un  homme  en  bon  état;  richement 
Téta,  et  avec  bien  des  valets,  nous  lui  por- 
tons du  respect  malgré  nous,  malgré  nos 
dents,  quoique  nous  nous  ressouvenions 
de  l'avoir  vu  autrefois  dans  la  pauvreté , 
parce  qu'il  n'est  plus  ce  qu'il  était,  et  que 
nous  regardons  seulement  ce  qu'il  est  : 
Têtat  où  on  le  voit  fait  oublier  l'état  où 
on  l'aurait  vu;  et  celui  que  le  bonheur 
met  au-dessus  des  autres  pour  l'élever  à. 
quelque  grande  charge ,  s'il  est  d'ailleurs 
bon  et  libéral,  ne  doit  pas  moins  être  aimé 
que  ceux  qui  sont  nobles  de  race,  puisqu^il 
mérite  de  Tétre  ;  et  il  n'y  a  jamais  que  les 
envieux  qui  se  ressouviennent  du  mauvais 
état  où  ils  l'ont  vu  pour  lui  en  faire  des 
reproches.  Je  ne  vous  entends  point  du 
tout,  mon  mari ,  dit  Thérèse  ;  faites  ce 
que  vous  voudrez  et  ne  me  rompez  point 
davantage  la  tête  avec  vos  harangues  et 
vos  philosophies,  et  si  vous  êtes  si  révolu 
de  faire  ce  que  vous  dites...  Résolu  faut- 
il  dire,  femme,  et  non  pas  révolu,  ditSan- 
cho.  Ne  nous  amusons  point  à  disputer  de 
cela ,  mon  mari ,  répliqua  Thérèse  :  je 
parle  comme  il  plaît  à  Dieu,  et  j'en  suis 
contente.  Je  veux  dire  que ,  si  vous  vous 
opioiàtrez  si  furtà  êlre  gouverneur,  vous 
emmeniez  votre  Gis  Sancho  avec  vous,  afin 
de  lui  apprendre  de  bonne  heure  à  tenir 
uu  gouvernement  :  car  il  est  bon  que  les 
enfants  apprennent  le  métier  de  leur  père. 

Quand  je  serai  gouverneur,  dit  San- 
cho, j'enverrai  quérir  ma  fille  par  la  poste, 
et  je  t'enverrai  en  même  temps  de  l'ar- 
gent :  je  n'en  manquerai  pas  alors,  car  il 
n'y  a  personne  qui  n'en  prête  volontiers 
aux  gouverneurs.  Fais-le  habiller  de  sorte 
qu'on-  ne  le  prenne  pas  pour  ce  qu'il  est , 
mais  qu'il  paraisse  tel  qu'il  doit  être.  Vous 
n'avez  qu'à  envoyer  de  Targent,  dit  Thé- 
rèse, et  je  le  ferai  plus  brave  qu'un  lapin. 
Or  çâ,  iemme,  dit  Sancho,  demeurons 
donc  d'accord  que  ifotre  iille  sera  com- 
tesse? Jour  de  Dieu  1  le  jour  que  je  la  ver- 
rais comtesse,  s'écria  Thérèse,  je  la  vou- 
drais voir  à  cent  pieds  sous  terre,  ftlais. 


encore  une  fois,  faites  ce  que  vous  avise- 
rez ;  vous  autres  hommes,  vous  êtes  maî- 
tres ,  et  les  femmes  ne  sont  que  les  ser- 
vantes. En  même  temps  la  pauvre  femme 
se  prit  à  pleurer  à  chaudes  larmes,  comme 
si  elle  eût  porté  sa  fille  au  cimetière.  San- 
cho l'apaisa  en  l'assurant  qu'il  la  ferait 
comtesse  le  plus  tard  qu'il  pourrait,  et  il 
alla  aussitôt  chez  don  Quichotte  tout  dis- 
poser pour  le  dteart. 

Pendant  que  Sancho  Pança  et  Thérèse 
Cascajo,  sa  femme,  tenaient  l'admirable 
convei^sation  que  nous  venons  de  voir,  la 
nièce  et  la  gouvernante  de  don  Quichotte 
étaient,  de  leur  côté,  bien  embarrassées  : 
tout  ce  qu'elles  voyaient  leur  faisait  con- 
naître que  le  bon  chevalier  n'était  ]^int 
revenu  de  son  étrange  manie,  et  qu'i 
avait  envie  de  faire  une  nouvelle  esca- 
pade, et  il  n'y  avait  rien  qu'elles  ne  fis- 
sent  pour  l'en  détourner,  mais  c'était  inu- 
tilement. 

Après  beaucoup  de  choses  qu'elles  lui 
dirent  pour  venir  à  bout  de  leur  dessein  , 
la  gouvernante  lui  tint  ce  langage  :  En 
bonne  foi,  monsieur ,  après  tout,  si  vous 
allez  vous  aviser  de  quitter  encore  une  fois 
votre  maison ,  et  de  courir  par  monts  et 
par  vaux  comme  une  ame  en  peine,  cher* 
chant  ce  que  vous  appelez  aventures,  et 
qu'il  vaudrait  bien  mieux  nommer  malen- 
contres,  je  suis  résolue  de  m'en  plaindre 
à  tout  le  monde  et  de  demander  le  secours 
de  Dieu  et  du  roi  même.  Je  ne  sais  pas , 
ma  chère  amie,  repartit  don  Quichotte , 
ce  que  Dieu  répondra  à  vos  plaintes,  ni 
non  plus  ce  que  dira  le  roi  -,  mais  je  sais 
bien  que,  si  j'étais  en  la  place  de  Sa  Ma- 
jesté, je  me  dispenserais  bien  de  recevoir 
tous  les  impertinents  mémoires  qu'on  lui 
donne  tous  les  jours,  et  je  ne  vois  rien  de 
plus  importun  pour  les  rois  que  d'être  obli- 
gé d'écouter  tout  le  monde  et  de  répondre 
à  tout  ;  aussi  ne  scrais-je  pas  bien  aise 
qu'on  lui  allât  rompre  la  tête  des  affaires 
qui  me  regardent.  Mais,  dites-moi,  s'il 
vous  plaît,  monsieur,  répliqua  la  gouver- 
nante, n'y  a-t-il  pas  de  chevaliers  à  la 
cour  ?  Si  fait  vraiment,  il  y  en  a,  répondit 
don  Quichotte,  et  plusieurs ,  et  il  faut  bien 
qu'il  y  en  ait  :  c'est  l'ornement  delà  cour 
des  princes^  cl  c'est  ce  qui  relève  l'éclat 
de  la  grandeur  roy%gçj^l(5e  feriez- vous 
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donc  pas  mictix^  dit  In  gotivoroante,  d^ètre 
un  de  CCS  cbevalicrs-là^  et  de  demeurer  à 
à  la  cour,  sans  vous  aller  tourmenter 
comme  vous  faites? 

Ecoutez,  ma  mîe ,  répondit  don  Quî- 
choUo,  tous  les  chevaliers  ne  peuvent  être 
courtisans,  ni  tous  les  courtisans  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  ôlre  chevaliers  errants: 
il  faut  qu'il  y  en  ait  de  toute  sorte  dans  le 
monde  -,  mais,  quoique  nous  sojons  che- 
valiers, il  y  a  bien  de  la  différence  des  uns 
aux  autres;  car  les  couriisans,  sans  aban- 
donner leur  maison,  ni  s'éloigner  de  la 
cour,  voyagent  par  tout  le  monde  en  re- 
gardant la  carte,  sans  souffrir  le  moindre 
travail  ni  faire  la  moindre  dépense.  Mais 
nous  autres,  qui  sommes  les  vrais  cheva- 
liers errants,  nous  courons  effectivement 
toute  la  terre,  exposés  à  toutes  les  inclé- 
mences du  ciel,  au  chaud,  au  froid,  de 
jour  et  de  nuit ,  à  pied  et  à  cheval.  Nous 
ne  voyons  passculcmentrennemi  en  pein- 
ture, nous  l'affrontons  tout  armés,  à  toute 
heure  et  en  toute  rencontre,  sans  nous 
amuser  aux  lois  des  duels,  ni  à  examiner 
si  la  lance  ou  l'épée  sont  égales,  si  notre 
adversaire  n'a  point  quelque  talisman  sur 
lui  ou  quelque  autre  chose  qui  lui  donne 
de  l'avantage ,  et  sans  songer  à  partager 
le  soleil,  nia  d'autres  cérémonies  sembla- 
bles qu'on  pratique  dans  les  combats  sin- 
guliers, ce  qui  n'est  point  de  ta  connais- 
sance, et  que  je  sais  parfaitement.  Il  faut 
que  tu  saches  encore  que  tout  véritable 
chevalier  errant,  bien  loin  de  s'épouvan- 
ter de  la  rencontre  de  dix  géants,  dont  la 
tête  est  au-dessus  des  nues,  et  qui  pour 
jambes  semblent  avoir  de  fortes  tours,  et 
au  lieu  de  bras  de  gros  mûts  de  navire , 
avec  des  yeux  comme  des  roues  de  mou- 
lins et  ardents  comme  de  vives  fournaises, 
doit,  au  contraire,  avecun  air  dégagé,  un 
courage  intrépide,  les  attaquer,  les  pres- 
ser, les  vaincre,  les  jeter  sur  le  carreau  ou 
les  mettre  en  déroule  dans  un  insiant, 
quand  même  ils  seraient  armés  des  écail- 
les d'un  certain  poisson  qu'on  dit  qui  en 
porle  de  plus  dures  que  les  diamanls  ;  et 
quand,  au  lieu  d'épée,  ils  auraient  des  ci- 
meterres de  damas,  ou  des  Oiassues  à  poin- 
tes d'acier  de  la  plus  fine  trempe,  comme 
j'en  ai  vu  souvent.  Je  vous  ai  dit  tout  ceci, 
gouvernante,  ma  mîe,  afin  que  vous 
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voyiez  la  difTëretice  qu'il  y  a  de  chevalier* 
à  chevaliers,  et*  il  serait  bon,  en  vérité  , 
que  tous  les  princes  la  firent  faire ,  et 
qu'ils  connussent  un  peu  mieux  le  mérite 
et  rimporlance  de  ceux  qu'on  appelle 
chevaliers  errants,  dont  nous  lisons  dans 
les  histoires  qu'il  y  en  a  eu  tel  parmi  eut 
qui  a  non  seulement  sauvé  un  État,  mais 
encore  plusieurs  royaumes. 


Ah  l  monsieur ,  repartit  Ift  nièce  en 
branlant  la  tête  :  ne  voye2- vous  pas  que 
ce  que  l'on  conte  des  chevaliers  errants 
n'est  que  fable  et  mensonge?  et  si  l'on 
n'en  fait  pas  brûler  toutes  les  histoires, 
au  moins  faudrait-il  leur  donner  quelque 
marque  qui  les  fit  connaître  pour  réprou- 
vées et  corruptrices. 

Par  le  Dieu  vivant!  s'écria  don  Qui- 
chotte enflammé  de  colère,  si  vous  ne  m'é* 
liez  pas  si  proche ,  je  vous  châtierais  si 
bien  pour  le  blasphème  que  Vous  venez  de 
proférer,  qu'il  en  serait  parlé  à  jamais  par 
tout  le  monde.  Quoi  !  une  i)elite  créature, 
qui  à  peine  sait  se  servir  de  sa  quenouille, 
est  assez  hardie  pour  dire  du  mal  des  che- 
valiers errants  !  Et  que  dirait  le  grand 
Amadis  s'il  vous  entendait  parler  de  la 
sorte  ?  Mais  il  vous  pardonnerait  assuré- 
ment, parce  que  c'était  le  plus  humain  et 
le  plus  courtois  chevalier  de  son  temps , 
et  le  plus  grand  défenseur  des  dames;  mais 
tel  aurait  pu  vous  entendre  qui  vous  l'au- 
rait fait  payer  bien  cher ,  ma  chère  nièce. 
Et  ne  vous  jouez  pas,  une  autre  îoif,  à  dire 
des  choses  semblables ,  car  je  vous  ap* 
prends  qu'iils  n'ont  pas  tous  la  mëtne  mo^ 
dératîon,  et,  pour  s'appeler  chevaliers ,  ils 
ne  se  ressemblent  pas  en  toutes  choses.  Il 
faut  que  vous  sachiez  qu'il  y  en  â  de  tout 
prix  et  de  tout  étage  ;  mais  véritablement 
il  y  a  des  règles  pour  les  connaître,  et  nous 
avons  la  pierre  de  touche  qui  en  marque 
la  différence.  Il  y  a  des  gens  de  peu  qui 
mettent  tout  en  usage  et  qui  semblent 
s'enfler  pour  paraître  chevaliers ,  et  il  y  a 
des  chevaliers  importants,    qu'on   dirait 

Îju'ils  se  laissent  périr  exprès  pour  ctouf- 
er  l'éclat  de  leur  naissance  :  l'ambition 
et  la  vertu  relèvent  ceux-là,  et  ceux-ci 
succombent  sous  l'indigne  poidsde  la  mol- 
lesse et  des  vices  ;  il  faut  donc  s'y  bien 
connaître  pour  distinguer  ces  deux  sortes 
de  chevaliers,  car  ils  portent  tous  le  même 
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nom^  quoique  leurs  actions  soient  diffé- 
rentes. 

Hé  !  mon  Dieu  !  s'écria  la  niéce^  en  vé- 
rité^ mon  oncle^  vous  êtes  si  savant,  qu^aa 
besoin,  vous  pourriez  monter  en  chaire^ 
cependant  vous  êtes  si  abusé ,  que  vous 
vous  imaginez  être  encore  un  jeune  homme 
tout  vieux  que  yous  êtes.  Pourquoi  dites* 
vous  aussi  que  vous  êtes  chcvaiier?  car 
vous  ne  Tètes  ni  d'AIcantara  ni  de  Cala- 
trava  ;  et,  quoique  tous  les  gentilshommes 
le  puissent  être,  on  ne  l'est  pourtant  point 
quand  on  est  pauvre.  Ma  nièce,  tu  n'as 
pas  tout  ie  tort  en  ce  que  tu  viens  de  dire; 
et,  à  propos  de  cela,  j^aurals  bien  envie 
de  Rapprendre  maintenant  quelque  chose 
d'admirable  touchant  les  races;  mais  je 
n'en  veux  pas  parler,  pour  ne  point  mê- 
ler des  choses  sérieusesavec  des  bagatelles. 
Ecoutez  seulement  ceci  l'une  et  l'autre^ 
et  faites-en  profit.    Toutes  les  races  du 
monde  se  peuvent  réduire  aux  quatre  que 
je  vais  vous  dire.    Les  uns  ont  eu  une 
naissance  obscure,  et  peu  à  peu  se  sont  éle- 
vés jusqu'à  la  grandeur  souveraine  -,  d'au- 
tres sont  nés  illustres,  et  se  sont  conser- 
vés et  se  maintiennent  encore  aujourd'hui 
dans  le  même  éclat;  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  nés  dans  la  grandeur,  et  se  sont  in- 
sensiblement  ravalés   jusqu^au    néant, 
comme  les  pyraihides  qui ,  sortant  d'une 
base  vaste  et  étendue,  diminuent  peu  à 
peu  jusqu'à  une  pointe  imperceptible.  Les 
derniers,  dont  le  nombre  est  incompara- 
blement plus  grand  que  les  autres ,  ont 
toujours  demeuré  dans  l'obscurité  et  con- 
tinueront de  même,  ainsi  que  fait  le  menu 
peuple.  Pour  les  premiers,  nous  avons  un 
grand  exemple  dans  la  race  des  Ottomans 
qui^  tirant  leur  origine  d'un  misérable 
pâtre,  ont  porté  la  domination  au  comble 
de  la  grandeur  -,  un   grand   nombre  de 
princes  qui  tiennent  leurs  Etats  par  droits 
de  succession ,  et  qui  les  conservent  en 
paix  toujours  dans  fa  même  étendue,  sont 
un  exemple  des  seconds  ;  et  pour  les  troi- 
sièmes, qui  ont  fini  en  pyramides,  nous 
eu  avons  à  milliers,  comme  les  Pharaons 
et  les  Ptolémées  en  Egypte,  les  Césars  à 
Rome  et  cette  multitude  presque  infinie 
de  monarques  et  de  princes  médcs,  assy- 
riens, persans  et  grecs  et  barbares,  dont  il 


dir^e  du  menu  peuple  :  il  ne  fait 
tre  le  nombre  des  vivants,  s^ 
aucune  part  à  la  gloire  des  gri 
mes,  et  sans  savoir  même  ce  que  ^^^|jque 
le  mérite.  Qe  ce  que  je  viens  de  dire  i£, 
mes  pauvres  amies,  vous  pouvez  voir  qu'il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  les  races, 
et  que  celles-là  seulement  sont  considéra- 
bles et  illustres  où  Ton  a  toujours  vu  des 
richesses,  do  la  magnificence  ctdé  la  vertu  : 
je  dis  de  la  vertu,  de  la  magnificence  et 
des  richesses,  parce  qu'un  grand  seigneur 
qui  n'a  pas  de  vertu  parait  encore  puis  vi- 
cieux qu'un  autre,  et  celui  qui  est  riche 
sans  être  libéral  passera  pour  un  miséra- 
ble. Ce  n'est  pas  la  possession  des  riches- 
ses qui  rend  les  gens  heureux,  c'est  le  bon 
usage  qu'on  en  fait.  Le  chevalier  pauvre 
n'a  d'autre  moyen  de  paraître  chevalier 
que  la  vertu  :  il  faut  qu'il  soit  affable, 
civil,  honnête,  officieux,  sans  orgueil  et 
sans  malice.  Et  de  cette  manière-là,  pour 
peu  qu'il  donne,  il  se  montrera  aussi  li- 
béral que  ceux  qui  en  font  parade;  et, 
avec  les  qualités  que  nous  venons  de  dire, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  le  croie  d'une 
naissance  illustre,  qui  ne  l'estime  et  n'en 
dise  du  bien ,  la  louange  étant  toujours 
la  récompense  de  la  vertu.  Il  faut  que  je 
vous  dise  encore  que  les  hommes  ont  deux 
moyens  de  s'enrichir  et  de  se  rendre  con- 
sidérables :  ce  sont  les  lettres  et  les  armes. 
Pour  moi ,  je  me  sens  plus  d'inclination 
pour  les  armes,  et  apparemment  parce  que 
Mars  dominait  à  l'heure  de  ma  naissance; 
ainsi,  me  trouvant  contraint  d'obéir  à 
la  force  des  influences  et  de  suivre  le  pen- 
chant de  la  nature,  je  le  suivrai  en  aépit 
de  tout  le  monde,  et  vous  vous  fatiguereé 
en  vain  à  me  vouloir  persuader  de  résis- 
ter aux  ordres  du  ciel ,  et  d'aller  contre 
ceux  de  la  destinée  et  de  la  raison ,  et , 
surtout,  contre  mes  propres  désirs.  Je  sais 
bien  que  véritablement  la  chevalerie  est 
accompagnée  de  travaux  infinis,  mais  je 
sais  aussi  qu'on  y  rencontre  une  infinité 
de  biens.  Je  connais  nue  la  vertu  nous 
conduit  par  un  sentier  lort  étroit,  et  que 
le  chemin  du  fice  est  large  et  spacieux, 
que  ces  voic^là  sont  extrêmement  diffé- 
rentes, celle  du  vice,  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  charmeS;  nous  menant  à  la  mort,  au 


ne  reste  plus  que  le  nom.  Je  n'ai  rien  à  lieu  que  celle  de  la  Tcrtu,  toute  pénible  et 
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iDSoppartaUe  qa'elle  parait,  nous  conduit 
à  la  TÎe  et  à  aoe  vie  sans  fin  ,  et  comme 
dit  notre  grand  poêle  espagnol  : 

Par  ce  «entier  <H.rotl,  si  rude  et  tî  pcnibk. 
On  arrÎTc  â  U  fin  au  séjour  étemel  ; 
Le  clierrher  antrement,  c'est  tenter  llmpos.Mble, 
Et  renoncer  au  cid . 

Eh!  Notre-Dame^  dit  la  nièce,  mon 
oncle  est  aussi  poêle  :  il  connaît  tont ,  il 
sail  tonl.  Je  gage  que ,  s'il  Tavait  entre- 
pris ,  il  viendrait  à  bout  de  bàlir  une  mai- 
son. Ma  pauvre  nièce  >  repartit  don  Qui- 
chotle ,  je  te  pub  bien  jurer  que ,  si  Fexer- 
cice  de  la  chevalerii;  errante  ne  me  trans- 


portait, cooune  il  fait,  bon  de  moi-Bème, 
il  n^est  rien  an  monde  que  je  ne  fusse  ca- 
pable de  faire. 

En  cet  endroit  de  la  conversation ,  on 
entendit  appeler  à  h  porte.  Sancbo  Pança 
ayant  fait  connaître  que  c^êtait  lui,  la  gou- 
vernante alla  aussitôt  se  cacbcr  pour  ne  pas 
le  voir ,  parce  quMIe  le  baissait  roorlelle- 
ment  La  nièce  alla  lui  ouvrir ,  et  don  Qui- 
chotte courut  au-devant  de  lui,  les  bras 
ouverts,  et  après  Tavoir  embrassé,  ils  se 
renfermèrent  tous  deux  dans  une  cham- 
bre, où  ils  eurent  une  conversation  qui 
n^en  cède  guère  aux  autres. 


CHAPITRE  Vbis. 


De  ce  qui  se  passa  entre  don  Quichotte  et  son  écujrer,  et  de  ce  qui  lui  arriva  en  allant  an  Tobo&o. 


A  peine  la  gouvernante  eut-elle  aperçu*  monsieur  Samson ,  qu^il  s*en  va  pour  la 


que  don  Quichotte  et  Sancho  sVnfer- 
maient ,  qu^elle  devina  leur  dessein  ;  et  ne 
doutant  pas  que  le  rèsullat  de  cette  belle 
entrevue  n'allât  à  une  troisième  sortie, 
elle  prit  sa  cape ,  et ,  tout  affligée ,  sVn 
alla  chercher  le  bachelier  Carrasco ,  qu'elle 
crut  propre  h  détourner  son  maître  do  son 
impertinente  résolution  ,  parce  qu'il  était 
homme  d'esprit  et  des  nouveaux  amis  de 
don  Quichotte.  Elle  le  trouva  qui  se  pro- 
menait dans  la  cour  de  sa  maison ,  et  elle 
alla  se  jeter  à  ses  pieds,  suant  à  grosses 
gouttes,  à  force  dVnnui  et  d'avoir  couru. 
Qu'est-ce  que  ceci ,  madame  la  gouver- 
nante ?  lui  dit  Carrasco ,  quand  il  la  vit  si 
triste.  Qu'cst-il  arrivé,  qu^on  dirait  que 
vous  allez  rendre  l'ame?  Rien  autre  chose, 
monsieur  le  bachelier  Samson  ,  sinon  que 
mon  maître  s'en  va  :  il  s'en  va  à  ce  coup , 
il  n^y  a  plus  de  remède.  Comment  !  il  s'en 
va?  repartit  Samson  ;  s'cst-il  blessé,  est-il 
tombé  en  apoplexie?  Oh  non  !  monsieur, 
ce  n^'cstnoint  cela,  dit  la  gouvernaDle  : 
c'est  sa  folie  qui  l'emmène  ;  je  veux  dire. 


troisième  fois  courir  le  jnonde ,  et  cher- 
cher sa  bonne  aventure  ;  mais  je  ne  sais  pas 
comment  il  peut  l'appeler  ainsi.  La  pre- 
mière fois,  on  nous  le  ramena  de  travers 
sur  un  âne,  plus  noir  que  ma  cape  des 
coups  de  bâton  qu'il  avait  reçus,  et  nous  le 
vîmes  revenir  à  la  seconde  sur  une  char- 
rette à  bœufs,  enfermé  dans  une  c<ige,  où 
il  disait  qu'il  était  enchanté.  El,  il  élait 
alors  en  si  bel  état ,  que  nous  avions  bien 
de  la  peine  à  le  reconnaître  :  il  était  jaune 
comme  un  morceau  de  parchemin ,  avec  les 
yeux  qui  lui  sortaient  derrière  la  tète  j  et , 
pour  le  remettre  en  santé,  il  m^en  a  coûté 
plus  de  vingt  douzaines  d'œurs ,  comme 
Dieu  le  sail,  aussi  bien  que  mes  pauvres 
poules ,  qui  en  pourraient  dire  la  vérité  si 
elles  savaient  parler.  Il  ne  faut  point  de 
témoins  pour  cela  ,  répondit  le  bachelier. 
Ainsi ,  madame  la  gouvernante,  il  n'y  a 
rien  autre  chose ,  si  ce  n'est  la  crainte  que 
le  seigneur  don  Quichotte  vous  échappe  ? 
Hélas!  monsieur,  dit-elle,  mais  n'est-co 
pas  bien  assez? Oh  bien ,  bien ,  laissez-moi 
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faire 9  repartit  le  bachelier;  yoqs  n'avez 
qd^à  Yons  en  retourner  et  me  préparer 
ipielque  chose  de  chaad  à  manger.  Dites 
seulement  en  toos  en  allant  l'oraison  de 
sainte  Apolline ,  si  Yons  la  savez;  je  mo 
rendrai  tout  à  Theure  et  vous  verrez  mer- 
veilles. Malheureuse  que  je  suis  !  dit  la 
gouvernante  »  est-ce  cpie  vous  rêvez ,  mon- 
sieur le  bachelier ,  avec  votre  oraison  de 
sainte  Apolline  ?  C'est  de  la  tôte  que  mon 
maitre  est  malade^  et  non  pas  des  dénis. 
Je  sais  bien  ce  que  je  dis ,  madame  la  gou- 
vernante^  répondit  Samson  ;  ne  vous  amu- 
sez pas  à  disputer  avec  moi  :  je  suis  bache- 
lier de  Sidamanque.  La  gouvernante  s'en 
retoorna ,  et  Carrasco  alla  de  ce  pas  com- 
muniquer l'alTaire  au  curé.  Nous  verrons 
tantôt  quelle  fut  leur  conférence. 

Cependant  don  Quichotte  et  Sancho 
eurent  ensemble  une  longue  conversation . 
Monsieur^  dit  Sancho^  j^ai  déjà  si  bien 
fait  que  ma  femme  est  dissolue  à  me  laisser 
aller  avec  vous ,  quelque  part  que  vous 
alliez.  Il  faut  dire  résolue ,  Sancho^  inter- 
rompit don  Quichotte^  et  non  pas  disso- 
lue. Il  me  semble ,  répliqua  Sancho,  que 
je  vous  ai  déjà  prié  une  ou  deux  fois  de  ne 
vous  point  amuser  à  me  reprendre  quand 
voas  comprenez  ce  que  je  veux  dire  ;  et, 
si  vous  ne  m'entendez  point  »  il  ne  faut 
que  me  dire  :  Sancho  >  je  ne  l'entends 
point;  si,  après  cela,  je  ne  m'explique 
pas,  vous  pourrez  me  corriger ,  car  je  n'ai 
pas  un  esprit  de  contravention  et  je  veux 
bien  qu'on  m'induise.  Ah  !  c'est  pour  le 
coup  que  je  ne  t'entends  pas ,  dit  don  Qui- 
chotte ;  qu'est-ce  que  tu  veux  dire  avec  ton 
esprit  de  contravention  et  que  tu  veux 
bien  qu*on  t'induise?  Un  esprit  de  contra- 
vention ,  reprit  Sancho,  cela  signifie  un 
esprit...  qui  est.!,  tout...  attendez...  tout 
chose,  là,  tout  je  ne  sais  comment,  qui 
n'aime  point  à  être...  vous  m'entendez 
bien.  Je  t'entends  encore  moins,  répon- 
dit don  Quichotte.  Par  ma  foi ,  si  vous  ne 
m'entendez  pas ,  je  ne  sais  plus  comment  il 
faut  vous  parler ,  dit  Sancho  :  nous  n'a- 
vons donc  qu'à  finir ,  car  je  n'en  sais  pas 
davantage.  Ah  !  vraiment  je  devine,  ré- 
pondit don  Quichotte  :  tu  veux  dire  que  tu 
n'as  point  un  esprit  de  contradiction ,  et 
que  tu  es  bien  aise  que  l'on  t'instruise.  Je 
gagerais  ma  vie^  dit  Sancho,  que  vous 


m'avez  entendu  tout  d'abord ,  mais  que 
vous  prenez  plaisir  à  me  troubler  à  tout 
bout  de  champ  pour  me  faire  dirp  des  im- 
pertinences !  Je  n'y  pense  pas ,  je  t'assure, 
répondit  don  Quichotte  ;  mais  enfin  que 
dit  donc  Thérèse?  Ce  que  dit  Thérèse  ?  re- 
partit Sancho  :  elle  dit  qu'il  faut  que  je 
prenne  bien  mes  sûretés  avec  vous  ;  que 
le  papier  parle  quand  les  hommes  se  tai- 
sent; que  qpi  prend  bien  ses  mesures  ne  se 
trompe  point,  et  qu'un  tiens  vaut  mieux 
que  deux  tu  l'auras.  Et  moi  je  dis  que  ce 
n'est  pas  grand'chose  qu'un  conseO  de 
femme  ;  mais  que  qui  ne  l'écoute  pas  est 
un  fou.  Je  suis  de  cet  avis  aussi,  dit  don 
Quichotte  ;  mais  continue ,  Sancho  :  tu  dis 
aujourd'hui  merveilles.  Je  dis  donc ,  pour- 
suivit Sancho,  que,  comme  vous  savez 
mieux  que  moi ,  on  ne  sait  ni  qui  vit  ni 
qui  meurt,  et  l'agneau  meurt  comme  le 
mouton ,  et  qu'enfin  on  ne  saurait  se  pro- 
mettre une  heure  de  vie  plus  que  Dieu  n'a 
résolu  de  nous  donner,  car  la  mort  est 
sourde  ;  aussi ,  quand  elle  frappe  une  fois 
à  la  porte,  c'est  à  pleine  tète  et  toujours  à 
grande  hâte ,  et  il  n'y  a  ni  force  ni  prières» 
ni  couronne ,  ni  mitre  qui  la  puissent  dé- 
tourner ,  au  moins  à  ce  qu'on  dit  commu- 
nément, et  s'il  faut  en  croire  nos  prédica- 
teurs. Tout  cela  est  vrai ,  répondit  don 
Quichotte;  que  veux-tu  inférer  delà?  C'est, 
dit  Sancho ,  qu'il  me  semble  qu'il  ne  serait 
pas  mal  à  propos  que  nous  convinssions 
d'une  certaine  somme  que  vous  me  don- 
neriez par  mois ,  tant  que  j'aurai  l'honneur 
d'être  à  votre  service  ;  et  cela ,  que  vous 
me  la  payassiez  en  argent,  parce  que  je 
ne  veux  point  être  à  récompenses  :  ces  ré- 
compenses viennent  toujours  tard,  ou 
mai ,  et  bien  souvent  jamais  ;  et  au  moins 
se  sauve-t-on  avec  des  gages.  Enfin, mon- 
sieur ,  je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  que 
je  gagne,  peu  ou  prou  :  il  ne  faut  qu'un 
œuf  à  la  poule  pour  iV faire  pondre ,  douze 
deniers  font  un  sou,  et  vingt  sous  une 
livre;  et  au  moins  pendant  qu'on  gagne 
on  ne  perd  rien.  Véritablement,  s'il  arri- 
vait ,  ce  que  je  ne  crois  ni  n'espère,  mais 
enfin  que  votre  seigneurie  me  donnât  l'Ile 

*      "  grat  ni 
re- 
venu sur  mes  gages.' 
Sancho^  mon  ami ,  répondit  don  Qui- 


qu'elle  m'a  promise ,  je  ne  suis  si  ingrat 
si  pince-maille ,  que  je  n'en  rabatte  le  ] 
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cboUe^  k  ton  bhàti  bon  fat.  Yom  «fes 
raison  ^  repartit  Sancho  $  mais  je  gage  que 
vous  voulez  dire  à  bon  rai,  bon  chat ^ 
mais  bastc ,  c'est  tout  un  ^  vous  n^'avei 
bien  entendu.  Mon  pauvre  ami ,  dit  don 
Quichotte»  je  ne  ferais  pas  difflcultédc  le 
donner  des  gages  si  j'atais  pu  découvrir, 
dans  l'histoire  du  moindre  chefalier  er* 
rant,  ce  qu'ils  donnaient  par  mois  ou  par 
an  à  leurs  écuyers  i  mais  après  avoir  hi 
toutes  leurs  histoires,  je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  vu  qu'aucun  chevalier  donnât 
des  gages  y  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
les  écujcrs  servaient  à  récompenses ,  et 
que^  lorsqu'ils  }r  pensaient  le  moins^  si  la 
fortune  en  disait  à  leurs  maîtres,  ils  se 
trouvaient  récompensés  d'une  lie  ou  d'au- 
tre chose  semblable ,  ou  pour  le  moins  ils 
étaient  honores  de  quelque  titre  d'hon- 
neur et  traités  de  seigneuries.  Si  dans  cette 
espérance  vous  voulez  retourner  à  mon  ser- 
vice, à  la  bonne  heure;  sinon  je  vous 
baise  les  mains  :  et  assurément,  Sancho ^ 
mon  aiui ,  je  n'irai  pas  ^  pour  vos  beaux 
yeux,  renverser  les  coutumes  de  l'an- 
cienne chevalerie.  Vous  n'avez  donc  qu'à 
retourner  chez  vous  et  consulter  avec  Thé- 
rèse sur  ce  que  je  viens  do  vous  dire  i  si 
elle  trouve  bon  que  vous  me  serviez  dans 
l'attente  des  récompensés,  ainsi  soiti  si 
elle  ne  veut  pas  ni  vous  non  plus ,  nous 
n'en  serons  pas  moins  bons  amis  i  tant 
que  lé  grain  ne  manquera  point  au  colom- 
bier, le  colombier  ne  manquera  point  de 
pigeons.  Cependant  je  vous  avertis  i  mon 
enfant  I  qu'une  bonne  espérance  vaut  bien 
une  mauvaise  possession  s  et  qu'il  ne  faut 
point  donner  son  appât  aux  goujons  quand 
on  peut  espérer  de  prendre  une  carpe. 
Comme  vous  voyez >  Sancho,  les  prover- 
bes ne  me  coûtent  pas  plus  qu'à  un  autre, 
mais  je  parle  franchement^  et,  en  un  mot 
comme  en  cent ,  si  vous  n'avez  pas  envie 
de  courir  même  fortune  que  moi.  Dieu 
vous  bénisse  !  Les  écuyers  ne  me  man- 
queront pas  pour  cela ,  et  j^en  trouverai  à 
revendre,  et  de  plus  obéissants  et  déplus 
soigneux ,  et  qui  sauront  surtout  mieux  te- 
nir leur  langue. 

Sancho  fut  bien  étonné  quand  il  vit  que 
don  Quichotte  le  prenait  sur  ce  ton-là  : 
car  il  croyait  que  pour  tous  les  trésors  du 
monde  il  ne  s'en  irait  pas  sans  lut.  Gomme 


il  était  krat  penrff  et  lÉHabeolkpie,  Sam- 
son  Garraseo  entra  aide  la  niéee  et  la  gte-^ 
vernante,  qui  le  suiwient  pourvoir  cqdI'» 
ment  il  s'y  prendrait  pour  détourner  don 
Quichotte  d'aller  chercher  les  aventures. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  qu'il  embrassa 
les  genoux  de  don  Quichotte ,  et,  d^ane 
voix  grave  et  élevée,  il  lui  dit  :  O  fleor 
de  la  chevalerie  errante  I  6  lumière  m^ 
plondissante  des  armes  >  rhonneur  et  la 
gloire  de  toute  la  nation  espagnole  1  je 
prie  le  Dieu  tout-puissant  que  toua  ceux 
qui  s'opposeront  à  la  généreuse  résolution 
que  tu  as  de  faire  une  troisième  sortie  ne 
puissent  jamais  trouver  d'issue  dans  le  la^* 
byrinthe  de  leurs  projets,  ni  voir  l'aoeom- 
plissement  de  leurs  desseins.  Et  »  se  iour^ 
nant  vers  la  gouvernante  :  U  eat  arrêté 
dans  le  eicl  que  le  seigneur  don  Quichotte 
retournera  au  fameux  exercice  de  la  che* 
Valérie  errante.  J'agirais  contre  ma  cons- 
cience si  je  ne  le  portais  moi-mémo  à  faire 
éclater  la  valeur  de  son  bras  et  la  vigueur 
de  son  courage  invincible  ^  qu'il  ne  peut 
retenir  sans  tromper  l'attente  des  niiséra«> 
blés  à  qui  il  doit  son  secours^  sans  faire 
tort  aux  orphelins  et  aux  veuves,  sans 
exposer  l'honneur  des  femmes  et  des  filles, 
dont  il  est  le  rempart  et  l'appui,  et  sans 
offenser  toutes  les  lois  de  cet  ordre  incom^ 
parable  ^  que  Dieu  soutient  de  son  bras 
tout-puissant,  pour  la  sûreté  du  genro  bU'- 
main.  Gouragd ,  seigneur  don  Quichotte  1 
allons^  mon  brave,  commençons  aujour- 
d'hui plutôt  que  demain  i  et  si  vous  man- 
quez de  quelque  chose  pour  l'exécution  de 
vos  grands  desseins,  je  suis  ici  j^ur  vous 
offrir  tout  ce  qui  dépend  de  nioi ,  et  pouf 
vous  servir  en  personne  i  je  tiendrai  non 
seulementà  honneur  d'être  écuyer  de  votre 
grandeur  magnifique,  mais  j'en  recevrai 
encore  la  qualité  comme  la  meilleure  et  la 
plus  glorieuse  fortune  du  monde» 

Hé  bien ,  que  te  disais-je,  Sancho?  dit 
don  Quichotte  se  tournant  vers  lui  ;  en 
manquerons  <>  nous  d'écuyers  ?  Regarde 
maintenant  qui  s'offre  de  m'en  servir  : 
vois-tu  bien  que  c'est  le  grand  bachelier 
Samson  Garraseo ,  celui  qui  s  est  fait  ad- 
mirer ,  à  ce  qu^il  dit  lui-même ,  dans  l'uni' 
vcrsilé  de  Salamanquo  7  Considère  comme 
il  est  sain  de  corps  et  d'esprit,  bien  fait 
de  sa  personne  et  dansja  vigiieur  de  son 
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hge  ;  il  lait  maffrir  te  diMJ  et  le  fVoid  y  la 
fahû  et  ta  soif  >  et  >  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux ,  il  sait  se  taire  ;  e&Gti  c'est  un  hom- 
me qui  possède  au  scaverain  degré  toutes 
les  qaaiités  nécessaires  à  l'écayer  d^an  che- 
Talier  errant.  Cependant  à  Dieu  ne  plaise 
que ,  pour  mon  plaisir  parlicnlier,  j'expose 
ainsi  le  vase  et  la  colonne  des  sciences ,  et 
la  pahne  des  arts  libéraux  !  Que  le  nouveau 
Samson  demenredans  sa  patrie,  pour  en 
être  Phonneut  et  la  défense  »  et  ne  privons 
point  ses  parents  de  Pappui  de  leur  vieil- 
lesse et  de  l'ornement  de  leur  famille  : 
j'aime  mieux  me  servir  du  plus  simple 
écujrer  »  si  Sancho  ne  daigne  pas  venir 
avec  tnm.  Bt  si  Riit  vraiment,  j'y  veux 
slier  3  répondit  Sancho  tout  attendri  et  les 
veux  pleins  de  larmes  $  je  ne  prétends  pas, 
potirsaivit^l ,  faire  dire  de  moi  que  j'ai 
mangé  le  pain  et  faussé  compagnie.  Je  ne 
suis  point  d'une  race  ingrate ,  et  tout  le 
monde  sait  bien  >  aussi  bien  que  notre  vil- 
lage^ qui  sont  les  Panças  dont  je  suis  venu  ; 
et  puis  )  je  connais  bien ,  par  les  effets  et 
à  vos  paroles  ^  que  vous  avez  envie  de  me 
faire  du  bien.  Si  je  vous  ai  demandé  des 
gages  ^  n'est  à  cause  de  ma  femme,  qui 
BHs  tarabuste  toujours  là^lessus ,  et  quand 
elle  se  met  une  fois  une  chose  dans  la  léte, 
tous  lea  diables  d'enfer  ne  la  lui  ôteraient 
pas  ;  mais ,  après  tout,  il  faut  que  l'hom* 
me  soit  homme >  et  puisque  je  le  suis ,  je 
le  serai  dans  ma  maison  comme  ailleurs  , 
quand  on  en  devrait  enrager.  Il  n'y  a 
donc  antre  chose  h  faire .  sinon  que  votre 
seigneurie  fasse  son  testament  et  son  con- 
cile ,  de  telle  façon  qu'il  ne  se  puisse  con- 
voquer, et  pnis  mettons-nous  aussitôt  en 
chemin ,  afin  que  Pâme  de  monsieur  le 
bachelier  Samson  ne  pâtisse  pasdavantage: 
car  il  dit  que  sa  conscience  le  presse  de 
vous  obliger  à  vous  mettre  encore  une 
fois  en  campagne.  Pour  moi ,  mon  cher 
maître ,  je  suis  tout  prêt  de  vous  suivre  aux 
i    quatre  coins  du  monde  ;  et  je  vous  servirai 
'    aussi  fidèlemen  t  et  mieux  qu'aucu  n  ôcujer 
qui  ait  jamais  servi  les  chevaliers  errants 
I    au  passé  et  à  l'avenir.  Le  bachelier  ne  fut 
'    pas  peu  étonné  du  discouis  de  Sancho  , 
lorsqu'il  lui  eut  entendu  dire  un  concile 
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qu'on  ne  puisse  convoquer,  au  lieu  d'un 
inidicillc  qui  ne  puisse  se  révoquer ,  avec 
un  fatras  d'autres  impertinences  ;  il  jugea 


qu'après  son  maître,  il  n'y  aVait  gnère  de 
plus  grand  fôU  au  monde.  Enfin  don  Qui- 
chotte et  Sancho  s'etnbrassèrent,  demeuré^ 
rent  bons  amis,  et  noire  chevalier  arrêta, 
par  l'avis  du  gtund  Samson  Carrasco ,  qui 
pour  lors  était  son  oracle ,  de  partir  dans 
trois  jours,  pendant  lesquels  il  aurait  loi-^ 
sir  de  se  fournir  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  le  voyage,  et  de  trouver  un 
casque  entier  avec  la  visière,  étant  résolu 
d'en  porter  désormais  un  de  la  sorte.  Sam* 
son  lui  en  offrit  un ,  qu'il  avait  vu  chez  un 
de  ses  amis,  l'assurant  qu'il  était  de  bonne 
trempe ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  le  dérouil- 
1er.  ta  nièce  et  la  gouvernante  ,  qui  at- 
tendaient toute  autre  chose  des  conseils  de 
Samson,  lui  donnèrent  mille  malédictions  | 
elles  s'arrachèrent  les  cheveux ,  et  s'égra- 
tignèrcnt  le  visage,  criant  et  hurlant, 
comme  si  la  troisième  sortie  de  don  Qui- 
chotte eût  été  un  présage  assuré  de  sa  mort. 
Mais  les  pauvres  créatures  s'affligèrent 
inutilement  :  notre  chevalier  ne  fil  seule- 
ment passotnblant  d'y  prendre  garde.  En* 
fin  don  Quichotte  et  Sancho  se  pourvurent 
de  tout  ce  qu'ils  crurent  nécessaire,  et 
Sancho  ayant  apaisé  sa  femme,  nos  héros 
sortirent  de  nuit,  sans  que  personne  en 
sût  rien  ,  hormis  le  bachelier ,  qui  les  vou*» 
lut  accompagner  à  une  demi-lieue,  et  ils 
prirent  le  chemin  du  Toboso.  Au  bout 
d'un  (Juart  d'heure,  le  bachelier  prit  congé 
de  don  Quichotte.  Ils  s'embrassèrent  ten- 
drement, et  se  séparèrent.  Le  bachelier 
reprit  le  chemin  de  son  village ,  et  don 
Quicholle  continua  le  sien  vers  la  grande 
ville  du  Toboso. 

Le  toul'puissant  Allah  soit  béni!  s'è- 
crie  Gid  Uained  Benengcli  au  commence- 
ment de  ce  chapitre;  le  grand  Allah  soit 
béni  !  répèle-t-il  par  trois  fois ,  don  Qui- 
chotte et  Sancho  Pança  sont  en  campagne. 
Nous  allons  voir  de  grands  faits  d'armes, 
des  discours  inouïs  et  des  aventures  sur- 
prenantes. C'est  maintenant  qu'il  faut, 
ajoute-t-il ,  oublier  les  chevaleries  passées 
de  notre  admirable  gentilhomme  de  la 
Manche  :  celles  que  nous  allons  voir  mé- 
ritent toute  notre  attention,  et  elles  vont 
commencer  tout  à  l'heure  sur  le  chemin 
du  Toboso,  comme  les  autres  commencè- 
rent dans  la  campagne  de  Montiel. 
Le  grand  don  Quich(Q[{y^  ç^^  hon  San- 
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choy  Tan  sur  le  saperbe  Rossinante^  et 
Faulre  sur  le  fidèle  grisoo^  le  bissac.bien 
fourni  de  provisions  et  la  bourse  raison- 
nablement garnie  9  ne  faisaient  que  de  se 
séparer  du  bachelier  Samson  Carrasco^ 
quand  Rossinante  commença  à  hennir  et 
le  grisou  à  soupirer  et  à  braire ,  ce  que  le 
chevalier  et  Técuyer  prirent  pour  un  très 
heureux  présage  ,  et  conçurent  dès  lors 
une  haute  opinion  de  leur  troisième  sortie. 
Mais  les  braimcnls  de  Tâne  ayant  été 
beaucoup  plus  vigoureux  et  duré  plus 
longtemps  que  les  hennissements  du  che- 
val^ Sancho  conclut  de  là  que  cette  sortie 
lui  devait  élre  beaucoup  plus  avantageuse 
qu'à  son  maître.  On  ne  sait  s'il  ne  fondait 
point  cette  espérance  sur  ruslrologic  judi- 
ciaiilLdont  il  avait  quelque  connaissance, 
qaoi^ll  l'histoire  ne  le  dise  pas  ^  mais  on 
lui  a;,6dtdire  plusieurs  fois  que,  quand 
son  4*iV  bronchait  ou  tombait,  et  qu'il 
demeurait  triste  et  abattu,  il  aurait  donné 
«1  casaque  pour  ne  point  sortir  de  la  mai- 
son ,  parce  que ,  disait-il ,  broncher  ou 
tomber,  c'est  signe  de  souliers  rompus  ou 
de  côtes  brisées.  Ami  Sancho,  lui  dit  don 
Quichotte,  plus  nous  marchons ,  et  plus 
la  nuit  s'avance,  et  elle  sera  bientôt  si  obs- 
cure, que  nous  ne  pourrons  jouir  du  bon- 
heur de  voir  le  Tobo^o  ;  je  prétends  pour- 
tant y  aller  avant  de  m'exposer  à  aucune 
aven  turc,  pour  prendre  congé  de  l'incom- 
parable Dulcinée,  et  recevoir  d'elle  quel- 
que marque  d'amitié  ,  afin  d'avoir  un 
plein  succès  dans  toutes  nos  entreprises  j 
car ,  après  tout ,  rien  ne  rend  les  cheva- 
liers errants  plus  vaillants  et  plus  heureux 
Îuede  se  voir  aimés  et  favorisés  de  leurs 
âmes.  Je  m'en  doute,  répondit  Sancho  ; 
mais  je  crois  que  vous  aurez  bien  de  la 
peine  à  voir  madame  Dulcinée  ,  et  à  lui 
parler  au  moins  en  lieu  d'où  elle  vous 
puisse  donner  quelque  marque  d'amitié, 
si  ce  n'est  qu'elle  vous  la  jette  par-dessus 
les  murailles  de  la  cour  où  je  la  vis  la  pre- 
mière fois,  quand  je  lui  portai  voire  let- 
tre et  des  nouvelles  des  impertinences  que 
vous  faisiez  dans  la  montagne  Noire. 

Tu  le  trompes  bien  giussièrement,  mon 
pauvre  ami,  dit  don  Quichotte,  en  prenant 
pour  un  mur  le  lieu  où  tu  vis  cette  excel- 
lente beauté,  cet  abrégé  de  toutes  les  grâ- 
ces :  c'était  assurément  quelque  balcon 


doré,  ou  une  des  riches  galeries  de  son 
magnifique  palais.  Tout  cela  peut  être^ 
répliqua  Sancho ,  mais  pour  moi  je  m'i- 
ginai  pour  lors  que  c'était  on  mur ,  à 
moins  que  je  n'aie  perdu  la  mémoire.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  dit  don  Quichotte ,  c'est  là 
que  je  vais  ,  et ,  pourvu  que  je  voie  ma 
dame,  il  ne  m'importe  uullemeut  que  ce 
soit  par  une  cloison  ou  par  une  fenêtre , 
ou  au  travers  des  treillis  de  son  jardin;  car, 
de  quelque  endroit  que  le  moindre  rayon 
de  sa  beauté  vienne  jusqu'à  mx»  yeux,  il 
éclairera  mon  entendement ,  et  me  forti- 
fiera le  cœur  de  telle  sorte,  que  je  demeu- 
rerai sans  égal  en  valeur  et  en  prudence. 
Ma  foi ,  monsieur ,  dit  Sancho ,  quand  je 
vis  le  soleil  de  madame  Dulcinée,  il  me 
sembla  qu'il  n'était  pas  si  clair  qu'il  en 
put  sortir  des  rayons  ;  mais  vous  verrez 
que  c'est  à  cause  qu'elle  criblait  du  blé , 
comme  je  vous  ai  dit  une  autre  fois,  et  la 
poussière  faisait   une  épaisse  nuée   qui 
l'obscurcissait.  Est-il  possible,  Sancho,  dit 
don  Quichotte,  que  tu  n'ôteras  jamais  de 
ton  esprit  que  madame  Dulcinée  criblait 
du  blé,  élant  un  emploi  si  indigne  des  per- 
sonnes de  sa  qualité  et  de  son  mérite  ?  £n 
vérité ,  tu  ne  te  souviens  pas  des  vers  de 
notre  poète,  qui ,  nous  peignant  le  travail 
et  les  ouvrages  à  quoi*  s'occupaient  ces 
qualres  nymphes  que  l'on  vit  sortir  du  roi- 
lieu  des  ondes  du  Tage,  les  fait  asseoir  sar 
l'herbe ,  où  elles  achevèrent  ces  riches 
toiles  toutes  d'or ,  de  soie  et  de  perles! 
Sans  doute  c'était  aussi  là  l'occupation  de 
Dulcinée  quand  tu  la  vis,  si  ce  n'est  qae 
quelque  malin  enchanteur,  ennemi  de  sa 
gloire  et  de  toutes  les  choses  qui  me  peu- 
vent être  agréables  ,  t'ait  fasciné    la   vne 
par  des  transformations  que  telles  gens 
font  comme  il  leur  plait,  et  causé  ton  e^ 
reur.  Aussi,  crains-je  bien,  si  l'auteur  qui 
a  composé  l'histoire  de  mes  actions  et  de 
ma  vie  est  un  enchanteur  de  mes  enne- 
mis,  qu'il  n'ait  mis  uoe  chose  pour  une 
autre ,  mille  mensonges  pour  une  seule 
vérité,  et  que ,  rapportant  des  actions  et 
des  aventures  qui  ne  font  rien  au  sujet, 
il  n'ait  obscurci  ma  réputation  et  terni 
tout  l'éclat  de  ma  gloire.  0  envie,  poison 
mortel  des  plus  éclatantes  vertus,  et  source 
inépuisable  de  maux  infinis!  Ami  Sancho, 
il  n'y  a  guère  de  vice  qui  n'ait  en  soi  quel* 
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qae  chose  d'agréable  ;  mais  Penvic  en- 
traîne toujours  avec  elle  la  fureur^  la  dis- 
seusion,  la  perfidie  et  le  désordre. 

Par  ma  foi!  monsieur^  vous  Tayez  dit , 
répondit  Sancho^  et  je  m^magine  bien 
qoe ,  dans  cette  histoire  que  le  bachelier 
Carrasco  a  vue  de  nous,  je  suis  accommodé 
comme  il  faut j  etqu^ils  ne  m^auront  point 
épargne;  ils  m'en  auront ,  pardienne  y 
baille  tout  du  long  de  Faune.  Pourtant  je 
n'ai  jamais  dit  mal  d'aucun  enchanteur , 
et  je  ne  suis  point  si  à  mon  aise  que  je 
doive  donner  d'envie.  11  est  bieti  vrai  que 
j*ai  quelquefois  un  petit  peu  de  malice , 
et  je  dis  tout  ce  qu'il  me  vient  à  la  bou- 
che ',  mais,  après  tout,  je  suis  plus  simple 
que  méchant ,  je  ne  fais  jamais  de  mal  à* 
personne,  et  quand  il  n'y  aurait  que  cela, 
que  je  crois  fermement  en  Dieu  et  en  tout 
ce  que  croit  la  sainte  église  catholique  et 
romaine,  et  que  je  suis  ennemi  mortel 
des  Juifs ,  les  historiens  devraient  avoir 
pitié  de  moi  et  me  ménager  dans  leurs  li- 
vres. Mais ,  qu'ils  écrivent  tout  ce  qu'ils 
voudront,  au  bout  du  compte,  au  diable 
qui  s'en  met  en  peine  !  Je  suis  né  tout  nu, 
et  tout  nu  je  me  trouve  ;  je  ne  perds  ni  ne 
gagne,  qu'ils  me  mettent  dans  leurs  livres 
tout  leur  soûl,  je  m'en  soucie  comme  du 
grand-turc ,  et  je  ne  donnerai  pas  ce  que 
j^ai  trouvé  ce  matin  pour  les  en  empêcher. 
Par  la  jarni  ^  ils  sont  plaisants  avec  leurs 
histoires.  ^ 

Tout  ceci,  Sancho,  dit  don  Quichotte, 
me  fsni  souvenir  de  ce  qui  arriva  à  un  fa- 
meux poète  de  notre  temps, qui,  ayant 
fait  une  satire  un  peu  piquante  contre  les 
dames  de  la  cour ,  n'y  avait  point  rais  le 
nom  d'une  d'entre  elles  dont  on  ne  faisait 
pas  grand  cas  à  cause  de  sa  naissance  : 
celle-ci  s'apercevant  qu'elle  n'était  pas 
dans  le  catalogue,  et  s'en  tenant  mépri- 
sée, se  plaignit  au  poQte,  lui  demandant 
ce  qu'elle  lui  avait  fait  pour  l'avoir.ainsi 
oubliée  ;  en  même  temps  elle  le  pria  d'é- 
lendrc  la  satire  et  de  la  mettre  avec  les 
antres^  sans  aucune  distinction  -y  le  poète 
n'y  manqua  pas ,  et  cette  dame  demeura 
fort  satisfaite  de  voir  au  moins  qu'on  par- 
lerait d'elle,  quoiqu'aux  dépens  de  sa 
réputation.  Ainsi  fit  ce  berger ,  qui,  pour 
immortaliser  sou  uom,  mit  le  feu  au  tem- 
ple de  Diane,  l'une  des  sept  merveilles  du 


monde  -,  et ,  quelque  défense  que  l'on  fit 
de  le  nommer  jamais,  d'en  parler  ni  d'en 
écrire ,  on  n'a  pourtant  pu  empocher  que 
nous  ne  sachions  qu'il  s'appelait  Éros- 
Irate.  Il  n'est  pas  non  plus  hors  de  pro- 
pos de  rapporter  ici  ce  qui  se  passa  à 
Rome  entre  l'empereur  Charles-Quint  et 
un  cavalier  romain.  II  prit  envie  à  l'em- 
pereur de  voir  ce  fameux  temple  de  la 
Rotonde .  qui  était  autrefois  le  Panthéon 
ou  temple  de  tous  les  dieux ,  et  s'appelle 
aujourd'hui  le  temple  de  tous"  les  saints  : 
c'est  l'édifice  le  plus  entier  qui  nous  soit 
resté  de  ranciennc  Rome  ,  et  celui  qui 
nous  donne  le  plus  d'idée  de  la  grandeur 
et  de  la  magnificence  des  idolâtres  ,•  il  est 
d'une  structure  et  d'une  grandeur  admi-> 
râbles,  en  forme  d'une  orange  coupée  par 
le  milieu,  et,  quoiqu'il  ne  reçoive  de  jour 
que  par  une  seule  fenêtre ,  qu'on  appelle 
dans  l'architecture  (sil -de-bœuf ,  qui  est 
tout  au  haut  du  bâtiment»  il  est  néan- 
moins aussi  bien  éclaire  que  s'il  était  ou- 
vert de  tout  côté.  L'empereur  considérait 
de  là  la  beauté  de  ce  superbe  édifice ,  et  il 
y  avait  à  côté  de  lui  un  cavalier  romain 
qui  lui  faisait  remarquer  l'excellence  et 
l'artifice  de  l'ouvrage.  Après  que  Tempe- 
reur  se  fut  retiré  :  Seigneur ,  lui  dit  ce 
gentilhomme,  il  faut  que  j'avoue  une 
chose  à  Votre  Majesté.  Pendant  que  vous 
étiez  au  bord  de  ce  trou  ,  il  m'est  venu 
cent  fois  dans  la  fantaisie  de  vous  embras- 
ser et  de  me  jeter  avec  vous  en  bas  pour 
immortaliser  mon  nom.  Je  vous  suis  fort 
obligé  de  ne  l'avoir  pas  fait,  répondit  l'em- 
pereur, et  je  me  trompe  fort  s'il  m'arrive 
de  ma  vie  de  vous  exposer  à  une  semblable 
tentation;  aussi  vous  défends^je,  ajouta- 
t-il,  de  vous  trouver  jamais  où  je  serai.  Et 
en  disant  cela ,  il  lui  fit  une  grande  révé- 
rence. Je  veux  dire  ,  Sancho ,  que  le  désir 
de  faire  parler  de  soi  est  toujours  ardent 
et  vif  dans  les  hommes.  Et  qui  penses-tu 
qui  obligea  Horace  de  se  jeter  tout  armé 
dans  le  Tibre?  et  qui  donna  à  Mutins,  qui 
fut  depuis  surnommé  Scévoia ,  cette  pa- 
tience admirable  et  terrible  de  tenir  sa 
main  dans  un  brasier  ardent  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  presque  consumée  ?  Qui  poussa 
Gurtius  à  se  précipiter  dans  cet  abime 
profond  qui  s'ouvrit  au  milieu  de  la  ville 
de  Rome?  Et  pourquoi  Jules-César  passa- 
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t-il  le  BubicoQ  après  tant  de  présages  sinis- 
tres? Ma  foi  i  je  ne  sais ,  dit  Sancho.  £l 
pour  en  revenir  à  des  exemples  plus  mo- 
dernes^ continua  don  Quichotte,  pourquoi 
un  pelit  nombre  d'Espagnols  y  conduits 

£ar  le  grand  Corlez  dans  le  Nouveau- 
fondé,  percèrent-ils  eux-mômes  leurs 
vaisseaux  pour  les  faire  abimer,  s^ôtant 
ainsi  tout  moyen  de  se  sauver  par  la  fuite  ? 
C'est  la  gloire,  Sancho,  qui  fait  faire  tou- 
tes ces  grandes  actions  ,  c'est  pour  elle 
qu'on  méprise  les  plus  affreux  périls ,  et 
que  l'on  affronte  la  mort,  comme  si,  dans 
la  résolution  qu,e  l'on  fait  paraître ,  on 
jouissait  déjà  par  avance  de  Timmortalité, 
quoique  pourtant  ^  nous  autres  chrétiens 
et  chevaliers  errants  ,  nous  travaillions 
beaucoup  plutôt  pour  la  gloire  éternelle 
dont  on  jouit  dans  le  ciel  que  pour  cette 
vaine  renommée  qui  doit  finir  avec  le 
monde ^  et  aussi,  Sancho,  nos  actions  ne 
doiventiamais  sortir  des  limites  de  la  re- 
ligion chrétienne.  En  tuant  des  géants, 
nous  ne  devons  penser  qu'à  terrasser  l'or- 
gueil ;  nous  combattons  l'envie  par  la  gé- 
nérosité ,  la  colère  par  la  douceur  et  par 
la  tranquillité  de  l'àme ,  la  gourmandise 
et  le  sommeil  par  la  sobriété  et  les  longues 
veilles,  la  volupté  par  la  fidélité  que  nous 
gardons  à  celles  que  nous  avons  faites 


maîtresses  de  nos  pensées,  et  la  paresse  en 
courant  toutes  les  partiesjdu  nioqde,  et  re- 
cherchant toutes  les  occasions  qui  puis- 
sent, avec  le  nom  de  chrétiens,  noua  ac- 
quérir celui  de  chevaliers  illustrea  et  fa- 
meux. Yoilà,  Sancho,  les  degrés  par  où 
l'on  monte  au  faite  de  la  gloire. 

Nos  aventuriers  passèrent  la  nuit  et  le 
jour  suivant  en  discours  curieux  sur  la 
chevalerie ,  sans  qu'il  leur  arrivât  rien  de 
considérable ,  ce  qui  déplaisait  fort  à  don 
Quichotte.  Enfin,  le  jour  d'après ,  vers  le 
soir ,  ils  découvrirent  la  fameuse  ville  du 
Toboso,  et  notre  chevalier  ne  l'eut  pas 
plutôt  vue,  qu'il  en  eut  une  joie  incroya- 
ble, au  lieu  que  Sancho  en  devint  tout 
chagrin  et  mélancolique ,  parce  qu'il  ne 
savait  point  la  maison  de  Dulcinée  >  et  en 
jour  de  sa  vie  il  n'avait  vu  cette  belle 
dame ,  non  plus  que  don  Quichotte ,  qui 
mourait  d'envie  de  la  voir  ,  pendant  que 
Sancho  mourait  de  peur  qu'il  l'envoyât 
chez  elle ,  ne  sachant  quelle  défaite  ima- 
giner. Enfin  don  Quichotte  ne  voulut 
entrer  dans  la  ville  que  de  nuit  \  ils  ^'arré- 
tèrent  cependant  sous  de  certains  chênes 
qui  sont  à  l'entrée  du  Toboso ,  et  >  la  nuit 
venue,  ils  entrèrent  dans  la  ville >  où  il 
Iqut  arriva  ce  que  nous  allQOS  dire. 


tîttUfW^MIMMIIOË  * 


CHAPITRE  V  ter. 


Où  I'qh  verra  ce  qtii  est. 


Il  était  environ  minuit  quand  don  Qui- 
chotte ctSanchodescendircntd'unecoUino 
et  entrèrent  dans  le  Toboso.  Les  habitants 
étaient  dans  le  silence  ^  parce  qu'il  était 


l'heure  de  dormir>  et  qu'on  s'en  acquitte  là 
aussi  bien  qu'en  aucun  lieu  du  monde.  La 
nuit  était  légèrement  obscure,  et  Sancho 
,  aurait  bien  voulu  qa'eUel'eùtilé  tM.tè  fait^ 
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afin  que  robscnrité  pût  excuser  son  inio- 
rance.  On  n'entendait  dans  tont  le  Yîllage 
qae  les  hurlements  des  chiens  qni  étourdis- 
saient don.  Quichotte ,  et  causaient  une 
grande  peur  à  Sancho  :  ici  un  àne  brayait, 
là  des  pourceaux  grognaient,  et  les  chats 
faisaient  un  tintamarre  épouyantable  sur 
les  tuiles.  Ces  bruits  différents ,  confondus 
ensemble,  et  comme  augmentés  par  le  si- 
lence de  la  nuit,  avaient  je  ne  sais  quoi 
d'affi*eux  et  de  lugubre  que  notre  amoureux 
cheyalier  prit  pour  un  mauvais  présage; 
mais,  sans  mamfester  rien,  il  dit  à  Sancho: 
Sancho,  mon  flls,  prends  le  chemin  du  pa- 
lais de  Dulcinée  peut-être  trouverons-nous 
qu'elle  n'est  pas  encore  endormie.  Eh ,  à 
quel  diable  de  pahiis.  Dieu  me  pardonne^, 
Toulez-vous  que  je  vous  mène,  répondit 
Sancho;  le  lieu  ou  je  vis  sa  grandeur  n'é- 
tait qu'une  petite  maison  basse ,  la  moins 
apparente  du  village  ?  Sans  doute,  dit  don 
CNiidiotte ,  qu'il  lui  avaU;  plu  de  se  retirer 
dans  quelque  petit  appartement  de  son  pa- 
lais, pour  se  divertir  avec  ses  filles,  comme 
font  d'ordinaire  les  grandes  princesses.  Eh 
bien,  monsieur,  dit  Sancho,  puisqu'il  faut 
que  b  maison  de  madame  Dulcinée  soit  un 
palais,  de  bonne  foi,  est-ce  l'heure  de  trou- 
ver la  porte  ouverte  ?  et  me  conseiOerez- 
vous  bien  d'aller  troubler  tout  le  monde  à 
force  de  frapper,  pour  nous  faire  ouvrir  ? 
Croyez -V0113  par  hasard  que  nous  allons 
dans  un. cabaret,  où  l'on  ouvre  à  toute 
heure-?  Cherchons  d'abord  le  palais,  dit 
don  Quichotte,  et  quand  nous  l'aurons 
trouvé ,  je  te  dirai  ce  au'il  faut  faire  :  mais, 
Sancho,  ne  vois-je  pas  devant  nous  quelque 
chose  de  grand  et  de  sombre  ?  il  faut  que 
ce  soit  là  sans  doute  le  palais  de  Dulcinée. 
1^  bien,  monsieur,  menez-nous-y  donc, 
répondit  Sancho  :  il  pourrait  bien  se  faire 
que  ce  fût  là.  Je  le  verrais  pourtant  de  mes 
deux  yeux ,  et  le  toucherais  de  mes  dix 
doigts,  cpie  ie  n'en  croirais  rien;  mais 
vaille  qui  vaille  I 

Don  Quichotte  prit  les  devants;  et,  après 
avoir  marché  deux  cents  pas  environ,  il  ar- 
riva au  pied  d'une  grande  tour,  qu'il  recon- 
nut pour  le  clocher  de  la  paroisse.  C'est  l'é- 
glise que  nous  avons  rencontrée ,  Sancho , 
s'écria-t-il.  Je  le  vois  bien,  répondit,  Sancho, 
et  Dieu  veuille  que  nous  n  ayons  pas  ren- 
contré notre  sépulture  :  car  ce  n'est  point 
bon  signe  de  se  trouver  ainsi  la  nuit  dans 
des  cimetières,  et,  si  je  m'en  souviens  bien, 
il  me  semble  que  je  vous  avais  dit  que  la 
maison  de  cette  dame  est  dans  un  cul-de- 
sac.  Veux -tu  me  désespérer,  dis -moi, 
brutal  ?  répondit  don  Quichotte.  Et  où  as- 


tu  jamais  entendu  dire  que  les  maisons 
royales  sont  bâties  en  de  pareils  endroits? 
Monsieur,  répondit  Sancho,  chaque  pays  a 
sa  coutume,  et  peut-être  que  c'est  la  cou- 
tume du  Toboso  de  bâtir  les  palais  et  les 
grands  édifices  dans  les  petites  rues.  Laissez- 
moi  faire,  |e  vous  en  prie,  je  m'en  vais 
chercher  ici  partout,  et  peut-être  que  je 
trouverai  ce  chien  de  palais  dans  quelque 
recoin,  je  voudrais  que  le  diable  leâit 
mangé,  pour  la  peine  qu'il  nous  donne  1 
Ecoute ,  Sancho,  cria  don  Quichotte ,  parle 
avec  respect  de  tout  ce  qui  regarde  Dul- 
cinée :  c'est  le  moyen  de  vivre  en  paix.  Je 
vous  demande  excuse,  monsieur,  dit  San- 
cho ,  mais  comment  diable  voulez-vous  que 
je  trouve  à  coup  sûr  la  maison  de  notre 
maltresse,  que  je  n'ai  vue  qu'une  seule  fois 
en  ma  vie,  quand  il  fait  noir  comme  dans 
un  four,  et  que  vous  ne  la  pouvez  trouver 
vous-même,  vous  qui  devez  lavoir  vue 
cent  mille  fois?  Je  jure  Dieu  que  tu  veux 
me  livrer  au  désespoir  I  dit  don  Quichotte. 
Viens  ici ,  ammal  et  bête  brute  :  ne  t'ai-je 
pas  dit  cent  et  cent  fois  que  je  n'ai  jamais 
mis  le  pied  dans  son  palais,  et  que  je  n'en 
suis  amoureux  que  sur  la  grande  répu- 
tation qu'elle  a  d'être  la  plus  belle  et  la  plus 
sage  pnncesse  du  monde  ?  Ah  !  je  vous  en- 
tends mieux  maintenant,  monsieur,  ré- 
pondit Sancho;  et  je  vous  dis  donc  que, 
puisque  vous  ne  l'avez  jamais  vue,  ma  foi, 
ni  moi  non  plus.  Et  comment  cela  peut -il 
être  ?  répliqua  don  Quichotte  :  ne  me  dis- 
tu  pas  que  tu  l'avais  vue  criblant  du  blé, 
quand  tu  me  rapportas  la  réponse  de  la 
lettre  que  je  lui  écrivais  !  Ne  vous  fiez  pas 
à  cela,  répondit  Sancho  :  car  je  vous  ap- 
prends que  je  ne  l'ai  jamais  vue,  non  plus 
que  vous ,  que  par  ouï-dire ,  et  la  réponse 
que  je  vous  fis  était  tout  de  même.  Au  dia- 
ble celui  qui  connaît  madame  Dulcinée 
plus  que  le  grand-turc  I  Sancho ,  Sancho , 
dit  don  Quichotte,  il  y  a  un  temps  pour 
railler  et  un  temps  pour  se  réjouir  :  car  les 
railleries  ne  sont  pas  toujours  de  saison. 
Est-ce  que  parce  que  je  dis  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  madame  Dulcinée ,  et  que  je  ne  lui 
ai  jamais  parlé,  qu'il  t'es  permis  d'en  dire 
autant ,  quoi  que  tu  saches  le  contraire  ? 

Tandisque  nos  héros  s'entretenaient  de 
la  sorte,  ils  virent  venir  vers  eux  un  homme 
avec  deux  mules,  et  ils  jugèrent,  au  bruit 
que  faisait  une  charrue,  que  c'était  un  la- 
boureur qui  allait  aux  champs  dès  le  ma- 
tin :  ce  qui  était  vrai.  Le  laboureur  s'en 
allait  chantant  cette  romance  : 

Vous  y  faites  mal  tos  orgea , 
Fraoça»,  k  RoDcevaux. 
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Santiho,  dit  don  Quichotte,  je  veux  mou- 
rir s'il  nous  arrive  rien  dé  bon  pendant 
toute  cette  nuit  :  entends-tu  ce  que  chante 
ce  drôle?  Oui,  j'entends  fort  bien,  répondit 
Saneho  ;  mais  qu'est-  ce  que  cela  fait?  c'est 
tout  comme  s'il  avait  chanté  Appelez  R<h 
èinettéi  Le  laboureur  était  arrivé  près 
d'eux,  et  don  Quichotte  lui  dit  :  bonjour, 
mon  ami.  Nepourriez-vous  m' apprendre  où 
est  ici  le  palais  de  la  princesse  Dulcinée  ? 
Monsieur,  répondit  le  laboureur,  je  ne  suis 
ffks  de  ce  pays-ci,  et  il  y  a  peu  de  temps  que 
ie  suis  dans  le  village,  où  je  sers  un  riche 
laboureur  ;  mais  voilà  tout  en  face  de  vous 
la  maison  du  curé  et  du  sacristain  de  la  pa- 
roisse :  Fun  ou  l'atjtre  pourra  vous  donner 
des  nouvelles  de  cette  princesse,  parce 

Îu'ils  ont  une  liste  de  tous  les  habitants  du 
éboso.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  ait 
ici  aucune  princesse^  mais  je  puis  me 
tromper  :  il  y  a  quantité  de  dames ,  et  cha- 
cune peut-être  princesse  chez  elle.  Celle 
que  je  demande  demeure  sans  doute  parmi 
ceUes-là ,  dit  don  Quichotte.  Gela  peut  bien 
être ,  répondit  le  laboureur ,  Adieu,  mon- 
sieur ,  ajouta-t-il  :  voilà  le  jour  qui  com- 
mence à  venir.  Et  il  fouetta  en  même  temps 
ses  mules. 

Saneho  s*aperçut  que  son  maître  n'était 
pas  trop  content  de  cette  réponse,  et  ^  le 
voyant  embarrassé  '.Monsieur,  lui  dit-il^  voici 


bientôtle  ioor,  et  il  me  semble  qu'il  n'est  pas 
convenable  que  l'on  nous  trouve  ainsi  dans 
te  rue;  Si  vous  m'en  croyez,  nous  sortirons 
de  la  ville  '^  et  nous  nous  retirerons  dans 
quelque  bois  voisin;  quand  le  jour  sera 
venu,  je  reviendrai  ici  chercher  de  coin 
en  coin ,  et  de  porte  en  porte,  le  palais  de 
votre  maltresse;  et,  sur  ma  foi,  je  serais 
bien  maudit  si  je  ne  le  trouve;  puis ,  ciuand 
je  l'aurai  trouvé  ;  j'irai  dire  à^  grandeur 
que  voui  êtes  ici,  et  que  vous  la  pri« 
bien  humblement  qu'elle  vous  accorde 
1  honneur  de  la  voir  sans  qu'elle  ait  à 
a*aindre  quelque  chose  pour  son  homiear. 
En  vérité ,  Saneho ,  dit  don  Quichotie ,  tu 
viens  de  dire  de  bonnes  choses  en  peu  de 
mots,  et  je  m'en  vais  suivre  ton  conseil 
Allons,  mon  fils,  allons  chercher  un  lieu 
où  je  puisse  me  mettre  à  l'abri,  et  tu  vien- 
dras faire  ton  ambassade  à  cette  reine  de 
la  beauté,  dont  la  discrétion  et  la  cour- 
toisie me  font  espérer  des  faveurs  miracu- 
leuses. Saneho  brûlait  d'envie  de  faire  sor- 
tir son  mattre  du  village,  tant  il  avait  peur 
qu'il  découvrit  la  fourberie  de  la  réponse 
qu'il  lui  avait  autrefois  portée  à  la  mon- 
tagne Noire,  de  la  part  de  Dulcinée  I  II  com- 
mença donc  à  marcher  le  premier,  et,  au 
bout  d'une  demi^ieue,  ayant  rencontré  un 
bois,  don  Quichotte  s'y  cacha,  pendant  que 
son  écuyer  revint  faire  son  ambassade. 


CHAPITRE  Vi- 


te mo)ou  iQjQdtritiui  dont  usa  Saaofao  pour  enchanter  madame  Dulcinée*  -^  Autres  érénemeûa 

.  ridicules  et  vériiaUes 


Don  Quichotte  s'étant  caché  dand  on  bois 
planté  de  chênes ,  non  loin  du  Toboso ,  or- 
donna à  Saneho  d'aller  aussiUM  à  la  ville, 
et  do  n'en  point  revenir  sans  avoir  parlé  à 
sa  dame ,  et  l'avoir  suppliée  de  trouver  bon 
que  le  chevalier  esclave  de  sa  beauté  se 
présentât  devant  sa  grandeur,  et  vint  re- 
cevoir ses  ordres,  afin  de  pouvoir  espérer 
un  heureux  succès  dans  toutes  ses  entre- 


prises. Saneho  se  chargea  de  bon  cœur  de 
sa  commission ,  et  promit  de  loi  raimorter 
une  réponse  aussi  bonne  que  la  première 
fois.  Va  donc,  mon  fils,  repartit  don  Qui- 
chotte f  et  prends  garde  de  ne  pas  te  trou- 
bler quand  tu  approcheras  de  l'éclatante 
lumière  du  soleil  de  sa  beauté.  Heureux 
écuyer  1  heureux  entre  tous  les  écuyers  du 
monde!  toi  qui  es  choisi  pour  voir  tout  ce 
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^c  la  terre  a  de  trésors  renfinixiès  dans 
une  personne!  N'oubUepas ,  je  te  prie,  de 
bien  graver  dans  ta  mémoire  la  manière 
dont  tu  seras  reçu  de  ma  dame,  si  elle  anra 
changé  de  couleur,  si  die  n*aura  point 
^quelque  émotion  qaapA  tu  lui  parleras  de 
moi  ;  si  elle  n'est  point  inqpiètc  ou  cha- 
•grine  ;  et  si  tu  la  trouves  debout,  observes 
^i  elle  ne  se  mettra  point  tantôt  sur  un 
pied ,  tantôt  sur  l'autre  ;  et  si  elle  ne  répète 
point  deux  ou  trois  fois  sa  réponse  ;  ob- 
serve ses  yeux,  le  ton  de  sa  voix,  toutes  ses 
actions  et  tous  ses  mouvements  ;  et  en  m'en 
faisant  une  peinture  naïve,  je  pénétrerai 
les  secrets  de  son  eœur ,  et  je  saurai  tout 
ce  qu'il  m'importe  de  savoir  sur  le  sujet  de 
mon  amour  :  car  il  faut  que  tu  saches,  ami 
Sancho ,  si  tu  ne  le  sais  pas ,  qu'en  matière 
d*amour,  les  amants  connaissent  par  les 
mouvaments  extérieurs  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  cœur  do  la  personne  aimée.  Va! 
«her  ami,  le  sort  te  donne  une  meilleure 
aveniure  que  la  mienne,  et  puisses-tu  avoir 
iin  succès  plus  heureux  que  celui  que  je 
crains  et  que  j'attends  dans  cette  triste  so- 
litude! 

J'irai  et  reviendrai  promptement,  ré- 
pondit Sancho;  remettez-vous  seulement 
ile  vos  frayeurs  ;  je  crois ,  à  vous  voir ,  que 
TOUS  avez  le  coeur  bien  serré.  Allez,  mour 
^ieur ,  allons,  courage,  contre  fortune  bon 
cœur;  il  ne  faut  jamais  s*étonner  cfUion 
n'ait  vu  sa  tète  à  ses  pieds.  Si  je  n'ai  pas 
trouvé  le  palais  de  madame  Dnlcinée  cette 
nuit,  je  le  trouverai  maintenant  qu*il  fait 
jour,  et,  quand  je  l'aurai  une  fois  trouvé, 
laissez-moi  faire.  Va  donc,  mon  enfent,  va 
"dit  don  Quichotte ,  et  Dieu  veuille  te  faire 
réussir  en  ce  qui  me  regarde  comme  il 
t'arrive  heureusement  de  trouver  des  pro- 
verbes sur  toutes  sortes  de  matière».  Ces 
paroles  achevées ,  Sancho  tourna  le  dos  et 
piqua  son  grisou.  Don  Quichotte  demeura 
a  cheval ,  se  délassant  sur  les  étriers ,  kn- 
guissamment  appuyé  sur  sa  lance ,  et  l'es- 
prit tout  plein  d'imaginations  tristes  et 
conftises.  Sancho  Pança  n'était  pas  moins 
confus  que  son  maître ,  car  il  ne  savait  que 
faire  pour  le  contenta*  sur  le  suiet  de  son 
ambassade  ;  mais  à  pdne  eût-il  passé  le 
bois,  que  voyant  qu'il  ne  pouvait  être 
aperça  de  don  Quichotte,  il  mit  pied  à 
terre ,  et  s'asseyant  au  pied  d'un  arbre ,  il 
commença  à  se  parler  à  lui-même,  de  la 
manière  suivante  :  Sachons  un  |^ ,  San- 
cho, où  va  maintenant  yotre  seigneurie  : 
allezrvous  chercher  quelque  âne  que  vous 
ayez  égaré?  Vraiment  nenni,  ce  n'est  point 
cela.  Et  qu'allez-vous  donc  chercherf  Une 


princesse  seulement,  et  une  prhicesse  qui 
est  plus  belle ,  elle  toute  seule ,  que  le  so- 
leil et  la  lune  ensemble.  Et/OÙ  pensez-vous 
trouver  ce  que  vous  venez  de  promettre , 
Sancho  :  Où?  dans  la  grande  ville  du  To* 
boso  vraiment.  Bon;  et  de  quelle  pari 
rallez-vous  chercher  ?  De  la  part  du  fameux 
chevalier  don  Quichotte  de  la  Manche;  c^ 
lui  qui  défait  les  torts  et  les  griefs ,  donne 
à  manger  à  ceux  qui  ont  soif,  et  à  boire  à 
ceux  qui  ont  faim.  Voilà  qui  va  bien ,  San- 
cho mon  aîmi  ;  et  savez- vous  la  maison  ?  Pas 
davantage  ;  mais  mon  maître  dit  que  c*est 
un  grand  château  ou  palais  royal;  et  avez- 
vous  quelquefois  vu  cette  dame?  Ni  moi, 
ni  mon  maître  ne  l'avons  jamais  vue.  Par 
votre  foi ,  Sancho ,  si  ceux  du  Toboso  sa- 
vaient que  vous  êtes  là  pour  enlever  leurs 
dames ,  et  qu'ils  vinssent  vous  frotter  les 
épaules  avec  de  Thuile  de  cotret ,  sans  qu'il 
vous  demeurât  une  côte  saine,  croyez-vous 
qu'ils  feraient  mal?  Ils  n'auraient  peut- 
être  pas  tout  le  tort;  mais  s'ils  savaient 
que  je  suis  ambassadeur  et  que  je  ne  fais 
rien  de  ma  tête,  je  ne  crois  pas  qu'ils 
en  voulussent  user  si  librement.  Ne  vous 
fiez  pas  trop,  mon  pauvre  Sancho,  les  gens 
de  la  Manche  n'entendent  point  raillerie, 
et  il  ne  fait  nullement  bon  de  s'y  frotter. 
Vive  Dieu,  s'ils  vous  sentent  une  fois,  vous 
n'aurez  pas  une  besogne  toute  faite  :  vous 
n'avez  qu'à  bien  vous  tenir  et  à  songer  à 
remuer  les  jambes.Hé  I  misérable,  à  qui  te 
joues-tu  donc,  et  qui  diable  est-ce  qui' 
t'amène  ici?  Qu'est-ce  que  je  vais  chercher? 
à  me  faire  rouer  de  coups  pour  le  plaisir 
des  autres!  AbrenuntiOf  afrr«nun^io  :  c'est 
le  diable  qui  me  tente  et  qui  voudrait  dé- 
jà me  voir  les  côtes  rompues. 

Sancho  s'étant  entretenu  delà  sorte,  son- 
gea quelque  temps  en  lui-même ,  et  puis  0 
reprit  ainsi  :  Mais  ne  dit-on  pas  quil  v  a 
remède  à  tout>  hors  à  la  mort?  il  ne  faut 
donc  point  se  désespérer ,  ni  jeter  le  man- 
che après  la  cognée.  J'ai  remarqué  en  miUe 
occasions  que  mon  maître  est  un  fou  à  ren- 
fermer ;  et  franchement  je  ne  pense  pas  que 
je  sois  en  reste  de  beaucoup  avec  lui ,  ne 
faut-il  pas  que  je  sois  aussi  fou  que  lui, 
pour  m'amuser  à  le  suivre  ?  car  le  proveriw 
dit  :  Dis-moi  qui  tu  fréquentes ,  et  je  te  di- 
rai qui  tu  es.  Mais  enfin ,  fou  comme  il  est, 
et  u  une  folie  qui  lui  fait  souvent  prendre 
une  chose  pour  une  autre ,  des  moulins 
pour  des  géants,  des  mules  pour  des  dro- 
madaires, et  des  troupeaux  de  moutons 
pour  des  armées,  et  mille  autres  choses 
pareilles ,  il  ne  sera  pas  difficile  de  lui  faire 
croire  que  la  première  paysanne  que  je 
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troayerai  ici  dans  les  environs  est  la  dame 
Dnlcitiée.  S*il  ne  vent  pas  me  croire ,  j'en 
joreraf  ;  s*il  jure  que  non,  je  jurerai  encore 
plus  fort  que  oui  ;  s*il  s*obsUne ,  je  m'obs- 
tinerai de  même  ;  et  sur  ma  foi ,  je  m'opi- 
niàtrerai  jusqu'au  bout  sans  jamais  en 
démordre  ;  au  moins ,  ferai-je  en  sorte ,  à 
force  d'opiniâtreté ,  qu'il  ne  me  fera  plus 
faire  de  semblables  messages»  voyant  le  peu 
de  satisfaction  qu'il  en  tire;  etpeut-^tre  mê- 
me croira-t-il,  et  j'en  jurerais,  que  quel- 
que enchanteur  de  ceux  qui  lui  en  veulent 
aura  changé  sa  Dulcinée  en  paysanne  pour 
le  faire  enrager. 
Avec  cette  pensée,  Sancho  se  trouva  l'es- 

Erit  en  repos ,  et  crut  qu'il  se  tirerait  par- 
litement  d'affaire.  Il  s'arrêta  là  jusque 
vers  le  soir  pour  amuser  encore  mieux  don 
Quichotte  ;  et  tout  lui  succéda  si  heureu- 
sement ,  que  lorsqu'il  voulut  monter  sur 
son  àne,  il  vit  venir  du  côté  de  Toboso 
trois  paysannes  à  cheval,  apparemment  sur 
des  ânes,  car  c'est  la  monture  ordinaire  des 
villageoises.  Il  ne  les  vit  pas  plutôt  paraître 

Si'il  alla  au  grand  trot  chercher  don  Qui- 
otte ,  qui  était  encore  dans  la  même  pos- 
ture où  il  l'avait  laissé ,  soupirant  et  faisant 
des  lamentations  amoureuses  et  sentimen- 
tales. Hé  bien ,  mon  ami ,  qu'y  a-t-il  de 
nouveau? dit  don  Quichotte;  faut-il  mar- 
quer ce  jour  avec  une  pierre  blanche  ou 
une  pierre  noire?  Il  faut  le  marquer  avec 
une  pierre  rouge,  répondit  Sancho,  comme 
on  fait  pour  les  écriteaux  qui  doivent  être 
lus  de  tout  le  monde.  Tu  m'apportes  donc 
de  bonnes  nouvelles ,  mon  enfant?  dit  don 
Quichotte.  Si  bonnes  repartit  Sancho ,  que 
TOUS  n'avez  qu'à  piquer  Rossinante  du  cùté 
de  la.plaine  pour  aller  au  devant  de  ma- 
dame Dulcinée,  qui  vient  vous  voir  avec 
deux  de  ses  demoiselles.  Pérc  éternel! 
au*est-co  que  tu  dis  là ,  Sancho?  repartit 
aon  Quichotte  ;  dis- tu  vrai,  mon  cher  ami? 
Ne  m'abuse  point ,  ie  te  prie ,  et  ne  songe 
pas  à  me  donner  de  fausses  joies  pour  char- 
mer mes  ennuis.  Et  que  gagnerais-je  à 
vous  tromper,  répliqua  Sancho,  quand 
vous  êtes  sur  le  point  de  découvrir  la  vérité? 
Avances  s^ement ,  et  vous  verrez  venir  la 
princesse,  vêtue  et  parée  comme  il  lui  sied: 
elle  et  ses  demoiselles  ne  sont  qu'or  et 
azur;  ce  ne  sont  que  colliers  de  perles , 
diamants,  rubis ,  étoffes  toutes  d'or  et  d'ar^ 
gent  ;  je  ne  sais  comment  diable  eUes  peu- 
vent porter  tout  cela.  Leurs  cheveux  tom- 
bent sur  leurs  épaules  à  grosses  boucles,  et 
on  dirait  que  ce  sont  les  rayons  du  soleil 
dont  le  vent  se  joue  ;  enfin  vous  les  allez 
voir  dans  un  moment  tontes  trois  montées 


sur  cananées  grasses  à  lard ,  et  qui  raient 
leur  pesant  d'or.  Il  faut  dire  des  haqueoées, 
Sancho ,  dit  don  Quichotte.  Si  Dulcinée 
t'entendait  parier  de  la  sorte ,  elle  ne  nous 
prendrait  {»s  j^ur  ce  ^e  nous  scmunes. 
La  différence  n  est  pas  si  minde,  répondit 
Sancho,  mais  enfin ,  je  nai  jamais  vu  des 
dames  galantes,  et  particulièrement  ma- 
dame Dulcinée  :  sur  ma  foi,  die  conver- 
tirait un  mahométani  Allons,  mon  cher 
Sancho,  allons, dit  don  Quichotte,  je  te 
donne  pour  étrennes   d'une  nouvdle    si 
bonne  et  si  peu  attendue ,  toutes  les  dé- 
pouilles de  la  première  aventure  c|ui  se  pré- 
jentera;  et  si  cela  ne  te  contente,  je  te 
promets  les  poulains  de  mes  trois  juments , 

S|ue  tu  sais  être  sur  le  point  de  mettre  bas. 
e  m'en  tiens  aux  poulains ,  à  tout  hasard , 
répondit  Sancho,  car  il  n'est  pas  trop  sûr 
que  les  premières  dépouilles  soient  bonnes. 
En  disant  cela  ils  commençaient  d'entrer 
dans  la  plaine,  et  ils  virent  les  trois  paysan* 
nés  assez  proches  d'eux. 

Don  Quichotte  jeta  les  yeux  sur  le  che- 
min du  Toboso,  et,  comme  il  n'y  vit  que 
ces  trois  créatures,  il  commença  à  se  trou- 
bler et  demanda  à  Sancho  s'il  avait  laissé 
la  princesse  hors  delà  ville.  Comment  I  hors 
de  la  ville ,  répondit  Sancho ,  avez-vous  les 
yeux  derrière  la  tête,  pour  ne  boint  voir 
que  c'est  elle  qui  vient  là  plus  brillante  que 
le  soleil  d'été?  Je  ne  vois  rien ,  Sancho  dit 
don  Quichotte,  que  trois  paysannes  mon- 
tées sur  des  ânes.  Dieu  me  soit  en  aide! 
repartit  Sancho  :  comment  est-il  possible 
que  vous  preniez  pour  des  ânes  trois  ha- 
quenées  plus  blanches  que  la  neige  I  Ma 
foi ,  on  dirait  que  vous  ne  voyez  goutte,  ou 
oue  vous  êtes  encore  enchanté.  En  vérité , 
Sancho,  mon  ami ,  dit  don  Quichotte,  tu 
ne  vois  pas  plus  clair  que  moi ,  pour  ce 
coup  :  ce  sont  des  ânes  ou  des  ànesses ,  sur 
mon  honneur,  aussi  assurément  que  Je  suis 
don  Quichotte  et  que  tu  es  Sancho  Pança; 
au  moins  il  me  semble  qu'il  en  est  ainsi  ,*  et 
j'en  jurerais.  Allez ,  allez ,  monsieur ,  vous 
vous  moquez ,  dit  Sancho  :  ouvrez  seule- 
ment les  yeux  et  venez  faire  vos  salutations 
à  la  princesse  que  voilà  tout  près  de  nous. 
En  disant  cela  il  s'avance  lui-même  du  cêté 
des  paysannes,  et ,  descendant  de  son  gri- 
sou, il  arrêta  un  des  ânes  par  le  licou;  puis 
se  jetant  à  genoux  :  0  princesse,  s'écria4-il, 
reine  et  duchesse  de  la  beauté ,  que  votre 
hautesse  reçoive  en  grâce  ce  pauvre  che^ 
valier ,  son  esclave ,  qui  est  là  froid  ocHmne 
un  marbre,  sans  force  et  sans  pouls»  tant 
il  est  étourdi  de  se  voir  devant  votre  ma- 
gnifique présence  1  Je  suis  Sancho  Pança» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Troisième  sortie  de  don  Quichotte • 


Cid  Hamei  Benengely  dit  que  ic  curé  et 
le  barbier  fureot  près  d'un  mois  sans  aller 
voir  don  Quichotte,  de  crainte  de  le  faire 
ressouvenir  de  ses  folies  passées ,  et  de  loi 
foire  naître  Tenvie  de  recommencer.  Ds  ne 
laissaient  pourtant  pas  de  visiter  la  nièce 
et  la  gouvernante»  à  qui  ils  reconunan- 
daient  toujours  d'avoir  grand  soin  de  di- 
vertir don  Quichotte,  et  de  lui  donner  à 
manger  des  viandes  solides  et  de  bon  suc, 
pour  lui  fortifier  le  cerveau ,  d'où  appa- 
remment venait  tout  son  mal.  Elles  répon- 
dirent qu'elles  en  usaient  ainsi,  et  qu'elles 
continueraient  à  l'avenir,  d'autant  plus 
qu'eltes  remarquaient  que  don  Quichotte 
avait  des  momoits  où  il  semblait  qu'il  fût 
tout  à  fait  dans  son  bon-sens.  Cette  nouvelle 
donna  bien  de  la  joie  au  curé  et  au  barbier, 


qui  crurent  que  c'était  un  effet  de  l'enchan- 
tement qu'ils  avaient  imaginé ,  et  que  nous 
avons  raconté  dans  le  dernier  chapitre  de 
la  première  partie  de  cette  grande  et  vérita- 
ble histoire.  Cependant,  comme  ils  tenaient 
cette  guérison  comme  impossible ,  ils  réso- 
lurent d'aller  voir  don  Quichotte ,  pour  s'en 
assurer  par  eux-mêmes;  et,  après  avoir 
arrêté  ensemble  qu'ils  ne  lui  parleraient 
nullement  de  chevalerie,  pour  ne  pas  ré- 
veiller une  passion  qui  s  assoupissait,  ils 
entrèrent  dans  sa  chambre ,  où  us  le  trou- 
vèrent assis  sur  son  lit,  en  camisole  de 
frise  verte,  avec  un  bonnet  rouge  sur  la 
tête,  et  le  corps  si  sec  et  décharné ,  qu'il 
ressemblait  à  une  momie.  Le  malade  leur 
témoigna  beaucoup  de  joie  de  leur  visite , 
les  en  remercia  civilement ,  et  leur  rendit 
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compte ,  en  bomme  d*esprit  et  de  bon-sens, 
de  rétatoù  il  se  trouvait,  et  de  tout  ce 
qu'ils  lui  demandèrent.  A|»^  avoir  parlé 
quelque  temps  de  cboses  indifférentes ,  ils 
se  mirent  insensiblement  sur  les  matières 
d'Etat,  parlèrent  de  la  manière  de  bien 
gouverner,  réformant  tantôt  une  coutume, 
et  tantôt  corrigeant  im  abus ,  et  établissant 
de  niNivelles  lois,  comme  s'ils  eussent  été 
les  plus  habOes  gens  du  monde.  Sur  tout 
cela  don  Quichotte  [Kirla  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  fit  voir  tant  de  jugement, 
que  le  curé  et  le  barbier  ne  doutèrent 
plus  qu'il  n'eût  l'esprit  sain  et  les  sens 
rassis. 

La  nièce  et  la  servante ,  qui  se  trouvè- 
rent à  cette  conversation,  versaient  des 
larmes  de  joie  et  ne  pouvaient  se  lasser  de 
rendre  grâces  à  Dieu  de  la  guérison  de  ce 
bon  ffentilbomme.  Mais  le  curé ,  tout  éton- 
né d'un  si  prompt  changement,  voulut 
voir  si  ce  qui  paraissait  de  bon-sens  en  don 
Quichotte  était  capable  de  souffrir  toutes 
les  épreuves  ;  et ,  malgré  la  résolution  qu'il 
avait  foite  de  ne  parler  en  a*«cunc  façon 
de  matière  de  chevalerie,  il  dit  qu'il  y 
avait  de  grandes  nouvelles  à  la  cour,  et, 
entre  autres  choses ,  que  le  Turc  mettait 
sur  pi^  une  armée  prodigieuse  ;  qu'on  ne 
savait  point  où  devait  fondre  cet  orage , 
mais  que  toute  la  chrétienté  en  était  alar- 
mée, et  que  le  roi  faisait  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  Malte  et  des  côtes  deNaplesetde 
Sicile.  Le  roi  en  use  en  guerrier  prudent , 
répondit  don  Quichotte ,  et  cette  précau- 
tion le  met  à  couvert  des  surprises  de  l'en- 
nemi ;  mais ,  si  l'on  prenait  mon  conseil ,  il 
y  aurait  bien  une  autre  chose  à  faire,  à  la- 

3ueUe  je  crois  que  le  roi  est  bien  éloigné 
e  penser  pour  l'heure,  et  qui  cependant 
serait  bien  aussi  sûre  que  tout  le  reste.  A 
peine  le  curé  eut-il  entendu  ainsi  parler  don 
Quichotte  qu'il  haussa  les  épaules ,  et  dit 
en  lui-même  :  Pauvre  g;entilhomme,  t'y  re- 
voilà encore,  et  je  suis  bien  trompé  si  tu 
n'es  plus  fou  que  jamais.  Le  barbier,  qui  en 
lit  le  même  jugement  que  le  curé ,  pria  don 
Quichotte  de  vouloir  leur  apprendre  quel 
pouvait  être  cet  avis  d'importance.  11  pour- 
rait bien  mériter,  ajouta-t-il,  d'être  mis 
au  rang  de  cette  foule  d'avis  que  l'on  donne 
d'ordinaire  aux  princes.  Monsieur  le  bar- 
bier, reprit  don  Quichotte,  il  n'est  pas 
imp^nent ,  l'avis,  il  est  importante  Mon- 
sieur ,  répliqua  le  barbier ,  je  n'ai  pas  dit 
cda  pour  vous  déplaire,  mais  seulement 
parce  que  nous  Toyoos  par  expéri^Me  que 
la  plupart  de  ces  avis  se  Ux>uveQt  presque 
toujours  ridicules  et  impossibles,  ou  au 
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désavantage  du  nri  ou  de  rËtat  Oh  iMenI 
monsieur,  dit  don  Quichotte,  je  tous  ap- 
prends une  le  mien  n'est  ni  ridicule,  ni 
impossible,  mais  facile,  bien  imaginé,  et 
le  plusaisé  du  mondeà  exécuter.  Vous  de- 
vriez déjà  nous  l'avoir  apmîs,  seigneur 
don  Quichotte,  dit  le  curé.  Fraiidiement, 
répondit  don  Quichotte,  je  ne  prendrais 
pas  pkisir  à  le  dire  aujourd'hui ,  pour  que 
dès  demain  le  conseil  en  fut  infime ,  et 
qu'ainsi  un  autre  pût  jouir  des  fruits  de 
mon  invention.  Pour  moi,  dit  le  barbier, 
je  jure  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
que  je  n'en  parlerai  à  roi  ni  à  roc ,  ni  à 
bomme  qui  vive.  Je  m'en  fie  au  serment, 
et  je  connais  monsieur  le  barlner  pour 
homme  d'honneur,  dit  don  Quichotte.  Je 
réponds  pour  hii ,  dit  le  curé,  qu'il  n'en 
ouvrira  pas  la  Douche.  Et  qui  m  assurera 
de  vous,  monsieur  le  curé?  irepartit  don 
Quichotte.  Mon  caractère  qui  m'engage  à 
garder  le  secret  de  tout  le  monde.  Et  mor- 
bleu I  dit  alors  don  Quichotte,  qu'y  a-t-^ 
autre  chose  à  faire  en  cette  occasion ,  sinon 
que  le  roi  fasse  publier  à  son  de  trompe 
que  tous  les  chevaliers  errants  de  son 
royaume  aient  à  se  rendre  à  jour  nommé  à 
la  cour?  Et  quand  il  n'en  viendbrait  seules 
ment  qu'une  demi -douzaine,  il  pourrait 
bien  y  en  avoir  tel  parmi  eux  qui  viendrait 
tout  seul  à  bout  de  cette  grande  armée  de 
Turcs ,  toute  puissante  qu'elle  puisse  être^ 
Mais  écoutez ,  messieurs ,  et  suivez  bien  ce 
que  je  vais  vous  dire  :  croyez-vous  que  ce 
soit  une  chose  si  nouvelle  qu'un  chevalier 
eirant  ait  défait  seul  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  aussi  entièrement  que  s'ils 
n'avaient  eu  tous  ensemble  qu'une  seule 
tête?  Eh  I  combien  d'histoires  sont  pleines 
de  ces  prodiges!  Vraiment,  c'est  dommage 
que  le  fameux  don  BeUanis  ne  vive  dans 
ce  siècle,  ou  quelqu'un  de  cette  multitude 
innombrable  des  descendants  d'Amadis  de 
Gaule  :  qu'il  ferait  beau  de  le  voir  aui 
mains  avec  ces  mahométans!  Croyez-moi  ^ 
il  n'en  retournerait  guère  à  Gonstantino- 
pie.  Mais  y  patience  y  Dieu  aura  soin  de  son 
peuple  et  suscitera  peut-être  qudqu'ua 
qui ,  s'il  n'a  pas  autant  de  réputation  que 
les  chevaliers  errants  du  temps  passé  >  aura 
pour  le  moins  autant  de  courage  (  Dieu 
m'entend ,  je  n'en  dis  pas  davantage. 

Que  ie  meure ,  s'écria-  la  nièce  >  si  mon 
oncle  na  pas  encore  envie  d'être  chevalier 
errant  !  Oui ,  oui ,  répondit  don  Quichotte, 
je  suis  chevalier  errant,  et  dievalier  errant 
je  mourrai.  EtqueleTurcdesoendeoumonte 
tant  qu'il  voudra ,  et  avec  toute  sa  puis- 
sance; encore  une  fbis,  Dieum^entend  bien. 
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En  attendant,  je  serais  bien  aise  de  faire 
connaître  à  tout  le  monde  rerreor  gros* 
sière  oà  l'on  est  de  ne  pas  penser  à  rétablir 
la  chevalerie  errante.  Mais,  après  tout  Je 
vois  bien  c^ae  ce  misérable  siècle  est  indi- 
gne d'nn  bien  dont  ont  joui  les  siècles  pas- 
sés, où  les  clievaliers  errants  se  cnar- 
geaient  de  la  défense  des  royaumes ,  de  la 
protection  des  demoisdles,  de  secourir  les 
orphelins  et  les  yeures,  de  châtier  les  su- 
p«rlN»  et  de  récompenser  les  bons.  Les 
cheraliers  d'aujourd'hui  aiment  bien  mieux 
les  Testes  de  brocart  d'or  et  de  soie  que  la 
cuirasse  et  les  chemisettes  de  maille.  Où 
s'en  trouve-t-il  à  présent  qui  dorment  au 
milieu  des  champs,  armés  de  pied  en  cap, 
et  exposés  à  toutes  les  rigueurs  du  chaud 
et  du  froid?  et  où  sont  ceux  qui,  appuyés 
sur  leurs  lances ,  et  le  cul  sur  la  seUe,  af- 
frontent continuéDeraent  le  sommeil,  la 
faim  y  la  soif,  et  toutes  les  autres  nécessi- 
tés de  la  vie?  Où  se  trouyera-t-il  aujour- 
d'hui un  chevalier  qui ,  après  avoir  tra- 
yersé  des  montagnes  et  des  forêts,  et  se 
trouvant  au  bord  de^  la  mer,  où  il  ne  voit 
qu'un  petit  esquif  sans  voiles,  sans  mâts, 
sans  rame  et  sans  matelots,  se  jette  hardi- 
ment dedans  sans  consulter  ({ue  son  cou- 
rage, qdoiqu'il  voie  la  mer  irritée,  dont 
les  vagues  écumantes  tantôt  rélèvent  jus- 
qu'au ciel  et  tantôt  le  précipitent  dans  de 
profonds  abîmes?  Cependant  le  chevalier 
intrépide  fait  tète  à  longe  et  semble  ne 
point  connaître  de  péril;  et  lorscp'il  s'y 
attend  le  moins,  il  .se  trouve  à  trois  mille 
lieues  deTendroit  où  il  s'était  embarqué, 
et,  sautant  à  terre  dans  une  côte  inconnue , 
il  y  arrive  et  il  y  fait  des  choses  si  grandes 
et  si  extraordinaires,  qu'elles  méritent 
d'être  gravées  dans  le  broiuse  pour  servir 
de  monument  à  sa  gloire.  Je  vois  bien  oue 
la  mollesse  et  une  lâche  oisiveté  sont  aé- 
sormais  des  vertus  à  la  mode,  qui  triom- 
phent impunément  du  travail  et  de  la  vi- 
gilance. La  véritable  valeur  n'a  plus  d'é- 
clat ni  de  mérite  :  on  ne  la  distingue  point 
d'avec  l'insolente  présomption  des  braves 
du  temps,  qui  ne  le  sont  qu'à  la  table  et 
parmi  les  dames;  et  l'ignorance  et  la  pa- 
resse font  mépriser  l'exerdce  des  armes, 
oui  fut  toujours  le  partage  et  l'ornement 
des  chevaliers  errants.  Mais  aussi ,  dites- 
moi  ,  où  en  trouverez-vous  de  plus  honnê- 
tes et  de  plus  vaillants  qu' Amadis  de  Gaule? 
Qui  est  plus  courtois  que  Palmerin  d'Olive? 
qui  est-ce  qui  égale  la  douceur  et  la  com- 
plaisance de  Tiran  de  Hanc?  Faites-moi 
voir  un  cavalier  plus  galant  que  Lisvant  de 
Grèce,  un  homme  plus  ccmvert  de  blessu- 


res et  qui  frappe  {dus  vigoureusement  que 
don  Beuanis,  et  un  courage  plus  intrépide 
que  Périon  de  Gaule?  Ou  trouverez-vous 
un  chevalier  aussi  hardi  que  Félix  Mars 
d'Hyrcanie,  un  cceur  plus  franc  et  plus  sin- 
cère qu'Esplandan,  un  soldat  plus  déter- 
miné que  don  Girongilio  de  Thrace?  En 
voyez-vous  de  plus  fier  et  de  plus  brave  que 
Rodomont ,  de  plus  prudent  que  le  roi  âo- 
brin,  de  plus  entre[n«nant  que  Renaud ,  et 
déplus  invincible  que  Roland?  S'en  trouvâ- 
t-il encore  qui  puissent  entrer,  pour  la 
valeuretlacourtoisie,  enoomparaisonavec 
Roger  de  qui  les  ducs  de  Ferrare  tirent 
leur  origine ,  comme  le  dit  Turpin  dans  sa 
cosmographie?Tou8cescavaliers,  monsieur 
le  curé,  et  un  grand  nombre  d'autres  que 
je  pourrais  vous  dire,  ont  été  chevalière 
errants,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  cheva- 
lerie, et  c'est  d'eux,  ou  de  leurs  pareils, 
que  je  consdUerais  le  roi  de  se  servir,  s'il 
a  envie  de  bien  l'être  et  à  peu  de  frais,  et 
que  le  Turc  s'en  retourne  plus  vite  qu'Q  ne 
sera  venu* 

Messieurs,  dit  en  cet  endroit  le  curé, 
jusqu'ici  j'ai  presque  toujours  écouté  sans 
rien  dire;  et  je  voudrais  bien  m'éclaircnr 
sur  un  scrupule  que  vi^t  de  me  donner  la 
discoars  qu'a  faitle  seigneur  don  Quichotte. 
Vous  n'avez  qu'à  dire,  répondit  don  Qui- 
diotte,  et  vous  pouvez  hardiment  déchar- 
ger votre  conscience.  Puisqu'il  vous  phlt 
donc,  repartit  le  curé,  void  ce  qui  me 
fidt  de  la  peine  :  c'est  que  je  ne  saurais  me 
persuader  que  ces  chevauers  errants  que 
vous  venez  de  nommer  aient  été  de  vérita- 
bles hommes  en  chair  et  en  os  ;  et  franche- 
ment je  crois  que  ce  sont  des  <^ntes  faits  à 
plaisir,  qui  ont  été  inventés  par  des  gens 
qui  n'avaient  guère  autre  chose  à  faire. 

Voilà  justement ,  dit  don  Quichotte ,  l'er- 
reur où  tombent  la  plupart  des  gens  qui  ne 
peuvent  croire  qu'il  y  ait  de  tels  chevaliers 
au  monde.  Ce  n'est  pas  ici  la  première  fois 
que  j'ai  eu  des  disputes  pour  le  même  sujet  ; 
véritablement  je  n  en  suis  pas  toujoun  venu 
à  bout ,  car  il  y  a  des  gens  bien  incrédules 
et  bien  opiniâtres;  mais  aussi  j'y  ai  quel- 
quefois réussi ,  et  j'en  ai  trouvé  beaucoup 
r'  se  sontrendusà  la  raison  et  à  la  force 
cette  vérité,  qui  est  si  constante,  que 
je  puis  presque  assurer  oue  j'ai  vu  de  mes 
propres  yeux  Amadis  de  Gaule.  C'était  un 
homme  de  belle  taille,  qui  avait  letdnt 
Uanc  et  vif,  la  barbe  noire  et  bien  faite» 
et  le  regard  doux  et  sévère;  il  n'était  pas 
ffrand  parleu)*,  se  mettait  rarement  en  co- 
lère, et  n'y  demeurait  pas  long-temps.  Jfe 
pourrais^  aussi  aisément  quej^ai  dlpdnt 
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Amadis,  vous  Caire  la  peinture  de  tous  les 
chevaliers  errants  du  monde  pari' idée  qu'en 
donnent  kurs  histoires»  par  les  actions 
qu'ils  ont  faites  ;  et  de  l'humeur  dont  ils 
étaient ,  on  connaît  et  les  traits  et  le  teint 
de  leurs  visages  y  leur  taille,  leur  air  et  le 
reste.  Seigneur  don  Quichotte,  demanda 
le  barbier,  de  quelle  taille  était  bien  le 
géant  Morgant?  Qu'il  y  ait  eu  des  géants 
ou  non,  répondit  don  Quichotte,  les  opi- 
nions sont  partagées.  Cendant  l'Ecriture, 
qui  ne  peut  manquer,  nous  apprend  ^'il 
y  en  a  eu ,  par  l'histoire  de  ce  Philistin 
Goliath  qui  avait  sept  coudées  et  demie  de 
haut.  On  a  aussi  trouvé  en  Sicile  des  os  de 
jambe  et  de  bras  qui  font  juçer  que  ceux 
de  qui  ils  étaient  devaient  avoir  été  grands 
comme  de  grandes  tours,  ainsi  que  le  dé- 
montre incontestablement  la  géométrie. 
Avec  tout  cela  je  ne  puis  assurer  avec  cer- 
titude queMorgant  ait  été  fort  grand;  et  ie 
crois  même  que  non  ,  car  son  nistoire  oit 
qu'il  dormait  quelquefois  à  couvert;  et 
puisqu'il  trouvait  des  maisons  qui  étaient 
capables  de  le  recevoir ,  il  ne  devait  pas 
être  d'une  grandeur  démesurée.  Cela  est 
vrai ,  dit  le  curé ,  qui ,  prenant  plaisir  à  lui 
entendre  dire  de  si  grandes  folies,  lui  de- 
manda en  même  temps  ce  qu'il  pensait  des 
visases  de  Renaud  et  deRoland ,  et  du  reste 
des  douze  pairs,  qui  avaient  tous  été  che- 
valiers errants*  J'oserai  bien  dire  de  Re- 
naud ,  dit  don  Quichotte ,  qu'il  avait  le  vi- 
sage large,  la  couleur  vive  et  vermeille, 
les  yeux  pleins  de  feu  et  presque  à  fleur 
de  tête;  cfu'il  était  pointilleux,  extrême- 
ment colère  et  emporté ,  et  qu'il  aimait  et 
Erotégeait  les  larrons  et  les  gens  de  sem- 
lable  farine.  Roland,  Rotoland,  ou  Or- 
land  (car  l'histoire  lui  donne  tous  ces  noms) 
ét^it  sans  doute  de  médiocre  taille ,  avec 
les  épaules  larges,  et  un  peu  cagneux  et 
voûté,  brun  de  visage,  la  barbe  rousse, 
le  corps  velu,  le  regard  menaçant,  et  ne 
parlant  pas  b^ucoup,  mais  avec  tout  cela 
civil  et  honnête. 

Si  Roland,  dit  le  curé,  n'était  pas  un 
plus  gentil  cavalier  que  vous  nous  le  dé- 

E lignez,  je  ne  m'étonne  point  cp*  Angélique 
i  préférât  Médor ,  qui  était  jeune ,  beau , 


agréable,  etc.  Cette  Angélique,  monsieur 
le  curé ,  répondit  don  Quichotte ,  était  une 
créature  légère  et  fantastique,  une  écer- 
velée  et  une  coureuse,  aussi  renommée 
dans  le  monde  par  ses  impertinences  que 
par  sa  beauté ,  qui  remplit  toute  la  terre 
du  bruit  de  sa  mauvaiseconduite,  et  sacri- 
fia sa  réputation  à  son  j^laisir.  Elle  mépri- 
sa des  rois  et  des  princes,  et  parmi  les 
chevaliers ,  dédaignant  les  plus  sages  et  les 
plus  vaillants ,  elle  choisit  un  petit  page 
qui  n'avait  ni  bien  ni  mérite,  et  sans  autre 
réputation  que  celle  d'avoir  été  constant 
et  fidèle  en  son  amitié.  Le  fameux  Aiîosle, 
qui  a  tant  chanté  la  beauté  de  cette  Angé- 
hque,  cesse  d'en  parler  après  cet  indigne 
choix ,  et ,  ne  voulant  rien  dire  de  ce  qui 
lui  arriva  depuis ,  qui  sans  doute  n'est  pas 
trop  honnête,  il  en  finit  l'histoire  par  ces 
deux  vers  ; 

Peat-ètre  à  Tavenir  une  meilleure  lyre 

Dira  comme  elle  prit  du  jgrand  Cathay  Tempire. 

Et  cela  fut  comme  une  profAétie.  Aussi 
appelie-t-on  les  poètes  devins  :  car,  depuis 
(pieLque  temps ,  un  excellent  poète  d'Anda- 
lousie a  composé  un  poème  des  larmes 
d'Angélique,  et  un  autre  poète  fameux, 
et  le  seul  poète  espagnol,  a  chanté  sa 
beauté.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  seigneur 
don  Quichotte,  dit  le  barbier,  ne  s'est-il 
point  trouvé  quelque  poète  qui  ait  fait  des 
satires  contre  cette  Angélique,  aussi  bien 
qu'il  s'en  est  trouvé  qui  ont  écrit  à  son 
avantage?  Je  ne  doute  point,  répondit  don 
Quichotte,  si  Sacripant  et  Roland  ont*été 
poètes ,  qu'ils  n'en  aient  fait  une  étrange 
peinture ,  car  c'est  l'ordinaire  des  amants 
méprisés  de  se  venger  de  leur  dames  par 
des  satires  et  des  libelles  :  ce  gui  est,  à 
dire  le  vrai ,  une  vengeance  ridicule  et 
bien  indigne  d'un  cœur  généreux.  Cepen- 
dant je  n'ai  encore  vu  jusqu'ici  aucun  ou- 
vrage au  désavantage  d' Angélique,  quoi- 
Si'elleaitpresquebouleversé  toutlemonde. 
est  un  miracle,  dit  le  curé.  Gomme  ils  en 
étaient  là,  ils  entendirent  que  la  nièce  et 
la  gouvernante,  qui  s'étaient  retirées  il  y 
avait  déjà  qudque  temps,faisaient  de  grands 
cris  dans  la  cour,  et  ils  coururent  au  bruit. 
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^  CHAPITRE  IL 

D«ra0rétble  querelle  qu>ui  Saiicho  ayee  la  nièce  et  la  ^ouveruaDle  de  doo  QutchoUe. 


Le  brait  qa*ib  entendaient  venait  de  ce 

2ie  Sancho  Panca  frappait  à  la  porte  et 
isait  tons  ses  efforts  pour  entrer  »  deman- 
dant à  voir  son  maître ,  et  de  ce  que  la 
nièce  et  la  gonvemante  s*y  opposaient  de 
toute  leur  lorce  en  criant  :  Hé  !  qu'est-ce 
donc  que  cherche  ici  ce  fainéant?  Allez* 
vons-en  chez  vous ,  mon  ami  ;  vous  n'avez 
que  faire  céans;  c*est  vous  cpA  débauchez 
monsieur  et  cpn  lui  faites  ainsi  courir  les 
grands  chemins.  Gouvernante  de  Satan , 
répondit  Sancho,  vous  vous  trompez  de 

Idus  de  la  moitié  :  c'est  moi ,  de  par  tous 
es  diables  I  qu'on  débauche  et  cest  moi 
qu'on  fait  courir,  m  me  promettant  plus 
de  beurre  que  de  pain;  c'est  votre  bon 
maître  qui  m'emmène  par  le  monde  sans 
rime  ni  raison ,  après  m' avoir  tiré  de  chez 
moi  en  m'enjôlant  de  ses  belles  paroles  et 
en  me  promettant  une  tle  qui  est  encore  à 
venir.  Que  maies  tles*t'étouffent,  chétif 
vaurien  1  repartit  la  gouvernante.  Que 
veux-tu  dire  avec  tes  11^?  est-ce  quelque 
chose  de  bon  à  manff^r,  dis,  gouhafre? 
non  pas  à  manger,  ail  Sancho,  mais  à 
gouverner,  et  meilleur  que  quatre  villes 
et  que  toute  une  province.  Oh  I  que  ce  soit 
ce  qu'il  pourra ,  répondit  la  gouvernante, 
tu  n'entreras  pourtant  point  ;  va-t'en  gou- 
verner ta  maison  et  lanourer  tes  champs , 
grand  paresseux  ,  sans  t'amuser  à  tes 
tics. 

Le  curé  et  le  barbier  riaient  de  bon 
cœur  de  ce  plaisant  dialogue.  Mais  don 
Quichotte,  craignant  que  Sancho  se  muti- 
nât et  qu'il  allât  dire  des  sottises  qui  ne 
seraient  peut-^tre  pas  à  son  avantage,  fit 
taire  la  gouvernante  et  la  nièce ,  et  ordon- 
na qu'on  le  laissât  entrer.  Sancho  entra 
donc,  et  le  curé  et  le  barbier  prirent  aus- 
sitôt congé  de  don  Quichotte,  désespérant 
de  sa  ffuérison ,  ou  du  moins  de  le  voir 
jamais  bien  sage,  puisqu'il  était  plus  que 
jamais  entêté  de  ses  chevaleries.  Quand 
ils  forent  MNrtis,  le  curé  dit  au  barbier  : 


Vous  verrez,  compère,  que  lors<][ue  nous 

L penserons  le  moins,  notre  gentilhonmie 
ra  encore  queicpe  escapade.  Oh  I  j'en  suis 
bien  persuadé,  dit  le  barbier,  mais  je  m'é- 
tonne encore  moins  de  la  folie  du  cavalier 
que  de  la  simplicité  de  son  écuyer,  qui 
croit  si  franchement  qu'il  attrappera  un  jour 
une  tle.  Dieu  les  bénisse  tous  deux,  s' il  lui 
platt  I  dit  le  curé;  mais  observons-les  pour 
voir  à  quoi  aboutira  toute  cette  macnine 
d'extravagances  du  chevalier  et  del'écuyer  : 
on  dirait  qu'ils  ont  été  bdts  exprès  pour 
se  faire  valoir  l'un  l'autre ,  et  les  folies  du 
maître  ne  vaudraient  pas  grand'chosesans 
celles  du  valet.  C'est  mon  sentiment  aussi, 
dit  le  bsurbier  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir 
tout  ce  (}ui  se  passera  à  cette  heure  entre 
eux.  J'ai  la  même  envie,  répliqua  le  curé; 
mais  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  : 
nous  le  saurons  bien  de  la  nièce  et  de  la 
gouvernante;  elles  ne  sont  pas  filles  à  en 
perdre  leur  part. 

Cependant  don  Quichotte  et  Sancho  se 
renfermèrent;  et,  se  voyant  ^uls  :  Sais-tu 
bien,  Sancho,  dit  don  Quichotte,  que  tu  ne 
m'as  point  fait  de  plaisir  d'aller  dire  <jue  c'est 
moi  qui  t'ai  fait  sortir  de  ta  maison?  A. 
quoi  bon  cela?  Ne  suis-je  pas  aussi  sorti  de 
la  mienne  en  même  temps?  Nous  sommes 
sortis  ensemble,  et  nous  avons  lait  tous 
deux  le  même  ch^nin,  et  nous  avons  l'un 
et  l'autre  éprouvé  la  même  fortune  ;  mais 
si  tu  as  été  berné  une  fois,  j'ai  été 
roué  de  coups  plus  de  cent  fois,  et  voilà 
l'avantageque  j'aisurtoi.  D  était  bien  juste 
que  vous  en  eussiez,  répondit  Sancho,  puis- 
que, comme  vous  dites,  les  mauvaises  aven- 
tures sont  plutôt  le  partage  des  chevaliers 
errants  que  de  leurs  écuycrs.  Tu  te  tnmi- 
pes^  Sancho,  dit  don  Quichotte,  témoin  ce 
yers^QuandocajnUdoiet,  etc.  Monsieur,  je 
n'entends  point  d'autre  langue  que  la 
mienne,  repartit  Sancho.  Je  veux  dire,  ré- 
pliqua don  Quichotte,  que,  quand  on  a  la 
tête  malade,  le  reste  du  corps  s'en  ressettf. 
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Ainsi  moi,  étant  ton  maître,  je  sois  aussi  le 
dief  ou  k  tète  du  corps,  dcîit  tu  fris  une 
partie ,  étant  mon  yalet,  et  de  cette  sorte  je 
ne  puis  recevoir  de  mal  sans  qu'A  n*en  re- 
tombe sur  toi,  comme  tu  n'en  saurais  avoir 
sans  <pe  je  n*en  ressente.  Gela  devrait  bien 
Hte  amsi,  répondit  Sancho  ;  mais,  pendant 
qu*on  me  bernait,  mçi,  pauvre  mcapbre, 
ma  tète  était  derrièrela  muraiUe,  qui,  sans 
sentir  de  mal,  ine  regardait  voler  en  Fair  ; 
et  puisque  les  membres  doivent  prendre 
part  aux  douleurs  de  la  tète,  il  me  semble 
oue  la  tète  devrait  aussi  prendre  part  aux 
douleurs  que  souffirent  les  membres.  Est-ce 
que  tu  prétends,  Sancbo,  dit  don  Quichotte, 
que  je  ne  souffirais  point  pendant  qu'on  te 
bernait?  Ne  le  dis  ni  ne  le  pense,  mon 
ami,  et  sois  persuadé  que  j'avais  alors  plus 
de  peine  dans  mon  esprit  que  tu  n'en  sen- 
tais dans  tout  ton  corps.  H^s  laissons  cela 
pour  cette  heure,  nous  aurons  le  loisird'en 
reparler  et  d'y  mettre  ordre.  Dis-moi,  je 
te  prie,  ami  Sancho,  que  ditron  de  moi  ici 
autour?  qu'en  dit-on  dans  le  village?  qu'en 
pensent  les  paysans?  quelle  opinion  en  a  la 
noblesse?  comment  en  parlent  les  cava- 
liers? Que  dit-on  de  ma  valeur,  de  mes  ex-- 
ploits  et  de  ma  courtoisie?  et  quel  est  le 
sentiment  des  uns  et  des  autm  sur  le 
dessein  que  j'ai  de  rétablir  entièrement  et 
de  remettre  dans  son  premier  lustre  l'ordre 
presque  éteint  de  la  chevalerie  errante? 
£nun  mot,  dis-moi  sansflatterietoutceqne 
tu  en  as  ouï  dire,  et  que  la  complaisance  ne 
te  lasse  point  ajouter  ni  diminuer,  car  il  est 
d'un  serviteur  fidèle  de  rapporter  sincère- 
ment à  son  seigneur  les  choses  comme  il 
les  entend  dire,  sans  qu'aucune  considâ^ 
tion  de  flatterie  ou  de  respect  lui  Daisse  alté- 
rer la  vérité.  Et  il  est  bon  que  tu  saches, 
ami  Sancho,  que,  si  les  souverains  étaient 
exactement  instruits  de  la  vérité  par  des 
gens  dégagés  de  tout  intérêt,  on  verrait  ré- 
gner partout  le  repos  et  la  paix,  la  justice 
et  l'abondance,  et  le  siècle  serait  encore 
un  âge  d'or,  ce  qu'il  est  déjà,  à  ce  que 
j'entends  dire,  à  l'égard  de  beaucoup  d'au- 
tres qui  l'on  devancée.  Sers-toi  de  cet  avei^ 
tisscment,  ami  Sancho,  pour  me  parler  sans 
déguisement  sur  les  choses  que  je  t'ai  de- 
mandées. Je  vais  vous  donner  contente- 
ment, monsieur,  dit  Sancho,  et  de  bon 
coeur;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  vous 
fâchiez  si  je  vous  le  dis  comme  je  l'ai  enr 
tendu  dire.  Je  t'assure  que  je  ne  m'en  fâ- 
cherai nullement,  dit  don  Quichotte;  parle 
librement  et  sans  aucun  détour.  Prrâuère- 
ment,  monsieur,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  tout  le  peuple  vous  prend  pour  un 


mnd  fou^  el  moi,  tout  an  moins  pour  on 
nomme  bien  sot.  Les  gentilshommes  disent 
que ,  pour  vous  mettre  afirdessus  de  la  iKw 
blesse,  vous  tous  êtes  vous-même  donné  le 
don^  et  que  vous  vous  êtes  ensuite  lait  che- 
valier avec  deux  arpents  de  tore,  un  hail- 
lon devant  et  l'autre  derrière.  Les  dieva- 
liers,  à  ce  <p*on  dit,  ne  sont  pas  bien  aises 
que  les  gentilshommes  lassent  companisoo 
avec  eux,  particulièrement  les  gentfls- 
hommes  à  lierre,  qui  noircissent  lews  sou- 
liers à  la  fumée,  et  qiii  raccomodent  des 
chausses  noires  avec  de  la  soie  verte.  Ce 
oue  tu  dis  là  n'a  rien  de  commun  avec  moi, 
oit  don  Quichotte  :  je  suis  tonjoun  Mén 
vêtu  et  ne  porte  pas  d  habits  rapiécés  ;pour 
déchirés  quelquefois,  cela  pourrait  Are, 
mais  plutôt  à  cause  des  armes  que  pour 
être  trop  usés.  Qoant  à  ce  qui  r^iparoe  la 
valeur,  la  courtoisie,  vos  exploits  et  votre 
dessein,  les  opinions  sont  difiërentes.  Les 
uns  disent  :  C'est  un  fou,  mais  plaisant  ; 
les  autres  :  n  est  vaillant,  mais  il  est  mal- 
heureux ;  d'autres  :  Il  est  civil,  mais  extra-, 
vagant;  et,  pour  dire  la  vériië,  ils  en  disent 
tant  de  toutes  les  sortes  et  de  vous  et  de 
moi,  que,  par  ma  foi,  ils  ne  laissent  rien 
à  dire  de  plus. 

Admire,  Sancho,  dit  don  Quûcbotle,  que 
plus  la  vertu  est  éminente,  ei  plus  elle  csl 
apposée  à  la  calomnie.  Peu  de.  grands 
hommes  s'en  sont  sauvés  :  Jules  Cé^r,  ce 
vaillant  et  ce  sage  capitaine,  a  passé  pour 
un  ambitieux,  et  on  lui  a  même  reproché  le 
luxe  et  la  mollesse  dans  ses  vêtenents  et 
dans  sa  manière  de  vivre.  On  a  taxé 
Alexandre  d'ivro^erie,  ce  héros  qui,  par 
tant  de  belles  actions,  a  mérité  le  nom  de 
Grand.  Hercule,  après  avoir  consumé  sa 
vie  en  des  travaux  incroyables,  n'a  pas 
laissé  de  passer  pour  un  homme  voluptueux 
et  e&ëminé.  On  dit  de  don  Galaor,  frère 
d'Amadis,  qu'il  était  brouillon,  querelleur, 
et  d'Amadis,  qu'il  pleurait  comme  une 
femme.  Ainsi,  mon  pau^TC  Sancbo,  je  ne 
me  mets  pas  en  peine  des  traits  de  l'envie, 
et,  pourvu  qu'As  ne  soient  pas  plus  pi- 
quants, je  m  en  console  avec  ces  héros, 
qui,  après  tout,  font  Fadmiration  de  tout 
1  univers.  Oui,  mais  c'est  le  diable,  répli- 
qua Sancho,  car  ils  ne  s'en  tiennent  pas  là. 
oommenti  estrce  qu*on  dit  autre  chose  de- 
manda don  Quichotte.  En  bonne  foi,  il  y  a 
la  queue  à  écorcher,  dit  Sancho  :  jusqu'ici 
ce  n'est  que  miel;  mais,  si  vous  avez  si 
^ande  envie  de  savoir  tout  ce  qu'on  dit^ 
je  vais  vous  quérir  tout  à  l'heurt  un  homme 
qui  vous  donnera  contentement.  Le  fils  d< 
Barthélémy  C'arrasco,  cp|î  vient  de  Sala 
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manque  »  où  il  s*est  bii  passer  bathelier, 
«st  arriyé  d'hier  au  soir ,  et ,  comme  j'allai 
le  Yoir  Bour  me  réjouir  avec  loi ,  il  me  dit 
qu*on  a  tait  votre  histoire,  etqu'onrappelle 
y  admirable  gentilhomme  don  Quichotte  de 
la  Manche  ;  il  dit  qae  je  suis  aussi  tout  de 
DEion  long  avec  mon  même  nom  de  Sancho 
Pança,  et  jusqu'à  madame  Dulcinée  du  To- 
boso  qu'on  y  a  fojorrée ,  et  d'autres  choses 
qui  se  sont  passées  seulement  entre  vous  et 
moi ,  que  je  ne  sais  par  ou  ce  diable  d'his- 
torien les  a  pu  ai^prendre.  Il  faut  assuré- 
ment ,  dit  don  Quichotte ,  C{ue  ce  soit  quel- 
que sage  enchanteur  qui  ait  écrit  cette 
hisleire ,  car  ces  gen&-là  n'ignorent  rien. 
£t  comment  serait-ce  un  enchanteur,  ré- 
partit Sancho ,  puisque  l'auteur  de  This- 
tpire  s'appelle  Cid  Hamet  Berengena ,  à  ce 


que  dit  Samson  Carrasco  ?  C'est  là  le  nom 
d'un  Maure ,  dit  don  Qmchotte.  Cela  pour- 
rait bien  être,  répondit  Sancho,  car  les 
Maures  aiment  grandement  les  pommes. 
d'amQur.  Il  faut  que  tu  te  trompes ,  San-^ 
cho ,  dit  don  Quichotte ,  au  nom  de  cid  ou.) 
seigneur  ?  Jfe  n'en  jurerais  pas ,  répondit 
Sancho  ;  mais  si  vous  voulez  que  je  vous 
fasse  voir  Carrasco ,  je  vous  l'amène  ici  en 
trois  pas  et  un  saut.  Tu  me  feras  plaisir,  mon 
enfant ,  dit  don  Quichottç  :  tout  ce  que  tu 
m'as  dit  m'étonne ,  etie  ne  mangerai  mor- 
ceau qui  me  fasse  de  bien  jusqu'à  ce  que 
j'en  sois  exactement  informé.  Sancho  partit 
sur  l'heure ,  et  de  là  à  quelque  temps  re- 
vint avec  le  bachelier,  et  il  y  eut  entre 
eux  trois  l'agréable  conversation  que  vqu$ 
verrez,  dans  le  troisième  chapitre.^ 


aiAPITRB  m. 

Da  pUÎMiit  disoourB  de  doo  Quichotte»  de  Sancho  Pança,  et  du  bachelier  Samton  Carraaco. 


Don  Quichotte  demeura  tout  mélancoli- 
que en' attendant  le  bachelier  Carrasco,  de 
qui  il  devait  apprendre  son  histoire  propre, 
comme  Sancho  lui  avait  dit.  D  rêvait  pro- 
fondément et  ne  pouvait  comprendre  que 
l'on  eût  déjà  pu  écrire  cette  histoire ,  et 
graver  ses  fameux  exploits  de  chevalerie, 
pendant  que  son  épee  fumait  encore  du 
sang  de  ses  ennemis.  Enfin  il  s'imagina  que 
quelque  sage  devait  avoir  fait  tout  cela 
par  enchantement,  ou  en  qualité  d'ami , 
pour  relever  ses  grandes  actions  au-des- 
sus des  {)lus  belles  qu'eussent  jamais  faites 
les  plus  illustres  chevaliers  errants,  et  les 
recqpimander  à  la  postérité;  ou  comme 
ennemi.,  en  aflaiblissant  le  mérite  de  ses 
hauts  faits  et  les  ravalant  au-dessous  des 
moindres  actions  des  plus  petits  écuyers 
dont  on  eût  jamais  écrit  l'histoire.  Cepen- 
dant, disaitru,  on  ne  s'est  jamais  avisé  d'é- 
crire les  exploits  des  écuyersj  et,  s'il  est 
vrai,  après  tout,  que  cette  histoire  soit 
imprimée,  il  ne  se  peut  pas  qu'elle  ne  soit 
belle,  sérieuse  et  admirsîble,  puisque  c'est 
celle  d'un  chevalier  errant.  Dans  ce  senli- 
ment-là,  il  trouvait  quelque  espèce  de  con- 
solation; mais  aussi  quand  il  y  voyait  par 
I,e  nom  de  Cid  que  l'auteur  était  Maure,  oui 
est  une  nation  hâbleuse  et  qui  déguise 


toujours  la  vérité,  il  était  sur  le  point  de 
se  désespérer,^  craignant  qu'il  ne  se  fût  un 
pea  licencié  en  parlant  de  ses  amours,  et 
que  cela  ne  donnât  quelque  atteinte  à  la 
réputation  de  son  illustre  dame  Dulcinée 
du  Tobqso.  U  aurait  bien  souhaité  qu'en 
parlant  de  lui  il  eût  exalté  sa  fidélité,  et 
surtout  cette  grande  retenue  qu'il  avait 
toujours  témoignée  dans  sa  pai^ion,  avec 
cette  sincérité  admirable  qui  lui  avait  fait 
mépriser  des  reines,  des  impératrices,  et 
les  plus  belles  personnes  du.  monde ,  pour 
ne  pas  donner  atteinte  à  ,1a  fidélité  qu'il 
devait  à  sa  dame. 

Sancho  Pança  et  Carrasco  le  trouvèrent 
abîmé  dans  ces  diverses  pensées,  et  il  se 
réveilla  presque  comme  d'un  assoupisse- 
ment pour  recevoir  le  bachelier,  à  qui  il 
fit  beaucoup  de  civilités.  Ce  Carrasco  était 
un  petit  homme  d'environ  vingt-quatre 
ans ,  naturellement  maigre  et  pâle ,  mais  de 
bon  esprit  et  grand  railleur  ;  il  avait  le  vi- 
sage rond ,  le  nez  camard  et  la  bouche 
grande  ,  tous  signes  d'un  esprit  malin,  et 
qui  ne  se  fait  pas  scrupule  de  se  diver- 
tir auxdépiçns  d'autrui.  Sitôt  qu'il  vit  don 
Quichotte,  il  se  jeta  à  genoux  devant  lui, 
et  lui  demanda  les  mains  de  Sa  Grandeur 
à  baiser,  en  lui  disant  :  Seigneur  don  Qiil^ 


Digiti: 


zedby  Google 


é*.Y 


i#  >>     r  I  Aï  »'   \. 


^y^iw      4f  tv*'   ivw*  ^>«t^   M»  tu»   ivi>  ^JiMfclll 
^^^4>UMf    é^'4   ft*^0tf   éfU$$  4M  fK  rfi^  j 

^  ^m  kH  i$  ê^H^Vété^  f4*0^  ^  énmM  milllk  ' 

HéHél^i  ti*ê  tm  9^(  t  Uftiifth^  M»  )t/*ir  piêrUmif 
M  HééOH  m  \i^  U4Ah\u*.  h»  UHiU'.  mtfUt  ait 

ihl  tUth  iMt  UtflUi,  /|Mi  |Mii»M<  Hrrhttrhnn 

»f  II» ,  fifi  Mi  vow  im  humw  t*MUm  i*i  hi  r/v 

jlMdlllOH  llrlMii  II'  IMIIImIk.  iNfllf  l'i'Ulimi*  K  Im 
HMltJlMMMlM  l'l<MI|Mirl4t ,  flIM  Ui\ ,  lU^  Vmi  (li- 

f|Mrft  |ifii  (liiiiiiMiihiiiiiliti»rlM«viilii«ni(^rrttiiiii, 
(il  IfiMlMiir  iMfiMiM  Kl  noii  (rmliirUMir  ti'oiil 

%V(M>   iMMh  Imi»  nriMMIMillU  (|lll   lui   |l(^UV0llt 

ilniiiiMi'  (1(1 1 0<  lai  ;  vdln^  iiilri^pIdlK^  clttim  lo 
mml,  viUrn  ImiiMUi^  iIhiim  lu»  rnlviirnih^n. 

lil  |iilll(t|MiH  (iiUlH  UMk  tth^HtlIin^M  I  lit  (UHtO 
It^lKMlMt  ri^UMUlO  (lailM  l(iM   MIlHlIiril  llllttirl- 

iitUi'(tH  (1(1  vdUH  (^l  (lo  l'ilhiiilr^  niadiiiiu^  Oui- 
(  |(MH(  (lu  'ldlM»Mi.  K\\  I  idi  i  lulornuuult 
m.(U(ImI|  J(«  u'axiin  (uu'(u*(^  |uiliil  (mV  dm) 
l'ill((»(iv  iiui(l(uu(^  hul(liuV(t  du  T(dH»»(i, 
(((«((»  H(H(l(nmnd  la  (Ihiikn  lUU(*iu(^(^ .  ^\  wMÎk 
{\\^\A  uu(^  luul(^  \\k\\u  ndnUMiv,  tlo  u>mI  im» 
lA  uiu^  (ibj(M  U(ui  d'iiu|H4lau(H\  ih^ihuuIU  lo 
IumMIov.  N(Uw  U(»u  i  a^MUiH^iuoiil .  dUd(4i 
OuuIu^Um  luui^  diU'ii  uuUt  ji^  \mus(  |irio> 

\vNjd\aU  oUUm|uoUoî»  a\ouimv!>àdocA'4U^hU- 
\\^k\\y^  i\K\\  uu  lo  (4u«  dv  (i^M*^  1 0!à  i'^i^riU  :k>ttt 
u<(vi<(^0!«  U  dv.^>UM ,  u'^^ikIU  OiUHUNi\> ,  ^H 
^j»  uiauU^u  MUU  diftVi'vuU^H,  vav  W»  uu» 
vviiuuoul  lkMU\'\'U(>  l^ivvuluiv  di'H  luouUus 

fW^uU;  d  viul(\  }*  cvlU^  dvHUkioloU  ^  RhaKmi. 
CJt  UUM  \o  dtviiuvat  |K»iu'  coUv  Jk^s  di^\ 
«uuACC)^,  vmA  nv^ux  Uuw  dv^s  um\H.K't^  do  ^(fc- 
K'UVt  i^i  uui  M'  u>.»ii\cr\Hftl  di.tHMs  ^^ir^ 
di'uv  K^<^>^  U\H^^\ta\  di'  UK>ttlott2i;  ei 
d  \  eu  .1  vjuî  >oâa  |K>ur  ruxciiluri^  du  tuorl 
(4u\ma  iiK'iKui   »(  SixoMo;  «4\Auir\'s  pour 


mmt^  imK  Èfètm 

im ,  H Utmttmf  fàm  qv à 

A  n'j  a  pMMt  iTkiiloire  ai  i 
•^^cilkwM  tomrum  éfjjifty  d 
nuÀm  e«ffe»  de  dieiraierie  qae  Is  i 
atr  UfU%  fe*  éirénemeots  w  soBt  p»  k»- 
ynm  à  ravantafe  des  chefalicrs.  D  est 
tral^  reoartit  Canttco,  yat  bemeon  de 
I^<f0»  qui  (mi  la  ceDe-a  disent  qu'il  se- 
rait à  ftiiahaitcr  que  ranteor  n*eàt  point  fait 
miffition  de  ce  nombre  infini  de  coups  de 
bâton  que  le  seignenr  don  Qoicbotte  a 
ri*çus  im diverses  rencontres.  Cest pourtant 
bien  là  vérité,  dit  Sancho.  Ils  auraient  eu 
raiHon  de  n'en  point  parler ,  dit  don  Qui- 
chotte :  à  auoi  non  rapporter  des  faits  qui 
ne  sont  nullement  nécessaires  pour  Fintel- 
llKcn(*o  do  rhistoire»  et  qui  peuvent  faire 
mépriser  celui  qui  en  estle  sujet?  n  ne  faut 
pan  affecter  si  scrupuleusement  de  dire  tou- 
tes k^  vérités,  ou  on  ne  puisse  supprimer 
coUos  qui  désobligent  et  qui  donnent  des 
idées  désagréables  :  est-ce   qu*on  croit 
(]u*Ëiiée  ait  ou  autant  de  piété  que  Virgile 
lo  dit,  et  qu* Ulysse  ait  été  aussi  prudent 
(lue  lo  fait  Homère?  Je  crois  que  non,  ré- 
pliqua C4aras(i>:  mais  autre  chose  est  de  dé- 
crire en  poète,  et  autre  chose  d'écrire  en 
historien  :  le  méte  n*est  pas  obligé  à  une 
sd  grande  Qd4Mité ,  et  il  a  bonne  eràce  de 
rapporter  les  choses  rooinie  elles  devraieul 
être:  mais  rhislorien  les  doit  rapporter 
i\Mume  eUes  sont»  sans  s'éloigner  jaûiais  de 
la  \êrtté  »  pour  quelque  raison  cpie  ce  soit. 
INAisque  le  ^^eigneur  maure,  dit  Sancho»  se 
aiéle  ainsi  de  aire  les  vèrtlês»  assurément , 
eu  parlani  des  coups  de  bèlon  de  mon  ami- 
I  tre,.  il  aura  bit  osentioa  des  nôtres  :  car, 
j  entre  nous,  yen  ai  eu  ma  bonne  f«rt«  et» 
\  qiAand  aiott  amttre  se  plaignait  des  retn»« 
I  ;A\ais  à  me  plsùndre  de  tout  le  corps;  omis 
I  d  ne  but  pas  s  en  étonner,  puisqae.  selon 
Kù.  h»  chef  n  e>t  jamais  affigé  qne  tuas  lff*s 
UKtiibres  ne  s  eu  resisentent.  Vous  êtes  un 
mauvais  lKmA>a .  SuuiHh» .  dit  ém  ^jak-^ 
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chotie  9  et  je  vois  bien  que  vous  ne  amn- 

Suez  pas  de  mémoire  quand  vous  voulez, 
omment  diable  en  manquerais-je  à  re- 
gard des  coups  de  bàion ,  Repartit  Sancho, 
quand  les  meurtrissures  y  sont  encore  tou- 
tes fraîches?  Taisez- vous ,  taisez-vous, 
Sancho ,  dit  don  Quichotte  »  et  n'inter- 
rompez point  monsieur  le  bachelier.  Mon- 
sieur,  aiouta-t-il,  continuez ,  je  vous  prie: 
je  serais  bien  aise  de  savoir  tout  ce  qu'on 
dit  de  moi  dans  cette  histoire.  Et  poui^quoi 
non  de  moi  aussi ,  dit  Sancho ,  puisqu'on 
dit  que  j'en  suis  un  des  meilleurs  patro- 
nages? Dites  donc  personnages ,  ami  San- 
cho y  et  non  pas  patronages,  dit  Carrasco. 
Bon ,  bon ,  répartit  Sancho ,  voici  un  autre 
chercheur  de  midi  à  quatorze  heures  :  puis- 

3ue  cela  va  ainsi,  nous  ne  sommes  pas  près 
e  finir.  Vous  avez  raison  partout^  Sancho, 
dit  le  bachelier ,  et  je  veux  mourir  si  vous 
n'êtes  la  seconde  personne  de  cette  his- 
toire ;  il  y  en  a  même  beaucoup  qui  ai- 
ment mieux  vous  entendre  parler  que  de 
lire  les  choses  qui  y  sont  les  mieux  écri- 
tes. Véritablement  on  trouve  que  vous  fî- 
tes paraître  la  plus  grande  simplicité  du 
monde  en  croyant  si  facilement  que  le  sei- 
gneur don  Quichotte  pouvait  vous  donner 
le  gouvernement  d'une  lie.  Il  y  a  encore , 
répartit  don  Quichotte ,  cpelque  feu  de 
jeunesse  dans  Sancho  ;  mais  avec  l'âge  et 
îexpérience,  il  sera  plus  propre  pour  le 
gouvernement  que  je  ne  l'ai  trouvé  jusqu'à 
cette  heure.  En  bonne  foi ,  monsieur,  dit 
Sancho ,  l'Ile  que  je  ne  saurais  pas  gou- 
verner à  mon  âge ,  je  ne  la  gouvernerais 
Eoint  à  l'âge  de  Mathieu  Salé  ;  mais  le  dia- 
le  est  que  cette  tle  ne  se  trouve  point ,  et 
qu'on  sait  où  l'aller  prendre,  n  faut  re- 
commander le  tout  à  Dieu ,  dit  don  Qui- 
chotte ,  et  tout  ira  peut-être  mieux  qu'on 
ne  pense ,  car  enfin  il  ne  tombe  pas  une 
feuille  de  l'arbre  que  ce  ne  soit  par  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Ohl  il  est  vrai,  dit  Carrasco, 
que ,  quand  il  plaira  à  Dieu ,  Sancho  aura 
aussitôt  vingt  Iles  comme  une.  Monsieur  le 
bachelier ,  dit  Sancho ,  ma  foi ,  je  vois  des 
gouverneurs  dans  le  monde  pour  qui  je  ne 
me  chargerais  pas ,  franchement ,  et  cepen- 
dant on  leur  donne  de  la  seigneurie  à  tour 
de  bras ,  et  ils  sont  servis  en  vaisselle  d'ar- 
gent. Ce  ne  sont  pas  là  des  gouverneurs 
d'Iles ,  répondit  Cûrasco  ;  leurs  gouverne- 
ments ne  sont  pas  si  importants ,  et  avec 
tout  cela  il  faut  que  ce  soient  des  gens  qui 
vaillent  quelque  chose. 

Laissons  cela  à  part ,  repartit  Sancho  ; 
Dieu  donnera  à  chacun  ce  qu'il  lui  faut ,  et 
ce  n'est  pas  à  nous  à  choisir.  Au  bout  du 


compte,  monsieur  le  bachelier  Samson,  je 
suis  bien  aise  que  celui  qui  a  écrit  cette 
histoire  ait  parlé  de  moi  de  façon  qu'il  u'cut 
nuie  point  ceux  qui  lisent  :  car,  après  tout, 
s'il  s'était  joué  à  me  faire  passer  pour  un 
maroufle,  foi*d'écuyer ,  nous  ne  serions  pas 
cousins,  et  j'aurais  crié  si  haut  que  les 
sourds  nous  auraient  entendus.  C'aurait 
été  faire  un  miracle ,  répondit  Samson.  Mi- 
racle ou  non  miracle,  dit  Sancho,  mais  que 
chacun  regarde  comme  il  parle  ou  comme 
il  écrit  des  autres ,  et  qu*il  n'en  aille  point 
dire  à  tort  et  à  travers  la  première  chose 
qui  lui  vient  en  fantajsie  I  Une  des  fautes 
qu'on  trouve  dans  cet\e  histoire ,  dit  le  ba- 
chelier, c'est  que  l'auteur  y  a  mis,  sans 
savoir  pourquoi ,  bien  des  choses  qui  n*ont 
rien  de  commun  avec  l'histoire^du  seigneur 
don  Quichotte.  Je  gage,  dit  Sancho,  que 
le  fils  de  putain  aura  tout  fourré  là  dedans 
pêle-mêle  comme  dans  une  valise  I  Je  vois 
bien  à  présent ,  répartit  don  Quichotte , 
que  ce  n*a  pas  été  un  habile  homme  que 
1  auteur  de  mon  histoire ,  mais  un  ais- 
coureur  et  un  ignorant ,  qui  a  écrit  au  ha- 
sard et  sans  jugement ,  comme  peignait  Or- 
baneja,  peintre  d'Ubeda,  qui,  quand  on 
lui  demandait  ce  qu'il  peignait ,  répondait  : 
Ce  qui  se  rencontre  ;  et  quand  il  avait  peint 
un  coq ,  il  écrivait  au-dessous  :  C'est  un 
coq  :  je  crains  qu'il  en  soit  de  même  de  mon 
histoire,  et  qu'elle  ait  grand  besoin  de  com- 
mentaire. Oh  !  pour  cela ,  non ,  répondit 
Carrasco  :  il  n'y  a  rien  qui  fasse  de  la  peine; 
les  plus  ignorants  l'entendent,  et,  à  l'heure 
qu'il  est,  d'abord  qu'on  voit  passer  un  che- 
val maigre ,  tout  le  monde  dit  :  Voilà  Ros- 
sinante. Mais  ceux  qui  s'appliquent  davan- 
tage à  cette  lecture ,  ce  sont  les  pages  : 
il  n'y  a  point  d'antichambre  de  grand  sei- 
gneur ou  il  n'y  ait  un  don  Quichotie  ;  dès 
qu'un  le  laisse ,  l'autre  le  prend ,  et  tous 
voudraient  l'avoir  à  la  fois;  et  aussi  ne 
peut-on  rien  trouver  de  plif^  agréable  à 
lire,  et  même  les  plus  scrupuleux  n'en 
doivent  point  faire  de  façon ,  car  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  soit  trop  libre,  et  qui  puisse 
donner  une  idée  déshonnête.  Je  le  crois 
dit  don  Quichotte  :  autrement  ce  ne  serait 
pas  écrire  des  vérités  ;  et  les  historiens  qui 
se  mêlent  de  dire  des  mensonges  devraient 
être  châtiés  comme  faux  monnoyeurs. 

Si  je  ne  me  trompe,  ajouta  don  Qui- 
chotte, mon  histoire  n'aura  pas  plu  à  beau- 
coup de  gens.  Au  contraire,  répondit  le 
bachelier':  le  nombre  des  fous  étant  infini , 
il  y  a  aussi  un  nombre  infini  de  gens  qui 
prennent  plaisir  à  la  lire  ;  mais  il  y  en  a 
qui  reprochent  à  l'auteur  de  manquer  de 
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aiénoire ,  ^oude  «'être  trompe ,  parce  qn* 
ne  dit  pas  qui  fut  le  yoleor  qui  déroba  1  an 
•de  Sancho;  on  Toit  seulement  qu*il  fut  dé- 
robé, et,  sans  que  Ton  sacbe  comment 
Saooho  le  retrouva  ;  puis  on  le  revoit  de  là 
il  quelque  temps  sur  son  âne ,  comme  s'il 
ne  Favait  point  perdu.  On  demande  aussi 
ce  que  fit  Sancho  des  cent  écus  qu*il  trouva 
tlans  la  valise  de  Cardenio,  en  la  montagne 
Noire  y  et  on  dit  oue  c'est  une  faute  dans 
l'histoire  que  de  ravoir  oublié.  Monsieur 
le  bachelier,  répondit  Sancho ,  je  ne  suis 
pas  bien  en  état  maintenant  de  vous  rendre 
«ompte  de  tout  cela:  j'ai  l'estomac  faible  » 
et  le  cœur  me  manque  ;  je  m'en  vais  chez 
nous  boire  deux  ou  trois  coups  pour  le 


soutenir ,  et ,  d'abord  que  j'aurai  dtnô ,  je 
reviendrai  vous  satisfaire  et  sur  l'âne ,  et 
sur  les  c^t  écus ,  et  surtout  ce  que  vous 
voudrez.  En  même  temps  il  s'en  alla  sans 
attendre  de  réponse. 

Don  Quichotte  pria  Carrasco  de  vouloir 
bien  dtner  ave  lui ,  et  il  accepta.  On  ajouta 
deux  pigeons  à  l'ordinaire ,  et  ils  se  mi- 
rent à  table  »  où  on  ne  parla  que  des  che- 
valeries ,  Carrasco  s'accommodatit  à  l'hu- 
meur de  don  Quichotte ,  et  ne  croyant  pas 
pouvoir  mieux  payer  son  écot.  Ils  firent  la 
sieste  après  le  repas^pour  ne  pas  troubler 
la  digestion,  et  ils  ne  s'éveillèrent  que  quand 
Sancho  entra  dans  la  chambre. 


CaiAPITRE  IV. 

Kèpoose  d«  Saocho  Paiiç»  aux  demandes  de  Samaon  Carrasco»  avec  d'autres  choses  bonnes, 
à  savoir  et  dimacs  d'être  racontées. 


Sancho  Pança  étant- de.  retour ,  et  repr^ 
liant  le  discours  d'auparavant  :  Vous  vou- 
lez savoir  y  dit-il ,  monsieur  le  bachelier , 
quand,  et  comment,  et  par  qui  mon  ftne 
fut  pris;  je  m'en  vais  vous  le  dire.  Il  faut 
que  vous  sachiez  que,  la  même  nuit  que 
nous  entrâmes  dans  la  montagne  Noire, 
de  peur  de  tomber  entre  les  mains  de  la 
sainte  Hermandad,  à  cause  de  cette  diable 
d'aventure  des  galériens,  et  de  l'autre  de 
ce  corps  qu'on  portait  à  Ségovie,  nous 
nous  mimes,  monseigneur  don  Quichotte 
et  moi,  dans  l'endroit  le  plus  écarté  de  la 
montagne,  où,  lui,  appuyé  sur  sa  lance, 
et  moi ,  sans  descendre  de  dessus  mon  gri- 
sou, nous  nous  endormîmes  comme  si  nous 
eussions  été  sur  de  bons  lits  de  plume, 
tant  nous  étions  fatigués  de  toutes  nos  ba-. 
tailles  passées.  Pour  moi ,  ie  m'endormis 
si  fort,  que  le  larron,  quel  qu'il  puisse 
être,  eut  tout  le  loisir  de  mettre  des  pieux 
aux  quatre  coins  du  bftt  pour  le  soutenir , 
et  de  tirer  l'âne  de  dessous  moi  sans  que  je 
le  sentisse.  Et  cela  n'est  pas  une  chose  nou- 
velle ni  bien  difficile  à  faire.:  il  en  arriva 
tout  autant  à  Sacripant  quand  il  était  au 
siège  d'Albraque;  ce  grand  larron  qu'on 


appjîlait  Brund  lui  prit  comme  cela  souche- . 
val  entre  les  ïambes.  Le  jour  vint  cepen- 
dant, et,  en  m  étendant  et  meremuant  dans  . 
le  bât,  mafoi,lesbâtonsvinrenlàmanq[uer, 
et  ie  m'en  allai  tout  de  mon  long  par  terre , 
etbien  lourdement.  Jeregardai  incontinent 
où  était  mon  âne,  mais  je  ne  le  vis  point. 
Je  me  pris  à  pleurer ,  et  je  fis  en  môme  temps 
une  lamentation  que  je  ne  crois  pas  que  . 
celui  qui  a  écrit  l'histoire  ait  oublié,  à 
moins  qu'en  elle  il  n'y  ait  rien  qui  vaille. 
Au  bout  de  quelques  jours,  en  marchant 
avec  madame  la  princesse  de  Micomicon , 
je  reconnus  mon  âne,  un  homme  qui  était 
dessus,  en  habit  d'Egyptien,  èétait  Ginos 
de  Passamonte,  ce  méchant  pendard  que 
mon  maître  et  mol  avions  tiré  de  la  chaîne. 
Ce  n'est  pas.  là  qu'est  l'erreur ,  dit  Car- 
rasco, mais  en  ce  que  Fauteur  représente 
Sancho  sur  son  grison  avant  que  d'avoir 
dit  qu'il  l'eût  retrouvé.  Oh!  pour  cela,  re- 
partit Sancho,  si  l'historien  est  une  béto, 
je-  ne  sais  qu'y  faire;  mais  c'^estpeut-ètro 
aussi  une  faute  de  l'imprimeur.  Il  jr  a  ap- 
parence, dit  C{|n»sco  ;  mais  que  devinrent 
ces  cent  écus?  les  partageâtes-vous?  Je  les 
ai  employés,  répondit  Sancho,  à  nourrir 
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3cuyer ,  à  votre  sertioe  ;  et  lui ,  c'est  le 
icureux  et  toujours  erraut  cheyalier 
Quieholte  de  la  Manche ,  qu'on  appelle 
ment  le  chevalier  de  la  Triste-Figure, 
araoureuî  chevalier  était  à  cenoux  au- 
de  Sancho,  pendant  qu'il  laisail  cette 
ngue  ;  et  voyant  que  celle  qu'il  traitait 
rincesse  n'était  qu'une  paysanne  gros- 
!,  avec  un  visage  hoursouflé  et  le  nez 
ird ,  il  était  pris  d'nne  telle  confusion 

n  osait  ouvrir  la  bouche.  Les  villa- 
les  étaient  aussi  tout  étonnées  de  voir 
loux  ces  deux  hommes  si  différents  des 
>s,  qui  les  empêchaient  dépasser;  mais 

que  Sancho  avait  arrêtée ,  prenant  la 
:  Messieurs,  dit-eUe  avec  une  mine 


ignée 


jt.^^,  vous  devons -nous  quelque 
c'pour  nous  arrêter?  Passez  votre  che- 
Dt  laissez^nous  aller ,  car  nous  sommes 
;ées.  O  grande  princesse,  répondit  San- 

dame  souveraine  du  Toboso,  com- 
L  votre  cœur  magnanime  ne  s'amollit-il 
t  en  voyant  aux  pieds  de  votre  sublime 
ence  la  colonne  et  l'arc-boutant  de  la 
alerie  errante?  Oui  dà,  oui  dà ,  je  t'en 
nds ,  dit  une  des  paysannes  :  voyez  un 
comme  ces  messieurs  se  moquent  des 
i  de  village ,  comme  si  nous  n'avions 
e  nez  au  milieu  du  visage  aussi  bien 
es  autres  1  A  d'autres,  messieurs,  à 
res  l  ceux-là  sont  pris  :  poussez  votre 
ne  et  laissez-nous  aller  notre  chemin, 
-toi,  Sancho ,  lève-toi ,  dit  tristement 
Quichotte  :  je  vois  bien  que  ma  mau- 
forlunen  estpointlassede  mepersécu- 
»t  qu'il  n'y  a  plus  de  bonheur  à  espérer 
raoi  dans  le  monde.  Et  toi ,  soleil  vi- 
de la  beauté  humaine,  chef-d'œuvre 
ieux ,  miracle  de  tous  les  siècles ,  uni- 
cmède  de  ce  cœur  afOigé  qui  t'adore, 
[u  un  enchanteur  ennemi  de  ma  gloire 
mrsuive  et  voile  pour  moi  seul  ton 
iparable  beauté  sous  la  forme  d'une 
ne  paysanne,  veuille,  je  t'en  supplie, 
sur  moi  un  regard  amoureux  ,  à 
»  qu'il  ne  m'ait  aussi  donné  la  figure 
fantôme  pour  me  rendre  horrible  à 
'ux.  Tu  vois,  adorable  princesse,  et 
)uniission  et  mon  zèle  ;  malgré  l'arti- 
e  mes  ennemis,  mon  cœur  ne  laisse 
c  te  rendre  les  hommages  qu'il  doit  à 
ritable  beauté.  Et  oui ,  ma  foi ,  repar- 

paysanne,  nous  sommes  venues  ici 
\:  près  pour  entendre  des  philosophiesl 
[?z-nons  passer,  messieurs,  nous  n'a- 
pas  de  temps  à  perdre.  Sancho  se  leva 
>iiic  temps,  et  lui  fit  place ,  ravi  dans 
œur  d'avoir  si  heureusement  réussi 
[a  cascade  qu'il  donnait  à  son  maître. 


A  peine  la  prétenâue  Dulcinée  se  vit-elle 
libre,  qu'elle  piqua  son  âne  à  grands  coups 
d'aiguillon ,  et  le  fit  courir  de  toute  ta  force 
à  travers  le  pré.  Mais  le  baudet,  pressé  et 
fatigué  de  l'aiguillon  plus  qu'à  Fordinaire, 
allait  par  sauts  et  par  bonds ,  donnant  de 
grandes  ruades ,  et  fit  tant  à  la  fin  qu'il 
leta  madame  Dulcinée  par  terre.  A  cette  vue 
ramourenx  don  Quichotte  courut  aussitôt 
pour  la  relever ,  pendant  que  Sancho  re- 
mettait le  bât  qui  avait  tourné  sous  le  ventre 
de  la  bête.  Le  bât  racommodé  et  sangié'> 
don  Quichotte  voulut  donc  prendre  sa  dame 
enchantée  entre  ses  bras ,  pour  la  remettre 
sur  l'âne;  mais  la  belle  dame  se  relevant 
en  môme  temps ,  et  reculant  de  deux  ou 
trois  pas  pour  mieux  sauter ,  mit  les  mains 
sur  la  croupe  de  sa  monture,  et  d'un  saut 
léger  se  trouva  sur  le  bât ,  jambe  de  çà  et 
jambe  de  là.  Comment  diable,  s'écriaiilors 
Sancho,  notre  maltresse  est  plus  légère 
qu'un  faucon  1  Mort  de  ma  vie,  elle  ferait 
la  leçon  à  tous  ks  écuyers  de  Gordone  et 
du  Mexique  l  Voyez  comme  elle  fait  courir 
sa  haquenée  sans  éperons  ;  et,  par  ma  foi  ^^ 
les  demoiselles  ne  le  lui  cèdent  en  rien  : 
tout  cela  court  comme  le  vent  ;  regardez, 
monsieur,  ne  dirait-on  pas  que  le  diable  les 
emporte?  Sancho  disait  vrai  :  les  dames 
fuyaient  à  toute  bride>  et  elles  coururent 
plus  de  demi-lieue  sans  tourner  la  tète. 

Don  Quichotte  les  suivit  des  yeux  du  plus 
loin  qu'il  put  :  et  lorsqu'il  les  vit  dispa- 
raître :  Sancho ,  dit-il ,  que  te  semble  de  la 
malice  des  enchanteurs?  Vois-tu  combien 
les  poltrons  m'en  veulent,  et  avec  quel  aiv 
tifice  ils  me  privent  du  plaisir  que  je  devais 
prendre  à  voir  l'incomparable  Dulcinée? 
vit-on  jamais  un  homme  plus  malheureux 
que  moi ,  et  ne  suis-je  pas  l'exemple  du 
malheur  môme?  Mais ,  Sancho  ,  tu  ne  sais 
pas  encore  jusqu'où  va  la  malice  de  mes 
lâches  ennemis.  Les  traîtres  ne  se  sont  pas 
contentés  de  transformer  Dulcinée  en  une 
paysanne  laide  et  grossière;  ce  n'était  pas 
assez  pour  leur  haine  de  me  la  Caire  voir 
sous  une  figure  basse  et  si  indigne  de  sa 
qualité  et  de  son  mérite ,  ils  lui  ont  encore 
ôté  ce  qui  est  propre  aux  grandes  prin- 
cesses, toujours  exalant  les  fleurs  et  les 
Krfnms,  je  veux  dire  la  bonne  odeur .  car, 
rsque  je  me  suis  approché  4e  cette  excel- 
lente dame  pour  la  mettre  sur  sa  haquenée, 
Kur  parler  à  ta  manière  (car  pour  moi  je . 
itoujours  pris pourun âne},  j'ai  senti, dis- 
je,  une  odeur  d'ail  et  d'oignen  cru  qui  m'a 
faitsoulever  lecoaar.  Ocanaille,s'écriaSan- 
cho ,  enchanteurs  excommuniés ,  n'aurai- 
je  amais  le  plaisir  de  vous  voir  tous  enfilés 
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DON  QLKHOTTE. 


dans  one  même  broche  et  Aimer  comme  des 
harengs  saurs  I  Vons  en  savez  beanooap» 
geni  maudite ,  et  tous  en  faites  encore  da* 
vantage.  Il  derra  tous  suffire,  veiliaques» 
d'avoir  métamorphosé  les  perles  des  yeux 
de  ma  maltresse  en  des  yeux  de  chèvre ,  et 
ses  cheveux  d'argent  pur  en  queues  de 
vaches,  et  enfin,  d'avoir  gâté  toute  sa  beauté 
corporelle ,  sans  lui  enlever  encore  Todeur 
qu'elle  exalait  plus  douce  que  le  baume  : 
au  moins  nous  aurions  découvert  par  là  ce 
qui  était  caché  sous  cette  laide  figure.  Ce 
n'est  pas  cependant ,  s'il  faut  dire  la  vérité, 
que  madame  Dulcinée  m'ait  paru  laide  à 
moi,  au  contraire,  jamais  je  n'ai  vu  une 
plus  belle  femme;  j'ai  même  observé  qu'elle 
a  un  signe  sur  la  lèvre ,  du  côté  droit ,  d'où 
sortent  sept  ou  huit  poite  roux  de  deux 
doigts  de  longs ,  <pii  semblent  être  autant 
de  filets  d'or.  Smvant  le  rapport  que  les 
signes  du  visage  ont  avec  ceux  du  corps  y 
dit  don  Quichotte,  Dulcinée  en  doit  avoir 
un  semblable  sur  la  cuisse  droite  ;  cepen- 
dant ces  poils  dont  tu  parles,  Sancho ,  sont 
bien  grands  pour  ceux  d'un  signe ,  et  cela 
n'est  pas  ordinaire.  Sur  ma  foi ,  monsieur, 
repartit  Sancho ,  ite  font  là  à  merveille,  et 
ils  sont  de  la  plus  belle  espèce.  Oh  !  j'en 
suis  bien  persuadé,  ami,  dit  don  Quichotte, 


car  la  nature  n'a  rien  mis  en  madame  Dol* 
dnéedn  Toboso  qui  ne  soit  de  la  dernière 
perfection ,  et  certes,  ces  signes  là  ne  sont 
pas  des  défauts  en  elle,  mais  des  étoiles 
brillantes  et  lumineuses  qui  rdèvent  da- 
vantage l'éclat  de  sa  beauté.  Hais,  dis-moi, 
Sancho,  ce  qui  m'a  paru  un  bât,  était-^ce 
une  selle  rase  on  une  sdle  de  femme?  C'é* 
tait  une  seUe  à  la  genette,  répondit  Sancho, 
avec  une  housse  qui  vaut  la  moitié  d'un 
royaume ,  tant  elle  est  ridie  !  Et  pourquoi 
n'ai-je  rien  vu  de  tout  cela?  s'écria  don 
QuichotU^  :  ah  I  je  l'ai  dit,  et  je  le  dirai 
toute  ma  vie,  je  suis  le  plus  malheurenm 
de  tous  les  hommes  I 

Le  bon  matois  d'écuyer  avait  bien  de  la 
peine  à  s'empêcha*  de  rire,  en  voyant  la 
crédulité  et  1  extravagance  de  son  maître, 
et  il  se  réjouissait  dans  le  cœur  de  l'avoir 
si  finement  trompé.  Enfin ,  après  plusieurs 
discours  de  cette  façon ,  ils  remontèrent  à 
cheval,  et  prirent  le  chemin  de  Saragosse, 
où  ils  purent  arriver  assez  tôt  pour  se  trou- 
ver à  une  fête  solainelle  ^'on  fait  tous  les 
ans  dans  cette  fameuse  ville;  mais  il  leur 
arriva  tant  et  tant  de  choses  surprenantes , 
que  je  crois  faire  un  grand  plaisir  au  lec- 
teur en  les  lui  apprenant 


CHAPITRE  Vn. 


L*élrauge  aYentnre  du  char  dea  officiera  de  la  mort. 


Don  Olùchotte  était  dans  une  méhuioo- 
lie  extrême,  eu  égard  au  mauvais  tour  que 
lui  avalent  fait  les  enchanteurs  en  trans* 
formant  sa  douce  dame  en  une  laide  pay- 
sanne, et  ce  qui  le  désespérait  c'est  quil 
n'y  Toyait  point  de  remède.  Ces  tristes  peu* 
aèes  l'occupaient  si  fort,  qu'il  en  était  tout 
bors  de  luinnème  ;  ^  il  ne  s'apercevait  seu- 
lement pas  que  la  bride  de  son  cheval  lui 
t^t  échappée,  et  que  Rossinante  s'arrêCait 
à  chaque  uistant  pour  paître ,  mais  Sancho 
vint  le  tirer  de  cet  assoupissement  Moi^ 
sieur,  kd  dit  le  fidèle  ècnver ,  la  tristesse 
n>«|  pas  pour  ks  bêtes,  elle  n*esl  que  pour 
Iv^Iknmms;  mais  si  les  hommes s*ylW9ent 


trop  aller,  ils  deviennent  bêtes.  RcmetteK- 
vous  donc,  monsieur,  et  reprenez  la  bride 
de  Rossinante  ;  réveillez-vous  et  Dûtes  voir 

Se  vous  êtes  chevalier  enrant  I  Hé  I  que 
ible  cela  veut41  dire  ?  sommes-nous  id 
ou  autre  part  ?  je  n'ai  jamais  vu  un  déco«i- 
ragement  pardi  ?  Ne  yaudrait-il  pas  mieux 
que  le  diaUe  eût  emporté  autant  de  Dulci- 
nées ou'il  y  en  a  au  monde ,  plutôt  qu'un 
soil cnevalier errant  tombât  malade?  Et 
TOUS  vous  laissez  aller  cependant  comme 
si  tout  était  p«rdul  Tais-toi ,  répondit  don 
Quichotte,  tais-toi,  et  ne  profère  point  de 
blasphèmes  contre  la  inrinccsse  Duldnée. 
Ceal  moi  qui  soi»  cowibto  de  sa  disgrâce  : 
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elle  ne  «erait  point  malhenreurse  si  les  en- 
chanteurs  ne  portaient  jpoint  envie  à  ma 
gloire  et  à  mes  plaisirs,  âor  ma  foi,  reprit 
SanchOy  j'en  conviens,  cela  est  pitoyable, 
et  ^e  ne  sais  pas  qguel  est  le  coeur  de  roche 
qui  ne  se  fendrait  point  en  voyant  cette 
pauvre  dame  faite  comme  elle  est  mainte- 
nant. Tu  as  raison  de  parler  ainsi,  dit 
don  Quichotte,  toi,  qui  as  vu  sa  beauté  sans 
aucun  nuage  et  dans  tout  son  édat,  car  le 
charme  ne  te  troublait  pas  la  vue  comme 
à  moi  ;  c*«t  pour  moi  s^  qu'il  est  fait,  et 
c'est  moi  seul  qui  en  éprouve  le  dangereux 
artifice.  Qq[)endant,  Sancho,  si  je  m'en  sou- 
viens tien,  tu  m'as  fort  mal  dépeint  la 
beauté  de  ma  dame,  car  tu  m'as  dit  qu'elle 
a  des  yeux  de  peries ,  et  les  yeux  qui  pa- 
raissent de  perles  ne  siéent  pas  fort  bien 
aux  dames  ;  pour  moi  je  m'imagine  que  ceux 
de  Dulcinée  doivent  être  des  turquoises  ou 
des  émeraudes  de  vieÛle  roche,  et  que  deux 
arcs  célestes  leur  servent  de  sourcils.  Ré- 
serve donc  les  perles  pour  les  dents,  et  non 
pour  les  yeux,  cat  assurémaiit  tu  t'es  trom- 

Eé  en  prenant  l'un  pour  l'autre.  Cela  peut 
ien  être ,  répondit  Sancho ,  car  j'ai  été 
aussi  troublé  de  sa  grande  beauté  que  vous 
avez  pu  l'être  de  sa  laideur.  Mais ,  mon- 
sieur, il  faut  recommander  le  tout  à  Dieu, 
lui  qui  sait  tout  ce  qui  doit  arriver  dans 
ce  malheureux  monde ,  où  on  a  tant  de 
peine  à  trouver  quelle  chose  qui  ne  soit 
pas  mêlé  de  méchanceté  et  de  perfidie.  Il 
n'y  a  qu'une  chose  qui  me  fâche,  monsieur, 
dans  tout  cela,  c'est  que,  quand  vous  au- 
rez vaincu  quelque  géant  ou  quelque  che- 
valier, et  que  vous  lui  commanderez  d'adler 
se  présenter  de  votre  part  devant  madame 
Dulcinée,  où  diable  est-ce  que  le  pauvre 
géant  ou  chevalier  la  prendront-ils? 
Je  m'imagine  le  voir,  le  benêt,  qui 
s'en  va  dans  les  rues  du  Toboso,  bou- 
che béante,  cherchant  madame  Dulci- 
née, qui  lui  passe  six  fois  devant  le  nez 
sans  qu'il  la  reconnaisse.  Peut-être,  San- 
cho, répondit  don  Quichotte,  que  le  char- 
me ne  s'étendra  pas  sur  des  géants  ou  des 
chevaliers  vaincus.  Mais  nous  en  ferons 
l'expérience  sur  les  deux  ou  trois  premiers 
que  je  vaincrai,  en  leur  ordonnant  de  venir 
me  redire  ce  cpii  leur  sera  arrivé  avec  eUe. 
Vous  ave»  raison ,  monsieur,  dit  Sancho, 
je  trouve  l'invention  bonne  ;  et  si  nous  dé- 
couvrons que  la  beauté  de  madame  Dul- 
cinée n'est  cachée  que  pour  vous,  nous  au- 
rons la  certitude  que  c'est  vous  qui  êtes 
malheureux,  et  non  pas  elle.  Mais,  mon- 
sieur ,  tandis  que  voire  maltresse  se  porte 
ben,  qu'avons-nous  besoin  de  nous  attris- 
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ter,  nous  autres?  Poussons  toujours  no  tre 
fortune  du  mieux  que  nous  pourrons ,  en 
cherchant  nos  aventures;  le  temps  romé- 
diera  à  tout,  lui  qui  est  le  meilleur  méde- 
cin du  monde,  et  qui  guérit  presque  toute 
sorte  de  maladies.  Don  Quichotte  allait  ré- 
pondre, quand  il  aperçut  dans  le  chemin 
un  chanot  charcé  de  tant  de  dilTérents 
personnages,  qu'il  ne  put  s'empêcher  dW 
prêter  une  grande  attention.  Celui  qui  ser- 
vait de  cocher  était  un  démon  hideux  ;  et 
comme  le  chariot  était  découvert ,  on  vo- 
yait aisément  tout  ce  qui  était  dedans.  La 
Sremiére  figure  qui  s^oflfrit  aux  yeux  de 
on  Quichotte ,  après  le  cocher,  fut  celle 
de  la  mort  sous  un  visage  d'homme,  et  il  y 
avait  auprès  d'elle  un  ange  avec  de  gran- 
des ailes  de  diverses  couleurs,  et  de  l'autre 
coté  un  empereur  avec  une  couronne  oui 
paraissait  d  or  ;  aux  pieds  de  la  mort  était 
te  dieu  Cnpidon  avec  son  carquois,  son  arc 
et  ses  flèches,  mais  sans  bandeau:  on 
voyait  ensuite  un  chevalier  armé  de  pied 
en  cap  ,  mais  au  lieu  de  casque  il  portait 
un  chapeau  tout  couvert  de  plumes  ;  et  il 
y  avait  en  outre  un  grand  nombre  d'au- 
tres personnes  diversement  déguisées. 

Ce  spectacle  surprit  d'abord  notre  chc- 
vahOT  et  excita  son  étonnement;  quant  à 
Sancho,  il  en  eut  toute  la  frayeur  qu'on 
P®"t  en  avoir.  Mais  une  prompte  joie  suc- 
céda à  la  surprise  dans  l'esprit  de  don  Qui- 
chotte, qui  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  une 
occasion  de  quelque  grande  et  nouvelle 
aventure.  Dans  cette  pensée,  il  s'avance, 
et  résolu  de  s'exposer  à  toute  sorte  de  pé- 
nis, il  se  pose  au  devant  du  chariot,  et 
dune  voix  fière  et  menaçante,  il  crie  : 
Charretier,  cocher  ou  diable ,  il  faut  que 
tu  me  dises  à  l'instant  qui  tu  es ,  où  tu  vas , 
et  quels  gens  tu  mènes  dans  ce  chariot,  qui 
a  bien  plus  l'air  de  la  barque  à  Caron  que 
d  un  chariot  ordinaire?  Monsieur,  répondit 
doucement  le  diable  en  arrêtant  son  cha- 
not,  nous  sommes  des  acteurs  de  la  com- 
pagnie du  mauvais  ange  ;  nous  avons  , 
ce  matin ,  oui  est  l'octave  de  la  Fête-Dieu , 
représente  la  traçédie  des  Etats  de  la  mort, 
derrière  cette  colline  que  vous  voyez  là, 
et  nous  devons  la  jouer  encore  ce  soir 
dans  ce  viUage  qui  est  devant  nous;  et, 
parce  qu  il  n'y  a  pas  loin,  nous  n'avons  pas 
voulu  quitter  nos  habits,  pour  ne  pomt 
avoir  la  peine  de  les  reprendre.  Ce  jeune 
homme  représente  la  mort  et  cet  autre  est 
un  ange  :  cette  femme ,  qui  est  la  femme  de 
1  auteur  de  la  comédie,  est  la  reine;  en 
voilà  un  qui  fait  le  personnage  dun  em- 
pereur et  cet  autre  celui  d^  soldat;  et 
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nuÂ ,  je  sfii:»  Ut  diailc ,  à  TOire  service ,  et 
on  <ks  |)Tiodaax  acteurs,  car  c'est  moi  qm 
imfre  la  acrne.  Si  Tf>i»  avez  autre  chose  à 
me rfemander, monsieur,  ne  cra ignez  point, 
j^;  rép</ndrai  à  tr>ut  îscrupuleusement  :  romr 
me  je  âuis  le  diable ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
^arhe«  Sur  mon  honneur,  répondit  don 
<^irhotte,  foi  de  chevalier  errant,  lorsf|ue 
j'ai  vu  le  chariot,  j'aurais  juré  que  c  était 
une  grande  aventure  qui  soffrait,  ^  je  rois 
i>ir>n  maintenant  qu*il  ne  faut  jamais  se  fier 
aux  apparenci-s ,  si  Ton  ne  veut  être  trom- 
))é.  Allez  9  mes  amis,  allez  en  paix  célébrer 
votre  fête,  et  si  je  vous  suis  utile  à  quelque 
ciMise,  croyez  que  je  suis  à  vous  de  tout 
mon  c^mir  :  toute  ma  vie,  j'ai  aimé  la  co- 
rr.édie  et  les  masques,  et,  dés  ma  tendre 
jeunesse ,  ça  toujours  été  ma  passion. 

Presqu'au  même  instant ,  il  arriva  un  des 
acteurs,  qui  était  resté  derrière  :  il  était 
tout  couvert  d'oripeaux ,  avec  plusieurs 
rangs  de  sonnettes ,  et  il  portait ,  au  bout 
d'un  bAton,  trois  vessies  de  pourceau  en- 
flé<*s.  (^  dr6k^-€i ,  en  approchant  de  don 
Qiji('lu)tte ,  commença  à  escrimer  de  son 
bâton ,  frappant  de  temps  en  temps  la  terre 
avoc  h*s  vessies,  et  faisant  à  droite  et  à 
gauche  d(ï  grands  sauts  qui  faisaient  réson- 
ner I(*s  sonnettes.  Une  si  étrange  flgure ,  co 
Irruit  et  cette  agitation  firent  peur  à  Ros- 
sinante; :  il  prit  le  frein  aux  dents ,  et ,  mal- 
gré l'adresse  de  doaQuichotte ,  il  se  mit  à 
courir  à  travers  champs,  avec  une  légère- 
té (|u*on  aurait  jamais  attendue  de  lui.  En 
même  tem|)s  Sancho ,  qui  vit  son  maître  en 
danger  de  tomber ,  sauta  du  grison  à  bas , 
et  courut  de  toute  sa  force  pour  le  secou- 
rir; mais  quand  il  arriva,  don  Quichotte 
avait  déjà  fait  la  culbute,  aussi  bien  que 
Hossinante,  à  qui  cela  ne  manquait  jamais 
d'arriver.  (Cependant  Sancho  ne  fut  pas  plu- 
tôt &  b.'is ,  que  le  diable  des  vessies ,  voyant 
fane  sans  maître ,  sauta  légèrement  dessus, 
et ,  le  pressant  à  grands  coups  de  vessie , 
tandis  qu  il  Veffrayait  déjà  bien-assez  par 
le  bruit  des  scyinettes ,  il  le  Ut  cjoutït  comme 
un  cerf  vers  le  village  où  ils  allaient  jouer 
la  comédie.  Sancho  regardait  avecune  dou- 
leur incroyable  la  chute  de  don  Quichotte 
et  la  course  de  son  grison,  et  ne  savait  au- 
quel il  devait  courir  le  premier,  mais  en- 
fin son  bon  naturel  le  détermina  en  faveur 
de  son  maître,  quelque  amitié  qu*il  eut 
pour  son  âne ,  et  quoiqu'il  souQrtt  doulou- 
reusement des  coups  qu'il  lui  voyait  pleu- 
voir sur  la  croupe.  Il  alla  donc  vers  don 
Quichotte ,  qui  était  tombé  assez  rudement, 
et ,  rayant  aidé  à  remonter  sur  Rossinante  : 
Monsieur ,  lui  dit-il  en  soupirant ,  le  diable 


emmène  le  grîsoo.  Qœl  diable  ?  demanda 
don  Quichotte.  Celui  des  somMtta,  rêpun- 
dit  Sa  nclio.Console4oi ,  Sancho,repartit  don 
i^ichotte  :  je  te  le  ferai  bien  rendre*  fât-il 
caché  dans  le  fond  des  abimes.  Sais-aii>î 
seulement;  le  chariot  ne  va  pas  trop  >ite, 
et  les  mules  te  récompensen>at  en  atten- 
dant de  la  perte  du  grison.  Ah!  monsieur, 
il  n'en  est  pas  besoin,  cria  Sancbo  :  ie 
diable  a  abaiidonné  le  grison.  Le  voilà  qui 
revient,  le  pauvre  enfont  !  Je  savais  bien 
qu'il  riendrait  me  chercher  si  nue  fois  il 
était  en  liberté. 

Sancho  disait  vrai  :  le  diable  et  le  grison 
avaient  culbuté,  comme  pour  imiter  don 
Quichotte  et  Rossinante,  et  pendant  que 
le  diable  s'en  allait  à  pied  au  village  ;  Fane 
revenait  vers  son  maître.  Quoi  qu*il  en 
soit ,  dit  don  Quichotte ,  il  ne  sera  pas  mal 
à  propos  de  châtier  l'insolence  de  ce  dé- 
mon ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  Texem- 
ple,  et  je  vais  te  venger  tout  à  r heure  du 
premier  qui  me  tombera  sons  la  main ,  fût- 
ce  Fempereur  même.  Monsieur ,  monsieur, 
repartit  Sancho ,  laissons  cela  :  sur  ma  foi , 
la  chose  n'en  vaut  pas  la  pdne.  D  n'y  a 
rien  à  gagner  avec  les  charlatans  :  ce  sont 
des  gens  qui  trouvent  toujours  des  amis. 
J'ai  vu  autrefois  un  comédien  poursuivi 
pour  deux  meurtres,  et  il  en  sortit  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  une  maille.  Ne  savcz- 
vous  pas  bien  que  tout  le  monde  aime  ces 
gens-là ,  parce  qu'ils  donnent  du  plaisir  et 
Qu'ils  font  rire,  et  ceux-ci  surtout,  qui  se 
disent  de  la  troupe  royale?  11  ne  sera  pour- 
tant pas  dit ,  répliqua  don  Quichotte,  que 
le  diable  m'ait  échappé  de  la  sorte,  quand 
tout  le  genre  humain  devrait  s'en  mêler  et 
prendre  sa  protection  I  En  même  temus  il 
court  après  le  chariot ,  qui  était  déjà  bien 
près  du  village,  criant  à. haute  voix  :  Ar- 
rêtez, arrêtez,  faquins,  arrêtez  1  que  je 
vous  apprenne  comment  il  faut  traiter  hs 
animaux  qui  servent  de  monture  aux 
écuyers  des  chevaliers  errants.  Don  Qui- 
chotte cria  si  fort ,  que  les  comédiens  l'en- 
tendirent fort  bien.  Jugeant  de  son  inten- 
tion par  ses  paroles,  la  mort  incontinent 
se  jette  à  terre  avec  le  diable  qui  servait 
de  cocher ,  suivis  de  l'empereur  et  de  l'ange; 
et  il  n'y  eut  pas  jusqu'au  dieu  Cupidon  et  la 
reine  même  qui  ne  voulussent  être  de  la 
partie  ;  ils  se  chargèrent  tous  de  pierres, 
et,  se  retranchant  derrière  le  chariot,  at- 
tendirent don  Quichotte,  résolus  à  sebiea 
défendre.  Don  Quichotte,  qui  les  vit  si 
bien  armés  et  en  si  bonne  contenance ,  re« 
tint  la  bride  et  refléchit  un  instant  pour 
savoir  par  où  il  attaquerait  ce  batailloa 
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ayec  le  moias  de  danger  possible.  Pendant 
qu'Use  consultait  sur  ce  qu*  il  avait  à  faire, 
âancho  arriva,  et,  le  voyant  tout  près 
d'attaquer  des  gens  si  bien  retranchés  : 
Monsieur,  lui  dit-il,  voici  une  aventure 
qui  ne  me  parait  point  du  tout  bonne  à  en- 
treprendre :  où  diable  sont  les  armes  dé- 
fensives contre  des  cailloux,  à  moins  que 
Ton  ne  soit  sons  une  bonne  cloche  de 
bronze?  N'en  ayez-vous  pas  fait  l'épreuve 
assez  pour  ne  pas  la  renouveler ,  et  voulez- 
vous  attaquer  seul  une  armée  où  les  em- 
pereurs combattent  en  personne,  et  qui 
est  soutenue  par  de  bons  et  de  mauvais 
anges  »  sans  compter  que  la  mort  est  à  la 
tête  ?  Mais ,  mon  maître ,  pour  parler  plus 
franchement,  considérez-vous  bien  que, 
parmi  tous  ces  gens-là,  il  n*y  a  pas  un  seul 
chevalier  errant?  En  voilà  assez,  inter- 
rompit don  Quichotte ,  tu  as  trouvé  le  vé- 
ritable motif ,  et  voilà  justement  ce  qui  doit 
me  faire  changer  de  résolution  :  je  ne  puis 
ni  ne  dois  mettre  Tépée  à  la  main  contre 
qui  que  ce  soit  qui  n'ait  reçu  Tordre  de 
chevalerie.  C'est  donc  là  ton  affaire ,  San- 
cho  ;  c'est  à  toi  de  i>rendre  vengeance  de 
l'outrage  qu'on  a  fait  an  grison  :  je  me 
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tiendrai  ici  pour  t' animer  au  ooinbat  et 
povr  te  donner  des  avis  salutaires.  C'est 
un  mal,  monsieur,  repartit  Sancho,  de 
tirer  vengeance  de  quelqu'un ,  et  un  bon 
chrétien  doit  tout  oublier;  mais  je  ferai  en 
sorte  avec  le  grison  qu'il  ne  sera  point  lâ- 
ché; et,  comme  il  est  pacificjue  aussi  bien 
que  moi ,  je  suis  assuré  que  je  le  contente- 
rai mieux  d'une  mesure  d'avoine  qu'avec 
toutes  les  satisfactions  du  monde,  si  c'est 
là  ta  résolution,  répliqua  don  Quichotte , 
bon  et  pacifique  Sancho ,  Sancho  chrétien, 
laissons  là  ces  fantômes  et  allons  chercher 
des  aventures  meilleures  et  plus  impor- 
tantes :  ce  pays-ci  a  l'air  d'en  produire  de 
nombreuses  et  des  plus  surprenantes.  En 
disant  cela ,  il  se  jeta  sur  Rossinante ,  et 
Sancho  alla  monter  sur  son  âne.  I^  mort , 
de  son  côté ,  avec  toute  sa  troupe ,  se  remit 
dans  le  chariot ,  et  ils  continuèrent  leur 
voyage.  Voilà  l'heureuse  fin  qu'eut  la  ter- 
rible et  périlleuse  aventure  dû  chariot  de 
la  mort,  grâce  aux  sages  conseils  de  San- 
cho Pança.  Nos  héros  eurent ,  le  jour  sui- 
vant, une  autre  aventure  non  moins  éton- 
nante que  celle-ci,  et  qui  mérite  bien  à 
elle  seule,  un  uou veau, chapitre. 


ciupiTRE  vm. 


L'étrange  aventure  qui  arriva  au  valeureux  don  Quichotte  avec  le  grand  chevalier  des  Uiroire. 


Don  Quichotte  et  son  ècuyei»,  après  avoir 
marché  quelque  temps,  s'arrêtèrent  sous 
de  grands  arbres,  où  ils  soupèrent  au  frais 
avec  les  provi^ons  que  portait  le  grison. 
Pendant  qu'ils  mangeaient,  Sancho  dit  à 
son mattre  :  Parlez  donc, monsieur  :  n'au- 
rais-je  pas  été  joli  garçon  si  j'avais  choisi 
pour  récompense  les  dépouilles  de  la  pre- 
mière bataille,  au  lieu  des  poulains?  Ma 
foi,  monsieur,  jo  le  dirai  toute  ma  vie,  qui 
s'attend  au  hasard  n'est  pas  trop  assuré  de 
dîner,  et  que  le  moineau  à  la  main  vaut 
bien  mieux  que  l'oie  qui  vole.  Cela  peut 
être,  répondit  don  Quichotte  ;  mais  cepen- 
dant, si  tu  m'avais  laissé  faire,  tu  n'aurais 
ras  lieu  de  te  plaindre  des  dépouilles,  et,  à 
heure  qu'il  est ,  tu  te  verrais  entre  les 
mains  la  couronne  d'or  del'empereur  et  tous 
les  beaux  habits  de»  gens.d^  sa  suite.  De 


bonne  foi,  monsieur,  répartit  Sancho,  c'est 
quelque  chose  de  bon  pour  le  regretter  que 
les  couronnes  des  empereurs  de  comédie  ! 
Ils  ne  sont  pas  si  fous  que  de  les  faire  faire  ' 
d'or,  et  c'est  assez  qu'elles  soient  de  laiton 
ond'oripeau.  Cela  est  vrai  pour  l'ordinaire, 
répliqua  don  Quichotte,  et  je  ne  jurerais 
pas  aussi  que  tout  ce  que  nous  avons  vu 
là  fût  réellement  bon  ;  il  y  a  apparence  que 
c'étaient  autant  de  choses  fausses,  car  on 
n'y  regarde  pas  de  si  près  pour  la  comédie. 
Au  reste,  Sancho,  je  veux  que  tu  l'aimes, 
la  comédie,  et  que  ceux  qui  la  composent, 
et  ceux  qui  la  représentent,  soient  toujours 
de  tes  bons  amis;  car,  enfin,  ce  sont  des 

Sens  importants  à  la  répijri)lique.  La  çomé- 
ie  est  un  miroir  fidèle  qui  nous  représente 
au  naturel  les  actions  de  la  vie  humaine , 
et  rien  au  monde  ne  nous  montre  mieux 
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f ^  qa«  noa»  sofhmes  et  ce  qiM  aoni  deroi» 
^Ire  que  ceux  mi  k  représenlent.  As-tn 
jamai»  vn  repeienler  quelqae  comédie, 
Sancho  ?  (>ni  oà ,  monsieur,  répondiMl,  |eii 
ai  Ta.  L'nn  est  empereur,  ait  don  Qai- 
chotte,  Fantre  roi,  un  antre  chevalier; 
eelai-d  marchand,  eehii-là  soldat  ;  il  j  a 
an  juge»  an  ecclésiastique,  et  d'antres  dif- 
férents personnages,  suivant  le  sujet;  et , 
la  comédie  achevée  ils  demeurent  tous 
égaux.  Mon  ami ,  la  même  chose  arrive  dans 
le  cours  de  la  vie  :  il  y  a  des  empereurs 
et  des  rois,  des  chevaliers,  des  juges,  des 
soldats,  et  plus  de  différents  personnages, 
sans  comparaison,  qu'on  n'en  voit  sur  le 
th^Atre.  Nous  jouons  chacun  notre  rôle 
pendant  que  nous  y  sommes,  et,  quand  la 
mort  est  venue  et  nous  a  dépouillés  des 
choses  qui  mettaient  de  la  différence  entre 
les  uns  et  les  autres,  nous  entrons  tous 
égaux  dans  la  sépulture.  Jour  de  ma  vie  I 
voilA  qui  est  bien  dit,  s'écria  Sancho,  mais 
cela  n  est  pourtant  pas  si  nouveau  oue  je 
ne  Taies  déjà  ouï  dire  ;  mais  enfin  cela  est 
bon,  aussi  bien  que  ce  qu'on  dit  des  échecs  : 
autant  oue  le  jeu  dure,  chaque  pièce  fait 
son  métier,  et,  le  jeu  fini,  elles  sont  toutes 
nélo-mélc  dans  une  botte  sans  aucune  dif- 
rérenop,  ce  qui  est  justement  comme  ceux 
qu'on  met  dans  le  tombeau.  Il  me  semble, 
Sancho,  dit  don  Quichotte,  que  tu  deviens 

Shts  habile  de  jour  en  jour.  Assurément, 
it  Sancho,  j'apprends  tous  les  jours  quel- 
que chose  avec  vous  :  il  faudrait  que  j'eusse 
la  tôte  bien  dure  si  je  n  en  profitais  pas. 
lies  terres  sont  bien  stériles  et  bien  sèches 
qui  ne  rapportent  pas  du  fhiit  quand  on 
les  cultive  et  qu^on  les  Aune  ;  je  veux  dire, 
monsieur,  qtie  vos  discours  ont  été  le  fo- 
niter  que  vous  avex  répandu  sur  la  terre 
aèrhe  et  stérile  de  mon  esprit,  et  le  temps 
que  j  ai  été  à  voire  service  a  été  la  culture, 
et  tout  cela  me  fera  rapporter  du  finiit 
dime  du  bon  labourage  que  vous  avei 
Huit  dans  mou  intelligence.  Don  Quidiotle 
•ouril  du  bon  misonnement  et  des  tenues 
recherchée  de  Sancho  ;  il  hii  parat  qu'il 
m  savait  eMMivemenl  plus  qns'à  Ferai- 
iMirc^  et  il  était  liiut  surpris  é»  diodes 
i^u'il  hit  eiftieiidait  dire  de  tem|n  e»  len^ 
\érilahlemeul  il  hii  «rriimit  soumnl de  ne 
*wir%wtMr  quand  il  voulait  s  élever  et  fiiîrp 
l^hahile  IhMMme  ;v^  enti^  laM  de  propMliets 
^  il  dirait,  il  y  eu  avait  toujours  qaomillé 
qui  u'arrixaie«i  point  à  fr<^i^ 

Ih  M^»)MmM  une  partie  de  la  Mil  en  te- 
uam  de  9C«ahMdes  di^oMM^  jtt»fn^  c«> 
^(u  u  prit  eux  ve  a  Nauoho  de  Cmner  tes  cnn* 
nvvtiMs  4e  sa  \iie  :  t'élail  sa  imnièw  die 


Crier  quand  il  voufanldonnir.  IldUt 
bâ  t  et  le  HeoQ  au  grisou,  et  kd  Ussa  la 
liberté  de  paître;  nour  Rosainanle,  il  lui 
Ma  sfanpfeneBt  la  bride,  parce  que  don 
Qnicbotte  lui  avait  expressément  défieiidn 
de  tau  ôter  jamab  la  seBe  luit  qu'as  se- 
raient en  campagne  ou  qu  ils  coudioraient 
à  découvert  ;  coutume  ancicmie  si  pru- 
demment établie  et  si  fidtiJenient  observée 
par  les  chevaliers  errants,  oii^on  ne  trouve 
jamais  rien  de  contraire  dans  leurs  his- 
toires. Enfin  Sancho  s'endormit  au  pied 
d'un  chêne;  et  don  Quichotte,  appuyé  con- 
tre un  autre,  sommeillait,  et  rêvait  par 
fois,  pendant  que  Rossinanin  et  le  grison 
se  mirent  à  paître  l'herbe  fraîche. 

Ce  fut  une  chose  admirable  (jue  ramltié 
de  ces  deux  animaux,  et  on  sait  par  tradi- 
tion que  l'auteur  de  cette  histoire  en  avait 
composé  des  chapitres  entier  ;  mais  fl  n'a 

Ks  voulu  les  mettre  dans  son  livre,  pour 
s  raisons  de  convenance,  quoiq[ue  ce- 
pendant il  se  laisse  aller  qudquefbisjusqu'à 
écrire  que  ces  deux  rares  animaux  pre- 
naient un  plaisir  singulier  à  se  gratter 
l'un  l'autre,  et  que,  qwmd  ils  étaient  bien 
las  de  se  gratter.  Rossinante  élendaitle  cou 
en  croix  sur  celui  du  grison,  en  le  faisant 
dépasser  d'une  bonne  demi-aune  ;  et  puis, 
tous  deux  les  yeux  fichés  en  terre,  ils  au- 
raient demeuré  deux  jours  de  cette  ma- 
nière, si  on  ne  les  en  avait  tirés,  ou  qu'Os 
n'eussent  été  pressés  par  la  faim.  D  y  en  a 
qui  disent  que  l'auteur  n'avait  pas  fait 
scruj^e  de  comparer  leur  amitié  à  celle 
de  Ntsus  et  d'Euryale,  ou  à  celle  dePyrade 
et  d'Oreste  :  ce  qui  doit  nous  montrer  la 
grande  opinion  qu'il  en  avait»  et  eu  même 
temi»s  combien  il  est  indigne  aux  hommes 
de  vi<der  famitié  qu'ils  ont  une  fi^fe  jurée, 
pendantque  les  bètes  rentretit— inl  fidèle- 
ment Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qwrau- 
leur  se  soit  fort  éloigné  de  h  rabon  en 
comparant  ramiliè  des  bêtes  avw  celle  des 

coup  de  «oses  fUBnnnnfs  aver  dfcs»  et 
me  c^est  dTcOes  qu*ib  ont  appris  heiuacoup 
de  choses  importantes  :  c*est  des  ciaugufs 
que  nous  tenoBS  r»age  du  remNie  le  plus 
oriiuairedela  médecine  ;  les  imMS  j 
exemple  de  la  vigilance;  les  f 

i  pr^roiaBoe  eC  du  ménaoe  ;  les  ( 

'  raowmiasaMe  et  de  la  fidâilé  :  et  ■  uV  n 

I  guère  dTanimal  uumoudequiuesoitresàn- 

i  pie  et  la  ig«re  de  quelque 


j  hmg  RMS,  que  don  Qakhotle 
'ujUMadehimiqua 
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DON  QUKHOTTE. 


eôtè  qne  venait  le  brait»  U  entrevit  denx 
honmes  à  cheval,  dont  Fan,  se  laissant 
eooler  #e  la  selle  en  bas,  dit  à  V antre  :  Mets 
pied  à  terre,  mon  ami,  et  6te  la  bride  à 
nos  ehevaox  :  il  me  semble  que  voici  de 
r herbe  firalche;  et  le  silence  et  la  solitude 
de  ce  lien  sont  propres  à  entretenir  mes 
amonrcnses  pensées.  Après  avoir  dit  cela,  il 
8*étendit  à  terre,  le  bruit  de  ses  armes  ap- 
prit assez  à  don  Quichotte  que  c'était  un 
chevalier  errant.  Notre  héros  s'approcha 
aossilM  de  Sandio,  qui  dormait,  et,  après 
ravoir  fortement  tiré  par  le  bras  pour  l'é- 
veiller: ami  Sandio,  lui  dit-il  tout  bas, 
voici  une  aventure.  Dieu  nous  la  donne 
bonne!  répondit  Sancho  tout  endormi;  et 
où  est-elle,  monsieur,  cette  aventure?  Où 
elle  est  ?  répliqua  don  Quichotte  :  tourne 
les  ^eux  et  regarde ,  et  tu  verras  là  un  che- 
valier étendu ,  qui ,  si  je  ne  me  tr(Hnpe,  a 
quelque  grand  sujet  de  douleur ,  car  il  s'est 
laissé  aller  à  terre  comme  s'il  fût  tombé , 
et  si  fort,  que  ses  armes  ont  fait  beaucoup 
de  bruit.  Et  pour  cela,  monsieur,  réj^ndit 
Sancho,  où  trouvez-vous  que  ce  soit  une 
aventure?  Je  ne  veux  pas  dire ,  répartit 
don  Quichotte,  que  ce  soit  absolument  une 
aventure ,  mais  un  commencement  d'aven- 
ture ,  car  c'est  de  cette  manièlre-là  qu'elles 
commencent  ;  mais  éicoutons  un  peu ,  car 
il  me  semble  que  le  chevalier  accorde  un 
Inth  ou  une  guitare,  et,  de  la  manière  qu'il 
tousse,  on  dirait  qu'il  se  prépare  à  chanter. 
Ma  foi ,  dit  Sancho ,  vous  avez  raison ,  et  il 
faut  que  ce  soit  un  chevalier  amoureux. 
Crois-tu  qu'il  y  en  ait  d'autres?  dit  don 
Quichotte  :  il  n*^  en  a  point  qui  ne  le  soient, 
mon  ami;  mais  taisons- nous  pour  l'é- 
couter :  sa  dianson  nous  apprendra  le  se- 
cret de  son  cœur,  car  de.Vabondance  (hi 
cœur  la  bouche  parle.  En  même  temps  le 
chevalier  dianta  la  dianson  qui  suit  : 

Il  faut,  aimable  IrU,  il  faut  voua  satisfaire. 

Et  ne  parler  jamais  d'amour; 
MoD  tourment  a  beaa  croître  et  s*aigrir  chaque  jour. 
Mon  cœur  qui  sait  aimer  sait  souffrir  et  se  taire  ; 
Mais  lorsque  pour  vous  plaire  il  eonseut  à  mourir, 
Pardonnez  i  Tamour  s*îl  m'échappe  un  soupir. 

Le  chevalier  finit  sa  chanson  par  un  pro- 
fond soupir ,  et  qudque  temps  après  il  pro- 
féra ces  paroles  d'une  voix  plaintive  et  do- 
lente :  0  la  plus  belle  et  la  plus  ingrate  de 
toutes  les  femmes ,  sérénissime  Cassilidée 
de  Vandalie  1  comment  est-îl  possible  que 
vous  puissiez  consentir  que  ce  chevalior , 
esclave  de  votre  beauté ,  consume  sa  vie  à 
errer- ainsi  par  le  monde,  exposé  à  des 
travaux  infims?  N'est^e  point  assez  que 
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ma  valeur  et.  mon  bras  aient  fiût  confesser 
à  tuus  les  chevaliers  de  Navarre,  à  tous 
ceux  de  Léon,  de  l'Andalousie,  de  Cas- 
tille,  et  enfin  à  tous  ceux  de  la  Manche,  que 
vous  êtes  la  plus  belle  du  monde  ?  Il  s'en 
faut  de  quelque  chose ,  dit  don  Quichotte  à 
Sancho ,  car  je  suis  de  la  Manche ,  et  je  n'ai 
jamais  confessé  ni  ne  confesserai  de  ma  vie 
une  chose  si  contraire  et  si  peu  favorable  à 
la  beauté  de  Dulcinée.  Comme  tu  vois,  mon 
ami ,  il  faut  que  ce  chevalier  rêve;  mais , 
écoutons,  il  en  dira  peut-être  davantage. 
De  bonne  foi,  je  m'y  entends  bien,  ré- 

Sondit  Sancho  :  u  me  semble  qu'il  s'y  prend 
'une  manière  à  ne  pas  finir  de  si  tùt.  Le 
chevalier  finit  pourtant  ses  plaintes,  contre 
l'opinion  de  Sancho  et  de  don  Quichotte  : 
car,  comme  il  entendit  qu'on  parlait  auprès 
de  lui ,  il  se  leva  et  cria  en  même  temps  : 
Qui  va  là?  qui  ête&-vous?  Etes- vous  du 
nombre  des  contents  ou  de  celui  des  affli- 
gés? De  celui  des  affligés,  répondit  don 
Quichotte.  Si  cela  est,  répartit  le  chevalier, 
vous  pouvez  vous  approcher  et  vous  trou- 
verez ici  la  tristesse  et  l'affliction.  Don  Qui- 
chotte s'approcha  à  cette  invitation  et  le 
chevalier ,  le  prenant  par  la  main  :  Asseyez- 
vous  là ,  lui  dit-il ,  seiff neur  chevalier ,  car 
i*e  vois  bien  que  vous  Têtes ,  et  l'heure  et 
e  lieu  me  font  assez  connaître  (rue  vous 
êtes  de  ceux  qui  font  profession  de  la  che- 
valerie errante.  Je  suis  chevalier,  répondit 
don  Quichotte,  et  de  la  profession  que  vous 
dites;  et,  bien  que  la  tristesse  et  le  souvenir 
de  mes  disgrâces  continuelles  m'occupent 
perpétuellement,  je  ne  laisse  pas  d'avoir 
encore  le  cœur  sensible  aux  malneurs  d'au- 
trui,  et  je  compatis  d'autant  plus  aux  vôtres, 
seigneur  chevalier,  que  j'ai  remarqué  que 
vos  plaintes  viennent  de  l'amour  que  vous 
avez  pour  une  belle  ingrate  dont  vous 
venez  de  prononcer  le  nom. 

Pendant  que  nos  chevaliers  s'entrete- 
naient ainsi,  ils  étaient  assis  à  t^re  l'un 
auprès  de  l'autre,  et  dans  la  même  tran- 
quiUité  que  s'ib  n'eussent  pas  dû  se  casser 
la  tête  au  lever  de  l'aurore.  Seigneur  che- 
valier, dit  le  nouveau  venu  à  don  Qui- 
chotte, vous  êtes  amoureux  par  aventure? 
Je  le  suis  par  infortune,  répondit  don  Qui- 
chotte, quoique,  après  tout,  les  malheurs 
5 qui  viennent  d'une  noble  souche  doivent 
lutôt  passer  pour  des  faveurs  que  pour 
es  disgrâces.  Cela  serait  bon,  dit  le  che- 
valier, si  les  mépris  continuels'  d'une  in- 
grate ne  nous  troublaient  point  la  raison, 
et  s'ils  ne  nous  ôtaient  pas  toute  espérance. 
Pour  moi,  répartit  de  Quichotte,  je  n'ai 
jamaia  éprouvé  lemépris  demadam^Noo, 
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apurement,  interrompu  Sancfao,  qui  s'était 
approché,  car  notre  maltresse  est  tendre 
comme  la  rosée  et  plus  douce  mi^un  mou- 
ton. Est-ce  là  votre  écuyer?  demanda  le 
chevalier  à  don  Quichotte.  Oui,  répondit- 
il.  En  vérité  ,  répliqua  l'autre ,  je  n'avais 
point  encore  vu  d'écuyer  qui  prit  la  liberté 
ac  parler  quand  son  maître  parle,  et  j'ai 
là  le  mien,  qui,  pour  être  un  homme  delà 
belle  façon,  n'a  jamais  été  assez  hardi  pour 
ouvrir  la  bouche  en  ma  présence.  Oh!  par 
ma  foi,  dit  Sancho,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qnc  j'ai  parlé  en  présence  d'aussi.... , 
je  ne  veux  rien  dire,  et  Dieu  m'entend  bieq» 


En  cet  «idroH,  l'autre  écuyer  tira  Sancba 
par  le  bras,  et  loi  dit  à  Toreilio  :  Monoon-» 
vère,  allons  nousnen  tous  deux  quelque  part 
où  nous  puissions  parler  à  notre  aise,  et 
laissons  ici  nos  maîtres  s'entretenir  de 
leurs  amours  :  ils  en  ont  bien  pour  le  moins 
jusqu'à  demain  au  jour.  Allons,  dît  San- 
cho, je  serais  bien  aise  de  vous  apprendre 
qui  je  suis,  et  de  vous  faire  voir  si  c'est  à 
moi  qu'on  puisse  reprocher  que  je  sois  un 
discoureur.  Ils  s'éloignèrent  en  même  temps 
de  leurs  maîtres,  et  eurent  une  conversa- 
tion pour  le  moins  aussi  plaisante  que  celle 
des  dievaliers  fut  sérieuse. 


CHAPITRE  IX. 


Sttîie  de  raT«nture  du  che? aller  du  Bois ,  diacoon  dot  écuyen . 


Nous  avons  laissé  les  chevaliers  et  les 
écuyers  séparés,  ceux-ci  se  racontant  leur 
vie,  et  les  autres  s'entretenant  de  leurs 
amours.  Quoiqu'il  fût  dans  l'ordre  de  rap- 

Sorter  le  discours  des  maîtres  avant  celui 
es  écuyers,  néanmoins  l'auteur  ne  s'«st 
^s  soucié  de  cette  bienséance,  et  il  dit 
que ,  les  écuyers  s'étant  retirés  à  l'écart , 
celui  du  chevalier  du  Bois  dit  à  Sancho  : 
C'est  une  étrange  et  pénible  vie  que  celle 
que  nous  menons,  monsieur ,  nous  autres 
écuyers  de  chevaliers  errants  ;  et  c'est  nous 
qoî  pouvons  bien  dire  que  nous  mangeons 
notre  pain  à  la  sueur  de  notre  visage.  Nous 
pourrions  bien  dire  aussi ,  répondit  San- 
cho ,  que  nous  le  mangeons  à  la  froidure 
de  notre  corps,  car  il  n'y  a  point  de  misé- 
rable qui  soûffire  plus  de  froid  et  de  chaud 
que  les  écuyers  errants.  Encore  si  nous 
avions  notre  soûl  de  pain  ,  ce  serait  (piel*- 
que  consolation;  mais  il  y  aura  des  jours 
«entiers  qnc  nous  n'aurons  pas  déjeuné  a 
dix  heures  du  soir,  si  ce  n'est  du  vent  qui 
souffle.  Avec  tout  cela,  repartit  l'écuyer  du 
Eois ,  on  ne  laisse  pas  de  souffrir  ces  in- 
commodités ,  dans  l'espérance  d'être  ré- 
compensé un  jour  :  car  il  faut  qu'un  che- 
valier errant  soit  bien  malheureux  s'il  n'a 
une  fois  en  sa  vie  une  île  ou  un  comté  à 
dounrr  à  son  écuyer.  Pour  moi ,  répliqua 
Sancho ,  j'ai  déjà  dit  à  mon  maître  que  je 


meoontenledngouvemementdeqnèlquene, 
et  il  est  si  brave  homme  et  si  libéral,  qu'il 
me  l'a  promis  plusieurs  fois.  Je  n'ai  pas  de 
si  ^andes  prétentions,  repartit  l'écnver  da 
Bois ,  et  je  me  suis  contenté ,  pour  la  ré- 
compense de  tous  mes  services,  d'une  bon- 
ne cnanoinie  dont  mon  maître  m'a  donné 
les  provisions.  Votre  maître  est  donc  che- 
valier d'église ,  dit  Sancho ,  puisqu'il  peut 
donner  des  bénéGces  à  ses  écuyers?  Pour 
le  mien,  il  est  séculier.  Je  me  souviens  pour- 
tant que  quelques-uns  de  ses  amis,  qui, 
à  mon  avis ,  n'étaient  pas  bien  intention- 
nés, quoiqu'ils  soient  honnêtes  gtMis  d'ail- 
leurs ,  lui  conseillaient  de  se  faire  arche- 
vêque; mais  il  ne  voulut  jamais,  parce  qu'il 
a  dessein  de  se  faire  empereur.  Je  ne  veux 
point  vous  mentir,  j'avais  grand' peur  qu'il 
lui  prit  fantaisie  de  se  faire  homme  d'église, 
parce  que  je  ne  me  sens  pas  capable  de  te- 
nir des  bénéGces  :  car ,  voyez-vous  bien  ,. 
monsieur,  quoique  je  ressemble  à  un  hom- 
me, il  faut  tout  vous  dire,  je  ne  suis  qu'mic 
bête  pour  être  ecclésiastique.  Ne  vous  y 
trompez  pas,  monsieur,  dit  l'écuyer  du  Bims» 
les  gouvernements  d'Iles  ne  sont  pas  si  ai- 
sés à  conduire  que  vous  pourriex  bien  le 
pMser,  et  bien  souvent  on  n'y  trouve  pas 
d'eau  à  boire  :  il  y  en  a  de  fort  pauvr», 
d^autres  de  bien  tnstes ,  et  les  mdUciirœ 
sont  des  charges  bien  pesantes  que  les  gou- 
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-veraeiirs  se  mettent  sur  lo6  épaules .  et 
on  en  volt  à  touto  heure  qui  tombent 
sous  le  faix.  Franchement ,  je  pense  que 
nous  ferions  bien  mieux ,  nous  autres  qui 
faisons  une  si  maudite  profession»  de  nous 
retirer  dans  nos  maisons  et  de  nous  divei^ 
tir  à  des  exercices  plus  doux ,  comme  ft  la 
chasse  et  à  la  pèche  :  car  enfin  il  n'y  a  si 
misérable  écuyer  qui  n'ait  toujours  quel- 
que méchant  chetal  et  une  couple  de  lé- 
vriers, quelque  petit  engin  à  pécher,  on 
tout  au  moins  une  ligue,  et  avec  cela  on 
passe  doucement  le  temps  dans  sa  métai- 
rie. J*ai  de  tout  cela  chex  moi,  répondit 
Sancho;  réritablement  je  n'ai  pas  de  che- 
val, mais  j'ai  là  un  âne  qui  vaut,  sans  va- 
nité, deux  fois  le  cheval  de  mon  maître.  Je 
me  donne  au  diable  si  je  consentirais  à 
troquer,  quand  il  me  donnerait  encore 
quatre  boisseaux  d'avoine  de  surplus.  De 
nonne  foi,  monsieur,  voot  ne  sauriet  croire 
oc  que  vaut  mou  {rrison,  et  je  ne  vous  en 
dis  pas  la  moitié.  Pour  des  lévriers,  pardi 
je  n'en  manquerai  pas  :  il  y  en  a  de  reste 
dans  notre  village;  et  la  chasse  est  encore 

S  lus  agréable  quand  on  la  fait  aux  dépens 
'autrui. 

Monsieur  récuyer,  dit  celui  du  Bois,  il 
faut  que  je  vous  l'avoue ,  j'ai  résolu  de 
laisser  là  cette  sotte  chevalerie  et  de  me 
retirer  chez  moi  pour  vivre  en  repos  et 
élever  mes  enfants;  car  j'en  ai,  Dieu  merci, 
trois  qui  ne  sont  pas  des  moins  intéressants 
du  village.  Quanta  moi.  j'en  ai  doux,  reprit 
Sancho,  qu'on  pourrait  stirement  présen- 
ter au  pape  même ,  surtout  une  jeune  créa- 
turc  que  je  nourris  pour  être  comtesse,  s'il 
platt  à  Dieu,  quoique  ma  femme  s'y  oppose; 
mais  elle  aura  beau  dire,  je  ne  m'en  soucie 
puére.  Hé ,  quel  Age  a  cette  demoiselle  gue 
vous  voulez  faire  comtesse?  demanda  ré- 
cuycr  du  Bois.  Environ  quinze  ans  et  demi, 
plus  ou  moins,  répondit  Sancho;  mor- 
guienne,  elle  est  fraîche  comme  un  gardon 
et  forte  comme  un  Turc.  Comment,  diable! 
s'écria  l'écuyer  ,  voilà  des  qualités  :  il 
n'y  a  seulement  pas  là  de  quoi  faire  une 
comtesse,  mais  encore  une  nymphe  de 
haute  futaie.  Ohl  la  petite  fille  de  putain, 
qu  elle  m'a  la  mine  de  bien  porter  son  bois  I 
Ma  fille  n'est  point  putain ,  reprit  Sancho  à 
demi  en  colère,  ni  jamais  sa  mère  ne  le  fut, 
et  il  n'en  entrera  jamais  dans  ma  maison 
tant  que  je  serai  au  monde,  Monsieur  l'é- 
cuvcr ,  parlons  plus  sagement  ;  pour  avoir 
été  nourri  parmi  les  chevaliers  errants , 
qui  sont  la  courtoisie  mém  e,  vous  êtes  bien 
hbre  en  paroles.  Ah  I  ahi  répliqua  l'écuyer 
du  Bois,  vous  vous  entendez  bien  mal  en 


louanges  ,  monsieur  fécayer  ;  et  n'avez - 
vous  jamais  pris  garde,  quand  un  chevalier 
fait  un  beau  coup  dans  un  combat  de  t^m- 
reaux,  comme  le  peuple  s'écrie  :  Ohl  fils 
de  putain,  il  a  fait  merveilles  I  Comme  vous 
le  voye^,  ce  n'est  pas  une  injure,  mais 
c'est  un  genre  de  louanges,  et  vous  devez 
renier  vos  enfants ,  s'ils  ne  font  pas  des  ac- 
tions qui  en  méritent  de  pareilles.  Oui  vrai- 
ment, je  les  renierai,  repartit  Sancho; 
mais,  monsieur  l'écuyer,  j'espère  qu'ils  ne 
m'en  donneront  point  la  peine ,  car  ib  ne 
font  ni  ne  disent  rien  tous,  la  mère  et  les 
enfants,  qui  ne  mérite  qu'on  les  traite 
comme  vous  dites  :  aussi  voudrais- je  déjà 
les  revoir,  tant  je  les  aime!  et  c'est  pour 
cela  que  je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu'il  me 
tire  de  co  dangereux  métier  d  écuyer,  où  je 
me  suis  laissé  aller  oicore  une  fois ,  dans 
l'espérance  do  trouver  une  bourse  de  cent 
écus  d'or ,  comme  ic  fis  dans  lai^tre  voyage 
à  là  montagne  Noire.  Par  la  morguienne, 
depuis  ce  temps  là  le  diable  me  met  à  chaque 
instant  devant  les  yeux  un  sac  de  pistoles  : 
il  me  semble  que  je  le  vois  à  l'heure  où  je 
vous  parle,  que  je  me  jette  à  corps  peudu 
dessus ,  que  je  le  tiens  entre  mes  bras ,  et 
que  je  l'emporte  dans  ma  maison,  que  j'en 
achète  des  terres ,  et  cpe  je  vis  comme  un 

F  rince;  et  tontes  les  fois  que  j'ai  cela  dans 
imagination  y  je  compte  pour  rien  toutes 
les  fatigues  que  je  souffre  au  service  de 
mon  maître,  dont  le  cerveau,  soit  dit  entre 
nous  f  me  parait  bieu  un  peu  fêlé  ;  mais 
j'ai  l'air  de  no  pas  m'en  douter.  C'est  jus- 
tement cela ,  dit  Técuyer  du  Bois ,  qui  fait 
dire  que  la  convoitise  rompt  le  sac.  Mais , 
s'il  faut  parler  de  nos  maîtres ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  plus  grand  fou 
que  le  mien;  il  est  de  ceux  dont  parle  le 
proverbe  qui  dit  que  c'est  pour  les  soucis 
d'autmi  qu'il  en  coûte  la  vie  à  l'àno  :  car , 
ponr  remettre  en  son  bon  sens  un  chevalier 
qui  est  devenu  fou,  il  se  rend  fou  lui-même, 
et  il  va  chercher  sans  nécessité  des  choses 
dont  U  ne  sera  pas  le  bon  marchand  quand 
il  les  aura  trouvées.  Il  est  amoureux,  sans 
doute ,  votre  maître?  dit  Sancho.  Vraiment 
oui ,  il  est  amoureux,  répondit  l'écuyer ,  et 
d'une  Cassilidée  deVandalie,  qui  est  bien 
la  plus  cruelle  créature  et  la  plus  difficile  à 
gouverner  qu'on  puisse  trouver  dans  le 
monde.  Mais  ce  n'est  point  cela  qm  embar- 
rasse présentement  mon  maître  :  il  a  bien 
d'autres  choses  dans  la  tète,  comme  il  le 
fera  voir  lui-même  dans  peu.  U  n'y  a  point 
de  chemin  si  uni,  repartit  Sancho,  où  il 
n'y  ait  de  quoi  broncher  :  mais  croyez  que, 
s'il  y  a  des  maisons  où  il  tombe  quelques 
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Çoaltds  d'eau,  fl  pleut  toujours  checnous  à 
verse,  et,  par  ma  foi,  on  n*^  saurait  suf- 
fire à  tout  sécher.  Mais,  monsieur  l'écuyer, 
s'il  est  vrai,  comme  on  dit,  que  Les  misé^ 
râbles  se  consolent  ouand  ib  se  rencontrent 
avecd*autres  miséranles,  je  pourraimecon- 
solcravec  vous,  puisque  vous  servez  un 
maître  cpi  est  aussi  fou  oue  le  mien^  Il  est 
fou  véritablement,  dit  récnyer  du  Bois, 
mais  vaillant,  et  plœ  méchant  encore  que 
vaillant  et  que  fou.  Le  mien  n*est  point  du 
tout  méchant,  dit  Sancho:  au  contraire, 
il  n*a  pas  plus  de  fiel  qu'un  pigeon;  il  ne 
saurait  faire  de  mal  à  personne;  il  est  si 
bon,  qu'un  enfant  lui  fera  croire  qu'il  est 
nuit  quand  il  est  jour,  et  c'est  cette  bonté 
r  qui  fait  que  je  l'aime  comme  la  prunelle  de 
mes  yeux ,  et  que  je  ne  saurais  me  résoudre 
à  le  quitter,  malgré  toutes  ses  extrava- 
gances. Cela  est  bon ,  dit  l'écuyer  du  Bois; 
mais  avec  tout  cela,  quand  un  aveugle  en 
conduit  un  autre ,  il  y  a  grand  danger  pour 
tous  deux.  Je  pense  que  le  meilleur  et  le 
plus  sûr  serait  de  nous  retirer  tout  douce- 
ment vous  et  moi,  d'autant  que  ceux  qui 
cherchent  |es  aventures  ne  les  trouvent 
pas  toujours  comme  ils  voudraient. 

En  cet  endroit  de  la  conversation ,  l'é- 
cuyer du  Bois,  s'apercevant  que  Sancho 
crachottait  souvent  etavec  peine:Monsieur, 
lui  ditril,  il  me  semble  qu'à  force  de  parler 
nous  nous  sommes  desséchés  les  poumons 
et  la  langue ,  et  il  n'y  aurait  pas  grand  mal 
h  nous  les  rafraîchir.  Mon  cneval  porte  à 
l'arçon  de  la  selle  un  remède  contre  de  tels 
accidents  ;  il  n'est  assurément  pas  de  ceux 
qu'on  puisse  mépriser;  attendez-moi  là  un 
moment.  Il  partit  en  même  temps,  et  revint 
aussitôt  avec  une  grande  bouteille  de  cuir 
pleine  de  vin,  et  un  pété  si  grand  que  San- 
cho crut  qu*il  était  d  un  chevreuil,  quoique 
ce  ne  fût  que  d'un  lièvre.  Comment ,  mon- 
sieur I  dit  Sandio  en  le  déchargeant  du  pâ- 
té, est-ce  donc  là  le  genre  de  vos  provi- 
sions ?  Et  que  vous  imaginiez-vous  donc? 
répondit  l'autre  :  me  prenez-vous  pour  un 
écuyer  d'eau  douce  ?  Je  ne  vais  jamais  par 
chemin  que  je  n'aie  toujours  une  sembla- 
ble valise  en  croupe.  Ils  s'assirent  à  terre, 
et  Sancho,  sans  se  faire  pri^  davantage, 
se^  mit  à  tordre  et  avaler.  Monsieur,  s'é- 
cria-t-il,  à  voir  les  provisions  que  vous 
portez  là  avec  vous,  si  vous  n'êtes  point 
venu  ici  par  voie  d'enchantement ,  au  moins 
le  dirait-on ,  ma  foi ,  vous  êtes  le  plus  hra^ 
ve  écuyer  que  j'aie  iamais  vu ,  et  vous  mé- 
riteriez d'être  celui  d'un  roi  ;  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  moi,  misérable,  qui,  pour 
tout  potage,  ii*ai  dans  mm  bissac  qu'un 


morceau  de  flromage  aussi  dur  qu'une  pier- 
re, avec  quelques  ognons  et  depx  ou  trois 
douzaines  de  noix.  Dieu  merci  à  la  sobrié- 
té de  mon  maître,  et  à  l'opinion  qu*il  a  que 
les  chevaliers  errants  doivent  se  contenter 
de  (ruits  secs  et  des  herbes  de  la  campa- 
gne. De  bonne  foi,  mon  frère,  répliqua 
l'écuyer,  je  n'ai  pas  l'estomac  fait  pour 
des  ognons  et  des  racines.  Que  nos  maî- 
tres vivent  tant  qu*ils  voudront  selon  les 
règles  de  leur  étroite  chevalerie,  pour  moi 
je  ne  saurais  aller  sans  porter  de  la  vian- 
de cuite,  et  cette  petite  bouteille  que  vous 
voyez  là  toujours  pleine  :  c'est  là  ma  fidèle 
compagne,  c'est  ma  joie,  c'est  ma  consola* 
tion;  et  je  l'aime  si  chèrement»  que  je 
l'embrasse  à  toute  heure. 

En  disant  cela,  il  mit  la  bouteille  entre 
les  mains  de  Sancho,  qui, l'ayant  aussitôt 
portée  à  la  bouche ,  se  mit  à  regarder  fixe- 
ment les  étoiles ,  et  fut  près  d'un  quart 
d'heure  en  contemplation.  Il  acheva  de 
boire  enfin,  et ,  penchant  la  tête  d'unt;6té, 
il  fit  un  grand  soupir ,  comme  pour  repren- 
dre haleine,  et  s'écria  :  Oh  I  le  drôle,  le 
fils  de  putain?  comme  il  se  laisse  avaler. 
Ahl  par  ma  foi,  je  vous  y  prends,  dit 
l'écuyer  du  Bois  :  eh  bien!  mon  brave, 
comment  avez-vous  appelé  ce  vin  I  Je  le 
confesse,  repartit  Sancno ,  et  je  vois  bien 
que  ce  n'est  pas  une  injure  d'appeler  qui 
(jue  ce  soit  fils  de  {|utain  quand  il  est  ques- 
tion de  le  louer.  Mais,  dites-moi ,  monsieur, 
de  bonne  foi,  n'est-ce  pas  là  du  vin  de  Ciu- 
dad-Real?  Vous  êtes  un  gourmet,  sur  ma 
vie ,  répondit  celui  du  Bois  :  oui ,  Ù  en  est , 
et  de  plus  de  quatre  feuilles.  J'ai  le  nez  bon, 
oui,  repartit  Sancho,  voyez-vous,  mon- 
sieur, pour  connaître  le   vin,  j'en  défie 
tout  le  monde  :  je  ne  veux  oue  le  flairer , 
et  je  vous  dirai  tout  aussitôt  a'où  il  est ,  s'il 
est  mûr ,  s'il  est  vert,  s'il  est  de  garde ,  et 
toutes  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités.  Et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cela  :  il  y  a  dans 
ma  race,  du  côté  de  mon  père,  les  deux 
plus  excellents  gourmets  qu  il  y  ait  eu  de- 
puis long-temps  dans  la  Manche,  et  vous 
allez  le  voir  par  cette  petite  histoire.  On 
les  appela  un  jour  pour  donner  leur  sen- 
timent sur  un  vin  qui  était  en  tonneau. 
L'un  en  mit  sur  le  bout  de  la  langue,  et 
l'autre  ne  fit  que  le  sentir,  après  cela,  le 

(premier  dit  que  le  vin  sentait  le  fer,  et 
'autre  assura  qu'il  sentait  le  cuir.  Le  maî- 
tre de  la  maison  jura  que  son  vin  était 
net,  et  qu'on  n'y  avait  rien  mis  du  tout 
oui  pût  lui  donner  cette  odeur  ;  mais  les 
aeux  gourmets  demeurèrent  fermes  dans 
leurs    opinions.   Quelque  temps  après 
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eonuse  on  eol  Tendu  le  vin,  on  Tonlut 
nettoyer  le  tonneag ,  et  on  Irouva  dedans 
une  petite  clef  attachée  à  une  lanière  de 
cuir.  £h  bien,  monsieur,  oroyez-yous 
qu'un  homme  qui  vient  d'une  telle  race 
soit  capable  d'en  bien  juger  ?  Assurément, 
réponaitVécuyer  du  Bois  ;  mais  à  quoi  vous 
sert  cette  connaissance  dans  le  métier  que 


vous  faites I  Monsieur,  croyez-moi,  lais- 
sez là  la  chevalerie  et  les  aventures  pour  ce 
qu'elles  valent;  et,  puisque  nous  avons  du 
pain  chez  nous ,  qu'avons-nous  besoin  d'en 
aller  chercher  ailleurs ,  où  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas?  Pour  moi,  je  suivrai  encore  mon 
maître  jusqu'à  Saragosse,  j'y  sais  résolu; 
mais  passé  cela ,  serviteur ,  et  moi  le  vôtre. 


CHAPITRE  X. 


Suite  de  l'aveisture  du  chevalier  du  Boif . 


Parmi  les  discours  qu'eurent  ensemble 
don  (^chotte  et  le  chevalier  du  Bois,  l'his- 
toire rapporte  que  le  dernier  dit  à  l'autre  : 
Enfin ,  monsieur ,  vods  saurez  que  ma  des- 
tinée et  mon  choix:  m'ont  rendu  amoureux 
de  l'incomparable  Cassildée  de  Yandalie. 
Je  l'appelle  incomparable,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  au  monde  qui  puisse  égaler 
sa  beauté  et  son  mérite  ;  mais ,  s'il  m'est 
p^-mis  de  le  dire,  il  n'y  a  point  aussi  de 
femme  sur  la  terre  qu'elle  ne  surpasse  en 
ingratitude  :  quelque  chose  que  j'aie  pu 
entreprendre  râur  Cassildée,  et  quelques 
offres  que  je  lui  aie  faites ,  elle  n'a  jamais 
récompensé  mes  intentions  et  mes  services 
qu'en  me  créant  de  nouveaux  moyens  de 
me  signaler  en  diverses  rencontres ,  et  me 
faisant  souffrir  des  travaux  plus  grand»  que 
ceux  d'Hercule ,  sur  l'espérance  dont  elle 
m'a  toujours  abusé,  de  me  récompenser 
pleinement  à  la  fin  de  chaque  avantare 
qu'elle  me  fiiit  entreprendre.  Un  jour  elle 
m'envoya  défier  la  Giralda ,  cette  fféante 
objet  de  l'admiration  de  Séville  ;  oui,  sans 
sortir  jamais  d'un  lieu,  est  cependant  tou- 
iours  en  action  et  fait  bien  voir  qu'elle  est 
la  créature  du  monde  la  plus  remuante  et 
la  plus  légère.  J'y  allai,  je  la  vis,  je  la  vain- 
quis et  je  fixai  son  mouvement ,  secondé 
par  le  vent  du  nord  qui  souffla  toute  une 
semaine.  Une  autre  fois ,  elle  m'ordonna 
d'aller  peser  les  furieux  taureaux  de  Gui- 
'sando,  entreprise  plus  digne  d'un  croche- 
teur  que  d'un  chevalier.  Quelque  temps 
après,  elle  me  commanda  de  me  précipi- 
ter du  haut  du  mont  Cabra  dans  ses  plus 
profonds  abîmes,  et  d'observer  soigneuse- 
ment tout  ce  que  nous  cache  cette  grande 


obscurité,  plus  épaisse  que  les  ténèbres 
d'Egypte  ,  aventure  inouïe ,  et  dont  on  ne 
peut  sortir  sans  miracle.  Que  vous  dirai- 
je?  j'arrête  donc  le  mouvement  de  la  Gi^ 
ralda,  je  pèse  les  taureaux  de  Gnisando, 
je  mets  au  jour  les  secrets  des  abtmes  de 
Cabra,  et  je  trouve  Cassildée  ingrate  et 
dédaigneuse,  et  toutes  mes  espérances 
trahies.  Enfin,  il  y  a  quelque  temps  qu'dle 
m'ordonna  de  courir  par  tontes  les  pro- 
vinces d'Espagne ,  et  de  faire  confesser 
par  force,  à  tous  les  chevaliers  errants  qui 
y  cherchent  les  aventures,  qu'elle  est  seule 
digne  do  la  couronne  de  la  beauté,  et  que 
je  suis  le  plus  vaillant  et  le  plus  amoureux 
chevalier  de  l'univers.  Depuis  ce  comman- 
dement, j'ai  parcouru  une  grande  partie 
de  l'Espagne,  et  j'y  ai  vaincu  tous  les  che- 
valiers qui  ont  été  assez  hardis  pour  me 
contredire.  Mais  la  plus  belle  victoire  oue 
j'ai  remportée,  et  celle  dont  je  tire  le  plus 
de  gloire,  c'est  d'avoir  vaincu,  en  combat 
singulier ,  le  grand ,  le  fameux  chevalier 
don  Quichotte  delà  Manche,  et  de  lui  avoir 
fait  confesser  que  Cassildée  de  Yandalie 
est  incomparablement  plus  belle  que  Dul- 
cinée du  Toboso  ;  victoire  à  jamais  glorieuse 
pour  moi  et  dans  laquelle  je  puis  me  van- 
ter d'avoir  vaincu  tous  les  chevaliers  du 
monde,  puisque  le  grand  don  Quichotte, 
dont  je  vous  parle,  les  a  tous  vaincus. 

Don  Quichotte  eut  besoin  de  toute  sa 
patience  pour  s'empêcher  de  donner  cent 
démentis  au  chevaher  du  Bois  ,  ^  il  ne  se 
retint  oue  pour  lui  foire  confesser  de  sa 
propre  doucm  ou  qu'il  était  un  imposteur, 
on  qu'on  l'avait  abusé;  si  bien  que ,  sans 
lémoigapr  aucun  emportement  :  Seinmir 
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chevalier ,  la!  dil-il ,  je  yeui  bien  croire 
que  TOUS  ayes  vaincu  la  plupart  des  che- 
valiers errants  d'Espagne ,  et  même  tous 
cenx  du  monde  »  si  vous  voulez  ;  mais  » 

four  ce  (fui  est  do  don  Quichotte  de  la 
lanche ,  j'en  doute  fort  :  vous  vous  ôtes 
trompe,  sans  doute,  et  vous  avez  pris  quel- 
4iue  autre  pour  lui»  quoique  à  la  vérité  il 
y  en  ail  bien  peu  qui  lui  ressemblent.  Com- 
ment, répliqua  le  chevalier,  je  me  suis  mé- 
pris I  c'est  que  je  ne  connais  pas  don  Qui- 
■chotte  peut-être I  Allez,  seigneur ,  je  Fai 
combattu,  je  Tai  vaincu  et  je  fai  vu  soumis 
à  ma  discrétion;  et,  pour  vous  faire  voir 
que  je  le  connais,  c'est  un  grand  homme, 
sec ,  maigre  de  visage ,  mais  robuste  et 
nerveux,  qui  a  le  poil  mêlé,  le  nez  aquilin , 
un  peu  courbé ,  et  qui  porte  de  grandes 
moustaches  noires  et  abattues  ;  il  combat 
sous  le  nom  du  chevalier  do  la  Triste-Fi- 
gnro  et  monte  un  fameux  coursier  qu*on 
appelle  Rossinante  ;  son  écuyer  se  nomme 
8ancho  Pança,  et  il  a  pour  dame  une  Dul- 
cinée du  Toboso,  autrefois  Aldonza  Lo- 
renzo,  dont  il  a  chansé  le  nom,  commej'ai 
fait  de  cehii  de  Gassildée,  que  j'appelle  Cas- 
filldéc  de  Vandalie ,  parce  qu'elle  est  An- 
dalouse;  et  si  ce  n'est  pas  vous  donner  as- 
fsez  de  renseignements  pour  justifier  la  vé- 
rité que  j*ai  dite,  je  porte  une  épée  qui 
sait  mettre  les  incrédules  à  la  raison.  Dou- 
cement ,  seigneur  chevalier ,  répartit  don 
Quichotte,  ne  vous  emportez  pas,  et  écou- 
tez ce  que  je  vais  vous  dire.  Il  faut  que 
vous  sachiez  que  le  don  Quichotte  dont 
vous  parlez  est  un  de  mes  meilleurs  amis , 
au  point  que  sa  réputation  ne  m*est  pas 
moins  chère  que  la  sienne  propre.  Aux 
marques  que  vous  m'en  avez  données: 
je  ne  saurais  douter  mie  te  ne  soit  lui- 
même  que  vous  ayez  vaincu;  mais  aussi  je 
sais,  de  science  certaine,  que  cela  est  tout 
à  fait  impossible;  ce  qu'il  y  a  de  pluspro- 
hahle  dans  une  chose  si  incertaine ,  c'est 
que  quelque  enchanteur  de  ceux  qui  le 
persécutent,  et  un ,  entre  autres»  qui  est 
6on  ennemi  particulier,  aura  pris  mécham- 
ment sa  ressemblance  et  se  sera  laissé  vain- 
cre exprès  pour  lui  faire  perdre  la  répu- 
tation que  ses  exploits  lui  ont  justement 
acquise  par  toute  la  terre  habitable;  et, 
pour  confirmer  cette  vérité ,  je  tous  ap- 
prenis  que  defNiis  deux  jours  les  veilla- 

SOS  de  mariciens  ont  endiantè  la  belle 
Icinée  du  Toboso,  et  Font  transformée 
en  une  vilaine  et  difforme  paysanne.  Si, 
après  cela,  il  vous  reste  encore  qudque 
doute,  voici  doo  Quichotte  lui-même ,  qui 
vous  feft  voir,  armé  ou  dàsarmé,  à  pM 
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ou  À  cheval,  de  telle  manière  qu'il  vous 
plaira,  que  vous  êtes  dans  l'erreur. 

A  ces  mots,  don  Quichotte  se  leva  brus- 
quement et  porta  la  main  sur  son  épée, 
attendant  la  résolution  du  chevalier  du 
Bois,  qui  lui  répondit  froidement  :  Un  bon 
payeur  ne  craint  point  de  donner  des  gages  : 
seigneur  chevalier,  celui  qui  a  su  vous 
vaincre  transformé ,  peut  bien  espérer  de 
vous  vaincre  de  toute  autre  manière  ;  mais, 
comme  c'est  le  propre  des  brigands  et  d(*s 
poltrons  de  combattre  de  nuit,  et  que  les 
chevaliers  errants  ne  doivent  pas  ensevelir 
leurs  exploits  dans  l'obscurité,  attendons 
le  lever  du  soleil  ;  nous  verrons  pour  lors 
à  qui  le  dieu  Mars  sera  favorable ,  à  telle 
condition,  seigneur  chevalier,  que  le  vaincu 
sera  à  la  discrétion  du  vainqueur  et  obligé 
de  faire  tout  ce  qu'il  lui  ordonnera,  pour- 
vu que  ce  soit  selon  les  règles  de  la  che- 
valerie. J'accepte  la  condition,  répondit 
don  Quichotte.  Et  ils  allèrent  en  même 
temps  chercher  les  écuyers,  qu'ils  trou- 
vèrent ronflant ,  et  à  qui  ils  ordonnèrent  de 
tenir  leurs  chevaux  prêts  et  en  bon  état, 

Krce  qu'au  lever  du  soleil  ils  devaient  se 
rer  un  combat  sanglant.  Sancho,.tout 
étonné  de  cette  nouvelle,  craignit  beau- 
coup pour  son  maître ,  après  les  prouesses 
qu'il  avait  oui  conter  du  chevalier  du  Bois 
à  son  écuyer.  Cependant  les  deux  écuyers 
allèrent  reprendre  leurs  chevaux ,  et  che- 
min faisant,  celui  du  Bois  dit  à  Sancho  : 
Vous  n'ignorez  pas ,  je  pense ,  ijae  ce  n'est 
pas  la  coutume  en  Andalousie  que  les 
écuyers  demeurent  les  bras  croisés  quand 
leurs  maîtres  se  battent  :  ainsi  nous  n'avons 

2u'à  nous  préparer  à  jouer  des  couteaux, 
ette  coutume,  dit  Sancho  est  bonne  pour 
ceux  qui  ne  savent  que  faire,  et  pour  des 
désespérés  I  mais  que  ce  soit  la  coutume 
des  écuyers  errants ,  je  ne  le  crois  pas  ;  au 
moins ,  n'en  ai-je  jamais  oui  parler  à  mon 
maître ,  qui  sait  |>ar  oosur  toutes  les  ordon- 
nances de  la  chevalerie  errante;  et  après 
tout,  monsieur  l'écuyer,  quand  il  y  aurait 
une  ordonnance  comme  cela,  il  faut  aussi 
qu'ilyaitune  peine  pour  les  contrev^iant»,. 
et  j'aime  mieux  souffrir  cette  peine,  qui 
ne  passe  pas,  j'en  suis  sûr,  la  valeur  do 
deux  livres  de  cire  :  en  payant,  quitte; 
j'en  aurai  ton|ours  meilleur  marché ,  qu<v 
de  me  faire  donner  quelque  mauvais  coup 
et  me  ruiner  en  emplâtres.  Mais  il  y  a  bienf 
plus,  mon  cher  monsieur;  c'est  oue  je  n'ai 
point  d'épée ,  et  n'en  ai  porté  de  ma  vie 
qu'il  me  souvienne.  Quant  à  cela,  je  sais 
un  bon  remède,  repartit  l'écuyer  :  j'ai  ici 
deux  sacs  de  toile  de  même  grandeur  ; 
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vous  en  prendrez  on  et  moi  Fautre,  et 
nuus  nous  en  donnerons  iusqu'anx  gardes 
à  grands  coups  de  sacs.  Ue  cette  manière 
là  j*y  consens,  dit  Sancho  :  nos  armes  se- 
ront plus  propres  à  ùter  la  poussière  de 
nos  habits  qu'à  nous  faire  des  blessures. 
(x>mmenl  l'entendez- vous?  répliqua  fé- 
cuyer.  Je  prétends  que  nous  mettions  une 
dmizaine  de  cailloux  dans  les  sacs,  de 
crainte  qne  le  Tent  ne  les  emporte,  et 
après  cela  nous  nous  battrons  en  tonte  sû- 
reté. Comme  vous  dites,  repartit  Sanrho , 
c'est  une  chose  bien  douillette  qu'une  dou- 
xaine  de  cailloux  !  Si  tous  avez  la  tète  de 
bronze,  pour  moi  je  l'ai  de  chair  et  d'os. 
Mais  en  un  mot  comme  en  mille ,  monsieur 
l'écuver,  quand  vous  ne  mettriez  dans  les 
sacs  qne  du  coton  ou  de  la  soie ,  je  ne  suis 
pas  en  humeur  de  me  battre.  Que  nos  maî- 
tres combattent  tant  qu'ils  voudront,  s'ils 
en  ont  tant  d'envie ,  pour  nous ,  bavons  : 
ma  foi ,  c'est  le  plus  court  et  le  plus  sûr. 
Le  temps  aura  bien  soin  de  nous  6ter  la 
vie  sans  que  nous  raccourcissions  de  nous- 
mêmes.  U  ne  faut  pas  se  presser  de  cueillir 
ces  prunes  ;  elles  tomberont  de  reste  quand 
elles  seront  mûres.  Avec  tout  cela,  répli- 
qua l'écuyer,  ne  devrions-nous  pas  com- 
battre au  moins  quelque  demi-heure.  Non, 
non ,  monsieur ,  répondit  Sancho ,  pas  seu- 
lement une  minute  :  il  ne  sera  jamais  dit 
que  j'aie  été  assez  ingrat  pour  (Quereller 
tin  homme  avec  qui  je  viens  de  boire  et  de 
manger,  il  faudrait  ne  pas  savoir  vivre. 
£t  puis ,  qui  diable ,  peut  se  battre  sans 
être  en  colère?  Ah  !  s'il  n'y  a  que  cela ,  dit 
l'écuyer ,  le  remède  est  tout  prêt  :  avant 
qud  nous  commencions  le  combat,  je  m'ap- 
procherai tout  doucement  de  vous,  et, 
avec  cinq  ou  six  coups  de  poing  dans  les 
dents  et  autant  de  coups  de  pied  dans  le 
ventre ,  je  suis  assuré  de  réveiller  votre 
colère,  fut-eUe  plus  assoupie  qu'une  mar- 
motte. Oh!  je  sais  encore  un  meilleur 
moyen ,  repartit  Sancho  :  je  prendrai  un 
bon  gourdin  ;  et  avant  que  vous  ayez  ré- 
veillé ma  colère,  j'endormirai  si  bien  la 
vùtre,  qu'elle  ne  pourra  se  réveiller  (jue 
dans  l'autre  monde,  où  Ton  sait  bien  si  je 
suis  homme  à  me  laisser  manier  de  la  sorte. 
Finissons,  je  pense  que  le  meilleur  est  de 
laisser  dormii*  la  colère  de  l'an  etdel'autre^ 
puisqu'on  dit  qu'il  ne  faut  point  éveiUer  le 
chat  qui  dort,  et  souvent  tel  va  chercher 
de  la  laine  qui  revient  sans  poil.  Dieu  a 
béni  la  paix  et  maudit  les  querelles.  C'est 
ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire.  Si  un 
chat  qu'on  enferme  devient  un  lion ,  que 
pourrais-je  devenir,  moi  qui  suis  un  homme? 


Voilà  tout  oe  qtf OQ  pont  dire ,  intr ironipiO 
l'écuyer  du  Bois.  Il  sera  bientôt  jour,  et 
noas  verrons  ce  qu'il  faudra  décider. 

Déjà  de  tous  côtés ,  on  eotendait  le  ga- 
zouillement de  mille  petits  oiseaux  qui  sa- 
luaient, sur  les  arbres,  le  retour  de  raumre; 
les  herbes  étaient  déjà  toutes  couvei  tes  de. 
cette  agréable  ros*V  qu'elle  répand  à  son 
lever,  et  qui  semblent  autant  de  perles  li- 
auides ,  les  saules  distillaient  leur  manne 
délicieuse,  et  les  bois,  les  prés,  les  fon- 
taines ,  les  coteaux  et  les  vallons  repre- 
naient leurs  premières  beautés.  Mais  pen- 
dant que  la  naissance  du  jour  commençait 
à  rendre  la  vie  et  la  couleur  aux  objets , 
Sancho  Panca.ne  jouissait  pas  tranquil- 
lement d'un  bien  qui  enrichissait  toute  la 
nature.  La  première  chose  qui  s'offrit  à  sa 
vue,  fut  le  nez  de  l'écuyer  du  llois ,  dont  la 
longueur  démesurée  lui  fit  tant  de  peur^ 
qu'il  pensa  tomber  à  la  renverse;  et  véii- 
tablement ,  si  l'on  en  croit  l'anteur ,  qui 
n'aime  pas  à  exagérer,  ce  nez  était  si  pn»- 
digieux,  qu'il  faisait  presque  ombre  à  tout 
son  corps,  il  avait  en  outre  une  grosse 
bosse  au  milieu,  et  il  en  sortait  comme 
sept  ou  huit  autres  nez  tout  parsemés  tlo 
verrues  verdàtres  et  violettes ,  sans  comp- 
ter qu'il  descendait  presque  de  trois  doigts 
ail-dessous  de  la  bouche;  ce  qui  faisait  nu 
effet  si  terrible  au  visage  de  l'écuyer,  qu'on 
n'aurait  pu  le  regarder  sans  horreur.  Cet(«) 
hideuse  vision  épouvanta  si  fort  le  pauvro 
Sancho,  qu'il  lui  prit  un  tremblement  uni* 
verset,  il  se  voua  dans  son  cœur  à  toutes 
les  dévotions  d'Espagne,  pour  être  délivré 
de  ce  fantôme ,  et  résolut  d'en  soullrir  cent 
gouraïades  plutôt  que  de  songer  à  réveiller 
sa  colère. 

Cependant  don  Quichotte  jeta  les  yeux 
sur  son  adversaire,  qui  avait  déjà  le  cas- 
que en  tète  et  la  visière  baissée ,  si  bien 
qu'il  ne  put  le  voir  au  visage  ;  mais  il  re- 
marqua que  c'était  un  homme  fort  et  nw 
buste,  quoique  de  taille  médiocre  ;  il  por* 
tait  sur  ses  armes  une  casaque  qui  parais* 
sait  de  brocart  d'or,  où  l'on  vopit  éclater 
quantité  de  petites  lunes  ou  miroirs  d'argent 
qui  faisaient  un  fort  bel  effet;  son  casque 
était  couvert  de  nlumes  jaunes,  vertes  et 
blanches ,  et  sa  lance»  qui  était  appuyée 
contre  un  arbre,  était  grosse^  longue,  et 
ferrée  par  le  bout  d'un  acier  luisant  d'un 
pied  de  long.  Don  Quichotte,  ayant  observé 
tout  cela,  jugea  que  le  chevalier  devait  être 
doué  de  grandes  forces;  mais  il  en  eut  do 
la  joie,  bien  loin  de  s'étonner,  et,  s'avan- 
çant  d'un  air  libre  vers  le  chevalier  des 
Miroirs  :  Seigneur  chevalier ,  lui  dit-il ,  si 
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rardeur  qui  vmu  wrie  au  combat  n'allérc 
p<ilni  voire  courtoisie  Je  vous  prie  de  haos- 
M»r  la  vifti^?rc,  afln  que  je  yoie  si  votre 
borirus  mine  et  votre  air  répondent  à  la 
videur  que  promet  la  disposition  de  votre 
taille,  Heifçneur  chevalier»  répondit  celui 
des  Miroirs ,  vous  aurez  du  temps  de  reste 
pour  m'examiner  ;  je  ne  puis  vous  raccor- 
der pour  rheurc,  parce  qu*il  me  semble 
que  je  fais  tort  &  la  beauté  de  Cassiidée  et 
à  ma  propre  gloire  tant  que  je  diffère  de 
(!orfibaUre  >  et  de  vous  faire  confesser  des 
vérii/^s  importantes.  Au  moins,  réplic[ua 
don  Quichotte,  vous  pouvez  bien  me  dire, 
avant  que  nous  soyons  à  cheval,  si  je  suis 
ce  don  Ouichottc  que  vous  prétendez  avoir 
vaincu.  A  cela ,  dit  le  chevalier  des  Mi- 
roirs, j*ai  à  vous  répondre  qu*on  ne  peut 
pas  avoir  plus  do  rosscmblance  ;  mais,  après 
ce  que  vous  m*avcz  dit  de  la  persécution 
quo  vous  éprouvez  de  la  part  do  quelques 
enchanteurs,  je  n'oserais  jurer  que  vous 
soyez  le  même.  £n  voilà  assez,  dit  don 
Quichotte;  qu'on  amène  seulement  nos 
chevaux,  et  je  vous  tirerai  entièrement 
d'erreur  en  moins  de  temps  que  vous  n'en 
auriez  mis  à  hausser  la  visière  ;  et  si  Dieu, 
ma  dame  et  mon  bras  ne  me  manquent,  je 
verrai  votre  visaf^e,  et  vous  ferai  voir  si 
je  suis  ce  don  Quichotte  qui  se  laisse  vain- 
cre si  hicilement.  Us  montèrent  à  cheval 
aans  parler  davantage,  et  en  mèmetemps  ils 
tournèrent  leurs  chevaux  pour  prendre  du 
champ  ;  mais  à  peine  s'étaient-ils  éloignés 
de  vingt  pas  que  le  chevalier  des  Miroirs 
appela  don  Quichotte,  et  Us  se  rapprochè- 
rtHit  l'un  de  l'autre*  Seigneur  chevalier, 
dit  cehii  des  Miroirs,  vous  vous  souvien- 
drez que  les  conditions  de  notre  combat 
sont  que  le  vaincu  sera  à  la  discréticm  du 
vainqueur?  Je  m'en  souviens,  répondit  don 
ilnichotte  ;  et  aussi  que  le  vainqueur  n'im- 
posera rien  qui  soit  contre  les  lois  de  h 
t'I^valerie*  Cela  est  juste,  repartit  celui  des 
Mir^ùr»«  En  ce  moment  ils  allaient  se  sê- 

ri>r ,  quand  don  Quichotte  jeta  par  hasard 
veux  sur  l'tkuver  au  grand  nei.  Pen- 
dant qui!  considérait  cette  effroyable 
ti$;ur«^.  quil  prenait  pour  un  monstre, 
8«ue)Hv»  qui  se  tenait  <hMTiére  la  cftwpe  de 
Hoti^nante»  et  qui  n'avait  pas  le  eoonge 
4»  deaneiirer  avec  son  affireux  eoiptgnon, 
voyant  sa«  maître  sur  le  point  de  partir^ 
1^  dit  à  lfor«4Ue  :  Je  voo»  supplie,  moii- 
»ieur«  de  m  aidinr  à  monler  sur  ce  chêne, 
ffoà  j^ponumi  \airpln»àsMNaaise\o^ 
eoitthat  qui  siuw;  je  pense*  nm  des  plus 
be^iuv  lin  WMMie*  N  esl-ce  poînl  phitOl .  ré- 
f«>4Miil  ANa  VMcifMe»  que  In  scfnbbte» 


aise  de  Toîr  sans  péril  le  eonibat  des  tau- 
reaux? A  ne  point  mentir,  repartit  &uiciio» 
le  nez  de  ceL  écuyer  me  fiiit  peor,  et  je  ne 
demeorerais  pas  seul  avec  lui  pour  tons  les 
biens  du  monde.  Comment  diable  ee  cheva- 
lier peut-il  sonflîv  ce  fiintôme  en  sa  com- 
pagnie? Je  me  doute  bien  pourtant  que 
c'est  renchantenr  yù  a  soin  de  ses  afiaires  ; 
et  tout  cela,  monsieur,  ne  me  parait  point 
ée  bon  présage.  J'avoue,  dit  don  Quichotte, 
que  voua  la  plus  effiroyable  chose  que  je 
vis  de  ma  vie,  et,  si  je  n  étais  ce  que  je  suis» 
j^en  serais  épouvanté  ;  mais  quand  ce  serait 
Satan  même,  je  lui  ferais  voir  à  qui  il  se 
joue.  Allons,  Sancho,  viens  que  je  t'aide  à 
monter,  et  que  j'aille  apprendre  à  ce  che- 
valier si  je  suis  le  véritable  don  Quichotte. 
Pendant  que  don  Quichotte  aidait  San- 
cho à  monter  sur  l'arbre,  le  chevalier  des 
Miroirs  s'était  éloigné  pour  prendre  du 
champ  ;  et ,  croyant  que  don  Quichotte  au- 
rait fait  la  même  chose,  il  tournait  bride 
pour  Tenir  à  sa  rencontre.  Il  courait  de 
toute  la  force  de  son  cheval,  c'est-à-dire 
au  petit  trot,  car  le  coursier  n'était  ni  plus 
vigoureux  ni  de  meilleure  apparence  que 
Rossinante  ;  mais,  comme  il  vit  don  Qui- 
chotte occupé  à  autre  chose ,  il  retint  la 
bride  et  s'arrêta  au  milieu  de  la  carrière, 
au  grand  plaisir  de  son  cheval,  qui  n'en 
pouvait  déjà  plus.  Cependant  don  Qui- 
chotte, qui  s'imagina  que  le  chevdier  ve- 
nait contre  lui  comme  un  tonnerre,  pressa 
vivement  les  flancs  de  Rossinante,  et  rani- 
ma de  telle  sorte,  que  rhistoire  remarque 
qu'il  prit  enfin  le  galop,  ce  qu'on  ne  loi 
avait  encore  jamais  vu  Cabre.  Avec  cette 
furie  extraordinaire,  le  chevalier  arriva 
auprès  de  celui  des  Miroirs,  qui  ne  cessait 
de  talonner  sa  monture,  sans  ponvoir  fe 
faire  remuer,  ce  qui  mettait  le  pauvre  die- 
valier  teOement  en  désordre,  qu'il  ne  put 
même  tenir  la  laace  en  arrêt;  don  Qaà^ 
chotte,  sans  prendre  nrde  à  létat  oà  il 
trouvait  son  ennemi,  fondit  sor  faii  arec 
tant  de  force,  qu^il  lui  fit  vider  les  arçons 
et  renvoya  à  terre  sans  aucun  signe  de  vie. 
Silôt  que  Sancho  vit  le  chevalier  par  tetre, 
il  se  laissa  conler  en  bas  de  son  arbre  et 
coonit  promptemant  vers  son  mnHify  «n, 
s'êtant  dj^  jeté  sor  le  chevalier  des  Mi- 
roirs, lui  délaçait  le  arane,  pour  voir  s'il 
était  nort,  on  pour  hn  ooainer  de  Faîr»  si 
par  hasard  il  le  tramait  vivant.  Qaipooim 
dire  rétoBnement  de  don  Qoichatle  qninÉ 
il  put  considéfftr  les  traits  da  chevalier  des 
Muroirs?  Viens  voir,  Sancho,  si 
viens  voir  ce  qui  le  s^rprcmèras  cl  ce  i 
In  ne  powras  croire. 
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quel  esl  le  pouvoir  de  la  magie  I  Gonsidèrey 
admire  quelle  est  la  malice  des  enchaoteurs 
et  la  force  des  enchantements  I  Sancho 
s'apptocha,  et^  reconnaissant  que  c'était 
le  bachelier  Samson  Carrasco,  il  fit  vingt 
signes  de  croix,  et  pensa  ne  jamais  reve- 
nir de  son  étonnement.  L'infortuné  bache- 
lier ne  revenait  pas  non  plus  de  son  étour- 
dissement,  et  Sancho,  ne  sachant  si  le  che- 
valier était  mort  ou  vivant  :  Monsieur,  dit- 
il,  mettez-moi  à  tout  hasard  votre  épée 
deux  ou  trois  fois  dans  la  ^rge  dece  mon- 
sieur Garrasco  :  qui  sait  si  vous  ne  tuerez 
noint  quelque  enchanteur  de  vos  ennemis? 
Je  pense  que  tu  as  raison,  répondit  don 
Quichotte  :  aussi  bien  plus  nous  en  tue~ 
rons,  moins  en  restera-t-il  à  combattre.  Il 
allait  en  même  temps  exécuter  le  conseil 
de  Sancho  y  quand  Técuyer  du  chevalier 
des  Mhroirs,  qui  n'avait  plus  son  grand 
nez,  courut  à  lui,  en  criant  de  toute  sa 
force  :  Arrêtez,  monsieur I  prenez  bien 
garde  à  ce  que  vous  faites  :  celui  que  vouf 
voyez  à  vos  pieds  est  le  bachelier  Gar- 
rasco, votre  bon  ami,  et  c'est  moi  qui  lui 
servais  d'écuyer. 

A  d'autres  I  dit  Sancho ,  et  où  est  le  nez? 
Le  voici ,  répondit  Técuyer.  U  tira  aussitôt 
de  sa  poche  un  nez  de  carton,  de  la  même 
figure  qu'il  a  été  dépeint.  Cependant  San- 
cho ,  qui  ne  cessait  de  considérer  Técuyer, 
dont  il  avait  moins  de  peur  commença  à  le- 
veries  mains  avec  admiration,  et  tout  d'un 
coup  il  s'écria  :  Eh  1  sainte  Vierge  I  n'est- 
ce  jpas  là  Thomas  Gecial,  mon  compère  ? 
Chu,  oui,  mon  ami  Sancho,  c'est  moiinême, 
répondit  l'écuyer ,  et  je  vous  dirai  tout  à 
l'heure  par  quelle  aventure  je  me  trouve 
Ici  ;  mais,  en  attendant,  priez  votre  maître 
qu'il  ne  fosse  point  de  mal  au  chevalier  des 
Miroirs,  car  c'est  assurémentlepauvreSam- 
son  Garrasco ,  notre  bon  voisin.  Sur  cela , 
le  malencontreux  chevalier  revient  à  lui , 
et,  au  premier  signe  de  vie  qu'il  donna,  don 
Quichotte ,  lui  portant  l'épée  à  la  gorge  : 
Vous  êtes  mort,  chevalier ,  lui  cria-t-il ,  si 
TOUS  ne  confessez  que  Ikdcinée  du  Toboso 
remporte  le  prix  de  la  beauté  sur  votre  Gas* 
sildee  de  Vandalie,  et  si  vous  ne  promettez  I 
qu'an  cas  que  vous  guérissiez  de  vos  hkih  \ 


sures,  vous  irez  au  Toboso,  vous  présenter 
de  ma  part  devant  madame ,  pour  vous 
soumettre  à  tout  ce  qu'elle  vous  ordonnera; 
après  (juoi ,  si  elle  vous  rend  la  liberté , 
vous  viendrez  me  chercher  à  la  trace  de 
mes  exploits,  pour  me  rendre  compte  de  ce 
qui  se  sera  passé  entre  elle  et  vous;  vous 
conviendrez  que  ce  sont-là  toutes  condi^ 
tions  naturelles  et  essentielles  à  l'ordre  de 
la  chevalerie  errante.  Je  confesse,  dit  Tin- 
fortuné  chevalier,  qu'un  seul  regard  de  ma- 
dame Dulcinée  vaut  mieux  que  toutes  les 
faveurs  de  Gassildée ,  et  au' elle-même  en- 
core ;  je  promets  encore  ae  plus  d'aller  au 
Toboso,  et  de  revenir  vous  rendre  un 
compte  exact  de  toutes  choses.  U  faut  que 
vous  confessiez  encore,  ajouta  don  Qui- 
chotte, que  le  chevalier  que  vous  vain- 
quîtes autrefois  n'était  ni  ne  pouvait  nulles 
ment  être  don  Quichotte  de  la  Manche , 
mais  seulement  quelqu'un  qui  lui  ressem- 
blait, comme  aussi  Je  reconnais  de  ma  part 
oue  vous  n'êtes  pomt  le  bachelier  Samson 
Garrasco ,  quoique  vous  lui  ressembliez 
parfaitement,  mais  quelque  autre  à  qui  les 
enchanteurs  mes  ennemis  ont  donné  la 
même  forme ,  afin  de  modérer  les  mou- 
vements impétueux  de  ma  colère ,  et  m'o- 
bliger  d'user  avec  clémence  de  ma  victoire. 
Je  l'avoue  et  le  confesse  comme  vous  le 
souhaitez,  ré{>ondit  le  chevalier;  mais, 
pour  Dieu,  laissez-moi  lever,  car  je  me 
trouve  fort  incommodé  de  ma  chute.  Don 
Quichotte  lui  aida  avec  Thomas  Gecial,  sur 
qui  Sancho  tenait  les  yeux  constamment 
attachés ,  lui  faisait  mille  questions  dif- 
férentes, |K>ur  découvrir  si  c'était  vérita- 
blement lui;  et  ne  pouvait  encore  s'en  fier 
à  ce  qu'il  voyait,  tant  il  trouvait  la  ren- 
contre singulière,  et  tant  l'opinion  qu'avait 
don  Quichotte  du  pouvoir  des  enchanteurs 
s'était  imprimée  dans  son  esprit!  Enfin  don 
Quichotte  et  Sancho  demeurèrent  dans  l'er- 
reur ,  et  le  chevalier  des  Miroirs ,  après 
avoir  pris  congé  d'eux,  alla  avec  son  écuyer 
se  faire  remettre  les  côtes.  Un  moment 
après ,  don  Quichotte  continua  son  chemin 
vers  Saragosse ,  où  il  faut  le  laisser  aller, 
pour  voir  au  vrai  qui  étaient  le  chevalier 
des  Miroirs  et  Técuyer  au  grand  nez. 
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CHAPITRE  XI. 


Qui  élaicnt  le  chevalier  dei  Miroiri  €t  Véwjer  au  grnnd  nez 


Don  Quichotte  s*en  allait  triomphant,  et 
tout  glorieux  de  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée sur  le  chevalier  des  Miroirs ,  qu'il 
f^rcnai  t  pourle  meilleur  chevalierdu  monde* 
1  no  pensait  pas  qu  il  manquât  désormais 
rien  à  se  gloire.  D'ailleurs ,  se  conGant  à 
la  parole  que  ce  chevalier  lui  avait  si  so- 
lennellement donnée ,  et  qu'il  ne  pouvait 
violer  sans  se  déclarer  lui-même  indigne 
du  nom  de  chevalier,  il  s'attendait  à  ap- 
prendre bientôt  des  nouvelles  de  la  prin- 
cesse Dulcinée,  et  si  son  enchantement  du- 
rait toujours.  Mais  don  Quichotte  pensait 
une  chose ,  et  le  chevalier  des  Miroirs  une 
autre  :  celui-ci  ne  songeait  qu'à  se  guérir 
promptemcnt  de  sa  chute  pour  être  en  état 
d'exécuter  un  nouveau  dessein.  Cependant 
l'auteur,  qui  ne  veut  pas  laisser  le  moindre 
doute  dans  l'esprit  du  lecteur ,  nous  ap- 
prend que  le  bachelier  Samson  Carrasco 
ne  conseilla  à  don  Quichotte  de  retourner 
à  la  quête  des  aventures  qu'après  avoir 
conféré  avec  le  curé  et  le  barbier  d'un 
commun  accord,  et  que  tous  conclurent 
que  le  meillcurmoyen  pour  guérir  le  pauvre 
chevalier  d'une  si  étrange  maladie  était  de 
le  laisser  aller,  puisqu'?ussi  bien  ne  pou- 
vait-on le  retenir  ;  que  Samson»  se  présen- 
tant à  lui  sur  son  cnemin  en  chevalier  er^ 
tant,  trouverait  moyen  de  l'appeler  au 
combat  et  de  le  vaincre  ,  comme  il  n'était 
^as  difficile ,  ayant  préalablement  mis  dans 
les  conditions  du  combat  que  le  vaincu  se- 
rait à  la  discrétion  du  vainqueur  ;  qu'après 
cola  le  bachelier,  profitant  de  son  avantage, 
ordonnerait  à  don  Quichotte  de  retourner 
dans  sa  maison,  et  de  n'en  sortir  de  deux 
ans,  s'il  ne  le  lui  permettait,  ce  que  don 
Quichotte  accomplirait  sans  doute  religieu- 
sement pour  ne  pas  contrevenir  aux  lois  de 
la  chevalerie;  que  peut-être  pendant  ce 
temps-là  il  oublierait  ses  imaginations  ex- 
travagantes, ou  qu'eux-mêmes  trouveraient 
moyen  d'y  remédier.  Carrasco  s'était  chargé 
de  bon  cœur  de  l'entreprise  ;  et  Thomas 


k 


Cecial ,  compère  et  voisin  de  Sïmcho ,  et  ouï 
était  un  bon  compagnon,  s'omit  pour  lui 
servir d'écuyer.  Carrasco  s'équipa  donc, 
comme  nous  avons  vu ,  sous  le  nom  du  che- 
valier des  Miroirs,  et  Cecial  a'étant  mis  un 
faux  nez  pour  n'être  pas  reconnu  de  San- 
cho,  ils  suivirent  don  Quichotte  à  la  trace , 
et  de  si  près ,  qu  ils  pensèrent  se  trouver  à 
l'aventure  du  char  de  la  mort;  enfin  ils  le 
joignirent  dans  le  bois  où  se  passa  le  combat 
que  nous  venons  de  raconter.  Et  ce  qu'il  y 
a  de  bon,  c'est  que,  sans  les  visions  extraoi*^ 
dinaires  de  don  Quichotte,  qui  aurait  juré 
sur  son  arae  que  ce  n'était  point  Carrasco, 
monsieur  le  bachelier  serait  demeuré  pour 
jamais  incapable  de  prendre  les  degrés  de 
docteur,  avec  la  honte  encore  d'avou:  très- 
mal  réussi  dans  son  dessein. 

Thomas  Cecial,  voyant  le  malheureux 
succès  de  leur  voyage,  et  le  disgracié  Car- 
rasco en  si  mauvais  état  :  En  bonne  foi , 
monsieur  le  bachelier,  luidit-41,  nous  avons  ^ 
bien  ce  que  nous  méritons;  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  faire  des  entreprises ,  mais  on  n'en 
vient  pas  aussi  aisément  à  bout.  Don  Qui- 
chotte c'est  un  fou,  et  ùous  nous  croyons 
sages  ;  cependant  il  s'en  va  sain  en  riant ,  et 
nous  nous  en  retournons  tous  deux  tristes» 
et  vous ,  de  plus ,  bien  frotté.  Je  voudrais 
bien  savoir  à  cette  heure  quel  est  le  plus 
fou ,  à  votre  avis ,  ou  de  celui  qui  l'est  parce 
qu'il  ne  pent  s'en  empêcher,  ou  de  celui  qui 
veut  bien  l'être.  La  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  espèces  de  fous,  répondit  Samson ,  c'est 
que  celui  qui  l'est  par  force  le  sera  toujours, 
et  que  celui  qui  ne  l'est  que  parce  qu'il  veut 
bien  l'être  cessera  de  l'être  quand  il  vou- 
dra. Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit  Cecial, 
j'ai  bien  voulu  être  fou  en  vous  servant  d'é- 
cuyer ;  et,  pour  ne  pas  Fêtre  davantage,  je 
vais  reprendre  le  chemin  de  ma  maison. 
Vous  en  êtes  le  maître,  répartit  Samson; 
mais  de  prétendre  que  j'en  fasse  autant 

I  avant  d'avoir  roué  don  Quichotte  de  coups , 
jaimcrais  mieux  ne  mettre  jamais  les  piinls 
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dans  le  TiBige.  Ce  n'est  pas  dêfiormais  le 
desseia  de  bu  (aire  recouvrer  le  jugement , 
c*est  pure  vengeance.  J'avoue  que  je  suis 
si  outré  des  douleurs  qu'il  me  fait  sentir  ^ 
cpe  je  ne  saurais  plus  en  avoir  de  compas»- 
sion. 

Ils  s'entretinrent  de  cette  manière  jusr* 
qu'a  ce  qu'ils  arrivèrent  à  un  village ,  où 


il  se  rencontra  heureusement  un  barbier 
entre  les  mains  de  qiii  se  mit  Samson,  et 
Th<Miias  Gecial  retourna  à  son  riliage.  Pem. 
dant  que  le  badielier  se  fait  panser  et  songe 
à  prendre  vengeance  »  revenons  à  don  Qui*- 
ehotte,  et  voyons  s'il  ne  nous  donnera 
point  de  nouvelles  occasions  de  nous  diver« 
tir. 


^^.^ 


:?^' 


leApA 


CHAPITRE  Xn. 


t>e  e6  qui  arjciTs  k  doo  QnkrfioUe  a^ee  up  cht^alier  de  la  Manche. 


Don  Quichotte  s'en  allait,  comme  notis 
avons  dit,  triomphant  et  se  croyant  désor^ 
mais  le  chevalier  errant  du  monde  le  plus 
vaillant  et  le  plus  glorieux.  Cette  dernière 
victoire  lui  semblant  un  présage  assuré  de 
toutes  les  autres,  il  ne  demandait  que  des 
aventures  et  des  plus  difficiles,  les  regar- 
dant déjà  comme  achevées ,  et  il  ne  se  sou- 
dait plus  delà  haine  des  enchanteurs, 
dussent-ils  s'unir  tous  ensemble  poui"  lui 
nuire,  tant  il  avait  de  conGance  en  sa  bon- 
ne fortune.  Enfin  il  était  si  plein  de  joie 
et  de  vanité,  qu'il  ne  se  souvenait 'plus  de 
cette  multitude  infinie  de  coups  de  bâton 
qu'il  avait  reçus ,  non  plus  que  du  coup  de 
pierre  qui  lui  cassa  la  mâchoire,  ni  de  Tin- 
gratitude  des  forçats,  ni  de  Tinsolente  té- 
mérité «des  Yangois,  qui  l'avaient  accablé 
d*un  déluge  de  coups.  11  ne  lui  manquait, 
à  ce  qu'il  disait  en  lui-même,  aue  de  troth 
ver  un  moyen  de  désenchanter  ta  princesse 
Dolciaéex  après  quoi  il  ne  croyait  pas  avoir 
sujet  de  porter  envie  à  la  gloire  des  plus 
heureux  et  des  plus  fameux  chevaliers  er- 
rants de  tous  les  siècles  passés. 

Bon  Quichotte  était  abhné  dans  ces 
agréables  imaginations,  quand  Sancho  lui 
dit  ;  Ne  trouvez-vous  pas  cela  plaisant , 
monsieur ,  que  j'aie  toujoun  devant  les 
yeux  ce  diable  de  nez  et  ces  vilaines  nari- 
nes de  mon  eompère  Thomas  Cécial  ?  j'ai 
behU'  songer  ailleurs,  je  ne  saurais  m  en 
défaire.  EsWcequetu  crois  encore,  Sancho, 
répondit  don  Quichotte ,  que  le  chevalier 


des  Miroirs  était  le  bachelier  Cafrasco/et 
son  écajer,  Thomas  Cécial?  Je  ne  saiè  que 
vous  dire  y  repartit  Sancho,  mais  je  sais 
bien  qu-un  autre  que  Cédai  ne  pouvait  me 
donner  les  renseignements  que  celui-ci  m*a 
donnés  de  ma  maison ,  de  ma  femme  et  de 
mes  enfants  ;  et  quand  il  n'a  point  ce  grand: 
nez,  par  ma  foi,  c'est  le  visage  ménie*'de 
Gécialisans  qu'ily  manque  la  moindre  cho- 
se, aussi  bien  que  son  son  de  voix,  et  tout 
le  reste ,  qui  est  comme  je  Tai  vu  toute  ma 
viej  et  comment  le  diable  m'y  trompcrais- 
|e,  puisque  nous  sommes  presque  tous  les 
jours  ensemble?  Or  çà,  Sancho,  raison-, 
nous  un  peu,  répliqua  don  Quichotte;  ; 
Quelle  apparence  y  a-t-il,  dis-moi,  qn^le 
biachelier  Carrasco  vienne  en  éqaiinge  de 
chevalier  errant ,  avec  armes  offenliveg  et 
défensives ,  pou^  me  combattre  î  Suis-jc 
son  ennemi  et  lui  ai-je  jamais  donné  sujet 
d'être  le  mien  ?  Me  regarde-t-il  comme  un 
rival,  et  fait-il  profession  des  armes,  pour 
porter  envie  à  m  ^ire  que  je  me  suis  ac- 
quise ?  Mais ,  monsieur ,  repartit  Sancho , 
que  dites-vous  donc  de  la  ressemblance  de 
ce  chevalier  avec  Carrasco,  et  de  récuycr 
avec  mon  compère  Cécial  ?  £t  si  c'est  en- 
chantement, comme  vons  dites,  n'avaiont- 
ils  point  d'autre  ressemblance  k  prendre 
dans  tout  le  monde?  Tout  cela  n*est  qu'art 
tifice,  dit  don  Quichotte,  et  voilà  justement 
la  malice  dés  enchanteurs  qui  me  persé- 
cutent ;  ces  traîtres,  voyant  bien  que  je 
demeurerais  vainqueur  dai^s  ce  combat  ^ 
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ont»  (Mir  préjcautton,  changé  le  yisage  de 
c&cbeTaiiier  en  cdui*  de  mon  ami  le  bache- 
lier, afin  que  l'amitié  qne  j*ai  pouf  lai  m> 
vit  4e  digne  contre  le  torrent  de  ma  juste 
^•forettr,  et  que  j'épargnasse  la  vie  de  celui 
qui  attaquait  la  mienne  avec  artifice  et  su- 
nevcheric.  Biais,  mon  ami,  te  faut-il  d'au- 
tres preuves  de  la  malice  et  du  pouvoir  des 
enchanteurs,  que  ceUe  que  nous  avons  tout 
récemment  en  la  transformation  de  Dulci- 
née? Ne  m*as-tu  pas  dit  toi-même  que  tu  la 
voyais  avec  toute  la  beauté  naturelle,  avec 
tous  les  affréments  et  les  charmes  que  lui 
a  donnés  la  nature,  pendant  que  moi,  qui 
suis  l'objet  de  laversion  de  ces  perGdes,  je 
la  voyais  sous  la  Ggure  d'une  paysanne  lai- 
de et  difforme,  avec  les  choses  du  monde 
les  plus  dégoûtantes,  des  yeux  chassieux 
et  une  odeur  empestée  ?  Après  ce  prodige, 
qu'a-t-il  pu  coûter  aux  enchanteurs  de  don- 
ner au  chevalier  (jue  j'ai  vaincu  la  ressem- 
blance de  mon  ami  Samson,  et  à  son  écuyer 
celle  de  ton  compère?  et  avaient-ils  d'autre 
moyen  de  m'cmpécher  de  tirer  vanité  d'une 
m  heureuse  et  si  importante  victoire?  Mais 
enfin  j'ai  lieu  de  me  consoler,  puisque  mon 
bras  .a  été  plus  fort  c[ue  leurs  charmes,  et 
quféii  dépit  des  traits  de  l'envie,  et  malgré 
toute  la  puissance  d'un  art  qui  fait  des 
miracles,  mon  courage  m'a  rendu  vain- 
queur^ Dieu  sait  bien  la  vérité  de  tout,  ré- 
ijondit  Saacbo ,  qui  n'était  point  trop  sa- 
tisfait des  raisonnements  ridicules  de  son 
maître  ;  mais  il  n'osait  le  contredire,  de 
crainte  de  découvrir  la  tromperie  qu'il  lui 
avait  faite  sur  l'enchantement  de  Dulcinée. 
Hs  en  étaient  sur  ces  discours  quand  ils 
entendirent  venir  derrière^ eux  ua  homme 
à  cheval,  ce  qui  les  obligea  de  tourner  la 
tête  et  de  regarder  ensuite  le  cavalier  avec 
attention.  C'était  un  gentihomm'e  monté  à 
la  genette  sur  une  fort  belle  jument  gris 
pommelé;  il  était  en  habit  de  campagne, 
avec  un  manteau  de  drap  vert,  bordé  de 
bandes  de  velours  brun  aun  pied  de  haut, 
et  sur  la  tète  un  petit  chapeau  de  la  môme 
étoffe  ;  il  portaitun  coutelasàk mauresque, 
avec  un  naudrier  vert  en  broderie  d'or  ; 
les  bottines  étaient  de  même  étoffe  que  le 
baudrier  et  ornées  de  même  ;  les  éperons 
simplement  vernis  de  vert,  mais  si  bien 
brunis  et  si  luisants,  qu'ils  avaient  plus 
d'éclat  que  s'ils  eussent  été  d'or  pur.  Le 
gentilhomme  les  salua  fort  civilement  en 
passant  ;  et  donnant  de  l'éperon  à  sa  jument, 
u  allait  s'éloigner  d'eux,  quand  donQuH 
chotte  lui  cria  :  Seigneur  cavalier ,  si  vous 
n'êtes  point  pressé  et  que  vous  suiviez  le 
même  chemin  que  nous,  je  serais  fort  aise 
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quenousaQassioBsdecompagnia*  En  vérité 
seigneur ,  répondit  le  cavalier ,  }*avais  la 
même  intention  ;  mais  i^ai  craint  qae  vo- 
tre cheval  s'empottât  a  cause  de  ma  ju- 
ment. Ah!  vraiment, monsieur, dit SancRO, 
vous  n'avez  que  faire  de  craindre  :  notre 
Rossinante  est  le  cheval  du  monde  le  plus 
honnête  et  le  plus  sage.  Ce  n'est  pas  un 
animal  à  faire  d'escapades,  et,  pour  une 
pauvre  fois  qu'il  s'est  émancipé  en  sa  vie , 
nous  l'avons  payé  bien  cher,  mon  maître 
et  moi.  Ne  craignez  point,  encore  une  fois, 
monsieur;  votre  jument  est  en  sûreté.  : 
ils  seraient  bien  là  dix  ensemble  que  no- 
tre cheval  ne  dirait  pas  pis  que  son  nom. 
Le  gentilhomme  se  mit  donc  au  petit  pas 
sur  la  parole  de  Sancho,  considérant  avec 
étonnement  la  Ggure  de  don  Quichotte , 
qui  marchait  sans  casque,  l'écuyer  le  por- 
tant sur  son  Âne  en  guise  de  sac  de  nuit. 
Mais ,  si  le  cavalier  considérait  attentive- 
ment don  Quichotte,  don  Quichtte  le  re- 
gardait encore  avec  plus  d'attention,  com- 
me un  homme  qui  méritait  des  égards  ; 
en  effet,  c'était  un  homme  de  bonne  mine, 
de  quelque  cinquante  ans,  avec  les  che- 
veux tant  soit  peu  mêlés,  et  qui  avait  dans 
l'air  quelque  chose  de  gai  et  de  modeste 
qui  sentait  l'homme  de  bonne  compagnie* 
Quant  à  notre  héros,  le  cavalier  jugea  que 
c'était  un  homme  extraordinaire ,  et  il  ne 
se  souvenait  pas  d'en  avoir  jamais  vu  ni 
fait,  ni  équipé  de  la  sorte.  Il  admirait  Sa 
tête  allongée,  la  maigreur  et  la  pâleur  de 
son  visage,  son  air,  ses  armes  et  surtout  sa 
posture  sur  le  cheval  efflanqué ,  et  le  tout 
lui  paraissait  si  nouveau,  qu  il  ne  se  lapait 
point  de  le  considérer.  Don  Quichotte  s'a- 
perçut de  l'étonnement  du  gentilhonune , 
et ,  lisant  dans  ses  yeux  l'envie  qu'il  avait 
d'en  savoir  davantage ,  il  voulut  le  préve- 
nir par  un  effet  de  sa  courtoisie  ordinaire. 
Je  ne  m'étonne  pas,  monsieur,  lui  dit-il, 
que  vous  s6yez  surpris  de  voir  en  moi  un 
air  et  des  manières  si  différentes  de  celles 
des  autres  hommes  ;  mais  vous  cesserez 
sans  doute  de  l'être,  quand  vous  saurez 
que.  je  suis  chevalier  errant,  de  ceux,  conn 
me  on  dit  communém'eBt,  qui  vont  cher-* 
cher  les  ayeùtures.  J'ai  quitté  mon  pays, 
engagé  mon  bien  et  renoncé  à  mes  plai- 
sirs» pour  me  jeter  eiitre  les  bras  de  la 
fortune.  J'ai  songé  à  faire  revivre  la 
chevalerie  «rranle,  qui  allait  s'éteindre. 
J'ai  commencé  il  y  a  déjà 'quelque  temps , 
et  j'aiaccomidiune  partie  de  mes  desseins, 
en  secourant  les  veuves,  protégeant  les 
jeunes  filles ,  défendant  le  droit  des  fem- 
mes mariées ,  des  orph^ns  et  de  tous  les 
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affligés»  oxercicf!  naturel  aux  cheraliers 
errants;  j'ai  tant  fait  enfin  par  mes  picax 
et  Taillants  efxploits,  et  après  une  infinité 
de  travaux ,  que  ma  réputation  s*est  ré- 
pandue presque  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  On  a  déjà  imprimé  trente  mille 
Tolumes  de  mon  histoire ,  et  Ton  en  verra 
bientôt  trente  millions»  si  Dieu  n'y  remédie. 
Mais  enfin»  pour  vous  dire  tout  en  peu  de 
paroles»  et  ne  vous  tenir  pas  i^us  long- 
temps en  suspens»  je  suis  don  Quichotte  de 
la  Manche»  autrcanent  le  chevalier  de  la 
Triste-Fiffure  :  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  trop 
honnête  de  publier  soi-même  ses  louanges» 
je  me  trouve  pourtant  qudqudbis  obligé 
de  le  faire ,  quand  il  n'y  a  personne  pour 
m'en  épargner  le  soin  et  la  peine.  Ainsi 
donc»  mon  brave  cavalier»  vous  ne  devez 
plus  vous  étonner  de  me  voir  cet  écu  et 
cette  lance»  cet  écuyer  et  ce  cheval»  ni  tout 
le  reste  de  l'équipage»  non  plus  que  le  vi- 
sage maigre  et  le  corps  décharné»  sachant 
désormais  qui  je  suis»  et  que  toutes  ces 
choses  conviennent  absolument  avec  la 
profession  que  j'ai  embrassée.  Don  Qui- 
chotte se  tut  en  achevant  ces  paroles»  et  le 
cavalier  »  après  avoir  été  quelque  temps 
sans  répondre  »  lui  dît  enfin:  Sei^eur  che- 
valier »  vous  avez  très-bien  deviné  la  cu- 
riosité cpA  m'a  pris  d'abord  que  je  vous  ai 
vu  ;  mais  quelque  chose  que  vous  m'ayoc 
pu  dire»  vous  ne  m'avez  point  tiré  démon 
étonnement»*  je  me  trouve  au  contraire 
encore  beaucoup  plus  surpris  (pie  je  n'é- 
tais. Eh  quoil  monsieur»  est-il  possible 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  des  chevahers  er- 
rants dans  le  monde  »  et  qu'on  en  ait  im- 
primé des  histoires  véritables  1  En  vérité» 
monsieur  »  j'aurais  eu  de  la  peine  à  croire 

Îu'il  y  eût  de  ces  défenseurs  de  dames  »  et 
e  ces  protecteurs  de  veuves  et  d'orphe- 
lins» si  mes  yeux  ne  m'en  faisaient  voir 
en  vous  un  témoignage  assuré.  Loué  soit 
Dieu  mille  fois  de  ce  que  l'histoire  de  vos 
fameux  exploits  va  désormais  faire  oublier 
ce  nombre  infini  de  chevaliers  errants 
dont  les  fables  remplissent  l'Europe  »  et  gâ- 
tent l'esprit  de  tous  ceux  qui  ks  lisent  1 
Monsieur»  monsieur»  repartit  don  Qui- 
chotte »  il  ne  faut  pas  croire  si  assurément 
que  ce  soit  des  fables  que  les  histoires  de 
ces  chevaliers.  Est-ce  qv'il  y  a  quelqu'un 
qui  en  doute?  répondit  Icf  cavalier.  Moi  j'en 
ooule»  répartit  don  Quichotte;  mais  lais- 
sons cida  :  j'espère»  si  nous  allons  long- 
temps ensemble»  que  je  vous  tirerai  ofe 
l'erreur  où  vous  a  entraîné  le  torrent  des 
incrédules.  Ces  dernières  paroles  de  don 
Ottiehotte,  et  Tair  dont  il  les  avait  dites  » 


donnèrent  quelque  soupçon  an  cavalier 
que  ce  fût  quelque  espèce  de  fou,  et  il 
l'observait  soigneusement  pour  voir  sîl 
n'en  aurait  point  d'autre  marque  qui  l'em- 
péchàt  d'en  douter. 

Cependant  don  Quichotte,  changeant  de 
discours ,  pria  le  cavalier  de  lui  dire  qui  il 
était  »  puisque  lui-même  n'avait  point  fait 
difficulté  de  lui  dire  et  sa  profession  et  sa 
vie.  Pour  moi,  seigneur  chevalier  de  la 
Triste-Figure,  répondit-il,  je  mappelle 
douDiegodeMiranda ,  et  suis  gentilhomme, 
et  né  dans  un  village  ici  près,  où  nous 
irons ,  Dieu  aidant ,  souper  ce  soir.  J'ai , 
Dieu  merci ,  du  bien  raisonnablement ,  et 
je  passe  doucement  1%  vie  avec  ma  femme 
et  mes  enfants.  Mes  etercices  ordinaires 
sont  k  chasse  et  la  pêche  ;  non  pas  que 
j'entretienne  pour  cela  ni  chiens,  ni  oi- 
seaux» mais  seulement  quelque  perdrix 
privée,  qui  sert  d'appeau  pour  la  ton- 
nelle, et  un  héron  avec  des  filets.  J'ai 
quantité  de  livres  »  les  uns  latins,  les  au- 
tres espagnols;  il  y  en  a  <rai  traitent  de 
l'histoire ,  les  autres  sont  de  dévotion ,  car, 
pour  les  livres  de  chevalerie,  je  n'en  souf- 
fre point  chez  moi.  Je  prends  beaucoup  de 
plaisir  à  lire  l'histoire,  ou  des  nouvelles, 

Eourvu  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'agréa^ 
le  dans  l'invention  et  le  style;  mais,  à 
mon  sens ,  il  se  trouve  peu  de  pareils  livres 
en  Espagne.  Mes  voisins  et  moi  vivons  en 
bonne  intelligence,  et  nous  mangeons  sou- 
vent les  uns  chez  les  autres;  nos  repas 
sont  sans  façon,  assez  délicats,  mais  sans 
superfluité»  et  nous  en  avons  banni  toute 
sorte  d'excès ,  haïssant  naturellement  la 
débauche.  Je  me  suis  fait  une  loi  de  vivre 
en  homme  de  bien ,  et  d'assister  les  pauvres, 
au  lieu  d'employer  mon  revenu  à  des  cho- 
ses superflues ,  et  je  ne  néglige  rien  pour 
entretenir  la  paix  parmi  mes  voisins  et 
dans  ma  maison ,  prévenant  autant  que 
je  puis  tous  les  désordres  qui  peuvent  ar- 
river. Sancho  avait  écouté  avec  toute  l'at- 
tentionpossiblelediscours du  gentilhomme, 
et ,  se  ngurant  qu'un  homme  qui  vivait  de 
la  sorte  dût  être  un  saint  et  faire  des  mira- 
cles» il  se  jeta  promptement  à  bas  de  sa 
monture ,  et ,  les  larmes  aux  yeux ,  il  alla 
lui  eml»*asser  la  jambe,  lui  baisant  les  pieds 
avec  autant  de  dévotion  qu'il  aurait  fait 
pour  des  reliques.  Eh  I  qu'est-ce  que  ceci, 
mon  ami  ?  lui  dit  le  gentilhomme  tout  éton- 
né. Qu'avez-yous  à  me  baiser  ainsi  les  pieds? 
Laissez -moi  faire,  monsieur,  répondit 
Sancho  :  toute  ma  vie  j'ai  honoré  les  saints» 
et  n'en  avais  pas  encore  vu  en  vie.  Ah! 
mon  ami ,  je  ne  suis  pas  saint ,  répliqua  le 
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Î[eBtilbomiu«  :  ^  qu'il  %'tn  faut  que  je 
c  sois  1  Ce  serait  bien  idui6t  tous  ,  mon 
nauvre  frère ,  à  rhumilité  que  tous  me 
faites  Toir.  Sancho,  fort  satisfait  de  ce 
qu'il  venait  de  faire ,  alla  remonter  sur  le 
grison;  et  don  Quichotte,  qui,  malgré 
tout  son  flegme ,  avait  bien  de  la  peine  à 
s  empêcher  de  rire  de  sa  simplicité ,  reprit 
la  parole,  et  demanda  au  seigneur  don 
l)iegos*il  avait  beaucoup  d'enfants  »  ajou- 
tant qu*il  avait  toujours  remarque  (foe  les 
anciens  philosophes  faisaient  consister  le 
souverain  bien  autant  dans  les  avantages 
de  la  nature  qu'en  ceux  de  la  fortune ,  et  à 
avoir  un  grand  nombre  d'enfants  et  beau^- 
coup  d'amis.  Monsieur ,  repartit  don  Diego, 
je  n  ai  qu'un  seul  fils ,  et  je  ne  me  trouve* 
rais  guère  plus  malheureux  quand  je  ne 
l'aurais  point;  non  pas  quil  ait  de  mau* 
vaises  inclinations,  mais  il  n'a  pas  toutes 
celles  que  je  voudrais  ;  c'est  un  garçon 
d'environ  dix-huit  ans ,  qui  en  a  passé  six 
à  Salamanque  à  apprendre  le  grec  et  le 
latin;  et  lorsque  je  prétendais  le  pousser 
plus  avant  dans  la  connaissance  des  belles- 
leltres ,  je  l'ai  trouvé  si  entêté  de  la  poésie, 
Qu'il  méprise  tout  le  reste ,  et  surtout  la 
(néologie  et  la  iurisprudence,  à  quoi  je 
voulais  qu'il  s  appliquât,  puisque  nous 
sommes  dans  un  siècle  où  les  rois  estiment 
les  gens  vertueux  et  les  savants  ;  mais  il 
n'y  a  pas  moyen  d'en  venir  à  bout  :  il  passe 
les  jours  entiers  à  examiner  si  un  vers 
d'Homère  est  bon  ou  mauvais  ;  si  Martial 
est  déshonnéte  en  ses  épigrammes ,  ou  de 
quelle  manière  il  faut  entendre  quelques 
vers  de  Virgile;  enfin  tout  son  entretien 
ne  roule  que  sur  ces  poètes ,  comme  aussi 
sur  Ilurace,  Perse,  luvénal,  et  tous  les 
anciens  qui  sont  en  réputation  :.car ,  pour 
les  modernes ,  il  ne  les  estime  nullement. 
Cependant ,  quelque  mépris  qu'il  ait  pour 
ceux-ci ,  il  est  occupe ,  à  l'heure  que  je 
TOUS  parle,  à  gloser  quatre  vers  qu'on  lui 
a  envoyés  de  &ilamanque. 

Monsieur,  répondit  don  Quichotte ,  les 
enfants  sont  une  portion  des  pères,  et, 
bons  ou  mauvais ,  on  est  obligé  de  les  ai- 
mer ;  mais  les  pères  doivent  particulière- 
ment prendre  soin  de  les  former  à  la  vertu 
dès  leur  enfance ,  et  surtout  leur  inspirer 
des  sentiments  chrétiens ,  afin  qu'ils  soient 
un  jour  l'appui  de  leur  ^ieillesse.  En  un 
mot ,  on  ne  doit  rien  négliger  pour  les  ren- 
dre parfaits  en  toute  chose  et  pour  en  faire 
r honneur  de  leur  race,  car  la  gloire  en 
rejaillit  sur  les  pères.  Pour  ce  qui  est  de 
les  forcer  à  apprendre  une  science  plutôt 
qu'une  autre,  je  n*eu  serais  pas  d'avis;  il 


n'est7>as  mauvais  de  tâcher  àê  k  ïeiîr  pel^ 
suader ,  mais  après  cela  il  me^emUe  qu*oii 
doit  leur  laisser  suivre  leur  inclination , 
quand  ils  n'ont  pas  besoin  d'étudier  pour 
vivre  ;  quoi<|ue  la  poésie  soit  une  occnpa*- 
tionbien  moins  utile  qu'elle  n'est  agréable, 
je  ne  la  trouve  pourtant  pas  à  mépriser ,  et 
elle  ne  fait  jamais  de  honte  à  un  honnête 
homme.  La  poésie ,  monsieur ,  est  comme 
une  belle  jeune  fille  que  les  autres  pren- 
nent soin  de  parer  :  eÙe  se  sert  des  orne- 
ments de  toutes  les  autres  sciences  ^  et  elle- 
même  less  embellit  ciuand  elle  se  trouve 
avec  elles  ;  il  faut  seulement  prendre  garde 
qu'il  y  a  des  endroits  où  die  ne  doit  jamais 
se  trouver  :  c'est  la  prostituer  que  diereni*- 
ployer  dans  la  satire  ou  d'autres  ouvrages 
déshonnètes  ;  et,  quoiqu'elle  semble  née 
pour  le  théâtre,  eUe  doit  y  paraiti^  sans 
aucune  licence  et  n'y  p(vter  jamais  que  les 
ornements  de  la  pureté ,  sans  affecter  de 
divertir  les  esprits  bas  et  le  vulgaire  igno^ 
rant,  qui  ne  savent  point  connaître  les  vé- 
ritables beautés.  Je  ne  sais,  monsieur ,  si 
tout  le  monde  entend  de  la  même  sorte  ces 
mots  d'sprits  bas  et  vulgaires,  mais  pour 
moi,  je  veux  dire  tous  les  ignorants,  de 
({uelque  condition  qu'ils  puissent  être,  et 

{'e  n'en  excepte  pas  les  grands  seigneurs  ni 
es  princes  qui  ont  l'esprit  mal  fait.  Quant 
à  ce  que  vous  dites,  monsieur,  que  votre 
fils  n'estime  pas  la  poésie  moderne,  il  me 
semble  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  raison  :  car 
Homère  et  Virgile ,  qu'on  peut  appeler  les 
prinpes  de  la  poésie  grecque  et  latme ,  ont 
écrit  chacun  en  leur  langue,  et  tous  les 
poètes  anciens  ont  composé  leurs  omyages 
de  cette  sorte;  je  crois  qu'il  ne  serait  pas 
mauvais  que  tout  le  monde  le  pratiquât 
aujourd'hui  de  même,  car  chaque  langue  a 
sa  beauté,  et  l'on  n'entend  pas  partout  le 
grec  et  le  latin.  Aussi ,  monsieur,  je  m'ima- 
gine que  votre  fils  ne  méprise  pas  la  lan- 
gue castillane,  mais  les  auteurs  castillans, 
qui  ne  savent  point  d'autre  langue ,  et  ne 
savent  peut-être  pas  même  assez  la  leur 
pour  nous  y  faire  trouver  les  agrément» 
dont  les  autres  sont  pleines^  Pour  achever 
en  deux  mots ,  je  vous  conseille,  monsieur, 
de  laisser  suivre  à  votre  fils  son  inclination 
naturelle,  puisqu'il  a  le  jugement  bon,  et 
qu'à  l'âge  où  il  est  il  sait  parfaitement  le 
grec  et  le  latin ,  'qui  renferment  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  scienoes.  U 
n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  atteincbreà 
la  perfection  des  belles-lettres ,  qui  nesiéen 
pas  moins  bien  à  un  gentilhomme  de  sa 
qualité  qu'à  ceux  qui  sont  obligés  d'en  faire 
profession.  Faites  seulement,  monsieur. 
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qu'il  choisisse  toujours  de  bous  sujets, 
qu'il  n'écrive  rieu  eue  d'honnête»  que  ja- 
mais il  n'attaque,  uans  ses  ouvrages,  la 
réputation  de  personne,  et  qu'écrivant  en 
{fénérai  contre  les  vices ,  il  donne  à  tout  le 
monde^  une  idée  agréable*de  la  vertu  et  un 
désir  ardent  de  la  spivre  :  et  vous  verrez 
pour  lors  que  la  poésie  ne  fait  point  de  tort 
ànn  honnête  homme ,  et  que  iM>tre  fils  sera 
en  même  temps  l'honneur  de  sa  race  et  en 
estime  à  la  cour  et  parmi  le  peuple. 
Don  Quichotte  finit  là  son  discours ,  et 


le  gentilhomme  demeura  si  étonné,  qu'il  ne 
savait  plus  qu'en  croire ,  et  il  commençait 
déjà  à  se  reprocher  la  mauvaise  opinion 
qu'il  en  avait  eue.  Il  allait  renouer  la  con- 
versation ,  quand  notre  chevalier  ,  voyant 
paraître  d'assez  loin  une  charrette  qui  poi^ 
tait'  des  banderoles  avec  des  armoiries 
royales,  et  croyant  que  ce  devait  être  quel- 
que nouvelle  aventure ,  cria  Sancho ,  qui 
s  était  éloigné,  de  lui  apporter  prompte^ 
ment  son  casque^ 
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D«  la  plus  grande  marqae  d«  courage  quVit  jamaw  douaée  don  Quichotte,  et  de  TheureuM 

fia  de  Taf  enture  des  lient. 


Pendant  que  don  Quichotte  tenait  le  dis- 
cours que  nous  venons  de  rapporter,  San- 
cho ,  qui  n'y  prenait  pas  trop  de  plaisir, 
voyant  des  bergers  qui  gardaient  un  trou- 
peau de  moutons  là ,  alla  vers  eux  pour 
leur  demander  du  lait;  il  leur  avait  déjà 
acheté  quelques  petits  fromages ,  et-  les 
allait  manger,  quand  il  s'entendit  appeler; 
et,  se  trouvant  tout  d'un  coup  pressé  des 
cris  de  son  maître  et  embarrassé  de  sa  mar- 
chandise ,  qa'41  ne  voulait  pourtant  pas 
Kerdre  après  l'avoir  payée ,  il  la  mit  à  tout 
asard  ^  dans  le  casque  q^41  portait  à  l'ar- 
çon de  la  selle ,  et  il  revmt  au  grand  trot 
voir  ce  que  voulait  don  Quichotte.  Ami,  dit 
notre  chevalier  »  donne-moi  mon  casque  : 
ou  je  ne  me  connais  pas  en  aventures ,  ou 
j'en  découvre  là  une  qu'il  ne  fait  pas  bon 
entreprendre  que  bien  armé.  Le  gentil- 
homme, qui  entendait  parler  don  Qui- 
chotte ,  jeta  aussitôt  la  vue  de  tous  côtés , 
et  ne  voyant  autre  chose  que  le  chariot 
avec  les  banderoles ,  il  crut  que  ce  devait 
être  une  voiture  d'argent  pour  le  trésor 
royal,  et  le  dit  à  don  Quichotte  ;  mais  lui , 
qui  ne  se  détrompait  pas  aisément,  croyant 
toujours  que  tout  ce  qui  lui  arrivait  était 
aventure,  et  plus  qu'aventure,  lui  répondit 
seulement  :  Mon  gentilhomme ,  un  homme 
découvert  est  à  demi  vaincu  ;  je  ne  perds 
rien  à  me  tenir  sur  mes  gardes ,  et  je  n'ai 


que  trop  d'expérience  que  j'ai  des  ennemis 
visibles  et  invisibles  qui ,  continuellement 
songent  à  me  surprendre.  Et  prenant  en 
même  temps  le  casque  des  mains  de  San- 
cho ,  avant  qu'il  eût  le  loisir  d'en  ôter  les 
fromages ,  il  se  le  mit  aussitôt  sur  la  tête, 
et  le  petit-lait  commença  à  dégoutter  de 
tout  côté  sur  ses  yeux  et  sur  sa  barbe. 
Qu'est-ce  ceci ,  Sancho  1  s'écria-t-il  tout 
étonné  :  on  dirait  que  ma  tête  se  ramollit , 
ou  que  ma  cervelle  fond ,  et  que  je  sue  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds  :  en  effet ,  je 
sue  à  grosses  gouttes ,  mais  ce  n'est  assuré- 
ment pas  de  peur,  et  il  faut  sans  doute  que 
cette -aventure  soit  terrible  après  un  tel 
présage.  Donnez  -  moi  de  quoi  m' essuyer  » 
ajouta-t-il,  car  la  sueur  m'aveugle.  Sancho 
lui  donna  un  mouchoir  sans  dire  mot ,  re- 
merciant Dieu  en  son  cœur  de  ce  qu'il  ne 
devinait  point  ce  que  c'était.  Don  Qui- 
chotte s'essuya  le  vi^ge ,  et ,  ayant  ôté  son 
casque  pour  s'essuyer  aussi  la  tête,  et  vohr 
ce  cpii  le  rafraîchissait  ainsi  à  contre-temps, 
il  vit  cette  marmelade  blanche ,  qu'il  porta 
aussitôt  au  nez  ;  mais  il  ne  l'eût  pas  plutôt 
sentie ,  que ,  reconnaissant  à  peu  près  ce 
que  e'était  :  Par  la  vie  de  madame  Dulcinée, 
s  écria-t-il ,  traître  gourmand ,  ce  sont  des 
fromages  mous  que  tu  as  mis  dans  mon  cas- 
I  que.  Monsieur ,  répondit  froidement  8au- 
I  cho  sans  s'étonner,  si  ce  sont  des  fromages,. 


I9J 

baiUez*tesHaM>i  :  je  les  mangerai ,  ou  qae  le 
biable  les  mange  lui-même ,  lui  qui  les  y  a 
mis!  Vraiment,  monsieur,  vous  m'avez  bien 
trouvé  :  est-ce  que  je  suis  homme  à  faire 
de  ces  coups-là?  Oh  1  je  n'ai  pas  si  grande 
envie  d'attrapper  des  coups  de  gaule  l  Ma 
foi  9  monsieur ,  il  faut  que  j'aie  des  enchan- 
teurs qui  me  persécutent  aussi  bien  que  les 
autres.  Et  pourquoi  en  serais-je  exempt, 
étant  membre  de  chevalerie?  Vous  verrez 
oue  ce  sont  eux  qui  ont  mis  ces  ordures 
clans  votre  casque ,  pour  vous  mettre  en 
colère ,  et  me  faire  encore  rouer  de  coups , 
mais ,  pour  cette  fois-ci,  je  me  moque  de 
ces  bons  affronleurs  :  j'ai  affaire  à  un  bon 
maître,  qui  connaît  bien  leur  malice,  et  qui 
sait  bien  que ,  si  j'avais  du  fromage  et  du 
lait ,  j'aimerais  mieux  le  mettre  dans  mon 
estomac  que  dans  un  casque.  Tout  cela 
peut  être,  dit  don  Quichotte;  mais  il  faudra 
enCn  que  cela  unisse.  Le  gentilhomme  qui 
regardait  et  écoutait  tout  avec  attention  ne 
cessait  d'admirer  tout  ce  qu'il  voyait. 

Cependant  don  Quichotte ,  après  s'être 
bien  essuyé  le  visage  et  la  barbe ,  remit  son 
casque  en  tête ,  regarda  si  son  épée  tenait  au 
f  jurreau ,  et ,  s'affermissant  sur  les  étriers , 
et  brandissant  vigoureusement  sa  lance  : 
Vienne  désormais  tout  ce  qui  pourra,  dit- 
il  ,  me  voici  en  état  de  faire  tête  à  Satan 
même  !  Sur  cela  $  le  chariot  arriva  avec  un 
homme  seulement,  assis  par  derrière,  et  le 
charretier  monté  sur  une  des  mules.  Don 
Quichotte  se  campa  au  devant ,  et  cria  à  ces 
gens  :  Où  allez-vous ,  mes  amis  ?  Qu'est-ce 
que  ce  chariot  ?  qu'y  a*t-il  dedans ,  et  quelles 
banderoles  sont-ce-là?  Monsieur ,  répondit 
le  charretier ,  le  chariot  est  à  moi  ;  il  y  a  de* 
dans ,  dans  deux  cages ,  deux  lions,  que  le 
gouverneur  d'Oran  envoie  au  roi  notre 
maître  ;  et  voilà  les  armoiries  royales  pour 
faire  connaître  que  cela  lui  appartient.  Et 
les  lions  sont-ils  grands?  demanda  don 
Quichotte.  Vraiment  oui ,  ils  sont  grands , 
répondit  le  compagnon  du  charretier ,  et  si 
pands ,  qu'il  n'en  est  jamais  venu  de  sem- 
Dlables  d'Afrique ,  au  moins  en  Espagne. 
Cet  moi  qui  les  garde ,  ajouta-t-il ,  et  j'en 
ai  mené  bien  d'autres  en  ma  vie,  mais  non 
pas  de  pareils  ni  rien  d'approchant.  Dans 
cette  première  cage  est  le  lion,  et  la  lionne 
dans  l'autre;  ils  ont  grand'faim  à  l'heure 
qu'il  est,  car  d'aujourd'hui  ils  n'ont  mangé  ; 
aussi,  monsieur,  nous  n'avons  nas  besoin 
de  parler  davantage ,  et  nous  allons  con- 
tinuer notre  chemin,  s'il  vous  plaît  de  vous 
détourner*  Le  charretier*  faisait  mine  de 
TuQloir  passer  plus  avant ,  quand  don  Qui* 
clioite ,  souriant  un  peu  :  A  moi  des  lion- 
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ceaux,  dit- il,  des  lionceaux  à  moi,  et  à 
rheui^  qu'il  est,  1  Ah  !  il  faut  faire  voir 
à  ces  messieurs  qui  les  envoient  si  je 
suis  homme  qui  s'épouvante  pour  des  lions. 
Mettez  pied  à  terre ,  bon-honune ,  el,  puis- 
que vous  êtes  le  gouverneur  des  lions, 
ouvrez  les  cages ,  et  me  les  faites  sortir, 
que  je  leur  Caisse  connaître ,  au  milieu  de 
cette  campagne ,  quel  est  don  Quichotte  de 
la  Manche ,  en  dépH  des  enchanteurs  qui 
me  les  envoient*  Ah  !  ah  I  dit  alors  en  lui- 
même  le  gentilhomme,  il  n'en  faut  plus 
douter  à  ce  coup  :  notre  chevalier  fait  nien 
voir  à  quoi  on  doit  s'en  tenir.  Sancho  s*ap- 

Erocha  en  même  temps  de  lui  tout  trcm- 
lant ,  et  lui  dit  :  Hé ,  monsieur ,  pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  empêchez  que  mon  maître 
ne  combatte  ces  lions  :  par  ma  foi ,  mon- 
sieur,  ils  nous  vont  tous  mettre  en  pièces. 
Eh  ?  dites-moi ,  votre  maître  est-il  assez 
fou,  répondit  le  gentilhomme,  pour  vous 
faire  craindre  qu'il  en  vienne  aux  mains 
avec  des  lions?  Il  n'est  pas  fou,  dit  San- 
cho ,  mais  c'est  un  homme  qui  ne  craint 
rien.  Allez,  allez,  répartit  le  gentilhomme, 
je  vous  réponds  de  lui.  Et,  s'approchant  de 
don  Quichotte ,  qui  voulait  à  toute  force 
qu'on  ouvrit  les  cages  :  Seigneur  chevalier, 
lui  dit-il,  les  chevaUers  errants  doiveiK  en- 
treprendre des  aventures  dont  ils  puissent 
venir  à  bout,  et  non  pas  de  celles  ou  ils 
voient  bien  qu'ils  ne  sauraient  rtesir  :  car 
la  témérité  est  une  brutalité  farouche  et  in- 
considérée, qui  tient  plus  de  la  folie  que  de 
la  véritable  vaillance  ;  d'ailleurs,  ce  n*est 
pas  contre  vous  que  l'on  envoie  ces  lions  : 
c'est  un  présent  que  Ton  fait  au  roi,  et  ce 
ne  serait  pas  bien  Cait  d'interrompre  le 
voyage  de  ces  gens ,  qui  en  doivent  ré- 
pondre. Mon  gentilhomme ,  répondit  brus- 
quement don  Quichotte,  mêlez- vous  de  vos 
nerdrix  et  de  vos  filets,  et  laissez  à  chacun 
faire  son  métier  :  c'est  ici  le  mien,  et  c'est 
à  moi  de  savoir  si  les  Uons  viennent  contre 
moi  ou  non.  Et,  se  tournant  promfHement 
devers  le  gouverneur  des  lions  :  VeiUaque, 
lui  cria-t-il ,  par  le  Dieu  vivant  I  si  iu  n  ou- 
vre» ces  cages  sut'-le-champ,  je  te  doue 
tout  à  l'heure  avec  cette  lance  contre  ton 
chariot  I  Hé,  monsieur  I  s'écria  le  charre- 
tier ,  voyant  don  Quichotte  si  résolu ,  pour 
l'amour  de  Dieu,  souffez  que  je  détache  mes 
mules,  et  que  je  m'enfuie  avant  qu'on 
ouvre  aux  lions,  parce  que ,  s'ils  se  jettent 
une  fois  sur  ces  pauvres  animaux ,  me  voi^ 
là  à  l'aumône  pour  le  reste  de  ma  vie  ;  car  » 
devant  Dieu,  je  n'ai  d'autre  bien  qiie  mes 
mules  et  ma  charrette.  Misérable,  répondit 
don  Quicholle ,  qui  manque  dfi^nQance  » 
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descends  et  l'ôte  du  chemin ,  «i  iu  eo  as  -ri 
grande  envie  ;  mais  ta  Terras  bientôt  qne 
tu  n*avais  pas  besoin  de  prendre  cette  pîré- 
eauttpn. 

>  Le  cfharFetiernesele  fit  direpas  deux  fois: 
il  se  jeta  à  terre  à  grande  hâte  et  détela 
ses  mules;  et  aussitôt  le  gouverneur  des 
lions  se  prit  à  crier  à  haute  voix  :  Je  vous 
prends  à  témoins  y  messieurs ,  que  c*est 
contre  ma  volonté  et  par  force  cfue  j*ôuvre 
la  porte  à  ces  lidns,  et  que  je  proteste 
contre  monsieur  de  tout  le  mal  qui  peut 
en  arriver,  comme  aussi  de  la  porte  de 
mes  frais  et  de  mon  voyage.  Je  vous  aver* 
tis  aussi  de  vous  mettre  tous  en  sûreté 
avant  que  j'ouvre  les  cages  ;  car  pour  moi  » 
je  ne  m'en  mets  pas  eu  peine,  je  suis  bien 
.assuré  que  les  lions  ne  me  feront  point  de 
mal.  I^  gentilhomme  voulut ,  encore  une 
fois,  détourner  don  Quichotte  d'un  si 
étrange  dessein ,  lui  disant  que  c'était  ten- 
ter Dieu  qne  de  s'exposer  à  un  danger  si 
visible;  mais  don  Quichotte  lui  répondit 
qu'il  savait  bien  ce  qu'il  taisait.  Prenez-y 
bien  garde,  répliqua  le  gentilhomme  :  as^ 
sûrement  vous  vous  trompez.  Hé  bieni 
mcHisieur ,  repartit  don  Quichotte ,  si  vous 
croyez  qu'il  y  ait  tant  de  périls,  vous  n'a- 
vez'qu'à  donner  de  l'éperon  et  vous  ôter  du 
chemin.  Sancho,  voyant  que  le  g^til- 
homme  n'y  faisait  rien ,  voulut  aussi  es- 
sayer de  détourner  son  .maître,  et,  les 
larmes  aux  yeux,  il  le  supplia  de  ne  point 
entreprendre  cette  aventure,  disant  que 
celle  des  moulins  à  vent  et  celle  des  foulons 
n'étaient  que  jeux  d'enfont  au  prix ,  non 
plus  que  toutes  celles  cpi'il  avttt  entreprises 

^  en  sa  vie.  Prenez  garde,  monsieur,  qu'il 
n'y  ait  point  ici  d'enchantement  ni  rien  de 
semblable  :  mon  dier  maître,  j'en  ai  vu 
une  patte  au  travers  des  barreaux  de  la 
cage ,  et ,  par  ma  foi ,  à  voir  les  ongles ,  il 
faut  que  le  lion  soit  plus  gros  qu'un  élé- 
phant. Oh!  la  peur  te  fera  bientôt  voir 
aussi  gros  cpi'une  montagne,  répondit  don 
Quichotte ,  retire-toi  mon  pauvre  Sancho, 
tu  perds  ton  temps,  aussi  bien  que  les. 
autres;  qu'il  te  souvienne  seulement,  s'il 
arrive  que  je  meure  ici ,  de  ce  que  nous  ar- 
rêtâmes autrefois  ensemble:  tu  iras  trouver 
Dulcinée ,  je  ne  l'en  dis  pas  davantage.  Il 
ajouta  à  cela  quelques  paroles  qui  flrent 
bien  connaître  que  rien  n'était  capable  de 

r  le  retenir.  Le  gentUfaommc  ne  laissa  pas  de 
faire  encore  de  nouveaux  efforts;  mais, 
voyant  que  c'était  inirtilement  et  ne.  se' 
trouvant  point  en  état  de  réduire  un  fou 
bien  armé  et  qui  n'entendait  pas  raillerie, 
il  prit  le  temps  de  s'éloigner  avec  Sancho 
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et  4e  muletier,  qui  hâtèrent  vigoureuse»* 
ment  leurs  montures  du  talcm  et  de  la  voix, 
pendant  que  don  Quichotte  faisait  mille 
menacesau  gouverneur  deshons.  Le  pauvre 
Sancho  s^en  altaitaccablé  de  douleur,  pleu- 
rant la  mort  de  son  maître  qu'il  croyait 
déjà  voir  entre  les  griffes  des  lions  :  il 
maudissait  mille  fois  sa  mauvaise  fortune 
et  rheure  qu'il  s'était  attaché  au  service 
d'un  si  grand  fou  ;  tout  en  regrettant  la 
perte  de  son  temps  et  de  ses  récompenses 
il  ne  laissait  pas  de  talonner  vivement  te 
grison ,  surtout  quand  il  tournait  la  tête 
et  qu'il  jetait  les  yeux  sur  le  charriot,  il 
lui  prenait  un  sursaut  terrible ,  et  il  s'agi- 
tait de  tdle  sorte. sur  sdn  âne  pour  le  hâter 
d'aller ,  qu'il  avait  bien  de  la  peine  à  s'y  t&- 
nir.  Quand  le  garde  des  lions  vit  nos  gens 
assez  éloignés ,  il  |»*ia  de  nouveau  don  Qui- 
chotte de  ne  le  point  contraindre  d'ouvrir 
à  de  si  dangereux  animaux ,  et  voulut  eu- 
core  une  fois  lui  remontrer  la  grandeur  da 
péril ,  mais  notre  chevalier  ne  fit  que  sou- 
rire, et  lui  dit  seulement  de  se  dépé*- 
cher.  Pendant  que  le  gouverneur  des  lions, 
qui  n'agissait  qu'avec  répugnance,  s'oc* 
Guppait  lentement  â  ouvrir  une  des  cages>. 
don  Quichotte  se  mit  à  penser-s'il  ne  serait 
point  meilleur  de  combattre  à  pied  qu'à 
cheval;  considérant  enfin  que  Rossinante 
pouvait  s'épouvanter  à  la  vue  de  ses  fiers 
animaux,  il  se  jeta  promptement  à  terre, 
et,  embrassant  fortement  son  écu  et  Tépée 
à  la  main ,  il  alla ,  avec  un  courage  intré- 
pide ,  se  poster  devant  le  charriot ,  se  re- 
commandant à  JDieu  de  tout  son  cœur  et 
invoquant  madame  Dulcinée. 

£n  cet  endroit,  Faiseur  de  l'histoire  ne 
peut  s'empêcher  défaire  cette  exclamation: 
O  brave,  ô  valeureux  don  Quichotte,  l'hon- 
neur et  la  gldre  de  la  Manche ,  et  le  vrai 
modèle  dei^plus'vaillants  chevaliers  enrants! 
avec  qndles  paroles  pourrai-je  raconter 
une  action  si  étonnante?  quelle  force  leur 
donnerai-je ,  pour  faire  croire  aux  siècles 
à  veidr  tue  chose  si  incroyable,  et  où 
trouverai-je  des  louanges  qui  ne  soient  in- 
finiment au-dessous  de  la  grandeur  de  ton 
courage?  Toi  seul,  à  pied,  avec  l'épée 
seule,  et  couvert  d'un  méchant  écu,  tu 
défies  et  tu  attends  deux  liois  monstrueux, 
et  les  plus  farouches  qu'aient  jamais  pro- 
duit les. forêts  d'Afrique  et  les  déserts  do 
Lybie!  Que  tes  exploits  mêmes  te  servent 
de  louange,  hèn»  incomparaUe ,  et  qu'ils 
me  servent  de  garants  envers  la  postérité 
des  mévveiike  que  j'ai  i  lui  api>rendre 
dans  la  suite  de  cette  véridique  histoire. 

Le  conducteur  des  lions  voyant  qui!  n'^ 
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i  fliogr«i  4e  fc»  dédire,  d  se  «^s- 
aUlnr  tar  lai  la  <xièn  de  don 
iJoicâoUe,  qu'tt  v<»rait  en  poftnre  d'un 
honsne  imMtnatt  de  eonhallre ,  ouvrit  ca* 
tièraxieot  la  cage  du  Uon*  qui  paroi  d'aae 
graAdear  eitraordinaiiie,  avec  k  regard 
larooehe  el  Urrible.  La  prendére  dkofie  que 
MeeCaBiflial,  fui  de  ae  toumer  d'un  côté 
aor  rautre;  eofiuite,  il  eowifnça  à  s'é- 
tendre, eo  allongeant  1»  pattes  el  desser- 
rant les  grifes,  pois  ilonvritlagoeale^et, 
après  avoir  baillé  Uiot  â  son  aise ,  il  se 
passa  on  pied  et  demi  de  lanrae  sor  les 
yeox;  après  eei  agréable  préInde,  il  avança 
la  téie  toot entière  hors  de  la  cage ,  et,  avec 
des  yeux  ardents  et  un  air  capaMe  d'éjpoor 
taulier  rbonune  le  pitis  hardi ,  Il  jeta  nère- 
ment  la  vne  de  c6té  et  d*aatre.  Don  Qui- 
ebotte  le  considéra  attentivement  et  fat- 
tendit  toujours  de  pied  ferme,  mourant 
d'envie  d  en  venir  aux  prises ,  et  s'assurant 
^u'il  l'aurait  bientôt  mis  en  pièces  ;  mais  le 
uon  phis  sage  que  notre  héros ,  et  le  mé- 
prisant, peut^re,  après  avoir  regardé  de 
toutes  parts,  se  recoucha  tout  doucement, 
et  lui  tourna  le  derrière.  Ce  que  voyant  don 
Quichotte ,  il  commanda  au  maître  du  lion 
de  le  harceler  à  coups  de  bâton,  et  de  le 
faire  sortir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ma 
foi,  monsieur,  non  pas  pour  tout  votre 
bien ,  répondit-il  :  je  serais  le  premier  qu'il 
mangerait  si  je  l'avais  mis  en  colère  t  il  ne 
tient  qu'À  loi  de  sortir,  ne  m'en  demandez 
pas  davantage  ;  et  franchement,  puisqu'il 
n'est  point  sorti ,  Il  ne  le  fera  point  de  tout 
le  jour.  Mais ,  monsieur  ^  n'éles-vous  pas 
l'ontent ,  et  n'avez-vous  pas  assez  bit  voir 
TOtre  vaillance?  Je  le  donnerais  bien  à  dix 
autres  à  en  faire  autant.  Vous  avez  défié 
l'ennemi,  vous  l'avez  attendu  :  qu'est*ee 
qu'on  peut  faire  davantage?  Pardi,  c'est  lui 
qui  est  le  vaincu ,  et  vous  le  victorieux.  Tu 
as  raison,  dit  don  Quichotte,  ferme  la  cage, 
mon  ami ,  et  donnes-moi  une  attestation  en 
bonne  forme  de  tout  ce  que  tu  m'as  vu  faire, 
c'est-à-dire,  comme  tu  as  ouvert  au  lion, 
que  je  Fai  attendu ,  et  qu'il  n'est  point 
sorti;  que  je  lui  ai  donné  tout  le  temps  qu'il 
ffiilait ,  et  qu'au  lieu  de  venir,  il  s'est  cour 
cM.  J'ai  fait  tout  ce  que  je  devais  pour  ma 
part ,  je  ne  suis  pas  obligé  à  davantage  ;  et 
nargue  des  enchanteurs  et  des  enchante- 
ments, et  vivo  la  véritable  chevalerie  1  Tu 
n'as  d(mc  qu'à  fermer  comme  je  t'ai  dit , 
pendant  que  je  vais  rappeler  nos  fuyards , 
afin  qu'ils  apprennent  toute  la  vérité  de  ta 
propre  bouche.  Le  gouverneur  des  lions 
lornia  la  caffo,  et  don  Quichotte  mettant 
scm  mouchoir  au  bout  de  sa  lance,  la  leva 
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temps  en  temps  la  tête,  fl  aperçut  le  fiig«al, 
et  séeria  eu  ménM  teaîps  :  Je  âoâs  peminsi 
mon  maître  na  défait  ces  moustres»  pms- 
qu*ii  Boos  appdle!  A  œ  cri  le  aHdeticT 
s  arrêta,  et  le  gentilboauic  qui  avait  pris 
les  devants  oonmie  le  mieux  monté ,  retint 
sur  ses  pas,  et  reounoaissant  tous  quecé- 
tait  don  QuicboCte  qui  leur  faisait  stgae,  ils 
oonuneneèrent  penà  peu  à  revenir  de  leurs 
frayeurs;  après  avoir  quelque  temps  die- 
miné  au  petit  pas,  ils  entendireut  dnreoient 
la  voix  de  don  Quichotte  auprès  de  qui  ils 
se  rendirent  enfin.  Camarade ,  dit  don  Qui- 
ehotie  au  muletier,  atlMe  tes  mules  et  cuu- 
tinne  ton  chemin;  et  toi ,  Sancbo,  donne 
deuxécus  d'or  âces  gens,  en  récompense 
de  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  s'anéter  pour 
l'amour  de  moi. 

La  voilà  de  bon  omur ,  dit  Sandio  en  les 
tirant  de  sa  bourse.  Mab  que  sont  devenus 
les  lions,  ajonta^t-il;  sont-ils  morts  ou 
vivants?  Akirs  le  gouverneur  des  lions, 
prenant  la  parole ,  commença  à  raconter 
comment  toute  l'action  siétait  passée ,  exa- 
gérant le  mieux  qu'il  put ,  à  sa  manière ,  la 
valeur  de  don  Quichotte,  et  attribuant  la 
poltronnerie  du  lion  à  la  frayeur  qn  il  lui 
avait  faite.  Eh  bien  !  que  t'en  semble,  San- 
cbo, dit  don  Quichotte,  en  se  tournant 
vers  lui  :  crois-tu  qu^il  y  ait  des  enchan- 
teurs à  l'épreuve  de  la  vaillance?  Les  en- 
chanteurs pourraient  peut-être  bien  mo 
dérober  la  victoire ,  mais  avec  tout  leur 
pouvoir  ils  ne  sauraient  diminuer  mon  cou- 
rage. Le  charretier  attela  ses  mules,  et 
partit  avec  le  conducteur  des  lions,  qui 
assura  don  Quichotte  qu'il  raconterait  par- 
tout l'action  nffiW  venait  de  faire,  et  qu'il 
la  dirait  au  roi  même  sitôt  Qu'il  serait  ar- 
rivé à  la  cour.  Si  par  hasard,  repartit  don 
Quichotte,  sa  majesté  vous  demandait  qni 
l'a  faite,  tous  n'avez  qu'à  lut  dire  que  c'est 
le  chevalier  des  Lions ,  car  désormais  ie 
veux  porter  ce  nom ,  au  lieu  de  celui  de  la 
Triste-Figure,  selon  la  coutume  des  anciens 
chevaliers  errants,  qui  en  changeaient  à 
leur  fantaisie.  Ds  se  séparèrent  ainsi ,  et 
don  Quichotte,  Sancho,  et  don  IH^o  de 
I  Miranda  poursuivirent  leur  chemin.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  don  Dieço  avait  tou- 
jours observé  ce  qui  se  passait,  et  il  élait 
en  admiration,  ne  sachant  presque  quelle 
opinion  il  devait  avoir  de  aon  Quichotte, 
en  oui  il  trouvait  également  du  bon  sens  et 
de  rextravagance.  Comme  il  n'avait  pas 
encore  lu  la  première  pactio  de  l'histoire  de 
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Qotre  chcTalier,  il  ne  savait  à  quoi  s'en 
tenir,  et  ne  pouvait  comprendre  qu*un 
homme  dont  les  paroles  étaient  pleines  de 
sens  pût  faire  des  actions  si  imprudentes. 
Don  Quichotte  le  tira  de  sa  rêverie,  en  lui 
disant:  Je  ne  doute  pas  ,  seigneur  don 
Diego,  que  tous  ne  me  preniez  pour  nn 
homme  téméraire  et  égaré  de  bon  sens  ; 
car ,  à  voir  mes  actions ,  il  est  presque  im- 
possible d*en  faire  un  autre  jugement  ;  ce- 
pHendant  je  vous  avertis ,  que  je  ne  suis  pas 
si  fou  que  vous  avez  pu  vous  Fimaginer  :  un 
chevalier  signale  sa  vigueur  aux  yeux  de 
son  roi,  en  attaquant  un  fier  taureau  et  le 
couchant  par  terre  d'un  coup  de  lance  ;  un 
autre  se  rend  fameux  dans  un  tournoi ,  en 
désarçonnant  tous  ceux  qui  se  présentent; 
un  autre,  plus  galant ,  se  fait  valoir  auprès 
des  dames,  dans  une  course  de  barae  ou 
dans  UA  bal,  faisant  admirer  son  adresse , 
et  se  prenant  de  bon  air  à  tout.  En  un  mot, 
les  chevaliers  qui  doivent  être  Tornement 
de  la  cour  des  prince^ ,  ont  bonne  grâce 
d*étre  perpétuellement  dans  les  joutes  et  les 
tournois ,  comme  par  divertissement  et 
pour  se  tenir  en  haleine  ;  et  les  plus  adroits 
et  les  plus  vigoureux  acquièrent  toujours 
de  la  gloire;  mais  le  chevalier  errant  cher- 
che une  gloire  plQs  eflective  dans  les  aven- 
tures, en  traversant  les  déserts,  les  forêts 
et  les  montagnes,  et  s*exposant  à  toute 
heure.  Un  chevalier  errant,  dis-je ,  n'a  pas 
mpms  bonne  grâce  à  secourir  une  pauvre 
veuve  oppriiqée  (}ans  son  village,  qu'un 
-chevalier  galant  à  passer  tout  son  temps  à 
donner  <]es  fêtes  aux  dames  an  milieu  d'une 
ville.  Les  chevaliers ,  setgneur  don  Diego , 
ont  différents  exercices.  Le  courtisan  s'em- 
presse pour  le  divertissement  de  la  cour  et 
des  dames  ;  il  invente  des  jeux,  des  tour- 
nois et  des  joutes  :  et,  qu'il  soit  libéral  et 
magnifique,  il  remplit  les  devoirs  de  sa 


profession.  Celle  du  chevalier  errant  est  de 
courir  le  monde,  d'affronter  le  péril,  quel- 
que part  qu'il  se  présente ,  d'entreprendre 
toutes  sortes  d'aventures,  et  de  tenter  Fim- 
possible;  il  méprise  la  soif  et  la  faim,  la 
rigueur  du  temps ,  l'intempérie  des  saisons 
et  des  climats  ;  il  se  joue  des  lions  et  des 
lutins ,  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  s'épou- 
vanter à  la  vuedes  plus  horribles  monstre», 
et  le  travail  et  les  armes  font  tout  son  plai- 
sir et  tout  son  repos.  Puis  donc  que  le 
destin  a  voulu  que  ie  fusse  chevalier  er- 
rant, c'est  à  moi  den  faire  l'exercice  et 
d'en  remplir  dignement  la  profession.  Ainsi, 
seigneur  don  Diego ,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
d'attaquer  ces  lions,  quoique  je  visse  bien 
que  €  était  une  témérité  extrême,  mais 
j'aime  mieux  que  l'on  m'accuse  de  pousser 
la  gloire  delà  chevalerie  jusqu'à  l'excès , 
que  de  la  moindre  négligence;  et  de  la 
manière  que  les  hommes  parlent  de  la 
valeur  des  autres,  je  suis  bien  aise  qu'ils 
ne  puissent  dire  autre  chose  de  moi ,  sinon 
que  je  suis  brave  jusqu'à  être  téméraire. 

En  vérité,  seigneur  chevalier,  dit  don 
Diego ,  tout  ce  que  vous  faites  et  tout  ce 
que  vous  dites  me  parait  admirable ,  et  je 
suis  persuadé  que ,  si  les  lois  et  les  ordon- 
nances delà  chevalerie  errante  étaient  per- 
dues ,  vous  les  auriez  bientôt  rétablies ,  en 
étant  mieux  instruit  que  tous  les  chevar 
liersdu  monde  ensemble*.  Cependant  il  se 
fait  tard;  doublons  le  pas,  afin  d'arriver 
assez  bonne  heure  à  ma  maison ,  où  je  serai 
bien  aise  de  profiter  de  tout  le  temps  cnie 
vous  voudrez  me  faire  Thonneur  d'y  de- 
meurer. Je  tiens  à  honneur  les  offres  que 
vous  me  faites,  seigneur  don  Diego,  dit 
don  Quichotte.  En  même  temps  \h  pres- 
sèrent leurs  chevaux ,  et  environ  sur  les 
deux  heures  ils  arrivèrent  à  la  maison  de 
don  Diegou 
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CHAPITRii  XIV. 


Do  ce  qn\  arriva  à  don  Qaichotte  daoi  la  maiaon  de  don  Diego. 


Don  Quichotte ,  en  entrant  dans  la  mal- 
son  de  don  Diego,  qu'il  trouva  belle  et 
grande ,  aperçut  dans  la  cour  quantité  de 


tonneaux ,  de  ceux  que  l'on  fait  auToboso  ; 
et  cette  vue  le  faisant  ressouvenir  de  sa 
dame  enehantée ,  U  commença  à  soupirer; 

Digitized  by  VjOOQIc 


i96 

et,  sans  prendre  garde  à  ce  gu*U  disait ,  et 
qu'on  pouvait  Tentendrc  :  0  inoomparable 
Dulcinée ,  s*écria-t-il,  quand  ?errai-je  finir 
tes  disgrâces  ?  Sur  cela  arriva  le  fils  de  don 
Diego  tenant  par  la  main  la  senora  Chris- 
tina,  sa  mère,  qui  venait  pour  recevoir 
son  mari.  Sitùt  que  don  Quichotte  la  vit , 
il  se  jeta  à  terre ,  et  y  Tayant  saluée  avec  sa 
bonne  grâce  ordinaire ,  il  lui  demanda  ci- 
vilement les  mains  à  baiser.  Ma  femme»  dit 
don  Diego ,  c*est  le  seigneur  dod  Quichotte 
de  la  Manche ,  le  chevalier  errant  le  plus 
sage  et  le  plus  vaillant  du  monde  ;  vous  ne 
sauriez  lui  faire  un  trop  bon  accueil  ni  lui 
rendre  assez  de  respects.  La  senora  Chris- 
tina  lit  beaucoup  de  civilités  à  notre  cheva- 
lier,  et ,  après  qu*ily  eut  répondu  avec  au- 
tant de  courtoisie ,  il  salua  le  fils ,  et  ils  se 
firent Fun à  lautre  de  grands  compliments. 
Ensuite  on  mena  don  Quichotte  dans  une 
sa)le  )  où ,  s*étant  fait  désarmer  par  Sancho , 
il  demeura  en  chausses  à  la  vallonné ,  avec 
une  camisole  de  chamois,  toute  pleine  de 
la  crasse  de  ses  vieilles  armes ,  un  collet  de 
simple  toile,  des  brodequins  à  la  mau- 
resque et  des  souliers  bien  cirés ,  et ,  pour 
comble  d'ornement,  un  large  baudrier  de 
loup  marin  où  pendait  sa  bonne  épée,  avec 
un  petit  mantelet  de  drap  minime  sur.  les 
épaules.  Mais,  avant  toute  chose,  il  s'était 
lavé  le  visage  et  la  tête  avec  deux  ou  trois 
aiguiérées  d'ea«  ;  encore  avait-il  eu  bien 
de  la  peine  à  démêler  ses  cheveux,  qui 
étaient  comme  englués  du  lait  eaillé  qui 
avait  séché  dessus.  Pendant  qu'on  laissait 
à  don  Quichotte  le  loisir  de  se  désarmer , 
don  Laurenzo,  fils  de  don  Diego ,  dit  à  son 
père  :  Quel  est  le  gentilhomme ,  monsieur, 
que  vous  nous  avez  amené?  Nous  sommes 
également  surpris,  ma  mère  et  moi,  de 
son  air,  de  sa  mine  et  de  son  nom ,  et  en- 
core plus  de  ce  que  vous  dites,  que  c'est 
un  chevalier  errant.  En  vérité»  mon  fils, 
je  ne  sais  que  t'en  dire  »  réponditdon  Diego  : 
c'est  un  homme  qui  parle  de  très-bon  sens , 
et  qui  fait  les  plus  grandes  folies  du  monde  ; 
e  t  comme  je  suis  témoin  de  l'un  et  de  l'autre , 
je  lie  puis  bien  me  déterminer/ quoîmie 
après  tout  je  le  croie  beaucoup  plus  iou 
que  sage  ;  mais  entretiens-le  toi-même ,  et 
tu  m'en  diras  ton  sentiment. 

Au  même  moment,  don  Laurenzo  alla 
chercher  don  Quichotte ,  qu'il  trouva  déjà 
sorti  de  la  salle  ,  dans  le  gentil  équipage 
que  j'ai  dit  ;  et  après  quelques  discours 
qulls  eurent  ensemble,  don  Quichotte  lui 
dit  :  Monsieur,  je  me  réjouis  de  ce  que 
vous  êtes  le  digne  fils  du  seigneur  don 
Diego-;  il  m'a  assuré  quç  vous  avez  beau^ 
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coup  d'esprit  et  surtout  que  vous  éles  grand 
poète.  Pour  poète ,  cela  pourrait  être,  ré- 
pondit don_  Laurenzo ,  mais  pour  grand 
poète ,  je  ne  m'en  pique  pas  ;  j'aime  yéri- 
tablement  la  poésie  et  à  lire  les  boas  anr- 
teurs,  mais ,  monsieur,  c'est  tout,  et  mon 
père  se  moque  de  moi.  J'en  ai  encore  meil- 
lenre  opinion  de  vous ,  monsieur,  répartit 
don  Quichotte,  de  vous  voir  parler  si  mo- 
destement :  car  il  n'y  a  guère  de  poêle  qui 
n'ait  de  la  présomption,  et  qui  ne  croie 
être  le  d^us  habile  du  métier.  Mais,  mon- 
sieur, dites-moi,  je  vous  prie,  cpiels  sont 
les  vers  que  Ton  vous  a  envoyés,  et  qme 
monsieur  votre  père  dit  vous  avoir  fait  un 
peu  de  peine?  Si  c'estquelque  glose  je  m'y 
entends  un  peu,  et  je  voudrais  bien  savoir 
les  vers,  si  vous  voulez  prendre  la  peine 
de  me  les  dire.  11  me  semble ,  monsiieur^ 
dit  don  Laurenzo  à  don  Quichotte ,  que 
vous  avez  étudié  ;  et ,  je  vous  prie,  de  pr^cc, 
à  quelle  science  vous  êtes-vous  particuliè- 
rement appliqué?  A  celle  de  la  chevalerie 
errante,  réponditdon  Quichotte,  qui  vaut 
bien  la  poésie,  à  quelque  point  qu'on  y 
puisse  exceller.  Pour  ne  pas  tous  mentir, 
je  ne  connais  point  cette  science ,  répartit 
don  Laurenzo ,  et  je  n'en  ai  encore  jamais 
ouï  parler.  C'est  une  science,  répliqua 
don  Quichotte ,  qui  renferme  en  soi  toutes 
celles  du  monde  :  celui  qui  en  veut  faire 

Iirofession  doit  être  jurisconsulte  et  savoir 
es  lois  de  la  justice  distributive  et  commu- 
tative ,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient;  il  faut  qu'il  soit  théologien, 
pour  pouvoir  rendre  raison  de  sa  foi  toutes 
les  fois  qu'il  en  'est  question;  qu'il  sache  la 
médecine  et  connaisse  la  vertu  des  simples , 
parce  qu'au  milieu  des  montagnes  et  des 
déserts  il  ne  trouve  pas  des  gens  à  propos 
pour  le  panser  de  ses  blessures.  S'il  n'est 
point  instruit  de  Taslrologie  et  qu'il  ne 
connaisse  pas  les  astres ,  comment  connat- 
tra-t-il ,  la  nuit ,  quelle  heure  il  peut  être , 
en  quelle  partie  du  monde  il  se  trouve ,  et 
la  différence  des  climats?  S'il  ignore  les 
mathématiques  et  les  fortifications,  il  ignore 
los  choses  qui  lui  sont  les  plus  nécessaires 
et  qui  conviennent  le  mieux  à  sa  profession. 
En  un  mot,  il  doit  posséder  toutes  les  ver- 
tus théologales  et  cardinales  ;  et ,  pour  des- 
cendre à  de  petites  particularités ,  il  faut 
qu'il  sache  ferrer  un  cheval,  raccommoder 
la  $elle  et  la  bride,  nager,  sauter,  se  bien 
servir  d'un  cheval,  danser,  faire  des  armes, 
et  toutes  les  choses  qui  sont  d'un  bon  ca- 
valier et  qui  le  rendent  aeréable;  il  faut 
Surtout  qu'il  soit  fidèle  à  Dieu  et  à  sa  dame, 
chaste  dans  ses  pensées  et  honnôte  en  ses 
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» ,  libéral ,  vaHlani  »  infatigable  dans  I 
avaux»  patieot  dans  ladversUé^  et 
se  prête  incessamment  aux  besoins 
atrcs ,  et  soutienne  la  Térité  toujours 
tout  lieu  aux  dépens  de  sa  vie.  Voilà , 
sur  Laurenzo  »  les  parties  qui  oom- 
it  le  vrai  chevalier  errant  :  jugez  à 
nt  quelle  science  c  est  que  la  chevale- 
^t  s  il  y  en  a  qui  puisse  entrer  en  com- 
>on.  Si  cela  est ,  monsieur,  dit  Lau- 
,  assurément  cette  science  est  infini- 
aU'dessus  des  autres.  Comment  I  si 
^st?  répartit  don  Quichotte.  Je  veux 
réplic^ua  don  Laurenzo ,  que  j*ai  de  la 
à  croire  qu^il  y  ait  jamais  eu,  et  en- 
moins  qu'il  y  ait  à  présent  dans  le 
e,  des  chevaliers  si  accomplis.  Voilà 
oent ,  dit  don  Quichotte ,  comme 
nt  la  plupart  des  gens;  et  je  vois  bien 
si  le  ciel  ne  fait  un  miracle  exprés 
kur  faire  connaître  qu'il  y  a  eu  des 
iliers  errants ,  et  qu'il  y  en  a  encore , 
vouloir  se  rompre  la  tète  que  de  pré- 
^  le  leur  faire  croire.  Je  ne  m*amuso- 
>int  pour  le  présent ,  mon  cher  mon- 
,  à  vous  tirer  d'une  erreur  qui  vous 
ommune  avec  tant  d'autres;  tout  ce 
li  puis  faire ,  c'est  de  prier  le  ciel  qu'il 
éclaire,  en  vous  faisant  voirie  besoin 
on  a  eu  des  chevaliers  dans  les  siècles 
9 ,  combien  il  serait  avantageux  qu*ii 
eût  encore;  mais  c'est  aujourd'hui , 


pour  l^  malheur  du  monde ,  le  triomphe 
de  la  mollesse ,  de  l'oisiveté  el  de  tout  le 
reste  des  vices. 

Pendant  que  don  Quichotte  faisait  ce 
discours,  don  Laurenzo,  oui  l'observait 
soigneusement,  trouvait  cnnn  qu'il  s'était 
un  peu  échappé  ;  mais  avec  tout  cela  il  ju- 
gea que  c'était  un  fou  fort  divertissant ,  et 
qui ,  à  la  chevalerie  près,  avait  beaucoup 
d'esprit. 

On  les  appela  en  même  temps  pour  dtner, 
et  don  Diego ,  tirant  son  fils  à  part ,  lui  de- 
manda ce  qu'il  pensait  de  notre  chevalier. 
Je  vois  bien,  monsieur,  répondit-il,  que 
tous  les  médecins  du  monde  ne  viendraient 
pas  à  bout  de  le  guérir  :  il  est  fou  sans  re- 
mède; mais  en  vérité,  c'est  un  agréable 
fou,  et  qui  a  de  très  bons  intervalles.  Ils  se 
mirent  à  table ,  et  firent  bonne  chère.  Don 
Quichotte  s'en  loua  extrêmement  ;  mais  il 
ne  trouva  rien  de  plus  admirable  cpie  le  si- 
lence qu'on  observait  dans  toute  la  maison, 
Su'il  comparait  en  lui-même  à  un  couvent 
e  chartreux.  Sitôt  qu'on  eut  desservi, 
don  Quichotte  pria  instamment  don  Lau- 
renzoide  lui  faire  voir  les  vers  dont  il  lui 
avait  parié.  Don  Laurenzo  les  fati  lut  et  il 
en  reçut  de  grands  éloges. 

Notre  chevalier,  ayant  été  régulé  quatre 
jours  dans  la  maison  de  don  Diego ,  prit 
congé  de  lui  avec  de  grands  remerciments 
de  toutes  ses  honnêtetés. 


m^^ 


CHAPITRE  IL 


De  l'aventure  du  berger  amoureoY,  et  de  plusieurs  autres  choses. 


m  Quichotte  n'était*  pas  fort  éloigné 
maison  de  don  Diego  ;  lorsqu'il  ren- 
:a  quatre  hommes  »  il  y  en  avait  deux 
valent  l'air  d'écoliers ,  et  les  entres  de 
ireurs,  et  tous  quatre  montés  sur  des 
.  L'un  des  premiers  portait  un  paquet 
y  avait  sans- doute  auelques  bardes, 
autre  avait  devant  lui  deux  fleurets 
une  paire  de  chaussonis;  pour  les  la- 
éurs ,  il  avaient  des  povisions  ^'ap- 
mment  ils  venaient  d'acheter  de  quol- 


cme  viUe ,  pour  emporter  dans  leur  village. 
Ces  gens-ci  ne  man(mèrei;it  pas  de  tomber 
d'abord  dans  l'admiration  qu'éprouvaient 
tous  ceux  qui  voyaient  don  Quichotte  pour 
la  première  fois ,  et  ils  eurent  aussi  la  même 
impatience  de  savoii*  ce  que  c'était  qu'un 
homme  si  extraordinaire.  Le  chevalier  les 
salua ,  et ,  après  avoir  appris  qu'ils  sui- 
vaient le  même  chemin  que  lui,  il  leur  té- 
moigna qu'il  serait  bien  aise  d'aller  do 
compagnie  >  les  priant  de  marcher  un  peu 
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plus  leotement ,  parce  que  les  Ânes  allai^t 
trop  vite  pour  soq  Gheral  ;  pour  les  obliger 
à  rattendre»  il  leur  dil  en  peu  de  mots  qu*il 
faisait  profession  de  la  chevalerie  errante , 
et  qu'il  allait  chercher  les  aventures  par 
tontes  les  parties  du  monde  ;  que  son  nom 
était  en  son  pays  don  Quichotte  de  la  Man- 
che, mais  que,  depuis  peu,  il  se  faisait 
appeler  le  chevalier  des  Lions.  Cette  ma- 
nière de  parler  fut  du  grec  pour  les  pay- 
sans ;  mes  les  écoliers ,  qy i  le  comprirent 
assez ,  reconnurent  par  là  que  te  chevalier 
avait  le  cerveau  fêlé;  néanmoins  ils  ne 
laissèrent  pas  de  le  regarder  avec  autant  de 
respect  que  d'admiration ,  neut-étreà  cause 
de  son  âge  et  de  son  air  fier  et  modeste. 
Seigneur  chevalin,  lui  dit  un  de  ceux-ci , 
si  vous  n'avez  point  de  dessein  formé ,  non 
plus  que  ceux  qui  cherchent  les  aventures, 
il  ne  tiendra  tyïk  vous  de  vous  trouver  à 
des  noces  qui  seront  assurément  les  pilus 
magnifiques  cm'on  ait  vues  ily  along^temps 
dans  toute  la  Manche.  Il  faut  que  ce  soient 
les  noces  de  quelque  prince ,  répondit  don 
Quichotte ,  de  la  façon  que  vous  en  parlez? 
Point  du  tout,  répliqua  Técolier  :  ce  sont 
celles  d*an  laboureur,  le  plus  riche  de 
toute  la  contrée ,  et  d'une  paysanne  (}ui 
est  une  des  plus  belles  filles  (^u*on  ait  ja- 
mais vues ,  elles  se  doivent  faire  dans  un 
pré ,  tout  proche  du  village  de  l'accordée , 
qu'on  appelle  Quitterie  la  belle.  Le  galant 
se  nomme  Gamache  le  riche ,  et  c'est  un 
garçon  d'environ  vingt-deux  ans;  pour 
elle,  elle  en  a  tout  au  plus  dix  huit.  En  un 
mot ,  ils  sont  bien  l'un  pour  l'autre,  quoi^ 
cru'il  y  en  ait  qui  disent  que  la  race  de 
<juilterie  est  plus  belle  que  celle  de  Gama- 
che ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde  à 
cela,  et  le  bien  raccommode  tout.  Ce  Ga- 
mache ,  qui  est  un  garçon  libéral ,  et  qui 
ne  veut  rien  épargner  pour  rendre  la  fête 
célèbre ,  a  résolu  de  fawe  couvrir  tout  le 
pré  de  ramée ,  de  telle  sorte  que  le  soleil 
n'y  puisse  pénétrer.  On  y  doit  établir  toute 
sorte  de  jeux ,  jouer  au  ballon ,  lutter ,  je- 
ter la  barre ,  danser  avec  les  castagnettes 
et  le  tambour  de  basque  :  car  son  village 
ne  manque  pas  de  gens  qui  sachent  bien 
s'en  servir,  sans  compter  beaucoup  d'au^ 
très  danses  qu'on  y  sait  en  perfection.  Tout 
cela  cependant,  si  je  ne  me  trompe,  ne 
sera  pas  le  plus  remar<|uable  de  la  noce , 
et  je  m'imagine  que  Basile  nous  y  fera  voir 
des  choses  plus  surprenantes.  Et  qu'est-ce 
que  ce  Basile?  demanda  don  Quichotte. 
Basile,  répondit  Fécolier,  est  un  bcarger 
du  même  village  que  Quitterie,  et  qui  a  sa 
maison  tout  fprocne  de  la  sienne.  Us  se 


sont  aimés  tous  deux  dès  leur  enfance;  et^ 
lorsqu'ils  commencèrent  à  devenir  grands, 
le  père  de  Quitterie,  qui  ne  trouvait  pas- 
Basile  assez  riche  pour  sa  fille,  lui  refusa 
peu  à  peu  l'entrée  de  sa  maison,  et,  pour 
lui  ôter  toute  espérance,  résolut  de  la  ma- 
rier avec  Gamache,  qui  a  beaucoup  plus 
de  bien  que  lui ,  quoiqu'à  dire  vrai  il  ne 
l'égale  pas  dans  le  reste  :  car  Basile  est 
le  garçon  du  pays  le  mieux  fait  et  le  plus 
adroit.  Il  passe  tous  les  autres  à  la  course 
et  à  la  lutte ,  et  il  n'y  en  a  point  qui  jette  si 
vigoureusement  une  barre ,  ni  qui  joue  si 
bien  au  ballon  ;  il  pince  de  la  guitare  à  ra- 
vir ;  il  chante  et  danse  tout  de  mesure ,  mais 
surtout  il  se  sert  d'une  épée  comme  le  meil- 
leur maître  d'escrime. 

Quand  il  n'aurait  que  cette  seule  qualité- 
là,  dit  don  Quichotte,  il  mériterait  non 
seulement  d'être  le  mari  de  la  belle  Quit- 
terie, mais  encore  de  la  reine  Genièvre , 
si  elle  vivait  aujourd'hui ,  en  dépit  de  Lan- 
celot  et  de  tous  ceux  qui  voudraient  s'y 
opposer.  Ma  foi ,  je  suis  de  cet  avis-là,  s'è- 
cria  Sancho,  qui  jusque-là  n*  avait  rien  dit  ; 
et  c'est  l'avis  ae  ma  femme  que  chacune  se 
marie  avec  son  égal;  comme  dit  le  pro- 
verbe ,  cha(|ue  brebis  avec  sa  pareille  :  je 
veux  dire  que  mon  ami  Basile ,  car  je  com- 
mence déjà  à  Taimer ,  se  mariera  avec  ma* 
dame  Quitterie.  Dieu  les  bénisse  l'un  et 
l'autre  et  maudisse  tous  ceux  qui  empê- 
chent le  mariage  des  personnes  qui  s'ai- 
ment I  Si  tous  ceux  qui  s'aiment  se  ma- 
riaient ensemble,  repartit  don  Quichotte , 
que  deviendraient  le  pouvoir  et  l'autorité 
des  pères?  Ce  serait  une  étrange  chose  que 
les  enfants  eussent  la  liberté  de  choisir 
suivant  leurs  caprices  ;  et  il  arriverait  sou- 
vent qpi'une  fille  épouserait  le  valet  de  son 
père,  ou  le  premier  qui  passerait  dans  la 
rue  qu'elle  trouverait  à  sa  fantaisie,  quoi- 
que ce  ne  f&t  peut-être  qu'un  fripon  et  un 
étourdi  :  car  l'amour  aveugle  aisément  les 
gens,  et,  quand  on  est  surpris  de  celte- 
passion ,  il  ne  reste  plus  assez  de  raison 
pour  faire  un  bon  choix.  Et  tu  vois  bien, 
mon  pauvre  Sancho ,  qu'il  n'y  a  point  d'oc- 
casion dans  la  vie  où  l'on aitsi  grand  be- 
soin de  rMson  que  qand  il  s'agit  de  faire 
un  mariage  ^:  car  une  femme  n'est  pas  une 
marchandise  dont  on  puisse  se  défaire 
quand  on  veut;  c'est  une  comparaison  per- 
pétuelle qu'^m  associe  en  toute  chose  ;  c'est 
un  accident  inséparable  de  la  substance  ^ 
et  un  nœud  gordien  qui  ne  peut  être  défait* 
que  par  le  couteau  tranchant  des  Parques. 
Je  t'en  dirais  davantage,  mon  enfant ,  mais 
je  voudrais  bien  savoir  si  monsieur  te  11- 

Digitized  by  VjOOQIC 


DON  Qt^ttlIiOTTE. 


cencié  n  a  point  (^d^ue  autre  chose  à  nous 
apprendre  de  l'histoire  de  ce  Basile. 

Tout  ce  que  j*ai  à  tous  dire  sur  ce  sujet, 
répondit  le  bachelier  (pour  en  parler  en 
termes  honorables  à  la  manière  de  don 
Quichotte,  c'est  cpie,  dès  (jue  Basile  eut  ap- 
pris qu'on  mariait  Quitterie  avec  Gamacbe, 
il  tomba  dans  une  mélancolie  extrême,  ei 
au  point  qu'on  dirait  qu'elle  lui  a  ôté  le  ju- 
gement. On  ne  fa  jamais  vu  rire  dapuis, 
ni  rien  dire  de  raisonnable  ;  à  peine  il  boit 
et  mange,  et  ce  n'est  jamais  qiic  du  fruit 
et  de  leau  pure;  et  s'il  lui  arrive  de  dor- 
mir, ce  qui  est  bien  rare,  c'est  toujours  en 
plein  air  et  au  milieu  des  champs^  couché 
sur  la  terre  comme  une  bote  brute.  Ceux  qui 
robserrent  disent  que  de  temps  en  temps 
on  lui  voit  lever  les  yeux  au  ciel,  puis 
tout  d'un  coup  les  attacher  ûxement  sur 
terre,  comme  s'il  était  en  extase,  et  de  telle 
sorte  qu  il  semble  que  ce  soit  une  statue. 
Enfin  le  pauvris  garçon  est  en  tel  état,  que 
tout  ce  que  nous  sommes  de  gens  qui  le 
connaissons,  nous  ne  doutons  pas  que,  sitôt 
que  Quitterie  aura  donné  la  main  à  Gama- 
che ,  il  n'expire  sur  l'heure.  Dieu  y  mettra 
la  main,  dit  Sancho  :  quand  il  donne  le 
mal ,  il  donne  aussi  le  remède.  Qui  est-ce 
qui  sait  ce  qui  doit  arriver?  Ma  foi,  per- 
sonne. Il  y  a  encore  bien  de  l'heure  d'ici  à 
demain,  et  il  ne  faut  qu'un  moment  pour 
faire  tomber  upe  maison  qu'on  a  été  long- 
temps à  bâtir.  Combien  de  fois  a-t-on  vu 
pleuvoir  et  faire  soleil  tout  ensemble  I  Tel 
se  couche  sain  qui  se  lève  roide  mort  le 
lendemain.  £t  qui  est-ce  qui  se  peut  van- 
d'avoir  mis  un  clou  à  la  roue  de  fortune? 
qui  est-il?  ma  foi,  je  lui  donne  un  merle 
blanc.  Entre  le  oui  et  le  non  d'une  femme, 
je  ne  voudrais  pas  entreprendre  d'y  mettre 
la  pointe  d'une  aiguille.  Mais  enfin  que 
quelqu'un  fesste^i  sorte  que  Quitterie  aime 
<lc  bon  cœur  Basile,  et  je  lui  donnerai  un 
sac  de  bénédiction  :  car  enfin,  à  ce  que  j*ai 
ouï  dire,  l'amour  regarde  à  travers  des  lu- 
nettes qui  font  passer  le  cuivre  pour  de 
l'or,  et  des  noyaux  pour  des  perles.  Et  où 
vas-tu  t'enfoorner,  Sancho?  interrompit 
don  Quichotte  ;  tn  as  une  langue  bien  mau- 
dite I  Quand  tu  as  commencé  à  enfiler  des 
proverbes  ou  des  contes,  tu  ne  finirais 
pas  pour  le  pape  ;  qu'il  te  puisse  excom- 
munier sur  1  heure!  Dis-moi  un  peu,  ani- 
mal, sais-tu  ce  que  c'est  que  la  roue  de 
fortune  et  toute  autre  chose,  pour  te  mê- 
ler d'en  dire  ton  sentiment!  Si  on  ne  m'en- 
tend pas,  monsieur,  répondit  Sancho,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  je  passe  pour  un  ex- 
travagant :  mais  qu'importe,  je  m'entends 
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bien,  et  je  suis  bien  assuré  que  je  n'ai  rien 
dit  de  mal  en  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 
Mais  c'est  que  votre  seigneurie  prend 
toujours  plaisir  à  controuver  mes  actions 
et  mes  paroles.  Dis  donc  contrôler,  mi- 
sérable prévaricateur  du  bon  langage ,  dit 
don  Quichotte,  ou  que  Dieu  te  rende  muet 

Sour  le  reste  de  tes  jours?  Et  mort 
iablel  monsieur,  pourquoi  vous  i»*e- 
nez-vous  à  moi?  Vous  savez  bien  que  je 
n'ai  pas  été  nourri  à  la  cour,  ni  étudié  là 
philosophie,  pour  savoir  si  je  manque  quand 
je  parle.  Et  qui  diable  est-ce  qui  peut  ap« 
prendre  à  ceux  de  Sayagoà  parler  comme 
ceux  de  Tolède?  et  ma  foi,  au  bout  du 
compte,  il  y  en  a  bien  de  Tolède  qui  par^* 
lent  comme  il  platt  à  Dieu.  Il  n'a  pas  tout 
le  tort,  dit  le  bachelier  :  ceux  qui  tra- 
vaillent dans  les  tanneries  et  qui  ne  partent 
pas  du  Zocodover  ne  parlent  pas  si  bien 
(]ue  ceux  qui  se  promènent  tout  le  long  du 
jour  dans  les  cloîtres  de  la  grande  église; 
cependant  ils  sont  tous  de  Tolède.  Le  lan- 
gage pur  et  l'élégance  ne  se  trouvent  guère 
que  parmi  les  courtisans,  et  encore  est-ce 
parmi  les  plus  délicats,  qui  savent  connaî- 
tre le  bon  usage.  Pour  moi,  messieurs,  j'ai 
étudié  qudque  temps  à  Salamanque,  et  je 
me  pique  un  peu  de  m'expliquer  en  bons 
termes.  Si  vous  ne  tous  piquiez  pas  plus, 
dit  l'autre  écolier,  de  savoir  bien  manier 
les  fleurets  que  d'entendre  la  beauté  de  la 
langue ,  vous  auriez  peut-être  emporté  le 
prix  de  l'éloquence,  au  lieu  que  vous 
n'êtes  que  le  dernier.  Écoutez,  bachelier, 
répliqua  le  licencié,  vous  vous  trompez 
plus  que  vous  ne  pensez  quand  vous  croyez 
que  cest  une  chose  inutile  que  d'appren- 
dre à  faire  des  armes.  Ce  n'est  point  une 
fantaisie  que  j'ai,  repartit  Corchudo,  qui 
'  était  le  nom  du  bachelier,  mais  une  vérité 
constante  et  bien  aisée  à  prouver;  et 
qu'ainsi  ne  soit,  ie  suis  prêt  de  pouvoir  le 
faire  voir  tout  a  l'heure.  L'occasion  est 
belle  :  vous  avez  là  deux  épées ,  et  j'ai  de 
la  force  et  du  courage  plus  qu'il  ne  tmi 
pour  vous  iaire  connaître  que  je  ne  me 
trompe  point.  Descendez  seulement,  et 
mettez  en  usage  toutes  les  leçons  et  les 
ruses  de  la  salle  ;  et  si,  avec  la  seule  adresse 
que  m'a  donnée  la  nature,  je  ne  vous  fais 
voir  des  étoiles  en  plein  joUr,  je  veux  avoir 
les  étrivières.  Tel  que  vous  me  voyez,  je 
défie  tous  les  hommes  du  monde  de  me 
faire  reculer  d'un  pas,  et  je  n'en  sache 
point  à  qui  je  ne  fasse  prendre  terre*. 

Pour  ce  qui  est  de  reculer,  je  n'en  dis  rien, 
répondit  le  licencié,  mais  il  pourrait  bien 
arriver,  que  vous  ne  tireriez  jamais  le 
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fned  d'où  Toas  Vauriez  mig  la  (n*emière 
bift  :  je  reux  dire  que,  faute  d'aroir  appris 
le  métier,  il  pourrait  bien  tous  en  coûter 
la  vie.  Nous  te  verrons  tout  à  l'heure,  re- 
partit Corchuelo.  Et,  se  jetant  prompte- 
ment  à  bas,  il  prit  de  furie  un  des  fleurets 
que  portait  le  licencié  et  Fattendit  en  bonne 
posture.  Ah  vraiment  I  cela  ne  se  passera 
pas  de  la  sorte,  dit  don  Quichotte  ;  il  faut 
faire  les  choses  dans  Tordre,  et  je  veux  être 
lé  juge  d*une  question  qui  a  été  si  souvent 
débattue  sans  être  encore  décidée.  Aussi- 
tôt il  descendit  de  cheval,  et  prenant  sa 
lance,  se  plaça  au  milieu  du  chemin  dans 
le  temps  que  le  licencié  s'avançait  déjà  d'un 
air  libre  contre  Corchuelo,  qui  marchait 
vers  lui  avec  furie  et  jetant  le  feu  par  les 
yeux.  Les  paysans  avec  Sancho  s'écartè- 
rent un  peu,  sans  descendre  de  dessus  leurs 
ânes,  et  furent  les  spectateurs  du  combat. 
Les  estocades,  les  fipndants  et  les  revers 
que  portait  Corchuelo  étaient  sans  nom- 
bre; il  attaquait  en  lion,  et  un  coup  n'at- 
tendait pas  Fautre.  Mais  le  licencié,  sans 
s'émouvoir,  parait  tous  ses  coups,  et  de 
temps  en  temps  lui  faisait  baiser  le  bout 
de  son  fleuret.  Enfin  le  licencié  lui  coupa 
tous  les  boutons  de  sa  soutanelle  et  la  mit 
tout  en  lambeaux,  sans  recevoir  jamais 
une  buttes  il  lui  abattit  deux  fois  son  cha- 
peau, et  le  fatigua  de  telle  sorte  que,  de 
rage  et  de  dépit,  il  jeta  son  fleuret,  qui 
alla  à  plus  de  cinquante  pas  ;  ce  qu'ont  té- 
moigné depuis  les  deux  paysans,  et  ce  qui 
fait  bien  voir  que  Tindustrie  surpasse  la 
force*  Après  ce  grand  coup ,  Corchuelo, 
las  et  rendu,  demeura  comme  immobile,  et 
Sancho,  s*approchant  de  lui  :  Ma  foi, 
monsieur  le  bachelier,  lui  dit^l ,  si  vous 
voulez  prendre  mon  conseil,  vous  ne  dé- 
fierez dorénavant  personne  à  l'escrime, 
mais  bien  à  jeter  la  barre  ou  à  lutter,  car 
vous  avez  de  la  force  pour  cela.  Pour  ces 
tireurs  d'armes,  croyez-moi,  il  ne  faut  pas 
s'y  frotter  :  j*ai  toujours  ouï  dire  qu'ils  sa- 
vaient mettre  la  pointe  de  leur  épée  dans 
le  trou  d'une  aignille.  Je  me  rends,  dit 
Corchuelo,  et  je  ne  suis  pas  fâché  que  Tex- 


périence  m'ait  fait  revenir  de  mon  er- 
reur. Il  embrassa  en  même  temps  le  licen- 
cié, et  ils  demeurèrent  plus  grands  amis 
que  iamais.  Us  partirent  ensuite  et  hâtè- 
rent leurs  montures  pour  arriver  de  bonne 
heure  au  village  de  Quitterîe,  d'où  ils 
étaient  tous.  Chemin  faisant,  le  licencié  fit 
un  grand  discours  de  l'excellence  de  l'es- 
crime, et  il  en  prouva  l'avantage  par  tant 
de  figures  et  de  démonstrations  de  mathé^ 
mathiques,  que  tous  furent  persuadés  de 
l'utilité  de  cet  art,  et  Corchuelo  encore 
plus  que  les  autres. 

U  étkit  déjà  fort  tard  avant  qu'ils  arrivas- 
sent, mais  ils  virent  le  village  si  bien 
éclairé,  qu'il  ne  s'apercevaient  point  de 
l'obscurité  de  la  nuit.  Ils  entendirent  aussi 
un  son  confus,  mais  agréable ,  de  divers 
instruments,  comme  de  flûtes,  de  hautbois, 
de  tambours  de  basque,  de  fifres  et  de 
sonnettes;  et,  en  entrant  d^ns  la  ville»  Qs 
virent  une  infinité  de  chandelles  qu'on  avait 
pendues  aux  arbres,  et  dont  la  lumière 
était  d'autant  plus  agréable,  qu'il  ne  faisait 
pas  le  moindre  vent.  Les  joueurs  d'instru- 
ments qu'on  trouvait  de  tout  côté  par  trou- 
pes, les  uns  dansant,  les  autres  Jouant  de 
leurs  cornemuses  et  *de  leurs  flageolets, 
réjouissaient  toute  l'assemblée.  En  effet, 
on  eût  dit  que  ce  pré  était  le  séjour  de  la 
joie  et  des  plaisirs.  En  divers  endroits,  il  y 
avait  des  gens  occupés  à  dresser  des  écha- 
fauds  pour  placer  une  infinité  de  monde  le 
jour  de  la  fête,  qui  se  devaitrfaire  le  len- 
demain, jour  dédié  à  la  solennité  des  noces 
du  riche  Gamache,  et  apparemment  aux 
funérailles  du  triste  Basile.  Don  Quichotte 
ne  voulut  point  entrer  dans  le  village,  quel- 
que prières  que  lui  en  fissent  le  bachelier 
et  les  laboureurs;  et,  malgré  toutes  les  in- 
stances de  Sancho,  il  s'en  défendit  sur  Fan- 
cienne  coutume  des  chevaliers  errants, 
oui  aillaient  mieux  dormir  à  découvert  et 
dans  les  forêts  que  sous  des  lambris  dorés; 
il  s'écarta  un  peu  du  village,  en  dépit  du 
pauvre  écuyer,  qui  regrettait  de  tout  son 
coeur  la  maison  et  le  bon  traitement  du 
seigneur  don  Diego. 
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CHAPITRE  XX. 


Des  noces  de  Gamache,  et  de  ce  qne  fit  Basile. 


Q  n'y  avait  pas  long-tems  que  la  fraîche 
aurore  paraissait  sur  Thorizon  y  quand  le 
soleil  delà  Manche ,  Finimitable  don  Qui- 
chotte,  rennemi  irréconciliable  delà  pa- 
resse se  mit  sur  pied  et  appela  son  écuyer  ; 
mais»  comme  il  le  vit  ronfler  et  enseveli 
dans  un  profond  sommeil ,  il  lui  dit  ces 
mots  :  0  le  plus  heureux  d*entre  tous  ceux 
qui  vivent  sur  la  face  delà  terre,  puisque, 
sans  porter  envie  à  qui  que  ce  soit  et  sans 
être  envié  de  personne,  ta  goûtes  dans  les 
iM'as  du  sommeil  un  repos  tranquille ,  et  tu 
n*es  ni  persécuté  par  les  enchanteurs,  ni  les 
enchanteurs  ne  te  donnent  pas  la  moindre 
inquiétude.  Tu  dors  sans  être  troublé  d'au- 
cune pssion;  tu  n'as  point  de  jalousie  à 
craindre  d'aucune  dame,  et  tes  dettes  ni 
les  soins  du  lendemain  n'interrompent  ton 
sommeil.  L'ambition  ne  traverse  point  ton 
repos  ni  celui  de  ta  petite  famille  ;  tu  ne  te 
soucie  point  de  la  pompe  et  des  vanités  du 
monde,  tes  désirs,  renfermés  dans  de  iustes 
Jbomes ,  ne  t'emportent  jamais  au-dà  des 
choses  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie. 
Rien  ne  t'occupe  davantage  que  les  soins  de 
ton  grisou,  car  je  suis  chargé  de  celui 
de  ta  personne  ,  la  nature  et  la    cou- 
tume l'ayant  ainsi  ordonné  à  tous  ceux  qui 
ont  des  serviteurs.  Le  valet  dort  en  paix 
pendant  que  le  maître  veille  et  se  fatigue 
pour  le  nourrir  et  le  récompenser.  Si  le  ciel 
refuse  la  rosée  cpii  engraisse  la  terre  et  si 
les  champs  demeurent  stériles,  c'est  une 
affliction  dont  les  valets  ne  se  ressentent 
point  :  elle  n'est  que  pour  les  maîtres ,  qui 
ne  sont  pas  moins  obligés  d'entretenir  ceux 
qui  les  serrent  pendant  la  famine  que  dans 
la  plus  grande  abondance.  A  tout  cela  San- 
cho,  qui  dormait  et  ronflait,  ne  répondait 
pas  une  parole,  et  il  ne  se  serait  pas  éveillé 
sit6t,  si  don  Quichotte  ne  l'eût  poussé  deux 
on  trois  fois  du  bout  de  sa  lance.  Enfin  San- 
cho ,  ouvrant  à  demi  les  yeux  et  portant 
lentement  ses  regards  de  côté  et  d'autre  :  U 
me  semble,  dit-il,  aue  je  sens,  du  côté  de 
cette  ramée ,  une  odeur  qui  vaut  bien  celle 
du  thym  et  du  serpolet.  ÀJh  I  que  cela  sent 
boni  Parmafoi^cesontdescarboBaades, 


et  je  gagerais  bien  par  avance  qu'il  fera  bon 
à  ces  noces  I  Dépécbe-toi,  glouton,  dépé- 
che-toi ,  dit  don  Quichotte;  allons  voir  ces 
noces  dont  tu  as  l'imagination  si  pleine ,  et 
voyons  ce  que  fera  le  triste  Basile.  Qa'il 
fasse  oc  qu  il  voudra ,  répartit  Sancho  : 
puisqu'il  est  pauvre ,  pourquoi  vent*il  se 
mettre  en  tête  d'épouser  Quilterie  î  Ma  foi , 
c'est  bien  fait  pour  liii  I  Ycnt-il j^rendre  la 
lune  avec  les  dents  ?  Je  suis  d'avis ,  mon- 
sieur ,  que  celui  qui  est  pauvre  demeure 
dans  sa  chanmine,  sans  s'aller  fourrer  par- 
mi les  riches.  Je  parierais  ma  tête ,  ce  qui 
est  la  gageure  d'un  fou,  que  Gamacne 
le  couvrirait  tout  entier  de  pistoles;  et, 
cela  étant,  conseiUeriez-vous  à  Quitterie 
de  renoncer  aux  bagnes  et  aux  robes  que 
lui  peut  donner  Gamache  ?  Pour  l'adresse 
de  Basile ,  au  diable  soit-il ,  si  toutes  les 
danses  du  monde  vous  faisaient  donner 
pour  deux  sous  de  vin  au  cabaret  I  tant 
d'habileté  et  de  bonne  mine  que  vous  vou- 
drez, mais  vousno trouveriez  pas  un  liard 
dessus.  Ah!  dame ,  qnand  celm  qui  est  h»» 
bile  a  de  l'argent,  il  en  vaut  encore  mieux  : 
avec  de  Tarant,  on  achète  des  rentes,  oti 
bâtit  des  maisons ,  on  vit  content.  Eh  I  mor- 
bleu  I  SancHo,  dit  don  Quichotte,  ne  fin^ 
ras-tu  jamais  sans  c|u'on  t'en  avertisse  ?  Je 
crois  que  qui  te  laisserait  faire,  quand  tu 
as  une  fois  commencé  à  parler,  tu  ne  son- 
gerais plus  à  manger  ni  à  dormir.  Si  vous 
aviez  la  mémoire,  monsieur,  répliqua  San- 
cho, vous  vous  souviendriez  que  nous 
étions  demeurés  d'accord,  avant  notre  der- 
nière sortie,  qu'il  me  serait  permis  de 
parler  tant  que  je  voudrais ,  pourvu  que  ce 
ne  fût  point  contre  le  prochain  ni  contre  ce 
qui  vous  appartient  ;  et ,  à  l'heure  qu'il  est, 
vous  tenez  mal  nos  conventions.  Je  ne  me 
souviens  point  cela ,  répondit  don  Qui- 
chotte; et  quand  il  serait  vrai,  je  veux  qne 
tu  te  taises.  Allons ,  j'entends  déjà  le  son 
des  instruments  qui  retentissent  de  toute 
part ,  et  sans  doute  que  les  noces  se  feront 
ce  matin  à  la  fratdheur  pour  éviter  les  cha- 
leurs de  l'après-diner.  Sancho  sella  proinp- 
tement  Rosmnante ,  et ,  ayant  mis  le  oàt  sur 
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le  grisoQ,  ils  montorcnt  a  che?al»  et  Ven 
allèrent  au  petit  pas ,  du  côté  de  la  ramée. 
La  première  chose  qui  s'offrit  en  entrant 
aux  yeux  de  Sancho,  et  qui  le  réjouit 
extrêmement ,  ce  fut  un  bouvillon  à  qui  un 
ormeau]  entier  servait  de  broche,  et  dans 
le  feu  où  il  devait  rôtir  il  n*y  avait  pas 
moins  d  un  bûcher  de  gros  bois,  à  Tentour 
duquel  bouillaientsix  grandes  marmites,  ou 
plutôt  six  cuves  capables  d'engloutir  des 
moutons  entiers.  Un  grand  nombre  de  cha- 
pons, d*oisons  et  de  poules  étaient  déjà 
tout  prêts  pour  être  ensevelis  dans  les  mar* 
mites ,  et  toute  sorte  d*6iseau5L ,  tant  gibiers 

2ue  de  basse-cour,  pendaient  en  nomibre  in- 
ni  à  des  arbres  où  on  les  avait  mis  à  Tair , 
dès  le  soir  auparavant,  pour  les  mortifler. 
Sancho  compta  plus  de  soixante  grands  fla** 
cons  pleins  do  vin ,  qui  tenaient  chacun , 
pour  le  moins,  vingt  pintes*  Il  y  avait  aussi 
de  grands  morceaux  de  pain  blanc  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres ,  de  la  môme 
façon  qu'on  voit  des  tas  de  moellons  au- 
tour des  carrières  :  d'un  autre  côté ,  des 
fromages  en  piles. faisaient  une  espèce  de 
fortification ,  qui  fit  dire  à  Sancho  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  de  place  ni  mieux  munie, 
ni  plus  digne  d'être  attaquée.  Tout  auprès, 
deux  chaudières  pleines  d'huile  et  de  sain- 
doux servaient  à  faire  des  beignets  et  au- 
tres choses  semblables,  pendant  qu'on  pre- 
nait le  sucre  à  pleins  poêlons  dans  unecaisse 
r*  en  était  toute  pleine.  11  y  avait  plus 
cinquante  cuisiniers  ou  cuisinières,  la 
joie  peinte  sur  le  visage ,  et  travaillant  tous 
proprementet  avecdiligence.  Le  corps  vaste 
et  creux  du  bouvillon  enfermait  une  dou- 
zainedecochonsdelaitqu'ony  avait  mis  pour 
lui  donner  bon  goût,  et  qui  servaient  comme 
de  farce.  Pour  les  éipiceries  de  toute  sorte, 
elles  n'étaient  point  là  en  cornets  de  pa- 
pier ,  mais  il  y  en  avait  un  coffre  plein.  En- 
fin, les  préparatifs  de  la  noce,  quoique  rus- 
tiques ,  étaient  en  abondance ,  et  il  y  en 
avait  pour  quatre  villages.  Sancho  regar- 
dait tout  cela  avec  admiration  ;  il  prenait 
tout  en  amitié ,  et ,  presque  enchanté  de  la 
nouveauté  de  ce  spectacle,  il  souriait  de 
temps  en  temps  et  se  passait  à  tous  mo- 
ments la  langue  sur  les  lèvres.  Les  mar- 
mites, le  tentèrent  les  premières  ,  et  il  eût 
de  bon  cœur  pris  le  soin  de  les  écumer. 
Ensuite ,  il  se  trouvait  attencbri  par  les 
boucs  de  vins,  et  lies  gâteaux  et  l'odeur  des 
beignets  le  captivèrent  tout  à  fait;  ne  pou- 
vait enfin  résister  à  la  tentation,  il  aborda 
un  des  cuisiniers  avec  des  termes  de:  cour- 
toisie et  cfui  seûtaient  l'appétit,  le  priant 
de  trouver  boa  qu'il  trempât  un  morceau 


de  pain  dans  une  des  marmites.  Elil  mon 
pauvre  frère,  répondit  le  cuisinier»  ce 
lour-ci  n'est  pas  un  jour  de  jeûne ,  grâce  à 
la  libéralité  au  riche  Gamache;  approchez 
hardiment,  et  cherchez  s'il  n'y  à  point  là 
quelque  cuiller  pour  écumer  une  ou  deux 
poules ,  et  grand  bien  vous  fasse  !  vous  ne 
trouverez  pas  qui  vous  le  reproche.  Je  ne 
vois  pas  de  cuiller,  dit  Sancho  presque  en 
soupirant.  Voilà  un  grand  malheur  I  ré- 
pondit le  cuisinier;  oh  I  que  vous  êtes  un 
pauvre  homme: vous  ne  sarez  pas  tous 
servir I  Et,  prenant  en  même  temps  un 
grand  poêlon  neuf,  il  le  fourra  dans  une 
marmite ,  et  tira  une  poufe  et  un  oison  qu'il 
lui  donna.  Tenez,  mon  enfant,  hii  dit-il, 
déjeÛQeiE  de  cette  écume  en  attendant  le 
dtner.  Grand  merci,  dit  Sancho,  mais  je  ne 
sais  pas  trop  où  mettre  cela.  Vous  voilà 
bien  embarrassé,  mon  frère,répondit  lecui- 
sinier ,  emportez  et  la  viande  et  lepoélon ,  et 
ne  vous  mettez  pasen  pdne.DonQnidiotte, 
qui  s'occupait  d'autres  choses,  vit  entrer 
douze  jeunes  garçons  en  habits  de  fête,  et 
montés  sur  de  belles  juments  avec  quan- 
tité de  sonnettes  autour  du  poitrail.  Sitôt 
qu'ils  furent  dans  le  pré,  ils  firent  plusieurs 
courses,  maniant  leurs  juments  avec  beau- 
coup d'adresse ,  et  criant  tous  ensemble  : 
Vivent  Quitterie  et  Gamathe  !  lui  ausfii  ri- 
che Qu'elle  est  belle,  et  elle  la  plus  belle  du 
monde  I  Ignorants ,  dit  alors  don  Quichotte 
en  lui-même ,  il  parait  bien  que  vous  n'a- 
vez jamais  vu  Dulcinée:  vous  necélélweriez 
pas  ainsi  les  louanges  de  Quitterie. 

De  là  à  quelque  temps,  on  vit  entrer  par 
divers  endroits  de  la  ràmée  quantité  de 
danseurs ,  entre  lesquels  il  y  avait  vingt- 
oua  tre  jeunes  bergers  de  bonne  mine,  Yôtus 
de  toile  blanche  et  fine ,  la  tête  entortillée 
de  gaze  do  soie  de  différentes  couleurs, 
avec  des  èouronnes  de  laurier  et  de  chêne, 
et  tous  répée  à  la  main.  Sitôt  que  ceux-ci 
parurent,  un  de  ceux  qui  étaient  à  cheval 
demanda  à  celui  <)ui  les  conduisait,  qui 
était  un  jeune  homme  bien  pris ,  si  pas  un 
des  danseurs  n'était  blessé*  Paa  un  jusqu'à 
cette  heure ,  répondit-il  :  noua  sommes , 
Dieu  merci ,  tous  bien  sains  et  prêts  à  faire 
merveilles.  Et  aussilôi  il  se  mâa  parmi  se6 
compagnons ,  escrimant  les  uns  et  les  au- 
tres en  cadence,  et  faisant  tant  de  cabrioles 
et  de  tours  d'&dresse ,  que  don  QaichoUe,- 

aui  était  accoutumé  à  voir  de  .seroUaMcs 
anses,  avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  de 
meilleures.  U  ne  fut  pas  moins  surpris 
d'une  autre  qui  suivit  càle^là  :  c'étaient  dé- 
jeunes fiHes  fort  belles,  de  Tàge  tout  au  plus 
de  quinze. à  seize  ans,*  elles  étaient  toutes 
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vôiaes  [(Tune  étoffe  verie  »  et  ataieot  une 
partie  ae  leurs  cheveux  attachés  avec  des 
rubans ,  et  les  autres  épars],  qui  traînaient 

Eresque  jusqu'à  terre,  et  elles  portaient  sur 
I  tète  des  guirlandes  des  jasmin,  de  rose 
et  de  chèvrefeuille.  Cette  belle  troupe,  sous 
la  conduite]d*un  vénérable  vieillaraetd  une 
matrone  dé  bonne  mine ,  tous  deux  plus 
dispos  que  ne  le  permettait  leur  âge,  dansa 
une  maures<}ue  au  son  d'une  cornemuse  et 
d'un  hautbois ,  mais  avec  tant  d'adresse  et 
de  légèreté,  qu'elles  passèrent  pour  les 
meilleures  danseuses  du  monde.  Après  ce- 
la on  vit  une  autre  danse  fort  artificieuse- 
ment  imaginée,  et  de  celles  qu'on  appeUe 
parlantes.  Elle  était  composée  de  huit  nym- 
phes séparées  en  deux  bandes ,  dont  Cupi- 
don  conduisait  la  première ,  et  la  Richesse 
l'autre;  le  premier  portant  des  ailes  avec 
un  carquois ,  un  arc  et  des  flèches  dorées , 
et  la  Richesse  couverte  d'une  belle  étofie 
<i'of  et  de  soie  de  diverses  couleurs.  Les 
nymphes  qui  suivaient  l'Amour  avaient  sur 
les  épaules  des  bandes  qui  marquaient  ce 
qu'elles  étaient  :  la  première  était  la  Poésie, 
la  seconde,  la  Sagesse,  la  troisième,  l'illustre 
Naissance,  et  la  quatrième,  lai  Valeur.  On 
voyait  les  mêmes  marcjues  à  celles  oui  ve- 
naient sous  la  conduite  de  la  Ricnessc  : 
l'une  s'appelait  la  Libéralité,  l'autre,  les 
Présents,  la  troisième,  le  Trésor,  et  la  qua- 
trième, la  Possession  paisible.  Au  devant 
de  cette  troupe  on  voyait  un  château  tiré 
par  quatre  sauvages  vêtus  de  toile  verte, 
et  tout  couvert  de  lierre,  avec  des  masques 
refrognés ,  mais  tellement  au  naturel ,  que 
Sancho  ne  les  put  voir  sans  fraveur.  D  y 
avait  écrit  sur  le  frontispice  du  château,  et 
dans  les  divers  iaces  :  Le  château  de  la  Pru- 
dence. Cupidon  commença  la  danse  au  son 
de  deux  tambours  et  de  deux  flûtes;  et, 
après  avoir  fait  une  entrée ,  il  haussa  les 
yeux  vers  le  château,  et,  mettant  une  flèche 
sur  son  arc ,  il  fit  mine  de  vouloir  tirer  sur 
une  jeune  fille  qui  paraissait  entre  les  cré- 
neaux, et  à  laquelle  il  adressa  ces  paroles  : 

Je  suis  le  dieu  puissant  de  la  terre  et  de  TcDde. 

Et  tout  obéit  &  ma  voix  : 
Je  oe  me  borne  point  à  Vtmpitp  du  monde  : 
Le  ciel  et  les  enfers  reconnaissent  mes  lois. 
C'efit  envain  qu'on  résiste ,  et  jusqu*à  Pimpossible , 

l^en  sais  venir  à  bout; 
fit  portant  en  tous  lieux  un  pouvoir  invincible  , 
La  glaire  et  les  lauriers  m'accompagnent  partout. 

En  achevant  de  parler,  Cupidon  déco- 
cha une  floche  par^dessus  le  château ,  et  se 
remit  en  sa  place?  La)  Richesse  sortit  en 
même  temps,  et,  après  avoir  fait  son  en- 


trée ,  elle  dit  ces  vers ,  regardant  la  belle 
fille  qui  était  au  haut  du  château  : 

J*ai  plus  de  pouvoir  que  l'Amour, 
Quelque  vanité  qu'il  en  fasse  ; 
Rien  n'est  plus  noble  que  ma  race , 
Dont  Fauteur  est  pare  du  jour. 
C'est  moi  qui  fait  la  paix,  c'est  moi  qui  fait  la  gfterre. 

C'est  nx>i  qui  meus  tout  ici  bas  ; 
Hais ,  pendjant  que  je  règne  absolument  sur  terre, 
Jq  veux  suivre  en  captive  et  ton  char  et  tes  pas. 

La  Richesse  se  retira  après  ces  paroles , 
et  la  Poésie,  ayant  fini  son  entrée,  récita 
les  vers  qui  suivent ,  regardant  comme  les 
autres  au  haut  du  château  : 

C'est  moi  qui  des  vertus  conserve  la  mémoire 

El  qui  les  sauve  de  l'oubli  : 
Le  nom  des  |/rands  béros  serait  enseveli 
Si  mes  soins  et  mes  vers  n'en  consacraient  la  gloire. 

Je  viens,  au  bruit  de  ta  beauté ,  .  .    i 

Te  rendre  an  légitime  hommage  ,  .  •    ' 

Et  par  un  immortel  ouvrage 
Apprendre  à  l'univers  quelle   est  la  vanité 

De  t*eu  disputer  l'avanlage. 

La  Poésie  étant  retournée  à  sa  place,  la 
Libéralité  sortit  de  la  Richesse;  et  son  en- 
trée finie,  elle  dit  ces  vers  : 

I 

C*est  mon  humeur  et  mon  plaisir 

De  donner  avec  abondance , 

Et.  sans  attendre  qu'on  y  pense, 

le  préviens  même  le  désir  ; 
Itf  ais  enfin  je  me  lasse 
De  donner  au  hasard,  et  donner  tant  de  fois; 

11  est  temps  de  faire  un  beau  chois. 
Qui  relève  l'éclat  des  trésors  que  j'amasse  : 
Je  vous  lesolEro  tous,  et  demande  pour  grâce 
De  recevoir  vos  lois. 

De  cette  sorte  entrèrent  et  sortirent  tous 
les  personnages  des  deux  troupes ,  chacun 
disant  des  vers  après  avoir  fait  son  entrée, 
n  y  en  avait  de  bons  et  de  mauvais,  et  don 
Quichotte,  qui  avait  beaucoup  de  mémoire, 
apprit  par  cœur  ceux  oue  je  viens  de  dire» 
et  qui,  dit-on,  étaient  les  meilleurs.  Après 
que  chaque  personnage  eût  fait  son  en- 
trée, ils  se  mêlèrent  tous  ensemble,  faisant 
et  défaisant  la  chaîne,  et  se  séparant  tou- 
jours à  la  fin  de  chaque  cadence  avec  beau- 
coup d*agilité  et  de  justesse;  toutes  les  fois 
que  Cupidon  passait  devant  le  château,  il 
tirait  une  flèche  oar-dessus  ;  et  la  Richesse 
cassait  contre  les  pieds  des  murailles 
des  vases  dorés.  Enfin,  après-  avoir  bien 
dansé,  la  Richesse  tira  une  grande  bourse 
<]ui  paraissait  pleine  d*argent ,  et,  Tayant 
jetée  contre  le  château,  toutes  les  planches 
tombèrent,  et  laissèrent  à  découvert  cette  , 
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belle  GUc  qui  avait  para  entre  les  créneaax. 
La  Richesse  s*en  approcha  aussitôt  avec  sa 
suite,  et  lui  jeta  au  cou  une  grande  chainc 
dorée,  comme  pour  la  tenir  captive  ;  mais 
TAmour  accourut  avec  les  siens  pour  la 
défendre  ;  et ,  après  avoir  quelque  temps 
disputé  de  part  et  d'autre,  toujours  au  son 
des»  tambours,  et  avec  des  mouvements 
ajustés ,  à  b  cadence  et  au  sujet ,  les  sau- 
vages les  séparèrent,  et  rétablirent  en  un 
moment  le  château ,  où  la  jeune  ûlle  s  en- 
ferma comme  auparavant,  et  la  danse  flnit 
avec  Fapplaudissement  de  tous  les  specta- 
teurs. 

Don  Quichotte  demanda  à  Tun  des  dan- 
seurs qui  avait  composé  le  ballet  ;  il  lui 
répondit  que  c'était  le  bénéficier  du  village, 
qui  avait  Tesprit  admirable  pour  de  pa- 
reilles inventions.  Je  gagerais  bien,  dit 
don  Quichotte ,  qu'il  est  plus  ami  de  Ga- 
mache  que  de  Basile ,  le  bon  bénéficier,  et 

2ull  entend  mieux  cela  que  son  bréviaire, 
a  pièce  est  fort  bonne ,  et  il  y  fait  bien 
valoir  la  richesse  do  Gamache  et  l'adresse 
de  Basile.  Ma  foi ,  dit  Sancho ,  qui  écou- 
tait tout  ce  qu'on  disait,  le  roi  est  mon  coq, 
et  je  suis  pour  Gamache.  Tu  ne  saurais  te 
déguiser,  oancho,  dit  don  Quichotte  :  il  faut 
que  tu  fasses  toujours  voir  que  tu  est  vi- 
lain ,  et  de  ceux  qui  disent  :  Vive  le  plus 
fort  I  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis ,  répli- 
qua Sancho ,  mais  je  sais  bien  que  je  ne 
tirerai  jamais  du  pot  de  Basile  l'écume  que 
j'ai  tirée  de  la  mannite  de  Gamache.  Et, 
en  disant  cela ,  il  montra  la  poule  et  l'oi- 
son ,  dont  il  se  mit  à'manger  avec  grand 
appétit ,  disant  :  Nargue  des  habiletés  de 
Basile I  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la 
terre  :  tant  vaut  la  terre,  tant  vaut  l'hom- 
me, n  n'y  a  que  deux  lignages  au  monde , 
disait  ma  grand'mère,  tenir  ou  non  tenir, 
et  elle  avait  beaucoup  d'amitié  pour  tenir  ; 
et  aujourd'hui,  monseigneur  mon  maître, 
on  aime  mieux  l'avoir  que  le  savoir,  et  un 
âne  couvert  d'or  a  meilleure  mine  (^u*un 
cheval  bien  harnaché.  Encore  une  fois,  je 
suift  pour  Gamache ,  dont  la  marmite  est 
grasse  et  bien  fournie  :  ce  ne  sont  qu'oi- 
sons et  que  poules  :  et,  de  la  manière  dont 
on  en  parle ,  je  pense  que  le  bouillon  de 
Basile  est  bien  maigre.  Auras-tu  bientôt 
achevé?  dit  don  Quichotte.  Voilà  qui  est 
fait,  répondit  Sancho ,  car  je  vois  bien  que 
cela  vous  fâche.  Sans  cela ,  j'avais  de  la 
besogne  taillée  pour  trois  jours.  Hé  I  plût 
à  Dieu,  Sancho,  dit  don  Quichotte,  que  je 
te  visses  muet  une  fois  avant  de  mourir  I 
Ecoutez,  monsieur,  repartît  Sancho ,  au 
chemin  que  nous  prenons ,  j'ai  bien  peur 


de  vous  en  donner  le  plaisir  un  de  ces 
jours  :  il  ne  faut  que  tomber  entre  les 
mains  des  Yangois ,  et  marcher  toute  une 
semaine  par  les  forêts,  sans  trouver  ni  pain 
ni  pâte,  et  vous  me  verrez  si  muet,  cpie  je  ^ 
ne  dirai  pas  une  parole  d'ici  an  jugement.  * 
Je  t'assure,  mon  pauvre  ami,  répondit  don 
Quichotte,  que,  quand  cela  arriverait,  ja- 
mais ton  silence  n'égalera  l'excès  de  ton 
babil  ;  et  surtout  y  ayant  apparence,  selon 
l'ordre  de  la  nature ,  que  je  mourrai  de- 
vant toi ,  je  désespère  de  te  voir  jamais 
muet,  non  pas  même  en  buvant  ni  en  dor- 
mant. En  bonne  foi ,  monsieur ,  repartit 
Sancho,  pour  ce  qui  est  de  mourir  les  uns 
avant  les  autres ,  il  ne  faut  point  compter 
là-dessus  ;  il  n'y  a  pardi  point  de  sûreté  à 
cette  vilaine  décharnée ,  je  veux  dire  à  la 
mort  :  elle  mange  l'agneau  comme  le  mou- 
ton; et  j'ai  ouï  dire  à  un  bon  cordelier, 
qui  prêchait  dans  notre  village ,  cpie  cette 
créature  n'a  pas  de  considération  pour  un 
double,  et  qu'elle  abat  les  châteaux  des 
rois  comme  les  plus  petites  cabanes  de  che- 
vriers.  Elle  a  beaucoup  de  pouvoir,  cette 
dame,  et  pas  un  brin  de  courtoisie;  elle 
n'est  pas  non  plus  dégoûtée  :  elle  se  prend 
à  tout,  et  mange  de  tout,  et  remplit  sa  be- 
sace de  toute  sorte  de  gens ,  de  tout  âge 
et  de  toute  condition  et  nation ,  aussi  bien 
d'Indiens  que  de  Turcs.  Ohl  vraiment,  ce 
n*est  pas  le  moissonneur  qui  dort  les  jours 
de  fête  :  elle  a  toujours  les  yeux  ouverts , 
et  à  toute  heure  elle  coupe  Fherbe  verte 
comme  la  sèche,  et  aussi  bien  la  nuit  que 
le  jour,  et  il  ne  faut  pas  dire  qu'eUe  man- 
ge ,  mais  qu'elle  dévore  et  engloutit  tout 
ce  qu'elle  trouve  en  chemin,  parce  qu'elle 
a  la  faim  canine ,  au'on  ne  saurait  rassa- 
sier; et,  encore  qu  il  ne  lui  paraisse  point 
de  ventre,  on  peut  bien  dire  que  c'est  une 
hydropique  qui  menrt  d'envie  de  boire  la 
vie  de  tous  les  hommes,  comme  si  elle  ba- 
vait un  pot  d'eau  fraîche.  Halte-là,  San- 
cho, cria  don  Quichotte  :  tu  n'en  es  pas 
mal  sorti  avec  ton  éloquence  rustique  ; 
ne  vas  pas  plus  loin ,  crainte  de  tomber. 
En  vérité,  mon  enfant,  si  tu  avais  au- 
tant d'étude  que  tu  as  naturellement  de 
jugement  et  d'esprit ,  tu  pourrais  monter 
en  chaire  et  prêcher  des  choses  savantes 
et  délicates.  Bien  prêche  qui  bien  vit,  ré- 
pondit Sancho,  je  ne  sais  point  d'autre  phi- 
losophie. Tu  n'a  pas  besoin  d'en  savoir  da- 
vantage, dit  don  Quichotte  ;  mais  cepen- 
dant je  ne  puis  comprendre  que,  le  com- 
mencement de  la  sagesse  étant  la  crainte 
de  Dieu ,  tu  en  puisses  encore  savoir  tant, 
toi  qui  crains  plus  la  faim  que  toute  chose. 
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Monsieur,  répondit  Sancho,  faites  des  jur 
gemenU  de  votre  chevalerie,  et  ne  jugez 
point  de  la  peur  on  du  courage  des  autres, 
puisque  notre  curé  dit  qn*il  faut  examiner 
SCS  actions,  et  non  pas  cdles  d*autrui.  Après 
tout ,  laissez-moi  lécher  mon  écume ,  car 
tout  cela  sont  des  paroles  oiseuses  dont  il 


nous  faudra  rendre  compte.  En  achevant 
de  parler,  il  donna  une  seconde  atteinte 
à  son  poêlon  et  avec  tant  de  vigueur,  qu'il 
réveilla  Tappétit  de  son  maître,  et  il  lui  au- 
rait aidé  sans  doute,  s*il  n'en  avait  été  em- 
pêché par  ce  que  nous  allons  voir. 
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.     CHAPITRE  XVII. 


Suite  dei  ûocet  de  Gaœache  et  des  ehoiet  élraoçet  qui  j  arrivèrent. 


Pendant  que  don  Quichotte  et  Sancho 
s'entretenaient  de  la  sorte ,  on  entendit 
plusieurs  voix  confuses,  et  un  grand  bruit 
qui  venait  de  ce  que  les  jeunes  gens  qui 
avaient  paru  les  premiers  à  cheval  allaient, 
en  courant  et  faisant  des  acclamations, 
au-devant  des  accordés,  qui  arrivaient  ac- 
compagnés du  curé ,  de  leurs  parents  et 
des  plus  apparents  du  village  et  des  lieux 
circonvoisins,  tous  en  habits  de  fête,  avec 
quantité  de  joueurs  d'instruments.  Sit6t 
que  Sancho  aperçut  l'accordée  :  En  bonne 
loi,  dit-il ,  eue  n'est  point  vêtue  icn  pay- 
sanne ,  cdle-là  :  on  dirait  que  c'est  une 
princesse.  Comment  diable  I  ce  n'est  que 
corail,  et  sa  robe  est  d'un  velours  de  dix 

B^ils,  avec  de  bonnes  bordures  de  satin, 
ais  regardez  ses  mains  :  dame,  ce  n'est 
C s  là  du  jais  ni  de  l'émail  ;  ce  sont  de  bonnes 
gués  d  or,  et  du  plus  fin,  avec  des  perles 
blanches  comme  du  lait  ;  et  il  n'y  en  a  mor- 
di  pas  une  qui  ne  vaille  la  pruneUe  de  l'œil. 
Quels  dicveux  I  mais  qjuels  cheveux  voilà  ! 
ma  foi  s'ils  ne  sont  point  faux,  ie  n'en  ai 
jamais  vu  de  si  longs  ni  de  si  blonds  en 
toute  ma  vie.  Mais  le  malheur,  c'est  qu'elle 
n*est  pas  de  belle  taille  peut-être ,  et  elle 
n'a  pas  bonne  mine  :  ne  dirait-on  pas  que 
c'est  une  branche  de  palmier  chargée  de 
dattes,  à  la  voir  si  pleine  de  joyaux  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  I  Sur  mon  ame,  je 
n'ai  jamais  vu  de  créaturede  si  bonne  mise, 
et  je  ne  ci^is  pas  qu'on  la  refusât  à  la  ban- 
que de  Bruxelles. 


Bon  Quichotte  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire des  louanges  que  Sancho  donnait  en 
son  patois  à  la  beauté  de  l'accordée ,  et  il 
avouait  lui-même  qu'après  Dulcinée  du  To- 
boso  il  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  beau 
qu'elle.  La  belle  Quitterie  parraissait  un 
peu  pâle,  ce  qui  venait  peut-être  de  ce 
qu'eue  avait  passé  toute  la  nuit  à  s'ajusta*, 
comme  font  toutes  les  autres,  qui  ne 
croient  jamais  avoir  assez  de  temps  à  se 
parer  pour  le  jour  de  leurs  noces.  Toute 
cette  troupe  s'avançait  vers  une  espèce  de 
théâtre  couvert  de  rameaux ,  qu'on  avait 
dressé  à  côté  d'un  pré  où  les  épousailles  se 
devaient  faire ,  et  d'où  l'on  pouvait  plus 
commodément  voir  les  jeux  et  les  danses. 
Dans  le  temps  qu'ils  arrivaient  au  pied  du 
théâtre,  on  entendit  derrière  eux  de  grands 
cris,  et  une  voix  éclatante  qui  leur  dit  :  At- 
tendez, attendez,  vous  êtes  bien  pressé.  Et, 
comme  ils  tournèrent  la  tête,  ils  virent  que 
celui  qui  criait  ainsi  était  un  homme  vêtu 
d'une  longue  jaquette  noire,  bordée  de  ban- 
des cramoisie»surseméesdeflaHunes;il  avait 
sur  la  tête  une  couronne  ou  guirlande  de 
cyprès ,  et  dans  la  main  un  grand  bâton , 
ferré  par  un  bout;  et  comme  il  appro- 
cha plus  près,  tout  le  monde  le  reconnut 
pour  Bazile ,  et  on  commença  à  craindre 
quelque  triste  événement,  lô  voyant  dans 
un  lieu  où  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  dût  se 
trouver.  Il  arriva  enfin  tout  essouOé  devant 
lesaccordés,  il  ficha  son  bâton  enterre,  et 
pâle  «t  tramblant,  et  les  yeux  attachés  sur 
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QaiUerie,  il  lui  dit  d*uiie  voix  enrouée  :  As- 
tu  oublié  y  iugratte  Quitteriez  que  tu  m'a- 
vais donné  ta  foi ,  et  que  tu  n'étais  point 
en  état  de  prendre  un  autre  mari  tant  que 
-je  serais  au  monde?  M*as-tu  jamais  trouve 
infidèle  ,  et  peux-tu  me  rejn^cher  qu'^ 
attendant  que  je  me  visse  en  état  de  t'é-. 
pouser,  j'aie  rien  fait  contre  Tamilié  que 
je  te  dois,  ni  que  je  t'aie  fait  quelque 
proposition  qui  pût  t'offenser  1  Qui  t'oblige 
donc  à  fausser  ta  parole,  et  pourquoi 
Teux-tu  donner  à  un  autre  un  bien  qui 
m'appartient,  sans  qu'il  ait  d'autre  avan- 
tage sur  moi  que  celui  que  le  hasard  peut 
donner  à  qui  lui  plait?  Mais  qu  il  en  jouisse 
puisque  tu  le  souhaite  :  je  vais  le  délivrer 
de  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle ,  et  le 
rendre  heureux  aux  dépens  de  kna  vie. 
Yive,  vive  le  riche  Gamache  avec  l'in- 
grate Quitterie  I  et  meure  le  triste  Basile, 
que  sa  pauvreté  rend  indigne  d'elle  I  En 
achevant  ces  paroles,  il  tira  une  cotitte 
épée  qui  était  cachée  dans  son  bâton,  et , 
ayant  mis  la  poignée  contre  terre,  il  se 
jeta  dessus  la  pointe,  qui  sortit  derrière 
son  dos  toute  sanglante ,  et  lui  demeura 
étendu  et  nageant  dans  son  sang.  Les  amis 
de  Basile  accoururent  promptement  à  ce 
funeste  spectacle,  faisant  des  lamentations 
pitoyables  sur  lui  et  déplorant  son  malheur. 
Don  Quichotte  se  jeta  aussi  à  terre,  et, 
courant  à  Bazile,  qu'il  trouva  encore  en 
vie,  il  le  prit  entre  ses  bras,  et  se  mit 
à  lui  parler.  Ses  amis,  voyant  qu'il  n'était 
pas  mort,  voulaient  tirer  l'épée  qu'il  avait 
dans  le  corps,  mais  le  curé  n'y  voulut  pas 
consentir  qu'il  ne  se  fût  confessé,  disant 
qu'on  ne  pouvait  arracher  l'épée  satis  lui 
arracher  en  môme  temps  la  vie.  Lors 
Basile ,  comme  revenant  à  lui ,  dit,  d'une 
voix  languissante  et  avec  un  soupir  : 
Cruelle  Quitterie  I  au  moins  si  tu  voulais 
me  donner  la  main  dans  le  triste  état  où 
je  suis,  la  consolation  de  me  voir  à  toi  di- 
minuerait les  peines  et  la  douleur  que  je 

sens.  Fais  cet  effort Ehl  mon  enfant, 

interrompit  le  curé,  il  n'est  plus  temps  de 
penser  aux  choses  de  ce  monde;  scjUgez 
seulement  à  /ous  réconcilier  avec  Dieu,  et 
à  lui  demander  pardon  d'une  résolution  si 
désespérée.  J'avoue  que  je  suis  désespéré, 
repartit  Basile.  Et  il  ajouta  quelques  pa- 
roles qui  firent  croire  qu'il  ne  se  confes- 
serait point  s'il  n'obtenait  de  Quitterie  la 
grâce  qu'il  lui  demandait,  disant  que  cela 
lui  pourrait  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître, et  que  peut-être  il  reprendrait  ses 
forces,  qu'il  sentait  diminuer.  Ce  qu'en- 
Cendant  don  Quichotte,  il  dit  à  haute  voi^ 


iK)N  Quiciiorra. 


que  la  deffiatide  de  Basile  était  juste  et  rai- 
sonnable ,  et  d'autant  plus  aisée  à  accorder, 
que  Gamache  n'avait  pas  moins  d'honneur 
à  prendre  Quitterie  veuve  d'un  si  honnête 
homme,  que  s'il  la  recevait  des  mains  de 
son  père  même.  Et  à  cela,  ajoutait-il,  il 
n'y  a  qu'un  oui  à  proférer,  qui  ne  doit 
pas  faire  beaucoup  de  peine,  puisque  le  lit 
nuptial  de  Basile  et  sa  sépulture  ne  seront 
qu  une  même  chose. 

Gamache,  qui  voyait  et  entendait  tout 
cela,  se  trouvait  si  embarrassé,  qu'il  ne 
savait  que  dire  ni  que  faire;  mais  les  amis 
de  Basile  le  prièrent  tant  de  consentir  que 
Quitterie  donnât  la  main  à  leur  ami  mou- 
rant, quand  ce  ne  serait  que  pour  sauver 
son  âme ,  qui  serait  en  danger  de  se  perdre 
par  son  désespoir,  qu'ils  le  louchèrent  et 
l'obligèrent  enfin  de  dire  que  si  Quitterie 
le  voulait  bien  ,  il  en  était  content ,  puis- 
que ce  n'était  que  différer  d'un  instant 
l  accomplissement  de  ses  propres  désirs. 
En  même  temps  ils  s'approchèrent  tons  de 
Quitterie ,  et,  les  uns  les  larmes  aux  yeux , 
les  autres  avec  des  paroles  obligeantes,  et 
à  fotce  de  supplications ,  tâchèrent  de  l'é- 
mouvoir, lui  faisant  connaître  qu'elle  ne 
se  faisait  nullement  tort,  et  que  c'était  bien 
peu  dé  chose  que  d'accorder  cette  dernière 
grâce  à  un  homme  qui  n'en  pouvait  jouir 
qu'un  moment.  Mais  Quitterie,  tout  éton- 
née et  presque  insensible ,  témoignait  par 
son  silence  ou  qu^elle  ne  voulait  pas  ré^ 
pondre,  oU  qu'elle  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre  ;  et  l'on  n'en  aurait  peut-être  pas 
tiré  une  parole  si  le  curé  ne  lui  eût  dit 
qu'il  fallait  se  déterminer,  e{  que  Basile 
ayant  la  mort  sur  les  lèvres,  il  n'y  avait 
point  de  temps  à  perdre.  Alors  la  pauvre 
fille,  toute  tremblante,  s'approcha  lente- 
ment de  Basile ,  qui ,  les  yeux  troublés  et 
respirant  à  peine,  murmurait  entre  ses 
dents  le  nom  de  Quitterie ,  et  faisait  crain- 
dre à  tout  le  monde  qu'il  ne  mourut  déses- 
{»éré.  Enfin  Quitterie  étant  tout  proche  de 
ui ,  se  baissa  et  lui  demanda  sa  main , 
mais  seulement  par  signe ,  comme  n'ayant 
pas  la  force  de  parler.  Basile  ouvrît  les 
yeux,  et  les  tournant  languissamment  sur 
Quitterie  :  0  Quitterie,  lui  dit^il,  quand 
t'avises-tu  d'avoir  de  la  pitié?  Lorsqu'elle 
m'est  inutile  et  que  tu  crois  sans  doute  que 
c'est  le  dernier  coup  qui  doit  terminer  ma 
vie ,  car  enfin ,  je  n'ai  qu'un  moment  à 
jouir  de  l'avantage  d'être  ton  époux ,  et 
rien  ne  peut  arrêter  la  douleur  c|ui  va  me 
mettre  au  tombeau.  Aii  moins ,  je  te  sup- 

1»lie ,  ne  fais  point  celte  action  pour  te  dé- 
ivrer  seulement  de  l'iroportuoité  de  ceux 
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qui  t^cn  prient  et  qui  la  trouvent  juste;  et 
eu  même  temps  que  tu  me  demandes  ma 
main  et  que  tu  m'offres  la  tienne,  ne  songe 
point  à  m' abuser  encore  une  fois;  parie 
comme  si  tu  n'étais  point  forcée,  et  dis-moi 
sincèrement  que  tu  me  reçois  comme  ton 
époux ,  de  la  même  manière  que  nous  nous 
étions. donné  une  foi  mutuelle,  car.  ce 
serait  une  chose  bien  indigne  que ,  dans  le 
triste  état  où  tu  m'as  réduit,  tu  feignisses 
encore  avec  moi  après  m'avoir  toujours 
trouvé  si  fidèle  et  si  sincère»  Il  parla,  avec 
tant  de  peine  et  d*un  ton  si; languissant, 
qu'il  n'y  avait  personne  qui.  ne  crût  qu'il 
allait  expirera  chaque  parole.  Quitterie, 
s' efforçant  apparemment,  pour  rassurer 
Basile ,  et  prenant  un  tout  autre  visage ,  où 
il  paraissait  pourtant  encore  un  peu  de 
confusion ,  prit  de  la  main  droite  celle  de 
ce  malheureux  amant,  et  lui  dit  :  Rîcn 
n*est  capable  de  forcer  ma  volonté ,  Basile, 
et  c'est  aussi  d'un  esprit  libre  que  je  te 
donne  ma  main  et  que  je  reçois  la  tienne , 
s'il  est  vrai  que  tu  me  la  donne  avec  la 
même  franchise,  et  qu'il  te  reste  assez.de 
liberté  d'esprit  pqur  savoir  ce  que  tu  fais. 
Oui ,  je  te  la  donne  sincèrement ,  répondit 
Basile ,  et  avec  Fesprit  aussi  sain  et  aussi 
entier  que  le  ciel  me  l'a  donné ,  et  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  te  reçois  pour  ma 
femme.  £t  moi  ajouta  Qui  ttçrie,  je  le  reçois 
pour  époux  :  meurs  désormais  en  paix.  U 
me  semble,  dit^Sancho,  que  ce  jeune 
homme  parle  beaucoup  pour  être  si  bles- 
sé ;  il  faudrait  qu'on  le  laissât,  en  repos , 
afin  qu'il  songeât  au  salut  de  son  âme , 
car  un  homme  qui  a  la  mc^t  sur  les  lèvres 
n'a  pas  de  temps  à  perdre.  Cependant  le 
curé,  pour  donner  tout  contentement  à 
Basile ,  s'approcha  de  lui  pendant  qu'il 
tenait  encore  la  main  de  Quitterie,  et  (ou! 
attendri  d  un  si  triste  spectacle  et  les  lar- 
mes anxieux,  il  leur  donna  la  bénédiction, 
priant  Dieu  crail  reçut  en  paix  Fâme  du 
nouveau  marié.  Mais  oe  qu'il  y  eut  d'ad- 
mirable ,  c'est  que  Basile  n'eut  pas  plutôt 
reçu  la  bénédiction  nuptiale  qu  il  se  leva 
promptement  sur  ses  pieds,  et  se.  tira  en 
même  temps  l'épée  qu'il  avait  dans  le 
corps.  Tous  les  spectateurs  demeurèrent 
dans  une  étrange  admiration  d'une  chose 
si  étonnante,  et  il  y  en  eut  d'assez  simples 
qui  commencèrent- aussitôt  à  crier  :  Mi- 
racle I  miracle  !  Mais  Basile  s'écria  d'une 
voix  saine  et  plus  forte  que  les  autres  : 
Non  cas  miracle,  mais  adresse,  mais  in- 
dustriel 

Le  curé ,  encore  plus  surpris  que  tout  le 
reste,  lui  porta  Its  doux  mains  sur  sa  plaio  : 


et,  après  avoir  taté,  il  vît. que  l'épée  ne 
lui  avait  nullement  percé  le  corps,  mais, 
qu'elle  avait  entré  dans  un  canon  de  fer- 
blanc  qu'il  avait  accommodé  avec  tant 
d'artifice,  comme  il  l'a  dit  depuis,  et  que- 
le  sang'Ue  s'y  pouvait  congeler,  en  un  mot, 
le  curé,  Gamache  et  ses  amis,  reconnurent 
qu'on  les  avait  joués.  Pour  la  nouvelle  ma- . 
riée  elle  n'en  témoigna  pas  le  moindre 
déplaisir;  au  contraire,  voyant  que  Ion 
disait  que  le  mariage  était  frauduleux  et 
ne  serait  pas  valable ,  elle  dit  qu'elle  le  con- 
firmerait de  nouveau  :  ce  qui  fit  penser  à 
tout  le  monde  que  la  fourberie  avait  été 
concertée  entre  elle  et  Basile.  Gamache  et 
ses  amis  en  furent  si  irrités  qu'ils  en  vou- . 
lurent  tirer  vengeance  sur  l'heure ,  et , 
mettant  l'épée  à  la  main,  ils  attaquèrent 
Basile,  en  faveur  de  qui  on  vit  dans  un. 
moment  un  grand  nombre  d'épées  nues. 
Don  Quichotte ,  voyant  le  désordre,  monta 
sur  son  bon  cheval,  la  lance  au  poing  ;  et 
bien  couvert  de  son  écu,  se  jeta  entre 
eux  et  se  fit  faire  place,  pendant  que 
Sancho.,  qui  a^vait  toujours  mortellement 
haï  les  querelles,  se  retira  du  côté  des  mar-^ 
mites ,  ne  doutant  point  que  ce  ne  fut  un 
asile  pour  qui  tout  le  monde  aurait  le 
même  respect  que  lui.  Arrêtez  I  messieurs, 
arrêtez  I  criait  don  Quichotte  :  il  ne  faut 
pas  songer  â  se  venger  des  tromperies  que 
fait  faire  l'amour,  car  l'amour  et  la  guerre 
sont  la  même  chose;  et  comme  dans  la 
guerre  il  est  permis  de  se  servir  de  ruses 
et  de  stratagèmes  pour  vaincre  l'ennemi, 
les  rivaux  peuvent  aussi  les  employer  dans 
les  différends  crd'ils  ont  en  amour  et  pour 
se  supplanter  lun  et  lautre,  pourvu  qu'il 
n'en  rejaillisse  rien  sur  la  personne  aimée.' 
Quitterie  était  à  Basile  ,  et  Basile  k  Quit- 
terie :  le  ciel  l'avait  ainsi  ordonné.  Ga- 
mache est  riche,  et  il  trouvera  assez  de 
femmes;  pour  Basile,  que  la  fortune  n'a 
pas  mis  en  état  de  choisir,  quoiqu'il  ne  soit 
pourtant  pas  à  plaindre,  il  est  iiijuste  de 
vouloir  lui  ravir  la  sienne,  d'autant  plus 
que  personne  ne  dœt  penser  à  séparer  ce 
que  le  ciel  a  joint;  et  le  premier  qui  sera 
asscz^  hardi  pour  l'entreppendre ,  je  lui  dé- 
clare qu'il  faudra  m'arracher  cette  lance. 
Sur  cela,  il  commença  à  la  remuer  avec 
tantr  de  vigueur  et  de  force,  qu'il  jeta  . 
l'épouvante  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
le  regardaient;  la  colère  de  Gamache  s'é- 
tant  tout  d'un  coup  changée  en  mépris 
pour  Quitterie,  U  ne  pensa  plus  qu'à  l'ôler 
de  sa  mémoire,  si  bien  qu'avec  les  per- 
suasions du  curé*,  qui  était  un  homm<>. 
prudent-,  lui  et  tous  ceux  do  son  parti- 
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s'appaisèrent  et  remirent  Tépée  au  four- 
reau j  blâmant  bien  plus  la  légèreté  de 
Quilterie  que  l'artifice  de  Basile.  Après  y 
avoir  même  bien  pensé ,  Gamache ,  consi- 
dérant oue  Quitterie,  qui  avait  aimé  Basile 
étant  fille,  p^lorrait  bien  Taimer  encore 
étant  mariée,  trouvait  qu'il  n'était  pas 
trop  malheureux  de  n'être  point  son  mari  ; 
il  se  consola  entièrement,  et  pour  faire 
voir  qu'il  n'avait  aucun  ressentiment  de  ce 
qui  s'était  passé,  il  voulut  que  la  fête  s'a- 
chevât comme  s'il  y  eut  toujours  eu  le 
même  intérêt.  Mais  Basile,  Qnitterie  et 
ceux  de  leur  parti  se  retirèrent  à  la  maison 
de  Basile ,  qui ,  malçré  sa  pauvreté ,  eut 
tout  sujet  de  se  réjouir  de  son  bonheur  et 
de  voir  qu'il  n'avait  pas  moins  d'amis  qu'en 
avait  Gamache  avec  toutes  ses  richesses. 
Ils  emmenèrent  aussi  avec  eux  don  Qui- 


chotte, qui  leur  parut  un  homme  de  con- 
sidération et  de  valeur,  et  qui  n'eut  pas  de 
Kine  à  se  résoudre  à  suivre  le  parti  de 
isile.  Pour  ne  pas  mentir,  Sancho  ne 
suivit  son  mattre  qu'à  regret  :  il  ne  pouvait 
se  consoler  d'être  obligé  d^abandonner  les 
grands  préparatifs  du  festin  de  Gamache, 
qui  fut  magnifique  pour  un  festin  de  vil- 
lage, et  dura  jusqu'à  la  nuit.  Il  s'en  allait 
triste  et  mékncohque  sur  son  âne ,  le  re- 
gardant fixement  entre  les  deux  oreilles , 
sans  dire  jamais  une  seule  parole;  et  quoi- 
qu'il ne  pût  pas  avoir  grand'faim,  parce 
qu'il  avait  avalé  presque  toute  son  écume, 
l'abondance  qu'il  laissait  derrière  lui,  lui 
revenait  toujours  dans  l'esprit ,  et  il  sou- 
pirait de  temps  en  temps,  se  laissant  con- 
duire au  gré  de  son  grisou ,  qui  suivait 
gatment  les  pas  de  Bossinante. 


^ 


CHAPITRE  XVIII. 


De  fa  grande  et  ioouïe  aventure  de  la  careroe  de  Montesinos,  qui  eat  au  cœur  de  la  Manche,  dont  le 
valeureux  don  Quichotte  vint  heureusement  à  bout. 


Au  bout  de  trois  jours  que  nos  aventu- 
riers demeurèrent  à  faire  bonne  chère  chez 
les  nouveaux  mariés,  don  Quichotte,  qui 
se  lassait  déjà  d'une  vie  oisive  et  si  contraire 
à  sa  ^fession ,  pria  le  bachelier,  avec  qui 
il  était  venu ,  de  lui  donner  un  guide  pour 
le  mener  sur  le  chemin  de  la  caverne  de 
Montesinos,  où  il  mourait  d*envie  d'entrer, 
et  de  voir  lui-même  à  découvert  toutes  les 
merveilles  qu'on  en  contait  dans  le  pays. 
Le  bachelier  lui  dit  qu'il  lui  donnerait  un 
de  ses  cousins,  garçon  fort  savant,  oui 
aimait  extrêmement  les  livres  de  chevale- 
rie, qui  le  mènerait  de  bon  cœur  jusqu'à 
l'entrée  de  la  caverne,  et  lui  enseignerait 
les  sources  du  Ruidera,  si  fameux  dans 
toute  l'Espagne,  et  qu'il  ne  s'ennuierait 
pas  dans  la  compagnie  de  ce  jeune  homme. 
Il  envoya  rhei'chcr  le  cousin,  qui  vint  sur- 


le-champ  ,  monté  sur  une  jument  poulie 
nière  ;  et  Sancho  ayant  amené  Rossinante , 
et  bien  fourni  son  bissac,  ils  prirent  tous 
congé  de  la  compagnie  et  suivirent  le  che- 
min de  la  caverne  de  Montesinos.  Comme 
ils  marchaient,  don  Quichotte  demanda  à 
son  guide  miels  étaient  sa  profession  et  son 
exercice.  Afonsieur,  répondit-il,  je  suis 
rhétoricien  de  profession  ,  et  il  est  peu  de 
choses  que  je  ne  puisse  enseigner.  £n  ce 
cas ,  dit  dancho ,  vous  pourriez  bien  me  dire 
quel  est  le  premier  homme  qui  s'est  gratté 
la  tête  :  pour  moi ,  je  m'imagine  que  c'est 
Adam,  notre  premier  père.  Assurément, 
répondit  l'autre,  car  Aaam  avait  une  tête 
et  des  cheveux,  et  il  y  a  apparence  qu'étant 
le  premier  homme,  il  a  senti  le  {premier  de 
la  démangeai^n.  C'est  mon  senument,  dit 
Sancho;  mais,  monsieur, /quLest-ce  qui  a 
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Tolé  le  premier?  En  vérité ,  mon  cautère» 
répondit  le  bachelier ,  je  ne  saurais  bien 
résoudre  cela  pour  rheure  »  et  il  faut  que  je 
cherche  auparavant.  Ecoutez,  monsieur, 
dit  Sancho,  je  viens  de  le  trouver;  le  pre- 
mier voleur  du  monde  fut  Lucifer,  car» 
quand  il  fut  chassé  du  ciel ,  il  s'en  alla  vo- 
lant jusque  dans  les  abîmes.  Vous  avez  rai- 
son ,  compère»  dit  le  bachelier. 

Nos  voyageurs  passèrent  la  journée  en 
de  semblables  plaisanteries  ;  et  la  nuit  étant 
venue ,  ils  allèrent  loger  dans  une  métairie , 
d'où  le  savant  guide  dit  à  don  Quichotte 
qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  lieues  jus- 
qu'à la  caverne  de  Montesinos»  et  qu'il 
fallait  faire  provision  de  cordes  s  il  avait 
envie  de  descendre  jusqu'au  fond.  Son^ez-y  » 
Sancho»  dit  don  Quichotte»  carie  suis  ré- 
solu d'en  voir  le  bout,  quand  eue  devrait 
aller  jusqu'aux  Antipodes.  Sancho  acheta 
près  de  deux  cents  brasses  de  corde ^  et»  le 
jour  suivant  »  ils  arrivèrent  sur  les  deux 
heures  apr^midi  à  l'entrée  de  la  caverne, 
dont  la  bouche  est  large  et  spacieuse»  mais 
si  pleine  d'épines  et  de  broussailles  entre- 
lacées» qu'elle  en  est  presque  toute  cou- 
verte. Don  Quichotte  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé ,  qu'il  se  jeta  vite  à  terre,  et  les  deux 
autres  en  ayant  fait  autant  »  ils  l'attachèrent 
avec  les  cordes.  Pendant  qu'ils  le  liaient  : 
Monsieur»  dit  Sancho  à  son  maître»  avant 
de  vous  embarquer»  prenez  bien  garde  à  ce 
que  vous  faites  :  que  sait-on  si  vous  n'allez 
point  vous  enterrer  tout  vif!  J'ai  vu  cent 
fois  en  ma  vie  mettre  rafraîchir  des  bou- 
teilles dans  un  puits»  dont  il  n'en  revenait 
pas  une  qui  ne  fut  estropiée  ;  et  quel  intérêt 
avez-vous  d'aller  voir  ce  qui  passe  là-bas 
dans  un  endroit  cfai  n'a  peut-être  point  de 
fond?  Attache-moi  seulement,  mon  pauvre 
ami ,  répondit  don  Quichotte  :  assurément 
celte  entreprise  m'est  réservée.  Monsieur  » 
lui  dit  en  même. temps  le  guide»  observez» 
jo  vous  prie,  exactement  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  cette  caverne  :  il  se  pourrait  bien  faire 
qu'il  y  aurait  des  choses  dignes  d'être  mises 
dans  mon  livre  de  métamorphoses.  Il  a  la 
flâte  entre  les  mains»  dit  Sancho,  je  vous 
assure  qu'il  en  jouera  bien.  Don  Quichotte» 
se  voyant  bien  lié  et  prêt  à  descendre  :  Ahl 
nous  avons  fait  une  grande  faute»  dit-il» 
de  n'avoir  pas  apporté  une  clochette  pour 
vous  avertir  en  cas  de  besoin;  mais  il  n'y  a 
point  de  remède,  me  voilà  entre  les  mains 
de  la  fortune ,  qui  aura  soin  de  me  con- 
duire. Il  se  jeta  alors  à  genoux  »  et,  ayant 
fait  une  prière  fort  courte  et  tout  bas  »  pour 
demander  le  secours  du  ciel  dans  une  aven- 
ture aussi  périlleuse»  il  se  leva»  et  dit  à 


haute  voix  :  0  reine  de  toutes  mes  actions 
et  de  mes  plus  secrètes  pensées  »  illuslre  et 
nompârciUe  Dulcinée  du  Toboso ,  s  il  est 
possible  que  les  prières  de  ton  chevalier 
aillent  jusqu'à  toi»  je  te  prie,  par  cette 
beauté  incomparable  dont  lu  m  as  charmé  » 
de  ne  pas  me  refuser  ta  protection  et  ta 
faveur  dans  une  occasion  où  j'en  ai  tant 
besoin.  Je  vais  m'engouffra  et  me  préci- 
piter dans  cet  abîme  par  la  seule  ambition 
de  faire  quelque  chose  digne  de  ta  gran- 
deur» et  pour  faire  connaître,  à  tout  le 
monde  que  ceux  que  tu  favorises  ne  trou- 
vent rien  d'impossible. 

Ces  paroles  achevées ,  il  s'approche  du 
bord  de  la  caverne»  et,  voyant  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  d'y  entrer»  tant  elle  était 
couverte»  il  mit  l'épée  à  la  main»  et  com- 
mença à  couper  les  broussailles  et  les 
épines  ;  mais  il  n'eut  pas  donné  quatre  ou 
cinq  coups  qu'il  en  sortit  une  infinité  de 
corbeaux»  de  corneilles  et  de  chauves- 
souris»  et  avec  tant  d'impétuosité»  qu'elles 
le  renversèrent  ;  s'il  eût  été  aussi  supersti- 
tieux qu'il  était  bon  chrétien  et  franc  che- 
valier ,  il  aurait  pris  ce  prodige  pour  un 
mauvais  augure  »  et  n'aurait  pas  tenté  l'en- 
treprise ;  mais  il  se  leva  avec  un  courage 
intrépide»  et»  voyant  qu'il  ne  sortait  plus 
d'oiseaux  »  il  se  laissa  couler  à  l'aide  du 
guide  et  de  Sancho  »  qui  tenaient  la  corde. 
Sancho»  le  voyant  descendre»  lui  donna 
sa  bénédiction,  et  faisant  sur  lui  mille 
signes  de  croix  :  Dieu  te  conduise  »  lui  dit- 
il  »  avec  Notre-Dame-de-Paris  et  la  Sainte- 
Trinité  de  Gaëte»  la  fleur,  la  crème  et  l'é- 
cume des  chevaliers  errants!  Vas  en  paix , 
la  vaillance  du  monde ,  bras  de  fer  et  cœur 
d'acier.  Dieu  te  guide  et  te  ramène  sain  et 
sauf  de  tous  tes  membres ,  et  qu  il  le  fasse 
jouir  encore  une  fois  de  la  lumière  que  tu 
quittes  sans  sujet  pour  t'ensevelir  dans 
cette  obscurité. 

Pendant  que  Sancho  et  le  guide  faisaient, 
chacun  de  leur  côlé ,  de  semblables  prières, 
don  Quichotte  descendait»  criant  qu'on  lâ- 
chât toujours  la  corde  ;  et,  quand  ils  virent 
enfin  quils  .avaient  lâehé  les  deux  cents 
brasses  et  qu'on  n'entendait  plus  la  voix , 
ils  furent  d  avis  de  retirer  don  Quichotte  ; 
ils  furent  néanmoins  près  d'une  demi-heure 
à  attendre  »  et  au  bout  de  ce  temps-là  ils 
commencèrent  à  tirer  la  corde ,  mais  avec 
beaucoup  plus  do  facilité  qu'ils  ne  l'avaient 
lâchée  »  ce  qui  leur  fit  croire  que  don  Qui- 
chotte était  tombé  dans  le  fond  de  la  ca- 
verne; et  Sancho  n'en  doutant  presque 
point»  pleurait  à  chaudes  larmes  »  et  tirait 
le  plus  vite  qu'il  pouvait  »  pour  s  éclaircir 
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davantage.  Enfin  après  avoir  tiré  environ 
cent-cinquante  brasses  ,  ils  sentirent  la 
corde  f^s  pesante ,  ce  qni  leur  donna  une 
joie  extrême ,  et  Sancho,  regardant  en  bas, 
aperçut  distinctement  don  Quichotte ,  à  qui 
il  dit:  Soyez  le  bienvenu ,  monsieur  !  nous 
croyions  déjà  que  vous  étiez  demeuré  pour 
les  gages.  Mais  don  Quichotte  ne  répondit 
point;  et,  quand  il  fut  tout  en  haut»  ils 
virent  qu'il  avait  les  yeux  fermés ,  comme 
sll  eût  été  endormi.  Ils  le  délièrent  et  re- 
tendirent à  terre  sans  qu'il  s'éveillât  ;  mais 
enfin  ils  le  tournèrent  et  le  remuèrent  tant, 
qu'il  revint  un  peu  à  lui ,  se  frottant  les 
yeux,  et  s'alongeant  comme  si  on  l'eût  tiré 
d'tin  profond  sommeil.  Après  avoir  regardé 
de  toute  part ,  comme  un  homme  éperdu  : 
Ah  I  que  vous  m'avez  fait  grand  tort ,  dit-il, 
mes  amis!  vous  m'avez  privé  dç  la  plus 
douce  vie  et  de  la  plus  agréable  vue  du 
monde.  C'est  à  présent  que  j'achève  de  con- 
naître que  tous  les  plaisirs  de  cette  vie 
passent  comme  un  songe.  0  malheurenx 
Montesinos  I  ô  Durandart ,  lâchement  bles- 
sé! 6  infortunée  Belerme!  6  déplorable 


Guadîana ,  et  vou« ,  tristes  et  miaérablei 
filles  de  Ruldera ,  qui  faites  voir  par  vos 
eaux  l'abondance  de  celles  que  vos  beaux 
yeux  ont  versées  I  Le  guide  et  Sancho ,  tout 
étonnés  d'entendre  ces  paroles ,  que  don 
Quichotte  proférait  comme  s'il  eût  été  pé- 
nétréd'uneprofondedouleur,  le  supplièrent 
de  leur  en  apprendre  le  sens  et  ce  qu'il  avait 
vu  dans  cet  enfer.  N'appelez  point  ce  lieu 
un  enfer,  répondit  don  Quichotte  ;  ce  nom 
le  déshonore  et  ne  lui  convient  nullement  » 
comme  vous  verrez  tout  à  l'heure.  Cepen- 
dant donnez-moi  quelque  chose  à  manger, 
je  vous  prie  ;  je  ne  croîs  pas  avoir  jamais 
eu  tant  de  faim.  Sancho  lui  mit  vite  le  cou- 
vert sur  l'herbe ,  c'est-à-dire  un  morceau 
de  tapis  que  le  guide  mettait  sur  la  selle  de 
sa  jument,  et,  ayant  vidé  leurs  besaces,  ils 
mangèrent  tous  trois  avec  beaucoup  d'ap- 

tétit,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  mangé  do 
)ute  la  journée.  Le  repas  fini  et  la  nappe 
levée,  don  Quichotte  dit  :  Ne  vous  levez 
point,  mes  enfants,  mais  écoutez  avec  at- 
tention ce  que  je  vais  vous  dire. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  choses  admirablei  que  I*intrcpide  don  Quichotte  dit  qu*il  avait  vues 
dans  la  profonde  caverne  de  ]^OQtc#iuot« 


Il  était  environ  quatre  heures  après  midi, 
et  le  soleil,  caché  sous  des  nuages  épais, 
ne  lançait  quQ  de  faibles  rayons ,  qui  n'em- 
pôchaientpas  qu'on  ne  joutt  delà  fraîcheur 
du  lieu.  C'est  ce  qui  avait  fait  arrêter  là 
don  Quichotte,  qui  commença  ainsi  à  en- 
tretenir les  illustres  ^luditears  des  merveil- 
les inouies  de  la  caverne  de  Montesinos. 

A  douze  ou  quinze  Inrasses  du  fond  de 
cette  caverne,  on  découvre,  sur  la  main 
droite,  une  grande  concavité  large  et  spa- 
cieuse, qui  ne  reçoit  la  lumière  que  par 


des  trous  ou  crevasses  qui  s'entretiennent 
successivement  jusque-là  depuis  la  superfi- 
cie delà  terre.  J'ai  eu  tout  le  loisir  décon- 
sidérer cet  endroit,  lorsque,  m'ennuyant 
de  me  voir  si  long -temps  pendu  à  cette 
corde,  et  las  de  descendre  toujours  sans 
savoir  où  j'allais,  je  me  suis  résolu  d  y 
entrer  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Je  vous  ai  crié  dans  ce  temps-là  <jue  vous 
ne  donnassiez  plus  de  corde  jusqu  à  ce  que 
je  vous  le  dise;  mais  il  faut  que  vous  no 
m'ayez  pas  entendu,  si  bien  que,  ramas* 
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saniU  corde  qui  covlait  toujours,  j'en  ai 
fait  UD  gros  bourrelet ,  et  me  suis  assis 
dessus,  songeant  comment  je  pourrais  faire 
pour  descendre  jusqu'au  fond  de  cet  abîme, 
n'ayant  personne  pour  me  soutenir.  Je  me 
suis  insensiblement  assoupi  dans  cette  pen- 
sée; et  quelque  temps  après,  sans  que  je 
sache  comment  cela  s'est  fait ,  je  me  suis 
trouvé  dans  la  plus  belle  et  la  plus  déli- 
cieuse prairie  que  Ton  puisse  imaginer.  Je 
me  suis  cent  fois  frotté  les  yeux,  doutant 
si  ce  n'était  point  un  songe  ou  si  ma  vue 
ne  me  trompîait  point;  et,  ne  pouvant  me 
contenter  de  cette  épreuve,  je  me  tàtais  la 
tête  et  tout  le  corps,  pour  voir  si  c'était 
bien  moi-même ,  ou  quelque  fantôme  qu'on 
eût  mis  à  ma  place;  mais  mes  sens  et  les 
raisonnements  que  j'ai  faits  m'ont  toujours 
assuré  que  c'était  moi ,  et  j'ai  vu  claire- 
ment que  je  n'en  pouvais  ^uter.  En  même 
temps  s'est  o£Eert  à  ma  vue  un  grand  et 
magnifique  palais  avec  les  murailles  de 
cristal,  et  j'ai  vu  sortir,  par  une  des  deux 
portes  qui  se  sont  subitement  ouvertes ,  un 
vieillard  vénérable,  qui  est  venu  vers  moi. 
11  avait  ungmnd  manteau  brun  qui  traî- 
nait jusqiijirterrp,  et  sur  les  épaules  une 
manière  de  chaperon  de  docteur ,  de  satin 
vert;  il  portait  sur  sa  tête  une  toque  noire, 
et  sa  barbe  blanche  lui  passaitla  ceinture  ; 
pour  toute  arme ,  il  tenait  dans  la  main  un 
grand  chapelet  dont  les  grains  étaient  ^s 
comme  des  noix,  et  les  iia^er  ne  l'étaient 
pas  moins  que  des  œufs  d'autruche^  La 
gravité,  la  démarche,  et  la  mine  agréaMe 
et  sérieuse  du  vieillard,  aussi  bien  que  le 
reste ,  m'ontdonné  beaucoup  d'admiration  ; 
niais  j'ai  été  encore  plus  surpris  lorsque, 
s'approchant  de  moi,  il  m'ar  étroitement 
embrassé,  et  m'a  dit  :  Il  y  a  très  long-temps, 
valeureux  chevalier  don  Quichotte  de  la 
Manche,  que  nous  t'attendions  avec  impar 
tienee,  tout  ce  que  nous  sommes  de  gens 
enchantés  dans  cette  solitude ,  afin  que  tu 
révèles  au  monde  les  prodigieuses  mer- 
veilles qui  sont  enfermées  dans  la  caverne 
de  Montesinos,  aventure  réser\'ée  à  ton 
courage  invincible  et  digne  de  ta  résolu- 
tion. Suis-moi ,  illustre  chevalier,  que  je  te 
fasse  voir  les  choses  étonnantes  qu'enferme 
ce  palais  transparent,  dont  je  suis  le  gou- 
verneur perpétuel ,  car  c'est  moi  qui  suis 
le  même  Montesinos  dont  la  caverne  plorte 
le  nom.  Le  vieillard  ne  m'a  pas  plutôt  ap- 
pris qu'il  était  Montesinos,  que  je  l'ai  prié 
de  me  dire  s'il  est  vrai  ce  que  l'on  en  ra- 
conte ici  haut,  qu'avec  une  petite  dague  il 
avait  tiré  le  cœur  de  l'estomac  do  son  grand 
ami  Dnrandaft,  et  l'avait  porté  de  sa  part 


àBelerme ,  comme  il  ren  avait  prié  en  mou- 
rant. Il  m'a  répondu  que  tout  cela  était  vé- 
ritable, si  ce  n'est  quil  ne  s'était  pas  servi 
d'une  dagae,  mais  d'un  poignard  bien 
poli  et  pointu  comme  une  lancette.  Ce  poi- 
gnard-i«^,  interrompit  Sancho,  était  sans 
doute  de  la  façon  de  Uamon  de  Hoccs  de 
Séville?  Jenesais,  répondit  don  Quichotte; 
il  n'y  a  pourtant  pas  d'apparence,  car  ce 
Ramon  est  de  notre  temps ,  et  cette  histoire 
arriva  dans  le  temps  de  la  bataille  de  Ron- 
cevaux;  mais  enfin  cela  n'est  de  nulle  im- 
portance. Vous  avez  raison,  seigneur  che- 
valier, dit  le  guide,  et  je  vous  supplie  de 
continuer  votre  histoire,  que  j'écoute  avec 
le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Je  vous  as- 
sure que  je  n'en  ai  pas  moins  à  la  raconter, 
répondit  don  Qulcnotte.  Etant  donc  arrivé 
au  palais  de  cristal,  Montesinos  me  fit  en- 
trer dans  une  salle  basse ,  toute  d'albâtre 
et  extrêmement  fraîche;  il  y  avait  là  un 
sépulcre  de  marbre  d'un  travail  admirable, 
sur  lequel  étaitétendu  un  chevalier  en  chair 
et  en  os,  et  non  pas  de  marbre  ou  de 
bronze,  comme  on  en  voit  partout  ailleurs; 
il  ihrait  la  main  droite,  qui  m'a  paru  velue 
et  nerveuse ,  marque  de  la  grande  force  du 
cavalier,  sur  l'endroit  du  cœur  ;  et  comme 
je  regardais  cela  avec  beaucoup  d'attention 
et  d'étonnement  :  Voilà  mon  ami  Duran- 
dart ,  m'a  dit  Montesinos ,  la  fleur  et  le 
miroir  des  braves  et  des  amoureux  cheva- 
liers de  son  temps.  Merlin ,  ce  fameux  ma- 
gicien de  France ,  que  Ton  dit  fils  du  dia- 
ble ,  et  que  pour  moi  je  tiens  plus  savant 
que  lui ,  le  tient  ici  enchanté  avec  moi  et 
quantité  d'autres,  tant  hommes  que  fem- 
mes, et  comment  il  nous  a  enchantés,  et 
pourquoi,  c'est  ce  que  personne  ne  sait. 
(Il  le  dira  lui-même  un  de  ces  jours;  et, 
selon  mon  opinion ,  ce  jour-là  n'est  pas 
loin;  mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  cest 
que  je  suis  bien  sûr  que  Durandart  rendit 
te  dernier  soupir  entre  mes  bras  ,  et  que, 
dès  qu'il  fat  mort,  je  lui  arrachai  de  mes 
propres  mains  le  cœur,  qui  pesait,  sans 
exagération,  deux  bonnes  livres.  Et  quelle 
opinion  doit-on  avoir  de  la  valeur  et  du* 
courage  de  mon  ami ,  puisque  les  natura- 
listes disent  que  la  grosseur  du  cœur  est 
une  marque  de  courage!  Ce  chevalier  étant 
donc  mort,  comme  je  vous  dis,  comment 
se  peulril  faire  qu'il  se  plaigne  et  soupire 
de  temps  en  temps  tout  de  même  que  s'il 
était  vivant? 

Comme  Montesinos  achevait  ces  paroles, 
le  malheureux  Durandart  s'est  écrie  :  O 
mon  cher  cousin  Montesinos ,  la  dernière 
prière  que  je  vous  fis,  ce  fut  de  m'arra- 
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(  her  le  cœur  sitôt  que  je  serais  mort ,  et  de 
leparter  à  la  belle  Belerme.  En  même  temps 
Montesinos ,  mettant  le  genou  en  terre,  et 
les  yeux  pleins  de  larmes ,  lui  a  répondu  : 
Seigneur  Durandart ,  le  plus  cher  de  mes 
parents,  j'ai   accompli  tout  ce  que  vous 
m  ordonnâtes  le  funeste  jour  de  votre  perte  : 
je  vous  tirai  le  cœur  le  mieux  que  je  pus , 
sans  qu  il  en  restât  la  moindre  partie  ;  je 
ressuyai,  promptement  avec  un  mouchoir 
à  dentelle,  et  je  partis  sur4e-champ  pour 
m'en  aller  en  France,  après  vous  avoir 
rendu  les  derniers  devoirs,  où  je  versai 
tant  de  larmes ,  qu'il  y  eu  eut  assez  pour 
me  laver  les  mains,  que  j'avais  pleines  de 
sang;  et,  pour  plus  grandes  enseignes, 
mon  bon  parent ,  mon  cher  ami ,  au  pre- 
mier endroit  gue  je  trouvai  à  la  sortie  de 
Roncevaux,  je  jetai  un  peu  de  sel  sur 
votre  cœur,  de  crainte  qu'il  ne  se  corrom- 
pit, et  qu'il  ne  fut  pas  en  état  d'être  pré- 
senté à  madame  Bclerme,  (pie  le  sage  Mer- 
lin tient  ici  enchantée  depuis  plusieurs 
années  aussi  bien  que  vous  et  moi ,  avec 
Guadiana,  votre  écuyer ,  la  dame  Ruidera, 
ses  sept  filles  et  deux  cousines,  et  encore 
plusieurs  autres  personnes  de  vos  amis  et 
de  votre  connaissance;  et,   quoiqu'il  se 
soit  écoulé  déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que 
nous  sommes  ici ,  il  n'est  cependant  mort 
pas  un  de  nous ,  et  il  ne  manque  que  Rui- 
dera, ses  filles  et  ses  cousines,  dont  les 
larmes  touchèrent  si  fort  Merlin,  qu'il  les 
métamorphosa  par  compassion  en  autant 
de  fontaines,  que  ceux  qui  vivent  là  haut, 
dans  le  pays  de  la  Manche ,  appellent  les 
sources  de  Ruidera ,  dont  il  y  en  a  sept  qui 
appartiennent  au  roi  d'Espagne,  et  deux  à 
un  saint  ordre ,  qu  on  appelle  de  Saint-Jean. 
Guadiana,  votre   écuyer,   qui  déplorait 
aussi  continuellement  votre  malheur,  fut 
changé  en  un  fleuve  appelé  de  son  nom. 
Lorsc|[u'il  commença  à  couler  vers  la  su- 
perficie de  la  terre,  et  qu'il  connut,  en 
voyant  le  soleil  de  l'autre  ciel ,  qu'il  s'éloi- 
gnait de  vous,  il  en  eut  tant  de  regret 
(]u'il  s'engouffra  dans  les  entrailles  de  la 
terre;  mais  comme  il  ne  peut  vaincre  son 
cours  naturel ,  il  sort  de  temps  en  temps  en 
quelques  endroits,  et  parait  quelquefois 
aux  yeux  des  hommes.  Les  sources  que  j'ai 
dites  mêlent  leurs  eaux  avec  les  siennes  , 
aussi  bien  que  beaucoup  d'autres ,  et ,  gros- 
sissant son    cours,   elles  l'accompagnent 
en  pompe  dans  le  royaume  de  Portugal  ; 
mais  quelque  part  qu'il  aille,  il  y  porte  tou- 
jours un  air  triste  et  mélancolique ,  né- 
gligeant même  de  recevoir  dans  ses  eaux 
des  poissons  de  bon  goût ,  tant  il  craint  de 


faire  qudque  chose  qui  ne  s^accorde  pas 
avec  une  douleur  si  juste  que  la  sienne.  Je 
vous  ai  déjà  dit  souvent,  mon  très  cher 
cousin ,  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
là  ;  et ,  comme  vous  ne  me  répondîtes  point, 
je  m'imagine  que  vous  n'ajoutez  point  de 
foi  à  mes  paroles ,  ce  qui  me  donne  un  dé- 
plaisir exbréme.  Je  veux  maintenant  vous 
ap(H*endre  une  nouvelle  qui,  pour  le  moins, 
n'augmentera  pas  vos  déplaisirs,  si  elle 
n'est  pas  propre  à  vous  soulager  :  c'estque 
vous  avez  devant  vous  le  chevalier  dont  le 
sage  Merlin  a  prédit  tant  de  m«*veilles,ce 
grand,  ce  fameux  don  Quichotte  de  la 
Manche,  qui  a  non  seulement  ressuscité  la 
chevalerie  errante ,  mais  qui  la  fait  revivre 
avec  beaucoup  plus  d'éclat,  et  avec  de  non- 
veaux  avantages ,  et  qui  nous  tirera  sans 
doute  du  long  enchantement  où  nous  som- 
mes retenus,  puisque  les  grandes  actions 
sont  réservées  aux  grands  hommes. 

Quand  cela  ne  serait  point,  repartit  Du* 
randart  d'une  voix  faible  et  dolente,  quand 
cela  ne  serait  point,  6  mon  cher  cousin,  il 
faudrait  prendre  patience  et  mêler  les  car- 
tes. Ayant  dit  cela,  il  se  retourna  de  Tautre 
c6té  et  demeura  dans  le  silenee  sans  pro- 
férer depuis  une  seule  parole.  Mais  en 
même  temps  on  a  entendu  de  grands  cris  et 
de  pitoyables  gémissements  qui  m'ont  obli- 
gé de  tourner  la  tête,  et  j'ai  vu,  au  travers 
des  murailles  de  cristal,  dans  une  autre 
salle,  une  procession  de  deux  troupes  de 
très-belles  demoiselles,  toutes  de  feu,  avec 
des  rubans  blancs  sur  la  tête  ;  après  elles 
venait  une  très-belle  dame ,  dont  l'air  et  la 
gravité  faisaient  bien  connaître  qu'elle 
était  au-dessus  des  autres;  elle  était  aussi 
vêtue  de  noir,  avec  un  voile  blanc,  si  .long, 
qu'il  traînait  jusqu'à  terre,  et  son  turbaD 
était  une  fois  plus  grand  que  ceux  de  ses 
campagnes  ;  elle  avait  de  grands  sourcils^ 
le  nez  un  peu  plat,  la  bouche  grande,  mais 
les  lè>Tes  jaunâtres  et  les  dents  extrême- 
ment blandies^  quoique  rares  et  mal  ran- 
gées; elle  tenait  en  ses  mains  un  linge  dé- 
lié où  étak  un  cœur  embaumé  apparem- 
ment, tant  il  me  parut  sec  et'  flétri.  Mon- 
tesinos m'a  dit  que  toutes  les  demoiselles 
étaient  de  la  suite  de  Durandart  et  de  Re- 
Icrme,  avec  qui  elles  sont  là  enchantées,  et 
que  celle  qui  portait  le  cœur  était  Belerme, 
qui,  quatre  fois  la  semaine,  fait  cette  pro- 
cession avec  ses  filles,  chantant  tristement 
des  hymnes  lugubres  sur  le  corps  et  le  cœur 
de  son  malheureux  cousin  ;  et  que ,  si  Be- 
lerme ne  m'avait  pas  semblé  si  beHe  et  si 
charmante  qu'on  le  publie,  c'est  à  cause 
des  ennuis  qu'elle  f|^^j|^*^^  enchanlenicut  • 
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qai  lui  rend  les  yeux  ainsi  creux,  et  ternis- 
sant entièrement  la  beauté  de  son  teint  ;  et 
que  sans  la  douleur  continuelle  qu*entre- 
tient  et  renouvelle  perpétuellement  le  triste 
spectacle  dont  elle  est  toujours  accom- 
pagnéCy  la  grande  Dulcinée  du  Toboso,  si 
fameuse  dans  tout  le  monde,  aurait  bien  de 
la  peine  à  lui  disputer  le  prix  de  la  beauté 
et  de  la  bonne  grâce. 

En  Toilà  assez,  seigneur  Montesinos, 
lui  ai-je  répondu  ;  trèye  de  comparaison  : 
elles  sont  toutes  odieuses.  Belerme  a  sa 
beauté  et  ses  avantages,  et  Tincomparable 
Dulcinée  n'en  cède  à  personne.  Je  vous  de- 
mande pardon,  seigneur  chevalier,  me  re- 
partit Montesinos  :  j'avoue  que  je  me  suis 
un  peu  avancé  en  disant  que  madame  Dul- 
cinée avait  de  la  peine  à  égaler  le  mérite 
de  Belerme,  et,  après  avoir  appris,  par  le 
bruit  qui  s'en  est  ré|)andu  jusqu'ici  même, 
c[ue  vous  êtes  le  seigneur  don  Quichotte, 
le  chevalier  de  cette  illustre  dame,  je  ne 
devais  la  comparer  qu'avec  le  ciel  ou  à 
elle-même.  Cette  soumission  de  Montesinos 
a  apaisé  le  trouble  de  mon  esprit,  calmé 
entièrement  les  impétueux  bouillons  de  ma 
colère»  Par  la  mordi,  je  m'étonne  bien,  dit 
Sancbo,  que  vous  n'avez  sauté  sur  le  ven- 
tre du  faux  vieillard  et  que  vous  ne  lui 
ayez  rompu  les  côtes;  il  faut  que  vous 
soyez  devenu  bien  patient  dans  l'autre 
mopdel  Comment  diable  lui  avez -vous 
laissé  un  poil  de  la  barbe?  Oh!  je  n'avais 
^arde,  Sancho,  répondit  don  Quichotte  : 
il  faut  toujours  respecter  la  vieiUesse,  par- 
ticulièrement dans  les  chevalins,  et  sur- 
tout en  ceux  qui  sont  endiantés;  et  pour 
le  reste,  nous  n'avons  rien  à  nous  repro- 
cher l'un  à  l'autre  dans  toutes  nos  demandes 
et  nos  réponses.  Mais  comment  se  peut-il 
faire,  monsieur,  interrompitleguide,  qu'en 
si  peu  de  temps  que  vous  avez  été  là  bas 
TOUS  ayez  pu  voir  et  dire  tant  de  choses? 
Et  combien  y  a^t-il  que  je  suis  entré  dans 
la  caverne?  demanda  don  Quichotte,  ëih 
\iron  cinq  quarts  d'heure,  répondit  San^ 
cho.  Est-ce  que  tu  te  moques!  répliqua  don 
Quichotte.  Ehl  mon  ami,  comment  cela 
peut-il  être,  puisque  j*ai  vu  lever  et  cou-, 
cher  trois  fois  le  soleil?  Mon  maître  peut 
avoir  raison,  dit  Sancho  :  car,  comme  tout 
ce  qui  lui  arrive  se  (ait  par  enchantement, 
ce  que  nous  avons  pris  pour  une  heure  lui 
a  pu  paraître  trois  jours  et  trois  nuits.  Cela 
est  aussi  vrai,  répondit  don  Quichotte.  Et 
avez-vous  mangé  quelquochose,  monsieur, 
pendant  tout  ce  temps-là?  demanda  le 
guide.  Rien  du  tout,  répondit  don  Qui*- 


chotte,  et  je  n'en  ai  pas  eu  môme  la  moin- 
dre envie.  Et  les  enchantés  mangcnt«4]s? 
demanda  le  guide.  Ils  ne  boivent  ni  ne  man- 
gent répondit  don  Quichotte,  ni  ne  font 
rien  de  ce  que  font  les  autres ,  il  n'y  a  que 
les  ongles,  la  barbe  et  les  cheveux  qui  ne 
laissent  pas  de  leur  croître.  Mais  ne  dor- 
ment-ils point,  mon  maître?  dit  Sancho. 
Pas  plus  cela  que  le  reste,  répondit  don 
Quichotte  ;  au  moins  dans  les  trois  jours 
que  j'ai  été  là,  pas  un  d'eux  n'a  fermé 
I'œU.  Voilà  justement  ce  que  dît  le  pro- 
verbe repartit  Sancho  :  Dis -moi  qui  tu 
fréquentes,  et  je  te  dirai  qui  lu  es.  Vous  al- 
lez avec  des  enchantés  qui  ne  mangent  ni 
ne  dorment,  il  ne  faut  pas  sétonner  que 
vous  n'ayez  ni  dormi  ni  mangé  tant  que  vous 
avez  été  avec  eux.  Mais,  voulez -vous  que 
je  vous  dise,  monsieur,  et  je  vous  en  de- 
mande pardon,  de  tout  ce  que  vous  avez 
dit  là  le  diable  emporte  qui  en  croit  rien. 
Et  pourquoi  non?  dit  le  guide  :  est-ce  que 
le  seigneur  don  Quichotte  est  capable  de 
dire  des  menteries?  et  quand  même  cela 
serait,  aurait-il  eu  le  loisir  d'inventer  tant 
de  mensonges  ?  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que 
mon  maître  mente,  répondit  Sancho ^  Et 
qu'est-ce  donc  que  tu  crois?  dit  don  Qui- 
chotte. Je  crois,  monsieur,  répondit  San- 
cho, que  le  seigneur  Merlin  ou  les  magi- 
ciens qui  ont  enchanté  toute  cette  troupe 
de  gens  que  vous  dites  vous  ont  fourré 
dans  la  tête  par  enchantement  tout  ce  que 
vous  nous  avez  conté  et  tout  ce  qui  vous 
reste  à  dire,  et  de  cela  j'en  ferais  bien  ser- 
ment. Cela  ne  serait  pas  impossible ,  mon 
ami,  dit  don  Quichotte  ;  mais  il  n'est  pour- 
tant pas  vrai,  car  j'ai  tout  vu  de  mes  pro- 
pres yeux,  et  tout  entendu  de  mes  oreilles. 
Que  diras-tu  donc,  Sancho ,  de  ce  que  je 
vais  te  dire  tout  à  l'heure,  qu'entre  mille 
autres  merveilles  étonnantes  que  me  flt  voir 
Montesinos,  et  que  je  te  raconterai  à  loisir 
dans  notre  voyage,   il  me  montra  trois 

Eysannes  qui  allaient  dansant,  sautant  dans 
jprés,  dont  je  reconnus  que  l'une  était 
Dulcinée,  et  lesautres  ses  deux  compagnes , 
à  qui  nous  parlâmes  à  la  sortie  du  Toboso  ? 
Je  demandai  à  Montesinos  s'il  les  connais- 
sait; il  me  dit  que  non ,  mais  que  ce 
devaient  être  quelques  princesses  en- 
chantées qui  étaient  là  il  n'y  avait  pas 
long -temps,  et  qu'il  ne  fallait  pas  que 
je  m'en  étonnasse,  parce  qu'il  y  avait 
quantité  d'autres  dames,  les  unes  enchan- 
tées sous  différentes  figures  dès  les  siècles 
passés,  et  les  autres  seulement  depuis  peu, 
entre  lesquelles  U  connaissait  la  reine  Ge- 
nièvre et  la  dame  Qointagnono,  celle  qui 


SI4 


DON  QUÏCHOITE. 


versait  du  vin  à  Laacelot  qoand  il  revint 
d'Angleterre. 

Sancfao  pensa  mourir  de  rire,  quand  il 
entendit  don  Quichotte  parier  ainsi  ;  car 
il  savait  la  fauseté  de  rcuchantement  de 
Dulcinée,  dont  il  avait  été  lui-même  fen- 
chantcur.  Et,  achevant  par  là  de  connaître 
qu'il  avait  entièrement  perdu  Tesprit  : 
Monsieur,  lui  dit-il,  mon  cher  maître,  à  la 
malhcure  avez- vous  descendu  dans  Tautre 
monde,  et  plus  malheureusement  encore 
avez-vous  rencontré  le  seigneur  Montesi- 
nos,  qui  vous  a  renversé  Fesprit!  Vous 
vous  trouviez  bien  ici  haut  avec  le  juge- 
ment sain,  comme  Dieu  v<lûs  Tavait  donné, 
disant  des  sentences  à  tout  bout  de  champ, 
et  donnant  de  bon  conseils  à  qui  en  vou- 
lait ;  au  lieu  que  vous  dites  à  cette  heure 
les  plus  grandes  folies  du  monde.  Comme 
je  te  connais  bien,  Sancho,  répondit  don 
Quichotte,  je  ne  me  soucie  guère  de  ce  que 
tu  dis.  Ma  loi,  ni  moi  de  ce  que  vous  dites, 
repartit  Sancho  :  je  consens  que  vous  me 
battiez  et  que  vous  me  tuiez,  si  vous  vou- 
lez, pour  ce  que  je  viens  de  dire,  si  vous 
n*avez  pas  envie  de  vous  corriger  1  Mais, 
monsieur 9  sans  rancune,  en  bonne  foi,  à 
quoiavez-vous  reconnu  madame  Dulcinée? 
que  lui  avcz-vous  dit,  et  que  vous  a-t-elle 
répondu?  Je  lai  reconnue,  dit  don  Qui- 
chotte, parce  qu'elle  avait  les  mêmes  habits 
que  lorsque  tu  me  la  Gs  voir.  Je  lui  ai 
parlé;  mais,  au  lieu  de  me  répondre,  elle 
m*a  tourné  les  épaules  et  s'est  enfuie  avec 
tant  de  vitesse,  que  je  Fai  perdue  de  vue 
dans  un  instant;  ctcomme  j  ai  voulu  la  sui- 
vre, Montesinos  m'en  a  empêché,  en  me  di- 
sant que  ce  serait  inutilement,  et  qu'il  était 
tantôt  temps  que  je  retournasse  en  ce 
monde.  Il  m'a  dit  aussi  que  j'aurais  un  jour 
avis  de  son  désenchantement,  de  celui  de 
Durandart,  de  Belerme  et  de  tous  ceux  cpii 
sont  enchantés  avec  eu\.  Mais  ce  qui  m'a 
donné  le  plus  de  déplaisir  de  tout  œ  que 
j'ai  vu  là  bas,  c'est  que,  pendant  que  Mon- 
tesinos et  moi  parlions  ensemble ,  une  des 
coiniMignes  de  Dulcinée  s'est  approchée  de 
moi ,  sans  que  je  la  visse  venir,  et,  toute 
confuse  et  les  yeux  pleins  de  larmes  ,  m'a 
dit  d'une  voix  basse  :  Dulcinée  du  Toboso, 
ma  maltresse,  baise  les  mains  à  votre  gran*. 
dcur,  rt  vous  supplie  de  lui  mander  de  vos 
nouvelles;  et,  comme  elle  est  dans  une 
grande  nécessité,  eUe  vous  prie  instam- 
ment de  lui  vouloir  prêter  douze  réaies 
sur  ce  cotillon  de  futame  que  voilà,  et  elle, 
vous  donne  sa  parole  de  vous  les  rendre 
^ians  peu  de  temps.  J'avoue  aue  j'ai  été  ex- 
trêmement surpris  d'un  tel  message,  et 


me  tournant  vers  Montesinos  :  Est-il  pos^ 
sible,  seigneur  Montesinos,  lui  ai-je  dit, 
que  les  enchantés  de  celte  importance  se 
trouvent  en  nécessité?  Croyez-moi,  m'a- 
t-il  répondu,  seigneur  don  Quichotte  de  la 
Manche,  que  la  nécessité  se  fourre  par- 
tout; elle  s'étend  de  toute  part,  elle  atta- 
que toute  sorte  de  gens  et  ne  pardonne  pas 
même  aux  personnes  enchantées;  et  puis- 
que madame  Dulcinée  vous  envoie  de- 
mander douze  réaies,  il  faut  qu'elle  en  ait 
grand  besoin.  Au  reste,  les  gages  sont 
bons,  et  je  ne  saurais  donner  douze  réaies 
non  plus,  car  je  n'en  ai  que  quatre ,  qui 
étaient  justement,  Sancho,  les  quatre  que 
tu  m'avais  données  pour  donner  aux  pau- 
vres que  nous  pourrions  trouver  en  che- 
min, et  que  j'ai  en  même  temps  données  à 
celte  demoiselle  :  Tenez,  lui  ai-je  dit,  je 
vous  prie  d'assurer  votre  maîtresse  que 
j'ai  un  extrême  déplaisir  de  l'état  où  elle 
se  trouve,  que  je  ne  saurais  avoir  de  joie 
et  de  repos  tant  que  je  serai  privé  du  bien 
de  la  voir  et  de  l'entretenir,  et  que  je  la 
supplie  d'accorder  la  grâce  de  se  laisser 
voir  à  son  chevalier  affligé,  qu'elle  sait 
qui  l'aime  éperdument.  Vous  lui  direz  en- 
core que,  lorsqu'elle  j  pensera  le  moins, 
elle  entendra  dire  que  j'ai  fait  serment  à 
l'imitation  de  celui  du  duc  de  Mautoue , 
qui  ayant  trouvé  au  milieu  de  la  montagne 
son  cousin  Baudouin  près  d'expirer,  jura 
de  ne  manger  pain  sur  nappes  et  autres  fa- 
daises de  cette  nature,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
vengé;  je  jure  aussi  de  ne  prendre  jamais 
de  repos  et  de  parcourir  toutes  les  parties 
dumonde,  y  en  eût-il  mille,avecplus  d'exac- 
titude que  ne  les  parcourut  l'infant  don 
Pedro  de  Portugal,  msqu'à  ce  que  j'aie  dé- 
sanchanté  sa  grandeur.  Vous  devez  bien 
cela  à  ma  maîtresse,  et  encore  davantage, 
a  répondu  la  demoiselle.  Puis ,  ayant  pris 
les  quatre  réaies,  au  lieu  de  révérence,  elle 
a  fait  une  cabriole  de  plus  de  q^inzç  pieds 
en  l'air.  Eh  I  sainte  Marie  I  s'écria  Sancho , 
levant  les  mains  par-«des8us  sa. tète,  est-il 
possible  que  les  enchanteurs  et  leurs,  en- 
chantements aient  eu  assez  de  force  pour 
gâter  le  meilleur  esprit  de  la  Manche  1  O 
mon  maître,  mon  cher  maître!  pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  revenez  à  vous  et  ne  vous 
amusez  point  à  des  folies  qui  vous  trou- 
blent le  jugement.  L'affection  aue  tuas  pour 
moi,  mon  pauvre  Sancho,  te  tait  parler  de 
la  sorte,  dit  don  Quichotte;  et,  comme  tu 
n'as  pas  l'expérience  des  choses  du  monde, 
tu  tiens  pour  impossibles  toutes  celles  qui. 
ne  sont  pas  aisées  à  faire;  mais  il  viendra 
un  autre  temps,  comme  je  t'ai  dit,  et  je  1« 
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conterai  d«s  choses  û  étonoantes  de  ce  que  1  ter  de  eeUoft  <]pe  je  riens  do  dire. 
j*ai  TU  là  bas,  qae  tu  ne  pourras  plus  dou- 1 
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aUPITRE  XX. 


Où  l'on  verra  milUt  imper tineHcet  aussi  ridieolet  quelles  sont  nieessa'res  pour  rinlelligeoee  de  eetle 

histoire. 


Le  guide,  fort  étonné  de  la  liberté  de 
Sancho,  le  fut  encore  plus  de  la  patience 
tlo  son  maître,  et  il  jugea  que  la  joie  d'a- 
voir vu  sa  dame,  tout  enchantée  qu'elle 
était,  avait  adouci  son  humeur,  et  lui  fai- 
sait souffrir  des  insolences  qui ,  en  bonne 
iustice,  méritaient  cent  coups  de  bâton, 
^our  moi,  seigneur  chevalier,  lui  dit-il,  je 
4iens  cette  journée  pour  très -bien  em- 
ployée, puisque  j'y  ai  acquis  l'honneur  de 
votre  connaisance,  que  j'estime  inCniment. 
i  en  tire  encore  d'autres  avantages  qui  ne 
me  seront  pas  inutiles  dans  la  suite,  comme 
d'avoir  appris  les  choses  merveilleuses 
qu'enferme  la  caverne  de  Montesinos,  avec 
la  métamorphose  de  Guadiana  et  des  filles 
de  Ruidera.  J'ai  encore  appris  l'antiquité 
des  cartes  à  jouer,  dont  je  vois  que  Ton  se 
servait  dès  le  temps  de  l'empereur  Charie- 
roagne,  par  les  dernières  paroles  que  vous 
dites  qu  avait  proférées  Durandart  :  il  favr 
dra  prendre  patience  et  mêler  les  cartes , 
qu'il  ne  peut  avoir  apprises  depuis  qu'il  est 
enchanté,  mais  seulement  lorsqu'il  était  en 
France,  sous  le  règne  de  cet  empereur. 
Mais  laissons  cela  pour  l'heure,  et  allons 
chercher  à  nous  loger  cette  nuit.  Il  y  a  ici 
autour  un  ermitage  où  demeure  un  ermite 
qu'on  dit  avoir  été  autrefois  soldat  :  c'est 
un  fort  homme  de  bien,  et  si  charitable, 
qu'il  a  fait  bâtir  à  ses  dépens  une  petite 
maison  auprès. de  l'ermitage,  où  il  reçoit 
de  bon  cœur  ceux  qui  veulent  y  aller.  Et 
a-t-il  des  provisions,  ce  bon  ermite?  de- 
manda 8ancho.  Il  y  a  peu  d'ermites  qui 
n'en  aient,  répondit  don  Quichotte  :  ceux 
d'aujourd'hui  ne  sont  pas  comme  ceux  de 


la  Thébaïde,  qui  se  couvraient  do  feuilles 
de  palmier  et  ne  vivaient  que  de  racines. 
Je  ne  veux  pas  dire  aue  ceux-ci  ne  soient 
bon  chrétiens  aussi  bien  que  les  autres, 
mais  on  ne  fait  pas  de  si  austères  pénitent 
ces  qu'on  faisait  autrefois.  Ils  sont  tous 
bons,  en  un  mot;  et,  quand  ils  ne  léseraient 
pas,  leur  retraite  en  doit  toujours  bien 
faire  juger,  car  l'hypocrite  qui  veut  pa- 
raître nomme  de  bien  n'est  toujours  pas  si 
coupable  que  le  pécheur  qui  fait  vanité 
de  ses  défauts. 

Pendant  ce  discours  ils  virent  venir  vers 
eux  un  homme  à  pied  qui  marchait  à  grands 
pas,  touchant  devant  lui  un  mulet  chargé 
de  lance  et  de  hallebardes.  Cet  homme,  en 
arrivant  auprès  d'eux,  les  salua,  et  passa 
outre  ;  mais  don  Quichotte  lui  cria  :  Arrê- 
tez un  peu,  bonhomme  :  il  me  semble  que 
votre  mulet  n'a  pas  besoin  que  vous  le 
pressiez  tant.  Je  ne  saurais  arrêter,  mon- 
sieur, répondit  le  bonhomme,  parce  que 
les  armes  que  vous  voyez  là  doivent  ser- 
vir demain,  et  il  faut  bien  que  je  marche 
mal^é  moi;  mais,  si  vous  avez  envie  de 
savoir  pourquoi  j'emporte  des  armes,  je 
m'en  vais  coucher  cette  nuii  à  rhôtelicrie 
qui  est  au-dessus  de  l'ermïtagc;  si  par  ha- 
sard c'est  votre  chemin,  vous  me  trouve- 
rez là,  et  je  vous  conterai  merveille.  Adieu, 
monsieur,  et  à  votre  compagnie.  En  disant 
cela,  il  toucha  son  mulet  avec  tant  de  hâte, 
que  don  Quichotte  n'eut  pas  loisir  d'en  de- 
mander davantage;  mais,  comme  il  était 
curieux  des  choses  nouvelles  et  particuliè- 
rement de  celles  qui  avaient  l'air  d'aventu- 
res, il  résolut  aussitôt  d'aller  coucher  à 
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cetle  hôlelleriei  sans  s'arrêter  à  Fermitage. 
Ils  montèrent  donc  à  cheval»  et  un  peu  vers 
la  fin  du  jour  il  se  trouvèrent  tout  auprès 
de  Termitage,  où  le  guide  dit  qu'il  serait 
bon  d'aller  se  rafraîchir.  En  même  temps 
Sancho  poussa  le  grison  de  ce  c6tè-là,  et 
don  Quichotte  le  suivit  sans  rien  dire;  mais 
la  mauvaise  fortune  de  Sancho  voulut  que 
Termite  ne  s'y  trouvât  pas  :  il  n'y  avait 
que  son  compagnon,  à  qui  le  bon  écuyer 
demanda  s'il  y  avait  moyen  de  boire  un 
coup,  quoi  qu'il  en  pût  coûter;  il  répondit 
que  le  père  n'avait  point  de  vin,  mais  que 
s  ils  voulaient  de  l'eau,  il  leur  en  donne- 
rait de  bon  cœur,  et  qui  ne  leur  coûterait 
rien.  Si  j'avais  envie  de  boire  de  l'eau,  re- 
partit Sancho,  i'ai  assez  trouvé  de  fontaines 
en  chemin.  Ah  1  ajouta-t-il,  noces  de  Ga- 
mache  abondance  de  la  maison  de  Diego, 
que  je  vous  regretterai  de  fois  en  ma  vie  ! 
Comme  ils  virent  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
dans  l'ermitage,  ils  prirent  le  chemin  de 
l'hôtellerie,  et  chemin  faisant,  ils  rencon- 
trèrent un  jeune  garçon  qui  allait  tout  4 
son  aise,  portant  son  èpée  sur  son  épaule, 
avec  un  paquet  où  il  paraissait  quelques 
bardes  ;  il  avait  sur  sa  chemise  un  casacfuin 
de  velours  un  peu  pelé,  et  était  en  bas  de 
soie  avec  des  souliers  de  maroquin  du  Le- 
vant. Quand  ils  furent  plus  près  de  lui,  ils 
virent  que  c'était  un  garçon  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans,  qui  avait  l'air  gai  et  la  mine 
d'être  fort  dispos,  et  ils  entendirent  qu'il 
chantait  ce  vaudeville  : 

Je  m'en  vais  à  la  guerre,  et  c'est  en  enrageant  ; 


An  diable  le  métier,  ai  j'avais  de  Targeot 

Où  allez-vous  ainsi,  mon  brave  ?  lui  de- 
manda don  Quichotte  :  il  me  semble  que 
vous  voilà  vêtu  bien  à  la  légère.  Monsieur , 
répondit -il,  c'est  par  pure  nécessité,  à 
cause  de  la  chaleur,  et  je  m'en  vais  à  la 
guerre.  A  cause  de  la  chaleur ,  je  n'ai  rien 
à  dire,  dit  don  Quichotte;  mais  pourquoi 
par  nécessité  ?  Monsieur ,  répartit  le  jeune 
garçon,  j'ai  là  dans  un  paquet  des  chausses 
de  velours  pareilles  à  ce  casaqnin  que  je 
ne  veux  pas  gâter  en  marchant ,  parce 
qu'elles  ne  me  feraient  plus  d'honneur 
quand  je  serai  arrivé  en  queloue  viUe,  et 

3ue  je  n'aurai  pas  moyen  den  acheter 
'autres  :  c'est  la  raison  qui  me  fait  aller 
de  la  sorte,  aussi  bien  que  pour  n'avoir 
pas  trop  chaud ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  joint 
quelques  compagnies  d'infanterie  gui  sont 
à  dix  ou  douze  lieues  d'ici,  où  j'espère 
m'enrôler.  Monsieur,  lui  dit  don  Quichotte, 
vous  me  ferez  le  plaisir  de  prendre  la 
croupe  de  mon  cheval  jus(j[u'à  1  hôtellerie , 
où  je  veux  que  vous  soupiez  avec  moi ,  et 
demain  vous  continurez  votre  voyage,  que 
je  vous  souhaite  aussi  bon  que  votre  des- 
sein le  mérite.  Le  page  s'excusa  le  plus 
honnêtement  qu'il  put  de  monter  derrière 
don  Quichotte  ;  mais  il  accepta  l'offre  du 
souper  avec  de  grands  remerctments.  Sur 
la  fin  du  jour,  ils  arrivèrent  à  l'hôtellerie, 
et,  outre  la  joie  d'y  arriver,  Sancho  eut 
encore  celle  de  voir  que  son  mattre  la  pre- 
nait ce  qu'elle  était,  et  non  pour  un  châ- 
teau, comme  0  faisait  d'ordinaire. 


CHAPITRE  XXI. 

De  Tavenlure  du  braire  de  Tànc,  de  celle  du  joueur  de  marionnettes,   et  des  devinations  admirables  do 

s:nge. 


Don  Quichotte  avait  tant  d'impatience 
d'apprendre  les  merveilles  crae  le  conduc- 
teur des  armes  avait  promis  de  lui  raconter, 
qu'il  alla  le  chercher  tout  sur  l'heure  et  le 


somma  de  sa  parole.  Oh  I  vraiment,  mon- 
sieur, répondit  cet  homme,  cela  ne  se  fait 
pas  ainsi  :  il  faut  du  temps  pour  vous 
compter  mes  merveilles  ;  laissez-moi  ac- 
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commoder  mon  mulet  »  qui  en  a  grand  be- 
soin, et  je  vous  donnerai  contentement. 
Qu*à  cda  ne  tienne,  répondit  don  Qui- 
chotte ;  je  m*en  vais  vous  aider  moi-même. 
Il  se  mit  aussitôt  à  cribler  Forge  et  à  net- 
toyer la  mangeoire,  et  par  cette  humilité 
gagna  si  bien  les  bonnes  grâces  du  bon- 
homme, qu'il  sortit  en  même  temps  de  l'é- 
curie, et,  s' étant  assis  sur  un  puits,  il  com- 
mença de  cette  manière ,  ayant  pour  au- 
diteurs doBrQuichotte,  Sancho,  leur  guide, 
le  page  et  l'hôte. 

Vous  saurez,  monsieur,  qu'à  un  vjllage 
qui  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  d'ici ,  un 
juge  du  lien  perdit ,  il  y  a  quelque  temps , 
un  àne,  et  on  dit  gue  c'est  par  la  faute  ou 
plutôt  par  la  malice  de  sa  servante;  et, 
quelqne chose  qu'il  fit  pour  le  trouver,  il 
n'en  put  jamais  venir  à  bout.  Environ 
quinze  jours  après,  comme  le  juge  se  pro- 
menait dans-le  marché ,  un  autre  officier 
du  même  lieu  s'en  vint  lui  dire  :  Que  me 
donnerez-vous ,  compère  ?  et  je  vous  dirai 
des  nouvelles  de  votre  àne.  fout  ce  que 
vous  voudrez,  compère,  répondit  le  juge  ; 
mais  apprenez-moi ,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  en  savez.  Je  l'ai  trouvé  ce  matin  dans 
la  montagne,  répondit  l'autre,  sans  bât, 
sans  licou,  et  si  maigre,  que  c'était  pitié; 
je  l'ai  voulu  chasser  devant  moi  pour  vous 
l'amener,  mais  il  est  déjà  devenu  si  fa- 
rouche, que,  d'abord  que  je  m'en  suis  ap- 
proché, ils  s'est  mis  à  mer,  et  s'est  enfui 
dans  le  plus  épais  de  la  montagne.  Si  vous 
voulez ,  nous  irons  le  chercher  ensemble; 

i*e  m'en  vais  seulement  mettre  ma  bète  à 
'écurie  ;  et  dans  un  moment  je  suis  à  vous. 
Vous  me  ferez  grand  plaisir,  répondit  le 
juge,  et  vous  pouvez  compter  à  la  pareille. 
C'est  de  cette  sorte  que  tous  ceux  qui  sa- 
vent l'histoire  la  content  parole  par  parole. 
Ils  s'en  allèrent  donc  tous  deux  à  beau 
pied  à  la  montagne,  vers  l'endroit  où  l'âne 
avait  paru  ;  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  point, 
quelque  peine  qu'ils  prissent  à  chercher 
dans  tous  les  endroits  là  autour;  enfin, 
après  s'être  bien  lassés  à  chercher  :  Mon 
compère,  dit  celui  qui  l'avait  vu  au  juge, 
je  viens  de  m'aviser  d'un  bon  moyen  pour 
découvrir  votre  âne,  fût-il  caché  vingt 
pieds  sous  terre  :  c'est  que  je  sais  braire 
à  merveille ,  et ,  pour  peu  que  vous  le  sa- 
chiez aussi,  l'affaire  est  faite.  Pour  peu  que 
je  le  sache,  dites-vous  ?  répondit  le  juge  : 
sans  vanité  je  n'en  cède  à  personne ,  pas 
aux  ânes  même.  Tant  mieux ,  répartit  l'au- 
tre :  nous  n'avons  donc  qu'à  aller  l'un 
d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre ,  tout  autour 
de  la  montagne  ;  vous  brairez  de  temps  en 
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temps ,  et  moi  aussi ,  et  il  faudra  que  le 
diable  soit  bien  fort  si  Tâne  ne  nous  en- 
tend ,  au  moins  pourvu  qu'il  soit  dans  la 
montagne.  Par  ma  foi,  compère,  dit  le  juge, 
l'invention  est  admirable  et  digne  de  vous! 
En  même  temps  ils  se  séparèrent ,  et  il  ar- 
riva qu'en  marchant  ils  se  mirent  à  braire 
eux  deux  tout  d'un  coup ,  et  de  si  bonne 
sorte ,  que  chacun ,  trompé  par  les  braie- 
ments  de  l'autre ,  courut  à  la  voix  de  son 
compagnon,  croyant  que  l'âne  était  re- 
trouvé ,  et  ils  furent  bien  étonnés  quand 
ils  se  rencontrèrent.  Est-il  bien  vrai ,  com- 
père ,  s'écria  le  juge ,  que  ce  n'est  pas  mon 
âne  que  j'ai  entendu  ?  Ma  foi  ,  c'est  moi , 
compère,  répondit  l'autre.  C'est  vous  I  ré- 
partit le  juge  ;  est-il  possible  ?  Ah  I  je  vous 
l'avoue  à  présent,  qu'il  n'y  a  aucune  dif- 
férence entre  vous  et  un  âne,  au  moins  en 
fait  de  braire;  et  de  ma  vie  je  n'ai  rien  vu 
de  si  semblable.  Vous  vous  moquez,  com- 
père, répondit  l'autre  :  ces  louanges  vous 
appartiennent  mieux  qu'à  moi,  et,  sans 
vous  flatter,  vous  en  feriez  leçon  aux 
meilleurs  maîtres  ;  vous  avez  la  voix  forte, 
bonne  haleine,  et  vous  faites  bien  les  rour 
lements  avec  les  reprises  qu'il  faut  ;  en  un 
mot,  je  me  rends ,  et  je  dirai  partout  que 
vous  en  savez  plus  que  moi  et  que  to^s  les 
ânes  ensemble.  Trêve  de  louange,  com- 
père, dit  le  juge,  en  voilà  trop  :  je  n'ai  pas 
si  bonne  opinion  de  moi  que  vous  me  la 
voulez  donner,  mais  je  ne  laisserai  pas  de 
m'estimer  davantage  que  je  ne  faisais, 
après  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  En 
bonne  foi,  compère,  dit  l'autre,  il  y  k 
bien  des  genres  d'habileté  perdus  dans  le 
monde ,  faute  de  savoir  s'en  servir.  Je  ne 
sais  pas  à  quoi  peut  servir  celle  que  nous 
avons  fait  voir  vous  et  moi ,  répondit  \e 
juge ,  si  ce  n'est  dans  une  occasion  comme 
ceUe-ci ,  et  Dieu  veuille  qu'elle  y  serve 
bien  I  Après  tous  leurs  compliments  ils  se 
séparèrent  encore,  et  se  mirent  à  chercher 
en  commençant  à  braire  de  plus  belle; 
mais  ils  ne  faisaient  que  se  tromper  à  cha- 
que pas,  et  couraient  l'un  vers  l'autre, 
croyant  toujours  que  c'était  l'âne,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ils  convinrent  de  braire  deux 
fois  l'un  après  l'autre,  pour  marquer  que 
c'étaient  eux.  Ils  firent  de  cette  sorte  tout 
le  tour  de  la  montagne ,  et  toujours  inuti- 
lement :  jamais  l'âne  ne  répondit  rien ,  ni 
n'en  témoigna  la  moindre  envie.  Mais  com- 
ment eût-il  répondu,  le  pauvre  animal, 
Îmisqu'ils  le  trouvèrent  mort  dans  le  lieu 
e  plus  caché  d'un  bois  oui  est  sur  la  mon- 
tagne ,  et  à  demi  mangé  oes  loups  ?  Je  m'é^ 
tonnais  fort,  dit  son  maître  en  le  voyant, 
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de  ce  qu*il  ne  rèpondil  point ,  la  pauTTê 
bêle;  et  il  n'eût  pas  manc|aé  de  le  faire 
s'ils  nous  eût  entendus  braire,  où  il  n'au- 
rait pas  été  àne.  Gooipère ,  je  suis  consolé, 
et  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  vous  entendre 
braire  me  récompense  de  toute  ma  perte. 
A  la  bonne  beure  compère ,  répondit  Tau* 
tre;  mais  en  bonne  foi,  si  le  curé  chante 
bien ,  aussi  fait  bien  son  vicaire.  Ils  s'en 
retournèrent  au  village ,  bien  fatigués  et 
bien  enroués  ,  et  ils  contèrent  à  leurs 
amis  et  à  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  ce 
qui  leur  était  arrivé  en  cherchant  Tâne , 
avec  de  grandes  louanges  qu'ils  se  don- 
naient l'un  à  l'autre  sur  leur  manière  de 
braire.  Il  ne  se  passa  pas  longtemps  que 
cela  ne  se  sût  dans  les  lieux  voisins ,  et  le 
diable,  qui  n'aime  qu'à  semer  des  noises 
et  à  faire  des  querelles  sur  un  pied  de 
mouche,  a  si  bien  ouvré,  que,  sitôt  (]ue 
les  gens  des  autres  villages  rencontraient 
quelqu'un  du  nôtre ,  ils  lui  allaient  braire 
au  nez  ,  pour  se  moquer  de  nos  juges... « 
Cela  a  passé  jusqu'aux  enfants,  et  c'est 
comme  si  tous  les  diables  d'enfer  s'en 
fussent  mêlés ,  si  bien  que  cela  courut  de 
village  en  viUage ,  et  les  habitants  du  nôtre 
sont  à  cette  beure  connus,  entre  les  autres, 
comme  les  nègres  entre  les  blancs.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  la  raillerie  a  été  si  avant , 
que  les  railleurs  et  les  raillés  en  sont  sou- 
vent venus  aux  mains  «  sans  se  soucier  ni 
de  roi ,  ni  justice  ;  et  je  crois  que  demain , 
ou  après  demain  pour  le  plus  tard,  ceux 
de  notre  village  s'en  iront  combattre  les 
habitants  d'un  autre  qui  est  à  .detix  lieux 
de  là,  qui  sont  ceux  cpii  nous  persécuteni 
davantage;  et  c'est  pour  être  en  meilleur 
état  crue  fe  viens  d'acheter  les  lances  et  les 
hallebardes  que  vous  avez  vues.  Voilà , 
messieurs,  toutes  les  merveilles  que  j'avais 
à  vous  conter  ;  je  n'en  sais  point  d'autres. 
Le  paysan  finit  ainsi  son  histoire ,  et  en 
même  temps  entra  dans  rhôtellerie  un 
homme  tout  vêtu  de  chamois,  pourpoint, 
chausses  el  bas ,  qui  dit  d'abord  à  l'hôte  : 
Y  a-t-il  céans  quelque  chambre  vide  ?  voici 
le  singe  qui  devine,  et  le  tableau  de  la  li- 
berté de  Mélisandre.  Comment»  dit  Vhôte , 
c'est  maître  Pierre!  Oh  !  pardi  1  nous  nous 
divertirons  bien  ce  soirl  Maître  Pierre , 
soyez  le  bienvenu.  £1  où  sont  donc  le 
singe  et  le  tableau,  que  je  ne  les  vois 
point  ?  Ils  ne  sont  pas  loin ,  répondit  maître 
Pierre  ;  mais  j'ai  pris  le  devant  pour  savoir 
s'il  y  a  de  quoi  loger.  Maître  Pierre  avait 
l'œil  gauche  couvert  d'un  grand  emplâtre 
de  taffetas  vert  qui  lui  cachait  la  moitié  du 
visage  :  ce  qui  faisait  voir  qu'il  devait  avoir 
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ce  côté-là  ineommodé.  Don  Quichotte  de- 
manda à  l'hôte  gui  était  oe  maitre  Pierre , 
et  ce  qpe  c'étaient  que  son  singe  et  son 
tableau.  C'est,  répondit  l'hôte,  un  excel^ 
lent  joueur  de  marionnettes  qui  se  promène 
depuis  quelque  temps  dans  la  province, 
faisant  voir  un  tableau  de  Mélisandre,  peint 
de  la  main  même  de  don  Gayferos.  Il  a 
aussi  un  singe  admirable,  et  on  n'a  jamais 
ouï  parler  de  rien  de  pareil  :  quand  on  lui 
demande  quelque  chose ,  il  réaoute  atten- 
tivement ,  puis  il  saute  sur  les  épaules  de 
son  maître ,  et  lui  dit  à  l'oreille  la  réponse 
de  ce  qu'on  a  demandé,  et  maître  Pierre 
la  redit  ensuite.  On  donne  deux  réaies  pour 
chaque  demande ,  si  le  singe  répond,  s'en- 
tend ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  si  maître  Pierre 
répond  pour  lui  :  de  sorte  que  ce  maître 
Pierre  passe  pour  fort  riche,  et  en  vérité 
il  est  galant  homme  et  bon  compagnon;  il 

S  rie  plus  que  six  et  boit  comme  douze ,  et 
it  lameilleureviedumonde.  Maître  Pierre 
arriva  là-^dessus  avec  la  charretteet le  singe, 
qui  était  fort  grand ,  sans  queue,  et  le  der- 
rière tout  pelé,  mais  fort  plaisant  à  voir.  A 
peine  don  Quichotte  l'aperçut,  que,  poussé 
de  l'impatience  cpi'il  avait  d'éprouver  toute 
sorte  d'aventure ,  il  lui  dit  :  Beau  singe 
devin,  qu'avez-vousàmediresurma  bonne 
fortune?  voilà  mes  deux  réaies.  £n  disant 
cela  il  ordonna  à  Sancho  de  les  donner  à 
maître  Pierre;  mais  lui,  répondant  pour 
son  singe  :  Monsieur,  dit-il ,  cet  animal  ne 
dit  rien.dte  l'avenir  :  il  ne  parle  que  du 
passé  et  un  peu  du  présent.  Hé  pardi  bon, 
cria  Sancho ,  an  diaole  soit-il  si  je  donne- 
rais une  épingle  pour  me  foire  dire  ce  qui 
m'est  arrivé  I  Pardi»  il  faudrait  que  je  fusse 
bien  fou  de  bailler  de  l'argent  pour  m'ap- 
prendre  ce  que  je  sais  mieux  qu'un  autre  ! 
Mais ,  puisqu'il  sait  ce  qui  se  passe ,  voilà 
mes  deux  réaies,  et  que  le  seigneur  singe 
me  dise,  s'il  plaît  à  sa  seigneurie,  ce  que 
fait  à  présent  Thérèse  Pança ,  ma  femme , 
et  à  quoi  elle  s'occupe.  Maître  Pierre  dit 
qu'il  ne  prenait  point  d'argent  par  avance, 
et  qu'il  fallait  attendre  la  i^ponse  du  singe; 
en  même  temps  se  donnant  deux  coups 
sur  l'épanle  gauche,  le  singe  sauta  dessus, 
et ,  approchant  la  bouche  sur  l'oreille  de 
son  maître,  il  commença  à  remuer  les  mâ- 
choires dru  et  menu,  comme  s'il  eût  mar- 
motté quelque  chose ,  et  au  bout  d'un 
credo  il  se  jeta  d'un  saut  à  tare.  Aussitôt 
maitre  Pierre  s'alla  jeter  à  genoux  devant 
don  Quichotte,  et  lui  embrassant  la  cuisse  : 
J'embrasse  cette  cuisse ,  s'écria-t-il ,  avec 

Iilus  de  ioie  que  je  n'embrasserais  les  co- 
onnes  d'Hercule.  0  restaurateur  admi- 
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rable  de  l'ancienne  cheYalerie  errante  I  ô 
chevalier  illustre,  fameux  don  Quichotte 
delà  Hanche,  appui  des  faibles,  soutien 
de  ceux  qui  tombent,  bras  qui  relève  les 
abattus»  secours  et  réconfort  de  tous  les 
malheureux  I 

Don  Quichotte  demeura  tout  surpris,  et 
Sancho  plein  de  frayeur,  le  guide  et  le 
page  en  adÉiiration;  en  un  mot  tous  ceux 
qui  étaient  présents  furent  extrêmement 
étonnés  de  maître  Pierre;  et  lui,  s'adres- 
sant  à  Sancho  :  Et  toi,  dit-il,  6  bon  Sancho 
Pança ,  le  meilleur  écuyer  du  meilleur  che- 
valier du  monde*  réjouis-toi  d'avoir  la 
meilleur  femme  qui  vive  :  ta  Thérèse  file , 
à  rheure  qu'il  est ,  une  livre  d'étoupes ,  à 
tcUes  enseignes  qu'il  y  a*à  côté  d'elle  un  pot 
cassé  par  le  tmut ,  où  il  y  a  deux  pintes  de 
bon  vm ,  pour  se  délasser  dans  son  travail. 
Je  croirais  mordi  bien  celui-là,  dit  Sancho; 
car  Thérèse  est  une  femme  d'ordre,  et  qui 
se  gouverne  pour  le  moins  aussi  bien  qu'une 
autre;  et  si  elle  n'était  point  jalouse ,  je  ne 
la  changerais  pas  pour  la  çéante  Âuda- 
dQue ,  que  mon  maître  dit  qui  fut  si  bonne 
ménagère.  En  bonne  foi,  celle-là  ne  se 
laissera  point  mourir  de  faim  ni  de  soif. 
En  vérité,  interrompit  don  Quichotte,  on 
a  raison  de  dire  quon  apprend  beaucoup 
à  voyager  et  à  lire.  Qui  est-ce  qui  se  serait 
jamais  persuadé  qu'il  y  a  des  singes  qui 
devinent?  Pour  moi ,  je  ne  le  croirai  pomt 
si  je  ne  l'avais  vu  de  mes  propres  yeax. 
Mes^eurs ,  je  suis  ce  même  don  Quichotte 
de  la  Manche  qu'a  dit  cet  animal,  au  mérite 
près ,  sur  quoi  il  s'est  un  peu  trop  étendu; 
mais  quoi  qu'il  en  soit ,  je  rends  grâce  au 
ciel  de  m'avoir  donné  un  bon  ccnir,  de 
l'inclination  à  servir  tout  le  monde.  Si 
j'avais  de  l'argent,  dit  alors  le  page,  je 
prierais  le  siuffe  de  me  dire  ce  qui  doit 
m'arriver  dans  le  voyage  que  je  vais  faire. 
Monsieur,  répondit  maître  Pierre,  je  vous 
ai  déjà  dit  que  mon  singe  ne  sait  rien  de 
l'avenir;  s'il  en  avait  connaissance,  il  ne 
faudrait  point  d'argent  pour  cela  :  il  n'est 
rien  que  ie  ne  fasse  en  considération  du 
seigneur  don  Quichotte ,  dont  j'estime  bien 
plus  l'amitié  que  tout  l'argent  du  monde, 
et  pour  lui  en  donner  une  marque,  je 
m'en  vais  préparer  mon  tableau,  et  en 
donner  le  divertissement  à  la  compagnie,* 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  personne.  L'hôte 
tout  joyeux,  donna  aussitôt  un  lieu  pro- 
pre pour  le  spectacle;  on  commença  à  pré- 
parer toutes  choses.  Monsieur,  dit  Sancho, 
je  voudrais  bien  que  vous  demandassiez 
au  singe  si  ce  que  vous  nous  avez  dit  de 
la  caverne  de  Montésinos  est  véritable  :  car 
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pour  moi,  sauf  le  respect  que  je  vous  dois, 
je  crois  que  ce  ne  sont  quimaginations  et 
mensonges ,  ou  tout  au  moins  des  visions 
que  vous  avez  eues  en  dormant.  Cela  peut 
être ,  répondit  don  Quichotte  ;  mais  je  le 
demanderai  ,  puisque  tu  le  veux.  Don 
Quichotte  fit  aussitôt  la  question  au  savant 
singe  de  maître  Pierre  :  Ce  brave  cavalier 
vous  prie  de  lui  dire  la  vérité  de  certaines 
choses  qui  lui  sont  arrivées  dans  la  caverne 
de  Montésinos.  Il  se  frappa  ensuite  l'épaule 
gauche  à  l'ordinaire,  et  le  singe  sauta  en- 
suite dessus;  et  ayant  quelque  temps  remué 
les  lèvres,  comme  s'il  eût  parlé  à  l'oreille , 
il  ressauta  à  terre ,  après  quoi  maître 
Pierre  dit  à  don  Quichotte  :  Seigneur 
chevalier,  le  singe  dit  qu'une  partie  des 
choses  que  vous  avez  vues  dans  la  caverne 
est  vraisemblable ,  l'autre  douteuse;  que 
c'est  tout  ce  qu'il  sait  à  l'égard  de  cette  de- 
mande, et  que  si  vous  voulez  savoir  quel- 
que autre  chose,  il  répondra  vendredi 
prochain  :  mais  à  présent ,  la  vertu  de  de- 
viner est  finie. 

Ne  disais-je  pas  bien,  monsieur,  dit  San- 
cho, que  ces  aventures  ne  sont  point  toutes 
véritables  I  D  s'en  faut,  ma  foi,  plus  de  la 
moitié.  La  suite  nous  l'apprendra;  Sancho, 
répondit  don  Quichotte,  il  n'y  a  rien  de  si 
caché  au  monde  que  le  temps  ne  découvre 
à  la  fin,  fût-il  enseveli  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Mais  brisons-là  pour  l'heure, 
et  allons  voir  le  tableau  de  maître  lierre  : 
je  suis  persuadé  qu'il  y  aura  quelque  chose 
de  nouveau  et  de  bon.  Comment  quelque 
chose I  dit  maître  Pierre;  dites  cent  mille. 
Mais  croyez-en  les  efiets,  et  pas  les  paroles; 
et  allons,  s'il  vous  plaît,  mon  brave  :  il  se 
fait  déjà  tard,  et  nous  avons  bien  des  cho- 
ses à  faire,  à  dire  et  à  montrer.  Don  Qui- 
chotte et  Sancho  suivirent  maître  Pierre 
dans  la  chambre  où  était  le  tableau ,  qui 
était  éclairé  de  tout  côté  de  quantité  de 
petites  bougies,  et  maître  Pierre  alla  se 
mettre  derrière,  ^ce  que  c'était  lui  qui 
faisait  jouer  les  figures.  Au-devant  il  de- 
meura un  petit  garçon  pour  lui  servir  d'in- 
terprète et  déclarer  les  mystères  du  ta- 
bleau avec  une  baguette  à  la  main,  dont  il 
faisait  remarquer  les  figures  qui  se  pré- 
sentaient; et,  toute  la  compagnie  s'étant 
placée,  la  scène  s'ouvrit  par  un  grand  bruit 
de  timbales  et  de  trompettes;  et,  après 
deux  ou  trois  décharges  d'artiUerie,  le 
petit  prçon  qui  servait  d'interprète  haussa 
la  VOIX  et  dit  :  Messieurs ,  la  véritable  his- 
toire que  vous  voyez  là  représentée  est 
tirée  mot  pour  mot  des   chroniques  de 
France  et  des  romances  espagnoles,  que 
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tout  le  monde  sait  et  qae  les  enfants  chan- 
tent par  les  rues.  Nous  allons  voir  com- 
ment don  Gayferos  délivra  Mélisandre  sa 
femme,  Cfae  les  Maures  tenaient  captive 
dans  la  cité  de  Sansuègne ,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Saragosse. 

Don  Quichotte,  voyant  un  grand  nombre 
de  Maures  se  précipiter  sur  Gayferos  et 
Mélisandre,  crut  qu  il  était  effectivement 
temps  de  secourir  ces  amants  fugitifs ,  et 
se  levant  brusquement,  il  s'écria  en  colère: 
Pour  qui  me  prend-on  donc  ici?  Sera-t-il 
dit  que  j'aie  souffert  dans  mes  jours  et  à 
ma  vue ,  qu'on  fasse  violence  à  un  si  fa- 
meux chevalier  que  don  Gayferos?  Arrê- 
tez-vous ,  canaille  insolente ,  et  ne  soyez 
pas  assez  hardie  pour  passer  outre,  ou 
TOUS  aurez  affaire  à  don  Quichotte  de  la 
Manche!  En  disant  cela  il  mit  l'épée  à  la 
main,  et,  se  jetant  d'un  saut  tout  auprès  du 
tableau,  il  commença  à  donner  sur  la 
troupe  des  Maures  avec  une  fureur  inouïe, 
fendant  et  tronçonnant  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sous  sa  main.  Entre  autres 
coups,  U  tira  un  revers  si  vigoureux,  (jue 
si  le  joueur  de  marionnettes  n'eût  esguivé, 
il  lui  aurait  coupé  la  tète.  Et  que  laites- 
vous,  monsieur  le  chevalier?  criait  maître 
Pierre  :  ce  ne  sont  pas  de  vrais  Maures , 
ne  voyez-vous  pas  bien  que  ce  sont  des  fi- 
gures de  pâte,  et  ouc  vous  m' allez  ruiner? 
Les  cris  de  maître  Pierre  n'arrêtèrent  point 
don  Quichotte  :  il  ne  laissa  pas  de  cha- 
mailler tant  qu'il  crut  voir  des  ennemis, 
et  il  fit  si  bien,  qu'en  moins  d'un  miserere, 
il  envoya  le  tableau  en  pièces  par  terre , 
avec  le  roi  Marsile  dangereusement  blessé 
et  Charlemagne  la  tête  fendue,  confondant 
ainsi  Maures  et  chrétiens.  Toute  l'assistance 
fut  troublée  ;  le  singe  s'enfuit  et  gagna  le 
toit  de  la  maison  ;  le  guide  et  le  page  étaient 
dans  un  étonnement  incroyable ,  et  il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  Sancho  qui  n'eût  une 
frayeur  mortelle,  parce,  comme  il  l'a  dit 
depuis,  il  n'avait  jamais  vu  son  mattre  dans 
une  telle  fureur.  Les  ennemis  défaits,  et  le 
champ  demeurant  libre  à  don  Quichotte 
par  cette  destruction  générale ,  il  ne  vou- 
lut pas  s'acharner  sur  les  mourants  ni 
piller  les  bagages  ;  mais,  s'étant  essuyé  deux 
ou  trois  fois  le  visage,  et  paraissant  un 

5 eu  moins  en  colère  :  Je  voudrais  bien , 
it-il,  à  l'heure  qu'il  est,  tenir  devant  moi 
tous  ceux  qui  ne  peuvent  croire  combien 
il  est  utile  au  monde  d'avoir  des  cheva- 
liers errants;  voyez  un  peu ,  si  je  ne  m'é- 
tais pas  trouvé  là ,  ce  qui  serait  arrivé  de 
don  Gayferos  et  de  la  belle  Mélisandre. 
qui  auront  empêché  que  ces  chiens  ne  s'en 
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fussent  saisis  et  ne  leur  fissent  quelqlie  oa- 
trage?  Vive  la  chevalerie  errante  en  dé- 
pit de  l'envie ,  et  malgré  l'incrédulité  de 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  courage  pour 
se  ranger  sous  ses  lois!  Qu'elle  soit  à  ja- 
mais glorieuse!  et  qui  dit  le  contraire  qu'il 
Saraisie  tout  à  l'heure.  Ah  1  qu'elle  yive , 
it  mattre  Pierre  d'un  ton  dolent.  Que  je 
meure,  moi  misérable ,  qui  puis  bien  dire 
avec  le  roi  Rodrigue  :  Hier  j'étais  seigneur 
de  l'Espagne,  et  aujourd'hui  il  ne  me  reste 
pas  un  pouce  de  terre.  U  n'y  a  pas  un 

rrt  d'heure  que  j'avais  la  plus  belle  cour 
monde;  je  commandais  à  des  rois  et 
à  des  empereurs,  j'avais  une  armée  innom* 
brable  d'hommes  et  de  chevaux,  mes  coffres 
étaient  pleins  de  bardes  magnifianes,  me 
voilà  seul  et  désolé,  pauvre  mendiant!  me 
voilà  sans  mon  singe ,  qui  était  mon  uni- 

3ue  ressource,  et  tout  ce  désordre  me  vient 
e  l'indiscrète  furie  de  cet  ingrat  cheva- 
lier, qu'on  appelle  le  rempart  des  orphe- 
lins et  des  veuves,  l'appui  et  le  reconfort  des 
affligés,  n  est  tout  plein  de  charité  pour  les 
autres,  et  cette  bonne  intention  na  man- 
qué que  pour  moi  seul  ;  mais  Dieu  soit  béni 
mille  fois  jusqu'au  trône  de  sa  ffloire  de  ce 

Îu'il  a  voulu  que  le  chevalier  de  la  Triste- 
igure  ait  si  tristement  défiguré  tontes  les 
miennes,  qu'dles  méritent  mieux  désor- 
mais de  porter  ce  nom  que  lui  I 

Sancho  fut  tellement  attendri  des  paroles 
de  mattre  Pierre,  (|u'il  ne  parut  guère 
moins  triste  que  lui.  Ne  pleurez  point, 
mattre  Pierre ,  lui  dit-Q ,  ne  vous  lamentez 
point  :  vous  me  faites  fendre  le  cœur;  fiez- 
vous  en  moi  que  mon  maître  est  aussi  bon 
catholique  qu'il  est  vaillant,  et  que,  s'il 
vient  à  reconnaître  qu'il  vous  ait  fiaiit  le 
moindre  dommage ,  il  vous  le  paiera  au 
douUe.  Pourvu,  dit  mattre  Pierre,  que  le 
seigneur  don  Quichotte  me  paie  une  partie 
de  ce  que  m'ont  coûté  mes  figures,  je  se- 
rai content,  et  lui  déchargerai  la  conscien- 
ce :  car  on  ne  saurait  se  sauver  qu'on  ne 
répare  le  tort  cpHon  a  fait  à  son  prochain, 
et  qu'on  ne  lui  restitue  le  bien  qu'on  lui 
a  pris.  Cela  est  vrai ,  dit  don  Quichotte , 
mais  jusqu'à  cette  heure,  maître  Pierre , 
je  ne  pense  pas  avoir  rien  à  vous.  Rien  à 
moi,  monsieur  !  repartit  maître  Pierre  ; 
et  ces  misérables  restes  qne  voilà  étendus 
par  terre,  qui  les  a  anéantis,  si  ce  n'est  la 
force  de  ce  bras  invincible  à  qui  rien  ne 
résiste  ?  Et  à  qui  étaient  ces  corps,  si  ce 
n'est  à  moi?  et  crui  est-ce  qui  me  faisait 
subsister,  si  ce  n  étaient  eux?  Oh  I  véri- 
tablement, dit  don  Quichotte ,  pour  Iheure 
je  ne  puis  plus  douter  de  œ  que  j'ai  dit 
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tant  de  fois»  que  les  enchanteurs  qui  me 

persécutent  changent  et  bouleversent  tou- 
tes choses  à  leur  fantaisie  pour  m^abuser  : 
je  vous  laYOue  ingénuement  à  tous  autres, 
messieurs,  qui  m'entendez,  que  tout  ce  que 
Vaî  TU  là  m'a  paru  réel  et  constant,  comme 
il  était  du  temps  de  Charlemagne.  J'ai  pris 
MélisandrepourMélisandre,  donGayferos 

Eiur  don  Gayferos,  et  Marsile  pour  le  Trai 
arsile  ;  en  un  mot ,  les  Maures ,  comme 
s'ils  aTaient  tous  été  présents  en  chair  et 
en  os.  Cela  étant,  je  n'ai  pu  retenir  ma 
colère  ;  et,  pour  accomplir  les  dcToirs  de 
ma  profession,  qui  m'ordonnent  de  secou- 
rir les  opprimés,  j'ai  fait  ce  que  tous  avez 
tu;  si  les  efiets  ne  répondent  pas  à  mon 
dessein,  ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle 
des  maudits  enchanteurs  qui  me  poursui- 
Tent  à  outrance.  Cependant,  quoique  je 
n'aie  point  de  part  4  leur  malice,  je  tcuk 
bien  me  condamner  moi-même  à  ré^er 
le  dommage  :  que  maître  Pierre  Toie  ce 
qu'il  lui  faut  pour  la  perte  de  ses  figures, 
et  je  le  lui  ferai  payer  siple^hamp.  Je  n'en 
espérais  pas  moins,  dit  maître  Pierre,  se 
mettant  presque  le  Tentre  en  terre ,  de  l'i- 
nimitable piété  du  Taleureux  don  Qui- 
chotte de  la  Manche ,  le  refuge  assuré  et 
le  soutien  Téritable  des  pauTres  Tagabonds. 
Voilà  monsieur  l'hôte  et  le  ^and  Sancho 
qui  seront,  s'il  plaît  à  sa  seigneurie,  les 
médiateurs  entre  elle  et  moi,  (rai  apprécie- 
ront les  figures.  J'y  consens,  dit  don  Qui- 
chotte, et  de  bon  cœur. 

Aussitôt  maître  Pierre  ramassa  Marsile, 
et,  montrant  qu'il  était  sans  téta  :  Vous 
Toyez  bien,  dit-il,  messieurs,  qu'il  est 
impossible  de  remettre  le  roi  de  Saragosse 
en  son  premier  état  :  ainsi  je  crois,  sauf 
le  meilleur  aTis  des  juges,  qu'on  ne  peut 
moins  me  donner  pour  sa  mort  que  qua- 
tre réaies  et  demie.  J'en  suis  content,  dit 
don  Quichotte,  à  un  autre.  Pour  cette  ou- 
Terture  de  haut  en  bas,  continua  maître 
Pierre  en  IcTant  de  terre  l'empereur  Char- 
lemagne ,  serait-ce  trop  de  cinq  réaies  et. 
demie?  C'est  bien  raisonnablement,  dit 
Sancho.  Ce  n'est  pas  trop,  repartit  l'hôte  : 
c'était  un  grand  empereur,  et  mesurons  la 
blessure  aTCc  des  réaies.  Donne-lui  ce  qu'il 
demande,  Sancho,  dit  don  Quichotte  :  il 
n'est  pas  raisonnable  de  marchander  pour 
si  peu  de  chose ,  après  un  si  grand  désor- 
dre. Mais  dépéchez-vous,  maître  Pierre,  il 
est  bientôt  temps  de  souper,  et  je  commen- 
ce à  sentir  que  j'en  ai  besoin.  Pour  cette 
figure-ci ,  dit  maître  Pierre ,  qui  a  un  œil 
creTé  et  le  nez  coupé,  et  qui  est  celle  de  la 
belle  Mélisandre,  il  me  semble  que  c'est 


se  mettre  à  la  raison  que  de  n*en  deman- 
der que  deux  réaies  et  demie.  Ah  I  pardi, 
s'écna  don  Quichotte,  ce  serait  une  chose 
admirable  que  Mélisandre  et  son  mari  ne 
fussent  pas ,  à  l'heure  qu'il  est,  pour  le 
moins  aux  confins  de  la  France,  de  la  force 

Îue  courait  le  cheTal;  à  d'autres,  maître 
ierre,  à  d'autres  :  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on 
Tend  un  chat  pour  un  hèTre.  Allons  droit 
en  besogne,  je  tous  prie,  et  ne  prétendez 
pas  me  faire  passer  votre  Mélisandre  sans 
nez  pour  la  véritable  Mélisandre,  qui  est 
sans  doute  à  présent  à  la  cour  de  Charle- 
magne ,  ou  cpii  se  repose  à  son  aise  entre 
deux  draps. 

Maître  Pierre,  qui  vît  que  don  Quichotte 
recommençait  à  se  brouiller,  et  que  peut- 
être  il  lui  échapperait,  se  mit  à  considérer 
la  figure  de  plus  près ,  et  lui  dit  :  Ce  n'est 
point  là  Mélisandre;  il  faut  que  ce  soit 
quelqu'une  de  ses  demoiselles,  qui  se  ser- 
vent de  ses  habits  ;  et  qu'on  me  donne 
seulement  cinq  sous ,  je  suis  content.  Il 
examina  de  cette  sorte  tous  les  morts  et  les 
blessés,  mettant  le  prix  à  chacun,  que  les 
juges  modérèrent,  au  contentement  des 
parties,  à  la  somme  de  dix  livres  cinq  sous, 
et  Sancho  le  paya  sur-le-champ  en  bonne 
monnaie.  Maître  Pierre  demanda  encore 
deux  réaies  pour  la  peine  qu'il  avait  eue  à 
reprendre  son  singe.  Donnez-les-lui,  San- 
cho, dit  don  Quichotte^  et  davantage  s'il 
n'est  pas  satisfait;  mais  j'en  donnerais 
deux  cents  autres,  ajouta-t-il,  à  qui  m'assu- 
rerait que  don  Gayferos  et  Mélisandre  sont 
en  France  avec  leurs  amis.  Personne  ne 
peut  mieux  le  dire  que  mon  singe,  dit 
maître  Pierre  ;  mais  le  diable  ne  le  pren- 
drait pas,  effarouché  comme  il  est,  si  ce 
n'est  que  la  faim  et  l'amitié  qu'il  a  pour 
moi  le  fassent  rcTenir  cette  nuit  ;  mais  il 
sera  demain  jour ,  et  nous  Terrons.  Le  dé- 
sordre ainsi  réparé ,  toute  la  compagnie  se 
retrouTa  en  joie,  et  ils  soupèrent  tous  aux 
dépens  de  don  Quichotte,  maître  Pierre 
réjouissant  la  compagnie  de  sa  bonne  hu- 
meur et  de  ses  bons  mots. 

Celui  qui  conduisait  les  lances  et  les 
hallebardes  partit  de  grand  matin,  et,  dès 
qu'il  fut  jour,  le  guide  et  le  page  allèrent 
prendre  congé  de  don  Quichotte,  l'un  pour 
s'en  retourner,  et  l'autre  pour  continuer 
son  chemin.  Don  Quichotte  donna  une  cou- 
ple d'écus  au  page  ;  et,  après  quelques  aTis 
importants  touchant  le  métier  qu'il  allait 
faire ,  il  l'embrassa  et  le  laissa  partir.  Pour 
maître  Pierre ,  qui  connaissait  bien  l'hu- 
meur de  don  Quichotte ,  il  ne  voulut  rien 
aToir  daTantage  à  démêler  aTcc  lui  ;  et , 
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ayant  repris  son  singe  et  ramassé  les  restes 
de  son  tableau  y  il  partit  avant  le  lever  du 
soleil,  sans  dire  adieu,  et  alla  de  son  côté 
chercher  les  aventures.  Don  Quichotte  fit 
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payer  largement  son  hôte,  et,  le  laissant 


aussi  étonné  de  ses  extravagances  que  de 
sa  libéralité ,  il  monta  à  cheval  sur  les  huit 
heures  du  matin ,  et  sortit  de  rhôtellerie. 
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CHAPITRE  XXVi. 


Où  l'on  apprend  ce  que  c'était  cfue  maître  Pierre  et  son  singe,  avec  le  peu  de  succcs  r{ir cutdun 
Quichotte  dans  l'ayenture  du  braiment ,  c(tril  ne  termina  pas  comme  il  l'avait  pense. 


Ceux  qui  ont  lu  la  première  par  lie  de 
Ite  histoire ,  se  rappellent  bien  d'y  avoir 
1  un  Gines  de  Pasamonte  ^  que  don 
|uicholte  remit  en  liberté  avec  d'autres 
^rçats  que  Pon  menait  aux  galères.  Ce 
ines^  que  don  Quichotte  appelait  en- 
3re  don  Genesillo  de  Parapilla,  fut  celui 
ai  déroba  le  grison  de  Sancho  dans  la 
lontagne  noire;  voici  comment  Taffaire 
s  passa. 

Pendant  que  Sancho  dormait  profon- 
lèmcnt  sur  son  âne  y  Gioes  se  servit  de 
'artifice  de  Brunel  pour  prendre  le  cheval 
le  Sacripant  devant  la  forteresse  d'Aï- 
craque  ;  il  le  lui  tira  d'entre  les  jambes 
iprcs  avoir  soulevé  la  selle  avec  quatre 
bâtons  appuyés  contre  terre.  Depuis,  San- 
[:ho  recouvra  son  àne  comme  nous  lavons 
raconté  dans  les  chapitres  précédents. 

Gines ,  pour  se  dérober  aux  yeux  de  la 
juslicc  qui  le  cherchait  y  résolut  de  se  dé- 
guiser. À  cet  égard  y  il  se  mit  un  grand 
emplâtre  sur  l'œil ,  prit  sur  ses  épaules  le 
singe  dont  nous  avons  parlé,  qu'il  avait 
acheté  à  des  chrétiens  qui  revenaient  de 
la  Barbarie,  et  passa  ainsi  le  royaume  d' Ar- 
ragon  y  en  qualité  de  joueur  de  marion- 
nellcs  y  maître  achevé  dans  ce  genre  y 
comme  pour  tous  les  (ours  de  mains.  Che- 
min faisant  y  il  s'informait  soigneusement 
dans  chaque  village  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remarquable ,  il  écoutait  les  histoires 
des  uns,  les  contes  des  autres ,  et  gravait 
tout  dans  sa  mémoire.  Il  étalait  à  son  tour 
le  tableau  de  ses  reliefs  et  parlait  des  habi- 
letés de  son  singe  ;  de  telle  sorte  qu^il  s'é- 
tait acqais  un  crédit  incroyable  parmi  le 


peuple ,  et  qu'il  remplissait  sa  bourse  aux 
dépens  des  dupes.  Maître  Pierre,  ainsi  dé- 
guisé, n'eut  donc  pas  de  peine  à  se  faire 
admirer  de  don  Quichotte  et  de  Sancho ^ 
qu^il  vit  en  entrant  dans  rhôtellerie  y  sans 
être  reconnu. 

Le  chevalier  de  la  Manche ,  étant  sorti 
de  l'hôtellerie ,  résolut  de  visiter  les  beaux 
rivages  de  l'Èbrc  et  les  lieux  d'alentour^ 
avant  que  d'aller  à  Saragosse,  voyant  qu'il 
avait  assez  de  temps  pour  cela ,  jusqu'au 
jour  des  joiUes.  Il  marcha  deux  jours  en- 
tiers ,  sans  qu'il  lui  arrivât  aucune  aven- 
ture. Le. troisième  jour ,  eu  montant  une 
petite  colline,  il  entendit  un  grand  hruit 
de  tambours^  de  trompettes^  et  une  grande 
escopctterie.  H  crut  d'abord  que  c'était 
quelque  régiment  d'infauterie  qui  passait, 
et  pour  le  voir  il  piqua  Rossinante  jus- 
qu'au haut  de  la  colline,  de  laquelle  il 
vit  en  bas  plus  de  deux  cents  hommes 
armés  de  lances ,  de  pertuisanes  ,  d^arba- 
lètes,  de  piques,  avecquelques  arquebuses, 
et  tous  presque  avec  des  rondaches.  Il  des- 
cendit du  coteau  et  s'approcha  si  près  du 
bataillon ,  qu^il  put  remarquer  distincte- 
ment les  bannières ,  avec  leurs  couleurs 
cl  leursdevises.  Il  en  vit  uneentre  autres  de 
satin  blanc ,  sur  laquelle  il  y  avait  an  âne 
peint  au  naturel ,  le  cou  tendu,  le  mufte 
élevé ,  les  naseaux  ouverts  et  la  langue 
tirée  ,  comme  s'il  eût  été  prêt  à  braire , 
avec  CCS  mots  autour  : 

Ce  n'es^pas  pour  rien  que  nos  alcades  se  sont  mis 
à  braire. 

Don  Quichotte  apprit  de  ces  gens  qu'ils 
avaient  pris  les  armej^j^urg^(^coinbattre 
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contre  les  habUanto  d'an  autre  village , 
qui  les  insultaient.  Il  s'approcha  d'eux , 
malgré  les  conseils  de  Sancho  y  qui  n'ai- 
mait point  de  semblables  aTentnres.  Ces 
hommes  le  reçurent  parmi  eux  avec  joie , 
croyant  qu'il  était  de  leur  parti.  Don  Qui- 
chotte haussa  sa  visière  ^  et  s'avança  près 
des  principaux  chefs  de  la  troupe  y  qui 
s'assemblèrent  autour  de  lui  pour  le  voir 
et  demeurèrentbien  étonnés  de  sonétrange 
figure.  Don  Quichotte^  les  voyant  tous  at> 
tentîGs  à  le  considérer  sans  lui  demander 
autre  chose,  voulut  profiter  de  leur  silence^ 
et  leur  parla  en  ces  termes  : 

Messieurs ,  leur  dit-il ,  je  vous  prie  de 
ne  point  m'înterrompre  dans  le  discours 
que  je  vais  vous  faire ,  si  ce^  n'est  que 
vous  le  trouviez  ennuyeux  :  alors^  sur  le 
moindre  signe  y  je  me  tairai.  On  lui  fit 
dire,  au  nom  de  tous,  qu'il  pouvait  parler 
librement  autant  qu'il  voudrait ,  et  qu'ils 
l'écouteraient  de  bon  cœur;  il  continua 
de  la  sorte  :  Messieurs,  mes  chers  amis, 
je  suis  chevalin  errant ,  les  armes  sont 
mon  exercice ,  et  ma  profession  est  de 
donner  du  secours  à  tous  ceux  qui  en  ont 
besoin.  H  y  a  déjà  quelques  jours  que  j*ai 
appris  ce  qui  vous  est  arrivé,  et  le  sujet 
qui  vous  fait  prendre  les  armes  pour  v<>us 
venger  de  ceux  qui  vous  insultent ,  mes 
enfants^  prendre  les  armes  et  courir  à  la 
vengeance  pour  des  bagatelles  et  pour  des 
choses  que  l'on  fait  plutôt  pour  se  divertir 
que  pour  offenser,  c'est  aller  directement 
contre  la  pureté  de  la  morale  chrétienne  y 
qui  nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis , 
et  de  traiter  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes.  Je  crois ^  messieurs,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage  pour 
vous  persuader  de  mettre  bas  les  armes , 
car  autrement  ce  serait  offenser  les  lois 
divines  et  humaines. 

Don  Quichotte  allait  continuer,  quand 
Sancho  prit  la  parole.  Monseigneur  don 
Quichotte  de  la  Manche ,  dit-il,  qui  s'est 
ua  temps  appelé  le  chevalier  de  la  Triste- 
Figure,  et  se  nonune  à  présent  le  cheva- 
lier des  Lions ,  est  un  gentilhomme  bien 
avisé,  qui  sait  le  latin  comme  un  bache- 
lier, et  dans  tous  les  conseils  qu'il  donne 
il  j  va  toujours  rondement.  Il  n'y  a  poini 
de  lois  ni  d'ordonnances  pour  la  guerre 
qu'il  ne  sache  sur  le  bout  du  doigt  :  ainsi  J 


messieurs,  il  le  faut  croire,  et,  s'il  en  mé- 
sarrive,  je  le  prendrai  sur  moi.  Mais  il 
a  grand Vaison  de  dire  qu'il  est  honteux 
de  se  mettre  en  colère  pour  entendre  faire 
des  braiments  :  car,  pour  moi,  je  me  sou- 
viens fort  bien  que,  quand  j'étais  petit, 
je  prenais  grand  plaisir  à  braire,  et  le  fai- 
sante toute  heure  sans  que  qui  que  ce  soit 
s'en  fâchât,  et  sans  Tanité,  c'était  si  na- 
turellement, qu'il  n'y  avait  point  d'âne 
dans  le  village  qui  nesemit  à  braire  quand 
il  m'entendait;  je  n'en  étais  pas  pour  cela 
moins  fils  démon  père ,  qui  était  un  grand 
homme  de  bien.  Mais ,  messieurs,  pour 
vous  faire  voir  que  je  ne  me  moque  pas  de 
vous ,  écoutez  seulement,  et  vous  verrez 
ce  qui  en  est.  En  disant  cela  le  sincère 
éeuyer  se  serra  le  nez  avec  les  deux  mains, 
et  commença  à  braire  de  si  bonne  sorte, 
que  tous  les  lieux  d'alentour  en  retenti- 
rent^ mais  comme  il  prenait  haleine  pour 
recommencer,  un  de  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui ,  s'imaginant  qu'il  ne  le  faisait 
que  pour  se  moquer  d'eux ,  lui  déchargea 
un  si  grand  coup  de  levier  sur  les  reins, 
quMl  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'é- 
tendre parterre.  Don  Quichotte,  le  voyant 
ainsi  maltraité,courut,  la  lance  basse,  con- 
tre celui  qui  venait  de  donner  le  coup; 
mais  il  se  mit  tant  de  gens  entre  eux  deux 
qu'il  n'en  put  prendre  vengeance  ;  d'ail- 
leurs, voyant  fondre  sur  lui  une  nuée  de 
pierres ,  il  tourna  promptement  bride ,  et 
donna  des  deux  ;  il  se  tira  de  la  métée  au 
grand  galop  de  Rossinante  ,  se  recom- 
mandant à  Dieu  de  tout  son  cœur  et  se 
persuadant  déjà  être  percé  de  toute  part. 
Ceux  du  bataillon  se  contentèrent  de  le 
voir  fuir ,  sans  tirer  un  seul  coup  ni  d'ar- 
quebuse ni  d'arbalète.  Sancho  en  fut 
quitte  pour  le  coup  qu'il  avait  reçu  ;  ils  le 
mirent  sur  son  âne,  quoique  n'étant  pas 
encore  bien  revenu  de  son  étourdissement, 
et  le  laissèrent  aller  après  son  maître ,  ce 
que  le  grisou  fit  de  lui-même,  élan  ^de- 
puis longtemps  accoutumé  à  suivre  Bossî- 
nante  à  la  piste  et  ne  pouvant  demeurer 
un  moment  sans  lui.  Don  QuichoCle  , 
après  avoir  bien  couru,  et  se  voyant  enfin 
hors  de  portée ,  tourna  la  tète  du  côté  des 
ennemis ,  et,  apercevant  que  Sancba ve- 
nait sans  être  pMrsoivi depersonne ,  il 
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CHAPITRE  XXVII. 


Des  grandes  cboses  que  Bentageli  dit,  et  que  saura  celui  qui  Ke^  Ura,  s^il  le»  ]k  ayec  attention . 


Saocho  >  coaché  sar  son  kne,  avait  déjà 
repris  le  sentiment ,  qaand^  près  de  soo 
matlre  y   il  se  laissa  tomber  aux  pieds 
de  Hossinante.  Doa  Quicholle  descendit 
promptemcDt  pourregarders'il  élait  blessé 
e(^  De  lai  trouvant  aucune  fracture^  lui 
dit  tout  en  colère  :  Comment  diable  ap- 
priles-vous  à  braire ,  mon  ami  !  Où  avez- 
vous  oui  dire  qu'on  puisse  parler  de  corde 
dans  la  maison  d'un  pendu  ?  et  comment 
pensiez- vous  qu^on  dût  pa^er  une  musique 
comme  la  vôtre ,  si  ce  n'est  qu'à  coups  de 
bâton?  A  liez  >  allez,  Sancbo ,  vous  devez 
bien  remercier  Dieu  de  ce  qu'au  lieu  de 
coups  de  bâton  ils  ne  vous  ont  pas  servi 
à  coups  d'arbalète.  Je  n'ai  rien  à  vous  ré- 
pondre^ dit  le  pauvre  Sancbo^  et  mes  reins 
parlent  asse^  pour  moi  -,  montons  à  cbeval 
et  ôtons-nous  d'ici  :  je  vous  assure  que  je 
ne  brairai  de  ma  vie  -,  mais  je  ne  saurais 
m'empâcber  do  dire  que  les  chevaliers  er- 
rants savent  bien  gagner  au  pied  ,  et  ne 
se  soucient  guère  de  laisser  leurs  pauvres 
écQjers  brisés  au  pouvoir  de  lenrs  enne- 
mis. Ce  n'est  pas  fuir  que  de  se  retirer, 
répondit  don  Quichotte  ;  et  il  faut  que 
▼006  sachiez  ,  Sancbo ,  que  la  valeur  qui 
B'esl  pas  soutenue  de  la  prudence  n'est 
proprement  qu'une  témérité ,  et  que  les 
actions  d'un  bomme  tèmëraÎFes'attribuent 
inoins  à  son  courage  qu^à  sa  bonne  for- 
tune. Je  vous  avoue  y  encore  une  fois  , 
foe  je  me  suis  retiré  sans  peur,  et  qu'en 
cela  j'ai  imité  plusieurs  vaillants  guerriers, 
fcii,  pour  ne  pas  hasarder  témérairement 
leur  gloire  >  ont  attendu  des  occasions  plus 
bvwables. 


En  discourant  de  Id  sorte ,  don  Qui- 
chotte avait  déjà  placé  Sancbo  suf  son  eue, 
et ,  après  s'être  remis  k  cheval ,  ils  s'en  al- 
lèrent tout  doucement.  De  temps  en  tefnps 
Sancbo  faisait  de  grands  soupirs,  et  se 
plaignaitdouloureuaement  ;  don  Quichotte 
lui  en  demandant  le  sujet,  il  répondit  que, 
depuis  le  bout  de  l'épine  du  dos  jusqu'à  la 
nuque  du  cou ,  il  sentait  une  douleur  oui 
lui  faisait  perdre. la  parole.  La  catise  de 
celte  douleur,  dit  don  Quichotte,  vient 
sans  doute  de  ce  que  le  levier  étant  long 
et  large,  a  porté  sur  toutes  les  parties  qui 
te  font  mal,et  s'il  en  eût  touché  davantage, 
tu  sentirais  bien  d'autres  douleurs.  Pardi, 
monsieur ,  dit  Sancho,  vous  m'avez  là  dé- 
couvert une  dtkose  bien  cachée  !  et ,  jarui 
diable  !  est-ce  que  la  cause  du  mal  que  je 
sens  est  si  difficile  à  deviner  qu^il  fallût 
me  dire  avec  tant  d'éloquence  que  J'en  ai 
dans  tous  les  endroits  où  j'ai  été  uappé? 
Si  je  sentais  de  la  douleur  à  la  cheville  da 
pied,  ce  serait  deviner  que  de  m'en  dire  la 
raison  >  mais  ce  n'est  pas  être  grand  devin 
que  de  dire  que  je  sens  du  maloii  j^ai  été 
blessé.  En  bonne  foi ,  monsieur  notre  maî- 
tre, à  ce  que  je  vois,  le  mal  d'autroi  n'est 
que  songe,  et  je  connais  de  jour  en  jour 
ce  qu'il  faut  attendre  de  votre  compagnie  : 
vous  m'avez  laissé  bâtonner  auiourcrhui  ; 
une  autre  fois  et  cent  autres  au  bout ,  vous 
me  laisserez  berner  comme  dernièrement: 
et  enfin ,  s'il  m'en  coûte  à  présent  une 
côte,  un  autre  jour  il  m'en  coûtera  les 
jeux  de  la  tête.  Hé,  mort-diable!  que  jo 
ferais  bien  mieux,  d'aller  trouver  ma  femme 
et  mes  cnfaos,  au  lieu  de  m'amoscr  à  cou- 
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rir  après  tous  à  travers  les  champs,  et  la 
plupart  du  temps  sans  boire  ni  manger. 
Àh  1  si  je  n^étais  pas  si  sot.  Mais  je  ne  ferai 
jamais  rien  de  ma  vie.  Voilà  un  beau  ra- 
fratcbissement ,  oui  !  ne  trouvez -vous  pas 
que  voilà  un  homme  bien  pansé  1  et  y  après 
avoir  bien  couru ,  l'envie  de  dormir  vous 
prend-elle,  mon  frère  Técuyer,  voilà  six 
pieds  de  terre.  En  voulez-vous  davantage? 
prenez-en  six  autres,  vous  voilà  à  même. 
Que  je  puisse  voir  brûler  tout  à  l'heure 
le  premier  qui  s'est  avisé  de  la  chevalerie 
errante ,  ou  tout  an  moins  le  premier  fou 

3ui  a  été  assez  sot  pour  servir  d'écuyer  à 
e  pareils  étourdis?  J'entends  les  chevaliers 
errants  du  temps  passé  :  car  pour  ceux  du 
présent  je  n'en  veux  rien  dire  ;  je  leur 
porte  respect  à  cause  que  vous  en  êtes, 
et  que  je  vois  bien  que  vous  êtes  plus  ha- 
bile que  les  autres. 

Je  ferais  bien  une  bonne  gageure  avec 
TOUS  Sancho  ,  dit  don  Quichotte ,  que  dans 
ce  moment  vous  ne  sentez  pas  le  moindre 
mal  en  tout  votre  corps;  parlez,  mon 
ami ,  parlez  tout  voire  soûl  et  dites  tout 
ce  qui  vous  viendra  dans  la  tète  :  pourvu 
que  vous  ne  sentiez  point  de  mal ,  je  souf- 
frirai de  bon  cœur  la  peine  que  me  don- 
nent toutes  vos  impertinences ,  et  si  vous 
avez  tant  d'envie  d'aller  revoir  votre 
femme  et  vos  enfants ,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  en  empêche.  Vous  avez  mon 
argent  ;  comptez  combien  il  y  a  que  nous 
sommes  partis  de  notre  village  depuis  no- 
tre troisième  sortie,  regardez  ce  que  vous 
devez  gagner  par  mois ,  et  payez-vous  par 
vos  mains.  Quand  je  servais,  répondit 
Sancho ,  Thomas  Garrasco ,  le  père  du  ba- 
chelier Samson ,  que  votre  seigneurie  con- 
n  al t  bien ,  je  gagnais  deux  ducats  par  mois , 
sans  compter  ma  nourriture.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  je  dois  gagner  avec  vous  ;  mais  je 
sais  bien  quel'écuyer  d'un  chevalier  errant 
atiguc  beaucoup  plus  que  le  valet  d'un 
laboureur:  car,  après  tout,  quand  nous 
servons  les  paysans ,  quelque  peine  que 
nous  ayons  tout  le  long  du  jour,  au  moins 
mangeons-nous  de  la  soupe,  et  nous  dor- 
mons le  soir  au  lit  ;  et,  depuis  que  je  suis 
avec  vous,  je  ferais  serment  que  je  n'ai 
tàté  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  si  ce  n'est  les 
deux  ou  trois joursqucnousavonsdemcuré 
chez  le  seigneur  don  Diego  ifi  Miranda , 


le  jour  que  j'écumai  la  marmite  de  & 
che,  et  puis  ce  que  j'ai  mangé ,  buetd. 
chez  Basile.  Pour  toalle  reste.  Dieu  m 

{''ai  toujours  dormi  dans  mon  ctoi, 
)elle  terre  et  à   ciel  découvert,  eipa 
tout  ce  qu'on  appelle  fioorrasques  et  i 
pétes,  vivant  ^  comme  ^tHMO  Di<Hi, 
pelures  de  fromag-e  ct^UfetiiÊtsdepè 
et  buvant  de  l'eau  qu'on  tiMve  dans 
déserts.  Je  demeare  d'acco]^  sur  tm: 
que  vous  dites  là  ^  dit  don  Quichotte,  is 
combien  pensez-vous  recevoir  de  plosj 
chez  Thomas  Garrasco.  A  mon  aviser 
pondit  Sancho  ,   deax   réaies ,  et  poo; 
promesse  que  vous  uie  fl(^  d'une  ik. 
serait  bon  que  vous  ajoutassiez  encore f 
réaies ,  ce  qui  fait  trente  en  tout  V<. 
qui  est  bien,   répliqua  don  Quichot: 
vojons  donc.  Il  y  a  vingt-cinçjoafic: 
nous  sommes  partis   de    notre  vilb 
comptez  tout  ce  qu'il  vous  est  dù,siL' 
pied  que  vous  avez  dît ,  cl  payez-Tous 
l'argent  que  vous  avez.  En  bonne!.: 
monsieur,  repartit  Sancho,  nonssomi^ 
bien  éloignés  de  compte  :  car,  pour  ce  f 
est  de  la  promesse  de  l'Ile ,  il  fautcomp;: 
dès  le  jour  que  vous  me  l'avez  proËb 
jusqu'à  cette  heure.  Hé  bien ,  dit  don(b 
chotte  ,  combien  y  a-t-il  que  je  vonsf* 
promise  ?  Si  je  m'en  souviens  bioa ,  répt 
dit  Sancho,  il  y  a  aujourd'hui  queif  » 
vingt  ans,  trois  ou  quatrejoursrfep/tB'^. 
de  moins.  Ah  l  bon  Dieu ,  s'écria  donQai- 
chotte  en  riant  de  toute  sa  force,  àfdin 
avons-nous  mis  deux  mois  dans  toutes  do: 
courses,  et  tu  dis  ,  Sancho ,  qu'i}jBmsi 
ans  que  je  t'ai  promis  cette  île?  Je  vois  bh 
ce  que  c'est ,  mon  ami  :  tu  n^dspisea^ 
de  me  rendre  l'argent  que  tu  as  à  moii 
la  bonne  heure ,  je  te  le  laisse  de  bon  cfffff 
qu'à  cela  ne  tienne  que  je  me  voie  défait 
d'un  si  méchant  écuyer ,  me  dussé-jc  m 
ver  sans  denier  ni  maille!  Mais,  aisn»« 
un  peu  ,  prévaricateur  des  lois  des  écujefi 

de  la  chevalerie  errante,  où  aS'te n,^ 
lu ,  que  jamais  écuyer  ait  marchande  ^^^ 
son  seigneur  et  contesté  surlepto^^"*^ 
moins?  Pénètre ,  pénètre,  brigand, ante 
et  écervelé;  promène- toi  dans  cette  r^ 
mer  de  leurs  histoires  -,  et  si  ta  j  ^^ 
rien  d'égal  à  ce  que  tu  viens  de  weij^f 
je  consens  de  passer  pour  le  plus  indip* 
chevalier  qui  ait  jamais  ceint  répèc.  Or  î'» 
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c'en  est  fait^  tu  n'as  qa'A  prendre  à  Tins- 
tant  le  chemin  de  (a  maison /car  désor- 
mais je  snîs  résolu  de  ne  pas  souffrir  que 
tu  me  saiyes  un  $eul  moment.  0  pain  mal 
reconnu^^  amitié  mal  récompensée,  ù  pro- 
messes mal  placées,  6  misérable  s^ibS  cœur^ 
qui  tiens  plus  de  la  bête  que  de  Thomme! 
tu  songes  à  me  quitter  quand  j'étais  sur  le 
point  de  félever  au  comble  de  la  grandeur  -, 
tu  te  retires  quand  j'ai  la  meilleure  lie  de 
la  mer  toute  prête  à  te  donner ,  et  sur  le 
point  de  te  voir  respecté  et  honoré  de  tout 
le  monde  \  Lâche ,  sans  honneur  et  sans 
ambition ,  tu  avais  raisqn  de  dire  que  le 
miel  n'est  pas  pour  la  bouche  de  r«^ne  ^  tu 
es  uu  âne  effectivement ,  tu  vivras  âne,  et 
âne  tu  mourras,  sans  connaître  même  que 
lu  n'^es  qu'un  âne. 

Pendant  que  don  Quichotte  accablait 
ainsi  Sancho  do  reproches,  le  pauvre 
écuyer,  tout  confus,  le  regardait  attenti- 
vement, et,  se  sentant  pénétré  d'une  vive 
douleur,  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  et 
d'une  voix  dolente  :  Monseigneur,  mon 
bon  maitre,  jeconfesse  que  je  suis  un  âne , 
et  que  pour  Tétre  tout  à  fait  il  né  me 
manque  que  la  queue  et  les  oreilles;  si 
vous  voulez  me  les  mettre,  je  les  tiendrai 
pour  bien  mises  et  je  vous  servirai  comme 


un  âne  le  reste  de  mes  jours.  Ne  vous  met- 
tez point  en  colère,  je  vous  prie,  mon 
cher  maître  :  il  faut  avoir  pitié  de  ma  jeu- 
nesse. Con^d^ez  que  je  ne  sais  pas  grand'- 
chose,  et  que,  si  je  parle  beaucoup ,  cela 
vient  plutôt  de  faiblesse  que  de  maliee  ; 
mais  qui  pèche  et  s'amende  à  Dieu  se  re- 
commande. Je  me  serais  fort  étonné ,  San» 
cho ,  dit  don  Quichotte ,  que  tu  eusses 
parlé  quelque  temps  sans  citer  quelque  pro- 
verbe. Eh  bien  !  je  te  pardonne,  à  lacharge 
que  tu  te  corrigeras  et  que  tu  ne  seras  plus 
désormais  si  attaché  à  ton  intérêt^  prends 
courage  seulement  et  repose-toi  sur  la  foi 
de  mes  promesses  :  tu  en  verras  bientôt 
l'accomplissement  ;  le  retar^iement  ne  les 
rend  pas  impossibles.  Sancho ,  un  peu  re- 
mis, répondit  qu'il  serait  plus  sage  et  qu'il 
tâcherait  de  vaincre  ses  faiblesses.  En  ache- 
vant ce'  disiïburs ,  ils  entrèrent  dans  un 
bois  et  se  couchèrent  chacun  au  pied  d'un 
arbre.  Sancho  ne  passa  pas  bien  la  nuit , 
parce  que  la  chaleur  augmentait  son  mal  ; 
et ,  pour  don  Quichotte ,  il  s*abandonna  à 
ses  pensées  ordinaires.  Ils  dormirent  pour* 
tant  l'un  et  l'autre ,  et  au  lever  de  l'aurore 
iisconttnuèrent  leur  chemin  vers  le  rivage 
del'Èbre. 


CHAPITRE  XXVIII. 


De  ce  qui  arriva  à  don  Quîcliotte  aycc  une  Lelle  cliasscrcssc. 


Don  Quichotte  cheminait  enseveli  dans 
ses  pensées  amoureuses,  et  Sancho,  dans 
la  pensée  de  devenir  riche  et  grand  sei* 
gneur,  quoiqu^il  s'en  jrouvàl  bien  éloi- 
gné ;  car^  tout  simple  qu'il  semblait  élre,  il 
ne  «laissait  pas  de  connaître  que  les  des- 
seins et  les  actions  de  son  maître  étaient, 
pour  la  plupart,  autant  de  visions  et  de 
chimères,  si  bien  qu'il  ne  cherchait  que 
roocasion  de  s'échapper  et  de  se  retirer 


chez  lui  ;  mais  la  fortuiœ  en  ordonna  au- 
trement qu^il  ne  pensait^  comi[ne  nous  al- 
lons voir.  DonQuichotlA  au  aortir  d'une 
forêt ,  aperçut  quantité  c|k  gens  dans  une 
prairie.  En  s^approchant  9e  là,  il  les  re^ 
connut  pour  être  des  clfi^s^urs.  Il  s'appro- 
cha encore  plus  prés,  et  vit  parmi  eux  une 
dame  bien  laite,  montée  sur  uoe  haq|ie- 
née  blanche,  dont  la  selle  était  en  br#d«|je 
d'argent  et  en  garniture  verte.  Cette 'Sanie 


sst 

était  tttSB  faabillée  A^um  étoffe  ?erte,  et  en 
équipage  de  ehaase^  mais  si  Qoble  et  si  ri- 
che,  qu'on  ne  pou\ait  rien  voir  de  plus 
nwgnifique  et  de  plus  agréable  ;  elle  avait 
un  faucon  sur  le  poings  ce  qui  fit  croire  à 
don  Quichotte  que  c'était  une  dame  d'im- 
portance et  la  maîtresse  de  tous  ces  chas- 
seurSj  comme  elle  l*était  effectivement.  Il 
dit  aussitôt  à  Sancbo  :  Mon  fils>  va  saluer 
de  ma  part  la  ilame  de  la  haquenée,  et  dis- 
lui  que  le  chevalier  des  Lions  baise  les 
mains  à  son  extrême  beauté ,  et  que  si  sa 
grandeur  le  trouve  bon,  il  ira  les  lui  baiser 
lui-même  et  la  servir  en  tout  ce  qu'il  plaira 
delniconuaiander.Mais,  Sancbo,  prends 
bien  garde ,  ne  va  pas  enfourner  dans  ton 
compliment  cette  foule  ordinaire  de  pro- 
verbes dont  tu  regorges  à  toute  heure.. 
Vous  l'avez  bien  trouvé,  l'enfonceur  !  ré- 
pondit Sancho;  c'est  bien  à  moi  qu'il  faut 
dire  cela  :  c'est  peut-être  ici  la  première 
fois  de  ma  vie  que  j'aie  fait  des  ambassades 
à  de  grandes  dames.  Hors  celle  que  tu  fis 
k  madame  Dulcinée,  répliqua  don  Qui- 
chotte >  je  n'en  sache  pas  d'autres,  au 
moins  de  ma  part.  II  n'y  a  que  celle-là 
aussi,  dit  Sancfao  ^  mais  un  bon  payeur  ne 
craint  j^as  de  donner  des  gages^  et  dans 
une  maison  abondante  la  nappe  est  bientôt 
mise,  je  veux  dire  que  ce  n'est  pas  à  moi 
qu'il  faut  donner  des  avertissements,  car^ 
Dieu  merci,  je  sais  un  peu  de  tout*  Je  le 
crois,  Sancho,  dit  don  Quichotte.  Ya 
donc ,  et  que  Dieu  te  conduise  I 

Sancho  partit  au  grand  trot  du  grison, 
et,  étant  arrivé  auprès  de  la  belle  chasse- 
resse ,  il  alla  se  jeter  à  ses  genoux  et  lui 
dit  :  Haute  et  extrême  dame ,  le  chevalier 
que  vous  voyez  là  s'appelle  le  chevalier 
des  Lions;  il  est  mon  maître  et  moi  je  suis 
son  écuyer;  on  me  nomme  dans  sa  mai* 
son  Sancho  Pança.  Ce  chevalier  des  Lions, 
qui  s'appelait,  il  n'y  a -pas  longtemps,  le 
chevalier  de  la  Triste-Figure,  envoie  dire 
à  votre  grandeur  qu'il  vous  prie  très  hum- 
blement de  lui  donner  la  permission  de 
venir,  sous  votre  bon  plaisir  et  consente- 
ment, vous  offrir  ses  offres  de  service ,  et 
accomplir  ses  désirs,  qui  sont,  à  ce  qu'il 
dit,  et  comme  je  le  crois,  de  servir  votre 
haute  fauconnerie  et  beauté.  Si  votre  sei- 
gneurie lui  accorde  l^honneur  de  la  per- 
mission qu'il  demande,  eUe  en  recevra 
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une  grande  faveur,  et  lui  encore  plus  de 
contentement.  En  vérité,  excellent  écuyer, 
dit  la  dame,  vous  vous  êtes  acquitté  do  vo* 
tre  comif[)ission  avec  toutes  les  circonstan- 
ces et  toute  la  discrétion  que  demandent 
de  parles  ambassades.  Levez-vous,  je 
vous  pi^ie  :  il  n'est  pas  juste  que  l'écuyer 
d'un  chevalier  tel  que»  celui  de  la  Triste- 
Figure,  dont  nous  avons  déjà  une  parfaite 
connaissance,  demeure  ainsi  à  genoux; 
levez-vous,  mon  cher  ami ,  et  allez  dire  à 
votre  maître  qu'il  nous  fera  beaucoup 
d'honneur  et  de  plaisir,  à  M.  le  duc  et  à 
moi,  s'il  veut  prendre  h  peine  de  venir  à 
une  maison  que  nous  avons  ici  près.  San^ 
cho  se  leva,  charmé  de  la  beauté  et  de  la 
courtoisie  de  cette  dame,  et  ne  se  sentaot 
presque  pas  de  joie  tant  de  l'honneur 
qu'elle  lui  faisait  que  d'apprendre  qu'elle 
avait  ouï  parler.du  chevalier  de  la  'Triste- 
Figure,  croyant  bien  qu7elle  ne  l'appelait 
pas  le  chevalier  des  Lions  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  bngtemps  qu'il  s'en  était  donné 
le  nom.  Monsieur  l'écuyer,  lui  dit  encore 
la  duchesse,  dites-moi  un  peu,  je  vous  prie, 
n'est-oe  pas  votre  maître  de  qui  on  a  im- 
primé une  histoire  sous  le  nom  de  l'admi- 
rabls  chevalier  don  Quichotte  de  la  Man- 
che, et  qui  a  pour  maîtresse  une  certaine 
Dulcinée  du  Toboso  ?  C'est  lui-même,  ma- 
dame, répondit  Sancho  ;  et  cet  écuyer 
dont  il  est  parlé  dans  l'histoire ,  et  qui  se 
nomme  Sancho  Pança,  c'est  moi,  si  Ton 
ne  m'a  changé  en  nourrice,  je  veux  dire 
s'ils  ne  m'ont  point  changé  dans  le  livre.  Je 
m'en  réjouis  extrêmement,  dit  la  duchesse. 
Allez,  Pança,  mon  cher  ami,  et  dites  à  vo- 
tre maître  que  sa  venue  sur  me^  terres 
m'oblige  extrêmement,  et  qu'il  ée  pou- 
vait rien  m'arriver  qui  me  donnât  plus  de 
de  joie.  Sancho,  avec  une  si  agréable  ré- 
ponse, retourna  bien  joyeuK  vers  son 
maître,  à  qui  il  raconta  tout  ce  que  cette 
dame  lui  avait  dit,  élevant  jusqu'au  ciel  sa 
beauté,  sa  bonne  mine  et  sa  courtoisie. 
Don  Quichotte,  ravi  de  cet  heureux  corn* 
mencemeut,  s'ajusta  de  bonne  grâce  dans 
la  selle,  s'affermit  sur  les  étriers,  releva  de 
bon  air  la  visière  de  son  casque,  et  ser- 
rant et  animant  Rossinante,  il  partit  pour 
aller  baiser  les  mains  à  la  duchesse,  qui , 
sitùt  que  Sancho  l'eut  quittée,  avait  fait 
appeler  le  duc  pour  lui  conter  l'ambassade 


DON  QUICHOTTE. 


939 


qo^on  venait  de  lai  faire.  Comme  la  pre- 
mière partie  de  cette  histoire  leur  avait  ap- 
pris à  le  connatire,  ils  se  préparaient  tous 
deux  à  le  recevoir,  et  raltendaient  avec 
plaisir^  dans  le  dessein  de  le  traiter  a  sa 
manière,  sans  le  contredire,  avec  toutes 
les  cérémonies  essentielles  de  la  chevalerie 
errante.  Don  Quichotte  arriva  la  visière 
levée;  et,  comme  il  fit  mine.de  vouloir 
mettre  pied  à  terre,  Sancho  alla  vile  pour 
lui  tenir  l'étrier;  mais  il  prit  si  mal  son 
temps,  qu^en  voulant  descendre  de  son 
grisou,  il  s^embarrassa  le  pied  dans  la 
corde  qui  lui  servait  d'étrier,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  se  dégager, 
et  il  demeura  pendu  à  la  corde,  Testomac 
et  le  visage  en  terre,  tout  auprès  de  don. 
Quichotte.  Notre  chevalier,  croyant  que 
Sancho  lui  tenait  Pétrier,  et  ne  s'étaot  pas 
aperçu  qu'il  venait  de  tomber,  leva  la 

i'ambc  pour  descendre,  et  enleva  avec  lui 
a  selle  qui  devait  être  mal  sanglée  j  il 
tomba  rudement  entre  les  pieds  de  Rossi- 
nante, crevant  de  dépit  et  maudissant  le 
pauvre  ccujer,  qui  n'avait  encore  pu  ve- 
nir à  bout  de  se  dépêtrer.  Les  chasseurs, 
par  l'ordre  du  duc ,  coururent  au  secours 
du  maître  et  du  valet  et  les  relevèrent.  Don 
Quichotte,  fort  incommodé  de  sa  chute, 
s'en  alla,  comme  il  put,  en  clochant,  met- 
tre un  genou  en  terre  devant  leurs  sei- 
gneuries. Mais  le  duc  ne  voulut  point  le 
souffrir  en  cet  état,  et,  s'étant  jeté  promp- 
tcment  à  bas,  il  l'embrassa  et  lui  dit  :  J'ai 
bien  du  déplaisir,  seigneur  chevalier  de  la 
Triste-Figure,  que  la  première  fois  que 
votre  seigneurie  ait  mis  le  pied  daus  mes 
États,  elle  ait  lieu  de  s'en  repentir  ;  mais 
le  peu  de  soin  des  écuyers  est  souvent 
cause  de  pires  accidents.  Le  bonheur  que 
j'ai  de  vous  voir,  grand  prince,  répondit 
don  Quichotte,  m'est  si  glorieux,  (ju'il  ne 
m'importe  pas  à  quel  prix  j'en  jouisse,  et 
je  me  consolerais  de  ma  disgrâce  quand 
elle  m'aurait  précipité  dans  le  fond  des 
abîmes,  car  la  gloire  de  vous  avoir  vu  m'en 
retirerait  avec  éclat.  Mou  maudit  écuj^cr 
sait  mieux  déployer  la  langue  pour  dire  des 
impertinences  qu'il  ne  sait  mettre  la  selle 
sur  un  cheval;  mais,  de  quelque  manière 
que  je  me  trouve,  debout  ou  par  terre,à  pied 
ou  à  cheval,  je  suis  absolument  à  votre 
service,  et  le  très  humble  esclave  de  ma- 


dame la  duchesse,  votre  digne  compagne, 
reine  de  la  beauté  et  princesse  universelle 
de  la  courtoisie!  Âh  !  de  grAce,  trêve  de 
flatterie;,  seigneur  don  Quichotte  de  la 
Manche ,  dit  le  doc  :  tant  que  madame 
Dulcinée  du  Toboso  vivra,  on  ne  peut 
sans  injustice  louer  d'autre  beauté  que  la 
sienne. 

Sancho  Pança,  en  cet  endroit,  n'atten- 
dit pas  que  son  maître  répondit,  et  pre- 
nant la  parole  de  son  chef  :  On  ne  peut  pas 
nier,  dit-il,  que  madame  Dulcinée  du  To- 
boso ne  soit  fort  belle  ;  mais  tout  le  monde 
ne  sait  pas  où  gît  le  lièvre.  J'ai  ont  dire  à 
bon  prédicateur  que  ce  qu'on  appelle  na- 
ture est  comme  un  poiier  qui  fait  des  pots 
d'argile  :  cdui  qui  en  fait  un  beau  en  peut 
aussi  faire  deux,  trois,  voire  cent;  aussi 
madame  la  duchesse  n'en  cède,  en  bonne 
foi,  rien  à  madame  Dulcinée.  Don  Qui- 
chotte se  tourna  en  même  temps  vers  la 
duchesse  et  lui  dit  :  Il  faut  que  votre  gran- 
deur s'imagine,  madame,  que  jamais  che- 
valier errant  dans  le  monde  n'a  eu  un 
écoyer  plus  grand  parleur  ni  plus  plaisant 
que  j'en  ai  un;  et  il  vous  le  fera  bien  voir 
lui-même,  si  votre  altesse  a  la  bonté  de  se 
servir  de  moi  pendant  quelques  jours. 
Que  Sancho  soit  plaisant ,  répondit  la 
duchesse,  je  l'en  estime  davantage;  c'est 
signe  qu  il  a  de  l'esprit,  car  les  bonnes 

Slaisanteries,  comme  vous  savez,  seigneur 
on  Quichotte,  ne  se  trouvent  point  dans 
les  esprits  lourds  et  grossiers  ;  et  puisque 
le  brave  Sancho  est  plaisant,  je  le  tiens  dé- 
sormais pour  un  homme  d'esprit.  Ajoutez^ 
s'il  vous  plaît ,  pour  grand  parleur,  repar- 
tit don  Quichotte.  Tant  mieux,  dit  le  duc  : 
un  homme  qui  parle  agréablement  ne  sau 
rait  trop  parler  ;  mais ,  pour  ne  point  per- 
dre nous-mêmes  le  temps  en  paroles,  al- 
lons, et  que  le  grand  chevalier  de  la 
Triste-Figure  nous  fasse  l'honneur  de 
nous  accompagner.  Vos  altesses  diront, 
s'il  vous  plaît,  chevalier  des  Lions,  dit 
Sancho,  car  il  n'y  a  plus  de  Triste-Figure. 
Des  Lions  soit,  repartit  le  duc  :  eh  bien  1 
que  le  seigneur  chevalier  des  Lions  vienne 
donc ,  s'il  lui  platt^  à  un  chftteau  que  j'ai 

firès  d^ici,  où  madame  la  duchesse  et  moi 
ui  ferons  le  meilleur  accueil  que  nous 
pourrons  ,  comme  nous  avons  accoutumé 
de  faire  à  tous  les  ^çh^ev^iers  errants  qui 
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nous  viennent  roir.  Ib  montèrent  tous  à 
cheval  et  commencèrent  à  marcher.  Le 
dnc  et  don  Quichotte  étaient  près  de  la 
duchesse  ;  mais  celle-ci  voulut  que  Saucho 
fût  à  ses  côlés^  parce  qu'elle  prenait'  beau- 
coup de  plaisir  à  Pentendre  parler.  Notre 


écojer  ncsefitpasprier^  il  vint  sans  fa- 
çon se  mêler  à  la  conversation ,  ce  qui  di- 
vertit extrêmement  le  dnc  et  la  duchesse, 
qui  étaient  ravis  d'avoir  trouvé  deux  hom- 
mes les  plus  extraordinaires  qu'on  eût 
jamais  vus. 


lek: 
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CHAPITRE  XXIX. 


Qui  traite  de  plutieurs  grandes  choses. 


On  ne  saurait  pas  bien  dire  la  joie 
qu'avait  Sancho  de  se  voir  en  faveur  au- 
près de  la  duchesse  ;  car  il  ne  doutait  point 
qu^il  ne  trouvât  chez  elle  l'abondance  qu'il 
ftv^t  trouvée  dans  la  maison  de  don  Diego 
et  cnez  Basile-,  et  le  compagnon^  aimant  la 
bonne  chère^  n'avait  garde  de  perdre  l'oc- 
casion de  la  faire  quand  elle  se  présentait. 
Avant  qu'ils  arrivassent  au  château^  le 
duc  avait  pris  le  devant ,  et  avait  déjà 
averti  tous  ses  gens  de  la  manière  qu'il 
voulait  qu'on  traitât  don  Quichotte  :  si 
bien  que^  quand  le  chevalier  parut^  il  sortit 
deux  laquais  ou  valets  de  pied ,  vêtus  do 
longues  vestes  de  satin  cramoisi,  qui  le 
prirent  entre  leurs  bras  de  dessus  son  che- 
val,  et  lui  dirent  que  sa  grandeur  pouvait 
aider  à  descendre  h  madame  la  duchesse. 
Don  Quichotte  y  alla,  et,  après  Vêtre  fait 
d^  grands  compliments,  la  duchesse  s'o- 

Einiâtra  à  ne  point  descendre  qu^entre  les 
ras  de  son  mari,  disant  qu'elle  ne  pouvait 
charger  un  chevalier  d'un  fardeau  si  dé- 
sagréable. Il  fallut  donc  que  le  duc  lui 
donnât  la  main.  Comme  ils  entrêrent.dans 
une  grande  basse-cour,  deux  belles  dcmoi 
selles  vinrent  jeter  sur  les  épaules  de  don 
Quichotte  un  riche  et  long  manteau  d'é- 
carlate,  et  à  l'instant  toutes  les  galeries 
parurent  pleines  d'hommes  et  de  femmes, 
qui  crièrent  de  toute  leur  force,  afin  de 
fêler  la  bienvenue  des  chevaliers  errants. 
La  plupart  jetèrent  des  eaux  de  senteur  sur 


le  duc  et  la  duchesse ,  ainsi  que  sur  don 
Quichotte,  qui  était  dans  un  ravissement 
incroyable.  Ce  fut  la  première  fois  qu'il  se 
crut  avec  certitude  la  crème  et  la  fleur 
d'un  véritable  chevalier  errant,  se  voyant 
traiter  de  la  même  façon  qu'il  avait  lu 
qu'on  les  traitait  dans  les  siècles  passés. 

Sancho,  ayant  mis  pied  à  terre,  suivit 
la  duchesse  et  se  tint  tout  auprès  d'elle  ;  il 
entra  dans  le  château  avec  les  autres  $ 
mais,  ressentant  quelques  remords  d'avoir 
laissé  le  grisou  seul,  il  s'approcha  d'une 
révérende  matrone  qui  était  venue  avec 
d'autres  femmes  au  devant  de  la  duchesse, 
et  lui  dit  tout  bas  :  Madame  Gonzalez,  ou. 
comment  vous  appelez- vous?  Je  m'appelle 
Rodrrgucz  de  Grijalba,  répondit-elle  ^que 
désirez-vous,  mon  ami?  Allez-vous-en ,  je 
vous  prie,  à  la  porte  du  château,  dit  San- 
cho, vous  y  trouverez  un  âne  qui  est  à 
moi  ;  faites-moi  le  plaisir  de  le  faire  mettre 
à  l'écurie,  ou  mettez-le  vous-même,  car  le 
pauvre  animal  est  peureux  et  ne  saurait 
demeurer  seul.  Si  le  maître  n'est  pas 
mieux  appris  que  le  valet,  nous  voilà  bien 
tombées, répondit  la  dame  Rodriguez.  Al- 
lez, mon  ami,  allez  chercher  ailleurs  desda- 
mes  qui  prennent  soin  de  votre  âne  :  car 
cclli  s  de  cette  maison  ne  sont  pas  accou- 
tumées à  ce  métier.  Oh!  oh!  lépliqua 
Sancho,  vous  voîlà  bien  dégoûtée  !  comme 
si  je  n'^avaispasouï  dire  à  monseigneur  don 
Quichotte^  qui  sait  toutes  les  histoires, 
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qne^  quand  Lancelot  revint  d'Angleterre, 
les  princesses  prenaient  soin  de  lui^  et  les 
demoiselles  de  son  cheval  !  et,  par  ma  foi, 
ma  chèredame,  pour  ce  qui  est  de  mon  âne, 
je  ne  le  troquerais  pas  pour  le  cheyal  de 
Lancelot.  Mon  ami,  répliqua  la  dame  Ro- 
driguez  ^  si  vous  êtes  un  bouffon  ,  gardez 
vos  bouffonneries  pour  ceux  qui  les  trou- 
vent bonnes,  et  qui  vous  les  paient  mieux 
.  que  moi  :  je  ne  vous  en  donnerais  pas  une 
figue.  Peu  prendrais  bien  de  vous,  ré- 
pondit Sancbo ,  car  il  y  a  à  parier  qu'elles 
seraient  bien  mûres,  et  si  vous  jouiez  en 
soixante,  je  ne  crois  pas  que  vous  perdis- 
siez pour  un  point.  Impertinent,  lui  dit  la 
dame;  si  je  suis  vieille,  tu  n'en  as  que 
faire  ;  ce  n'est  pas  à  toi  que  j'en  rendrai 
compte.  La  dame  Rodrigucz  dit  cela  si 
baut,  que  la  duchesse  l'entendit, et,  lui 
voyant  les  yeux  tout  rouges  de  colère,  lut 
demanda  à  qui  elle  en  avait.  A  qui  j'en  ai? 
répondit-elle  :  avec  ce  malotru ,  qui  m^a 
priée  civilement  de  mettre  son  àne  à  l'écu- 
rie, en  me  disant  que  de  plus  grandes  que 
moi  pansaient  bien  le  cheval  d'un  je  ne 
sais  qui  de  Lancelot,  et,  sur  le  marché,  il 
m'appelle  vieille  en  bon  français.  Cela 
m'offense  encore  plus  que  vous  ,  repartit 
la  duchesse.  Vous  vous  trompez ,  ami  San- 
cbo, dit-elle  en  le  regardant  :  la  dame 
Rodrigucz  est  encore  toute  jeune,  et  elle 
porte  ce  voile  et  ce  bandeau  plutôt  parce 
qu'elle  est  veuve ,  et  à  cause  de  son  auto- 
rité, qu'à  cause  de  son  âge.  Que  je  ne  sorte 
jamais  de  devant  vous,  madame,  répondit 
Sancho,  si  je  l'ai  dit  pour  la  fâcher;  mais 
j'ai  tant  d'amitié  pour  mon  pauvre  grison, 
pour  avoir  toujours  été  nourris  ensemble, 
que  j'ai  cru  que  je  ne  le  pouvais  pas  re- 
commander à  une  personne  plus  charitable 
que  cette  bonne  dame.  Sancho,  dit  don 
Quichotte  en  le  regardant  de  travers ,  est- 
ce  comme  cela  qu'on  doit  parler  ici  ?  Mon- 
sieur, répondit  Sancho,  chacun  parle  de 
ses  affaires  selon  qu'il  se  trouve  :  je  me 
suis  souvenu  ici  diji  grison,  et  j'en  parle 
ici  j  si  je  m'en  étëvsouvenu  dans  l'écurie, 
j^en  aurais  parlé, dans  l'écurie.  Sancho  a 
raison,  interrompit  le  duc,  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  lieu  de  le  blâmer;  mais 
qu'iLne  sa  mette  pas  en  peine  de  son  âne  : 
ou  en  aura  soin  comme  de  lui-même. 
Avec  toutes  ces  plaisanteries  qui  diver- 


tissaient tout  le  monde,  hors  don  Qui- 
chotte, ils  montèrent  au  château,  et  on  fit 
entrer  notre  chevalier  dans  un  grand  salon 
richement  ]M'é  de  brocart  d'or  et  d'ar- 
gent ,  où  il  Tut  désarmé  par  six  jeunes 
filles,  qui  lui  servirent  de  pages,  toutes 
bien  instruites  par  le  duc  et  la  duchesse 
de  la  manière  qu'ils  voulaient  qu^on  en 
usât  avec  lui,  afin  qn^il  crAt  toujours 
qu'on  le  traitait  en  chevalier  errant.  Pou 
Quichotte^  désarmé,  demeura  avec  ses 
chausses  étroites ,  et  en  camisole  de  cha** 
mois,  maigre,  sec  et  alongé,  les  joues 
creuses  et  les  mâchoires  serrées,  enfin 
d'une  manière  à  faire  éclater  de  rire  les 
demoiselles,  si  le  duc  ne  le  leur  eût  exprès* 
sèment  défendu  encore  plus  que  toute 
chose.  Elle  prièrent  le  chevalier  de  trouver 
bon  qu'on  le  déshabillât  pour,  lui  donner 
une  chemise  -y  mais  il  s'en  défendit  sérieu- 
sement ,  en  disant  que  les  chevaliers  er- 
rants ne  se  piquaient  pas  moins  d'honnê- 
teté que  de  vaillance  ;  il  les  pria  seulement 
de  la  laisser  à  son  écuyer  ;  et,  s'étant.ren- 
fermé  avec  lui  dans  une  chambre  encore 
plus  magnifique  que  le  salon,  il  prit  la 
chemise  et  dit  à  Sancho  :  Dis-moi  un  peu, 
bélitre,  où  as-tu  appris  à  traiter  ainsi  une 
dame  vénérable  et  dignederespect,  comme 
la  dame  Rodriguez?  Etait-ce  là  le  temps 
de  te  ressouvenir  de  ton  âne?  et  crois- ta 
que  des  gens  de  cette  importance,  et  qui 
reçoivent  si  Hien  les  maîtres,  oublient  de 
prendre  soin  de  leur  équipage?  Pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  Sancho ,  défais-toi  de  ces 
libertés,  et  ne  va  point  faire  connaître,  à 
force  de  sottises,  que  tu  n'es  qu'un  rus«- 
taud.  Ne  vois-tu  point,  misérable,  qu'on 
a  d'aut^int  meilleure  opinion  d'un  maître 
que  ses  gens  sont  civils  et  honnêtes,  et  que 
l'avantage  que  les  grands  seigneurs  ont 
sur  les  autres  hommes ,  c'est  qu'ils  se  font 
servir  par  des  gens  qui  sont  quelquefois 
aussi  honnêtes  gens  qu'eux-mêmes?  Et, 
quand  on  verra  que  tu  n'es  qu'un  vilain 
paysan  et  un  méchant  bouffon,  pour  qui 
passerai'je?  N'aura-t  on  pas  sujet  de  croire 
que  je  ne  suis  moi-même  qu'un  sot  campa- 
gnard et  un  chevalier  d^emprunt?  Non, 
non,  Sancho,  mon  ami,  ce  n'est  pas  là  le 
moyen  de  réussir  dans  le  monde  :  un  par- 
Icuir  indiscret,  qui  veut  plaisanter  sur  tout 
et  à  toute  hcuw ,  devient  à  la  fin  un  bouf- 
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fon  fad^  et  dégoûtant.  RetienB  donc  ta 
langue  et  examine  tes  paroles  et  à  qui  ta 
paries,  avant  que  d'ouvrir  labouche.  Nous 
voilà,  Dieu  merci,  arrivés  daii9|Un  iicn  ou^ 
avec  la  faveur  du  ciel  et  la  fofce  de  mon 
bras  y  nous  devons  nous  enrichir  de  répu- 
tation et  d'honneur^  et  moissonner  les 
faveurs  de  la  fortune.  Sancbo^  qui  s'en 
crut  quitte  à  bon  marché»  promit  sincère- 
ment à  son  maître  d'être  plus  considéré  à 
^  l'avenir^  et  lui  dit  qu'il  ne  craigutt  point 
*  qu'il  ftt  désormais  rien  qui  pût  donner 
mauvaise  opinion  d'eux. 

Don  Quichotte  s'habilla ,  prit  sou  bau- 
drier de  veau  marin  et  sa  bonne  épée ,  mit 
le  mantf'au  d'ëcarlate  sur  ses  épaules^  et 
sûr  sa  tète  une  belle  toque  de  satin  vert 
que  lui  avaient  laissée  les  demoiselles  ;  et, 
en  cet  équipage,  il  rentra  dans  le  salon,  où 
il  les  trouva  toutes  six  rangées  en  baie 
pour  le  recevoir,  ce  qu'elles  firent  avec 
Beaucoup  de  cérémonies  et  de  révérences  ; 
et  en  même  temps  arrivèrent  douze  pages 
avec  Técujer^  pour  le  mener  près  du  duc  et 
de  la  duchesse  qui  l'attendaient  à  diner. 
Il  marcha  au  milieu  d'eux  avec  grande 
pompe  jusqu'à  une  autre  salle  où  étaient  un 
buffet  magnifique  et  une  table  avec  quatre 
couverts  seulement.  Le  duc  et  la  duchesse 
allèrent  le  recevoir  à  la  porte ,  accompa- 
gnés d'un  ecclésiastique  grave  et  modeste, 
de  ceux  qui  gouvernent  en  Espagne  les 
maisons  des  princes,  mais  qui,  n'étant 
pas  nés  princes,  ne  peuvent  apprendre  à 
ceux  qui  le  sont  comment  ils  doivent  l'è- 
Ire  ;  de  ceux,  dis-je ,  qui  voudraient  régler 
la  grandeur  des  princes  sur  leur  propre 
bassesse,  et  qui,  leur  voulant  apprendre  à 
se  modérer,  les  rendent  misérables.  Je 
veux  dire  que  le  bon  ecclésiastique  devait 
être  à  peu  près  de  cette  humeur-là.  Après 
bien  des  cérémonies  de  part  et  d'autre,  le 
duc  et  la  duchesse,  et  don  Quichotte  au  mi- 
lieu d'eux ,  s'approchèrent  de  la  table.  Il  y 
eut  encore  de  grands  compliments  sur  la 
première  place;  mais  enfin  l'opiniâtreté  du 
duc  l'emi)orla  sur  l'honnêteté  de  don  Qui- 
clîotte,  qui  fut  contraint  de  la  prendre. 
L'ecclésiastique  se  mit  vis  à  vis  de  lui,  et  le 
duc  et  la'  duchesse  à  ses  côtés.  Sancho  était 
si  étonné  de  voir  l'honneur  qu'on  faisait 
à  son  maître,  qu'on  eût  dit  qu'il  tombait 
des  nues;  mais,  après  avoir  fait  quelque 


réflexion  sur  toutes  les  cérémonies  qui 
venaient  de  se  passer  entre  lui  et  le  duc  « 
touchant  la  place  d'honneur  :  Si  vos  sei- 
gneuries, dit-il,  veulent  me  donner  la 
permission,,  je  vais  leur  conter  ce  qui 
arriva  un  jour  dans  notre  village  à  propos 
des  places.  Sancho  n'eut  pas  achevé  do 
parler,  que  don  Quichotte  en  prit  l'alarme, 
ne  doutant  point  qu'il  n'eût  quelque  im- 
pertinence à  dire.  Sancho  s'étant  aperçu 
de  l'humeur  de  son  maître  :  Ne  craignez 
point,  monsieur,  lui  dit-il ,  je  ne  me  mé- 
prendrai pas,  et  ne  dirai  rien  qui  ne  soit 
à  propos  :  je  n'ai  pas  encore  oublié  la  leçon 
que  vous  m'avez  faite  tantôt  pour  ce  qui 
est  de  parler  bien  ou  mal.  Je  ne  me  sou- 
viens de  rien,  Sancho,  répondit  don  Qui- 
chotte ;  tu  peux  dire  ce  que  tu  voudras, 
mais  dis-le  promptement.  Or  ce  que  j'ai  à 
dire,  messeigneurs,  est  vrai  comme  il  est 
juste,  dit  Sancho,  et  qu'ainsi  ne  sœt,  voilà 
monseigneur  dou  Quichotte  pour  me  dé- 
mentir. Tu  n^as  qu'à  mentir  tant  que  tu  le 
voudras,  répliqua  don  Quichotte,  sans 
craindre  que  je  t'en  empêche;  mais  pour- 
tant, prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas 
dire.  Oh  !  je  l'ai  considéré  et  reconsidéré, 
dit  Sancho,  et  je  n'appréhende  pas  qu'on 
s'en  plaigne.  En  vérité,  dit  don  Qui- 
chotte, vos  altesses  feraient  bien  de  mettre 
ce  fou  dehors,  car  il  va  dire  mille  imper* 
tinences.  Ah  !  pour  cela,  dit  la  duchesse, 
Sancho  ne  partira  point  d'auprès  de  moi  : 
je  l'aime  trop,  et  je  me  fie  bien  à  sa  discré- 
tion. Je  prie  Dieu  que  votre  sainteté  vive 
mille  ans,  madame  la  duchesse,  dit  San- 
cho, en  récompense  de  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  moi,  quoique  je  ne  le 
mérite  pas.  Or  voici  donc  mon  conte: 
Un  gentilhomme  de  notre  village,  bien 
riche  ^t  de  bonne  famille,  car  il  venait  de 
ceux  de  Médina  del  Campo,  convia  un 
jour...  Ah!  j'oubliais  de  vous  dire  que  ce 
gentilhomme  avait  épousé  madame  Men«^ 
cia  de  Quinones ,  la  fille  de  don  Alonso  de 
Maranon,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques  ,  qui  se  noya  dans  la  forge  pour 
qui  il  7  eut  autrefois  cette  grande  que- 
relle, danslaquelle  j'ai  ouï  dire  que  M.  don 
Quichotte  s'était  trouvé,  et  là  où  fut  blessé 
Thomassillo  le  garnement,  fils  de  Balvas- 
tro  le  maréchal  Tout  cela  n'est-il  pas  vé- 
ritable, monsieur  uotre  maître?  dites  har* 
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dtnunit^  et  qns  M.  hÀûc  «i  Mméme  la  du- 
chesse voieifl  que  je  ne  suit;  pas  un  babil- 
lard et  un  menteur.  Jusqu'à  cette  heure, 
mon  ami,  dit  l'ecclésiastique,  vous  me  pa« 
raissez  moins  menteur  que  grand  babil- 
lard }  mats  je  ne  sais  si ,  dans  la  suite,  je 
ne  vous  prendrai  point  pour  autre  chose. 
Tu  prends  tant  de  gens  à  témoin ,  San- 
eho,  et  lu  donnes  tant  de  renseignement, 
ajouta  doD  Quichotte,  qu'il  faulassurém^nt 
que  tu  dises  vrai  ;  mais  abrège  ton  co^fte  : 
de  la  maniera  que  tu  t^j  prends,  tu  i^e  fi- 
niras d'aujourd'hui.  Mon  ami  Sancho 
n'accourcira  point  celui-là,  sUl  veut  me 
faire  plaisir,  dit  la  duchesse  ;  qu'il  le  conte 
comme  il  l'entend  :  quand  il  ne  devrait 
finir  de  deux  jdurs,  il  me  trouvera  tou- 
jours prête  à  l'écouter. 

Je  vous  dis  donc,  messeigneurs ,  conti* 
nua  Sancho,  que  je  connais  ce  gentil- 
homme comme  je  connais  mes  deux  mains, 
car  de  sa  maison  h  la  mienne  il  n'y  a  pas 
un  trait  d'arbalète,  qu'un  jour  il  convia 
un  laboureur  qui  n'éUit  pas  riche,  à  ce 
que  l'on  disait,  mais  qui  était  fort  honnête 
homme,  ce  qui  est  toujours  beaucoup.  Et 
yite,  vite,  mon  ami,  interrompit  recelé- 
siastique  :  ne  voulez-vous  jamais  finir?  Il 
faudra  bien  finir  un  jour,  s'il  plait  à  Dieu, 
dit  Sancho,  mais  les  choses  vont  leur 
train.  Le  laboureur  que  j'ai  dît  étant  ar- 
rivé à  la  maison  de  ce  gentilhomme  qui 
l'avait  convié,  et  qui  avait  épousé  la  fille 
de  don  Alonso  de  Maranon...  Hélas!  le 
pauvre  gentilhomme,  que  le  bon  Dieu  ait 
son  aroe ,  car  il  est  mort  depuis  ce  temps- 
la ,  h  telles  enseignes  qu'on  dit  qu'il  fit  une 
mort  d'ange  -,  pour  moi ,  je  n'y  étais  pas  à 
l'heure  :  j'étais  allé  à  Tremblèque  couper 
les  blés.  Bon,  mon  ami,  bon,  dit  l'ecclé- 
siastique; mais  sortez  promptemcnt  de 
Tremblèque;  poursuivez  donc  votre  conte, 
sans  vous  amuser  à  faire  les  funérailles  du 
gentilhomme,  si  vous  ne  voulez  aussi  faire 
les  nôtres.  Il  arriva  donc,  continua  San- 
cho, que,  comme  ils  étaient  prêts  à  se 
mettre  à  table,  je  veux  dire  le  gentil- 
homme et  le  paysan...  ;  tenez ,  il  me  sem- 
ble que  je  les  vois,  comme  si  c'était  tout  h 
l'heure.  Le  duc  et  la  duchesse  prenaient 
le  plus  grand  plaisir  du  monde  de  voir 
l'ennui  qu'avait  l'ecclésiastique  des  pauses 
que  faisait  Sancho,  et  de  la  longueur  de 


son  conte;  et,  pour  don  Quichotte,  il 
enrageait  dans  Tame ,  quoiqu'il  n'en  dtt 
rien.  Commc.il  fallut  donc  se  mettre  à 
table,  dit  Sancho,  le  laboureur  attendait 
que  le  gentilhomme  s^'asslt  pour  prendre 
«a  place,  et  le  gentilhomme  faisait  en 
même  temps  signe  au  laboureur  de  pren» 
dre  le  haut  bout.  Le  laboureur  ne  voulait 
point  ;  mais  le  gentilhomme  s>  opiniA- 
trait,  et  disait  qu'il  voulait  être  le  maître 
chez  lui.  Mais  le  labourenr,  qui  se  piquait 
de  civililé  et  de  savoir  vivre,  n'en  voulut 
jamais  rien  faire,  jusqu'à  ce  que  le  gentil* 
homme  le  prit  par  les  épaules,  etlefitasseoir 
par  force,  et  lui  dit  en  colère  :  Asseyez^ 
vous,  monsieur  le  rustre,  puisque  je  vous 
le  dis  :  en  quelque  endroit  que  je  me  mette> 
je  serai  toujours  à  la  place  d'honneur. 
Voilà  mon  conte,  messeigneurs:  et,  en 
bonne  foi ,  je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit 
qui  ne  soit  à  propos. 

Il  monta  tant  de  différentes  couleurs 
au  visage  de  don  Quichotte  ,  qui  vit  la 
malice  de  ce  qonte ,  qu'il  semblait  bien 
moins  de  chair  que  de  jaspe,  si  bien  que 
le  duc  et  la  duchesse  ,  qui  s'aperçurent  du 
trouble  où  il  était,  s'empêchèrent  de  rire, 
quoiqu'ils  en  mourussent  d'envie  ,  de 
crainte  de  l'irriter  davantage.  £t,  pour 
changer  de  discours  ,  afin  que  Sancho 
n^eût  pas  lieu  de  continuer  ses  extrava- 
gances, la  duchesse  demanda  à  don  Qui- 
chotte quelle  nouvelle  il  avait  de  madame 
Dulcinée  ,  et  s'il  lui  avait  envoyé  depuis 
peu  quelques  brigands  et  géants  de  ceux 
qu^il  vainquait  tous  les  jours*  Madame^ 
répondit  don  Quichotte ,  mes  disgrâces 
ont  eu  un  commencement,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elles  aient  jamais  de  fin .  J'ai  vaincu 
des  géants  et  défait  des  brigands ,  et  les 
lui  ai  envoyés;  mais  où  l'auraient-ils  trou- 
vée ,  et  à  quelles  marques  la  reconnaître^ 
si  elle  est  aujourd'hui  enchantée  et  chan- 
gée en  la  plus  laide  et  la  plus  difforme 
paysanne  que  l'on  puisse  imaginer?  Pour 
moi ,  je  n'y  comprends  rien ,  dit  Sancho, 
car  elle  m'a  paru  la  plus  belle  créature  du 
monde  ;  au  moins  sais-je  bien  qu^elle  n'en 
céderait  pas  au  meilleur  danseur  de  corde 
en  agilité  :  par  ma  foi ,  madame  la  du- 
chesse, si  elle  ne  saute  sur  une  bourrique 
comme  feraitjia.chal^!  Et  l'avez-vous  vue 
enchantée  y  ^meho?  demMid«L  le  duc. 
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Commeol,  $î  je  Paî  vue  !  répondit  Sancho; 
eC  qui  diable  a  découvert  tout  cela^  si  ce 
n'est  moi?  En  bonne  foi^  oui^  je  Fai  vue, 
et  si  celle-là  n'est  pas  enchantée ,  croyez 
qu^il  n'j  en  a  jamais  eu.  L'ecclésiastique, 
qui  entendit  parler  de  géants  et  d'enchan- 
tements ,  commença  à  soupçonner  que  ce 
devait  être  là  ce  don  Quichotte  de  la  Man- 
che dont  le  duc  lisait  incessamment  l'his- 
toire, quoiqu'il  lui  eût  souvent  dit  qu'il  y 
avait  de  la  simplicité  à  lire  de  semblables 
folies j. et,  croyant  enfin  ce  qu'il  soupçon- 
nait, il  s'adressa  au  duc  et  lui  dit  avec  un 
grand  sérieux  :  Monseigneur ,  votre  ex- 
cellence aura  plus  de  compte  ii  rendre 
qu'elle  ne  croit  sur  le  sujet  de  ce  pauvre 
homme  :  ce  don  Quichotte,  ce  don  extra- 
vagant ou  comme  vous  voudrez  l'appeler 
n'est  peut-être  pas  si  fou  que  votre  gran- 
deur le  croit  et  lui  donne  sujet  de  le  pa- 
raître en  appujantainsi  ses  impertinences. 
Et  vous,  dil-iJ ,  maitre  fou ,  se  tournant 
vers  don  Quichotte,  qui  vous  a  ainsi  fourré 
dans  l'imagination  que  vous  êtes  cheva- 
lier errant,  et  que  vous  défaites  des  géants 
cl  des  voleurs?  Que  n'ai  lez- vous  plutôt 
dans  votre  maison  prendre  soin  de  vos 
enfants  et  de  vos  affaires,  au  lieu  de  vous 
amuser  à  courir  par  le  monde  et  à  faire 
rire  tous  ceux  qui  vous  voient?  Je  vou- 
drais bien   savoir  où  vous  avez  trouvé 
qu'il  y  ait  jamais  eu  des  chevaliers  errants 
et  encore  moins  qu'il  y  en  ait  à  cette 
heure.  En  quel  endroit  de  l'Espagne  avez- 
^  vous  rencontré  des  géants,  des  lutins,  et 
des  Dulcinées  enchantées,  et  toute  cette 
foule  d'extravagances  dont  vous  avez  la 
cervelle  remplie  ?  Don  Quichotte  écouta 

Eaisibicmcnt  tout  le  discours  du  vénéra- 
le  ecclésiastique,  et,  voyant  qu'il  avait 
fini ,  ou  pTiut-êlre  ne  pouvant  plus  résister 
à  l'extrême  colère  qui  l'agitait,  il  se  leva 
de  table  ,  et ,  le  visage  enflammé,  sans 
songer  au  respect  qu'il  devait  au  duc ,  il 
fit  cette  réponse  :  Je  voudrais  bien  que 
votre  révérence  me  dit  de  quelle  extrava- 
gance elle  m'accuse,  et  pourquoi  elle  m'or- 
donne d'aller  chez  moi  gouverner  ma 
femme  et  mes  enfants ,  sans  savoir  si  je 
suis  marié  ou  non.  Croyez-vous  qu'il  ne 
serait  pas  bien  aussi  juste  de  reprendre 
ceux  qui  se  fourrent  indiscrètement  dans 
la  maison  d'autrui  pour  en  gouverner  le 
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maître  ii  leur  fantaisie  ?  et  vons  imaginez- 
vous  que,  pour  avoir  trouvé  Pentrée  libre 
chez  les  grands  seigneurs  après  avoir  rôdé 
toul  au  plus  l'espace  de  dix  lieues  en  por- 
tant la  besace,  on  ait  droit  de  donner  des 
lois  de  la  chevalerie  et  déjuger  dea.  cheva- 
liers errants  ?  C'est ,  à  votre  compte ,  un 
emploi  fort  inutile  et  un  temps  absolument 
perdu  que  de  courir  le  monde,  en  mépri- 
sant toute  sorte  de  délices,  et  pratiquant 
toutes  les  austérités  par  oii  les  gens  de  bien 
s'élèvent  jusqu'à  l'immojlalité  I  Mais  en 
voilà  assez ,  mon  révérend  :  si  les  cheva- 
liers, les  grands  seigneurs  et  les  princes 
m'avaient  traité  de  fou ,  je  le  regarderais 
comme  un  affront  irréparable;  mais,  puis- 
que je  ne  passe  pour  tel  ^e  dans  Tesprit 
des  écoliers  et  des  pédants,  qui  n'ont  ja- 
mais foulé  les  sentiers  de  la  chevalerie , 
je  m'en  console  et  m'en  estime  encore  da- 
vantage. Je  suis  chevalier,  et  tel  je  vivrai 
et  mourrai  s'il  plaît  au  Tout- Puissant.  J'ai 
apaisé  des  querelles ,  vengé  des  outrages , 
châtié  des  insolences,  terrassé  des  géants, 
et  combattu  des  lutins  et  des  fantômes  ;  je 
suis  amoureux  même ,  mais  seulement  en 
tant  que  la  profession  de  chevalier  errant 
m'oblige  de  l'être  ;  et ,  l'étaul  de  cette 
sorte ,  }^  ne  suis  pas  de  ces  amants  vicieux 
qui  n'ont  que  la  volupté  pour  objet ,  mais 
des  amants  platoniciens ,  sans  avoir  de 
sentiments  qui  choquent  la  vertu.  Je  n'ai 
point ,  Dieu  merci ,  d'intentions  qui  ne 
soient  droites;  je  ne  songe  qu'à  faire  du 
bien  à  tout  le  monde ,  et  à  ne  donner  ja- 
mais lieu  de  se  plaindre  à  personne  ;  et  si 
un  homme  qui  a  ces  sentiments ,  et  qui  le 
fait  voir  par  ses  œuvres,  mérite  d'être 
traité  de  fou ,  je  m'en  rapporte  à  leurs 
excellences. 

Ma  foi,  dit  Sancho,  il  n'y  a  rien  à 
ajouter  à  cela  ;  demeurez-en  là ,  mon  maî- 
tre; voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  ;  et,  puis- 
que le  bon  père  n'est  pas  d'accord  qu'il  y 
ait  jamais  eu  des  chevaliers  errants ,  il  ne 
faut  pas  s  étonner  qu'il  n'ait  su  ce  qu'il 
disait.  Ne  seriez- vous  point ,  vous  qui  par- 
lez, mon  ami,  dit  le  moine,  ce  Sancbo 
Pança  à  qui  on  dit  que  votre  maitre  a  pro- 
mis une  île?  Oui ,  c'est  moi ,  répondit  San- 
cho, et  qui  la  mérite  aussi  bien  qu'un  au- 
tre ,  si  haut  huppé  qu'il  puisse  être  ;  et  je 
suis  de  ceux  à  qui  on  peut  dire  :  Mets-loi 
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avec  les  boas ,  et  tu  seras  boa  ;  et  eocore 
de  ceax  de  qai  oa  dit  :  Il  s'appuie  coatrc 
ua  boa  arbre ,  il  aura  boaae  ombre.  Je 
me  suis  attaché  à  ua  boa  maître  et  il  y  a 
quelque  temps  que  je  suis  ea  sa  compagnie, 
et  je  dois  être  uo  autre  lui-même.  Si  Dieu 
plaît  que  uous  vivioas  Tuo  et  l'autre^  il 
ne  mauquera  pas  de  royaumes  à  dooaer , 
ni  moi  d'iles  à  gouveraer.  Noa ,  noa  y  as- 
surémeat  ^  ami  Saacho,  dit  le  duc ,  et ,  eu 
faveur  du  seigneur  don  Quichotte^  je  vous 
en  donne  uae  de  neuf  que  j'ai ,  et  qui  a'est 
certainement  pas  la  moindre  à  mépriser 
Mcls-toi  à  genoux,  Sancho ,  dit  don  Qui 
chotte,  et  baise  les  pieds  de  son  excellence 
pour  la  remerder  de  la  grâce  qu'elle  te 
fait.  Sancho  le  nt;  et  le  moine,  impatient 
de  voir  que  ses  remontrances  réussissaient 
si  peu ,  se  leva  brusquement  de  table  y  et , 
avec  un  chagria  brutal,  il  dit  au  duc  :  Par 
l'habit  que  je  porte,  monseigneur,  je  ue 
sais  si  vous  n'êtes  point  aussi  faible  que  ces 
misérables  :  hc  1  comment  est-ce  qu'ils  ne 
seraient  pas  fous,  quand  les  sages  autori- 
sent leurs  folies?  Que  votre  excellence  de* 
meure  avec  eux  ,  puisqu'elle  s'en  accom- 
mode si  bien ,  car  pour  moi  je  ne  mettrai 
assurëmentpas  le  pied  dans  la  maisoa  tant 
que  ces  honnêtes  gens  y  seront.  Il  sortit 
sans  en  dire  davantage,  malgré  toutes  les 
prières  qu'où  fit  pour  le  reteair.  Veritable- 
meat  le  duc  ae  s'empressa  pas  beaucoup  ; 
il  fut  longtemps  à  rire  de  son  impertinente 
colère.  Eafia  il  reprit  ua  visage  sérieux, 
et  dit  à  doa  Quichotte  :  £o  vérité ,  sei- 
gaeur  chevalier  des  Lions  ]  vous  avez  si 
bien  répondu  pour  vous-même  >  qu'il  ne 
vous  faut  point  d'autre  satisfaction  de  l'in- 
dîgue  emportement  de  cet  homme  :  car, 
après  tout ,  on  ne  doit  jamais  prendre  pour 
affront  ce  qui  vient  de  la  part  des  religieux 
et  des  femmes.  Cela  est  vrai ,  monsieur,  dit 
don  Quichotte ,  et  la  raison  de  cela  est  que 
celai  qui  ne  peut  être  offensé  ne  peut  aussi 
faire  d'offense  :  les  femmes ,  les  enfants  et 
les  gens  d'église  sont  considérés  comme  des 
personnes  qni  ne  peuvent  se  défendre ,  et 
qui ,  par  conséquent ,  ne  peuvent  ni  faire 
d'affront  ni  en  recevoir.    Aussi  ne  me 
crois-je  obligea  aucun  ressentiment  contre 
ce  bon-homme  pour  les  paroles  qu'il  ma 
dites;  je  voudrais  seulement  qu'il  eût  at- 
tendu plus  longtemps  pour  le  désabuser 


de  l'erreur  où  il  est  qu'il  n'y  a  jamais  eu 

de  chevaliers  errants.  Il  faudrait  qu'Ama- 

dîs  ou  quelqu'un  de  sa  race  Teût  enteadu 

parler  de  la  sorte  :  en  vérité,  le  bon-homùie 

s^en  serait  repenti  plus  de  dix  fois. 

En  bonne  foi,  ajouta  Sancho,  ils  lui 

auraient  sanglé  un  horion  qui   l'aurait 

fendu  comme  une  huître  à  IVatille.  Ah  ! 

c'est  bien   à  eux  qu'il  fallait  se  jouer  ! 

Croyez  que  c'étaient  bien  des  gens  à  avaler 

ces  pilules  !  Mort  de  ma  vie  !  si  Renaud 

de  Montauban  avait  ouï  les  paroles  du 

pauvre  petit  homme,  il  lui  aurait  si  bien 

masqué  le  groin  avec  les  quatre  doigts  et 

le  pouce,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  eût  eu 
"_  j^ 1 j_  *__?_  -«i  I 


Eh! 


pour 


envie  de  parler  de  trois  ans. 
plaisir,  qu'il  se  trouve  en  leur  chemin, 
et  qu'il  s'y  joue,  vous  m'en  direz  des  nou- 
velles ;  oh  !  oui ,  oui ,  il  n'y  a  qu'à  s'y  frot- 
ter l  La  duchesse  se  tenait  les  côtés  et  n'en 
pouvait  plusde  rire  du  discours  de  Sancho, 
qu'elle  trouvait  encore  plus  fou  que  son 
maître.  Enfin  don  Quichotte  se  remit  à 
table,  et  on  acheva  de  dîner;  et  comme 
on  commençait   à  desservir ,   il    entra 
quatre  demoiselles ,  dont  l'une  portait  un 
bassin  de  vermeil  doré,  l'autre  une  ai- 
guière, la  troisième  du  linge  extrêmement 
propre  et  quisentait  fort  bon,  et  la  dernière 
avait  les  bras  retroussés  jusqu'aux  coudes, 
et  portait  une  boîte  d'argent  avec  des  sa- 
vonnettes de  senteur.  La  demoiselle  qui 
portait  du  linge  s'approcha  de  don  Qui- 
chotte et  mit  sur  lui  une  serviette  qu'elle 
lui  attacha  par  derrière  le  cou  ;  ensuite 
celle  qui  portait  le  bassin,  après  avoir  fait 
une  profonde  révérence,  le  lui  mit  sous 
le  menton,  et  demeura  là,  le  tenant  avec 
ses  mains.  Don  Quichotte  était  tout  sur- 
pris d'une  cérémonie  si  extraordinaire  ; 
mais,  sans  doute  croyantque  c'était  l'usage 
du  pays  de  la  ver  la  barlie  au  lieu  des  mains,  il 
tendit  le  cou  sans  rien  dire.  En  même 
temps  on  versa  de  Teau  dans  le  bassin,  et 
celle" qui  portait  la  savounette  se  mit  aus- 
sitôt à  laver  et  à  savonner  de  toute  sa 
force  non  seulement  la  barbe  du  patient 
chevalier,  mais  tout  le  visage  et  les  yeux 
même ,  qu'il  fut  obligé  de  fermer.  Le  duc 
et  la  duchesse,  qui  n'étaient  avertis  do 
rien,  se  regardaient  l'un  l'autre,  cl  at- 
tendaient à  quoi  aboutirait  cet  étrange 
lavage.  Cependant  la  demoiselle  barbière. 
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après  avoir  bieo  lavé  son  homme^  e(  lai 
ajaa(  mis  un  doigt  de  savon  sor  le  visage^ 
feignit  que  l'eau  manquait ,  et  dit  à  sa 
compagne  d'en  aller  chercher  d^autre^  et 
quelcscigneurdon Quichotte  aurait  bien  la 
bonté  d'attendre.  La  demoiselle  s'en  alla^ 
et  don  Quichotte  demeura  dans  un  état  à 
faire  mourir  de  rire,  le  cou  long  et 
chargé  de  poil  avec  de  gros  Oocons  d'é- 
cume,  tout  le  visage  de  méme^  et  les 

Îcux  fermés.  Les  demoiselles  oui  faisaient 
I  malice  tenaient  les  jeux  naisses  sans 
oser  regarder  le  duc  et  la  duchesse  ^  qni , 
de  leur  côté,  quoiqu'ils  ne  fusseut  pas  trop 
contents  d'une  plaisanteriequ'ils  n'avaient 
pas  ordonnée^  ne  savaient  pourtant  s'ib 
devaient  s'en  fàchèr)  et  avaient  toutes  les 
peines  du  monde  à  s'empêcher  de  rire  de 
voir  la  ridicule  figure  du  chevalier.  Enfin 
la  demoiselle  ajant  apporté  de  l'eau  y  on 
acheva  de  le  laver ,  et  celle  qui  tenait  lé 
linge  ressuya  et  le  sécha  tout  doucement 
et  à  loisir^  comme  si  elle  eût  craint  de 
blesser  cette  carcasse.  Cela  fait,  elles  fi- 
rent chacune  une  grande  révérence ,  et 
voulurent  se  retirer ,  mais  le  duc ,  qui  ne 
voulut  pas  que  don  Quichotte  crût  qu'on 
se  moquait  de  lui,  appelant  la  demoiselle 
qui  portait  le  bassin  :  Venez-moi  donc  la- 
ver^ dir.-il,  et  surtout  prenez  garde  que 
l'eau  ne  manque  pas.  La  jeune  fille,  qui 
n'était  pas  béte,  comprit  bien  l'intention 
du  duc ,  et  aussitôt  elle  l'alla  laver  et  sa- 
vonner ;  et  après  l'avoir  essuyé ,  elles  fi- 
rent toutes  la  révérence,  et  se  retirèrent. 

Sancho  étant  demeuré  là  pour  considé- 
rer cette  cérémonie,  et  commeelle  lui  reve- 
nait assez  :  Hé,  morbleu  l  dit-il,  àdemi  bas, 
si  c'était  aussi  Pusage  de  ce  pays  de  laver  la 
barbe  aux  écuyers,  par  mafoiceneserMtpas 
sans  besoin,  et  je  donnerais  bien  de  bon 
cœur  demi-réale  à  qui  m'y  passerait  le  ra- 
soir. Que  dites^vous  là,  entre  les  dents, 
Sancho?  demanda  la  duchesse.  Je  dis, 
madame,  répondit-il,  c[ue  j'avais  bien 
ouï  dire  que  chez  les  princes  on  donnait 
il  laver  les  mains  après  qu'on  a  6té  la  nap- 
pe, mais  non  pas  qu'on  savonnât  la  barbe, 
et  je  vois  bien  qu'il  fait  bon  vivre  :  on  ap- 
prend toujours  quelque  chose.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  dise  bien  aussi  que  celui  qui 
vit  longtemps  a  plus  de  mal  à  souffrir; 
mais  une  lessive  coaime  celle-là  fait  plutM 


du  plaisir  que  du  mmU  MevonsMtcr 
en  peine,  Sancho^  mon  ami,  dit  ht 
chesse  :  je  vous  ferai  laver  par  nmik 
on  vous  donnera  méine  une  ksin^i 
est  besoin.  Je  serais  plus  content^ 
me  lave,  répondit  Saoefao^  aunHnmd 
l'heure  y  une  autre  fois  nous  verrosspj 
le  reste.  Monsieur  le  mailre,  ditb^ 
chesse,  qu'on  donne  salisfaclion  s  Sani 
et  qu'on  ne  lui  refuse  rien  de  tout  ai 
demandera.  Lé  maître  d'hôtel  r^ 
que  le  seigneur  Sancho  serait  servi  es  h 
comme  il  souhaiterait^  et  en  même  iof 
l'emmena  diner.  Le  duc,  la  ducho» 
don  Quichotte  demenièreiit  seob,  f 
après  s'être  quelque  temp^entretcoos. 
toujours  de  matière  de  cbeTaIerie,faf 
chesse  pria  le  chevalier  de  vouloir  faiit* 
portrait  et  la  description  de  rnsdêmek 
cinée,  lui  disant  que,  de  la  manière  àt\ 
on  parlait  de  sa  beauté,  il  Mhitqac^ 
fût  la  plus  belle  créature  du  noDdt.j 
même  de  toute  la  Manche.  Don  Qakkf 
fit  un  grand  soupir,  et  dit  à  la  dâcke» 
Pour  vous  satisfaire^    madame,  il  k» 
drait  que  je  pusse  exposer  à  vos  jeoii(| 
cceur  de  cet  csdave  de  Dulcinée,  w< 
beautéestst  vivement  dépeio  te;  carmbfr 
gue  ne  pourra  jamais  suffire  à  dire  cep 
l'on  a  même  bien  de  la  peine  à  sVaiagivT 
et  comment  poorrai»je  venir  h  hoAit 
vous  faire  une  exacte  peinture  àeh  feaic 
de  l'incomparable  Dulcinée,  qsiadequu 
occuper  le  pinceau  de   Parrhasfos,^ 
Timande  et  d'Apelles,  le  burin  dcLjsfp 
et  le  ciseau  de  Phidias,  et  tont  )'^/ 
toute  l'adresse  de  tous  les  frmeox  pôi- 
très,  sculpteurs  et  graveurs  qui  ontken 
dans  le  monde  7  Et  nef  serait-ce  pss  être 
téméraire  que  dPentreprendre  de  louer  n 
mérite  et  des  avantages  qni  sont  isinv 
ment  au  dessus  do  toute  l'^oquencefe 
plus  célèbres  orateurs  ?  Avec  lont  cch, 
seigneur  don  Quichotte ,  dit  le  doc  y  r^ 
ne  vous  est  impossibk; ,  et  vous  noosoèfr 
gérez  beaucoup  de  nous  en  donner  pow 
le  moins  un  premier  trait  :  je  sws  ^ 
que  la  moindre  ébauche,  tout  imprfailt 
qu'elle  puisse  élre ,  ne  laissera  pa^  à'^'^^f 
de  quoi  donner  de  l'eavie  aux  pns  belles. 
Je  le  ferais  de  bon  cœur,  repartit  dos  pttf- 
chottc,  si  la  disgrâce  qui  fau  eil  arfirée 
depub  peu  n'en  avait  effaeé  ou  coifoi^^ 
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pub  ((ttdqae  lemp0  da  seigneur  don  Qai* 
cholle ,  et  qui  a  eu  Tapplaudissement  de 
toul  le  monde,  YOtre  seigneurie  n^a  jamais 
?a  madame  Dulcinée;  ce  n^est  qu'une 
dame  imaginaire  et  chimérique ,  qui  ne 
subsiste  que  dans  votre  imagination ,  et  à 
qui  TOUS  attribuez  les  perfections  et  les 
avantages  qu'il  tous  plait.  Il  y  a  bien  des 
choses  a  dire  là  dessus,  répondit  don  Qui- 
chotte. Dieu  sait  s'il  j  a,  ou  non,  une 
Dulcinée  au  monde  ^  et  si  elle  est  réelle  ou 
chimérique  :  ce  ne  sont  pas  des  choses 
dont  il  soit  besoin  d^approfondir  entière* 
ment  le  mystère.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  la 
considère  comme  une  dame  qui  a  tous  les 
avanltfges  nécessaires  pour  se  faire  estimer 
de  tout  l'univers,  belle  sans  défaut,  fière 
sans  orgueil ,  tendre  et  empressée  avec 
honnêteté,  enjouée  avec  modestie ,  agréa* 
ble^  spirituelle  et  civile,  parce  qu'elle  a 
été  très  bien  élevée  ;  illustre  en6n  par  sa 
naissance,  puisqu'elle  est   parfaitonent 
belle,  et  que  la  beauté  parfaite  ne  se  ren- 
contre point  dans  une  personne  de  nais* 
sance  médiocre.  Cela  est  incontestable, 
dit  le  duc  ;  mais  que  votre  seigneurie  me 
permette  de  vous  proposer  un  doute  que 
m'a  donné  l'histoire  impriméede  vos  hauts 
faits  en  la  lisant  :  c'est  qu'il  me  semble 
que,  quand  on  demeurerait  d'accord  qu'il 
y  a  une  Dulcinée  au  Toboso  ou  ailleurs,  et 
qu'elle  est   belle  an  suprême  degré  de 
beauté  que  vous  nous  la  dépeignez ,  il  pa* 
rait  pourtant  qu'elle  ne  peut  pas  entrer  en 
comparaison  pour  la  naissance  avec  les 
Ariane,  les  Madasime,  les  Genièvre,  et  un 
million  d'antres  de  cette  sorte,  dont  il  est 
parlé  dans  les  histoires  que  vous  savez.  A 
cela,  monseigneur,  dit  don  Quichotte,  j'ai 
à  vous  répondre  que  Dulcnièe  est  fiUe  de 
ses  actions,  que  Téclat  des  vertus  relève  la 
race,  et  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  se  faire 
distinguer  par  un  mérite  achevé  que  par 
une  grande  naissance,  quand  elle  n'cei 
accompagnée  d'aucune  vertu  ;  et  cela  d'au- 
tant plus  que  Dulci née  a  des  qualités  qui  la 
peuvent  élever  sur  le  tr6ne  et  la  rendre 
mère  d'une  longue  suite  de  rois,  puis- 
qu'une femme  belle  et  vertueuse  peut  pré- 
tendre à  tout,  et  qu'on  ne  doit  point  limi- 
ter l'espérance  où  le  mérite  est  sans  bc^. 
nés  ;  et,  si  ce  n'est  pas  formellement^  au 


toutes  les  idées  dan$  mon  imagination,  dis- 
grâce si  grande^  qu'il  y  a  désormais  plus 
de  sujet  de  la  plaindre  qu'il  ne  lui  reste 
de  quoi  faire  une  agréable  peinture.  Il  y 
a  quelque  temps  que  je  voulus  lui  aller 
baiser  les  mains,  lui  rendre  mes  respects^ 
et  recevoir  ses  ordres  avant  ma  troisième 
^r  lie  ;  mais  qu'est-ce  que  le  ciel  me  réser- 
vait !  je  la  trouvai  enchantée,  de  princesse 
convertie  en  paysanne,  sa  beauté  changée 
en  une  laideur  difforme,  sa  bonne  odeur 
en  une  puanteur  excessive.  Je  cherchais 
un  ange,  je  trouvai  un  démon  ',  je  croyais 
trouver  une  princesse  spirituelle,  ce  n'é 
tait  plus  qu'une  paysanne  rustique  et  gros- 
tiière  :  au  lieu  d'une  personne  sage  et 
niodeste,  je  né  trouvai  qu'une  baladine 
effrontée^  des  ténèbres  au  lieu  de  la  lu- 
>ttière ,  et  enfin ,  au  lieu  de  Dulcinée  du 
Toboso,  une  paysanne  maussade  eteffroya- 
ble. 

Ah  Dieu!  s'écria  le  duc  :  et  quel  est 
^'inhumain  qui  a  été  assez  cruel  pour 
Pouvoir  donner  cette  affliction  à  toute  la 
ierre,  qui  lui  a  6lé  la  beauté  qui  en  faisait 
«oute  la  joie  et  Tagrèment ,  et  qui  l'a  pri- 
vée de  l'honnêteté  et  de  la  bonne  grâce 
«|ui  en  étaient  l'ornement,  la  richesse  et 
•a  magnificence  ?  Et  qui  serait-ce»  repartit 
4on  Quichotte ,  si  ce  n'est  quelques  uns 
les  maudits  enchanteurs  qui  me  persécu- 
tent, un  de  ces  nécromans  perfides  que 
''enfer  a  vomis  dans  le  monde  pour  obs- 
;urcir  la  gloire  et  les  exploits  des  gens  de 
^aéritc  et«  donner  de  l'éclat  et  du  lustre 
ux  actions  des  méchants  !  Les  enchan- 
leurs  m'ont  persécuté  et  me  persécuteront 
ans  relâche ,  jusqu'à  ce  qu'ils  m'aient  en- 
eveli  avec  mes  hauts  faits  dans  l'abîme 
Tofond  de  l'oubli ,  et  les  traîtres  ont  bien 
u  me  percer  par  où  j'étais  plus  sensible, 
, .'ignorant  pas  que  priver  un  chevalier 
rrant  de  sa  dame,  c'est  le  priver  de  la 
uraière  du  soleil  qui  l'éclairé,  de  l'aliment 
ni  entretient  son  esprit  et  sa  vie,  de 
'appui  qui  le  soutient,  et  de  la  source 
^oonde  d'où  il  emprunte  et  tire  toute  sa 
igueur  et  ses  forces  :  car  enfin  c'est  dé- 
ormais  un  arbre  sans  sève ,  un  édifice  bâti 
ar  le  sable,  et  un  corps  privé  de  la  chaleur 
t  du  mouvement  qui  l'animent.  Vous  di- 
s9  vrai,  dit  la  duchés.^  \  mais  cependant, 
'il  en  ùaA  croire  l'histoire  qui  court  de- 1  moins  elle  enfcnne  virtudlemcnt  en  elle 
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do  fortones  encore  pins  eonsidérables  et  ! 
plas  forprenantes.  Il  faut  avoner,  sei-j 
goeor  don  Qiiicbotle,  dit  la  duchesse^  qoe 
Toos  aTCZ  un  grand  art  à  persuader  :  pour 
nM>i,  je  me  rends^  après  ce  que  tous  Tenez 
de  dire ,  et  je  soutiendrai  désormais  par- 
tout qu'il  7  a  une  Dulcinée  du  Toboso, 
Jumelle  est  vivante^  parfaitement  belle  et 
^nnc  race  illustre^  et  digne ,  en  un  mot , 
des  jfosux  et  des  ser?ices  du  chevalier  des 
Lions^  du  grand  don  Quichotte  de  la  Man- 
che. Atcc  tout  cela^  il  me  reste  toujours 
malgré  moi  une  espèce  de  scrupule ,  et  je 
ne  saurais  m'empédier  d'avoir  un  peu  de 
mal  au  cœur  contre  Sancho  :  c^est  qu'il 
estditdansThisloireque,  quand  Sancho 
porta  de  votre  part  une  lettre  à  madame 
Dulcinée,  il  la  trouva  qui  criblait  une 
mesure  d'avoine ,  ce  qui  »  à  dire  vrai^  peut 
bien  faire  douter  de  la  grandeur  de  sa 
naissance. 

Madame,  répondit  don  Quichotte,  il 
faut  que  vous  sachiez  que  les  choses  qui 
m'arrivent,  au  moins  pour  la  plupart,  sont 
toutes  extraordinaires  et  contre  ruSiige  de 
celles  qui  arrivent  aux  autres  chevaliers 
errants,  soit  que  cela  se  fasse  par  le  décret 
immuable  de  la  destinée,  8oit  qu'il  vienne 
de  la  malice  et  de  l'envie  de  quelque  en- 
chanteur; et  comme  c'est  une  chose  com- 
mune et  inconteslable  que  la  plupart  des 
fameux  chevaliers  errants  sont  doués  de 
quelque  vertu  secrète^  Tun  de  ne  pouvoir 
être  enchanté,  et  l'autre  d'avoir  la  chair 
impénétrable^  comme  Roland,  l'un  des 
douze  pairs  de  France  ^  qu'on  dit  qu'il  ne 
pouvait  être  blessé  que  sons  la  plante  du 
pied  gauche,  et  seulement  par  une  épin- 
gle; et  aussi  quand  Bernard  de  Carpio  le 
vainquit  à  Roncevaux,  il  ne.  put  jamais 
venir  à  bout  de  lui  ôter  la  vie  avec  son 
épée,  il  fut  obligé  de  l'étouffer  entre  ses 
bras,  comme  Hercule  avait  fait  d'Anthéc, 
ce  monstrueux  fils  de  la  Terre  :  je  veux 
dire  que  je  pourrais  bien  aussi  être  invul- 
nérable, rexpérienco  m'ajant  souvent 
fait  voir  que  les  coups  n'entrent  point  dans 
ma  chair;  mais  non  pas  la  vertu  de  ne 
pouvoir  être  enchanté ,  car  je  me  suis  vu 
pieds  et  poings  liés^  enfermé  dans  une 
cage ,  où  tout  le  monde  ensemble  n'aurait 
pas  été  capable  de  m'enfermcr,  si  ce  n'est 
à   force  d'enchantements.   Cependant^ 


comme  je  m'en  tirai  moi-même  pea  de 
temps  après,  je  crois  qu'if  n'y  en  a  plus 
qui  puissent  me  nuire;  et  ainsi  ces -mau- 
dits enchanteurs,  voyant  qu^ils  ne  pou- 
vaient exercer  leur  malice  directement 
contre  moi,  s'en  prennent  à  ce  que  j'aime 
le  mieux,  et  songent  à  me  faire  perdre  la 
vie  en  attaquant  celle  de  Dnldnée,  par  qui 
je  vis  et  respire.  Je  ne  doute  point  non 
plus  que^  quand  mon  écuyer  lui  fit  son  am- 
bassade, ils  la  lui  firent  malicieusement 
voir  sous  la  figure  d'une  laide  paysanne, 
et  occupée  d'un  exercice  si  indigne  d'elle 
que  celui  de  cribler  du  blé  ;  mais  j'ai  déjà 
dit  une  autre  fois  que  ce  n'étaient  ni  fro- 
ment ni  orge ,  mais  des  perles  orientales. 
Et  pour  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire 
à  vos  grandeurs,  étant  allé  dernièrement 
au  Toboso,  je  ne  pus  seulement  pas  trou- 
ver le  palais  de  Dulcinée.  Le  jour  suivant, 
mon  écuyer  venait  de  la  voir  plus  belle 
que  Taurore  et  que  le  soleil  même  ;  et  à 
moi  elle  me  parut  comme  une  maussade 
villageoise,  sotte  en  ses  discours  et  sans 
modestie  ni  discrétion ,  quoiqu'elle  soit 
extrêmement  spirituelle,  la  modestie  et  la 
discrétion  mêmes.  Et  puis  donc  que  je  ne 
suis  point  enchanté,  ni  ne  puis  plus  Tè- 
tre,  comme  je  viens  de  le  prouver,  c'est 
elle  qui  est  enchantée  et  métamorphosée  ; 
c'est  sur  elle  que  mes  ennemis  se  sont 
vengés  de  moi  ;  et  quand  il  n'y  aurait 
que  cela  seul  que  c'est  à  cause  de  moi 
qu'elle  souffre,  je  veux  renoncer  à  tout 
plaisir,  et  me  consumer  en  regrets  et  en 
larmes,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  remise  en 
son  premier  état.  Cependant  je  suis  bien 
aise  que  tout  le  monde  sache  le  discours 
que  je  viens  de  faire,  afin  qu'on  ne  s'ar- 
rête plus  à  ce  qu'a  dit  Sancho,  qu'il  avait 
vu  madame  Dulcinée  criblant  de  l'avoine  : 
cela  ne  doit  point  faire  de  conséquence 
contre  elle,  car,  puisque  les  enchanteurs 
l'ont  changée  pour  moi,  ils  ont  bien  pu  la 
changer  pour  un  antre.  Dulcinée  est  il- 
lustre et  vertueuse,  et  des  plus  nobles  races 
de  tout  le  Toboso,  où  il  y  en  a  beaucoup 
et  de  très  anciennes  ;  et  il  ne  faut  pas 
douter  qu'elle  n'ait  eu  bonne  part  aux 
avantages  du  lieu  de  sa  naissance,  puis- 
qu'elle-même  le  doit  rendre  fameux  à  ja- 
mais, comme  Troie  est  aujourd'hui  fa- 
meuse à  cause  d'Hélène,  et  Alexandrie  à 
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o  de  Glcopfttre,  mais  à  meillear  litre 
»  oomparaison ,  et  avec  uae  réputation 
»    glorieuse.  Je  dois  encore  avertir  vos 
[îllcnccs  que  Sancho  Pança  est  Le  plus 
isa.nt  écuyer  qui  ait  jamais  servi  des 
v^alicrs  crxanis  :  il  a  quelquefois  des 
vctés  si  subtiles^  qu^on  ne  saurait  bien 
er  si  c^est  ingénuité  ou  finesse;  quel- 
:îfois   aussi  il  a  des  malices  qai  font 
are  qu^il  est  méchant,  et,  tout  d^un 
xp  y  des  simplicités  qui  le  feraient  passer 
ur   un  lourdeau.'Il  doute  de  tout  et  il 
^it  tout  \  et  souvent  que  je  crois  qu'il  va 
sml)arrasser  et  se  perdre  dans  ses  raison- 
i^mcnts,  il  s^cn  tire  avec  une  adresse 
Li^ou  n'attendrait  pas  de  Ini.  Enfin  je  ne 
)  changerais  pas  pour  tout  autre  écuyer^ 
uand  on  me  donnerait  la  meilleure  cita* 
elle  de  retour.  ïlais,  quand  j\y  songe,  je 
ic  sais  s'il  est  bon  de  l'envojer  au  gouver- 
lement  que  votre  grandeur  lui  a  donné, 
:ar  les  emplois  d'importance  ne  sont  pas 
[>our  toute  sorte  de  gens;  néanmoins,  il 
(ne  semble  qu'il  est  assez  propre  pour  gou- 
verner; et  en  lui  aiguisant  un  peu  Tes* 
prit,  je  m'imagine  qu'il  fera  comme  un 
autre,  et  d'autant  plus  que  nous  voyons 
par  eipérience  qu'il  ne  faut  pas  (ant  d'ha- 
bileté ni  de  science  pour  être  gouverneur^ 
et  que  nous  en  avons  quantité  qui  savent  a 
peine  lire ,  et  ne  laissent  pourtant  pas  de 
s'en  démêler.  LUmportance  en  cette  ren- 
contre est  d'avoir  l'intention  droite  :  on 
ne  manque  pas  de  gens  de  conseil,  et  qui 
conduisent  les  choses  dans  l'ordre.  Je 
veux  surtout  conseiller  à  Sancho  de  con- 
server ses  droits,  mais  sans  accabler  ses 
sujets ,  et  d'autres  choses  de  celte  nature 
que  j'ai  dans  l'esprit,  qui  lui  seront  utiles 
dans  le  gouvernement  de  son  ile. 

Dans  cet  endroit  de  lar  conversation  du 
duc  et  de  don  Quichottf  ^  il  se  fit  un  grand 
brait  dans  le  château ,  et  ils  virent  Sancho, 
tout  en  colère ,  qui  vint  se  jeter  brusque- 
ment dans  la  salle  où  ils  étaient ,  avec  une 
serviette  grasse  au  cou,  et  suivi  des  mar- 
roitons  de  la  cuisine,  et  d'autres  canailles 
semblables.  L'un  d'eux  portait  un  chau- 
dron plein  d'une  eau  si  sale,  quHl  était  aisé 
de  croire  que  ce  n'était  que  des  lavures 
d'écuellcs;  il  poursuivait  opiniâtrement 
Sancho  pour  le  lui  mettre  sous  le  menton, 
pendant  qu'un  autre  ^  un  peu  plus  maus- 
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sade  que  le  premier ,  s'eitipressait  pour  lai 
laver  le  visage.  Qu'est-ce  donc  que  ceci , 
enfants?  dit  la  duchesse  ;  que  roulez-vous 
à  Sancho?  Ne  considérez-vous  point  qu'il 
est  élu  gouverneur  7  C'est  que  monsieur  ne 
veiU  pas  être  lavé ,  madame,  comme  c'est 
la  coutume ,  et  comme  monseigneur  le  duc 
et  monseigneur  son  maître  l'ont  déjà  été, 
répondit  le  sale  barbier.  Si  fait ,  si  fait,  je 
le  veux,  repartit  %ncho  en  colère;  mais 
je  voudrais  que  ce  fût  avec  du  linge  pins 
blanc  et  de  l'eau  plus  claire,  et  avec  des 
mains  qui  fussent  moins  crasseuses.  Il  n'y 
a  pas  tant  à  dire  entre  mon  maître  et  moi 
pour  qu'il  faille  me  donner  une  lessive  de 
diable ,  après  qu'on  l'a  lavé  ffvec  de  Teau 
de  rose.  Les  coutumes  des  pays  et  des  par- 
lais des  princes  ne  sont  bonnes  qu'autant 
qu'elles  ne  fâchent  personne;  mais  le  la^ 
vage  dont  on  use  ici  ne  serait  pas  bon  pour 
donner  aux  pourceaux.  Je  n^ai  point  la 
barbe  sale,  et ,  après  tout ,  je  n'ai  point 
affaire  de  toutes  ces  louanges.  Mort  à^  ma 
vie  !  le  premier  qui  me  touchera  un  poil 
de  la  barbe ,  je  lui  donnerai  un  si  grand 
coup  par  les  dents,  que  le  poing  lui  de- 
meurera dans  la  gueule.  Ces  cérémonies  et 
ces  savonnages  me  lanternent,  au  bout  du 
compte,  et  c'est  se  moquer  de  la  barbouil- 
lée. Tout  cela  faisait  mourir  la  duchesse  de 
rire  ;  mais  don  Quichotte,  ne  prenant  pas 
plaisir  à  voir  son  écuyer  joué  de  la  sorte 
et  entouré  de  cette  impertinente  canaille, 
fit  une  grande  révérence  à  leurs  excellen- 
ces ,  comme  pour  leur  demaûdet  la  liberté 
de  parler,  et  dit  aux  marmitons ,  d'une 
voix  grave  :  Holà ,  seigneurs  chevaliers , 
en  voilà  assez  ;  retirez-vous,  et  nous  lais- 
sez en  paix  :  mon  écuyer  est  aussi  propre 
qu'un  autre ,  et  n'est  pas  ici  pour  vous  don- 
ner du  plaisir.  Croyez  moi  et  retirez-vous, 
encore  une  fois,  car  ni  lui  ni  moi  nous 
n'entendons  pas  raillerie.  Eh  !  non,  non , 
ajouta  Sancho  :  qu'ils  s'approchent  seule- 
ment, et  vous  verrez  beau  jeu  !  Mais  qu'où 
apporte,  un  peigne  et  qu'on  me  racle  la 
barbe ,  et,  s'il  s'y  trouve  quelque  ordure , 
qu'on  me  l'arrache  poil  à  poil.  Sancho  a 
raison  ,  dit  la  duchesse,  et  il  l'aura  tou- 
jours :  il  est  propre  et  net,  comme  il  a  dit^ 
et  n'a  pas  besoin  de  se  laver  ;  et  puisqu'e»- 
fin  vos  coutumes  ne  raccomniodent  pas ,  il 
est  le  maître.  Pour  vous  autres,  vous  êtes 
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des  iofokDtode  trailer  ainsi  des  gens  de 
conséquence.  Ces  braUox-là  ne  saaraient 
s^empècher  de  faire  Yoir  Taveision  qa^ils 
onl  poor  les  ècayers  des  chevaliers  errants.- 
Les  marmitons,  et  le  maître  d^bdtei 
même»  qui  était  avec  enx,  crorent  que  la 
dnchesse  parlait  tout  de  bon ,  et  se  retirè- 
rent; et  Sancbo ,  se  YOjant  déiiTré  de  ces 
bélîtres,  s'alla  mettre  à  gewmx  devant  la 
dnchesse ,  et  loi  dit  :  Ge  sont  les  grands 
seigneurs  qni  accordent  les  grandes  fa- 
veurs ,  madame  la  duchesse  ;  et  je  ne  sau- 
rais jaasais  payer  celle  que  votre  hauteur 
vient  de  me  faire  qu'en  me  faisant  armer 
chevalier  errant,  pour  demeurer  tonte  ma 
vie  à  son  très  humble  service.  Je  suis  la- 
boureur ,  je  m'appdle  Sancho  Pança,  j'ai 
une  femme  et  des  enfants ,  et  je  sers  d'è- 
cnyer  ;  s'il  y  a  quelque  chose  là  qui  vous 
accommode,  vous  n'avez  qu'à  dire  :  vous 
n'aurez  pas  plutôt  commandé  que  vous 
serez  servie.  Il  parait  bien ,  Sancho ,  rè- 
pondit  la  duchesse ,  que  vous  avez  puisé 
dans  la  source  de  la  courtoisie  même,  ot 
que  vous  avez  été  élevé  dans  le  giron  du 
seigneur  don  Quichotte,  qui  est  la  crème 


et  la  (leur  des  compliments  et  des  cérémo- 
nies. Heureux  le  siècle  qui  possède  un  tel 
chevalier  et  un  tel  ècayer ,  dont  l'un  est 
l'honneur  de  la  chevalerie  errante,  et 
l'autre  l'exemple  de  la  fidélité  des  vérita- 
bles écuyers!  Levez-vous,  mon  ami  San- 
cho y  et  vous  rqiosez  sur  moi  que  je  ré- 
compenserai bientôt  tontes  vosbonnétefés 
en  obligeant  monsieur  le  duc  de  Vous  don- 
ner promptement  le  gouvernement  qu'il 
vous  a  promis.  La  couTersation  finie,  don 
Quichotte  s'alla  reposer,  et  la  duche^  dit 
à  Sancho  que,  s'il  n'avait  pas  grande  en- 
vie de  dormir ,  il  pouvait  venir  passer  l'a- 
près-dinée  avec  elle  et  ses  demoiselles  dans 
une  salle  bien  Tralche.  Sancho  répondit  que, 
quoiqu'il  eût  coutume  de  dormir ,  en  été, 
ses  quatre  ou  cinq  heures  après  dîner ,  il 
s'en  empêcherait  pourtant,  autant  qu'il 
pourrait ,  pour  obéir  àsescommandements. 
Le  duc  sortit  en  même  temps  pour  donner 
do  nouveaux  ordres  aux  gens  de  sa  maison 
sur  la  manière  de  traiter  don  Quichotte , 
sans  s'éloigner,  en  la  moindre  chose,  du 
style  de  la  chevalerie  errante. 
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CHAPITRE  XXX. 


De  la  conTcrwtion  de  la  duchesse  et  de  ses  demoiseUes  arec  Sancho  Pança,  digne  d'être 

lue  arec  attcntian. 


Sancho  ne  pensa  pas  à  dormir  cette 
aprôs-dînéc^  pour  tenir  parole  à  la  du- 
chesse ,  et  il  alla  la  troaver  dans  la  salle  où 
elle  Pattendaît.  Sitôt  qu'il  fut  entré ,  la 
duchesse  lui  dit  de  s'asseoir  auprès  d'elle. 


ce  que  Sancho  refusa ,  en  homme  qui  sa- 
vait vivre  ^  mais  la  duchesse  lui  dit  quil 
devait  s'asseoir  ccmime  gouverneur  et  qu'il 
parlât  en  écuyer .  et  qu'en  qualité  de  l'un 
et  de  Tautre  il  méritait  d^éUre  sur  le  fiîégo 
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même  ducid  Rui  Dkx ,  ee  jameaJi  f  «er 
rier.  Stneho  baissa  la  tête  et  obéit ,  etau»- 
sitdt  toutes  les  dames  et  les  filles  de  la  du- 
chesse rcuvironoéreiit  et.  demeurèrent 
dans  UQ  grand  silence.  €e  fut  la  duchesse 
qui  commença  à  parler.  A  présent  que  nous 
aommes  seuls  ^  dit-elle,  je  voudrais  bien 
que  monsieur  le  gouyeroeur  m^éclairctt 
des  choses  que  j'ai  trouvées  difficiles  à  en- 
tendre dans  Pbistoire  du  grand  don  Qui* 
chotle  de  la  Manche.  Preoûérement,  il 
parait  que  Sancho  n'a  jamais  vu  madame 
Dulcinée  du  Toboso,  et  qu'il  ne  lui  porta 
point  la  lettre  que  le  seigneur  don  Qui- 
chotte lui  écrivait  de  la  montagne  Moire , 
ajant  oublié  de  prendre  les  tablettes.  Cela 
étant ,  comment  Sancho  fut-il  assez  hardi 
pour  feindre  une  réponse  et  dire  qu'il  avait 
trouvé  cette  dama  criblant  de  l'avoine?  ce 
qui  est  non  seulement  un  mensonge^  mais 
une  atteinte  désavantageuse  à  la  gloire  de 
l'i  ncomparable  Dnldnée ,  et  une  imposture 
indigne  de  la  sincérité  d'un  véritable 
écujer.À  ce  discours,  Sancho  se  leva  sans 
répondre  une  seule  parole  >  et^  mettant  le 
doigt  sur  la  bouche ,  il  s'en  alla  pas  à  pas 
regarder  derrière  les  tapisseries,  et  puis 
vint  se  rassew.  Oh  !  à  cette  heure ,  dit*i1, 
madame^  que  j'ai  vu  que  personne  ne  nous 
écoute^  je  suis  prêt  à  répondre  à  ce  que 
▼oos  me  deauindez  et  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  moius^  je  vous  en  prie.  Pre- 
mièrement y  je  tiens  monsagneur  don  Qui- 
chotte pour  on  fou  achevé ,  quoiqu'il  ne 
laisse  pas  de  dire  quelquef<Hs  des  choses  si 
hoA«eB,  à  mon  avis^  et  à  ce  que  disent 
ceux  qui  l'entendent^  que  le  diable  lui- 
méme,  avec  toute  sa  science ,  n'en  pour- 
rait pas  dire  de  meilleures  ;  mais  tout  cela 
n'eippèefae  pas  qu'il  n'ait^  je  crois,  l'esprit 
gâté ,  et ,  comme  je  me  suis  mis  cela  dans 
la  tète  9  je  lui  en  donne  à  garder  de  toute 
façon,  comme  la  réponse  de  la  lettre,  et 
puis  cela  de  l'antre  jour ,  qui  n'est  pas  en- 
core dans  ^histoire,  j'entends  l'enchante- 
ment de  madame  Dulcinée ,  que  je  lui  fais 
croire  enchantée,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas 
plus  que  mpn  grisou.  La  duchesse  pria 
Sancho  de  lui  faire  le  conte  de  cet  enchan- 
tement, et  il  raconta  comme  la  chose  s'é- 
tait passée ,  sans  oublier  la  moindre  cir- 
conataoce ,  ce  qui  divertit  fort  la  duchesse 
et  aea  femmes. 


De  ee  que  m'a  conté  là  le  seigneur  Saur 
cho,  dit  la  duchesse,  il  se  forme  un  terri- 
ble scrupule  dans  mon  esprit  :  il  me  sem«' 
bloque  j'entends  crier  à  mes  oreilles  une 
voix  qui  me  dit  :  Mais ,  s'il  est  vrai  que  don 
Quichotte  de  la  Manche  soit  un  fou  sans 
ressource,  pourquoi  Sancho  Pança,  son 
écuycr,  qui  le  connaît  pour  tel ,  ne  laisse- 
t-il  pas  de  le  servir  sur  l'espérance  de  ses 
vaines  promesses?  Il  faut  sans  doute  que 
l'écuyer  soit  encore  plus  fou  que  le  maître  5 
et,  cela  étant,  f^iez-vous  bien ,  madame 
la  duchesse  ^  de  donner  une  Ile  à  ce  Sancho 
Pànça  ?  car  celui  qui  ne  sait  pas  se  gouver* 
ner  saura  encore  bien  Qu>ias  gouverner  les 
autres.  Pardi,  madame  la  duchesse,  cette 
voix  n'a  point  toutle  tort ,  repartitSancho, 
et  vous  pouvez  lui  dire  de  ma  part  que  je 
sais  bien  qu'dle  dit  vrai.  Si  j'avais  été  sage, 
il  y  a  déjà  k>ng-temps  que  j'aurais  quitté 
mon  maître  ;  mais  il  n'y  a  plus  moyen  de 
s'en  dédire  :  là  où  la  chèvre  est  attachée 
il  fan  t  qu'elle  broute.  £t  puis,  voulez-vous 
que  je  vous  dise^  nous  sommes  tous  deux 
du  même  village ,  j'ai  mangé  de  son  pain, 
il  est  bon  inaitre ,  et  je  l'aia^e  y  il  m'a 
donné  ses  poulains,  et  je  mis  fidèle  :  ainsi 
il  ne  faut  point  espérer  que  jamais  nous 
nous  séparions  que  quand  la  camarde  vien- 
dra happer  l'un  ou  l'autre.  Alors  vérita- 
blement bonsoir  et  bonne  nuit  :  il  n'y  a  &. 
bonne  compagniequi  ne  se  sépare,  comme 
disait  le  roi  Dagobert  à  ses  chiens.  Mais  si 
voire  grandeur  ne  trouve  pas  bon  qu'on 
me  donne  le  gouvernement  que  monsei» 
gneur  le  duc  m'a  promis ,  ce  sera  un  gou- 
vernement de  moins.  Je  ne  l'avais  point 
apporté  du  ventre  de  ma  mère  ,  et  peutr 
être  que  ma  conscience  n'en  sera  que  mieux 
quand  je  n*en  aurai  point,  ienesuisqu'une 
béte ,  mais  j'ai  appris  que  ce  ne  fut  que 
pour  son  malheur  qu'il  vint  des  ailes  à  la 
fourmi ,  et  je  m'imagine  que  Sancho  écuyer 
ira  bien  aussi  vite  en  paradis  que  Sancho 
gouverneur.  On  mange  d'aussi  bon  pain 
ici  qu'en  France  ^  et  la  mi^t  tous  chats  sont 
gris  ;  et  il  faut  qu'un  homibe  soit  bien  mal- 
heureux pour  n'avoir  pas  déjeûné  à  deux 
heures  après  midi  ;  et  il  n'y  a  personne  qui 
ait  l'estomac  deux  fois  plus  grand  qu'un 
autre ,  et .,  tant  grand  soit-il ,  il  y  aura 
toujours  du  blé  de  reste  ;  c'est  Dieu  qui 
nourrit  les  petite  oiseaux  dons  les  champs  ; 
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8ix  aanes  de  serge  sont  aussi  longues  que 
six  aunes  de  velours  ;  et  quand  il  faut  dé- 
guerpir de  ce  monde  ^  le  chemin  n'est 
£as  plus  beau  pour  un  prince  que  pour 
omme  de  journée  y  il  ne  faut  pas  plus  de 
terre  pour  le  corps  du  pape  que  pour  celui 
de  son  sacrislain ,  encore  qu'il  y  ait  bien 
à  dire  de  l'un  à  l'autre;  quand  on  entre 
dans  la  fosse ,  on  se  serre ^. on  se  ramasse^ 
ou  l'on  vous  fait  serrer  et  ramasser  malgré 
vous  et  malgré  vos  dents ,  et  quand  cela 
est  une  fois  fait ,  il  n'y  a  qu'à  tirer  le  ri- 
deau ,  la  farce  est  jouée.  Je  vous  disdonc^ 
madame  la  duchesse ^  que,  si  votre  sei- 
gneurie ne  veut  pas  me  donner  cette  île , 
parce  qu'elle  croit  que  je  suis  un  fou ,  je 
serai  assez  sage  pour  ne  pas  m'en  soucier. 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  ouï  dire  que  le 
diable  est  derrière  la  croix ,  et  que  tout  ce 
qui  relait  n'est  pas  or  ;  et  qu'on  avait  au- 
trefois tiré  le  laboureur  Wamba  de  sa 
chauffline  pour  le  faire  roi  d'Espagne ,  et 
qu^au  milieu  des  richesses,  de  la  bonne 
chère  et  des  passe- temps ,  on  avait  arraché 
le  roi  Rodriguez  pour  le  donner  à  manger 
aux  couleuvres,  si  la  chanson  ne  ment 
point.  Et  pourquoi  mentirait-elle,  dit  la 
dame  Rodriguez,  puisqu'il  y  a  une  ro- 
mance qui  dit  qu'on  mit  le  roi  Rodriguez 
dans  une  fbsse  pleine  de  crapauds ,  de  ser- 
pents et  de  lézards,  à  telles  enseignes  que, 
deux  jours  après,  on  l'entendait  dire  d'une 
voix  dolente  ;  Ils  me  déchirent,  ils  me  dé- 
varerU  par  oùfai  le  plus  péché?  et,  puis- 
que cela  est,  ce  bon  monsieur  a  raison 
d'aimer  mieux  être  laboureur  que  roi ,  s'il 
faut  que  ceux-ci  soient  mangés  de  la  ver- 
mine. 

La  duchesse  éclata  de  rire  de  la  simpli* 
cité  de  la  bonne  Rodriguez ,  et  elle  dit  à 
Sancho  :  Mon  ami ,  vous  savez  bien  que , 
quand  un  chevalier  a  une  fois  promis  ,  il 
tient  sa  parole,  lui  en  dût-il  coûter  la  vie  ; 
et,  quoique  monsieur  le  duc  n'aille  pas 
chercher  les  aventures,  il  ne  laisse  pas 
d'être  chevalier,  et  il  accomplira  assuré- 
ment la  promesse  qu'il  vous  a  faite ,  malgré 
l'en  vie  et  la  malice  du  monde.  Prenez  donc 
courage ,  Sancho  :  vous  vous  verrez  bien- 
tôt en  possession  de  votre  gouvernement, 
logé  comme  un  prince ,  et  couvert  de  ve- 
lours et  de  brocart.  Tout  ce  que  je  vous  re- 
commande ,  c'est  de  bien  prendre  garde 
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comment  vous  gouvernerez  vos  vassaux , 
qui  sont  tous  gens  de  bien.  Oh!  pour  ce 
qui  est  de  les  bien  gouverner ,  répondit 
Sancho ,  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  le  re- 
commande :  car  je  suis  naturellement  cha- 
ritable ,  et  j'ai  toujours  eu  pitié  despauvres^ 
et  je  ne  sais  point  prendre  un  tourteau  à 
celui  qui  pétrit.  Mais  aussi,  par  ma  foi ,  il 
ne  faut  pas  se  jouer  à  m'en  faire  accroire  : 
je  suisun  tîeux  drille  qui  entend  le  jargon, 
et  je  sais  un  petit  plus  que  mon  pain  à 
manger.  Quoi  qu'on  en  dise,  il  ne  faut 
point  me  chasser  les  mouches  devant  les 
yeux,  je  les  chasse  bien  moi-même;  ce 
n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  apprendre  où 
le  soulier  me  blesse  :  je  veux  dire  que  les 
bons  trouveront  leur  compte  avec  moi; 
mais,  pour  les  méchants,  qu'ils  ne  s'y 
frottent  pas,  car  je  veux  qu'on  aille  droit 
en  besogne.  Mais  enfin  il  suffit;  je  m'ima- 
gine pour  moi  qu'en  matière  de  gouverne- 
ment le  tout  est  de  bien  enfourner  ,  et  il 
pourrait  arriver  qu'au  bout  de  quinze  jours 
j'entendrais  mieux  le  gouvernement  que 
je  ne  sais  le  labourage,  où  j'ai  été  nourri. 
Vous  dites  fort  bien  ,  Sancho,  repartit  la 
duchesse  :  les  honunes  ne  naissent  pas  tout 
instruits  ;  mab  c'est  des  hommes  qu'on  fait 
des  évêques  et  des  papes.  Pour  retourner  à 
l'enchantement  de  madame  Dulcinée,  je 
me  persuade  et  tiens  pour  tout  assurée  que 
l'intention  qu'eut  Sancho  de  tromper  son 
maître  en  lui  faisant  croire  que  Dulcinée 
était  enchantée  ne  fut  autre  chose  qu'une 
malice  des  enchanteurs  qui  le  persécutent  : 
car  jesaisde  très  bonnepartquela  paysanne 
qui  sauta  sur  l'àne  était  la  véritable  Dulci- 
née du  Toboso ,  et  ainsi  le  bon  Sancho,  qui 
pensait  être  le  trompeur,  fut  lui-même 
trompé;  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  n'est  pas 
plus  vrai  qu'il  est  jour  :  car  il  faut  que  vous 
sachiez ,  mon  ami  Sancho,  que  nous  avons 
aussi  des  enchanteurs  en  ce  pays-ci ,  qui  ont 
soin  de  nous  avertir  do  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde  avec  une  fidélité  exacte;  et 
c'est  d'eux  que  nous  savons  que  la  paysanne 
est  Dulcinée,  qu'elle  est  enchantée^  et 
qu'au  moment  où  nous  y  penserons  le 
moins,  nous  la  reverrons  dans  Tétatoù  elle 
étaitauparavant,etvous  reconnaîtrez  pour 
lors  que  c'est  vous  qui  vous  abusiez.  Par 
ma  foi ,  madame ,  tout  cela  peut  bien  être  , 
dit  Sancho ,  et  je  conunence  à  croire  ce  que 
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mon  matire  raconte  de  la  cayerne  de  Mon- 
tesioos,  où  il  dit  qu'il  vit  madame  Dulci- 
née dans  le  même  habit  et  au  même  état 
que  je  lui  dis  Ta  voir  vue  quand  il  méprit 
faniaisie  de  PeDchantcr  ;  je  vois  bien  à 
celte  heure  que  c'était  (out  le  contraire  >  et 
que  je  fus  le  premier  trompé,  comme  dit 
votre  grandeur;  et,  quand  j'y  songe,  il 
m'est  bien  avis  que  je  n'ai  point  assez  d'es- 
prit pour  forger  sur-le-champ  tant  de  subti- 
lités i  et  puis ,  je  ne  crois  point  mon  maître 
si  fou  pour  se  laisser  tromper  do  la  sorte 
par  un  ignorant.  Mais,  madame,  pour  tQut 
ce  que  je  vous  ait  dit  il  ne  faut  pas  que  vous 
croyiez  que  je  suis  malin ,  car  un  idiot 
comme  moi  n'est  pas  capable  de  se  défen- 
dre de  la  malice  des  enchanteurs  :  je  n'in- 
ventais cette  bourdc-là'que  pour  me  déli- 
vrer des  imporlunités  de  mon  maître ,  et 
Bon  pas  pour  l'offenser.  Si  l'affaire  a  tourné 
autrement ,  Dieu  sait  qui  en  est  la  cause ,  et 
il  enchfttieira  les  coupables.  C'est  bien  dit , 
repartit  la  duchesse;  mais ,  dites-moi ,  San- 
cho ,  qu'est-ce  que  cette  aventure  de  la  ca- 
verne de  Monlesînos?je  voudrais  bien  le 
savoir. 

Sancfao  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé 
touchant  celte  aventure ,  et  la  duchesse  lui 
dit  en  même  temps  :  Voilà  qui  sert  à  confir- 
mer ce  que  je  vous  ai  dit ,  mon  ami  San- 
cho  :  car,  puisque  le  grand  don  Quichotte 
dit  qu'il  vit  la  même  paysanne  que  Sancho 
avait  trouvée  à  la  sortie  du  Toboso,  il  est 
clair  que  c'est  Dulcinée  ;  et  nos  enchan- 
teurs sont,  comme  vous  voyez ,  fort  soi- 
gneux de  nous  mander  de  bonnes  nouvel- 
les. Après  tout ,  dit  Sancho,  si  madame  Dul- 
cinée est  enchantée,  tant  pis  poui;  elle: 
qu'est-ce  que  j'y  ferais,  moi?  Je  n'irais  pas 
prendre  querelle  avec  tous  les  ennemis  de 
mon  maître:  il  en  a  un  peu  trop,  et  je  vois 
bien  qu'ils  ne  sont  pas  aisés  à  gouverner. 
Tant  y  a  que  celle  que  je  vis  était  une 
paysanne,*  pour  paysanne  je  la  pris,  et 
pour  paysanne  je  la  laissai;  et,  si  cette 
paysanncostmadamc  Dulcinée  ou  non,  ce 
n'est  pas  là  mon  affaire,  eela  ne  doit  point 
tomber  sur  moij  et,  en  bonne  foi,  je  ne 
prendrais  pas  plaisir  à  toutes  ces  dites  et 
redites  :  Sancho  Ta  dît,  Sancho  ne  l'a  pas 
dît ,  Sancho  tourne ,  Sancho  vire ,  et  boule 
et  tu  en  auras,  comme  si  Sancho  était  un 
je  ne  sais  qui  ;  et  que  ce  ne  fût  pas  le  même 


Sancho  qui  est  couché  tout  de  son  long 
dans  une  histoire ,  à  ce  que  m^a  dit  SamsoQ 
Carrasco,  bachelier  de  Salamanque,  qui 
ne  voudrait  pas  mentir  pour  tout  l'or  du 
monde.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  se  pren- 
dre à  moi  de  cela  :  je  m'en  lave  les  mains. 
Si  je  suis  pauvre ,  ce  n'est  pas  du  bien  d'au- 
trui;  bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée.  Que  le  gouvernement 
vienne  seulement,  et  vous  verrez  merveil- 
les :  celui  qui  a  été  bon  écuyer  sera  encore 
meilleur  gouverneur.  En  conscience,  San- 
cho, s'écria  la  duchesse,  vous  êtes  un 
homme  incomparable  :  toutice  que  vous 
venez  do  dire  là  est  autant  de  sentences  ; 
et,  comme  nous  disons  d'ordinaire  en  Es- 
pagne, sous  un  méchant  manteau  il  y  a 
souvent  un  bon  buveur.  Par  ma  foi ,  ma- 
dame la  duchesse,  répondit  Sancho,  en 
ma  vie  je  n'ai  bu  par  malice  ;  avec  soif  ce 
pourrait  bien  être ,  car  je  ne  suis  point  hy- 
pocrite ,  je  lesavale quelquefois  sans  chan- 
ter ;  je  bois  quand  j'en  ai  besoin ,  et  bois 
bien  quelquefois  sans  cela ,  pour  peu  qu'on 
m'en  présente,  parce  que  je  ne  sais  point 
refuser,  et  je  n'irai  pas  faire  un  affront  à 
un  honnête  homme;  en  bonne  foi,  ma- 
dame ,  il  faut  avoir  le  cœur  bien  dur  pour 
ne  pas  faire  raison  à  un  ami  quand  il  ne 
coûte  que  d'ouvrir  la  bouche.  Et,  sur  mon 
Dieu  !  il  ne  le  faut  point  reprocher  aux 
écuyers  des  chevaliers  errants:  ce  ne  sont 
poinl  eux  qui  le  font  enchérir;  les  pauvres 
dialHes,  qui  sont  toujours  dans  les  bois, 
par  les  déserts,  dans  les  forêts  et  sur  les 
montagnes,  boivent  de  l'eau  plus  qu'ils 
n'en  veulent,  et  ils  donneraient  quelque- 
fois bien  de  l'argent  sans  trouver  un( 
goutte  de  vin .  Je  le  crois  bien  ainsi ,  ré 
pondit  la  duchesse  ;  mais  il  est  tard  ,  a11e>: 
vous  reposer ,  Sancho.  Une  autre  fois  nous 
en  dirons  davantage  ;*cependant  je  pren 
drai  soin  qu'on  vous  donne  bientôt  ce  gou- 
vernement. 

Sancho  baisa  les  mains  de  la  duchesse  , 
cl,  après  l'avoir  remerciée,  la  supplia  d» 
commander  qu'on  eût  soin  de  son  grisou  . 
parce  que  c'était  ce  qu'il  avait  de  plus  chei 
au  monde.  Qu'est-ce  que  ce  grîson?  de 
manda  la  duchesse.  C'est  mon  âne ,  ma 
dame,  parlant  par  révérence,  répondit 
Sancho  ;  je  l'appelle  toujours  ainsi ,  pour 
ne  pas  dire  son  autre  jaojij.  ^  l'avais  voulu 
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recoidiiiaiicleriioettebonncdanieqTieToilà^ 
en  entrant  dans  lechftteaa;  mais  e\h  sW- 
fétisa  comme  si  je  Teusse  appelée  Tieille  ou 
laide ,  comme  si  on  ne  savait  pas  bien  que 
c'est  le  fait  de  ces  dames  de  panser  les  mon- 
tures des  cheTaliers  errants ,  plutôt  que  de 
rester  dans  une  chambre  à  ne  rien  fdre. 
Eh  !  bon  Dieu  1  il  faudrait  que  ces  dames* 
là  se  f rotassent  à  un  gentilhomme  qui  était 
dans  notre  village  ;  comme  il  vous  les  eût 
menées  !  C'était  quelque  vilain  paysan 
comme  toi ,  interrompit  la  dame  Rodri- 
guez  :  s'il  avait  été  gentilhomme  et  bien 
élevé;  il  les  aurait  honorées  et  respectées. 
En  Voilà  assez  ^  madame  Bodriguez^ 
dit  la  duchesse;  n'en  parlons  pas  davan- 
tage.  Pour  le  seigneur  Sancho ,  il  n'a  que 
faire  de  se  mettre  en  peine  de  son  grison  : 

{*e  m'en  charge  j  puisque  c'est  un  des  meu- 
bles de  mon  bon  ami  $  je  le  porterai  dans 
mon  giron  pour  en  être  plus  assurée.  Non 
pas,  s'il  vous  plaît ,  madame  la  duchesse, 
repartit  Sancho  :  il  suffit  qu'il  soit  dans 
l'écurie.  Pour  le  giron  de  votre  grandeur^ 


ni  loi  ni  moi  ne  sommes  dignes  f\ 
un  seul  moment ,  et  je  nV  conser 
pas  pour  tous  les  àaes  da  inonde,  ?. 
on  me  les  amènerait  là  tout  sellen 
dés.  Mais,  Sancho»  dit  Ift  duchés» 
menez-le  à  votre  gouvernement,  l^< 
son  :  vous  le  traiterez  là  à  votrefaotst. 
il  n'aura  plus  rien  à  faire  qu'à  s'euf! 
ser.  Ne  pensez  pas  railler  ,  mad»&e 
pondit  Sancho  :  ce  n'est  pas  le  premkr 
que  j'aie  vu  mener  à  an  g-onTerneim' 
il  j  en  a  plus  de  trois  qui  couchent  n 
doux  draps  ,*  le  mien  n  a  point  Unii 
bition  ,  il  se  contente  de  l'écurie  et  i 
paille<  La  dnchesse  sourit  de  ce  fr 
Sancho,  et,  après  lui  avoir  dit  d'^ 
reposer,  elle  raconta  au  doc  hconvr^ 
tion  qu'elle  venait  d'avoir.  Ils  coBpr 
ren  t  ensembleune  aven  ture  fameasee: 
eût  entièrement  l'air  de  la  chevalem 
rante ,  afin  que  le  chevalier  et  son  ècr 
ne  s'aperçussent  aucunement  de  U  tr 
peric ,  et  assurément  ce  sont  les  meilk 
aventures  de  toute  cette  hisCofre. 
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CHAPITRE  XXXt. 


Des  moyens  qu^on  trouva  pour  désenchanter  Dulcinée. 


Le  duc  et  la  duchesse,  qui  prenaient 
un  extrême  plaisiravec  leurs  hôtes,  ne  pen- 
saient qu^à  trouver  de  nouveaux  moyens 
de  s'en  divertir.  Ce  que  leur  avait  conlé 
don  Quichotte  de  la  caverne  de  Montesî- 
uos  leur  en  fournit  un  ample  sujet;  et  la 
simplicité  de  Sanchp,  qui  en  était  venu  à 
eroire  que  rencbantemeut  de  Dulcinée 
était  une  chose  réelle,  quoiqu'il  en  eût 
été  lui-même  l'inventeur,  leur  fit  croire 
qu'ils  réussiraient  dans  leur  dessein.  Au 
bout  de  six  jours,  qu'ils  employèrent  à  se 
préparer  et  ^  instruire  leurs  gens,  ils  me- 
nèrent don  Quichotte  et  Sancho  à  la  chasse 
du  sanglier^  avec  un  aussi  grand  nombre 


de  chasseurs  et  autant  d'équîpa^»  ff 
l'aurait  pu  faire  un  grand  prince.  Os 
porta  dans  la  chambre  de  don  Quicboli^ 
un  habit  de  chasse  pour  lui,  et  Sancho w' 
aussi  le  sien  d'un  beau  drap  vert.  Noiff 
chevalier  ne  voulut  point  prendre  cciB; 
qu'on  lui  offrait,  disant  que  ceux  f 
étaient  incessamment  sous  les  armes  d« 
devaient  point  se  charger  d'uu  porle-m^J^ 
teau  ;  pour  Sancho,  il  se  chargea  rfeio» 
cœur  du  sien,  dans  l'intention  d'cnN 
de  l'argent  à  la  première  occasion.  W 
étant  donc  prêt,  don  Quichotte  s'armM^ 
Sancho,  avec  son  habit  vert,  etmonlcsuf 
le  grison,  qnHl  préfpa  à  unjbon  che^'^i 
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qu'on  voulait  lui  donner,  se  mit  parmi 
les  chasseurs.  La  duchesse  étant  sortie  en 
même  temps  richement  et  galamment  vô- 
tuc;  don  Quichotte  prit  de  bonne  grâce 
les  réues  de  sa  haquenée^  quoique  le  duc 
fit  semblant  d^avoir  quelque  peine  à  ie 
souffrir^  et  ils  allèrent  de  cette  sorte  jus- 
qu'au bois,  entre  deux  grandes  collines. 
Sitôt  que  le  duc  et  la  duchesse  furent 
arrivés,  on  tendit  les  toiles,  on  découpla 
les  chiens^  on  sépara  les  chasseurs  par  di- 
verses troupes,  et  on  commença  la  chasse 
avec  de  grandes  huées  et  un  terrible  bruit 
de  cors  et  de  chiens.  La  duchesse  descendit 
de  cheval,  et,  Pépieu  à  la  main,  se  plaça 
dans  l'endroit  où  les  sangliers  avaient 
coutume  de  passer  -,  le  duc  et  don  Quichotte 
mirent  aussi  pied  à  terre  et  se  tinrent  aux 
côtés  de  la  duchesse^  et  Sancho  se  tint 
derrière  eux  sans  descendre  de  dessus  le 
grison»  de  crainte  qu'il  lui  arrivât  quelque 
accident. 

A  peine  étaient-ils  tous  postés  et  rangés 
en  haies  avec  une  partie  de  leurs/gens, 
qu'ils  virent  venir  vers  eux  un  sanglier 
effroyable^  pressé  des  chiens  et  poursuivi 
par  les  chasseurs.  Aussitôt  don  Quichotte, 
embrassant  fortement  son  écu,  s'avança 
l'épée  à  la  main  pour  le  recevoir  ;  le  duc  y 
courut  aussi  avec  son  épieu,  et  la  duchesse 
les  aurait  devancés  tous  deux  si  le  duc  ne 
l'en  eût  empêchée.  Pour  le  pauvre  Sancho, 
il  n'eut  pas  plutôt  vu  le  terrible  animal, 
avec  ses  longues  défenses,  la  gueule  fu* 
mante  d'écume  et  les  yeux  ctincelants, 
qu'il  se  jeta  à  bas  et  courut  de  toute  sa 
force  vers  un  chêne  pour  lâcher  d'y  mon. 
ter  j  mais  il  fnt  si  malheureux,  qu'ayant 
grimpé  jusqu'à  la  moitié,  et  faisant  ses 
efforts  pour  arriver  au  haut  de  l'arbre, 
une  branche  se  rompit  sous  lui,  et  en 
tombant  il  demeura  accroché  environ  à 
un  pied  de  terre.  Quand  il  se  vit .  en  cet 
état,  et  que  son  habit  vert  se  déchirait, 
et  qu'il  se  figura  que  le  sanglier  pourrait 
bien  le  décUrer  lui-même  en  passant,  il 
se  mit  à  crier  de  telle  sorte,  que  tous  ceux 
qui  Tentendaientcrurenl  assurément  qu'il 
était  dévoré  par  quelque  bête  sauvage. 
Enfin  le  sanglier  demeura  sur  la  place, 
percé  de  plusieurs  coups  d'épieu,  et  don 
Quichotte,  accourant  aux  cris  de  Sanefao, 
le  vit  pendu  la  tête  eu  bas>  et  auprès  de 
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lui  le  fidèle  grison,  qui  ne  Pavait  pas  aban« 
donné  dans  cette  fôchcuse  aventure  ;  il 
s'approcha  et  dégagea  son  pauvre  écuyer, 
qui,  malgré  la  joie  de  se  voir  en  sûreté, 
ne  laissa  pas  de  ressentir  un  déplaisir  môr« 
tel  en  voyant  un  grapd  trou  k  son  habit 
de  chasse,  qu^il  nîesliraait  pas  moins 
qu'une  métairie.  Cependant  on  mit  le 
sanglier  sur  un  mulet,  et  l'ayant  couvert 
de  branches  de  romarin  et  de  myrte,  lea 
chasseurs,  triomphants,  le  firent  porter 
devant  eux  dans  une  tente  au  milieu  du 
bois,  où  on  trouva  une  grande  table 
somptueusement  servie  et  digne  do  la 
magnificence  de  celui  oui  donnait  le  plai<- 
sir  de  la  chasse.  Sancno,  tout  chagrin, 
s^approcha  aussitôt  de  la  duchesse,  et  lui 
montrant  son  habit  déchiré  :  Si  c'avait 
été  ici,  dit-il,  une  ehasse  aux  lièvre»  ou 
aux  ramiers,  je  ne  serais  pas  dans  le  piteux 
état  où  me  voilà.  Je  ne  conçois  pas  quel 
plaisir  on  prend  à  attendre  un  animal  qui 
d'un  coup  de  dent  envoie  son  homme  en 
l'autre  monde.  Je  me  souviendrai,  toute 
ma  vie,  d'une  vieillechanson  qui  dit  :  Soi»- 
tu  mangé  des  ours  comme  le  fut  Fabila  ! 

C'était  un  roi  des  Goth^,  dit  don  Qui- 
chotte, qui  fut  dévoré  par  un  ours  eu 
chassant  aux  bêtes  sauvages.  C'est  ce  que 
je  veux  dire  aussi,  répondit  Sancho.  Pour- 
quoi lesprinces  et  les  rois  vont*ilsse  mettre 
à  tonte  heure  en  danger  d'être  dévorés, 
poiir  le  plaisir  de  tuer  un  pauvre  animal 
qui  ne  leur  a  jamais  fait  de  tort?  Vous 
vous  trompez,  ami  Sancho,  dit  le  duc  : 
l'exercice  de  la  chasse  des  bêtes  sauvages 
est  bien  plus  convenable  et  plus  néces- 
saire aux  rois  et  aux  princes  que  ne  le 
sont  tous  les  autres,  parce  que  cette  chasse* 
là  est  uoe  inmge  de  la  guerre^  il  y  faut 
employer  des  ruses  et  des  stratagèmes  pour 
vaincre  l'ennemi,  sans  courir  de  risque; 
on  s'y  expose  au  chaud  et  «u  froid,  et  on 
s'accoutume  à  ie  souffrir  ;  on  y  dort  sur 
la  dure,  on  s'endurcit  au  travail  ;  en  un 
mot,  c'est  un  exercice  qu'on  peut  faire 
sans  nuire  à  personne,  et  un  plaisir  qu'on 
partage  avec  beaucoup  de  gens.  Et,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  que  cette  chasse 
n'est  pas  pour  tout  le  monde,  non  plus 
que  la  chasse  de  haut  vol,  qui  doit  être 
Texercice  favori  et  le  partage  réclusîf  des 
princes  et  des  grands  seigneurs  :  aussi ^ 
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ami  Sanclio^  quand  vous  serez  gouverneur, 
}c  voas  conseille  de  vous  occuper  à  la 
chasse^  et  vous  verrez  que  cela  nVst  pas 
inutile.  Oh!  pour  cela,  non  pas,  s'il  vous 
plaît,  monsieur  le  duc,  répondit  Sancho  : 
un  bon  gouverneur  doit  avoir  la  jambe 
rompue.  Il  ferait  beau  voir  que  des  gens 
pressés  et  bien  fatigués  de  chemin  vins- 
sent chercher  monsieur  le  gouverneur,  et 
qu'il  fût  à  la  campagne  à  se  donner  du 
bon  terapsl  les  afCaires  iraient  beau  train 
pardi,  on  en  dirait  de  belles!  Ma  foi, 
monseigneur,  la  chasse  est,  à  mon  avis, 
plutôt  pour  des  fainéants  que  pour  des 
gouverneurs;  et  pour  moi  je  ne  pense 
qu'à  jouer  à  la  triomphe  ou  à  ta  boule,  les 
dimanches  et  les  fêtes  ;  car  toutes  ces  cho- 
ses-là ne  s'accommodent  ni  avec  mon  hu- 
meur ni  avec  (ma  conscience.  A  la  bonne 
heure,  Sancho,  dit  le  duc;  mais  entre  le 
dire  et  le  faire  il  y  a  bien  de  la  différence. 
Qu'il  y  ait  tout  ce  qui  pourra,  repartît 
Sancho,  un  bon  payeur  ne  craint  point 
de  donner  des  gages;  celui  que  Dieu  aide 
fait  encore  mieux  que  celui  qui  se  lève  de 
bon  matin  ;  c'est  le  ventre  qui  fait  aller 
les  pieds,  et  non  pas  les  pieds  le  ventre  : 
je  veux  dire  que,  si  le  bon  Dieu  m'assiste, 
etquesi  je  vais  le  droit  chemin,  avec  bonne 
intention,  je  gouvernerai  comme  il  faut 
et  sans  reproche.  Et  si  l'on  ne  m'en  croit 
p^,  qu'on  me  mette  les  doigts  dans  la 
bouche,  et  on  verra  si  je  serre  bien  ;  et 
quand  je  serai  une  fois  à  môme,  qu'on  me 
vienne  faire  des  leçons,  j'en  défie  les  plus 
habiles.  Ma  foi,  l'habit  nofaitpaslemoine, 

et,  quand Maudit  sois-tu  de  Dieu  et 

des  saints,  impertinent  Sancho  !  interrom- 
pit don  Quichotte.  Ëst-il  possible  que  je  ne 
t'entende  point  raisonner  un  demi-quart 
d'heure  sans  dire  une  foule  de  proverbes? 
Je  supplie  vos  gran.deurs  d'imposer  silence 
à  ce  bavard,  si  vous  ne  voulez  qu'il  vous 
accable  d'impertinences.  Los  proverbes  de 
Sancho,  dit  la  duchesse,  pour  èlre  nom- 
breux, n'en  sont  pas  moins  agréables; 
pour  moi  ils  me  divertissent  extrêmement, 
qu'ils  soient  à  propos  ou  non,  outre  qu'en- 
tre amison  n'y  doit  pas  regarder  de  si  prés. 
Ce  fut  en  s'entretenant  de  la  sorte  qu'ils 
rentrèrent  dans  le  bois  pour  voir  s'il  y 
avait  quelque  chose  de  pris  aux  filets. 
4)aûs  cet  exercice^  la  nuit  les  vint  sur- 


prendre, et  un  peu  plus  obscure  qu'elle 
n'a  coutume  de  l'être  en  été,,  parce  que  le 
temps  était  couvert;  néanmoins  elle  en 
fut  d'autant  plus  favorable  aux  intentions 
du  duc  et  de  la  duchesse.  Gomme  ils  étaient 
là,  tout  d'un  coup  la  forêt  parut  toute  en 
feu,  et  Ton  entendit  aussitôt  de  tous  côtés 
un  bruit  de  trompettes  et  d'autres  instru- 
ments de  guerre,  comme  si  plusieurs 
troupes  de  gens  à  cheval  eussent  passé 
par  le  bois.  Cette  grande  lumière  et  ce  son 
étonnant,  à  quoi  on  ne  s'attendait  pas, 
les  surprirent  tous,  et  leur  ëtonnement 
fut  encore  augmenté  par  une  infinité  de 
ces  instruments  dont  les  Maures  se  servent 
dans  les  batailles  :  le  son  des  cymbales  et 
des  clairons  retentit  de  toutes  parls^  et  les 
fifres,  les  hautbois  et  les  tambours,  mêlés 
confusément  avec  le  reste,  firent  un  si 
grand  bruit,  qu'il  eût  fallu  être  insensible 
pour  n'en  être  pas  ému.  Le  duc  et  la  du* 
chesse  feignirent  le  plus  grand  étonne- 
ment;  don  Quichotte  ne  fut  pas  sans 
surprise  ;  le  bon  Sancho  ne  put  s'*empêcher 
de  témoigner  sa  frayeur,  et  il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  ceux  qui  savaient  la  chose  qui  ne 
fissent  voir  quelque  émotion.  Le  brait 
cessa  tout  d'un  coup,  et  un  courrier  qui 
avait  l'air  d'un  diable  passa  brusquement 
devant  la  compagnie,  sonnant  d'un  cornet 
à  bouquin  qui  faisait  un  bruit  épouvan- 
table. Holà!  courrier,  dit  le  duc,  qui  êtes- 
vous?  à  qui  en  voulez-vous?  et  qtf est-ce 
que  ces  troupes  qui  passent  parle  bois? 
Je  suis  le  diable!  répondit  le  courrier 
d'une  voix  horrible;  je  cherche  don  Qui- 
chotte de  la  Manche,  et  les  gens  que  vous 
entendez  sont  six  troupes  d'enchanteurs 
qui  emmènent  Dulcinée  du  Toboso  en- 
chantée sur  un  char  de  triomphe,  et  elle 
est  accompagnée  du  brave  cavalier  Mon- 
tes! nos,  qui  vient  apprendre  à  don  Qui- 
chotte les  moyens  de  la  désenchanter.  Si 
vous  étiez  le  diable,  comme  vous  dilcs^ 
repartit  le  duc,  vous  auriez  déjà  reconnu 
le  chevalier,  puisque  le  voilà  devant  vous. 
Sur  mon  Dieu  et  sur  mon  ame,  je  n'y 
prenais  pas  garde,  répondit  le  diable  :  j^ai 
tant  de  choses  dans  la  fantaisie,  que  j'ou- 
bliais la  plus  importante  !  Hé  !  par  ma  foi , 
s'écria  Sancho,-  il  faut  que  ce  diable  soit 
homme  de  bien  et  bon  catholique  :  s'il 
ne  croyait  rien^  il  ne  kurerait  pas  do  la 
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sorte.  A  ce  qoe  je  joh,  il  y  a  de  bonnes 
gens  partout^  en  enfer  comme  ailleurs. 
En  même  temps  le  diable  tout  à  cheval,  et 
fixant  les  yeux  sur  dou  Quichotte  :  A  toi, 
dit-il,  chevalier  des  Lions,  que  je  te  puisse 
voir  bientôt  entre  leurs  griffes!  c'est  à  toi 
que  je  suis  envoyé  delà  part  du  vaillant  et 
malheureux  Monlesinos,  pour  te  dire  de 
Tatlendre  au  même  lieu  que  je  t'aurai 
trouvé,  parce  qu'il  amène  avec  lui  une 
Dulcinée  du  Toboso,  dont  il  sait  les  moyens 
de  détruire  Tenchantement  :  voilà  le  sujet 
de  mon  ambassade;   les  diables  comme 
moi  demeurent  en  (a  compagnie,  et  les 
bons  angestivec  ces  messieurs.  A  ces  mots, 
il  sonna  de  son  épouvantable  cor  et  dis- 
parut sans  attendre  de  réponse.  Les  chas- 
seurs parurentplusétonnésqu'auparavant, 
et,  plusque  tous,  don  Quichotte  et  Sancho, 
ce  dernier  de  voir  qu'en  dépit  de  ce  qu'il 
en  savait  on  prétendait  que  Dulcinée  fut 
enchantée,  et  don  Quichotte,  de  ce  que 
les  visions  qu'il  avait  eues  dans  la  caverne 
de   Montesinos  se  trouvaient  véritables. 
Pendant  que  le  chevalier  roulait  toutes 
ces  pensées  dans  son  imagination,  le  duc 
lui  dît  :  Ëtes-vons  résolu  de  les  attendre, 
seigneur  don  Quichotte?  Pourquoi  non? 
répondit-il,  je  les  attends  de  pied  ferme , 
dût  l'enfer  tout  entier  devoir  venir  m'at- 
taquer.  Pour  moi,  dit  Sancho,  s'il  vient 
encore  un  autre  diable  me  corner  aux 
oreilles,  je  demeurerai  aussi  bien  là  que 
je  suis  Turc. 

Cependant^  la  nuit  étant  déjà  avancée 
et  fort  obscure,  on  vil  un  nombre  infini 
de  lumières  qui  couraient  par  le  bois,  de 
la  même  manière  qu'on  voit  dans  un 
temps  serein  des  exhalaisons  sèches  qui 
s'enflamment  dans  la  moyenne  région  de 
l'air,  et  l'on  entendit  aussitôt  un  bruit 
épouvantable,  semblable  à  celui  d'un  cha- 
riot chargé  de  chaînes^  dont  les  roues 
épaisses  rendaient  uu  certain  son.  enroué 
comme  dans  la  chasse  aux  ours  et  à  d'au- 
Invs  bètos  farouches.  A  ce  linlamarre 
s'en  joignit  un  autre  qui  le  rendit  encore 
plus  horrible  :  il  sembla  à  tout  le  monde 
qu'en  différents  endroits  du  bois  on  livrait 
en  même  temps  autant  de  batailles  :  d'un 
côté,  on  entendait  le  son  épouvantable  de 
Partilleric^  d'un  autre,  un  nombre  infini 
de  monsquetades.  Il  semblait,  à  la  voix 


des  combattants^  qu'ils  fussent  tout  pro- 
che; et,  plus  loin,  ce  n'étaient  qu'ins- 
truments à  Tusage  des  Maures,  qui  ne 
cessaient  de  jouer  pour  les  animer  au 
combat.  En  uu  mot,  le  bruit  confus  de> 
touscesdifférentsinstrumentsdeguerre^les. 
cris  des  combattants,  et  le  son  criard  des 
chariots,  donnaient  de  la  frajrenr  aux 
plus  assurés,  et  don  Quichotte  lui-même 
eut  besoin  de  toute  son  intrépidité  pour 
ne  pas  être  épouvanté.  Sancho  n'eut  pas 
le  loisir  d'avoir  de  la  résolution  :  car  la 
peur  le  fit  tomber  évanoui  aux  pieds  de  la 
duchesse,  et  quelque  secours  qu'on  lui 
donnât,  il  fut  assez  longtemps  à  en  reve- 
nir.Il  commehçaità  ouvrir  les  yeux  quand 
il  arriva  un  de  ces  chariots  qui  taisaient 
tant  de  bruit,  tiré  par  quatre  grands  bœufs 
tout  couverts  de  drap  noir,  et  portant  à 
chaque  corne  une  torche  allumée.  Au 
haut  du  char  on  voyait  une  espèce  de 
trône,  sur  lequel  était  assis  un  vieillard 
vénérable,  avec  une  barbe  blanche  comme 
neige,  et  si  longue  qu'elle  lui  passait  an 
delà  de  la  ceinture  ;  son  habillement  était 
une  longue  robe  de  bure  noire,  qui  le  cou- 
vrait entièrement.  Le  char  était  conduit 
par  deux  démons  extrêmement  noirs,  et 
d'une  figure  si  effroyable,  que  Sancho 
fut  sur  Icpoinlde  retomber  en  défaillance 
et  ferma  les  yeux  pour  ne  pas  les  voir 
davantage.  Ce  noir  équipage  étant  arrivé 
devant  le  duc,  le  vieillard  se  leva  de  dessus 
son  siège,  et  dit  tout  haut  *.  Je  iuù  le  sage 
Urgande;  et  aussitôt  le  char  passa  outre. 
Il  fut  suivi  d'un  autre  char  tout  semblable, 
avec  un  vieillard  vêtu  comme  le  premier, 
qui,  ayant  fait  arrêter  le  conducteur,  dit 
d'une  voix  grave  :  Je  suis  le  sage  Alquif , 
le  grand  ami  d' Urgande  la  déconnue;  et 
passa  comme  l'autre.  On  vit  ensuite  arri- 
ver un  troisième  char  de  même  parure, 
avec  le  même  attelage  et  de  semblables 
guides;  mais  celui  qu'on  voyait   sur  le 
trône  était  un  homme  robuste,  et  d'un 
air  farouche  et  sauvage,  qui,  se  levant 
debout  comme  les  autres,  cria  d^une  voix 
enrouée  :  Je  suis  l* enchanteur  Archalaûs^ 
ennemi  mortel  d:^Amadis  de  Gaule  et  de 
toute  sa  race;  et  cela  dit,  il   suivit  les 
au(rcs.  A  quelques  pas  de  là,  les  trois 
chars  s'arrêteront,  et  le  bruit  importun 
des  roues  ayant  cessé,  on  entendit  une 
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agréaUe  urasiqiic,  dont  Sancbo,  tout 
réjoui,  tira  un  bon  présage.  Bon,  madame, 
dit-il  à  la  duchesse,  dont  il  ne  s^éloignait 
jamais  d^un  pas  :  là  où  est  la  musique  il 
ne  peut  y  avoir  rien  que  de  bon.  Non 
plus  que  là  où  est  la  lumière,  ajouta  la 
duchesse.  Madame,  répliqua  Sancho,  la 
lumière  vient  quelquefois  de  la  flamme. 


DON  QUICHOTTE. 


et  la  flamme  peut  causer  un  embrasement  ; 
'toutes  ces  lumières  que  nous  voyons  là 
sont  capables  de  mettre  le  feu  k  la  forêt , 
voire  dans  le  monde  ;  mais  la  musique  est 
toujours  signe  de  rejouissance,  et  ne  sau- 
rait nuire.  Nous  le  verrous  l^entôt,  dit 
don  Quichotte  ;  et  nous  saurons  aussi  ce 
quMl  en  sera  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XXXU. 


Suite  des  moyens  qu''on  piit  pour  dJsencLantcr  Dulcinée,  etc. 


A  mesure  que  la  musique  approchait, 
ils  virent  venir  un  char  de  triomphe  attelé 
de  six  mules  couvertes  de  blanc  ;  sur  cha- 
cune une  manière  de  pénitent  vêtu  de  la 
même  couleur,  et  tenant  à  la  main  un 
grand  flambeau  de  cire  allumée.  Ce  char 
était  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que 
les  autres,  et  portait  douze  autres  péni- 
tents blancs  avec  leurs  torches  allumées; 
sur  le  derrière  était  un  trône  fort  élevé, 
où  Ton  voyait  une  nymphe  habillée  de 
gaze  d'argent,  si  brillante  de  papillotes 
d'or,  que  les  yeux  en  étaient  éblouis;  un 
voile  de  soie  lui  couvrait  le  visage,  mais 
de  telle  sorte  qu^on  ne  laissait  pas  d'aper- 
cevoir au  travers  qu'elle  était  extrême- 
ment belle,  et  tout  au  plus  de  Fàgc  de 
quinze  à  seize  ans.  Tout  auprès  d'elle,  il 
y  avait  une  figure  vêtue  d'une  longue 
robe  de  frise  noire,  la  tête  couverte  d'un 
voile  de  deuil,  et  qui  semblait  immobile. 
Sitôt  que  le  char  fut  arrivé  devant  le  duc, 
la  musique  cessa,  et  cette  figure  s'élant 
levée  debout,  elle  ouvrit  sa  robe,  rejeta 
son  voile,  et  fit  voir  un  squelette  décharné 
qui  représentait  la  Mort  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  affreux.  Sancho  pensa  en 
mourir  de  peur,  et  le  duc  et  la  compagnie 
en  parurent  effrayés;  la  Mort,  d'un  ton 
languissant,  parla  en  ces  termes  : 

Je  suis  Merlin,  à  qui  Thistoire 
A  dontïcî  pour  père  un  dcmon  ; 
Fondant  sur  mon  savoir  profond 
Ce  mcnioiige  «dieux  ({Ut  le  temps  4  fait  croire. 


Je  règne  absolument  sur  tous  les  magiciens; 
Je  .•>ais  tous  les  secrets  du  fameux  Zoroastre , 
Je  commande  aux  damons,  et  je  lis  dans  les  astres 
Lr  destin  des  mortels  et  leurs  maux  et  leurs  biens. 
Des  clievaliers  errants  j'aimai  toujours  la  gloire, 
Et  leur  fis  toujours  des  faveurs 
Contre  Thumèur  des  enchanteurs, 
Qui  seulement  pour  nuire  eiercentleur  grimoire. 

Dans  la  cayerne  de  Lcthe, 

Où  mon  a  me  était  enfermée, 

Les  tristes  cris  dcDulcinët 
ATont  tiré  du  trarail  où  Tétais  arrête. 
J'ai  su  son  changement  de  princesse  en  paysanne; 
Que  toute  sa  beauté  notait  pins  nue  laideor  : 
I- our  comble  de  disgrâce  et  pour  dernier  malheur, 

?>u^elle  était  enchantée  au ][>rés  de  Guadiane. 
ouchéde  tant  de  mauz>  je  pars  vite,  je  cours, 
Je  cherche  partout  du  remède. 
J'appelle  tout  Penfer  à  l'aide, 
Et,  couvert  de  ces  os,  je  viens  à  son  secours. 

O  toi!  de  la  chevalerie    - 
L'honneur»  la  gloire  et  l'ornement. 
Qui,  loin  de  dormir  mollement , 
Passes  toutes  les  nuits  au  bois,  à  la  pruirie! 
Chevalier  sans  pareil,  indomptable  héros,    . 
Don  Quichotto,  en  un  mot,  qui  pleures  cette  dame. 
Je  viens  exprès  ici  pour  soulager  ton  ame, 
T'apprcndre  les  moyens  de  finir  tous  ses  maux  : 
Trois  mille  et  six  cents  coups  donnés  sur  la  chair  nue 
De  ton  noiipariîil  écuyer 
Lw  rendront  son  état  premier  : 
C'est  ruqique  sujet  de  ma  prompte  renne. 

Et  oui-dà,  je  t^en  souhaite ,  répliqua  San- 
cho ;  que  le  diable  t'emporte  avec  ta  ma- 
niére  de  désenchanter  !  Et  qu'est-ce  que 
ma  peau  a  à  démêler  arec  les  enchan* 
teurs  ?  Oh  !  pardi ,  si  lé  seigneur  Merlin 
n'a  point  de  meilleur  moyen  de  délivrer 
madame  Dulcinée,  elle  pourra  bien  s'en 
aller  enchantée  en  Tautoenionde.  Si  je 
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TOUS  prends,  nurtotro,  dit  don  Quichotte, 
yeillaque  de  paysan ,  je  vous  pendrai  à 
un  arnre ,  nu  comme  la  main ,  et  je  vous 
donnerai  non  seulement  trois  mille  six 
cents  coups  de  fouet,  mais  cinquante  mille, 
et  si  bien  appliqués,  qu'il  vous  en  cuira 
toute  voire  vie;  et  ne  me  répliquez  pas 
davantage,  si  vous  ne  voulez  que  je  vous 
étrangle  tout  à  Theurc.  Tout  beau,  tout 
beau  ,  dit  Merlin  ;  ce  n'est  pas  ainsi' qu'il 
faut  s^y  prendre  :  les  coups  de  l'écuyer 
doivent  élre  volontaires,  et  dans  le  temps 
qu'il  voudra ,  car  il  n'y  en  a  point  de  li- 
mité ',  il  défiend  même  de  lui  d'en  être 
quitte  pour  la  moitié^  pourvu  qu'il  trouve 
bon  que  les  coups  soient  donnés  par  une 
autre  main ,  tant  rude  puisse-telle  être  ! 
Ni  la  mienne,  ni  une  autre ,  ni  pesante, 
ni  dure,  ni  molle,  repartit  Sancho.  Est-ce 
que  j'ai  engendré  madame  Dulcinée  du 
Toboso ,  pour  être  obligé  de  faire  péni- 
tence pour  elle  ?  Que  le  seij^neur  don  Qui- 
chotte ne  se  fouette-trii  ?  c'est  son  affaire , 
lui  qui  Pappelle,  à  toute  heure,  sa  vie,  son 
ame  et  son  plaisir;  c'est  à  lui  à  cher- 
cher tous  les  moyens  nécessaires  pour  la 
désenchanter.  Mais  pourquoi  me  fouet- 
ter, moi  qui  n'y  ai  point  du  tout  d'in* 
d'intérêt?  Sencho  n'eut  pas  achevé  de 
parler,  que  la  nymphe  qui  élait  sur  le 
trône  se  leva,  ùtant  le  voile  qui  loi  cou- 
vrait le  visage,  et  faisant  voir  une  beauté 
admirable;  puis  s'adressant  à  Sancho,  lui 
dit  d'un  air  plein  de  colère  et  de  dépit  :  O 
écuyer  malencontreux,  poltron,  vrai  cœur 
de  poule ,  et  entrailles  de  roche  !  si  l'on 
sotihaitaitde  toi,  scélérat,  que  tu  te  jetasses 
du  haut  d'une  tour  en  bas  ;  s'il  était  ques- 
tion, tigre  sans  pitié,  de  manger  des  cra- 
pauds et  des  couleuvres ,  et  si  l'on  voulait 
serpentvenimcux,  te  persuader  d'étrangler 
ta  femme  et  tes  enfants,  il  no  faudrait  pas 
s'étonner  de  te  voir  si  opiniâtre;  mais  que 
trois  mille  et  six  cents  coups  de  fouet  te 
fassent  peur ,  quand  il  n'y  a  point  de  si 
chétif  enfant  de  la  doctrine  chrétienne 
qui  ne  s'en  donne  autant  par  mois ,  c'est 
une  chose  qui  te  devrait  faire  mourir  de 
honte,  et  qui  doit  animer  contre  toi  non 
seulement  tous  ceux  qui  t'écoutent ,  mais 
encore  tous  ceux  qui  l'apprendront.  Con- 
temple, misérable,  contemple,  béte  fa- 
rouche, regarde  avee  tes  yeux  de  poltron 


la  beauté  des  miens ,  plus  brillanti  que  les 
plus  brillantes  étoiles,  et  qui  par  des  chau->« 
des  larmes  minent  insensiblement  les  cann 
pagnes  fleuries  de  mes  belles  joues ,  qui 
étaient  auparavant  un  paradis  terrestre  ! 
Meurs  de  honte  et  de  confusion ,  monstre 
malin  et  abominable ,  de  voir  une  prin* 
cesse  de  mon  âge  qui  perd  ses  plus  beaux 
jours  et  se  consume  sous  la  figure  d'une  dé* 
sagréablepaysanne,quoique  je  ne  paraisse 
pas  telle  à  présent ,  grâce  à  l'obligeant 
Mîalin ,  qui  a  cru  que  les  larmes  d'uiia 
belle  affligée  seraient  plus  capables  de  l'at- 
tendrir. Rends-foi,  rends-toi,  moostre  in^^ 
flexible,  et  ne  songe  pas  à  épargner  cettd 
écorce  ridée  qui  renferme  ton  cœur  de 
marbre  ;  triomphe  une  fois  en  ta  vie  de 
cette  inclination  gloutonne  qui  ne  te  fait 
songer  qu'à  te  farcir  la  panse ,  et  remets 
dans  le  premier  état  la  délicatesse  do  ma 
peau,  la  douceur  de  mon  esprit  et  l'incom- 
parable beauté  de  mon  visage;  et  si  je  ne 
suis  pas  capable  d'adoucir  ton.humeur  fa- 
rouche, si  tu  ne  me  trouves  pas  assex  mi- 
sérable pour  te  faire  pitié,  aie  pour  le 
moins  compassion  de  ce  pauvre  chevalier 
que  le  déplaisir  consume,  de  ce  bon  maître 
qui  t'aime  si  chèrement ,  et  qui  sèche  sur 
pied  dans  l'incertitude  de  ta  réponse.  En 
cet  endroit,  les  soupirs  et  les  larmes  empo- 
chèrent la  nymphe  de  continuer. 

Don  Quichotte,  se  tournant  vers  le  duc  : 
Sur  mon  ame,  monseigneur,  madame  Dul- 
cinée voit  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur 
comme  moi-même,  et,  si  je  ne  me  réser- 
vais pour  la  venger  de  l'outrage  qu'on  lui 
a  fait,  je  ne  crois  pas  que  je  ne  mourusse 
tout  à  l'heure  de  douleur.  Hé  bien,  Sancho, 

Sue  dilcs-v^ufi  à  tout  cela?  demanda  la 
uchesse.  Je  dis ,  madame  ,  ce  qae  j'ai 
déjà  dit ,  répondit  Sancho ,  que,  pour  les 
coups  de  fouet ,  apernorUio.  Abrmuntio 
faut-il  dire,  Sancho,  dit  le  duc.  En  voici 
d'un  autre  !  répondit  Sancho.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu  ,  monseigneur ,  que  votre 
grandeur  me  laisse  en  patience  :  je  suis 
bien  en  état  de  m'amuser  à  ces  sublililésl 
Vraiment  il  (m'importe  bien  d'une  lettre 
plus  ou  moins  quand  il  est  question  de 
quatre  ou  cinq  mille  coups  de  fouet  !  Vous 
vous  trompez,  Sancho,  repartit  le  duc  : 
il  n'y  en  a  que  trois  mille  six  cents.  Grand 
merci,  monsieur I  litfzef^f^^d*'"^  '^ 
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conipCe  bien  diminué  !  Qoi  troore  le  mar- 
«ché  bon  n*a  qu*k  le  prendre.  Mais  je  vou- 
drais bien  savoir  de  notre  maîtresse  Dul- 
cinée da  Toboso  ob  eiie  a  appris  à  prier 
ainsi  les  gens.  Elle  vient  pour  me  conjo- 
rerde  me  meure  le  corps  en  lambeaux 
pour  Tamonr  d'elle,  et  en  oiéme  temps 
elle  m'^appelle  bote  faroache,  tigre  abo- 
minabie,  avec  une  enGiade  d'injures  que 
le  diable  ne  souffrirait  pas.  J'ai  la  cbair 
de  bronze  peut-être,  ou  je  gagne  quelque 
chose  à  la  désenchanter!  Encore  si  elle 
j  venait  avec  une  douzaine  de  chemises  â 
la  main,  quelques  coiffes  de  nuit  ou  seu- 
lement des  escarpins,  quoique  je  nVn 
mette  pas,  pardi,  je  ne  saurais  que  dire: 
•  mais,  pour  m^adoucir  elle  me  dit  un  bois- 
seau d^njurâB,  et  ou  dirait  qu^elle  me  va 
dévisager.  Ne  sait-elle  point  encore  qu'un 
âne  chargé  d'or  n''en  monte  que  plus 
légèrement  sur  la  montagne,  que  les  pré- 
sents ramollissent  les  pierres,  qu'un  tiens 
vaux  mieux  qac  deux  tu  auras,  et  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  de  donner  un  œuf 
pour  avoir  un  bœuf?  D'un  antre  côté, 
voilà  monsneur  mon  maître  qui,  au  lieu 
de  me  flatter,  et  celui  qui  devrait  être  le 
premier  à  me  soutenir,  me  menace  de  me 
pendre  â  un  arbre,  et  de  doubler  la  dose 
del'ordonnancedu  seigneur  Merlin.  Pardi, 
celui-là  est  bon  !  Ces  messieurs  devraient 
bien  considérer  que  ce  n'est  seulement 
pas  un  éeuyer  qu'on  prie  de  se  fouetter, 
mais  un  gouverneur  :  et  encore  faut-il 
regarder  à  qui  on  parle,  et  comment  on 
prie.  Qu'ils  apprennent  la  civilité,  et  à 
prendre  mieux  leur  temps  :  tous  les  jours 
ne  se  ressemblent  pas,  et  les  hommes  ne 
sont  pas  toujours  de  bonne  humeur.  Ils 
me  voient  affligé  de  mon  habit  vert,  qui 
est  tout  déchiré,  et  ils  me  viennent  prier 
de  me  déchirer  moi-même,  quoique  je 
n'en  aie  pas  plus  d'envie  que  de  me  faire 
Turc!  En  vérité,  ami  Sancho,  dit  le  duc, 
vous  y  |faites  un  peu  trop  de  façon  ;  mais, 
en  un  mot  comme  en  cent,  ou  il  faut  vous 
rendre  ou  renoncer  au  gouvernement  : 
vraiment,  ce  serait  une  chose  admirable 
que  je  donnasse  à  mes  insulaires  un  gou- 
verneur cruel  et  farouche,  qui  n'est  lou- 
ché ni  des  larmes  des  dames  affligées,  ni 
des  prières  et  des  conseils  des  plus  sages 
enchanteurs!  Encore  une  fois,  Sancho, 


ou  il  faut  qu^on  VMS  fouette  oo  que  vous 
vous  fouettiez  vous-même,  ou  vous  ne 
serez  point  gouverneur.  Mouseignear, 
repondit  Sancho^  ne  me  donnerait-on  pas 
deux  jours  pour  y  penser?  Nullement, 
repartit  Merlin,  il  faut  conclure  cette 
affaire  sur-le-champ,  ou  Dulcinée  retoar- 
nera  sur  l'heure  à  la  caverne  de  Montcïsi- 
nos,  changée  en  paysanne,  ou  elle  sera 
enlevée  en  l'état  où  elle  est  dans  les 
Champs-Elysées,  en  attendant  que  le 
nombre  de  coups  de  fouet  soit  accompli. 
Hé!  allons,  courage,  Sancho!  dit  la 
duchesse.  Où  est  le  cœur,  mon  cher  ami, 
vous  qui  êtes  si  raisonnable?  Il  feut  avoir 
un  peu  plus  de  reconnaissance  des  bien- 
faits du  seigneur  don  Quichotte,  que  tout 
le  monde  considère,  et  que  nous  sommes 
tous  obligés  de  servir  à  cause  de  son  hon- 
nêteté et  de  ses  grands  exploits  de  cheva- 
lerie.  Il  faut  mépriser  ces  coups  de  fouet, 
mon  enfant,  comme  des  choses  indignes 
de  la  fidélité  d'un  bon  éeuyer  :  ce  sont 
des  tentations  du  démon  qu'il  faut  rejeter. 
La  peur  n'est  que  pour  les  misérables,  et 
un  bon  cœur  ne  trouve  rien  de  difficile. 
Par  ma  foi,  ma  bonne  madame,  répondit 
Sancho,  vous  avez  peut-être  raison  }  mais 
je  suis  si  troublé,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
fais,  et  un  autre  y  serait  bien  embarrassé. 
Mais,  seigneur  Merlin^  continua-t-il,  le 
diable  qui  est  ici  venu  en  poste  a  dit  à 
mon  maitre  d'attendre  le  seigneur  Mon- 
tesinos,  qui  arrivait  pour  lui  parler  da 
désenchantement  de  madame  Dulcinée; 
et  jusqu'à  cette  heure,  nous  n'avons  poMt 
encore  vu  Montesinos  ni  rien  qui  lui  ifes- 
semblc.  Ami  Sancho,  répondit  Meriin,l|e 
diable  est  un  étourdi,  un  franc  veillaque; 
c'est  moi  qui  l'envoyais  vers  votre  maitre, 
et  non  pas  Montesinos,  qui  n'est  pas  sorti 
de  sa  caverne,  où  il  attend  la  fin  de  son 
enchantement,  qui  n*est  pas  prête  à  venir. 
Mais,  s'il  vous  doit  de  l'argent,  ou  si  vous 
avez  quelque  chose  à  lui  demander,  je 
vous  l'amènerai  où  vous  voudrez.  Pour 
rheure ,  je  vous  conseille  de  vous  résoudre 
à  celtepetitedisciplinequenbus  vous  avons 
ordonnée;  consentez  :  il  ne  faut  que  dire 
un  mot  pour  obliger  tout  le  monde,  et, 
croyez-moi ,  celle  discipline  vous  sera  utile 
pour  l'amc  et  pour  le  corps  :  pour  l'ame , 
parce  que  vous  ferez  luieaction  charitable^ 
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et  pour  le  corps  ^  parce  que  vous  êtes  d^une 
complcxiun  sanguine  et  chaude  ^  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  danger  devons  tirer  un  peu  de 
sang.  Âh  !  ah  !  ma  foi  »  cclui^à  est  bon , 
répliqua  Sancho  :  il  n'y  a  pas  assez  de  mé 
decins  au  monde ,  il  faut  que  les  enchan- 
teurs s'en  mêlent  :  Or  çà  donc ,  puisque 
tout  le  monde  le  juge  à  propos  ^  bien  que 
je  ne  le  trouve  pas  tout  à  fait  de  même ,  je 
suis  content  de  me  donner  les  trois  mille 
six  cents  coups  de  fouet,  mais  à  condition 
que  je  me  les  donnerai  quand  je  voudrai, 
sans  qu'on  me  vienne  dire  il  faut  que  ce 
soit  aujourd'hui  ou  demain  y  et  je  tâcherai 
de  sortir  promptement  de  cette  affaire , 
afin  que  le  monde  jouisse  bientôt  de  la 
beauté  de  madame  Dulcinée ,  qui  est  effec- 
tivement  beaucoup  plusbelleque  je  n^avais 
pensé.  Je  veux  encore  mettre  une  autre 
condition  dans  mon  marché ,  c'est  que  je 
ne  serai  point  obligé  de  me  fouetter  jus- 
qu'au sang ,  et  que  s'il  y  a  des  coups  qui 
ne  portent  pas ,  on  ne  laissera  pas  de  les 
compter^  et  de  plus ,  s'il  m'arrivait ,  par 
hasard ,  de  me  tromper  au  nombre ,  le 
seigneur  Merlin  y  prendra  garde  >  lui  qui 
sait  tout ,  et  me  dira  si  je  m^cn  suis  trop 
donné  ou  non.  Il  n'y  aura  rien  à  dire  pour 
le  surplus,  répondit  Merlin ,  parce  que , 
dès  que  le  nombre  sera  complet»  madame 
Dulcinée  sera  désenchantée ,  étira  trouver 
le  seigneur  Sancho  pour  l'en  remercier , 


et  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
par  des  présents  considérables.  N'ayez  donc 
point  de  scrupule  pour  le  trop  ou  témoins: 
je  le  prends  sur  ma  conscience  $  et  Dieu  ne 
permet  pas  que  je  Irompe  jamais  qui  que  ce 
soit,  ne  fût-ce  que  d'une  épingle.  Alors 
donc ,  dit  Sancho ,  il  faut  que  je  consente 
moi-môme  à  ma  mauvaise  aventure  :  je  se- 
rais homme  à  me  pendre  pour  faire  plaisir 
aux  autres.  Hé  bien  !  messieurs,  j'accepte 
la  pénitence ,  aux  conditions  que  j^ai  dites^ 
s'entend. 

Sancho  n^eut  pas  plutôt  prononcé  ces 
dernières  paroles ,  que  la  musique  recom- 
mença avec  deux  ou  trois  décharges  d'ar- 
tillerie, et  don  Quichotte  alla  se  jeter  au 
cou  du  pieux  ècnyer,  qu'il  baisa  cent  fois 
au  front  et  à  la  joue.  Le  duc ,  la  duchesse, 
et  le  reste  des  chasseurs ,  lui  témoignèrent 
la  joie  qu'ils  avaient  de  ce  qu'il  s'était  mis 
à  la  raison  -,  et  le  char  commençant  à  mar- 
cher, la  belle  Dulcinée  baissa  la  lôte  de- 
vant le  duc  et  la  duchesse ,  et  fit  une  pro- 
fonde révérence  à  son  libéraleur.  Cepen- 
dant ,  l'aurore  commençait  h  redorer  le 
sommet  des  montagnes,  le  duc  et  la  du- 
chesse ,  fort  satisfaits  de  leur  chasse  et  d'a- 
voir si  heureusement  réussi  dans  leur  des- 
sein ,  retournèrent  au  château ,  avec  in- 
tention de  continuer  une  plaisanterie  qui 
les  divertissait  si  bien. 


CHAPITRE  XXXIII. 

De  Tetrange  et  inoiiie  aventure  de  la  dame  Doloridc ,  autrement  la  comtesse  Trifaldi ,  ayec  une 
lettre  que  Sancho  écrivit  n  sa  femme. 


L'intendant  de  la  maison  du  duc  était 
un  homme  fort  plaisant ,  qui  avait  de  l'es- 
prit et  de  l'imaginatioQ ,  et  c'était  lui  qui 
avait  inventé  l'aventure ,  il  en  avait  com- 
posé les  vers,  dressé  tout  l'appareil ,  et  s'é- 
tait lui-même  chargé  du  rôle  de  Merliu, 
Pour  Dulcinée,  c'était  un  Jeune  page  qui 
avait  aussi  dePesprit,'et  qui  était  très  beau 
garçon.  Par  l'ordre  du  duc,  cet  intendant 


prépare  une  autre  aventure  d*un  aussi 
étrange  artifice  que  la  première  et  pour  le 
moins  aussi  bien  imaginée*  Le  jour  sui- 
vant ,  la  duchesse  demanda  à  Sancho  s'il 
avait  commencé  la  pénitence  qu'il  devait 
faire  pour  le  désenchantement  de  Dulci- 
née ;  il  répondît  que  oui ,  et  qu'il  s'était 
donné,  la  nuit  dernière,  cinq  coups  de 
fouet  sur  le  corps.  La  duchesse  demanda 
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avec  quoi  il  s'était  fouetté,  il  répondit  qne 
e^était  avec  la  main.  Mais,  ditladnchesse, 
c^cst  plutôt  se  chatouiller  que  se  fouetter, 
et  je  ne  sais  trop  si  le  sage  Merlin  en  sera 
content;  je  pense  qu^il  n^j  aurait  pas  de 
mal  que  Sancho  se  fit  une  discipline  avec 
de  bons  chardons  ou  quelques  cordelettes 
qui  se  fissent  un  peu  mieux  sentir  :  car , 
après  tout,  la  liberté  d'une  personne  de  si 
haut  mérite  que  la  princesse  Dulcinée  ne 
peut  s'acheter  à  vil  prix;  enfin  je  vous 
avertis,  ami  Sancho ,  que  les  œuvres  de 
charité  qu'on  fait  lâchement  et  par  ma- 
nière d^acquit  n'ont  aucun  mérite.  Ma- 
dame ,  répondit  Sancho,  que  votre  exoel* 
lence  me  donne  elle-même  une  discipline  à 
aa  fantaisie,  et  je  m'en  servirai,  pourvu 
qu'elle  ne  me  fasse  pas  trop  de  mal ,  car  je 
êuis  bien  aise  que  votre  grandeur  sache 
que,  tout  paysan  que  je  suis ,  j'ai  la  peau 
fort  délicate;  et  pour  vous  montrer  que 

ce  n^est  point  une  menterie Hé,  non , 

non,  je  le  croîs  bien  ,  ami  Sancho,  inter- 
rompit la  duchesse.  Enfin ,  reprit  Sancho, 
il  n'est  pas  juste  que  je  me  mette  en  pièces 
ponr  le  profit  d'autrui.  Eh  bien ,  dit  la  du- 
chesse, je  vous  donnerai  demain  une  dis- 
cipline qui  s'accommodera  avec  la  délica* 
tesse  de  votre  peau  et  dont  vous  n'aurez 
point  sujet  de  vous  plaindre  ;  mais ,  je  vous 
prie,  que  cela  se  passe  dans  l'ordre,  et 
qu'il  n'j  ait»point  de  superchme.  Oh! 
madame ,  je  vous  en  réponds,  dit  Sancho, 
ne  fùl-ce  que  pour  la  boulé  que  vous  avez 
de  me  le  commander  ;  et  même ,  si  vous  ne 
TOUS  en  fiez  pas  à  moi ,  je  ferai  la  pénitence 
devant  vous.  Il  faut  aussi  que  votre  altesse 
sache ,  ajouta-t-il^  que  j'ai  écrit  une  lettre 
à  Thérèse  Pança,  ma  femme,  où  je  lui 
donne  avis  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  de- 
puis que  je  l'ai  quittée.  Je  l'ai  ici  sur  moi, 
et  il  n'y  a  qu'à  mctti'e  l'adresse.  Mais  je 
voudrais  bien  que  votre  discrétion  eût 
l'honneur  de  laj[|re ,  parce  qu'il  me  semble 

Îu'clle  est  bien  comme  les  gouverneurs 
oivent  écrire.  Et  qui  l'a  signée  ?  demanda 
la  duchesse.  Notre-Dame!  répondit  San- 
cho, qui  donc  l'aurait  signée ,  si  ce  n'est 
moi?  Vous  l'avez  donc  écrileî  dit. la  du- 
chesse. Oh  !  madame,  je  n'y  pense  seule- 
ment pas ,  répondit  Sancho ,  car  je  ne  sais 
ni  lire  ui  écrire ,  encore  que  je  sache  faire 
mon  seing.  Yoyons-la,  dit  la  duchesse,  je 


suis  bien  aise  de  m^assurer  qu'elle  est  di- 
gne de  votre  entendement.  Sancho  mit  la 
main  dans  son  sein  et  en  tira  la  lettre ,  où 
la  duchesse  lut  ces  paroles. 

Lettre  de  Sancho  Pança  à  Thérèse  Pan^a, 
sajemme, 

«  Bien  m'a  pris  d'avojjr  bon  dos ,  femme, 
car  j'ai  été  bien  étrillé,  et  si  j'ai  un  boa 
gouvernement,  il   m^en  coûte  de  bons 
coups;  tu   n'apprendras  pas  eek  pour 
l'heure ,  ma  Thérèse,  mais  une  autre  fois 
tu  le  sauras.  Il  faut  que  je  t'annonce  une 
grande  nouvelle  ,  ma  chère  amie;  j'ai  ré- 
solu de  te  faire  aller  en  carrosse.  Voilà  de 
quoi  il  s'agit  à  présent;  car,  aller  autre- 
ment ,  ce  serait  se  moquer  du  monde.  En 
un  mot  comme  en  cent,  tu  es  femme  de 
gouverneur  ;  regarde  à  cette  heure  si  qucl- 
qu'un^te  taillera  des  croupières.  Je  t'en- 
voie un  habit  vert  de  chasse ,  que  m'a  don- 
né madame  la  duchesse  ;  accommode-le  de 
sorte  qu'il  y  ait  un  corps  et  une  jupe  pour 
notre  grande  fille.  Don  Quichotte,  mon 
maître ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  en  ce  paysa 
ci ,  est  un  homme  sage  et  de  bonne  com- 
pagnie, mais  fou;  et,  sans  vanité,  on 
tient  que  je  ne  lui  en  cède  guère.  Nous 
avons  été  à  la  caverne  de  Hontesioos,  et 
le  sage  Merlin  a  jeté  les  yeux  sur  moi  pour 
désenchanter  Dulcinée  du  Toboso,  qu'on 
appelle  chez  nous  Aldonza  Lorcnzo.  Avec 
trois  mille  six  cents  coups  de  fouet  qne  je 
dois  me  donner,  moins  cinq  que  j'ai  déjà 
par  devers  moi,  elle  sera  désenchantée 
comme  la  mère  qui  la  mit  au  monde.  Bou- 
checlosesur  ce  point,  femme,  car  les  uns 
diraient  que  c'est  du  blanc ,  et  les  autres 
que  c'est  du  noir.  J'irai  dans  quelques  jours 
à  mon  gouvernement,  où  j'ai  grande  en- 
vie de  me  voir  pour  amasser  de  l'argent, 
car  on.m'àdit  que  tous  les  nouveaux  gou- 
verneurs n'avaient  point  d'autre  envie. 
Là  je  ferai  la  guerre  à  l'œil  ;  et  je  te  man- 
derai s'il  faut  que  tu  viennes  avec  moi  ou 
non.  Le  grison  se  porte  à  merveille  et  il  se 
recommande  à  toi  et  à  nos  enfants.  Je  veux 
l'emmener  avec  moi;  je  ne  le  laisserais  pas 
quand  on   m'emmènerait  pour   être  le 
Grand-Tore.  Madame  la  duchesse  te  baise 
mille  fois  les  mains  ;  réponds-lui  avec  deux 
mille  autres ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  mar- 
chandises à  meilleur  marché  que  les  com- 
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pUmeAts^  à  ce  que  dit  mon  Battre,  Dieu 
D'à  pas  voulu  que  je  trouvasse  encore  une 
boursedccentécu9,  comme ce}Ie  qui  m'est 
tombée  dernièrement  entre  les  mains; ce 
n'a  pas  été  faute  de  la  chercher.  Mais  que 
cela  ne  te  mette  pas  en  peine  ^  Thérèse  : 
celui  qui  met  ie  feu  aux  poudres  est  en 
sûreté,  et  le  gouvernement  pourvoira  à 
tout.  Il  y  a  pourtant  une  chose  qui  m'em- 
barrasse, c^est  qu'on  me  dit  que ,  si  j'en 
lâte  une  fois ,  je  me  mangerai  les  doigts, 
tant  la  sauce  est  friande  !  mais  je  ne  sau- 
rais qu'y  faire^  et  les  estropiés  trouvent 
bien  moyen  de  serrer  les  aumônes.  Tu  vois 
bien ,  femme,  que ,  de  façon  ou  d'autre, 
tu  ne  peux  manquer  de  te  voir  bientôt  sur 
le  chemin  de  la  fortune.  Dieu  te  la  donne 
bonne  ^  comme  il  le  peut,  et  qu'il  me  con- 
serve moi  pour  te  servir.  Adieu.  De  ce 
château,  le  20  juillet  1614. 

te  Ton  mari,  le  gouYemeur  Sarcho  Pattça.  » 

II  vao  semble,  dit  la  duchesse  en  ache- 
vant de  lire ,  que  monsieur  le  gouverneur 
se  trompa  ici  en  deux  choses  :  j  première- 
ment eu  ce  qu'il  dit,  ou  donne  pour  le 
moins  à  penser ,  que  son  gouvernement 
est  le  prix  des  coups  de  fouet  qu'il  doit  se 
donner,  et  cependant  il  sait  bien  que, 
quand  monsieur  le  duc  mou  mari  ie  lui 
donna ,  on  ne  songeait  aux  coups  de  fouet 
non  plus  que  s'il  n'y  eu  avait  jamais  eu  au 
monde,  et  d'un  autre  côté  il  me  parait 
trop  attaché  à  son  intérêt ,  ce  qui  donne 
fort  mauvaise  opinion  d'un  homme,  car  on 
dit  que  la  oanvoUise  rompt  le  sac ,  et  qu]un 
gouveroeur  avare  rend  fort  mal  la  justice. 
J'«  nia  cela  sass  y  penser,  madame ,  ré- 
pmdit  Sancko  ;  et ,  si  cette  lettre  ne  vous 
plaît  pas,  il  n'y  a  qa^^k  ia  déchirer  et  en 
faire  «ne  autre;  mais  il  se  pourrait  bien 
faire  qu'elle  fet  encore  pire ,  si  un  autre 
que  moi  ne  s'en  mêle.  Oh  non ,  non ,  re^ 
partit  la  duchesse  :  celle-ci  est  bonne,  et 
je  veux  la  faire  voir  à  monsieur  le  duc. 
La  duchesse  se  rendit  en  même  temps  à  un 
jardin  où  ils  devaient  manger  ce  jour-là , 
et  elle  montra  la  lettre  aii  duc,  qui  prit 
plaisir  à  se  la  faire  lire  deux  ou  trois  fois. 
Après  avoir  dîné,  ils  s'entretinrent  quel- 
que temps  avec  Sancho,  dont  la  conver- 
»  salîon  les  divertissait  merveilleusement^ 
et,  lorsqu'on  y  pensait  le  moins',  on  en- 


tendit le  son  langnissaht  d'une  flite ,  tnélp 
avec  celui  d*un  tambour  mal  tendu ,  qui 
faisait  une  triste  harmonie.  Tous  ceux 
qui  étaient  là  furent  fort  étonnés ,  ou  fei- 
gnirent de  l'être.  Don  Quichotte  en  parut 
tout  pensif,  et  son  écuyer  courut  prompte- 
ment  auprès  de  la  duchesse,  son  refuge 
ordinaire.  Ils  étaient  fous  épouvantés  de  ce 
son  mélancolique  et  lugubre,  quand  ils  vi- 
rent entrer  dans  le  jardin  deux  hommes 
couverts  de  longs  manteaux  de  deuil ,  avec 
des  queues  qui  traînaient  à  terre;  ils  bat- 
taient chacun  un  grand  tambour  couvert 
de  noir  ,  et  à  côté  d'eux  était  un  pègre  qui 
jouait  de  la  flûte  ou  du  fifre.  Ils  étaient 
suivis  d'un  homme  de  taille  de  géant, 
aussi  en  habit  de  deuil,  avec  une  soutane 
démesurément  grande,  sur  laquelle  il  por- 
tait une  écharpe  ou  baudrier  où  pendait 
un  large  cimeterre ,  dont  le  fourreau  et  la 
garniture  étaient  noircis  comme  le  reste , 
et  il  avait  sur  le  visage  un  voile  de  crêpe 
au  traversduquel  on  voyait  une  barbe  blan- 
che comme  la  neige,  qui  lui  passait  la  cein- 
ture; sa  démarche  était  grave  et  lente,  et 
il  semblait  qu'il  ajustât  ses  pas  aa.aon  des 
tambours,  tant  il  marchait  posément.  £n 
un  mot ,  on  ne  voyait  rien  en  lui  qui  n'eût 
quelque  chose  de  surprenant,  et  qui  ne 
promttquelqueélrange  aventure.  Ce  grave 
personnage  fit  tant  par  son  allure  modeste, 
qu'il  arriva  enfin  auprès  du  duc,  devant 
qui,  fléchissant  les  genoux,  il  commençait 
sa  harangue;  mais  le  doc  ne  voulut  jamais 
permettre  qu'il  lui  parlât  de  la  aorte.  Il  se 
leva  donc,  et,  ayant  manié  deux  on  trois 
fois  sa  longue  et  prodigieuse  barbe ,  il  tira 
de  sa  large  poitrine  une  voix  forte  et  écla- 
tante,  et  dit  au  duc ,  en  le  regardant  fix^ 
ment  :  Très  haut  et  très  paissant  seigneur, 
je  m'appelle  Trifaldin  de  la  Barbo-Blanehe, 
et  je  SUIS  écuyer  de  la  comtesse  Trifaldi, 
autrement  la  dame  Doloride ,  qui  m'envoie 
vers  votre  hautesse  pour  aoppUer  votremar 
gnificence  de  lui  permettre  de  venir  vous 
faire  le  récit  de  son  infortune,  qui  est  assu-. 
rément  la  chose  du  monde  la  plus  admira- 
ble, la  plus  inouie  ;  mais  j^ai  charge  de  sa- 
voir auparavant  si  le  grand,  le  valeureux 
et  non  jamais  vaincu  chevalier  don  Qui- 
chotte de  la  Manche  n'est  point  dans  votre 
château  :  c'est  lui  que  ma  maitresse  cher- 
che, et.c'est  pour  lui  qu'eUc^est  venue  à 
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pied  et  sans  prendre  aacane  noarritarc  y 
depuis  le  royaume  deCandaya  jusque  dans 
vosÉlats ,  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'an 
miracle  ou  à  la  force  des  enchantements , 
et  elle  attend  y  à  la  porte  du  château ^  que 
je  lui  porte  de  votre  part  la  permission  d'y 
entrer.  Il  finit  en  toussant ,  et  maniant  sa 
longue  barbe  du  haut  jusqu'au  bas  y  et 
attendant  gravement  la  réponse  du  duc^ 
qui  fut  telle  : 

Il  y  a  déjà  long  temps ,  noble  écuyer 
Trifaidin  de  la  Barbe-Blanchc  y  que  nous 
savons  la  disgrâce  de  madame  la  comtesse 
Trifaldi,  à  qui  les  enchanteurs  foutpren- 
dre  le  nom  de  la  dame  Doloride.  Vous  pou- 
vez lui  aller  dire  y  admirable  ccuyer  y  qu'elle 
sera  la  bienvenue  y  et  que  nous  possédons 
ici  l'incomparable  don  Quichotte  de  la 
Manche^  dont  la  générosité  lui  promet 
toute  sorte  de  protection  et  de  faveur.  Di- 
tes-lui aussi ,  je  vons  prie,  de  ma  part, 
que ,  si  elle  méjuge  capable  de  lui  rendre 
service,  elle  trouvera  mon  coeur  aussi  bien 
disposé  que  m'y^ oblige  ma  qualité  de  che- 
valier ,  qui  nous  ordonne  particulièrement 
de  secourir  et  protéger  les  veuves  affligées 
à.qui  ou  fait  injure,  et  surtout  les  person- 
nes d'un  aussi  haut  mérite  que  madame  la 
comtesse.  Trifaidin ,  sa  réponse  reçue ,  mit 
un  genou  en  terre ^  et,  au  triste  son  des 
tambours  et  de  la  flûte ,  il  sortit  du  jardin 
avec  sa  démdr^he  ordinaire ,  laissant  toute 
la  compagnie  eu  admiration  de  la  gran- 
deur de  sa  taille ,  et  de  son  air  vénérable 
et  modeste. 

Enfin,  vaillant  chevalier,  dit  le  duc  se 
tournant  vers  don  Quichotte,  les  ténèbres 
de  la  malice  et  de  l'envie  ne  sauraient 
obscurcir  la  lumière  de  la  valeur  et  de  la 
vertu  :  à  peine  y  a-t-il  six  jours  que  vous 
êtes  dans  le  château,  qu'on  vous  y  vient 
chercher  des  pays  les  plus  éloignés  ;  non 
pas  en  carrosse,  ni  sur  des  chevaux,  mais 
à  pied  et  sans  manger,  (tint  ces  pauvres 


aflUgés  ont  d'empressement  de  voos  voir, 
et  de  confiance  en  la  force  de  votre  bras 
et  en  i  a  générosité  de  votre  courage,  grâce 
à  la  réputation  que  vos  grands  exploits 
vous  ont  acquise,  et  au  bruit  qui  s'en  esl 
répandu  dans  tous  les  endroits  de  la  terre! 
Je  voudrais  bien,  monsieur,  répondit  don 
Quichotte,  que  ce  bon  religieux  qui  nous 
fit  voir,  il  y  a  quelques  jours,  tant  d'aver- 
sion pour  les  chevaliers  errants,  fût  té- 
moin de  tout  ce  qui  se  passe,  afin  qu'il  vil 
de  ses  propres  yeux  si  ces  chevaliers  sont 
nécessaires  au  monde  et  le  cas  qu^on  en 
fait:  au  moins  serait-il  convaincu  qnedes 
personnes  cxtraordinairement  affligées, 
que  des  gens  accablés  de  malheurs  et  de 
disgrâces  ne  vont  point  chercher  de  re- 
mèdes à  leurs  maux  ni  dans  les  monastè- 
res, ni  parmi  les  gens  de  lettres^  quHIs  ne 
s'adressent  point  à  des  chevaliers  lâches  et 
paresseux,  qui,  contents  du  nom  de  che- 
valiers, n'en  ontjamais  fait  la  profession, 
ni  donné  aucune  marque  de  courage,  cl 
encore  moins  à  des  courtisans  mous  et 
efleminés,  qui  s'amusent  plutôt  à  conter 
les  actions  d'autrui  qu'ils  ne  pensent  à 
faire  des  actions  qui  méritent  d'être  ra- 
contées, et  qu'on  les  consacre  à  Timmor- 
talilc.  Le  vrai  remède  des  affligés,  le  se- 
cours des  malheureux,  la  protection  des 
jeunes  filles  et  la  consolation  des  veuves, 
ne  se  trouvent  jamais  si  sûrement  que 
parmi  les  chevaliers  errants  :  aussi,  je 
rends  au  ciel  des  grâces  infinies  d'avoir  ea 
la  bonté  de  m'appeler  à  ce  noble  exercice, 
et  je  regarde  comme  d'heureuses  aventu- 
res tout  ce  que  j'y  ai  souffert  de  travaux 
et  de  fatigues,  et  tout  ce  qui  me  reste  à 
souffrir.  Que  cette  dame  affligée  vienne, 
et  demande  ce  qui  lui  plaira  ;  je  tiens  son 
remède  tout  prêt  dans  la  force  de  mon 
bras,  et  dans  la  résolution  inébranlable  du 
courage  qui  le  guide. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Suite  de  la  fameuse  aTenturc  de  la  dame  Dolorlclc. 


Le  duc  et  la  duchesse  avalent  une  joie 
extrême  de  voir  que  leur  dessein  réussis- 
sait si  bien  auprès  de  don  Quichotte^  et  de 
leur  c6lé  ils  jouaient  admirablement  leur 
rôle.  Cependant Sancho^  qui  observait  tout 
ce  qui  se  passait,  et  qui  ne  s'était  pas  trop 
bien  trouvé  de  Pavcnture  précédente,  ne 
savait  ce  qu'il  devait  penser  de  celle-ci. 
Cette  bonne  duègne,  dit-il,  m'a  bien  la 
mine  de  venir  encore  brouiller  mon  gou- 
vernement! Par  ma  foi,  je  me  souviendrai 
toujours  d'uu  apothicaire  de  Tolède  qui 
parlait  comme  un  sansonnet  ;  il  disait  que 
partout  où  se  fourrent  les  duègnes  il  n'y 
a  rien  de  bon  à  gagner.  Eh  l  jarni,  qu'il 
les  connaissait  bien  !  aussi  les  naïssait-iK 
Dieu  saitl  Et  puisque  toutes  les  duègnes 
sont  déjà  ennuyeuses  et  impertinentes, 
que*faut-il  attendre  de  ces  affligées  et  de 
ces  dolentes,  comme  ou  dit  qu'est  cette 
comtesse  de  Trifaldi?  Tout  beau,  Sancho, 
dit  don  .Quichotte  :  puisque  cette  danie 
vient  de  si  loin  pour  me  chercher,  il  faut 
qu^elle  ne  soit  pas  de  celles  que  disait  ton 
apothicaire,  et  d'autant  moins  qu'elle  est 
comtesse.  Quand  les  comtesses  servent  de 
suivantes,  ce  n'est  qu'à  des  reiueâ  et  h  des 
impératrices ,  car  elles  sont  elles-mêmes 
servies  dans  leurs  maisons  par  d'autres  sui- 
vantes. Madame  laduchesse^ditladame  Ro- 
driguczqttièlaitlà  présente,  a  des  suivantes 
qui  pourraient  être  comtesses  si  la  fortune 
avait  voulu,  mais  les  choses  vont  comme  il 
plaît  à  Dieu.  Et  que  personne  ne  dise  de 
mal  des  suivantes,  surtout  de  celles  qui 
sont  filles;  car,  bien  que  j'aie  été  mariée, 
je  connais  l'avantage  qu'ont  celles  qui  sont 
filles  sur  les  suivantes  qui  sont  veuves. 
Après  tout,  si  quelqu'un  s'ingère  de  fondre 
sur  les  suivantes,  je  ne  sais  s'il  y  trouvera 
son  compte.  Ce  ne  sera  toujours  pas  faute 
de  trouver  à  tondre,  à  ce  que  disait  mon 
apothicaire^  répondit  Saucho  -,  mais  ne  rc* 


mnons  point  le  riz  encore  qu'il  ne  s'atta- 
che au  pot.  Les  écujers,  repartit  dame  Ro- 
driguez,  sont  toujours  nos  ennemis  :  com- 
me ils  ne  savent  que  faire  dans  les  anti- 
chan!^bres,  ils  emploient  le  temps  h  mé- 
dire de  nous,  d'envie  de  voir  que  nous  en- 
trons partout,   et  qu'on  ne  les 


regarde 
pas.  Ils  nous  déchirent  et  nous  mettent  en 
pièces  ;  mais  il  faut  renvoyer  ces  beaux 
messieurs  à  l'hOpital  des  fous,  et,  eu  dépit 
d'eux,  nous  serons  honorées  dans  le  mon- 
de, et  dans  les  maisons  des  princes,  quoi* 
que  nous  ayons  un  peu  de  malaise ,  et 
qu'on  ne  nous  donne  pour  tout  potage 
qu'une  pauvre  jupe  noire  par  an.  Allez , 
allez,  messieurs  les  écuyers,  messieurs  les 
fainéans,  si  c'en  était  l'heure,  je  vous  fe- 
rais bien  voir,  à  vous  et  à  tout  le  monde, 
que  les  suivantes  n'en  cèdent  à  personne. 
Je  suis  de  l'avis  de  ma  chère  Rodriguez, 
dit  la  duchesse;  mais  il  sera  bon  qu'elle 
remette  à  une  autre  fois  la  défense  dosa 
cause  et  celle  des  suivantes  ,  pour  confon- 
dre les  discours  du  malin  apothicaire;  et  je 
ne  doute  point  qu'ellfe  ne  fasse  revenir  le 
grand  Sancho  de  la  mauvaise  opinion  qu'il 
en  a  donnée.  Ma  foi,  madame,  repartit 
Sancho,  depuis  que  le  gouvernement  m>st 
monté  à  la  léte  ,  je  ne  me  souviens  plus 
d'avoir  été  écuyer  ;  que  les  duègnes  de- 
viennent ce  qu'elles  pourront ,  je  m'en 
soucie  comme  des  neiges  ,  et  je  les  donne  • 
rais  toutes  pour  une  épingle.  Ils  n'en  di- 
rent pas  davantage,  parce  que  le  son  des 
tambours  et  du  fifre  fit  connaître  que  la 
dame  Doloridc  approchait.  La  duchesse 
demanda  au  duc  s'il  ne  fallait  pas  qu'elle 
allât  au  devant  d'elle ,  puisque  c'était  une 
comtesse  et  une  personne  de  mérite.  Com- 
me coHîlesse,  répondit  Sancho,  ces(îrait 
bien  fait  d'aller  au  devant;  mais,  comme 
suivante,  je  ne  conseille  pas  à  vos  deux  ev- 
cellciices  de  se  remuer  d'u»  jjas.  Ehl  de 
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quoi  le  mêles-tu^  Sancho?  dit  ^n  Qui- 
chotte. Qui  te  demande  ton  avis?  De  quoi 
je  me  méie^  monsieur?  répondit  Sancho  : 
je  me  mêle  de  ce  que  je  puis  me  mùlcr^ 
étant  un  écuyer  élevé  à  l'école  de  votre 
seigneurie,  vous  qui  êtes  le  chevalier  le 
mieux  élevé  et  le  plus  courtois  qui  soit 
dans  toute  la  courlisanerie  ^  et  dans  ces 
choses-ci  je  vous  ai  entendu  dire  qu'on 


perd  aussi  tôt  pour  une  carte  de  plus  que 
pour  une  carte  de  moins^à  qui  entend  bien 
il  ne  faut  que  demi-mot.  Sancho  parle  fort 
bien,  dit  le  duc  :  il  faut  un  peu  voir  quelle 
mine  a  tout  ceci,  et  nous  verrons  par  là 
comment  il  la  faut  (railer.  11  achevait  ces 
mois  lorsqu'entrèrent  dans  le  jardin  les 
tambourset  le  fifre,  avec  leur  démarche 
ordinaire,  et  toujours  sur  le  ton  lugubre. 


CHAPITRE  XXXV. 

OÙ  la  dame  Dolorîde  raconte  son  aventure. 


Les  noirs  et  tristesjoueursd'instruments 
furent  suivis  de  douze  dames  séparées  en 
deux  rangs ,  et  marchant  deux  à  deux, 
toutes  vêtues  d'habits  extrêmement  larges, 
avec  des  voiles  blancs  de  toile  fine,  si  longs 
qu'on  ne  voyait  que  le  bas  de  leurs  robes. 
Après  elles  venait  la  comtesse  Trifaldi , 
menée  par  Trifaldi n  de  la  Barbe-Blanche, 
son  écuyer,  et  vêtue  d'une  frise  noire, 
toule  colonnée,  avec  une  longue  queue  sé- 
parées en  trois  pointes  à  angles  aigus  ,  que 
portaient  trois  pages  babilles  de  deuil. 
Cette  queue  tripartie  fit  croire  à  tout  le 
monde  que  la  comlcsse  Trifaldi  avait  pris 
son  nom  de  cette  mode  nouvelle,  parce 
que  Trifaldi  signifie  à  peu  prés  trois  poin- 
tes; Bencngeli  en  demeure  d'accord,  et 
ajoute  qu'elle  s'appelait  ordinairement  la 
comtesse  Lobuna  ,  à  cause  de  la  quantité 
de  loups  qui  naissent  dans  ses  terres.  La 
comtesse  et  ses  demoiselles  marchaient 
comme  en  procession  ,  et  ayant  toutes  le 
visage  couvert  avec  des  voiles  noirs  si 
(%ais,  qu'^n  n'en  pouvait  rien  voir.  Sitôt 
que  celle  noire  troupe  fut  entrée,  le  duc, 
la  duchesse  et  don  Quichotte  se  levèrent , 
et,  les  suivantes  se  mettant  en  haie,  la 
dame  Dolorîde  passa  entre  deux  ,  et  s'a- 
vança vers  le  duc ,  qui  alla  au  devant  d'elle 
pour  la  recevoir.  J'ai  honte  de  l'honneur 
que  me  font  vos  grandeurs,  dit  la  com- 
Ic&e ,  se  jetant  à  genoux ,  et  je  vous  sup- 
plie de  ne  pas  passer  plus  avant  :  car,  dans 


l'excès  du  malheur  qui  m'afflige ,  je  n'ai 
pas  Tespril  assez  libre  pour  répondre  à  tant 
de  courtoisie,  et  j'ai  entièrement  perdu  le 
jugement  dans  mes  disgrâces.  Il  faudrait 
que  nous  l'eussions  absolument  perdu , 
madame  la  comtesse,  répondit  le  duc, 
pour  ne  pas  connaître  votre  mérite ,  et  on 
ne  vous  saurait  rendre  trop  d'honneur. 
En  même  temps  il  lui  aida  à  se  lever,  et  la 
fit  asseoir  auprès  de  la  duchesse,  qui  lui 
fit  aussi  de  grands  compliments.  Don  Qui- 
rhottc  regardait  tout  sans  rien  dire  ;  pour 
Sancho ,  il  mourait  d'envie  de  voir  le  vi- 
sage de  la  comtesse  Trifaldi ,  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  dames,  et  il  faisait  tout  ce 
qu'il  pouvait  pour  cela  ;  mais  il  fallut  qu'il 
prît  patience  jusqu'à  ce  qu'il  leur  prit  à 
elles-mêmes  fantaisie  de  se  montrer.  Les 
compliments  finis  de  part  et  d'aiitre  ♦  la 
dame  Doloride  fil  une  profonde  révérence, 
et  parla  ainsi  à  la  compagnie  :•  Je  ne  doute 
point,  altissime  et  puissanlissime  seigneur, 
bellissime  et  oxcellentissîme  dame,  sapien- 
lissîmes  et  illustrissimes  auditeurs ,  que  je 
ne  trouve  un  accueil  favorable  dans  la  gé- 
nérosité  de  vos  cœurs ,  puisque  mon  infor- 
tune est  capable  de  dulcifier  les  marbres, 
de  liquéfier  les  diamants ,  et  de  tendrifier 
l'acier  et  le  bronze  des  cœunJles  plus  en- 
durcis; mais,  avant  que  le  récit  de  mes 
inconcevables  aventures  parvîcnnejusqu'à 
vos  courtoises  oreilles ,  je  voudrais  bien  être 
certifiée  si  le  magnanissimo  chevalier  don 


DON  QUICHOTTE. 


Quichotte  de  la  Manche  et  son  bravissime 
écuyer  Pança  ne  sont  point  dans  cette  no- 
blissime  compagnie. 

Pança^  dit  Saocfao  y  prenant  la  parole^ 
est  ici  en  personnissime ,  et  monseigneur 
don  Qoicholte  anssi  :  ainsi  vous  pouvez  ^ 
très  honnètissime  dame  >  dire  tout  ce  qu'il 
plaira  à  votre  agréabilissime  fantaisie^  et 
vous  nous  trouverez  diligcntissimes  à  ser- 
vir votre  dolentissime  beauté.  Madame^ 
dit  don  Quichotte  s^approchant  de  la  do- 
lente dame  ^  si  vous  croyez  trouver  du  re- 
mède à  vos  malheurs  dans  la  valeur  et  la 
force  de  quelque  chevalier  errant ,  je  vous 
offre  ma  force  et  ma  valeur;  et,  telles 
quMIes  puissent  élre,  je  les  consacre  à  vo- 
tre service.  Je  suis  don  Quichotte  de  la 
Manfchc ,  dont  la  profession  est  de  proté- 
ger et  de  défendre  les  malheureux  ;  et  il 
n'est  pas  besoin  avec  moi  de  prendre  des 
détours  y  ni  de  chercher  aucun  artifice  pour 
s'assurer  de  ma  bienveillance:  vous  n'avez 
donc  qu'à  raconter  librement  vos  disgrâ- 
ces ,  et  ceux  qui  vous  écoutent  ne  vous  re- 
fuseront pas  les  remèdes  qu'ils  peuvent 
vous  donner  y  et  qu'une  juste  compassion 
leur  demande.  A  ces  paroles  y  la  dame  Do- 
loridc  voulut  se  jeter  aux  pieds  de  don 
Quichotte,  et  s'y  jeta  en  effet,  s'opinià- 
Iraiit  à  les  lui  embrasser,  malgré  la  résis- 
tance duxîhevalier.  Je  me  jette  à  vos  sua- 
vissimes  pieds,  s'écria-t-elle ,  invictissime 
chevalier ,  à  ces  pieds  qui  sont  les  bases  et 
los  f^EQiissimes  colonnes  de  la  chevalerie 
crranle^ces  pieds  que  je  ne  saurais  trop 
dtgnissimement  révérer,  puisque  leurs  pas 
doivent  effectuer  le  remède  de  mes  maux, 
irrémédiables  par  tout  autre  que  votre  }?é- 
rénissime  chevalerie.  O  vaillanlissime  che- 
valier errant!  dont  les  exploits  merveil- 
leux obscufcisscnt  les  fables  das  Amadis , 
réduisent  en  fumée  les  hauts  faits  des  Bé- 
Hanis,  et  anéantissent  les  actions  imagi- 
naires des  Esplandians  !  De  là  se  tournant 
vers  Sancho ,  et  le  prenant  par  la  main  : 
Et  toi ,  ajouta-t-ellc  ,  le  plus  loyal  t^^uyer 
qui  ait  jamais  suivi  la  magnanimité  des 
chevaliers  errants  dans  les  siècles  présents 
et  à  venir;  écuyer  dont  la  bonté  a  plus 
d'étendue  que  Tamplitude  de  la  barbe  de 
Trrfaldîn ,  mon  écuyer ,  lu  [kîux  bien  te 
dire  heurcusissimc  ,  puisquVn  servant  le 
grand  don  Quichotte  tu  rends  hommage  à 
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toute  la  valeur  errante  renfermée  dans  un 
seul  chevalier.  Je  te  conjure ,  noUissime 
ècnjer,  par  la  fidélité  exorbitante  de  tes 
services,  que  tu  sois  un  intercesseur  bé«* 
névole  auprès  de  ton  mattre ,  afin  qu'il  fa« 
voriso  une  infortunissime  comtesse,  ta 
très  humblissime  servante.  Madamela  com- 
tesse, répondit  Sancho ,  que  ma  bonté  soit 
aussi  grande  que  la  barbe  de  votre  écuyer^ 
cela  ne  fait  rien  à  l'affaire,  et  ce  n'est  pas 
de  quoi  je  me  soucie;  mais ,  sans  que  vous 
vous  amusiez  à  me  dorer  la  pilule  avec  toa^ 
tes  vos  prières ,  que  je  ne  mérite  |)oint ,  je 
né  laisserai  pas  dé  prier  mou  maître ,  qui 
m'aime  bien ,  et  surtout  à  cette  heure  qu'il 
a  besoin  de  moi  pour  certaine  chose,  qu'il 
vous  favorise  et  vous  aide  en  tout  ce  qu'il 
pourra.  Allez,  ma  chère  madame,  dédiar* 
gez  seulement  voire  cœur,  apprenez-nous 
ce  qui  vous  embarrasse,  et  vous  verrez  ce 
que  nous  savons  faire. 

Le  duc  et  la  duchesse  étaient  ravis  de 
voir  que  leur  dessein  réussissait  si  bien  de 
tout  côté  y  car  don  Quichotte  et  Sancho  prô- 
naient lachosele  plussérieusementdu  mon- 
de, et  la  dame  Trifaldi  faisait  merveilles. 
La  comtesse  s'assit  à  la  prière  du  dac^  ot 
après  que  tout  le  monde  eut  fait  silence , 
elle  commença  ainsi  son  histoire,  du  même 
style  à  peu  près  qu'elle  avait  fait  sa  haran- 
gue :  La  reine  dona  Maguncia,  veuve  du 
feu  noble  roi  Arcbipieia ,  son  seigneur  et 
mari ,  demeura  après  sa  mort  maîtresse  du 
fameux  royaume  de  Gandaya,  qui  est  situé 
entre  la  grande  Trapobanoet  la  mer  du 
Sud ,  six  milles  au  dessus  du  cap  de  Camo- 
rin  \  de  ce  mariage  était  issue  l'infante  An- 
tonomasia ,  seul  fruit  de  leur  union ,  et  qui 
demeura  soUs  ma  charge ,  comme  étant  la 
plus  ancienne  et  la  première  dame  d^ium- 
neur  de  la  reine  Maguncia ,  sa  mère.  Après 
bien  des  soleils ,  c'est  ainsi  qu'on  compte 
en  notre  pays,  la  petite  Antonomasia  se 
trouva  avoirquatorze  anS,  et  p)us  de  beau- 
té que  la  nature  n'en  a  jamais  départi  à 
cellesquY'Ile  a  le  plus  gratifiécs.Toutejeuoe 
qu'elle  était,  à  cet  àgc-là  elle  ne  laissait  pas 
d'avoir  le  jugement  fort  mùr.  Elle  était 
aussi  discrète  que  belle ,  et  la  plus  belle  du 
monde,  ot  l'est  assurément  encore,  si  le 
Destin  jaloux  et  les  Parques  au  cœur  de 
bronze  n'ont  point  coupé  le  lil  délié  de  sa 
délicate  vie  >  mais  iU  ue  Taurout  pas  fait 
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sans  doute  :  les  hauts  cieux  n'auront  ja- 
mais consenti  qu'on  fit  ce  tort  insigne  à  la 
mère  du  genre  humain ,  que  de  couper  les 
grappes  toutes  vertes  de  la  plus  belle  vigne 
[ui  soit  dans  le  contour  de  sa  vaste  élcn- 
Jue.  De  cette  beauté  nonpareille^  et  dont 
ma  langue  grossière  ne  saurait  jamais  assez 
dignement  célébrer  les  louanges^  devin- 
rent amoureux  un  nombre  infini  de  prin- 
ces ,  tant  du  pays  qu'étrangers  ;  et ,  parmi 
tous  ces  grands  seigneurs ,  un  simple  che- 
valier de  la  cour  osa  lever  les  yeux  jusqu'au 
neuvième  ciel  de  cette  beauté ,  porté  sur 
les  ailes  rapides  de  son  ambition  démesu- 
rée f  fondé  sur  les  agréments  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  galanterie ,  et  se  confiant  en  sa 
gentillesse  y  sa  bonne  mine ,  et  la  vivacité 
admirable  de  son  esprit  ;  et ,  tout  enflé  de 
ses  désirs  extravagants  y  il  conçut  et  enfan- 
ta des  espérances  téméraires  ^  et  y  sans  men- 
tir ,  je  puis  bien  dire  à  vos  excellences  ma- 
gnanimes que  ce  jeune  chevalier  avait  des 
qualités  merveilleuses^  et  non  seulement 
capables  d'émouvoir  le  cœur  d'une  jeune 
fille,  mais  encore  d'ébranler  des  monta- 
gnes. Il  ne  jouait  pas  de  la  guitare  comme 
les  autres  hommes,  il  la  faisait  parler  cd 
toute  langue  ;  il  faisait  des  vers  comme  Dé- 
mosthcnes,  et  dansait  comme  Pythagore  ; 
et,  en  toute  chose ,  on  eût  dit  qu'il  en- 
chantait les  yeux  et  les  oreilles.  Cependant 
tous  ces  talents  n'auraient  pas  été  bastantcs 
pour  subjuguer  la  forteresse  dont  j'étais 
gouvernante,  si  ce  cauteleux  Ulysse ,  si  ce 
perfide  Sinon  ,  ne  s'était  avisé  de  me  dres- 
ser à  moi-même  des  embûches ,  et ,  à  force 
de  stratagèmes ,  de  me  vaincre  la  première. 
Il  commença,  le  rusé  vagabond ,  par  cap- 
tiver ma  bienveillance  ;  et ,  par  ses  discours 
emmiellés  et  sa  rhétorique  plus  dangereuse 
que  celle  de  Mercure ,  il  voulut  me  persua- 
der de  lui  mettre  entre  les  mains  les  clefs 
du  trésor  dont  on  m'avait  rendue  déposi- 
taire. En  un  mot',  il  fit  tant  par  ses  paroles, 
à  force  de  cajoleries  et  de  présents ,  que  je 
ne  pus  résister  davantage.  Mais  ce  qui  me 
fit  le  plus  tôt  rendre,  ce  qui  triompha 
presque  aussitôt  de  ma  résistance,  ce  furent 
des  quatrains  qu'il  vint  chanter  une  nuit 
sous  ma  fenêtre  j  en  voici  un,  si  je  m'en 
souviens  bien. 

De  IVrliit  des  beaux  yc\\\  tic  la  cruelle  Amyntc 
H  sort  des  irails  anJenls  *\\n  cousumcalmoucccur  : 


Et  j>arini  tant  de  maux  elle  a  tant  de  rîgqeur. 
Qu'il  ne  faut  mtlmc  pas  qu'il  m'échappe  une  plainte. 

Ses  vers  me  charmèrent,  etsavoixm'en- 
chantasifort,  que  j'en  perdis  presque  la 
raison;  et,  depuis  ce  temps-là,  toutes  les 
fois  que  j'ai  fait  réflexion  sur  la  faute  que 
j'ai  commise,  j'ai  conclu  en  moi-même  que 
Platon  avait  raison  de  vouloir  qu'on  expul- 
sât et  bannît  les  poètes  des  républiques , 
tout  au  moins  les  poètes  qui  ne  parlent  que 
d'amour^  et,  en  effet,  ils  font  dos  vers, 
non  pas  comme  ceux  du  marquis  de  Man- 
toue,  qui  divertissent  et  font  pleurer  les 
petits  enfants  et  les  femmes ,  mais  qui  sont 
autant  d'épines  qui  percen  t  le  cœur ,  et  qui, 
tout  de  même  que  le  tonnerre,  fondent  une 
épée  sans  gâter  le  fourreau ,  consument  et 
déchirent  Tamesans  toucher  (é^rp#Unc 
autre  fois ,  il  me  chanta  encore  ceux-ci  : 

ô  Mon!  viens  promptcmcnt  contenter  mon  envie, 

Mais  vieos  sans  te  faire  sentir, 
De  peur  que  le  plaisir  que  Taurais  à  mourir 

We  njc  rendît  encore  Ja  vie  ! 

Il  m'en  dit  quantité  d'autres  de  cette 
sorte ,  qui  enchantent  quand  on  les  chante 
et  ravissent  quand  on  les  lit  ;  surtout  une 
certaine  manière  de  vers  par  couplets  qui 
étaient  alors  à  la  mode  en  Gandaja ,  et  qui 
faisaient  presque  tomber  en  convulsion  à 
force  de  rire.  C'est  ce  qui  me  fait  dire , 
messeigncurs ,  qu'on  devrait  reléguer  tous 
ces  poètes  dans  quelques  îles  vers  les  anti- 
podes :  car  c'est  une  engeance ,  une  peste, 
qui  infecte  et  qui  corrompt  tout.  Après 
tout ,  il  ne  faut  point  s'en  prendre  à  eux , 
mais  aux  ignorants  qui  les  louent  et  aux 
sots  qui  les  croient^  si  j'avais  été  sur  mes 
gardes,  comme  le  devait  une  bonne  gou- 
vernante ,  je  n'aurais,  pas  été  touchée  de 
leurs  rêveries,  ni  me  serais  amusée  à  ces 
propos  dangereux  :  Je  vis  en  mourant  y  je 
brûlé  dans  la  glace  ^  je  tremble  au  milieu  du 
feu  y  pendant  quil  me  réduit  efi  cendre,  j*  es- 
père sans  espoir^  mon  ccsur  demeure  et  mon 
ornes  en  va ^  et  tant  d^autres  de  cette  na- 
ture, dont  ils  farcissent  leurs  écrits,  et 
qu^on  ne  trouve  beatîx  que  parce  qu'on  ne 
les  entend  point.  Ces  bons  messieurs-là  ne 
vous  promettent  pas  moins  que  le  Phénix, 
la  toison  d'or,  la  couronne  d'Ariadne, 
l'anneau  de  Gigès,  les  pommes  du  jardin 
d'Uespérie ,  des  montagnes  d'or,  et  des 
monceaux  de  diamants;  f^  les  simples  s'y 

jtized  bV  v^'  •*  *' 


DON  QDICHOTTE- 


259 


fi^iit  comme  si  on  leur  montrait  des  échan- 
tillons. Mais  où  mV^garé-jc  ;  misérable  que 
je  sais  !  Quelle  folie  de  raconter  les  imper- 
tinences d^autroi ,  quand' je  puis  faire  des 
livres  .entiers  des  miennes  !  Hélas  !  qoe 
veux-je  dire  ?  ô  trois  ou  quatre  fois  malheu- 
reuse !  ce  ne  sont  point  ces  vers  qui  t'ont 
abusée,  ni  ces  beaux  discours  qui  t'ont 
perdue:  c'est  ta  simplicité  imprudente^ 
c'est  ta  faiblesse ,  ton  ignorance ,  ton  peu 
de  précaution ,  qui  ont  ouvert  les  sentiers 
et  aplani  le  chemin  aux  intentions  de  don 
Clavijo ,  qui  est  le  nom  du  chevalier.  C'est 
moi-même  qui  l'ai  introduit ,  non  une  fois, 
mais  plusieurs  autres,  dans  la  chambre 
d'Antonomasia ,  plutôt  par  moi  abusée  que 
par  t'adresse  de  don  Clavijo,  quoique  vé- 
ritablement à  titre  d'époux  légitime  :  car 
sans  cela,  toute  misérable  que  je  suis  ,  je 
n'aurais  jamais  consenti  qu'il  cûl  seule- 
ment baisé  le  bord  de  sa  robe.  Oh  !  non  , 
non  ^  le  mariage  ira  toujours  devant  quand 
je  me  mêlerai  de  semblables  affaires  ;  et  il 
ne  faut  pas  s'attendre  à  autre  chose ,  quand 
on  en  devrait  mille  fois  périr.  J'eus  un  vé- 
ritable tort  en  ce  que  je  passai  trop  légère- 
ment sur  l'inégalité  des  conditions ,  don 
Clavijo  n'étant  qu'un  simple  chevalier ,  et 
l'infante  Antonomasia  une  princesse  com- 
me je  vous  ai  dit,  héritière  d'uu  grand 


royaume.  Cette  affaire  fut  cachée  qudque 
temps  par  mon  adresse  ^  mais  enfin  je  m'a« 
perçus  de  certaine  tumeur  ou  enflure  au 
dessous  de  l'estomac  d'Antonomasia,  qui 
était  capable  de  découvrir  tout  et  de  nous 
perdre.  La  crainte  quenousen  eûmes  nous 
fit  tous  trois  consulter  ensemble^  il  fut  ré- 
solu qu'avant  que  l'apostème  crevât,  dou 
Clavijo  demanderait  Antonomasia  en  ma* 
nage  pardevant  le  juge,  en  vertu  d'une 
promesse  qu'il  avait  d'elle,  et  que  j'avais 
moi-même  dictée,  en  bonne  forme,  et 
avec  tant  de  force ,  que  toutes  celles  de 
Samson  n'auraient  pu  la  rompre.  On  mit 
aussitôt  la  main  à  l'œuvre  ;  la  promesse  fut 
produite  pardevant  le  juge  ^  il  écouta  l'in- 
fante ,  qui  avoua  tout  d'elle-même ,  et , 
sur  sa  confession ,  il  ordonna  qu'elle  se- 
rait mise  en  main  tierce  et  sous  la  garde 
d*unprévôt,hommedebien  et  d'honneur. 
Ah!  ah!  s'écria  Sancho,  il  y  a  aussi  en 
Candaya  des  prévôts  et  des  faiseurs  de 
chansons  !  Eh,  par  ma  foi ,  tout  le  monde 
n'est  qu'un ,  à  ce  que  je  vois ,  si  ce  n'est 
que  les  prévôts  ne  sonttpas  si  gens  de  bien 
en  Espagne  ;  mais  poussez ,  madame  de 
Trifaldi ,  et  pressez-vous  d'achever  :  il  est 
déjà  tard  ,  et  je  meurs  d'envie  de  savoir 
la  fin  de  cette  histoire ,  qui  est  un  peu  Ion 
gue ,  sans  reproche. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


•Suite  rie  Tdtonnante  et  mémorable  histoire  de  la  comtesse. 


Sancho  ne  disait  pas  une  parole  qui  ne 
réjouît  la.duchos.se,  et  dou  Quichotte  se  dé- 
sespérait toutes  les  fois  qu'il  lui  voyait  ou- 
vrir la  bouche.  Il  lui  ordonna  brusquement 
de  se  tairo,  et  la  comtesse  poursuivit  ainsi  : 
Enfin  le  juge  ayant  pris 'l'interrogatoire 
des  parties,  après  plusieurs  demandes,  ré- 
pliques et  dupliques,  comme  il  vit  que  l'in- 
îante  ne  variait  point  en  ses  réponses  et 
persistait  en  ses  dires,  il  sentenciaen  faveur 
de  don  Clavijo,  et,  par  provision,  lui  adju- 
gea Antonomasia  en  qualité  de  légitime 


épouse,  décision  dont  la  reine  Magnncia 
eut  tant  de  déplaisir,  qu'en  trois  jours 
l'affaire  en  fut  faite^  et  il  fallut  l'enterrer. 
Elle  en  mourut  donc  à  ce  compte?  dit 
Sancho.  Assurément,  répondit  Trifaldint 
car  en  Candaya  nous  n'enterrons  per- 
sonne qui  ne  soit  atteint  et  convaincu 
d'être  mort.  Monsieur  l'écuyer,  repartit 
Sancho,  ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
qu'on  aurait  enterré  une  personne  éva- 
nouie ,  croyant  qu'elle  fût  norte  ;  et,  par 
ma  foi,  entre  vous  et  moi,  je  n^ai  jamais 


SdO 
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YU  moftrir  A  vite  que  votre  reine  Magan- 
da  :  il  ipe  semble  que  c^eùt  été  bien  assez 
de  s^évanouir^  car  encore  remédie -t-on  à 
bien  des  cboses  quand  on  est  en  vie  ;  et  la 
folie  de  cette  infante  n'était  point  si 
grande,  à  mon  avis,  qu'il  fallût  se  laisser 
mourir  pour  cette  peccadille.  Si  elle  s'était 
mariée  avec  un  de  ses  pages^  ou  quelque 
autre  domestique  de  la  maison,  comme 
j'ai  OUI  dire  que  beaucoup  d'autres  ont 
fait,  cela  eût  été  sans  remède  ;  mais,  pour 
avoir  épousé  un  chevalier  si  gentil  et  si 
habile  que  vous  nous  le  faites,  en  bonne 
foi  ce  n'est  pas  une  si  grande  folie,  et,  à 
ce  que  dit  monseigneur  don  Quichotte,  qui 
est  là  pour  me  démentir,  les  chevaliers  er- 
rants sont  du  bois  dont  on  fait  des  rois  et 
des  empereurs,  aussi  bien  que  des  gens  sa- 
vants on  fait  des  évéques.  Tu  as  raison, 
Sancho ,  dit  don  Quichotte  :  pour  peu 
qu'un  chevalier  errant  ait  de  fortune,  il 
est  toujours  en  état  de  se  voir  le  plus 
grand  seigneur  du  monde.  Mais  que  ma- 
dame la  comtesse  continue ,  s'il  lui  plait. 
Il  me  semble  que  l^plus  désagréable  de  son 
histoire  reste  à  raconter  :  car  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici  ne  mérite  pas  qu'on 
s'en  aflligosi  fort. Certainement,  répondit 
la  comtesse^  c'est  le  plus  désagréable  qui 
reste  à  vous  dire,  et  si  désagréable,  que 
l'absinthe  et  les  fruits  sauvages  n^ont  ni 
tant  d'aigreur  ni  tant  d'amertume.  La 
reine  étant  donc  sans  ressource,  nous  la 
mimes  dans  la  bière,  et,  à  peine  fut-elle 
enterrée  (hélas  !  pourrais-je  m'en  ressou- 
venir sans  mourir  de  douleur?  ),  à  peine 
lui  eûmes-nous  dit  le  dernier  adieu,  que 
nous  vîmes  subitement  paraître  au  dessus 
de  son  tombeau  le  géant  Malambrun, 
cousin-germain  de  la  défunte ,  monté  sur 
un  cheval  de  bois ,  qui  lança  sur  tous  les 
assistants  des  regards  farouches  et  plus  per- 
çants que  des  flèches  acérées;  cegéant,  qui 
n'est  pas  moins  versé  dans  l'art  de  nécro- 
mance  qu'il  est  cruel  et  vindicatif,  n'était 
là  que  pour  venger  la  mort  de  feu  sa  cou- 
sine, châtier  la  témérité  de  don  Clavijo,  et 
faire  dépit  ù  Antonomasia  II  les  enchanta 
tous  deux  sur  la  sépulture  de  la  reine  :  An- 
tonomasia fut  changée  en  un  singe  do 
bronze  et  don  Clavijo  converti  en  un  ef- 
froyable crooodile  d^un  métal  inconnu, 
avec  un  pérou  de  métal  entre  eux  deux , 


au  haut  duquel  il  est  écrit  en  lettres  sjria* 
ques  :  Ces  ièmérairts  amants  ne  repren* 
dront  point  leur  forme  première  que  le  mal- 
heureux ilanchégue  ne  se  soit  trouvé  avec 
moi  en  combat  singulier:  car  ceskpour  lui^ 
et  à  sa  valeur  incomparable  ,  qtie  les  im- 
muahks  destins  réservent  une  aventure  si 
extraordinaire. 

Cela  fait,  il  tira  d'un  large  fourreau  un 
démesure  cimeterre^  et,  m'ayant  prise  aux 
cheveux ,  il  fit  mine  de  me  vouloir  couper  la 
tête.  Je  demeurai  tout  atterrée,  je  n'osai 
ni  ne  pus  crier,  et  la  frayeur  me  rendit 
presque  immobile;  néanmoins,  faisant  de 
nécessité  vertu,  et  quelque  effort  pour  l'at- 
tendrir, je  lui  dis,  d'une  voix  tremblante, 
tant  et  de  si  pitoyables  choses,  qu'il  sus- 
pendit la  terrible  exécution  de  ce  châti- 
ment rigoureux.  En  un  mot,  il  fit  traîner 
devant  lui  toutes  les  dames  du  palais,  qui' 
sontles  mêmes  quevoilà  présentes;  et,  après 
avoir  altifié  notre  mauvais  garde,  humili- 
fié  la  condition  des  suivantes,  indignifié 
leurs  mœurs  et  leurs  artifices,  en  altri- 
buantà  toutes  le  malheur  dont  j'étais  seule 
coupable  ,  il  dit  qu'il  ne  voulait  pas  nous 
châtier  d'une  peine  capitale,  mais  d'ua 
long  supplice ,  qui  nous  fût  comme  une 
mort  civileetcontinuelle,  et,  dans  lemème 
instant  qu'il  eut  proféré  ladcrnière  parole» 
sentîmes  toutes  que  les  pores  de  uotre  vi- 
sage se  dilataient,  avec  une  démangeaison 
piquante  et  vive,  et,commesi  c'eussseutété 
des  pointes  d'aiguille.  Il  n'y  en  eut  pas 
uue  a  qui  l'impatience  ne  fil  aussitôt  por- 
ter la  main  ,  et  nous  y  trouvâmes^ ce  que 
vous  allez  voir  tout  à  l'heure.  En  disant 
cela,  la  Doloride  et  ses  compagnes  ôtèrcnt 
leurs  voiles,  et  découvrirent  des  visages 
chargés  d'une  épaisse  barbe,  les  unes  noi- 
res, les  autres  blanches,  d'autres  rousses, 
et  d'autres  mêlées.  A  cette  vue,  le  duc  et  la 
duchesse  parurent  fort  étonnés ,  et  dort 
Quichotte  et  Sancho  le  furent  extrême- 
ment, aussi  bien  que  les  autres  :  et  la  Tri- 
faldi  continuant  :  Voilà,  dit-elle,  de  quelle 
manière  noussupplicia  ce  barbare,  ce  veil- 
laque  de  Malambrun,  défigurant,  avec  ces 
cris  rudes  et  inaccoutumés  à  notre  sexe, 
la  douceur  et  la  beauté  de  nos  visages  ; 
trop  heureuses  si,  parmi  tant  de  disgrâces, 
il  nous  eût  fait  voler  la  tête  do  dessus  les 
épaules  par  le  fil  tranchant  et  acéré  de  son 


DON  QUICHOTTE. 


époiiTaiitable  cimeterre  ^  phiiôt  qae  de 
BOUS  rendre  ainsi  difformeft  et  velues 
comme  des  épiganset  d'immondes  salyrcs! 
car  enfin,  si  vos  excellences  y  font  ré- 
flexion^ où  une  damé|osera-t-eUese  présen- 
ter avec  de  la  barbe  ?  quelle  opinion  aura- 
t-on  d'elle?  que  ne  dirontpointies  mauvai- 
ses langues?  qui  sont  le  père  et  la  mère 
qui  voudront  l'avouer  ?  qui  sera  assez  cha- 
ritable pour  en  avoir  compassion  ?  El  puis- 
qu'une dame  qui  a  la  peau  délicate  ,  qui 
86  martyrise  le  visage  à  force  de  drogues^ 
de  fard  et  de  pommades^  pour  s'en  s'em- 
bellir le  teint^a  tant  de  peine  à  trouver 
quelqu^un  qui  l'aime^  que  sera-ce  decellos 
qui  sont  velues  comme  des  ours?  Mes 
yeux  !  mes  yeux  !  c'est  à  vous  que  je  parle> 
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comment  est41  possible  que  vous  n^ayez 
point  de  ressentiments  de  mes  disgrâces, 
et  que  vous  m'en  laissiez  faire  lerécitsans 
verser  des  pleurs?  Mais  j'ai  tort  do  vous 
faire  ce  reproche  :  vous  avez  versé  mille 
torrents  de  larmes,  et  il  faut  croire  que 
vous  manquez  d'humeur,  et  non  pas  que 
vous  êtes  insensibles.  O  mes  chères  com- 
pagnes, que  les  astres  qui  ont  présidé  aux 
moments  que  nous  fûmes  formées  versè- 
rent sur  nous  de  malignes  influences!  Que 
les  pères  gui  nous  ontengendréesconnais- 
saient  mal  les  heureux  instants!  et  que  les 
malheureuses  mères  qui  nous  mirent  au 
monde  en  furent  pressées  à  une  heure  fa- 
tale et  dangereuse!  Eu  achevant  ces  pa- 
roles, la  comtesse  tomba  comme  évanouie* 


CHAPITRE  XXXVIL 

Suite  de  cette  aventure,  avec  d'autres  choses  de  même  importance. 


Comme  Sancho  vit  ainsi  tomber  la  dame 
Doloride  :  Foi  d'homme  de  bien,  drt-il,  et 
par  la  vie  de  tous  les  Panças,  mes  ancêtres, 
je  n'ai  de  la  vie  ni  vu  ni  ouï  dire  une  a- 
venture  pareille  ^Jamais  mou  maitre  ne 
m'en  a  conté  de  telles,  et  je  ne  pense  même 
pas  qu'il  lui  en  ait  jamais  passé  de  sembla- 
îles  par  rimaginalion.  Eh  !  que  mille  sa- 
tans  t'entrainenl^daus  le  fond  des  abîmes, 
ai  cela  n'est  déjà  fait,  maudit  enchanteur 
de  Malambrun!  Eh!  n'as-tu  point  trouvé 
d^autre  manière  de  punir  ces  créatures  qu(^ 
de  les  rendre  velues  comme  des  barbets? 
Pardi,  j'aurais  mieux  aimé  leur  fendre  les 
naseaux,  quand  elles  eussent  dû  parler  du 
nez  :  au  moins  en  seraient-elles  quittes  à 
cette  heure,  et  je  gagerais  mon  âne  qu'elles 
n'ont  pas  de  quoi  payer  un  barbier.  C'est 
la  pure  vérité,  monsieur,  répondit  une  des 
dames  ;  que  nous  n'avons  pas  un  sou  pour 
nous  faire  raser,  et  nous  sommes conlraiu- 
tes  la  plupart  d'user,  par  épargne,  de  a^r- 
tains  emplâtres  de  poix  que  nous  nous 
mettons  surlevisage,  et,  en  les  tirant  tout 
d'un  coup^  nous  demeurons  rasées  comme 
la  paume  de  la  main.  Ce  n'est  pas  qu'il  y 


ait  au  royaume  de  Candaya  des  femmes  qui 
vont  de  maison  en  maison  faire  la  barbe 
et  les  sourcils,  et  d^autres  choses  comme 
cela,  dont  les  dames  sont  curieuses  ;  mais 
nousaulres,  qui  sommes  damesd'honneur, 
n'avons  jamais  voulu  nous  servir  de  ces 
créatures,  parce  que  la  plupart  n'ont  point 
bonne  renommée;  et  si  le  seigneur  don 
Quichotte  ne  nous  prête  secours,  nous  em- 
porterons nos  barbes  au  tombeau.  Je  me 
laisserais  plutôt  arracher  la  mienne  poil  à 
poil  par  lesMaures,  repartit  douQuichotte, 
que  de  manquer  h  vous  soulager.  En  cet 
endroit,  lacomtessc  Trifaldi  reprit  ses  es- 
prits et  dit  à  don  Quichotte  :  L'agréable 
son  de  vos  promesses,  valeureux  chevalier, 
a  retenti  jusqu'à  mes  oreilles  au  milieu  de 
mon  évanouissement  et  a  rappelé  mes  sens 
et  mes  forces  :  je  voua  supplie  donc  de 
nouveau ,  glorieux  et  indomptable  soi- 
gneur, que  vos  paroles  se  convertissent 
promptement  en  œiïvres  efficaces.  Il  ne 
tiendra  pas  à  moi,  répondit  don  Qui- 
chotte ;  voyez  à  quoi  je  puis  vous  être 
utile,  et  vous  me  trouverez  toujours 
bien    disposé  à  vous   rendre    service. 
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DON  QUICHOTTE, 


Voire  magnanimité  saura  donc.  invicUs- 
sitne  chevalier^  repartit  la  dame  Doloridc^ 
que  d'ici  au  royaume  de  Candaya  il  y  a 
cinq  mille  lieues^  peut-ôtrc  une  ou  deux 
plus  ou  moins,  à  faire  le  chemin  par  terre; 
mais  si  on  va  par  Pair  et  en  ligne  droite, 
il  n'y  en  a  que  trois  mille  deux  centvingt- 
sopt  j  et  le  géant  Malambrun  me  dit  que, 
siuU  que  ma  bonne  fortune  m'aurait  ac- 
cordé la  faveur  de  me  faire  rencontrer  le 
chevalier  noire  libéralcur,  il  lui  enverrait 
une  agréable  monture,  beaucoup  meilleure 
€t  pas  si  mutine  que  des  mules  de  bmage, 
puisque  c'est  le  m^e  cheval  de  bois  sur 
lequel  Pierre  de  Provence  enleva  la  belle 
Magueloune,  animal  paisible  et  que  l'on 
gouverne  avec  une  cheville  qu'ila  dans  le 
front,  mais  qui  vole  par  l'air  avec  tant  de 
légèreté  et  de  vitesse,  qu'on  le  prendrait 
pour  un  démon  d'enfer.  Ce  cheval,  à  ce 
que  nous  apprenons  par  des  traditions  an- 
ciennes, est  un  ouvrage  du  sage  Merlin, 
qui  le  prêta  à  Pierre  de  Provence ,  son 
grand  ami,  et  sur  lequel  il  fit  de  grands 
voyages  par  l'air,  laissant  ceux  qui  le  re- 
gardaient de  terre  tout  émerveilles;  et  le 
bon  Merlin  ne  le  prétait  qu'à  ceux  qu'il 
aimait  ou  à  qui  le  pajait  mieux  :  aussi , 
depuis  le  fameux  Pierre  jusqu'à  présent, 
nous  n'avons  pas  ouï  dire  que  personne 
ait  monté  dessus.  Malambruii,  par  la  force 
de  ses  charmes,  a  trouve  moyen  de  l'avoir 
•  dans  sa  f  obsession  ^  il  s'en  sert  dans  tous 
les  voyages  qu'il  fait,  pour  l'ordinaire, 
dans  toutes  les  parties  du  monde  :  aujour- 
d'hui il  est  ici,  demain  en  France  ,  et  le 
lendemain  il  sera  dans  l'Amérique  ou  dans 
la  (Jiine.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  que 
le  cheval  ne  boit,  ni  ne  niante,  ni  ne  dort, 
ni  ne  g«\te  jamais  de  fers;  il  va  un  ambic 
sï  doux  dans  l'air,  que  celui  qui  est  dessus 
peut  porter  une  lasse  pleine  d'eau  à  la 
main  sans  en  répandre  une  seule  goutte; 
et  c'est  ce  qui  faisait  que  la  belle  Mague- 
lonne aimait  tant  à  s'y  trouver  en  croupe. 
Pour  ce  qui  est  d'aller  doucement ,  dit 
Sancho,  vive  mon  grison!  Hors  qu'il  ne 
va  pointdans  l'air,  maissur  terre, par  ma 
foi,  j'en  défierais  tous  les  ambles  du  mon- 
de. Quantau  cheval,  continua  laDoloride^ 
si  tant  est  que  Malambrun  consenteàvoir 
finir  nos  malheurs,  nous  l'auronsiciavant 


sitùtqucj^aurai  trouTélc  chevalier  que  je 
suis  venu  chercher,  il  m'a  promisde  m'en- 
voyer  promplement  le  cheval  partout  où 
il  en  serait  besoin.  Combien  peuvent  tenir 
de  gens  sur  le  cheval?  demanda  Saniebo. 
Deux  personnes  répondit  la  Doloride  : 
l'une  dans  la  selle  et  l'autre  en  croape  ; 
et  d'ordinaire  ces  deux  personnes  sont  le 
chevalier  et  l'écuj^er,  quand  on  n'a  pas  de 
dame  enlevée.  Comment  l'appelez- vous , 
ce  cheval ,  madame  Doloride?  demanda 
Sancho.  Son  nom,  répondit-elle,  n^eslpas 
comme  celui  du  cheval  de  Bellérophon , 
qui  s'appelait  Pégase;  ni  comme  celuid'A- 
lexandre  le  Grand ,  qu'il  nommait  Bucé- 
phale^  ni  Bride-d'or,  comme  celui  de  Ro- 
land ;  ni  Bavard,  comme  celui  de  Renaud 
de  Montauban;  ni  Frontin   non   plus, 
comme  le  cheval  de  Roger;  encore  moins 
Boolés,  ni  Piritlioiis, ainsi  que  s'appellent, 
dit-on,  les  chevaux  du  Soleil;  il  ne  s'ap- 
pelle pas  aussi  Orélia,  comme  le  cheval 
que  montait  le  malheureux  Rodriguo,  le 
dernier  roi  des  Goths,  dans  la  bataille  où 
il  perdit  son  royaume  et  sa  >  ic.  Je  ne  vous 
demande  pas  comme  il  ne  s'appelle  point, 
dit  Sancho,  car  j'en  sais  là  dessus  autant 
qu'un  autre;  mais  enfin  je  gagerais  bien, 
puisqu'on  ne  lui  a  donné  aucun  des  noms 
de  ces  beaux  chevaux  si  connus  dans  le 
monde,  qu'on  ne   lui  aura  pas  donné 
non    plus    le    nom    de  Rossinante,    le 
cheval  de  mon  maître,  qui  lui  convient 
fort  bien  ,  et  qui,  sans  vanité,  n'en  cède 
rien  à  tous  ceux  qu'on  vient  de  nommer. 
Je  le  crois  bien  ainsi,  repartit  la  comtesse; 
néanmoins  le  nom  de  ccluî-ci  est  tout  à 
fait  convenable  et  significatif,  car  il  s^ap- 
pelle  Cheviliard  le  Léger,  parce  qu'il  est 
de  bois,  et  qu'il  a  une  cheville  au  front, 
et  à  cause  de  la  légèreté  avec  laquelle  il 
marche.  Le  nom  me  revient  assez,   dit 
Sancho,  mais  avec  quoi  le  gouverne-l-on? 
esl-ce  avec  une  bride  ou  un  licou?  Je  vous 
ai  déjà  dit,  répondit  la  Trîfaldi,  que  c'est 
avec  la  cheville  :  le  cavalier  qui  est  dessus 
n.'a  qu'à  la  tourner  de  côté  ou  d'autre, 
et  il  le   fait  aller  comme  il  veut,  tan- 
tôt par  l'air,  et  tantôt  rasant  la  terre,  ou 
prenant  un  mîlicn  entre  deux,  ce  que  l'on 
doit  chercher  dans  toutes  les  actions  bien 
réglée '.  Je  voudrais  bien  le  voir,  dit  San- 


qu'il  soit  une  demi'heure  de  nuit,  car  aus-|cho,  mais  non  pas  pour  monter  dessus. 


DON  OWCHOTTE 
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non^  car  de  penser  que  je  m^inctte  ni  en 
selle  ni  en  croiipc ,  ni  doboul ,  ni  de  tra- 
vers, je  suis  voire  serviteur.  Il  serait  bon^ 
oui^  qu^un  homme  qui  a  d6jà  assez  de  pei- 
ne à  se  tenir  à  cheval  sur  son  àne^  dans  un 
bat  douillet  comme  de  la  soie^  all«^t  monter 
en  croupe  sur  un  chevron  sans  coussin  ni 
tapis  l  Oh  que  nehni,  je  vous  remercie  ;  je 
ne  vais  point  m'écorcher  pour  le  plaisir  dos 
autres.  Qui  a  de  la  barbe  de  trop  se  rase 
comme  il  entendra  ;  pour  moi  je  ne  pense 
pas  accompagner  mon  maître  dans  ce  voya- 
gc\h.  Aussi  bien  ne  lui  suis-je  pas  néces- 
saire dans  ce  raserocnt  de  barbe,  comme 
je  suis  dans  le  dôscnchanlcment  de  ma- 
dame Dulcinée.  Vraiment  si  fait,  vous  lui 
éles  nécessaire ,  repartit  la  TrifaUli ,  et  si 
fort,  qu'on  ne  peut  rien  faire  sans  vous. 
A  d'au(res,à  d\'iutres,  dit  Sancbo:  qu'est- 
ce  que  les  écujcrs  ontà  voir  dans  les  aven- 
lurt»s  de  leurs  niaUres?  Ces  messieurs  en 
auront  tout  l'avantage,  et  nous  toute  la 
peine;  et  oui,  ma  foi,  cela  nVst  pas  mau- 
vais. Encore  si  les  faiseurs  d^histoires  di- 
saient :  Un  tel  chevaliera  achevé  une  telle 
aventure,  mais  avec  Taide  d'un  tel,  son 
écujer,  sans  lequel  il  lui  aurait  été  impos- 
sible d'en  venir  à  bout;  mais,  oui,  on  n'a 
qu'à  s'y  attendre!  ils  vous  écrivent  tout 
sec  :  Don  ParalipomenondesTroiS'Êtoiles 
acheva  t aventure  des  six  lutins ,  sans  faiçe 
mention  de  Pécnjer,  pas  plus  que  s'il 
n'eût  point  étéaumondc,qu()iqu'ilf  ùtpré- 
sont,  etqu'ilsnAtàgrossesgou(tes,et  qu'il 
y  eût  attrapé  de  bons  horions.  Encore  une 
fois,  mon  mailre  peut  s'en  aller  tout  seul» 
s'il  veut,  et  grand  bien  lui  fasse!  Pour 
moi  je  ne  lui  porte  point  envie,  et  je  de- 
meurerai ici  en  compagnie  de  madame  la 
ducbesse.Et  il  pourrait  bien  arriver,  quand 
il  sera  de  retour,  qu'il  trouverait  l'affaire 
de  madame  Dulcinée  en  meilleur  chemin: 
csïTy  toutes  les  fois  que  je  n'aurai  rien  à 
faire,  je  prétends  m'étriller  d'importance. 
Écoutez,  mon  amiSancho,ditla  duchesse, 
il  faudra  bien  pourtant  que  vous  accom- 
pagniez votre  maître,  s'il  en  est  besoin, et 
MOUS  vous  en  prions  tous  :  car  après  tout, 
ce  serait  fort  mal  fait  que,  pour  de  vaines 
frayeurs,  on  laissât  le  visage  de  ces  dames 
en  l'état  qu'il  est.  Voire ,  ma  foi ,  répliqua 
Sancho,  c'est  grand  dommage!  Si  c'était 
une  charité  qu  on  fil  pour  de  pauvres  filles 


repenties  ou  pour  des  enfants  trouvés,  en- 
core passe  :  [mrdi  on  pourrait  hasarder 
quelque  chose  ;  mais  qu'on  aille  risquer 
de  se  casser  bras  et  jambes  {)our  tondre  des 
duègnes ,  au  diable  qui  en  fera  rien  ! 
Qu'elles  cherchent  d'autres  barbiers j  mais 
ce  ne  sera  pas  Sancho  Pança,  toujours  : 
par  la  mort,  j'aimerais  mieux  les  voir  toit- 
tes  barbues  comme  unbonc,  depuis  la  plus 
grande  jusqu'à  la  plus  petite,  et  depuis  la 
plus  mal  chaussée  jusqu'à  la  plus  pim- 
pante. Vous  en  voulez  bien  aux  suivantes, 
ami  Sancho ,  dit  la  duchesse ,  et  vous  les 
épargnez  encore  moins  que  votre  apothi- 
caire de  Tolède?  Eu  vérité,  vous  avez  |ort  : 
il  y  a  telle  suivante  avec  moi  qui  peut  ser- 
vir d'ex empleà  toutes  les  femmes  du  mon- 
de, ne  fùt-cc  que  la  dame  Rodriguez  ici 
présenta,  et  je  n'en  veux  pas  dire  davan- 
tage. Votre  excellence  peut  dire  ce  qu'il 
lui  plaira ,  dit  la  dame  Rodriguez  ;  mais 
Dieu  sait  la  vérité  de  tout;  bonnes  ou  mau- 
vaises, barbues  ou  non,  nous  sommes  au$ si 
bien  filles  de  nos  mères  que  les  autres;  et 
puisque  Dieu  nous  a  mises  au  monde,  il 
sait  bien  pourquoi;  je  m'attends  à  sa  mi- 
séricorde, et  non  à  la  charité  de  qui  que  ce 
soit.  Madame  Rodriguez  a  raison,  dit  dod 
Quichotte.  Pour  vous,  madame  la  com- 
tesse, et  votre  illustre  compagnie,  vous 
devez  espérer  que  le  ciel  aura  pitié  de  vos 
malheurs;  ne  doutez  pas  que  Sancho  ne 
fasse  ce  qui  sera  nécessaire  quand  je  le  lui 
ordonnerai.  Je  voudrais  qucChevillard  fût 
déjà  venu,  et  me  voir  aux  mains  avecMa- 
lambrun  :  je  lui  apprendrais,  «au  prix  de  sa 
tête,  à  persécuter  des  dames  et  à  défier  des 
chevaliers  errants  !  Que  le  ciel ,  s'écria  la 
Doloride,  regarde  avec  des  yeux  bénins 
votre  grandeur,  valeureux  chevalier,  et 
que  toutes  les  étoiles  des  régions  célestes 
puissent  influer  sur  votre  yaleur  toute  la 
force  et  toute  la  prospérité  qu'elles  ren- 
ferment !  Soyez  le  bouclier  et  le  rempart 
des  malheureuses  dames  d'honneur  au- 
jourd'hui déshonorées,  de  ces  infortunées 
victimes  du  mépris  des  apothicaires,  que  les 
écu^ers  analhêmatisent,  que  les  pages  ac- 
câblent  d'injures  et  d'opprobres,  et  que 
Pinjustice  a  mis<»s  en  abomination  devant 
tout  le  genre  humain.  Il  leur  est  bien  dû, 
aux  misérables ,  il  leur  est  bien  Ad  !  Que 
ne  se  jettent-elles  dans  les  repenties  à  la 
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flcar  de  leur  ftgeplu(6l  qaede  trainer  one 
vie  rampante  et  abjecte  dans  la  condition 
des  suiyanies ,  où  on  ne  songe  non  plus  fc 
elles  que  si  elleg  avaient  fait  tous  les  vœux 
du  cottveut!  Disgraciées  suivantes  que 
nous  sommes,  fussions-nous  venues  en  li- 
gne  directe  dé  mftieen  mtledu  sangd'Hec* 
tor  de  Troie!  trouverons-nous  une  mai* 
tresse  qui  ne  nous  traile  avec  mépijs,  quand 
toute  leur  fortune  dépeiidraitde  notre  con- 
duite !  0  géant  Malambrun,  tout  enchan- 
teur que  tu  sois  «  tu  ne  laisses  pas  d^étre 
fidèle  en  tes  promesses;  envoie-nouspromp- 
tement  le  nonpareil  Ghevillard^  afin  que 


nous  vojfions  dans  pem  la  fin'  de  nos 
grâces  I  car  à  présent,  si  les  chaleon  i 
surprennent  avec  tant  de  barbe,  maî 
sur  nous  et  sur  notre  race!  Qui,: 
diables,, Dieu  me  pardonne,  v  pog:* 
résister?  La  Trifaldi,  en  proférant (t< 
tes  paroles,  parut  touchée  d'une  d(^ 
si  vive,  qu'il  n'j  eut  personne  qui  oV: 
attendri.  Sancho  en  pleura  tout  d^ 
et  résolut  en  son  cœur  d'accompagner* 
maître»  dût-il  le  mener  jusqu'aux  a&u 
des,  au  cas  que  cela  fût  de  ^aelqoe  12^ 
pour  cclaircir,  diuil,  ees  broussailles- 
les  bonnes  dames  avaient  sur  le  visa:^. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


De  rariitée  de  Clievillard,  et  de  la  fin  de  cotte  longue  et  terrible  aventure. 


La  nuit  arriva,  et  avec  elle  l'heure  que 
le  fameux  Ghevillard  devait  paraître.  Don 
Quichotte  attendait  sa  venue  avec  une 
extrême  impatience,  et  cropit,  puisque 
Malambrun  tardait  tant  à  l'envoyer,  ou 
qu'il  n'était  pas  le  chevalier  à  qui  cette 
aventure  était  réservée,  ou  que  logeant 
évitait  d'entrer  avec  lui  en  combat  singu- 
lier. Mais,  lorsqu'on  y  pensait  le  moins , 
on  vit  tout  à  coup  s'avancer  quatre  sau- 
vages tout  couverts  de  lierre,  et  qui  por- 
taient sur  leurs  épaules  un  grand  cheval  de 
bois.  Ils  le  posèrent  à  terre  sur  ses  pieds , 
et  un  des  sauvages  dit  aussitôt  :  Que  celui 
qui  en  aura  le  courage  monte  sur  cette 
machine*  Pour  moi,  je  n'y  monte  pas ,  dit 
Sancho ,  je  n'eu  ai  point  le  courage ,  et 
ne  suis.  Dieu  merci ,  point  chevalier.  £t 
que  Técuyer ,  s^il  en  a  un,  continu^  le 
sauvage,  prenne  la  croupe ,  et  que  le  chc-. 
valicr  s'assure,  de  la  part  de  Malambrun  , 
qu'il  est  à  couvert  de  toute  sorte  d'embû- 
ches ,  et  qu^il  n'a  que  son  cimeterre  à 
craindre.  Au  reste,  il  n'y  a  qu'à  tourner 
la  cheville  que  ce  cheval  a  au  front,  il  les 
portera  de  lui-même  au  lieu  où  les  attend 
Malambrun  ^  et  afin  que  le  vague  de  Tair 
et  la  longueur  du  chemin  ne  leur  donnent 


point  des  étourdissements ,  il  faut  (p . 
tiennentleursyeux  bandés jusqu'àcé  ^ 
cheval  hennisse  :  ce  sera  signe  que; 
voyage  est  achevé.  Cela  dit ,  1^  sauva,'' 
se  retirèrent  en  gambadant  par  oà  i 
étaient  venus.  LaDoloride,  considénnti! 
cheval  avec  des  larmes  de  joie,  diikk' 
Quichotte  :  Vaillant  chevalier,  la  prôner  ^ 
de  Malambrun  est  accomplie,  lechevitt^l 
arrivé,  nos  barbes  croissent,  et  nousa^l 
plions  toute  ta  valeur  extrême,  par  ce  fi 
tu  chéris  le  plus  et  par  autant  de  poils  q» 
nous  en  avons  au  visage,  que  (a  o^l 
décharges  de  cette  bourre  importane  (|& 
nous  défigure.  Il  n'y  a  qu'à  monter  loi  fi 
ton  écuyer  sur  Ghevillard:  c'est  enccb 
que  consiste  Taventure.  Montez  dont 
hardi  et  franc  che valicr, jécuyef  obligoît 
et  bénévole,  et  donnez  un  heureux  co» 
mencement  à  un  voyage  dont  la  fin  vous 
doit  être  aussi  glorieuse  qu'avantag^» 
pour  nous.  Je  le  ferai  de  bon  cœar,  Bm 
gée  comtesse,  repartit  Don  Ouicbolle,ci 
sans  m'amuser  à  prendre  ni  èperonSiUi 
coussin  l  tant  j'ai  d'impatieace  de  vo« 
vous  donner  du  soulagement!  Pourrooh 
je  n'en  ferai  rien,  avec  voire  permission  • 
madame  la  comtesse,  dit  Sancho  ;  et  si  l» 
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tonsure  ne  se  peut  faire  sans  qn^il  y  ait  un 
écujer  encroupe,  mon  maître  n'aqu^Â  en 
prendre  un  antre^  et  ces  bonnes  dames  à 
chercher  un  autre  barbier.  Je  ne  suis  point 
sorcier ,  pour  mVn  aller  courir  par  l'air, 
lié!  que  diraient  les  habitants  démon  lle^ 
s'ils  savaient  que  leur  gouverneur  donne 
ainsi  à  tout  vent?  Mais  celui-là  est  bon, 
ouil  On  dit  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  mille 
lieues  d'ici  à  Gandaya ,  et  si  le  cheval  se 
lasse  en  chemin,  ou  qu'il  prenne  quelque 
fantaisie  an  géant,  nous  serons  des  six  ou 
sept  ans  à  revenir;  et  puis  il  n'y  aura  ni 
île  ni  vassaux  qui  me  reconnaissent. 
Depuis  longtemps  j'ai  entendu  dire  que  le 
(langer  git dans  le  retardement;  et,  quand 
on  te  donne  la  vache,  cours-y  vite  avec 
la  corde,  de  peur  que  les  pieds  ne  l'em- 
mènent. Je  baise  les  mains  aux  barbes  de 
ces  bonnes  daroes;  saint  Pierre  est  bien  à 
Rome ,  et  moi  je  suis  bien  ici ,  où  l'on  me 
fait  un  si  bon  traitement,  et  dont  le  sei- 
gneur a  la  bonté  de  me  faire  gouverneur 
d'une  lie.  Il  faudrait  que  je  fusse  bien  fou 
de  quitter  cela  pour  des  barbes.  Et ,  que 
diable,  est-ce  un  si  grand  malheur  que 
d'en  avoir?  les  bons  ermites  les  portent 
jusqu'à  la  ceinture.  Ami  Sancho,  dit  le 
duc,  Tile  que  je  vous  ai  promise  se  retrou- 
vera toujours  :  elle  n'est  pas  mouvante, 
et  elle  tient  en  terre  par  des  profondes 
racines  qui  vont  jusqu'aux  abîmes,  si  bien 
qu'il  ne  faut  pas  craindre  do  la  perdre  ;  et 
puis ,  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que 
les  dignités  Jie  ce  monde  ne  s^acquièrent 
point  sans  quelque  fatigue.  Je  vous  prie 
donc ,  pour  l'amour  de  moi,  et  en  faveur 
du  gouvernement  que  je  vous  donne , 
d'accompagner  le  seigneur  Don  Quichotte 
dans  cette  mémorable  aventure  ;  et,  soit 
que  vous  reveniez  aussi  prompterae.nt  que 
vous  le  promet  la  vitesse  de  Cbevillard,  ou 
que  la  fortune  contraire  vous  fasse  retour^ 
lier  comme  uu  pèlerin  à  pied,  et  mendiant 
de  porte  en  porte,  en  quelque  temps  e(  à 
quelque  heure  que.  vous  reveniez,  vous 
retrouverez  toujours  votre  Ile  où  vous 
l'aurez  laissée ,  et  vos  insulaires  aussi  prêts 
à  vous  recevoir  pour  gouverneur  qu'ils 
l'ont  toujours  été.  Pour  moi,  je  puis  bien 
vous  jurer  que  je  ne  changerai  point  de 
sentiment  non  plus  ,  n'en  doutez  nulle- 
ment ,  seigneur  Sancho  ;  car  autrement 


ee  serait  mal  reconnaître  le  dessein  que 
j'ai  de  vous  servir.  En  voilà  trop ,  mon* 
sisigneur  le  duc  ,  dit  Sancho  :  je  suis  un 
pauvre  écuyer  qui  n'ai  pas  la  force  de 
supporter  le  fardeau  de  tant  de  courtoi- 
sies. Que  mon  maître  monte,  qu'on  me 
bande  les  yeus,  et  qu'on  me  recommande 
à  Dieu  et  à  ses  saints.  Mais,  monseigneur, 
je  voudrais  bien  qu'on  me  dit  si,  quand 
nous  serons  là  haut ,  je  ne  puis  pas  bien, 
me  recommander  moi-même  à  Notre  Sei* 
gneur ,  et  invoquer  le  secours  des  anges. 
Vous  le  pouvez  en  toute  sûreté ,  dit  la 
Trifaldi;  quoique  Malambrun  soit  enchan- 
teur ,  il  ne  laisse  pas  d'être  chrétien ,  et  il 
fait  tous  ses  enchantements  eu  bomme 
prudent ,  et  qui  ne  veut  paâ  s'attirer  de 
reproches.  Allons  donc,  dit  Sancho,  et  le 
bon  Dieu  nous  assiste  et  la  bonne  Notre- 
Dame-de-Lorette  !  Depuis  la  mémorable 
aventure  des  foulons,  dit  Don  Quichotte, 
je  n'ai  jamais  vu  Sancho  aussi  effrayé  qu'il 
l'est  à  cette  heure ,  et  si  j'avais  foi  aux 
présages  comme  beaucoup  d'autres,  je  ne 
sais  SI  je  n'aurais  point  moi-même  quelque 
peur  de  le  voir  si  alarmé.  Mais  appro(^^ 
toi ,  Sancho ,  que  je  te  dise  deux  mots 
avec  la  permission  de  leurs  excellences. 
En  disant  cela ,  il  le  mena  d'un  autre  côté 
du  jardin  en^re  de  grands  arbres ,  et,  lui 
prenant  les  mains  :  Tu^vois  bien  ,  ami 
Sancho ,  lui  dit-U ,  le  long  voyage  que 
nous  avons  à  faire,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
sache  quand  nous  en  pourrons  revenir,  et 
les  affaires  que  nous  y  trouverons.  Je 
voudrais  donc,  mon  enfant,  que,  sous  le 
prétexte  d'aller  prenére  quelque  chose 
dont  lu  as  besoin ,  tu  te  retirasses  dans 
(a  chambre ,  et  que  tu  te  donnasses  vite 
quatre  ou  cinq  cents  coups  de  fouet  sur  le 
corps ,  à  compte  sur  les  mille  trois  cents  à 
quoi  tu  es  obligé  :  ce  sera  toujours  autant 
de  fait ,  et  une  chose  bien  commencée  est 
demi  achevée.  En  voilà  d'un  autre  !  ré* 
pondit  Sancho  ;  pardi,  monsieur ,  il  faut 
que  vous  soyez  fou  !  Je  vous  demande 
pardon,  il  faut  vous  répondre  comme  dit 
l'autre  :  vous  me  voyez  en  procès,  et  vous 
me  demandez  ma  fille  ;  et ,  mort  non 
pas  de  diable ,  vous  savez  que  je  suis  sur 
le  point  de  monter  un  cheval  de  bois  , 
assis  sur  sa  croupe  dure,  et  vous  voulez 
que  je  m'aille  écorcher  le  derrière  jpar 
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avance  !  Vous  rêvez ^  monsieur!  Par  ma 
foi  y  allons  donner  ordre  à  la  tonsure  de 
ces  bonnes  daines ,  pais<]ue  le  diable  nous 
y  appelle,  et  au  retour  je  vous  promets, 
'foi  d'homme  de  bien,  que  nous  aviserons 
au  reste-,  mais  n'en  parlons  point  davan- 
tage pour  l'heure.  Je  m'en  fie  à  ta  parole, 
ami  Sancho,  repartit  Don  Quichotte  -,  je 
m'assure  que  tu  la  tiendras.  Oui,  oui,  dit 
Sancho ,  reposez- vous-en  sur  moi ,  et  ne 
songeons  point  à  entreprendre  tant  de  be- 
sogne il  la  fois.  Ils  retournèrent  aussitôt 
vers  la  compagnie  ;  et  Don  Quichotte  : 
sur  le  point  de  monter  sur  Chevillard  , 
bande-toi  les  yeux  ,  dit-il  à  Sancho,  et 
monte  hardiment  ;  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  celui  qui  nous  a  envoyé  chercher  de 
si  loin  ait  dessein  de  nous  tromper  pour 
le  peu  d'avantage  qu'il  y  a  à  abuser  des 
gens  quise  fient  en  lui  ;  et,  quand  les  cho- 
ses iraient  tout  au  rebours  de  ce  que 
j'imagine,  la  seule  gloire  d'avoir  entrepris 
celte  aventure  est  assez  grande  pour 
n'avoir  pas  à  craindre  de  la  voir  obscur* 
cie  par  les  ténèbres  de  l'envie.  Allons, 
monsieur,  allons,  répondit  Sancho,  il  me 
semble  que  j'ai  le  cœur  chargé  de  toute  la 
bourre  de  ces  pauvres  dames,  et  je  ne 
mangerai  morceau  qui  me  fasse  de  bien 
que  je  ne  les  revoie  A  meilleur  état. 
Montez  donc  vous-même ,  monsieur,  con- 
tinua-t-il ,  car ,  puisqije  je  dois  aller  en 
croupe,  il  faut  auparavant  que  vous  vous 
mettiez  en  selle.  Tu  n'as  pas  tout  le  tort , 
repartit  Don  Quichotte.  Et,  ayant  tiré  un 
mouchoir  de  sa  poche,  il  pria  la  dame 
Doloride  de  le  lui  mettre  sur  les  yeux  j 
mais  il  Tùta  brusquement  lui-môme  ,  en 
disant  :  Si  je  ne  me  trompe,  j'ai  lu  dans 
Virgile ,  quand  il  parle  du  palladium  de 
Troie,  que  c'était  un  cheval  de  bois  que 
les  Grecs  oITrircnt  à  la  déesse  Pallas ,  et 
qu'il  renfermait  des  chevaliers  armés,  qui 
furent  depuis  la  ruine  de  cette  ville,  la 
plus  importante  de  l'Asie  j  cela  me  fait 
ressouvenir  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal 
d'examiner  ce  que  porte  Chevillard  dans 
ses  entrailles.  Que  cela  ne  vous  arrête 
point,  dit  la  Doloride,  je  vous  en  réponds. 
Reconnais  assez  Malambrun pour  savoir 
qu'il  n'est  ni  félon  ni  traître  ;  montez  sur 
ma  parole ,  et  sMl  nous  en  arrive  du  mal , 
je  le  prends  sur  moi.  Don  Quichotte  crut 


effectivemeut  que  ce  serait  faire  tort  h  s^ 
valeur  que  de  prendre  plus  de  précaution, 
si  bien  qu'il  monta  sans  s'amuser  à  con- 
tester; et  comme,  faute  d'étriors,  il  tenait 
les  jambes  alongéese  t  pendantes,  il  semblait 
proprement  une  figure  de  ces  tapisserie 
deFlandreoùl'on  représente  un  triomphe 
romain.  Sancho  se  prépara  aussi  à  monter, 
mais  ce  fut  si  lentement ,  qu'il  était  bien 
aisé  déjuger  qu'il  ne  le  faisait  qu'à  contre- 
cœur. Sitôt  qu'il  fut  monté  sur  le  cheval , 
dont  il  ne  trouvait  pas  la  croupe  mollette, 
il  commença  à  se  remuer  pour  prendre  ses 
aises  ,  mais  il  ne  put  jamais  se  mettre  à 
son  gré,  et  il  pria  le  duc  de  lui  faire  donner 
un  coussin  ,  quand  ce  devrait  être  un  de 
ceux  de  l'estrade  de  madame  la  duchesse 
parceque,  dit-il,  ce  cheval  a  laminedemar- 
cher  fort  dur.  Mais  Trifaldi  répondit  que 
Chevillard  ne  souffrirait  rien  de  celle 
sorte  sur  lui;  mais  que  ,  s'il  voulait  ,  il 
pouvait  se  mettre  à  la  manière  des  femmes 
pour  être  mieux  à  l'aise,  ce  qu'il  fit.  En- 
suite on  lui  banda  les  yeux,  et  il  dit  adieu 
à  la  compagnie.  Il  ne  fut  pas  un  moment 
en  cet  état  qu^il  sedécouvrit;  et,  regardant 
tristement  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
jardin,  il  les  conjura,  les  larmes  aux  jeux, 
de  dire  unPa/er  etun  4^e  pour  lui,  afin 
de  mériter  que  Dieu  lui  fit  trouver  de 
bonnes  âmes  qui  les  assistassent  de  leurs 
prières,  si  jamais  ils  se  voyaient  en  pareil 
état.  Larron  !  s*écria  Don  Quichotte,  es-tu, 
par  aventure,  au  gibet  pour  faire  de  sem- 
blables demandes?  Poltron l  n'es-tu  pas 
dans  le  lieu  même  où  se  vit  autrefois  la 
belle  Maguelonne ,  et  d'où  elle  descendit 
pour  être  reine  de  France ,  et  non  pas 
pour  entrer  dans  le  tombeau  ?  Et  moi ,  qui 
te  parle ,  ne  suis-je  point  capable  de  te 
rassurer ,  puisqu'on  m'a  choisi  pour  rem- 
plir la  même  place  qu'occupa  le  fameux 
Pierre  de  Provence  ?  Couvre-toi ,  couvre- 
toi  les  yeux  ,  animal  sans  raison  et  sans 
courage,  et  qu'il  ne  t^arrive  jamais  de  faire 
voir  de  semblables  frayeurs,  au  moins  en 
ma  p^ése^cc.  Qu^on  me  bande  donc  les 
yeux,  répondit  Sancho;  et,  puisqu'on  ne 
veut  pas  que  je  me  recommande  à  Diou , 
ni  qu'on  prie  pour  moi,  allons,  à  la  mal* 
heure,  et  ne  nous  étonnons  pas  si  quelque 
légion  de  diables  ne  nous  jette  entre  les 
mains  dos  mabométans.  OOglc 
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Nos  avenioriers  se  coavrirent  les  yeax, 
et  don  Qaicbotte^  voyant  toutes  choses  en 
état,  commença  à  tourner  la  cheville.  A 
peine  y  eut-il  mis  la  main ,  que  toutes  les 
suivantes  et  ceux  qui  étaient  présents  se 
mirent  à  crier  :  Dieu  tc\ conduise^  valeu- 
reux chevalier  !  Dieu  soit  à  ton  aide , 
ccuyer  sans  peur  I  Puissions-nous  bientôt 
jouir  du  plaisir  de  vous  revoir  l  ce  qui  ne 
saurait  manquer ,  de  la  vitesse  dont  vous 
fendez  Fair  ^  et  puisque  nous  vous  perdons 
presque  de  vue.  Tiens-toi  ferme,  coura- 
geux Sancho  ;  tu  ne  fais  que  brandiller  , 
prends  garde  de  tomber  :  ta  chute  serait 
plus  lourde  que  celle  de  ce  jeune  étourdi 
qui  se  mêla  de  vouloir  guider  les  chevaux 
du  soleil.  Sancho  se  .serra  contre  son  maî- 
tre ,  et^  Tembrassantpar  la  ceinture  :  Ilion- 
sieur,  dit-il ,  pourquoi  disent-ils  là  bas 
que  nous  sommes  si  haut ,  puisque  nous 
les  entendons  si  aisément,  etqu^on  dirait 
qu^ils  nous  parlent  sta\  oreilles?  Ne  t'ar- 
rête pas  à  cela ,  Sancho ,  répondit  don  Qui- 
chotte :  comme  ces  manières  d'aller  sont 
toutes  extraordinaires^  tout  ce  qui  s'y  pa&se 
est  de  même  y  sans  compter  que  la  voix  , 
ne  trouvant  aucun  empêchement,  peut 
facilement  venir  jusqu'à  nous.  Pair  lui  ser- 
vant de  véhicule^  mais  ne  me  serre  pas 
tan t ,  je  t'en  prie ,  car  tu  me  feras  choir.  En 
vérité,  je  ne  comprends  pas  qui  te  tient,  ni 
de  quoi  tu  t'épouvantes  :  je  jure  Dieu ,  que 
je  n'ai  monté  de  ma  vie  une  monture  plus 
douce  1  je  la  sens  si  peu  remuer ,  qu'il  me 
semble  qu'elle  ne  part  pas  d'un  lieu.  Dé- 
fais-toi de  ces  vaines  frayeurs ,  mon  ami  ; 
les  choses  vont  comme  elles  doivent  aller^ 
et  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  le 
vent  en  poupe.  Aussi  avons-nous ,  ma  foi, 
repartit  Sancho,  car  je  sens  de  ce  côté-tà 
une  brise  gaillarde  qui  souffle  àmerveille. 
Il  avait  raison  de  le  dire  :  quatre  ou  cinq 
hommes  Téventaient  par  derrière  avec  de 
grands  soufflets ,  tant  le  duc  et  son  inten- 
dant avaient  bien  disposé  les  choses  pour 
rendre  l'aventure  parfaite.  Don  Quichotte 
ayant  aussi  senti  le  vent  :  Sans  doute.,  dit- 
il^  Saucho,  nous  sommes  déjà  au  dessus 
de  la  moyenne  région  de  l'air ,  où  se  for- 
ment la  grêle,  la  plaie,  les  vents  et  le 
tonnerre;  et ,  si  nous  montons  toujours  de 
la  même  vitesse,  nous  serons  bientôt  dans 
la  région  du  feu  ^  et  je  ne  ^is  pas  trop  com  - 


ment  modérer  cette  cheville ,  pour  ne  pas 
aller  dans  un  lieu  où  nous  serions  bientôt 
embrasés.  En  cet  endroit^  on  commença  à 
leur  chauffer  le  visage  avec  des  étoupes 
allumées  et  des  matières  aisées  à  s'enflam- 
mer et  à  s'éteindre,  qu'on  avait  attachées 
à  de  longs  roseaux ,  pour  les  tenir  de  loin, 
aGn  qu'ils  n'entendissent  pas  le  moindre 
bruit.  Je  sois  pendu ,  s'écria  Sancho,  qui 
sentit  la  chaleur ,  si  nous  ne  sommes  déjà 
où  vous  dites ,  ou  pour  le  moins  bien  prés  !   . 
j'ai  déjà  la  barbe  demi-grillée.  Monsieur, 
je  m^en  vais  me  découvrir  pour  voir  où 
nous  sommes.  Donne-t'en  bien  de  garde  ^ 
dit  don  Quichotte  :^ne  te  souviens-tu  pas 
de  l'histoire  du  licencié  Torral va ,  que  les 
diables  enlevèrent  par  l'air  à  cheval  sur  un 
roseau  et  les  yeux  bandés?  Il  fut  en  douze 
heures  à  Rome ,  et  descendit  sur  la  terre 
de  Nonne,  d'où  il  vit  tout  ce  qui  se  passa 
à  la  mort  du  connétable  de  Bourbon  -,  et  le 
lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  il  fut  de 
retour  à  Madrid  et  raconta  tout  ce  qu'il 
avait  vu.  Il  dit  aussi  que ,  comme  il  était 
dans  l'air,  le  diable  lui  dit  d'ouvrir  les 
yeux  :  et  il  se  vit  si  proche  du  corps  de  la 
lune ,  qu'il  y  pouvait  toucher  avec  la  main 5 
mais  qu'il  n'osa  regarder  on  bas ,  de  crainte 
que  la  tête  ne  lui  tournât.  Ainsi,  mon  ami, 
tu  vois  bien  que  la  curiosité  serait  dange- 
reuse. Contente-toi  de  savoir  que  celui  qui 
s'est  chargé  de  nous  faire  faire  le  voyage 
répondra  de  nous ,  et  peut-être  à  l'heure 
qu'il  est  sommes-nous  au  dessus  du  royau- 
me de  Candaya,  où  nous  allons  fondre 
comme  le  lanier  sur  le  héron  ;  et,  bien 
qu'il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  demi- 
heure  que  nous  sommes  à  cheval ,  crois- 
moi  ,  mon  ami ,  nous  avons  bien  fait  du 
chemin.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  repartit 
Sancho  ;  mais  je  sens  bien  que  si  la  dame 
Maguelonne  ne  s'ennuyait  pas  sur  cette 
chienne  de  croupe,  il  fallait  qu'elle  eût  la 
chair  bien  dure. 

Le  duc,  la  duchesse  et  leur  compagnie 
ne  perdaient  pas  un  mot  de  ce  beau  dia- 
logue ,  et  riaient  comme  des  fous ,  s'empé- 
chant  pourtant  d'éclater  de  peur  de  gâter 
la  comédie  -,  pour  donner  enfin  la  dernière 
main  à  uneavcnturesi  heureusement  com- 
mencée, ils  firent  mettre  le  feu  sous  la 
queue  du  clnwal ,  et  le  bon  Ghevtllard ,  qui 
avait  l'estomac  pléiade  fusèesetdepétiirds^ 
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B^coleva  dans  Pair  avec  grand  brait  et  re- 
tomba avec  don  Quicbotteet  Sancho^  l'on 
et  Paulre  flambés  comme  des  dindons.  En 
ce  moment^  la  Doloride  et  sa  troupe  bar* 
bpc  étaient  déjà  sorties  du  jardin ,  et  tous 
ceux  qui  j  restèrent  demeurèrent  comme 
évanouis  étendus  par  terre.  DonQuicbotlc 
et  Sancho  se  levèrent  tout  étourdis  de  leur 
.  chute ,  et ,  ayant  regardé  de  tous  côtés , 
furent  bien  étonnés  de  se  revoir  encore 
dans  le  même  jardin  et  de  voir  par  terre 
tant  de  gens  qui  paraissaient  sans  mouve- 
ment  ^  mais  ils  furent  bien  plus  surpris  en- 
core >  quand  ils  aperçurent,  dans  un  coin 
du  jardin  ,  une  lance  fichée  en  terre ,  où 
pendait  >  à  deux  cordes  de  soie  verte  ^  un 
parchemin ,  avec  ces  paroles  en  grosses  let« 
très  d'or  : 

c<  L'illustre  et  valeureux  chevalier  don 
Quichotte  de  la  Manche  mit  fin  à  l'aven- 
ture de  la  comtesse Trifaldi,  autrement  la 
dame  Doloride ,  et  de  ses  compagnes ,  seu- 
lement en  l'entreprenant.  Malambrun  est 
content  et  satisfait  :  ces  dames  ont  perdu 
leurs  barbes  ;  le  roi  don  Glavijo  et  la  reine 
Antonomasia  ont  repris  leur  première  for- 
me }  et  sitôt  que  l'écuyer  aura  accompli  la 
pénitence  des  trois  mille  six  cents  coups  ^ 
la  blanche  colombe  se  verra  délivrée  des 
gerfauts  importuns  qui  la  persécutent ,  et 
entre  les  bras  de  son  bien-aimé  libérateur. 
Ainsi  l'a  ordonné  le  savant  Merlin  ,  pre- 
mier magicien  de  tous  les  magiciens. 

Don  Quichotte  n'eut  pas  plus  tôt  lu  ces 
paroles ,  qu'il  comprit  aisément  ce  qu'elles 
disaient  du  désenchantement  de  Dulcinée  ; 
après  avoir  rendu  au  ciel  raille  actions  de 
grâces  de  l'aventure  qu'il  venait  de  finir 
avec  si  peu  de  péril ,  et  de  l'obligation  que 
lui  avaient  ces  pauvres  dames  barbues, 
qu'il  ne  voyait  plus,  il  alla  du  côté  où 
étaient  étendus  le  duc  et  la  duchesse,  qui 
paraissaient  encore  évanouis  :  Allons, 
monsieur,  allons,  dit-il,  prenant  le  duc 
par  la  main ,  bon  courage ,  bon  courage  : 
tout  ceci  n'est  rien  ;  l'aventure  est  entiè- 
rement finie  et  il  n'y  a  plus  de  danger, 
comme  nous  verrons  par  l'écriteau  qu'on 
a  mis  au  haut  de  celte  lance.  Le  duc , 
comme  enseveli  dans  un  profond  sommeil, 
commença  peu  à  peu  à  revenir,  et  la  du- 
chesse et  Cous  ceux  qui  étaient  par  terre, 
faisant  les  mêmes  grimaces ^  ou  vriren  t  aussi 


les  yeux.  Ils  feignirent  si  bien  les  uns  et 
les  autres  la  surprise  et  l'é ton  nemen t,  qn^on 
aurait  pu  croire  qu'en  effet  il  leur  était  ar- 
rivé quelque  chose  d'étrange.  Le  duc  lut 
l'écriteau  .  les  yeux  encore  à  demi  fermés 
et  se  les  frottant  à  chaque  mot  ;  sitôt  qu'il 
eut  achevé  de  lire,  il  se  jeta ,  les  bras  ou- 
verts, au  cou  de  don  Quichotte,  lai  disant 
qu'il  était  le  meilleur  et  le  plus  glorieux 
chevalier  qu'il  y  eAt  eu  jamais  dans  les  siè- 
cles passés.  Sancho  cherchait  des  jeux  la 
Doloride,  pour  voir  quelle  mine  elle  avait 
depuis  qu'elle  était  sans  barbe  ^  et  si  elle 
était  aussi  bellequ'on  le  jugeait  auparavant 
par  les  traits  de  son  visage  *,  mais  on  lui  dit 
que ,  sitôt  que  Chevillard  avait  fonda  du 
haut  de  l'air  sur  la  terre ,  tout  en  feu  comme 
il  était,  la  comtesse  avaitdispara  avec  toute 
sa  troupe ,  et  qu'elles  n'avaien  t  plus  le  moin- 
dre poil  de  barbe  ni  la  moindre  apparence 
d'en  avoir  jamais  eu. 

LaduchessedemamIaàSancho  comment 
il  se  trouvait  de  ce  long  voyage ,  et  s'il  ne 
lui  était  rien  arrivé  d'extraordinaire;  à 
quoi  Sancho  répondit  :  Je  me  trouve  assez 
bien ,  madame ,  Dieu  merci ,  â  ce  n'est 
que  je  me  suis  un  peu  déhanché  une  épaule 
en  tombant;  mais,  poar  nous  autres,  cela 
n'est  rien.  Pour  le  reste,  il  faut  que  je 
vous  dise  que  je  me  sentis  emporte  avec 
mon  maître ,  comme  si  nous  eussions  volé, 
vers  un  endroit  qui  s'appelle ,  à  ce  qu'il 
dit ,  la  région  du  feu.  Je  voulus  medécou- 
vrir ,  et  mon  maître ,  à  qui  je  le  dis ,  ne  le 
voulais  pas  ;  mais  moj^  qui  suis  un  peu  cu- 
rieux de  mon  naturel ,  et  qui  veux  toujours 
voir  ce  qu'il  y  a  dans  mon  chemin ,  je  haus- 
sai au  dessus  (lu  nez ,  mais  tout  doucement 
et  sans  que  personne  en  vît  rien,  le  mou- 
choir qui  me  fermait  les  yeux  ,  et  pais  je 
me  mis  à  regarder  la  terre.  Regardant  si 
nous  étions  bien  haut ,  elle  ne  me  parut 
pas  pins  grosse  qu'un  grain  de  moutarde , 
et  les  hommes  qui  allaient  dessus  guère 
plus  grandsquedes  noisettes.  Ami  Sancho, 
dit  la  duchesse,  prenez- vous  bien  garde  à 
ce  que  vous  dites  !  De  la  manière  que  vous 
partez ,  vous  ne  vîtes  pas  la  terre  ,  mais 
seulement  les  hommes  qui  étaient  dessus  ; 
et  cela  est  bien  clair ,  car ,  si  la  terre  ne 
paraissait  pas  plus  grosse  qu'un  grain  de 
moutarde ,  et  que  chaque  homme  fût  aus6i 
gros  qu'une  noisette  j^nse^l  homme  de- 
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yait  couvrir  la  terre  tout  entière.  Gela  der 
Tait  être  ainsi  ^  répondit  Sancho^  mais, 
avec  tout  cela  ^  je  la  découvris  par  un  petit 
endroit^  et  je  la  vis  toute.  Mais  ^  Sancho, 
repartit  la  duchesse ,  on  ne  saurait  voir 
tout  entier  ce  qu^on  ne  regarde  que  par  un 
petit  côté.  Je  ne  comprends  ricu  à  toutes 
ces  visions  ni  à  toutes  ces  philosopliies,  ré- 
pliqua Sancho  \  mais  il  sufGt  que  votre  sei- 
gneurie sache  que  nous  volions  alors  par 
enchantement^  et  par  enchantement  nous 
pouvions  voir  la  terre  et  les  hommes ,  de 
quelque  côté  que  nous  regardassions  ;  et , 
si  vous  ne  croyez  pas  cela  ^  vous  croirez 
encore  moins  que^  quand  je  baissai  mon 
mouchoir  pour  regarder  en  haut ,  je  me  vis 
si  proche  du  ciel ,  qu^il  ne  s'en  fallait  pas 
nn  pied  que  je  n^y  touchasse ,  et  je  puis 
bieto  jurer,  madame ,  quMI  est  extrêmement 
grand.  Nous  allions  â  cotte  heure-là  vers 
l'endroit  où  sont  les  sept  chèvres ,  qu'on 
dit  autrement  la  Poussinièrc  ;  sur  mon 
Dieu  et  sur  mon  amc ,  je  crois  que  nous 
n'étions  pas  à  deux  lieues  du  paradis ,  et 
je  pensai  mourir  de  joie  quand  je  les  vis , 
parce  que  j'ai  été  autrefois  chevrier  dans 
ma  jeunesse  -,  et  il  me  prit  si  grande  envie 
de  m'entretcnîr  un  peu  avec  elles ,  que ,  si 
je  ne  l'eusse  fait,  j'en  aurais  crevé.  Ma  foi, 
donc ,  sans  dire  mot  à  person  ne ,  pas  même 
à  mon  maître,  je  descendis  tout  bellement 
de  dessus  le  Ghevillard ,  et  je  me  mis  Â 
causer  environ  trois  ou  quatre  heures  avec 
les  chèvres  j  qui  sont  justement  faites  com- 
me des  giroflées  et  de  belles  fleurs;  mais 
elles  n'entendent  guère  bien  notre  langa- 
ge ,  quoique  pourtant  elles  soient  fort  ci- 
viles ;  et  cependant  Ghevillard  ne  bougea 
de  là.  Et  pendant  que  Sancho  s'entretenait 
ainsi  avec  les  chèvres,  que  faisait  le  sei- 
gneur don  Quicl^otte?  demanda  le  duc^ 
Comme  toutes  les  choses  qui  m'arrivent  se 
font  par  des  voies  extraordinaires  ^  répon- 
dit don  Quichotte,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ce  que  rapporte  Sancho.  Pour  moi , 
tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'est  que  je 
ne  mcdécouvriè  nullement,  et  je  ne  vis  ni 


ciel ,  ni  terre  ^  ni  mer,  ni  montagnes;  je 
m'aperçus  seulement^  lorsque  nous  eûmes 
passé  par  la  moyenne  région  de  l'air,  que 
nous  approchions  fort  de  la  région  du  feu  ; 
mais  que  nous  ayons  été  plus  avant,  j'ai 
de  la  peine  à  le  croire;  car  la  région  du  feu 
étant  placée  entre  le  ciel  de  la  lune  et  la 
dernière  région  de  l'air  >  nous  ne  pouvions 
arriver  jusqu'au  ciel  des  Pléiades,  ou  des 
sept  chèvres,  comme  dit  Sancho ,  sans  être 
aussitôt  embrasés  ;  et  aussi  vrai  que  nous 
sommes  ici ,  ou  il  faut  que  Sancho  mente^ 
ou  il  faut  qu'il  rêve. 

Je  ne  mens  ni  ne  téve,repartitSancho: 
qu'ainsihesoit,qu'onmedemandeceqn'on  v 
voudra  de  ces  chèvres,  et  on  verra  si  je 
nie  trompe.  Diles'^le  vous-même,  Sancho, 
dit  la  duchesse,  sans  qu'on  vous  interroge. 
Il  y  en  a  deux  vertes ,  répondit  Sancho, 
deux  incarnates,  deux  bleues ,  et  l'autre 
est  mêlée.  Voilà  une  manière  de  chèvres 
bien  nouvelle,  dit  le  duc:  nousn'enavons 
point  de  semblables  sur  terre.  Y  a-t-il  de 
quoi  s'étonner,  repartit  Sancho,  qu'il  y  ait 
do  la  différence  entre  les  chèvres  de  U 
terre  et  celles  du  ciel?  Dites-moi  un  peu, 
ami  Sancho,  demanda  le  duc,  ne  vîtes- 
vous  aucun  bouc  parmi  ces  chèvres?  Non, 
nrionseigneur,  répondit  Sancho;  et  j'ai  ouï 
dire  que  ni  bouc  ni  bélier  ne  passent  les 
cornes  de  la  lune.  On  n'en  voulut  pas  de- 
mander davantage  à  Sancho;eton  vit  bien, 
de  la  manière  qu'il  s'y  prenait,  qu'il  était 
d^humeur  à  passer  par  tous  les  cicux,  et  à 
raconter  tout  ce  qui  s'y  fait.  Ainsi  fut 
achevée  l'aventure  mémorable  de  la  dame 
Doloride,  qui  divertit  fort  le  duc  et  le  reste 
des  spectateurs,  et  leur  donna  à  rire  tout 
le  temps  de  leur  vie,  et  à  Sancho  de  quoi 
raconter  tantqu'il  avécu.  Ils  sorlirenltous 
du  jardin  pour  rentrer  au  château  ;  pen- 
dantlechemin,,don  Quichotte  dit  à  Sancho 
à  l'oreille  :  Sancho ,  puisque  vous  voulez 
qu'on  croie  ce  que  vous  dites  avoir  vu  au 
ciel,  je  prétends  aussi  que  vous  croyiez  ce 
que  je  vis  dans  la  caverne  de  Montesinos, 
et  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 
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■CHAPITRE  XXXIX. 

Des  coDscîIs  que  don  Quiclioltc  donna  a  Sancho  Pança  touchant  le  gouvernement  de  l'ilc,  etc. 


Après  rhcurebx  saccès  de  Tavcnlure  de 
DoloridCy  le  duc  et  la  duchesse,  voyant 
comme  il  s^y  fallait  prendre  pour  réussir 
auprès  de  leurs  hôtes,  ne  pensèrent  plus 
qu'à  imaginer  de  nouveaux  sujets  de  se 
divertir.  Le  jour  suivant,  leurs  gens  étant 
bien  instruits  de  la  manière  qu'il  en  fallait 
user  avec  Sancho,  le  duc  lui  dit  qu'il  se 
prçparât  à  aller  prendre  possession  de  son 
gouvernement, et  que  ses  insulaires  Tat- 
tendaient  avec  autant  d'impatience  que  la 
terre  sèche  demande  la  ro.sèc.  Sancho  se 
prosterna  jusqu'à  terre,  et  dit  au  duc  :  De- 
puis que  je  suis  descendu  du  ciel,  monsei* 
gncur,  et  depuis  que  du  plus  haut  de  sa 
voûie  j'ai  considéré  la  terre,  et  je  l'ai  vue 
si  petite,  l'envie  m'a  presque  passé  d'être 
gouverneur  :  eh  !  qu\»sl-ce  qu'il  y  a  de  si 
grand  à  gouverner  une  petite  partie  d'un 
grain  de  moutarde?  quel  honneur  y  a-t-il 
à  commanderàunc  demi-douzaine  d'hom- 
mes gros  comme  le  bout  du  doigt  !  car  il 
me  sembhit  qu'il  n'y  en  avait  pas  davan- 
tage sur  toute  la  terre.  Si  votre  excellence 
me  voulait  donner  à  gouverner  une  petite 
partie  du  ciel,  quand  elle  ne  serait  que  de 
demi-licuc  de  long ,  je  l'aimerais  mieux 
que  toutes  les  lies  du  monde.  Mais,  ami 
Sancho ,  répondit  le  duc ,  ne  savez-vous 
pas  bien  que  je  ne  saurais  vous  donner 
dans  le  ciel  seulement  aussi  grand  que 
l'ongle,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
puisse  faire  de  ces  grâces?  Ce  que  je  vous 
puis  donner,  je  vous  le  donne;  c'est  une 
île  belle  et  droite  comme  un  jonc ,  toute 
ronde  et  bien  pioportionnée ,  fertile  cl 
abondante  comme  les  Champs-Elysées  ;  et, 
si  vous  usez  bien  des  biens  de  la  terre, vous 
pourrez  acquérir  ceux  du  ciel.  Bon,  bon, 
monseigneur,  répliqua  Sancho  :  que  l'ilc 
vienne  seulement,  et  je  m'efforcerai  à 
gouverner  si  bien,  qu'en  dépit  de  tous  les 
veiilaquesquiy  trouveront  à  dire,  j'aurai 


ma  part  an  ciel.  Et  ce  n'est  point  par  ava- 
rice que  je  songe  à  quitter  ma  maison  pour 
me  voir  dans  (es  grandeurs,  mais  seule- 
ment pour  voir  ce  que  c'est  que  ces  gou- 
vernements, dont  tout  le  monde  est  si  af- 
famé. En  vérité,  dit  le  duc,  quand  vous  en 
aurez  une  fois  goûté,  ami  Sancho,  vous 
vous  en  lécherez  les  doigts,  tant  il  j  a  de 
plaisir  à  commander  et  se  faire  obéir  ;  et 
ne  doutez  pas,  quand  une  fois  le  seigneur 
don  Quichotte  se  verra  empereur,  ce  qui 
ne  peut  manquer  d'arriver  bientôt,  de  la 
manière  qu'il  s'y  prend,  qu'il  ne  regrette 
tout  le  temps  qu'il  a  manqué  de  l'être. 
Monseigneur,  répondit  Sancho,  il  est  tou- 
jours bon  de  commander,  comme  vous 
dites,  quand  ce  ne  serait  qu'un  troopcau 
de  moutons.  Je  meure,  Sancho,  si  vous  ne 
savez  un  peu  de  tout,  repartit  le  duc^  et 
j'espère  que  vous  serez  un  fort  bon  gou- 
verneur ;  mais  laissons  cela  et  soBgeous  au 
reste.  Je  vous  avertis  que  c'est  demain  que 
l'on  vous  mène  prendre  possession  de  vo- 
tre île  :  et  ce  soir  on  prépare  votre  équi- 
page et  toutes  les  choses  nécessaires.  Qu^on 
m'habille  et  qu'on  m'équipe  comme  on 
voudra,  répondit  Sancho,  je  n'en  serai  pas 
moins  Sancho  Pança.CcIa  est  vrai,  dit  le 
duc;  cepcudantilfautqueleshabitssoîcnt 
conformes  aux  conditions  et  à  la  dignité  : 
il  serait  ridicule  qu'un  homme  de  justice 
fût  velu  comme  un  homme  d'épée,  cl  un 
soldat  comme  un  prèlre.  Pour  vous,^  San- 
cho, il  est  à  propos  que  votre  habit  tienne 
de  l'homme  de  lettres  et  de  l'officier  de 
guerre,  parce  que,  dans  l'ile  que  je  vous 
donne,  la  science  et  la  valeur  sont  égale- 
ment nécessaires.  Pour  la  science,  repartit 
Sancho,  je  n'en  ai  pas  à  revendre, et,  sans 
faire  le  fin ,  je  ne  sais  ni  A  ni  B,  mais  je 
sais  mon  Paler  noster,  et  c'est  bien  assez 
pour  être  bon  gouverneur.  Pour  ce  qui  est 
des  armes,  je  me  servirai  de  celles  qu'on 
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tne  donnera^  jusqu'à  tant  qu'elles  me  tom- 
bent des  mains  ^  et  Dieu  nous  aide  s'il  lui 
filait.  Ayec  ces  sentimen(s  là,  dit  le  duc^  il 
aut  tout  espérer  de  la  Conduite  du  bon 
Sancbo.  Don  Quichotte  arriva  là  dessus  -, 
ayant  appris  que  Sancho  devait  partir  le 
lendemain^  il  le  prit  parla  main^  et^  avec 
la  permission  du  duc,  Temmena  avant  son 
départ  dans  sa  chambre,  pour  lui  donner 
quelques  leçons  sur  la  bonne  manière  de 
gouverner.  Sitôt  qu'ils  furent  entrés,  don 
Quichotte  ferma  la  porte  par  derrière,  et, 
ayant  fait  asseoir  Sancho  malgré  lui,  il  lui 
débita,  d^un  ton  grave,  une  foule  de 
maximes  sur  la  bonne  manière  d'exercer 
l'autorité. 

Saucho  écoutait  attentivement  son  maî- 
tre et  tâchait  de  bien  imprimer  ses  conseils 
en  sa  mémoire,  dans  le  dessein  de  s'en 
servir,  pour  remplir  sa  charge  avec  hon- 
neur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  tu 
dois  gouverner  dans  ta  maison  et  pour  ta 
personne^  poursuivit  don  Quichotte,  la 
première  chose  dont  je  te  charge,  Sancho*, 
c'est  d'être  propre ,  et  que  tu  te  fasses  les 
ongles,  sans  les  laisser  croître,  comme  font 
beaucoup  de  gens  qui  sont  assez  sots  pour 
croire  que  c'est  un  ornement  qui  embellit 
leurs  mains;  sale  et  désagréable  usage, 
qui  tient  de  la  béte  plutôt  que  de  l'homme. 
Ne  parais  point  devant  le  monde  débraillé 
et  en  désordre  :  cette  manière  d'aller  sent 
le  négligent  et  l'ivrogne,  si  die  n'est  môme 
la  marque  d'un  esprit  dissimulé^  comme 
elle  le  faisait  juger  de  Jules-César. 

Examine  avec  prudefice  ce  que  tu  peax 
tirer  de  ton  gouvernement;  et  s'il  te  met 
en  état  d'avoir  des  gens  de  livrée,  habille- 
les  proprement  et  à  profit^  sans  rechercher 
la  magnificence  ni  l'éclat ,  et  emploie  l'é- 
pargne que  tu  feras  la  dessus  à  revêtir  au- 
tant de  pauvres  :  c'est  à  dire  que,  si  tu  as 
de  quoi  entretenir  six  pages,  prends-en < 
seulement  trois,  et  habille  trois  pauvres, 
et  tu  auras  trois  pages  pour  le  ciel  aussi 
bien  que  pour  la  terre,  ce  que  n'ont  jamais 
ceux  qui  ne  cherchent  que  la  vaine  gloire. 
Ne  mange  plus  ni  d'ail  ni  d'oignon  ,•  de 
crainte  que  par  l'odeur  ou  ne  juge  de  ton 
habitude,  et,  par  l'habitude,  de  ta  pre- 
mière condition.  Marche  gravement,  et 
parle  posément^  non  pas  de  sorte  qu'il 
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semble  que  tu  t'écoutes  toi-même^  car  l'af- 
fectation est  désagréable  eh  tout. 

Mange  peu  à  dîner,  et  encore  moins  le 
soir,  car  la  santé  du  corps  consiste  à  ne  pas 
trop  se  charger  l'estomac.  Trempe  ton  vin, 
et  bois-en  modérément  :  quiconque  s'eni- 
vre est  incapable  de  garder  un  secret  ni  de 
tenirsa  parole.  Ne  témoigne  jamais  d'avi- 
dité en  mangeant,  surtout  devant  le  mon- 
de, et  tâche  d'étouffer  les  rapports  qui  to 
viennent.  Je  n'entends  pas  cela,  dit  San- 
cho, étouffer  des  rapports.  Je  veux  dire, 
repartit  don  Quichotte,  que  tu  t'empêches 
de  roter  devant  qui  que  ce  soit,  car  c'est 
une  grande  incivilité,  et  qui  sent  l'ivro- 
gne. Je  ne  voulais  pas  dire  ce  mot,  parce 
que  c'est  un  des  plus  vilains  de  notre  lan- 
gue, et  il  serait  bon  que  l'usage  en  eût  in- 
troduit un  autre,  quand  il  ne  serait  pas  si 
significatif.  Ma  foi ,  monsieur,  vous  me 
faites  plaisir,  dit  Sancho,  et  un  des  con- 
seils dont  je  me  souviendrai  le  mieux,  c'est 
de  ne  point  roter,  car  j'ai  coutume  de  le 
faire  souvent.  Etouffer  les  rapports  donc, 
et  non  pas  roter,  dit  don  Quichotte.  Étouf- 
fer les  ^rapports,  répondit  Sancho ,  je  le  di- 
rai désormais  ;  et,  en  bonne  foi^  je  ne 
pense  pas  oublier  ces  roots. 

Donne-toi  de  garde  aussi,  Sancho,  de 
mêler  dans  tes  discours  cette  foule  ordi- 
naire de  proverbes  :  car,  quoique  ces  ma- 
nières de  parler  soient  bonnes  dans  certai- 
nes occasions,  tu  les  tiressi  fort  souvent  par 
les  cheveux ,  qu'ils  ont  bien  plus  l'air  d'ex- 
travagances que  de  maximes.  Pour  cela, 
répondit  Sancho,  que  Dieu  y  remédie  !  car 
j'en  ai  un  million  dans  le  ventre  qui  m'é- 
touffeut;  encbre  faut-il  bien  que  je  prenne 
haleine.  Mais,  sitôt  que  je  desserre  les 
dents  pour  en  dire  un,  il  en  sort  une  si 
grande  foule,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  retenir.  Je  prendrai  pourtant  garde  à 
l'avenirde  n'en  dire  plusquincconviennent 
à  la  grandeur  de  ma  charge,  car  dans  une 
maison  opulente  le  dîner  est  bientôt  prêt, 
et  celui  qui  étale  ne  brouille  point*  £n  sû- 
reté est  celui  qui  sonne  le  tocsin,  et,  à 
donner  et  h  prendre,  on  peut  aisément  se 
méprendre  ,  et  qui  achète  ou  vend  en  sa 
bourse  le  sent.  Eh!  allons,  Sancho,  dit  don 
Quichotte;  courage,  mon  ami  ;  enfile;  en- 
file, personne  ne  l'en  empêche;  ma  mère 
me  châtie,  cl  moije fouette  la  toupie.  Josuis 
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•près  à  te  corriger  de  la  moltitadc  de  (es 
proverbes^  et  ta  en  récites  une  légende  qui 
viennent  au  sujet  comme  je  suisMaure.Un 
proverbe  bien  placé  n'est  pas  désagréable  ^ 
mais  les  dire  ainsi  à  toute  neure^  sans  rime 
ni  raisoD,  cela  reud  la  conversation  fade^ 
et  ne  fait  qu'importuner. 

Quand  tu  iras  à  Qbeval ,  tiens-toi  ferme, 
la  jambe  tendue  et  le  corps  droit  :  c'est  la 
manière  des  bons  écujers^  et  c'est  ressem- 
bler aux  femmes  que  s'j  tenir  nonchalam- 
ment. 

Ne  te  laisse  pas  appesantir  par  le  som- 
meil et  n'en  prends  que  modérément  :  ce- 
lui qui  n'est  pas  levé  avec  le  soleil  ne  jouit 
point  du  jour  ;  et  je  t'avertis^  Sancho^  que 
ta  diligence  est  mère  de  la  bonne  fortune^ 
et  jamais  la  paresse  ne  vient  à  bout  de 
rien. 

Pour  le  dernier  conseil  qae  j'ai  à  te  don- 
ner>  je  veux  que  tu  Timprmies  fortement 
dans  ta  mémoire»  et  je  crois  qu'il  ne  te 
sera  pas  moins utiieque  les  autres  :  c'est  de 
ne  point  t'amuser  à  disputer  sur  les  rac€s^ 
au  moins  pour  faire  comparaison  des  unes 
aux  autres  :  car,  commeelles  ne  son  t  jamais 
'  égales^  tu  te  feras  ha'îr  de  celui  que  tu  auras 
ravalé,  et  l'autre  ne  te  saura  point  gré  de 
lui  avoir  rendu  la  justice  qui  lui  est  due. 

Pour  ton  habillement,  tu  dois  toujours 
être  bien  propre,  avec  un  manteau  un  peu 
long,  sans  rechercher  l'éclat  ni  la  magni- 
ficence. Il  faut  que  tu  prennes  ud  air  mo- 
deste et  sérieux,  particulièrement  quand 
tu  rendras  justice,  et  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  s'agira  des  devoirs  de  ta  charge^ 
dans  toutes  les  autres,  sois  affable,  doux 
et  civil,  et  fais- toi  rendre  le  respect  que 
Ton  te  doit,  en  inspirant  pourtant  plus 
d'amour  que  de  crainte. 
'  Yoilà,  Sancho,  les  avis  que  j'ai  à  te  don- 
ner^ je  feu  donnerai  d'autres,  suivant 
que  le  temps  et  les  occasions  le  demande- 
ront, pourvu  que  tu  aies  soin  de  m'infor- 
mer  de  l'état  où  tu  te  trouveras. 

Tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire, 
monsieur,  est  fort  bon^  répondit  Sancho: 
ce  sont  des  choses  profitables  et  pour  celte 
vie  et  pour  l'autre  ;  mais  à  quoi  cela  me 
servira-t-il,  si  je  ne  m'en  ressouviens  point? 
Il  est  vrai  que  pour  ce  qui  est  de  me  rogner 
les  ongles,  et  de  me  remarier  si  le  cas  y 
échet,  cela  ne  mo  sortira  point  de  l'esprit; 
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mais,  pour  tout  cet  étalage  que  voua  m'a- 
vez fait ,  toutes  ces  autres  subtilités ,  ma 
foi,  je  m'en  souviens,  et  m'en  souviendrai 
aussi  bien  que  des  neiges  d'Antan,  si  vous 
ne  me  les  donnez  par  écrit,  et  je  me  les  fe- 
rai lire  par  mon  confesseur,  afin  qu'il  me 
les  enchâsse  dans  ia  mémoire  toutes  les 
fois  qu'il  en  sera  besoin.  Aïe!  s'écria  don 
Quicnotte  :  hé!  que  c'est  une  chose  terri- 
ble et  malséante  à  un  gouverneur  de  ne 
savoir  ni  lire  ni  écrire  !  Sais-tu  bien  ce 
qu'on  pense,  Sancho,  d'un  homme  qui  ne 
sait  pas  lire;  et  d'un  gaucher?  qu'ils  vien- 
nent de  gens  misérables  et  de  la  dernière 
condition  y  ou  qu'ils  ont  en  eux-mêmes 
l'esprit  si  grossier^  qu'ils  nese  sont  pas  trou- 
vés capables  de  correction.  C'est  un  grand 
défaut  que  tu  as  là,  mon  pauvre  ami,  et  je 
voudrais  que  tu  apprisses  pour  le  moins  à 
signer.  Je  sais  bien  mettre  mon  nom,  re- 
partit Sancho  :  quand  je  fus  fait  bedeau  de 
la  confrérie  dans  notre  paroisse,  j'ai  ap- 
pris à  faire  des  marques  comme  celles 
qu*on  met  sur  les  ballots  de  marchandise; 
Ou  me  dit  qu'elles  signifiaient  mon  nom; 
et  puis  ne  ferais-je  pas  bien  semblant  d'a- 
voir la  main  droite  estropiée ,  et  un  autre 
signera  pour  moi?  car  il  y  a  remède  à  tout, 
fors  à  la  mort  ;  et  moi  étant  le  maître,  et 
ayant  la  force  en  main,  ne  ferai-je  pas  ce 
que  je  voudrai ,  aussi  bien  que  font  les  ju- 
ges, puisque  je  suis  gouverneur,  ccipii  est 
plus  qued'étre  juge?  Vraiment,  vraiment, 
approchez- vous,  qu'on  la  voie  et  qu'on  la 
manie.  Voulez-vous  qu'on  achète  chat  en 
poche?  Laissez-les  faire  seulement,  ils 
viendront  chercher  de  la  laine  et  s'en  iront 
sans  poil.  Quand  Dieu  veut  du  bien  k  on 
homme ,  il  y  parait  à  sa  maison.  Les  sot- 
tises que  dit  le  riche  passen  tdans  le  monde 
pour  des  sentences;  et  moi  étant  riche, 
puisque  je  serai  gouverneur  et  aussi  libéral 
que  j'ai  envie  de  l'être,  qui  diable  voudra 
ni  osera  me  reprocher  quelque  chose?  Si- 
non^ faites-vous  mouton ,  et  vous  verrez 
que  le  loup  vous  mangera.  Tu  vaux  autant 
que  tu  possèdes^  disait  ma  grand'môrc,  et 
tu  n^auras  jamais  raisou  d'un  homme  plus 
riche  que  toi.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  em- 
pêché que  celui  qui  tient  la  queue  de  la 
poéle  ;  mais  il  tàte  de  la  sauce  quand  it 
veut;  encore  n'y  a-t-il  rien  tel  que  d'être  à 
même.  Sauce  d'appétit  est,  ma  foi,  laineil' 
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leare^etchatcchaadé Maudit  sois-tu 

de  Dieu  et  de  se?  saints,  maroufle  !  inter- 
rompit don  Quichotte,  et  que  mille  démons 
puissent  emporter  toi  et  tes  proverbes^  et 
celui  qui  te  les  a  appris  !  Il  y  a  une  heure 
que  tu  me  tiens  à  la  torture.  Si  (es  prover- 
bes no  te  mènent  un  jour  au  gibet^  dis  que 
je  suis  méchant  prophète  :  ils  feront  mille 
séditions  parmi  tes  vassaux^  et  te  coûteront 
à  la  fin  ton  gouvernement.  El  où  diable 
les  prends-tu 9  enragé?  Pour  attendre^que 
tu  en  dises  un  à  propos  je  sue  à  grosses 
gouttes.  Par  ma  foi,  monsieur  mon  maî- 
tre, repartit  Sancho^  il  ne  faut  pas  grand'- 
chose  pour  vous  fâcher.Et  à  qui  diablefais- 
je  tort  en  me  servant  de  mon  bien?  Je  n'ai 
que  des  proverbes  et  encore  des  proverbes; 
mais  je  ne  les  voleà  personne^  cl  en  bonne 
foi  j'en  avais  quatre  tout  prêts  qui  venaient 
là  à  propos^  comme  la  moutarde  avec  une 
andouJIle;  mais  je  me  donnerai  bien  garde 
de  les  dire,  car  c'est  Sancho  qu'on  appelle 
botiche  close.  Oh  !  parbleu^  tu  n'es  pas  ce 
Sancbo-là,  dit  don  Quichotte^  mais  San- 
cho le  bavard  et  l'opiniâtre.  Avec  toutcela 
je  voudrais  bien  savoir  les  quatre  provar- 
beu  que  tu  avais  à  dire^  et  que  tu  dis  venir 
si  à  proiK>s  :  car^  j'ai  beau  songer^  moi  qui 
n'ai  f9»  )a  mémoire  mauvaise,  je  n'en 
trouve  pas  un  seul.  Eh  1  quels  meilleurs 
proverbes  voulez-vous,  répondit  Sancho^ 
sinon,  ne  mets  point  ton  pouce  entre  deux 
dentsm&cheliéresj  etiiors  de  ma  maison, 
que  demandcz-vousà  ma  femme?  A  cela  il 
n'y  a  que  répondre  ;  et  que,  si  la  cruche 
donne  contre  la  pierre  ou  la  pierre  contre 
la  cruche,  tant  {hùs  pour  la  cruche.  Pardi, 
je  crois  que  teux-là  sont  à  propos  :  que 
personne  ne  se  joue  à  son  maitre,  ni  à  ce- 
lui qu'il  envoie^  parce  qu'il  sera  ch&tié 
coaime  ocjiui  qui  met  son  pouce  entre  deux 
dents  màcheliéres  5  et  quand  ce  ne  seraient 
point  des  mAcbelières,  n'importe,  (ouïes 
denta  aont  bonnes.  Quand  le  gouverneur 
communde,  il  n'y  a  pas  à  répliquer,  non 
plusqu'à  :  Hors  de  chez  moi,  que  voulez- 
vous  à  nia  femme?  Pour  celui  de  la  cruche 
et  de  la  pierre,  un  aveugle  y  mordrait. 
Aussi  faut-il  que  celui  qui  voit  le  fétu  dans 
l'œil  d'autrui  voie  la  poutre  qui  est  dans  le 
sien^  alifi  qu'on  ne  dise  pas  de  lui,  la  pelle 
se  otoque  du  fourgon  5  et  votre  seigneurie 
s^it  4e  l'esté  qu'un  fou  est  plus  habile  dans 


sa  maison  ^'un  sage  dans  celle  d'autrui. 
Oh!  non  pas  cela,  Sancho ,  repartit  don 
Quichotte  :  un  fou  n'est  habile  en  quoi 
que  ce  soit,  ni  chez  lut  ni  ailleurs,  parce 
qu'où  il  n'y  a  plus  de  raison  il  ne  se  trouve 
plus  de  prudence.  Mais  laissons  cela,  mou 
ami.  En  un  mot ,  si  tu  gouvernes  mal,  ce 
sera  fa  faute,  et  moi  j'en  aurai  la  honte  -, 
cependant  j'ai  la  consolatiop  de  n'avoir 
rien  négligé,  et  les  conseils  que  je  t'ai  don- 
nés en  homme  d'honneur  et  de  conscience 
m'acquittent  de  mon  devoir  et  de  ma  pro- 
messe. Bon  Dieu  te  conduise,  Sancho,  et 
que  sa  providence  te  gouverne ,  me  dMi- 
vrc,  moi,  s'il  lui  plait,  de  la  crainte  qui  ma 
reste,  que  tu  ne  mettes  tout  sens  dessus 
dessous  dans  ton  île,  et  que  tu  ne  t'abîmes 
avec  elle.  Il  ne  tiendrait  au'à  moi  de  me 
guérir  de  cette  frayeur  :  je  n'aurais  qu'il 
découvrir  à  l'instant  même  au  duc  qui  tu 
es^  et  que  cette  grosse  panse  dont  tu  -j^^ 
chargé  n'est  qu'un  magasin  d^  proverbes 
et  de  malice.  Monsieur,  répondit,  Sancho, 
si  vous  ne  me  croyez  pas  capable  de  faire 
le  devoir  d'un  bon  gouverneur^  jerenonce 
à  toutes  mes  prétentions,  sans  aller  plus 
loin  :  la  plus  petite  partie  de  mon  ame,  ne 
fût-elle  pas  plus  grosse  que  la  pointe  d'une 
épingle,  m'est  plus  chère  que  la  panse  que 
vous  me  reprochez,  et  je  vivrai  aussi  bien 
Sancho  tout  simple,  avec  un  morceau  de 
pain  et  un  oignou,qucSaiicho  gouverneur  ' 
avec  des  chapons  et  des  coqs  d'Inde  :  car 
à  la  mort,  et  quand  on  dort,  tout  est  pa- 
reil, grands  et  petits,  pauvres  et  riches  ;  et 
si  votre  seigneuries'en  veut  souvenir,  c'est 
vous  qui  m'avez  mis  le  gouvernement  en 
tète,  car  moi  je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'Ile 
et  gouvernement.  Et,  après  tout,  si  vous 
croyez  que  le  diable  (loi vo  emporter  le 
gouverneur,  j'aime  mieux  aller  Sancho 
en  paradis  que  gouverneur  en  enfer.  En 
vérité ,  Sancho ,  dit  don  Quichotte ,  les 
dernières  paroles  que  tu  viens  de  dire 
méritent  toutes  seules  le  gouvernement  de 
cent  lies  :  tu  as  un  bon  naturel,  sans  cela 
il  n'y  a  science  qui  profite.  Va ,  recom- 
mande-toi à  Dieu  'y  et  surtout  aie  Tinten- 
tion  droite  en  toutes  les  affaires  qui  se 
présenteront  :  car  le  ciel  ne  manque  ja- 
mais de  favoriser  les  bous  desseins.  El  al- 
lons trouver  leurs  excellences,  car  je  crois 
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CHAPITRE  XL. 


Comment  Sancho  alla  prendre  possession  du  gouvernement  de  Ttle,  et  de  Tclrange  aventure  qui  arriva 

à  don  Quichotte  dans  le  château. 


Don  Qaichotte^  après  avoir  dîné,  écri- 
vit les  instructions  qu^il  ayait  données  à 
Sancho,  et  les  lui  mit  entre  les  mains,  en 
Tavertissant  qu'il  n'avait  qu'à  se  les  faire 
lirequand  il  voudrait.  Mais  à  peine  Sancho 
eut-il  pris  le  papier  qu'il  le  laissa  tomber, 
et  qnelqu'unrayant  ramassé,  il  fut  aussitôt 
porté  au  duc  et  à  la  duchesse ,  qui  ne  ces- 
sôHmt  d'admirer  et  l'esprit  et  la  folîe  de 
notre  chevalier.  Pour  continuer  un  jeu  qui 
leur  donnait  tant  de  plaisir,  ils  envoyè- 
rent, dès  le  même  soir,  Sancho,  avec  uue 
grande  suite  de  gens  et  un  bel  équipage , 
à  son  ile  prétendue.  Celui  qui  était  chargé 
de  raccompagner  était  un  intendant  de 
leur  maison,  homme  d'esprit ,  qui  aimait 
à  rire,  et  le  même  qui  avait  rempli  le  rôle 
de  la  comtesse  Trifaldi,  et  en  avait  imaginé 
l'aventure ,  telle  que  nous  l'avons  rappor- 
tée :  si  bien  qu'avec  ses  imaginations  plai- 
santes, et  les  instructions  qu^il  avait  re- 
çues du  duc,  il  ne  réussit  pas  moins  agréa- 
blement dans  celle-ci  que  dans  l'autre. 
Cependant  Sancho,  ayant  considéré  l'in- 
tendant ,  's'aperçut  qu'il  ressemblait  ex- 
trêmement àlaTrifaldi,  et  dit  à  son  maître  : 
Parlez  donc,  monsieur,  il  faut  que  vous 
m'avouiez  une  chose  ,  quand  vous  on 
devriez  mourir  :  Le  visage  de  l'intendant 
de  monseigneur  le  duc  n'cst-il  pas  le  même 
que  celui  de  la  Doloridc  ?  Don  Quichotte 
regarda  Tin  tendant,  et  après  l'avoir  bien 
considéré  :  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  Sancho, 
ce  que  tu  trouves  là  de  si  surprenant  ^ 
pour  en  parler  comme  tu  fais.  Il  y  a ,  en 
effet,  quelque  ressemblance. entre  les  vi- 
sages de  laDoloride  et  de  l'intendant;  mais, 
pour  cela,  l'intendant  n'est  pas  la  dame  Do- 
Ioride,etccla  implique  contradiction.  Mais 
ce  n^esl  pas  trop  le  temps  de  songer  à  s'en 
assurer  à  Theurc  qu^il  est,  ce  serait  nous  { 


jeter  dans  un  labyrinthe  fort  embrouillé. 
Crois-moi  seulement  ,  mon  ami  ,  nous 
avons  bien  besoin  l'un  et  Tautre  de  prier 
sincèrement  le  Seigneur  qu'il  nous  délivre 
tous  deux  des  sorciers  et  des  malins  en- 
chanteurs. Monseigneur,  répliqua  Sancho, 
vous  croyez  peut-être  que  je  me  moque? 
ma  foi ,  j'en  suis  bien  loin  -,  il  n^y  a  pas 
longtemps  que  j'ai  entendu  parler  cet  in- 
tendant, et,  sur  mon  ame,  je  m'imaginais 
entendre  la  Doloride.  Pour  l'heure,  je 
n'en  dis  pas  davantage ,  mais  j'y  prendrai 
garde  de  près,  et  nous  verrons  si  je  ne 
découvrirai  rien  qui  nous  éclaircisse  da« 
vantage.  C'est  ce  que  tu  doisfaire,  Sancho^ 
dit  don  Quichotte ,  et  me  donner  aussitôt 
avis  de  ce  que  tu  auras  pu  découvrir  , 
aussi  bien  que  de  tout  ce  qui  t'arrivera 
dans  ton  gouvernement. 

Enfin  l'heure  du  départ  étant  venac , 
Sancho  sortit  accompagné  de  quantité  de 
gens,  et  vêtu  en  homme  de  justice,  avec 
un  long  manteau  de  camelot  tanné  à  on- 
des ,  une  toque  ou  barrette  de  la  même 
couleur ,  et  monté  sur  un  mulet  à  la  ge- 
nette  ;  il  était  suivi  de  Bon  4ne,  magnifi- 
quement caparaçx)nné ,  et  paré  d'un  har- 
nais de  cheval  d'une  étoffe  incarnate  ,  et 
il  tournait  de  temps  en  temps  la  tête  pour 
considérer  le  grisou  ,  si  content  de  l'état 
où  il  le  voyait ,  aussi  bien  que  de  celui  où 
il  était  lui-même,  qu'il  n'aurait  pas  changé 
sa  fortune  pour  l'empire  d'Allemagne. 
En  prenant  congé  du  duc  et  de  la  du- 
chesse ,  il  leur  baisa  la  maiu ,  et  s^cn 
alla  tout  triste  embrasser  la  cuisse  de  son 
maître,  qui  lui  donna  sa  bénédiction  les 
larmes  aux  yeux.  Laissons  aller  en  paix 
notre  nouveau  gouverneur  ^  jl  ne  man- 
quera pas  de  nous  donner  matière  de  di- 
vertissement, de  la  mamëre^ont  il  va 
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exercer  sa  charge.  Ilestbon  de  savoir  ce- 
pendant comment  don  Quichotte  passa  la 
nuitaprès  un  si  tristedépart,  et  préparons- 
nous  à  cire  ou  pour  le  moins  à  admirer , 
car  tout  ce  que  fait  don  Quichotte  ou  tout 
ce  qui  lui  arrive  ne  manque  jamais  de 
faire  Tun  ou  Tautre  effet. 

À  peine  Sancho  fut  parti  ^  que  notre 
chevalier  commença  à  le  regretter^  et  de 
telle  sorte  que,  si  cela  eût  dépendu  de  lui  ^ 
il  l'eût  rappelé  à  Pinstant  ^  sans  se  soucier 
de  le  priver  d'un  gouvernement  qui  faisait 
la  récompense  de  ses  services.  La  duchesse^ 
qui  s'aperçut  de  l'état  où  il  était ^  lui  de- 
manda ce  qui  le  rendait  si  mélancolique  ; 
que,  si  c'était  l'absence  de  son  écuyer,  il  y 
avait  dans  sa  maison  des  écuyecs,  et  des 
demoiselles  qui  le  serviraient  en  tout  ce 
qui  lui  plairait,  et  avec  tous  les  soins  pos- 
sibles, l'avoue ,  madame  ,.  répondit  don 
Quichotte,  que  je  regrette  Sancho-,  mais 
ce  n'est  pas  là  seulement  ce  qui  me'  rend 
triste.  Pour  ce  qui  est  des  offres  que  votre 
excellence  a  la  bonté  de  me  faire  ,  j'ac- 
cepte seulement  l'honnêteté  qui  vous  y 
oblige,  et  du  reste  je  supplie  très  humble- 
ment votre  grandeur  que  personne  n'entre 
dans  ma  chambre,  et  de  me  permettre 
d'être  seul  à  me  servir.  Eu  vérité,  sei- 
gneur don  Quichotte,  repartit  la  duchesse, 
je  n'y  saurais  consentir ,  et  vous  serez 
servi  par  quatre  de  mes  filles ,  qui  sont 
fleuries  comme  le  printemps.  Ce  seraient 
pour  moi  des  épines  plutôt  que  des  fleurs  > 
dit  don  Quichotte  ^  ainsi  suis-jc  bien  ré- 
solu, madame,  avec  le  respect  que  je  vous 
dois ,  à  ne  les  laisser  nullement  entrer 
dans  ma  chambre  ni  rien  qui  en  approche, 
c'est  toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 
Laissez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  fermer  ma 
porte ,  et  qu'elle  serve  comme  de  barrière 
et  de  rempart  entre  mes  désirs  et  mon 
honnêteté.  Votre  excellence  ne  voudrait 
pas  que  j'en  violasse  la  coutume  ,  pour 
répondre  seulement  à  la  générosité  de  vos 
offres;  il  y  aura  de  meilleures  occasions 
de  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 
En  un  mot ,  je  dormirai  plutôt  tout  vêtu 
que  de  consentir  que  qui  que  ce  soit 
m'aide  à  me  déshabiller.  C'est  assez  ,  Sei- 
gneur don  Quichotte,  répliqua  la  duchesse^ 
puisque  vous  ne  le  voulez  pas,  non  seule- 
ment pas  une  de  mes  femmes  n'entrera 


dans  votre  appartement ,  mais  pas  même 
une  mouche  ,  si  j'en  suis  la  maîtresse.  Je 
ne  suis  pas  femme  à  vous  obliger  de  cho- 
quer la  bienséance ,  et  j'ai  déjà  assez  re- 
connu qu'entre  toutes  les  vertus  que  votre 
seigneurie  possède  il  n'y  en  a  pas  une  dont 
elle  se  pique  et  se  pare  tant  que  de  la  mo- 
destie. Que  votre  seigneurie  s'habille  et  se 
déshabille  comme  il  lui  plaira,  vous  en 
serez  toujours  le  maître  ;  on  aura  seule- 
ment soin  de  mettre  dans  votre  chambre 
les  choses  nécessaires  ,  aGn  que  vous 
n'ayez  pas  la  peine  de  vous  lever  pour  les 
demander.  Vive ,  vive  mille  siècles  la 
grande  Dulcinée  du  Toboso,  et  que  son 
nom  et  sa  gloire  soient  répandus  par 
toute  la  terre,  puisqu'elle  a  mérité  d'être 
aimée  et  servie  par  un  chevalier  si  hon- 
nête et  si  fidèle!  puisse  le  ciel  faire  bientôt 
naître  dans  le  cœur  de  notre  gouverneur 
Sancho  Pança  le  désir  d'accomplir  l'heu- 
reuse pénitence  qui  doit  faire  jouir  l'U- 
nivers d'une  si  excellente  beauté!  C'est 
votre  grandeur,  madame  ,  dit  don  Qui- 
chotte, qui  donne  le  dernier  trait  au  mé- 
rite de  l'incomparable  Dulcinée  y  c'est 
votre  bouche  qui  en  relève  l'éclat  et  met 
sa  beauté  dans  le  dernier  lustre;  après  l'é- 
loge que  vient  de  lui  donner  votre  excel- 
lence, elle  sera  plus  connue,  plus  fameuse 
et  plus  révérée  dans  le  monde  que  si  les 
plus  éloquents  hommes  de  la  terre  avaient 
employé  tout  l'art  de  la  rhétorique  à  en 
célébrer  les  louanges.  Je  n'en  ai  pas  dit 
assez  ,  seigneur  don  Quichotte ,  repartit 
la  duchesse;  mais  qui  peut  assez  louer 
celle  que  rien  ne  peut  imiter!  Cependant 
allons  trouver  monsieur  le  duc;  il  est 
déjà  tard,  et  je  suis  sûre  qu'il  vous  attend 
pour  souper;  allons  ,  seigneur  chevalier, 
après  souper  nous  vous  laisserons  jouir  du 
repos  dont  vous  avez  sans  doute  besoin 
après  la  fatigue  que  vous  donna  hier  le 
voyage  de  Candaya. 

Je  vous  proteste ,  madame,  que  je  ne 
m'en  ressens  nullement,  dit  don  Qui- 
chotte ,  et  je  puis  bien  jurer  à  votre  excel- 
lence que  de  ma  vie  je  n'ai  trouvé  cheval 
ni  plus  doux  ni  de  meilleure  allure  que 
Chevillard.  Après  avoir  soupe ,  il  se  retira 
dans  sa  chambre,  sans  vouloir  consentir 
que  personne  y  entrât ,  tant  il  craignait 
d'avoir  occasion  de  manquer  à  la  fidélité 
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^u'il  ftfftit  eofisactée  h  sddflAie  Dulcinée; 
car  il  ^  réglait  fDujoars  sur  la  constance 
et  la  fidélité  du  grand  Amadis  de  Gaale^ 
la  ileur  et  le  miroir  des  chevaliers  errants! 
Il  ferma  donc  la  porte  sur  lui ,  et  se  dés- 
habilla à  la  clarté  de  deux  bougies  qu^on 
lui  avait  laissées  ]  mais  il  éprouva ,  en  ti- 
rant  ses  bas ,  une  disgrâce  indigne  d^un 
chevalier  de  cette  importance^  et  qui  peut- 
être  n^était  jamais  arrivée  à  un  autre  -,  un 
de  ses  bas  se  déchira  et  demeura  avec  une 
ouverture  de  quatre  bons  doigts.  Ce  fut 
Itt  qu'il  sentit 'encore  plus  vivement  Tab- 
sence  de  son  écujer,  et  il  eût  donné  de 
bon  cœur  deux  écus  d-une  aiguillée  de 
soie  verte ,  car  ses  bas  étaient  de  la  même 
couleur. 

Il  se  serait  couché  désespéré ,  si  Sancho 
ne  lui  avait  laissé  une  paire  de  bottines 
qu'il  résolut  de  prendre  le  lendemain  pour 
cacher  sa  disgrâce.  Il  se  coucha  tout  rê- 
veur et  mélancolique,  et^  ajant  éteint  la 
lumière^  il  tâcha  de  s'endormir^  mais  il  ne 
put   j  parvenir  :  l'absence  de  Sancho 

1 'ointe  à  la  chaleur  l'en  empêcha.  Il  se 
eva  et  se  promena  quelque  temps  ;  et , 
ne  trouvant  pas  encore  assez  de  fraîcheur^ 
il  ouvrit  une  fenêtre  qui  regardait  sur  un 
jardin;  au  même  instant^  il  entendit  des 
femmes  qui  parlaient;  l'une  disait  à  l^au- 
tre^  en  faisant  un  grand  soupir  : 

Ne  t'opiniâtre  point  à  vouloir  que  je 
chantCj  Émerericie;  depuis  que  cet  étran- 
ger est  entré  dans  le  chÂteau  ^  et  que  mes 
7eux  Tont  vU ,  je  suis  bien  moins  disposée 
à  chanter  qu'à  verser  des  larmes.  D^ail- 
leurs^  tu  sais  bien  que  madame  est  fort 
aisée  à  éveiller,  et  je  ne  voudrais  pas,  pour 
tout  l'or  du  monde,  qu'elle  nous  trouvât 
ici.  Mais,  quand  cela  ne  serait  pas,  à  quoi 
me  servirait  de  chanter, si  ce  dangereux 
Énée ,  qui  n'est  venu  ici  que  pour  trou- 
bler mon  repos,  dort  tranquillement,  et 
n'est  pas  en  état  d^entendre  mes  plaintes 
et  l'objet  de  mon  inquiétude  ?  Que  rien  de 
tout  cela  ne  t'arrête,  ma  chère  Allisidore, 
répondit  une  autre  femme:  je  te  réponds 
que  tout  dort  dans  le  château,  etil  j  a  ap- 
parence queTobjelde  tes  désirs  ne  le  fait 
pas  ;  car,  si  je  ne  me  trompe,  je  viens  d'en- 
tendre ouvrir  sa  fenêtre.  Ne  crains  donc 
point  de  chanter,  ma  chère  sœur;  peut- 
être  que  la  douceur  d's  la  voix  et  Pharmo- 


nie  de  ton  lulh  adoaciront  tes  dq^ 
produiront  qnelqae  effet  sar  celai  f^ 
causerai  madame  la  duchesse  eni% 
quelque  chose  ^  la  chaleur  et  le  des»] 
nous  désennujer   pofurront  noBif 
d'excuse.  Ce  n'est  pas  là  sealement' 
m^embarrasse,  Émerencie,  répondis 
sidore  *  je  crains  pins  qlie  tout  le  m^ 
mes  plaintes  ne  décoOTrent  le  seoû 
de  mon  coeur,  et  qae  ceux  qoi  ». 
naissent  pas  la  force   de  ramoor? 
prennent  pour  une  créature  ïègm'^ 
discrète.  Mais  il  faut  te  contenter.!! 
mieux  qu'il  m'en  coûte  un  peu  ieht 
et  que  je  cherche  du  remède  à  mes  p» 
Aces  raots^  elle  prit  un  luth  etiek 
admirablement.  Don   Qaicboiie  fst* 
de  ce  qu'il  venait  d^en  tendre  3  il  ser 
senta  au  même  moment  tout  ce  qui'; 
lu  d^aventures  semblables  dans  sesn 
vagants  livres, et  il  ne  manqua  pas*/- 
maginerque  quelque  demoiselle  de  k 
chesse  était  devenue  amonreose  de  k 
que  la  décence  empêchait  de  lui  dècoa 
sa  passion.  Et  comme  il  craignai/f 
eût  du  péril  pour  sa  fidélité,  il  sepm. 
à  résister  de  toute  sa  force ,  en  serfC' 
mandant  à  sa  dame  Dqlcinée;  il  nef^. 
gnit  plus  ensuite  d^entendre  tout  ee  fs 
pouvait  chanter,  et  il  fit  semblant  d'en 
nuer ,  pour  faire  connaître  qu-if  élâîK^ 
fenêtre.  Les  dames ,  qui  ne  demandik 
pas  mieux  ,  en  eurent  bien  de  la  jà. 
Altisidore,  ajant  accordé  son  /atA^cbr 
cette  romance  : 


Toi  qni  dors  du  soir  au  matm, 
'  D  ns  ton  lit,  a  iambe  étend ae, 
Pendant,  cjuc,  pleioe  de  chagrio , 
Je  fais  ici  le  pied  de  grue  ! 

Chevalier  le  plus  glorieux 
A  qui  la  Manche  ait  donnc^  vie, 
£t  qui  m^es  bien  plus  i}r<<cieux 
Que  le  baume  et  Vor  a'Ar|ii>ic. 

Écoute  le  deuil  cnnnjeux 
ly  une  triste  et  dolente  dame, 
A  qui  le  feu  de  tes  bcaox  yeux 
A  consumé  le  corps  et  Famé. 

Pendant  que  par  mont^  et  par  Taux 
Tn  cotirs  après  les  aventures, 
Tn  nous  viens  faire  mille  ini^ttXy 
Sans  vouloir  guérir  nos  blessures. 

Dis-moi,  courase  de  lion, 
Quel  monstre  ta  donné  la  vîe? 
Ks-lu  n(:sou.s]e  scorpion  q\q 
Et  d«Ds  les  de'serts  de  Libj^^ 
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Uoe  ourse  t'a- 1  «elle  enfante'? 
Quelque  dragon  fut-il  ton  père? 
Un  serpent  tï^-il  allaité, 
Ou  le  sein  de  quelque  puntbére  ? 

Dulcinée,  ah  !  comment  fis-tu 
Pour  raiocre  ce  tigre  sauvage  ? 
Si  j^avais  pareille  vertu, 
Je  ne  voudrais  rien  davantage. 

Tu  peux  bien  te  vanter  partout 
D'une  si  fameuse  conquête... 
Jamais  chasseur  ne  vint  à  bout 
-  D''une  plus  dangereuse  béte. 

Si  tu  voulais  troquer  ton  sort. 
Je  te  donnerais  en  échange 
Ma  hongreline,  dont  le  bord 
Est  tout  chargé  d'or  et  de  frange. 

Aimable  et  gentil  jouvencean, 
Qae  je  me  trouverais  heureuse 
De  baiser  la  douillette  peau 
De  tu  main  velue  et  nerveuse  ! 

Mon  cœnr,  tu  fais  bien  du  chemin! 
Arrête  un  désir  te'meraire  •. 
Crois -tu  qu^in  morceau  si  divin 
Ait  été  formé  pour  ta  plaire  ? 

Si  (u  voulais,  mon  Adonis, 
Avoir  pitié  de  ta  captive, 
J'ai  mille  choses  de  grand  |>rik 
Que  je  te  donne  morte  ou  vive. 

Oh  !  que  de  chapeaux  de  castor, 
De  manteaux  d'er4irlate  fine . 
Que  de  points,  de  perles  et  d  or, 
Relèveront  ta  bonne  inine! 

Tu  seras  Antoine  pour  moi, 
Et  je  serai  ta  CléopAtre  ; 
Je  t'aimerai  comme  un  vrai  roi, 
Et  serai  toujours  idolâtre. 

Ne  regarde  point  mon  tourment 
Comme  Néron  vit  brAler  Rome  ; 
Il  n'avait  point  de  sentiment , 
Et  tu  dois  être  un  honnête  homme. 

J'ai  bien  de  quoi  faire  pitié , 
Je  sais  jeune,  amoureuse  et  belle, 
Et  ce  n  est  \à  que  la  moitié  : 
Sur  mon  honneur  je  suis  pucelle. 

Je  suis  ai\^si  droite  qu'un  jonc, 
Et  plus  vermeille  que  l'aurore  \ 
Mes  cheveux,  d'une  aune  de  long, 
Sont  d''argcnt  et  plus  beaux  encore. 

Mes  ^qux  ressemblent  au  corail, 
Ainsi  que  de  l'azur,  ma  bouche 
Et  mes  dents  sont  d'un  pur  émail. 
Où  l'on  a  mis  d'ambre  uno  couclie. 

Si  ton  oreille  entend  ma  voix. 
Il  ne  faut  point  c{uc  je  te  die 
Que  je  chante  mieux  mille  fois 
Que  les  rossignols  d'Arcadic. 


Le  ciel  m'a  fait  mille  antres  dons 
Que  je  tais  de  peur  d'être  importune; 
Mais  si  ta  T9ax,  je  t'en  réponds, 
Aldsidorc  est  ta  fortane. 

Uamourcase  Altbidore  finit  là  sa  chan- 
spn  ;  et  rindifférent  don  Quichotte^  après 
aToir  fait  un  profond  soupir,  dit  en  lui- 
même  :  Suis-je  donc  si  malheureux  que 
je  n'oie  regarder  une  femme  sans  lui  don- 
ner de  Famour?  Et  toi^  incomparable  et 
infortunée  Dulcinée  du  Toboso^  qu'as<-tu 
fait  au  ciel^  pour  quMl  ne  veuille  te  laisser 
jouir  en  paix  de  ma  constance  et  de  ma 
fidélité  ?  Pourquoi  la  persécutez-yous  , 
reines ,  princesses  ?  que  ne  la  laissez-Tons 
en  repos?  Jeunes  demoiselles^  qui  tous 
oblige  à  lui  donner  tant  d'inquiétudes  ? 
Laissez^  laissez-la  triompher  seule  des  pré- 
sents que  lui  a  faits  Pamour,  en  lui  assu^ 
jettissant  mon  cœur  et  mon  ame.  Loin  de 
moi  y  troupe  séduisante  et  importune  !  le 
TOUS  le  déclare^  je  ne  Tis  que  pour  elle  , 
pour  elle  seule  5  j'ai  un  corar  tendre  et 
embrasé  >  et  pour  tout  le  reste  un  coeur 
de  bronze  et  de  glace;  je  trouTe  mille 
douceurs  à  penser  seulement  k  elle^  et 
Tos  soins  et  tos  faTeurs  n'ont  pour  moi 
que  de  l'amertume.  Dulcinée  est  la  seule 
belle  ^  la  seule  sage  et  honnête,  la  seule 
discrète ,  la  seule  illustre ,  la  seule  digne 
d'être  aimée ,  et  tout  le  reste  n'est  que 
laideur  ,  indiscrétion  et  bassesse.  C'est 
pour  elle  seule  aue  le  ciel  m'a  fait  naître: 
Qu'Altisidore  chante  ou  pleure,  qu'elle 
nourrisse  de  vains  désirs,  qu'elle  s'entre* 
tienne  d'espérance  ou  meure  de  désespoir, 
que  les  dames  qui  m'ont  fait  jadis  souffrir 
de  si  cruels  tourments  arment  encore  une 
fois  dans  leurs  châteaux  enchantés  toutes 
les  puissances  de  l'enfer  pour  leur  yen- 
geance  ,  je  vivrai  pour  Dulcinée ,  et  pour 
elle  je  mourrai  en  dépit  de  tous  les  char- 
mes et  de  tous  les  enchantements  du 
monde.  Après  avoir  fait  ce  sacrifice  inté- 
rieur à  sa  maîtresse,  don  Quichotte  ferma 
brusquement  sa  fenêtre,  et  se  jeta  sur  le 
lit  avec  autant  de  dépit  que  s'il  eût  reçu 
un  affront  terrible. 
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Ml'Ml^! 


CHAPITRE  XLL 


Comment  le  grand  Sancho  prit  possession  de  Hic,  et  la  manière  dont  il  gourema . 


Noire  excellent  gouverneur^  après  avoir 
quelque  temps  marché  avec  la  suite  cl  l'é- 
quipage que  nous  avons  vus^  arriva  enfin 
en  une  petite  ville  d'environ  mille  habi- 
tants y  qui  était  une  des  meilleures  de  la 
dépendance  du  duc.  On  lui  dit  que  Pile  se 
nommait  Barataria,  parce  que  le  lieu  s'ap- 
pelle Baratorio^  ou  à  cause  du  peu  que  lui 
en  coûtait  le  gouvernement,  Barato  signi- 
fiant bon  marché.  Dès  qu^il  fut  arrivé  aux 
portes  de  la  ville,  qui  était  fermée  de  bon^ 
nés  murailles,  les  habitan(s  vinrent  le  re- 
cevoir sous  les  armes ,  au  son  des  cloches 
de  la  paroisse^  et  témoignant  une  salis- 
faction  et  une  allégresse  générales.  Ou 
Fenleva  en  pompe  comme  un  corps  saint 
et  on  le  porta  à  l'église  cathédrale  du  vil- 
lage, où,  après  avoir  chanté  le  Te  Deum, 
ou  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville  avec 
des  cérémonies  dignes  du  sujet  et  de 
Sancho  Pançaj  enfin  ou  le  reçut  pour 
gouverneur  perpétuel  de  l'ile  Barataria, 
et  tous  lui  prêtèrent  lesermentde  fidélité. 
L'air,  lamine,  la  barbe  épaisse,  la  taille 
grosse  et  raccourcie,  et  Téquipage  du  nou- 
veaugQUverneur,  surprirent  tous  ceuit  qui 
ne  savaient  rien  de  l'affaire  ;  et  ceux 
même  qui  en  avaient  entendu  parler  ne 
furent  guère  moins  surpris  que  les  autres. 
Au  sortir  de  l'église,  on  le  mena  au  lieu 
où  se  rend  la  justice^  et  après  qu'il  se  fut 
installé  comme  juge  souverain  ,  Tinten- 
dant  du  duc  lui  dit  :  Monseigneur,  une 
coutume  ancienne  exige  que  le  gouver-. 
iieur  qui  vient  prendre  possession  de  rilc 
réponde  à  une  question  difficile  qui  lui 
est  soumise  pour  éprouver  la  perspicacité 
de  son  jugement^  par  sa  réponse  le  peuple 
juge  s'il  y  a  lieu  de  se  réjouir  ou  de  s'af- 
llîger  desavenue. 

Pendant  que  l'intendant  parlait,  San- 
cho s'amusait  à  considérer  quelque  chose 


qu^on  avait  écrit  en  grosses  lettres  sur  là 
muraille  vis  à  vis  de  son  tribunal  ;  et 
comme  il  ne  savait  pas  lire,  il  demanda  ce 
que  voulaient  dire  ces  caractères  tracés  sur 
la  muraille.  Monseigneur,  lui  répondit-on, 
on  a  marqué  là  le  jour  que  vous  êtes  venu 
prendre  possession  de  celle  île.  Voici  ce 
que  contient  l'inscription  :  Aujourd'hui, 
tel  jour  ^  àun  tel  mois  de  telle  année  Je  sei- 
gneur don  Sancho Pançaaprispossession  de 
cette  lie  :  puisse-t'il  en  jouir  pendant  de  lon- 
gues années  enfouies  prospérités!  Et  qui  est 
celui  qu'on  appelle  don  Sancho  Pança?  de- 
manda Sancho?  C'est  votre  seigneurie, 
monseigneur ,  répondit  Tintendant ,  et 
jamais  d'autre  Pança  n'a  occupé  la  place 
où  vous  êtes.  Eh  bien!  je  vous  avertis  , 
mon  ami,  dit  Sancho,  que  je  ne  prends 
point  le  don,  et  qui  que  ce  soit  de  ma  race 
ne  l'a  jamais  pris  :  je  m'appelle  Sancho 
Pança  tout  court. 

Pança  s'appelait  mon  père,  et  tous  mes 
Vieux  se  sont  appelés  Pança ,  sans  don  ni 
seigneurie.  Je  suis  convaincu  qu'il  y  a  dans 
celte  île  autant  de  dons  que  de  pierres; 
mais  patience.  Dieu  m'entend,  et  si  ce 
gouvernement  me  dure  seulement  quatre 
jours ,  je  prétends  dissiper  tous  ces  dons 
comn;e  autant  de  mouches  importunes. 
Pour  l'heure ,  qu'on  m'adresse  telle  ques- 
tion qu'on  voudra,  monsieur  l'intendant, 
et  je  répondrai  le  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible, sans  me  soucier  que  le  peuple  s'en 
réjouisse  ous'en  attriste.  Au  même  instant, 
entrèrent  deux  hommes  dans  Taudicnce , 
l'un  vêtu  en  paysan ,  et  l'autre  qu'on  re- 
connut pour  tailleur  d'habils ,  aux  ciseaux 
qu'il  tenait  à  la  main.  Monseigneur  le  gou- 
verneur, dit  le  tailleur,  nous  nous  pré- 
sentons, le  laboureur  cl  moi ,  devant  votre 
seigneurie  pour  le  fait  que  voici  :  ce  bon- 
homme vint  hier  à  ma  boutique ,  car ,  sauf 
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correction  de  vous  et  de  la  compagnie ,  je 
sais  matlre-taillear  juré  ^  puisqu^il  plait  à 
Dieu  ;  et  j  me  mettant  un  morceau  de  drap 
entre  les  mains ^  il  me  dit  :  Monsieur^  y 
aurait-il  là  assez  d'étoffe  pour  me  faire  un 
capuchon?  Je  considérai  le  drap  ^  et  lui  ré- 
pondis que  oui.  Il  s'imaginait^  à  ce  que  je 
puis  croire,  et  probablement  je  ne  me 
trompe  point ,  que  j'avais  peut-être  quel- 
que envie  de  lui  dérober  une  partie  de  son 
drap,  fondé  sur  sa  maliceetsur.la  mauvaise 
opinion  qu'on  a  des  tailleurs ,  et  il  me  dit 
que  je  regardasse  s'il  n'y  avait  point  de 
quoi  en  faire  deux.  Je  vis  bien  la  pensée  du 
vieillard^  et  je  lui  répondis  que  oui;  et  lui, 
suivant  toujours  sa  pensée,  me  demanda  si 
on  n'en  pourrait  point  faire  davantage  ;  je 
dis  toujours  que  oui  ;  et  enfin  nous  convîn- 
mes que  je  lui  en  ferais  cinq  ;  et  à  ceUe 
heure  que  la  besogne  est  faite  et  que  j'en 
demande  la  façon  ,  lui-même  me  demande 
que  je  lui  paie  son  drap  ou  que  je  le  lui  ren- 
de. Tout  cela  esl'il  ainsi ,  bon-homn)e?  de- 
manda Sancho.  Oui,  monseigneur,  ré- 
pondit le  paysan  -,  mais  ordonnez ,  je  vous 
prie ,  qu'il  vous  montre  les  capuchons  qu'il 
m'a  faits.  Oh!  de  bon  cœur,  repartit  le 
tailleur.  Il  tira  aussitôt  la  main  qu*ii  avait 
cachîo  dessous  son  manteau ,  et  fit  voir 
cinq  petits  capuchons  au  bout  de  ses  cinq 
doigts ,  en  disant:  Voici  les  capuchons  que 
le  bon-homme  m'a  demandes ,  el ,  sur  mon 
Dieu  et  sur  ma  conscience ,  si  je  n'y  ai 
employé  toute  l'étoffe ,  et  qu'on  le  fasse 
voir  aux  experts  !  Tout  le  monde  se'prit  à 
rire  en  voyant  ce  nombre  de  capuchons^ 
aussi  bien  que  de  la  nouveauté  du  procès. 
Pour  Sancho,  il  fut  quelque  temps  à  réver^ 
il  dit  ensuite  :  Il  me  semble  que  ce  procès- 
là  ne  .mérite  pas  qu'on  l'examine  long- 
temps ,  il  ne  faut  pas  tant  de  façons  :  j'or- 
dounedonc  que  le  paysan  perdra  son  drap^ 
€t  le  tailleur  sa  façon,  et  que  les  capuchons 
seront  livrés  aux  prisonniers  ;  et  qu'on  ne 
me  réplique  pas  davantage!  Tous  les  assis- 
tants rirent  de  la  sentence,  et  elle  fut  exé- 
cutée. 

Parurent  ensuite  deux  vieillards,  dont 
l'un  avait  une  grosse  canne  à  la  main ,  sur 
laquelle  il  s'appuyait,  et  l'autre  dit  à  San- 
cho :  Monseigneur,  ii  y  a  quelque  temps 
que  je  prêtai  dix  écus  d'or  à  cet  homme  ^  en 
son  besoin^  à  condition  qu'il  me  les  ren* 
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drait  aussitôt  que  je  les  lui  réclamerais.  Il 
s'est  passé  plusieurs  jours  sans  que  je  les 
aie  demandés ,  pour  ne  pas  le  mettre  dans 
l'embarras;  comme ^'ai  vu  qu'il  ne  son- 
geait point  à  me  payer ,  je  lui  ai  demandé 
mon  argent  plusieurs  fois  ;  et  non  seule- 
ment il  ne  me  paie  pas ,  mais  il  nie  la  dette 
et  dit  que  je  ne  lui  ai  rien  prêté ,  ou  que^ 
si  je  l'ai  fait  j  il  me  l'a  rendu  ;  je  n'ai  point 
de  témoins  du  prêt  et  il  n'en  a  point  du 
paiement  j  et  je  vous  prie ,  monseigneur, 
d'exiger  de  lui  le  serment  :  je  l'en  croirai 
sur  sa  parole  -,  et  s'il  jure ,  je  les  lui  donne 
de  bon  cœur  dés  à  présent  et  devant  Dieu. 
Que  répondez-vous  à  cela ,  bon-homme? 
ditSancho.  Monseigneur,  répondit  le  vieil- 
lard ,  je  confesse  qu^il  m'a  prêté  les  dix 
écus|d'or,  et,  puisqu'il  s'en  rapporte  à 
mou  serment ,  je  suis  prêt  à  jurer  que  je 
les  lui  ai  bien  et  loyalement  rendus.  Le 
gouverneur  lui  ordonna  de  lever  la  nr^ain, 
et  le  vieillard ,  donnant  sa  canne  à  l'autre, 
comme  s^il  en  eût  été  embarrassé ,  mit  la 
main  sur  la  croix ,  comme  c'est  la  coutume 
d'Espagne,  et  dit  :  J'avoue  que  j'ai  reçu  les 
dix  écus  d'or  ,  mais  je  jure  que  je  les  ai  re- 
mis entre  les  mains  de  ce  bon-homme ,  et 
c'est  parce  qu'il  ne  s'en  souvient  pas,  qu'il 
me  les  redemande  de  temps  en  temps.  Le 
grand  gouverneur  demanda  au  créancier 
s'il  avait  quelque  chose  à  répondre  à  son 
adversaire,  el  il  répondit  que,  puisqu'il 
jurait,  il  fallait  qu'il  dit  la  vérité^  qu'il  le 
reconnaissait  d'ailleurs  pour  un  homme  de 
bien  et  bon  chrétien  ,  quoique  assurément 
il  ne  se  souvint  point  d'avoir  été  payé , 
mais  que  dorénavant  il  ne  lui  demanderait 
plus  rien.  Le  débiteur  reprit  son  bâton  et 
sortit  promplement  de  faudience. 

Sancho,  remarquant  que  cet  homme 
s'en  allait  sans  rien  dire  et  admirant  la 
patience  du  demancfèur,  fit  quelques  ré-« 
flexions  en  lui-même,  et,  tout  d'un  coup, 
se  mordant  le  bout  du  doigt,  il  ordonna 
qu'on  appelât  vite  lé  vieillard  qui  partait. 
On  le  ramena  aussitôt  ;  dés  qu'il  parut  : 
Donnez-moi  un  peu  votre  canne,  lui  dit 
Sancho,  j'en  ai  besoin.  La  voilà ,  monsei- 
gneur,  répondit  le  vieillard.  Sanchola  prit^ 
et,  la  donnant  à  l'autre  vieillard  :  Allez  , 
bon-homme,  lui  dit-il,  vous  êtes  payé 
nfainlenant.  Qui?  moi  !  monseigneur,  ré- 
jpondit  le  pauvre  homme  :  cette  canne 
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yaul-elie  donc  dix  ècvft  d*or  ?  Poi  »  oui  ^  ré- 
pliqua le  gouyerneor ,  elle  les  rani,  ou  je 
sais  le  plus  grand  sot  qui  vive ,  et  on  verra 
tout  à  Pheure  si  je  m^entends  en  fait  de 
gouvernement.  Qu^on  rompe  la  caone , 
ajottta-t-il.  La  canne  fut  rompue^  et  il  en 
sortit  en  même  temps  dix  écus  d'or.  Il  n'y 
eut  pas  un  des  assistants  qui  ne  regardât 
M.  le  gouverneur  comme  un  nouveau 
Salomon,  et  on  lui  demanda  comment  il 
avait  connu  que  les  écus  d^or  étaient  dans 
la  canne.  Cest^  dit-il^  pour  avoir  remar- 
qué que  celui  qui  la  portait  Favait  mise , 
sans  nécessité,  entre  les  mains  de  son 
créancier  pendant  qu'il  jurait  et  qu'il  Pa- 
vait reprise  aussitôt  ;  cette  circonstance  lui 
avait  fait  croire  qu'il  n'aurait  pa&  juré  si 
afBrmativement  une  chose  que  Tautre  dé- 
niait ,  s'il  n'avait  ainsi  été  assuré  de  son 
affaire  ;  qu'il  fallait  aussi  croire  que  les 
juges,  tout  ignorants  qu'ils  puissent  être, 
sont  guidés  par  la  main  de  Dieu,  outre 
qu'il  avait  entendu  raconter  autrefois  à 
son  curé  un  trait  semblable ,  et  qu'il  avait 
la  mémoire  si  bonne,  que,  s'il  n'oubliait 
point  quelquefois  les  choses,  il  n'en  per- 
drait jamais  une.  Les  vieillards  s'en  allè- 
rent, l'un  satisfait  et  l'autre  confus;  et 
celui  qui  était  chargé  d'écrire  les  paroles 
et  les  faits  de  Sancho  ne  savait  plus  »  après 
l'avoir  bien  examiné,  s'il  en  devait  parler 
oomme  d'un  fou  ou  comme  d'un  homme 
«ge.  ^ 

Ce  procès  vidé  ,  on  vit  entrer  une 
femme  qui  tirait  de  toute  sa  force  un 
homme  vêtu  en  laboureur ,  et  qui  avait 
l'air  d'être  fort  à  son  aise.  Justice!  s'é* 
cria4-elle ,  monseigneur  le  gouverneur, 
justice  !  et ,  si  on  ne  me  la  fait  en  terre , 
je  rirai  demander  au  ciel.  Ce  méchant 
homme  m'a  trouvée  au  milieu  d'un  champ, 
.et  a  fait  de  moi  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
comme  si  j'eusse  été  un  torchon  de  cui- 
sine. Malheureuse  que  je  suis  !  il  m'a  volé 
ce  que  j'avais  défendu  depuis  vingt-trob 
ans  contre  les  Maures  et  les  chrétiens  , 
contre  les  gens  du  pays  et  les  étrangers 
J'avais  toujours  demeuré  ferme  comme 
un  roc,  et  aussi  entière  que  la  salamandre 
dans  le  feu;  et  maintenant  fallait-il  que 
ce  malolru ,  avec  ses  mains  sales  et  vilai- 
nes ,  vint  flétrir  un  bouquet  que  j'avais  si 
chèrement  gardé  ?  C'est  à  savoir,  dit  San- 


cho, si€egalantale8aiiainaDetl»oa9ale8;et 
se  tournant  vers  le  laboureur,  il  lui  deman- 
da ce  qu'il  avait  k  répondre  k  k  plainte  de 
cettéfemme.  Monseigneur,  répondit  lepau- 
vrepère  tout  troublé,  je sdisun  pauvre  ber- 
ger, qui  garde  ici  près  du  bétail  ^  ce  matin, 
je  sortais  de  ce  bourg,  où  j'étais  venu  ren- 
dre, sauf  correction ,  quatre  pourceaux , 
que  j'ai  donnés  à  bon  marché ,  afià  de 
payer  la  taille.  Comme  je  m'en  retournais 
au  village ,  j'ai  trouvé  cette  bonne  dame 
sur  mon  chemin,  et  le  diable,  qui  se  mêle 
de  tout,  n'a  point  eu  depatienoe.  EnGn, 
je  n'ai  point  fait  le  difficile,  nielle  la  ren- 
chérie;  mais,  monseigneur,  je  lui  ai  bien 
payé  ce  qu'il  fallait.  Cependant  elle  ne 
s'en  est  point  contentée ,  et  cette  enragée 
m'a  pris  par  lebras  et  m'a  traîné  jusqn^id, 
et  puis  elle  dit  à  cette  heure  que  je  Tai 
forcée  ;  mais ,  morni  l  elle  a  menti  faux 
conune  le  diable  ,  et  voilà  toute  la  Tèrité , 
sans  qu'il  en  manque  une  miette.  Arer- 
vous  quelque  argent  sur  vous,  mon  ami  ? 
demanda  le  gouverneur.  Monseigneur, 
répondit-il ,  j'ai  environ  une  vingtaine 
d'écus  dans  une  bourse.  Donnez  votre 
bourse  telle  qu'elle  est  à  la  plaignante ,  ré- 
pliqua le  gouverneur.  Le  misérable,  tout 
tremblant,  la  tira  de  son  sein  et  la  donna. 
La  femme  la  prit ,  et ,  priant  Dieu  pour  le 
salut  du  corps  et  de  Tame  de  monseigneur 
lé  gouverneur ,  qui  avait,  ainsi  pitié  des 
pauvres  orphelins,  sortit  bien  joyeuse  de 
l'audience.  A  peine  était-elle  dehors ,  que 
Sancho  dit  au  berger  déjà  tout  triste  de 
voir  avec  elle  partir  sa  bourse  :  Mon  ami, 
courez  après  cette  femme,  6tez-lui  la 
bourse  de  gré  ou  de  force ,  et  amenez-la 
ici.  Le  berger  ne  se  le  fit  pas  diredeux  fois  ; 
il  partit  comme  un  éclair  pour  exécuter  les 
ordres  du  gouverneur ,  et ,  pendant  que 
tous  les  spectateurs  étaient  en  suspens,  at- 
tendant le  jugement  de  cette  affaire ,  le 
berger  et  la  femme  revinrent ,  se  tenant 
saisis  l'un  de  l'autre  pour  ne  pas  se  laisser 
échapper,  elle  sa  jupe  retroussée  et  tenant 
sa  bourse  entre  les  jambes,  et  lui,  faisant 
tous  ses  efforts  pour  l'arracher  ;  mais  il 
n'y  avait  pasmoven,  tant  cette  femme  la 
défendait  bien.  Cependant  elle  criait  de 
toute  sa  force  :  Justice!  justice  !  Yc^ez , 
monsieur  le  gouverneur  ,  voyez  Teffron- 
teric  de  ce  manant'qui,  aumilica  de  la  rtt# 
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et  devant  tout  lemonde^  yeut  me  prendre 
la  bonfse  qoe  tous  m^ayez  fait  donner. 
Et  Ydtis  Ta-t-îl  6lée?  demanda  Sancho 
Olée  !  reprit  la  femme ,  il  m'arracherait 
plutôt  la  TÎe.  Ah  !  il  V&  bien  trouvée  la 
sotte  ',  ma  foi  non^  pas  dix  autres  comme  lui. 
Le  pauvre  bélilre  qu^il  est ,  c'est  pour  son 
nez  !  Tenez^  monseigneur^  ni  marteaux  ni 
tenaille^ ,  ni  feu  ni  flamme  ne  me  feraient 
lâcher  prise ,  non  pas  les  griffes  des  lions^ 
ni  quand  on  me  hacherait  en  morceaux. 
Monseigneur^  elle  a  raison,  dit  le  pajsan^ 
je  confesse  que  je  n'en  peux  plus ,  et 
qu'elle  est  plus  forte  que  moi;  et  en  même 
temps  il  la  laissa  aller.  Oh  !  montrez-moi 
cette  bourse^  m'amie^  dit  alors  le  gouver- 
neur. La  femme  la  donna  aussitôt  >  et 
Sjncho^  rayant  prise ,  la  rendit  au  labou- 
reur, en  disant  à  la  femme  :  Ma  chère 
amie,  si  vous  vous  étiez  défendue  ce  matin 
de  cet  homme  avec  autant  de  courage  et 
de  force  que  vous  venez  de  défendre  la 
bourse,  dix  hommes  ensemble  n'auraient 
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pas  été  capables  de  vous  forcer.  Adieu,  ti- 
rez pajs  ^  et  de  votre  vie  n'approchez  de 
cette  lie  de  plus  de  six  lieues  à  la  ronde^ 
sous  peine  de  deux  cents  coups  de  fouet. 
Quoi  !  vous  êtes  encore  là  ?  Allons  tout  à 
l^henre,  madame  la  coureuse,  et  queje  ne 
vous  le  dise  pas  davantage.  La  bonne  da- 
me, fort  étonnée,  se  retira  la  tète  baissée 
et  assez  mal  contente  ;  et  le  gouverneur 
dit  an  paysan  :  Mon  ami,  rentrez  k  votre 
village  avec  votre  argent,  et  donnez-vous 
garde  une  autre  fois  de  vous  réjouir  avee 
personne,  si  vous  ne  voulez  le  perdre,  et 
quelque  chose  de  plus.  Le  bon-homme  le 
remercia  le  mieux  qu'il  put  et  s'en  alla  , 
et  tout  le  monde  demeura  en  admiratîoti 
des  jugements  du  nouveau  gouverneur, 
que  son  historien  ne  manqua  pas  d'en- 
voyer promptement  au  duc,  qui  les  atten- 
dait avec  impatience.  Revenons  à  don 
Quichotte ,  que  nous  avons  laissé  lovt 
troublé  des  plaintes  d'Altisidore. 


i 


CHAPITRE  XLII. 


De  rétrange.ayenture  qui  arrira  à  don  Quichotte  pendant  quW  rêvait  à  Tamour  d'AItisidora. 


Le  soleil  ayant ,  avec  sa  vitesse  ordi- 
naire, parcouru  le  tour  de  la  terre ,  ra- 
mena lejoar  et  reparut  sur  l'horizon  ;  notre 
vigilant  chevalier,  se  jetant  aussitôt  hors 
du  lit,  s'habilla  et  prit  ses  bottes  de  cam- 

Eagne ,  pour  cacher  la  déchirure  de  son 
as.  Il  mit  son  manteau  d'écarlate  sur  ses 
épaules ,  et  stir  sa  tète  une  toque  de  ve- 
lours vert,  garnie  de  passements  d'argent, 
sans  oublier  sa  bonne  épée,  avec  son  large 
baudrier  de  buffle;  et,  tenant  à  la  main 
son  rosaire,  quUl  portait  toujours  sur  lui, 
il  se  dirigea  gravement  vers  la  salle,  où  le 
duc  et  la  duchesse  étaient  déjà  en  état  de 
le  recevoir.  En  passant  par  une  galerie, 
il  rencontra  Altisidore  et  sa  compagne, 
qui  apparemment  l'atteudaientau  passage. 
Aussitôt  qu'Altisidore  aperçut  le  cheva- 
lier, elle  feignit  de  tomber  eu  faiblesse  et 


se  laissa  aller  entre  les  bras  de  son  amie, 
qui  la  délaça  promptement  pour  lui  don- 
ner de  l'air.  Alors  don  Quichotte  s'ap- 
procha des  dames,  et  sans  s'émouvoir 
beaucoup  :  Ce  ne  sera  rien  ,  dit-il ,  nous 
savons  d'où  procèdent  de  semblables  ac« 
cidents.  Vous  en  savez  donc  plus  que 
moi ,  repartit  la  compagne ,  car  je  n*en 
sais  rien  du  tout  ;  Altisidore  est  la  fille  du 
monde  qui  se  portait  le  mieux  -,  et,  depuis 
que  je  la  connais,  je  ne  l'ai  encore  jamais 
entendue  se  plaindre  de  quoi  que  ce  soit 
au  monde.  Dieu  maudisse  tout  ce  qu'il  v 
a  de  chevaliers  errants  sur  terre,  s'ils  sont 
aussi  ingrats  et  aussi  discourtois  que  je 
me  l'imagine  !  Pour  l'amour  de  Dieu , 
ôlcz-vous  d'ici,  seigneur  don  Quichotte  ; 
la  pauvre  fille  ne  reprendra  point  ses  es- 
prits  tant  que  vous  y  serez.  Je  vous  prie , 
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mademoisellG,  répondit  Don  Quichotte^ 
faites  mettre  cette  nuit  un  luth  en  ma 
chambre,  pour  que  je  tâche  de  consoler 
un  peu  cette  pauvre  demoiselle,  car»  dans 
les  commencements  de  Tamour ,  c'est  on 
remède  souverain  de  faire  yoir  que  ce 
n^est  qu^abus  et  erreur.  Là  dessus  il  s^é- 
loigna ,  de  peur  que  quelqu'un  ne  Papcr- 
çùt  en  ce  lieu,  et  avec  des  filles.  A  peine 
lut-il  partie qu'Altisidore^ qui  n'attendait 
que  cela ,  revint  à  elle ,  et  dit  à  sa  compa 
gne  :  Il  ne  faudra  pas  manquer,  ma  sœur, 
de  donner  à  don  Quichotte  le  luth  qu'il 
demande;  il  voudra  sans  doute  nous  don- 
ner In  musique  ,  et  Dieu  sait  si  elle  sera 
bonne!  En  même  temps  elles  s'empressè- 
rent de  raconter  à  la  duchesse  ce  qui  ve- 
nait d'arriver,  et  celle-ci,  ravie  de  trouver 
une  nouvelle  occasion  de  se  divertir,  con- 
certa sur-le-champ  avec  le  duc  une  pièce 
pour  rire  aux  dépens  de  leur  hôte.  En  at- 
tendant la  nuit ,  ils  s'entretinrentavec  lui 
cl  se  trouvèrent  admirablement  bien  de- 
sa  conversation.  Le  môme  jour,  ilsenvoyè- 
rcnt  un  page  à  Thérèse  Pança  ,  pour  lui 
porter  la  lettre  de  son 'mari ,  avec  un  pa- 
quet de  bardes  qu'il  avait  laissé  pour  elle 
en  lui  ordonnant  d'observer  avec  soin  tout 
ce  qui  se  passerait ,  pour  leur  en  faire  un 
fidèle  rapport.  Sur  les  onze  heures  du 
soir,  don  Quichotte,  étant  rentré  dans  sa 
chambre,  trouva  une  viole  sur  sa  table  ;  il 
raccorda  et  ouvrit  la  fenêtre  ;  puis,  s'a- 
perccvant  qu'il  y  avait  quelqu^un  dans  le 
jardin ,  il  chanta  d'une  voix  un  peu  en- 
rouée ,  mais  assez  juste  et  méthodique ,  la 
chanson  qui  suit,  et  qu^il  avait  composée 
le  jour  même  : 


L^imourcAt.  toujours  dangereux 

•*our  une  créature  oisive  : 
Il  vient  hicutot  :'i  boutd^io  esj)rit  paresseux, 
Et  c'est  11  qu'il  aHumc  une  flamine  |>lu8  vivf. 

Mais  quand  on  est  dès  le  malin 

Kt  tout  le  jour  bien  occupée. 
Il  rôde  vainement,  et  kc  retire  enfin, 
Trouvant  det'iulcotdlaplacc  sans  entres. 

Celle  (jue  Ton  voit  aspirer 

Aux  sacrés  nœuds  du  mariage 
Doit  lie  riiunnulete  sans  cesse  se  parer  : 
C'est  tout  son  onnement,  et  c\  st  son  apaniige. 

Jamais  les  chevaliers  errants 
N'ont  fait  îiU'jun  cas  tles  coqiiotles, 
Kt  non  ])lusrpi'eux  les  siigf-s  courtisans 
Ne  veulent  épouser  que  des  lillcs  di«;crèles. 


Il  est  certain  amour  marchand 
Qu'on  achète  au  pnx  de  la  bourse, 
Maïs  à  peine  il  est  né  qu'on  le  voit  au  couobant  : 
Il  va  sur  un  penchant  et  finit  tôt  sa  course. 

L'amour  que  le  hasard  produit 

Âusbi  légèrement  sVflace  : 
Uo  instant  le  fait  naître,  un  autre  le  détruit, 
Et  le  cœur  en  conserve  à  peine  quelque  trace. 

Ou'on  fasse  un  trait  dessus  un  trait. 

Il  sera  presque  imperceptible  ; 
Et  comme  un  seul  visage  est  iveint  dans  un  porLr.iit, 
Un  cœur  plein  d'un  objet  a  d'autre  est  insensible. 

Dulcinée  dans  mon  esprit 

Est  si  profondément  cravce. 
Et  mon  cœur  à  tel  ])ointl  estime  et  la  chérit. 
Qu'ion  ne  saurait  jamais  en  arracher  Tidée . 

La  constincc  dans  un  amant 
•Est  une  vertu  sans  pamllc; 
L'amour  n'est  rien  sans  elle,  et  n'a  nul  agrément, 
Et  c'est  elle  qui  fait  éclater  ces  merveilles. 

Don  Quichotte  nVnt  pas  plutôt  achevé 
sa  chanson^  que  le  duc,  la  duchesse,  Alti- 
sidore  et  quantité  d'antres,  écoutaient  at- 
tentivement, qu^on  entendit,  dans  un  bal- 
con au  dessus  de  sa  tète,  le  bruit  de  plus 
de  cent  clochettes,  et  tout  d'un  coupon 
secoua  sur  sa  fenêtre  un  grand  sac  plein 
de  chats  qui  avaient  aussi  de  petites  son- 
nettes attachées  à  la  queue.  Le  miaule- 
ment de  ces  animaux  et  le  bruit  des  son- 
nettes firent  un  si  terrible  tintamarre,  que 
ceux  qui  avaient  imaginé  le  tour  ne  lais- 
sèrent pas  d'en  être  surpris.  Don  Quichotte 
en  fut  effrayé  ;  le  malheur  voulut  que  trois 
ou  quatre  de  ces  animaux  épouvaiyés  en- 
trèrent dans  sa  chambre ,  où ,  sautant  de 
c6lé  et  d'autre,  et  toujours  criant,  on  eût 
dit  que  c'était  une  légion  de  diables.  Ils 
éteignirent  les  chandelles  et  renversèrent 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  en  cherchant  de 
tout  côté  à  s'échapper  et  à  éviter  le  bruit 
qu'ils  faisaient  eux-mêmes  en  courant  avec 
leurs  sonnettes.  Cependant  les  sonnettes 
ne  cessaient  de  résonner^  si  bien  que  ceux 
qui  u'étaientpas  iustruitsde  la  plaisanterie 
en  étaient  toutétounés,ct  uesavaientceque 
ce  pouvait  être.  Enfin  don  Quichotte  mit 
l'éiiée  à  la  main  ,  et,  lançant  à  droite  et  à 
gauche  des  estramaçons  et  des  estocades , 
il  se  mit  à  crier  à  pleine  tête  :  Sortez,  ma- 
lins enchanteurs  !  sortez,  canaille  mau- 
dite!  vous  avez  affaireà  don  Quichotte  de 
la  Manche^  centre  qui  tous  vos  charmes 
sont  inutiles.  Uc  là^  courant  après  les  chats, 
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qui  sautaient  par  la  chanoJire ,  et  qnMI  dis- 
tinguait à  leurs  yeux  étincelants^  il  les  at- 
taqua et  les  poursuivit  si  vivement  ^  qu'il 
les  obligea  de  se  jeter  par  la  fenêtre;  il 
n'en  resta  qu'un  seul^  qui,  trop  pressé  des 
coups  et  des  cris  de  don  Quichotte^  et  peut- 
être  blessé^  lui  sauta  au  visage^  et  s'y  atta- 
cha avec  les  grifles  et  les  dents ,  de  telle 
sorte  qu'il  le  fil  crier  de  toute  sa  force. 

Le  duc,  qui  devina  ce  que  ce  pouvait 
être,  y  courut  aussitôt,  avec  quantité  de 
gens  et  de  la  lumière;  et  ayant  ouvert  la 
porte  de  la  chambre  avec  une  maitresse- 
clef,  ils  virent  le  pauvre  chevalier  qui  fai- 
sait tousses  efforts  pour  faire  lâcher  prise 
au  chat,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Le 
duc  s'avança  pour  le  secourir;  mais  don 
Quichotte  lui  cria  :  Que  personne  ne  s'en 
môle ,  je  vous  prie,  qu'on  me  laisse  faire. 
Je  suis  ravi  de  le  tenir  entre  mes  mains, 
ce  démon,  ce  sorcier,  cet  enchanteur  ;  et 
je  veux  lui  apprendre  quel  homme  est  don 
Quichotte  delà  Manche. Ccpendantlechat, 
qui  ne  s'étonnait  point  du  bruit^  ne  serrait 
c]ue  plus  fort  et  ne  cessait  de  gronder, 
comme  pour  défendre  sa  proie  ;  mais  enfin 
le  duc  l'arracha  et  le  jeta  par  la  fenêtre. 
Don  Quichotte  demeura  sanglant,  déchiré, 
et  encore  plus  irrité  de  ce  qu'en  lui  ôtant 
des  mains  ce  veillaque  d'enchanteur  on 
lui  avait  ôté  le  plaisir  d'en  triompher.  On 


fit  vite  apporter  une  espèce  d'çnguent  ;  et 
la  belle  Âltisidore  elle-même,  avec  ses 
blanches  mains,  appliqua  des  emplâtres 
sur  les  blessures  du  chevalier,  lui  disant 
tout  bas  :  Toute  cette  fâcheuse  aventure^ 
cruel  et  ingrat  chevalier,  est  le  châtiment 
de  la  cruauté  que  tu  as  pour  les  dames  ;  et 
je  prie  Dieu  que  ton  écuyer  oublie  de  se 
donner  les  coups  de  fouet  qu'il  a  promis^ 
afin  que  lu  ne  puisses  jamais  jouir  des  em- 
brassements  de  ta  chère  Dulcinée,  au 
moins  pendant  que  je  serai  au  monde^ 
moi  qui  t'adore.  A  ces  reproches,  don  Qui- 
chotte ne  répondit  que  par  un  profond 
soupir,  cl  s'alla  mettre  au  lit,  après  avoir 
remercié  le  duc  et  la  duchesse,  non  pour 
la  peur  qu'il  eut  de  cette  canaille  d'en- 
chanteurs déguisés,  mais  pour  l'affection 
qu'ils  lui  avaient  témoignée  en  le  voulant 
secourir.  Le  duc  et  la  duchesse  le  laissèrent 
reposer,  et  se  retirèrent  bien  fàchès  du  mau- 
vais succès  de  leur  plaisanterie,  qui  obli« 
gea  don  Quichotte  de  garder  cin^  ou  six 
jours  le  lit  et  la  chambre.  Il  lui  arnva,  peu 
de  temps  après,  une  aventure  plus  plai- 
sante ;  mais  il  faut  remettre  à  une  autre 
fois  à  la  raconter.  11  est  temps  de  retourner 
à  Sancho,  que  nous  trouverons  assez  em- 
barrassé dans  son  gouvernement^  mais 
plus  agréable  que  jamais. 


CHAPITRE  XLHL 

Sidtc  du  gouvernement  du  grand  Sancho'Pança. 


L'audience  finie,  on  porta  Sancho  dans 
un  magnifique  palais,  où  il  trouva  le  cou- 
vert dressé  dans  une  grande  salle  riche- 
ment meublée.  Sitôt  qu'il  fut  entre,  quan- 
tité de  hautbois  et  d'autres  instruments  fi- 
rent entendredes fanfares  de  réjouissance^ 
pendant  qu'on  servit  le  dîner;  et  quatre 
pages  vinrent  lui  donner  à  laver,  ce  qu'il 
reçut  avec  une  gravité  digne  d'un  gouver- 
neur. La  musique  cessa;  et  Sancho  se  mit 
à  table  seul,  car  il  n'y  avait  qu'un  couvert. 


Un  homme  qu'on  reconnut  bientôt  après 
pour  médecin  se  plaça  debout  à  côté  de 
lui,  tenant  à  la  main  une  petite  baguette 
de  baleine  ;  en  même  temps  on  leva  une 
grande  nappe  qui  couvrait  quantité  de 
plats  chargés  de  fruits  de  diverses  sortes 
de  viandes.  Celui  qui  servait  d'aumônier 
ayant  fait  la  bénédiction,  un  page  remit  à 
Sanchoune  serviette  toutebordéc  de  point, 
et  le  maître  d'hôtel  lui  servit  un  plat  de 
fruits.  Le  goavernenr  y  porta  aussitôt  la 
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main;  mais  il  VL*ea  eut  pas  plutôt  goûté ^ 
que  le  médecin  baissa  sa  baguette ,  et  on 
Tôla  promptement.  Le  maître  d'hôtel  le 
remplaça  par  un  autre  ;  comme  le  gouver- 
neur en  voulait  goûter^  la  baguette  porta 
dessus^  et  un  page  le  desservit  avec  la 
même  promptitude  que  l'autre.  Sancho, 
fort  éUiuuê  de  cette  cérémonie^  et  regar- 
dant tout  le  monde^  demanda  ce  que  cela 
signifiait,  et  si  on  ne  dînait  dans  Tîle 
qu'avec  les  yeux.  Monseigneur,  répondit 
le  médecin,  on  ne  mange  ici  quc^  selon  la 
coutume  des  autres  lies  où  il  y  a  des  gou- 
verneurs. Je  suis  médecin,  monseigneur, 
pour  vous  rendre  service,  et  je  suis  gagé 
dans  cette  île  pour  être  celui  du  gouver- 
neur ;  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  veiller 
aur  sa  santé,  et  beaucoup  plus  que  sur  la 
mienne,  étudiant  pour  cela  jour  et  nuit, 
et  tâchant  de  connaître  à  fond  son  tempé- 
rament pour  savoir  comment  je  le  dois 
trailer  quand  il  tombe  malade;  et  c'est 
principalement  pour  ce  sujet  que  j'assiste 
toujours  à  ses  repas ,  pour  l'empêcher  de 
manger  les  choses  que  je  reconnais  être 
nuisibles  à  sa  santé.  C'est  pourquoi  j'ai 
fait  ôter  le  plat  de  fruils,  par  la  raison  qu'il 
est  trop  humide,  et  Tautre  de  viande,  par- 
ce qu'elle  est  extrêmement  chaude  et  trop 
abondante  en  épiceries,  qui  sont  corrosi- 
Tes  et  excitent  la  soif  :  car  celui  qui  boit 
beaucoup  consume  et  étouffe  l'humidité 
radicale,  qui  est  le  principe  de  la  vie.De 
cette  façon,  répliqua  Sancho,  il  n^y  a  pas 
dhs  danger  que  je  mange  de  ces  perdrix, 
qui  ne  sont  que  rôties.  Non  pas,  s'il  vous 
plaît,  monseigneur,  repartit  le  médecin , 
Dieu  vous  en  préserve,  et  moi  de  le  souf^ 
frir.  Pourquoi?  dit  Sancho.  Parce  que 
notre  grand  maître  Uippocrate,  la  lumière 
de  la  médecine,  dit  dans  ses  aphorismes  : 
Omnis  saturalio  mala^  perdicufn  autem 
pesâima,  c'est  à  dire  «  que  toute  réplétion 
est  mauvaise,  et  celle  qui  vient  des  perdrix 
est  la  pire  de  toutes.  » 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Sancho,  que 
monsieur  le  médecin  examine  dans  tous 
ces  mets  ce  qui  m'est  bon  ou  maurais,  et 
qu'ensuite  il  me  laisse  faire ,  sans  jouer 
ainsi  de  sa  baguette  sur  les  plats,  car  je 
meurs  de  faim,  après  tout;  et  n'en  dé- 
plaise à  la  médecine,  c'est  me  vouloir  faire 
nwrirque  de  m^empêcber  de  mavger. 


Votre  excfiUepce  a  raison,  répondit  le  mé- 
decin :  aussi  suisje  d'avis  qu'on  ùte  ces 
hipereaux,  parce  que  c'est  une  viande 
terrestre  et  mélancolique.  Pour  le  yeau  de 
lait,  s'il  n'était  point  rôti  et  mariné,  on  en 
pourrait  goûter,  mais  de  cette  sorte  je  ne 
le  vous  conseille  pas.  Pour  ce  grand  plat- 
là,  qui  fume,  et  qui,  si  je  ne  me  (rompe, 
est  un  pot-pourri,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
danger  :  car,  ces  pots-pourris  étant  faits  de 
toute  sorte  de  viandes ,  je  ne  saurais  man- 
quer d'en  trouver  quelqu'une  qui  soit 
bonne  pour  mon  estomac  1  Almt^  dit  le 
médecin  ;  c'est  une  grande  erreur  que 
ces  pots-pourris  ;  il  n'y  a  pas  de  plus  dan- 
gereuse ni  plus  grossière  viande  au  monde. 
II  faut  la  laisser  aux  chanoines,  aux  cor- 
deliers  et  pour  les  noces  des  paysans,  qui 
digéreraient  les  pierres;  pour  messieurs 
les  gouverneurs,  on  ne  leur  doit  servir 
que  des  viandes  délicates  et  sans  assaison- 
nement ;  la  raison  en  est  que  les  médeci- 
nes simples  sont  toujours  meilleures  que 
les  composées  :  daiis  les  simples  on  ne  peut 
errer  ;  dans  les  composées  beaucoup,  à 
cause  de  la  (juantilé  de  choses  qui  les  com- 
posent et  qui  on  altèrent  la  qualité.  Hais, 
pour  riieure,  ce  que  doit  n^anger  son  ex- 
cellence pour  entretenir  et  corroborer  sa 
santé,  c'est  une  douzaine  de  cornets  avec 
quelques  légères  lèches  de  coins,  qui  sont 
«admirables  pour  sa  poitrine,  et  lui  feront 
faire  une  digestion  coogyiente.  Sancho, 
ayant  écouté  tout  ce  discours,  et  Toyant 
que  le  médecin  ne  parlait  plus,  serenversa 
dans  5a  chaise,  et ,  considérant  attentive- 
ment monsieur  le  docteur,  il  lui  demanda 
comment  il  s'appelait,  et  où  il  avait  fait 
ses  études.  Monsieur,  réppndit-il,  on 
m'appelle  le  docteur  Pedro Recio  de  Ague- 
ro ,  et  je  suis  natif  d'un  village  qu'on 
nomme  Tirteafuera ,  situe  entre  Caraquel 
et  AUnodobar-del-CampOi  en  tirant  sur  la 
droite  ^  et  j'ai  pris  le  bonnei  de  docteur 
dans  l'université  d'Osuna.  J'en  sais  bien 
aise ,  dit  Sancho  ;  et  regardant  le  médedn 
avec  des  yeux  pleins  de  colère  :  Ëfa  bien! 
monsieur  le  docteur  de  Pedro  Recio  de 
Aguero,  natif  de  Tirteafuera,  entre  Cara- 
quel et  Almodobar,  videz-moi  tout  à  l'heu- 
re de  la  chambre  ;  sinon  je  jure  que,  si  je 
prends  une  corde,  je  ^ous  étranglerai  sur- 
le-champ  ,  avec  tout  autant  de  iméëecias 
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qtt'il  y  en  a  d«B6  l'Ile  y  aa  moins  de  eeax 
que  je  reconnaUrai  pour  ignorants  :  car, 
ponr  ceux  qui  sont  savants  et  discrets,  je 
les  honore  et  les  estime.  Encore  une  fois  ! 
mcssirePedop  Recio,  qu'on  me  décharge 
le  plancher,  ou  je  tous  coiffe  de  ma  chaise, 
et  vous  envoie  exercer  le  métier  dans  Pau- 
tre  monde.  Et  s'en  plaigne  qui  voudra  5 
j'aurai  fait  un  grand  service  à  Dieu  en  as- 
sommant un  assassin  de  médecin,  un  bour- 
reau de  la  république  ;  et  qu^on  me  donne 
à  manger,  on  qu'on  r^enni\  le  gouver- 
nement :  de  tout  métier  qui  ne  nourrit 
pas  son  maître  je  n'en  passerai  pas  la 
porte. 

Le  médecin  ,  épouvanté  de  la  colère  et 
des  menaces  du  gouverneur ,  voulut  effec- 
tivement gagner  la  porte  y  mais  on  enten- 
dit au  même  moment  dans  la  rue  le  bruit 
d'un  cornet  de  postillon  ,  et  le  naltred'bô- 
tel  ayant  regardé  par  la  fenêtre  :  C'est ,  dit- 
il,  un  courrier  de  monseigneur  le  duc,  il 
fauiqu'il  s'agisse  de  quelque  affaire  impor- 
tante. Le  courrier  entra  toui  suant  et  hors 
d'haleine, et,  tirantun  paquet  de  son  sein, 
le  présenta  au  gouverneur ,  qui  le  mit  en- 
tre les  mains  de  l'intendant,  et  lui  dit  de 
voir  k  qui  il  s'adressait.  L'intendant  lut 
l'adresse  ainsi  conçue  :  A  don  Saneho  Pon- 
ça ,  gouoemeur  de  Vile  Baratttria ,  en  main 
propre ,  ou  en  celle  de  son  secrétaire.  Et 

Ïui  est  mon  secrétaire?  demanda  Sancfao. 
l'est  moi,  monseigneur,  répondit  un 
jeune  homme  :  je  sais  lire  et  écrire ,  et  suis 
Biscayen,  pour  vous  servir.  Avec  cette 
queue ,  dit  Saneho ,  vous  pourriez  être  le 
secrétaire  de  l'empereur  même  ;  ouvrez  ce 
paquet,  et  voyez  ce  que  c'est.  Le  nouveau 
secrétaire  lut  la  lettre ,  et  dit  au  gouver- 
neur que  c'était  une  affaire  dont  il  ne  pou- 
vait Tentretcnir  qu'en  tecret.'  Saneho  fit 
signe  que  tout  le  monde  se  retirât ,  hors 
l'intendant  et  le  maître  d'hôtel  ;  ce  qui  fut 
fait  aussitôt ,  et  le  secrétaire  lut  tout  haut 
ce  qui  suit  : 

a  J'ai  eu  avis,  seigneur  don  Saneho  Pan- 
ça  ,'que  quelques  ennemis  de  votre  lie  et 
des  miens  ont  résolu  de  vous  surprendre 
une  de  ces  nuits  -,  il  faut  veiller  et  vou#te- 
nir  sur  vos  gardes ,  pour  n'être  pas  pris  au 
I  dépourvu.  J'ai  encore  appris  par  des  es- 
{      pions  siltfs  que  quatre  hommes  déguisés 
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sont  entrés  dans  votre  ville  pour  von^  poi- 
gnarder, parce  qu'ils  craignent  votre  es- 
prit et  votre  conduite.  Faites  donc  faire 
bonne  gardé  ;  observez  soigneusemen  t  tous 
ceux  qui  vous  parlent ,  et  ne  mangez  de 
rien  de  ce  que  l'on  vous  servira,  crainte  de 
supercherie.  J'aurai  soin  de  vous  envoyer 
du  secours  s'il  est  nécessaire.  Adieu  ;  je  me 
remets  à  votre  prudence  des  suites  de  toute 
cette  affaire.  Ce  16  d'aoAt ,  sur  les  quatre 
heures  du  matin.       Votre  ami  lb  Duc.  » 

Saneho,  fort  étonné  de  la  nouvelle  {et 
les  autres  ne  le  paraissant  pas  moins  ;,  dit 
à  l'intendant  :  Ce  qu'il  faut  faire ,  monsieur 
l'intendant,  tout  à  l'heure  et  sans  perdre 
.de  temps,  c'est  de  mettre  le  docteur  Recio 
dans  un  cul  de  basse- fosse,  les  fers  aùc 
pieds  et  anxmains  :  car,  si  quelqu'un  veut 
entreprendre  sur  ma  vie,  ce  ne  peut  être 
que  lui;  il  a  déjà  assez  montré  qu'il  me 
voulait  faire  mourir  de  faim.  Il  me  semble 
aussi ,  monseigneur,  dit  le  maître  d'hôtel, 
que  vous  ne  devez  rien  manger  de  tout  oe 
que  voilà ,  car  ce  sont  des  présents  faits 
par  des  religieuses ,  et  d'ordinaire  le  diable 
est  derrière  la  croix.  Vous  n'avez  pas  tout 
le  tort,  répondit  Saneho  ;  pour  l'heure., 
qu'on  me  donne  seulement  un  quartier  de 
pain  et  un  plat  de  raisin  :  on  ne  se  sera  pas 
avisé  de  les  empoisonner.  Car,  après  tout, 
je  ne  puis  me  passer  de  manger  ;  et ,  puis- 
qu'il faut  se  pr^rer  à  la  bataille,  il  est 
bon  de  se  nourrir  :  car  c'est  la  panse  qui 
soutient  le  cœur ,  et  non  pas  le  ccsur  la 
pause.  Vous ,  searétaire,  faites  réj^nse  à 
monseigneur  le  duc ,  et  mandez-lm  qu'on 
fera  tout  ce  qu'il  ordonne,  sans  manquer 
à  rien^  N'oubliez  pas  de  faire  mes  baise- 
mains à  madame  la  duchesse,  et  de  lui 
mander  que  je  la  prie  de  se  souvenir  d'en- 
voyer ,  par  un  homme  exprés ,  ma  lettre  et 
le  paquet  de  bardes  à  Thérèse  Pança ,  ma 
femme;  qu'elle  me  fera  plaisir,  et  que  je 
me  donnerai  l'honneur  de  lui  écrire  le 
mieux  qu'il  me  sera  possible.  Fourrez  en- 
core dans  votre  lettre  des  baise-mains  de 
ma  part  pour  monseigneur  don  Quichotte 
de  la  Manche ,  afin  de  lui  prouver  que  je 
ne  suis  pas  un  ingrat.  Vous  ajouterez  tout 
ce  que  vous  jugerez  à  propos ,  en  habile  se- 
crétaire. Cependant  >  ajoQta-t4l,  qu'on 
desserve  oes  viandes  ^  ^^^^qu'on  me  donne 
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à  manger ,  on  verra  ensuite  si  je  me  sou- 
cie ni  d'espions^ , ni  d^encfaanleurs ^  ni 
d'assassins. 

Le  docteur  Pedro  Rcciodc'Tirtcafuera, 
que  Toilà  présent ,  veut  me  faire  mourir 
de  faim  cl  jure  que  c'est  ma  santé.  Dieu  la 
Jui  donne  pareille^  à  lui  et  à  tous  les  mé- 
decins de  sa  sorte  I  Tous  ceux  qui  connais- 
saient Sancho  Pança  étaient  émerveilles  de 
Pentendre  parler  si  raisonnablement  et  ne 
savaient  plus  qaè  penser ,  si  ce  n'est  que 
les.  grands  emplois  et  les  charges  importan- 
tes donnent  quelquefois  des  lumières^ 
comme  elles  accablent  souvent  l'esprit.  Le 
docteur  Pedro  Recio  promit  au  gouverneur 
de  lui  faire  donner  un  grand  souper  le 
soir^  dùt-il  aller  contre  tous  les  aphoris- 
mes  d'Hippocrate^  et  cette  assurance  lui 
fit  oublier  tout  le  mécontentement  qu'il 
avait  contre  lui.  Le  soir  venu  (il  lai  sem- 
blait qu'il  ne  devait  jamais  venir  )^  on  lui 
servitun  morceau  de  vacheà  l'oignon^  avec 
deux  piedsde  veau^  un  peu  plus  gros  qu'ils 
ne  devaient  élre^  le  bon  gouverneur  les 
regarda  avec  joie  et  les  attaqua  avec  autant 
d'appétit  que  si  c'eussent  été  des  perdrix  ou 
des  faisans  y  ct^  au  milieu  du  repas  ^  se 
.tournant  vers  Pedro  Recio  :  Comme  vous 
voyez  >  monsieur  le  docteur ^  lui  dit-il*^  il 
ne  faut  point  se  mettre  en  peine  doréna- 
vant de  me  faire  servir  des  choses  si  déli- 
cates 9  parce  que  ce  serait  forcer  mon  esto- 
mac ,  qui  n'y  est  pas  accoutumé ,  et  qui  se 
trouve  fort  bien  du  bœuf  ^  du  lard  j  dos  na- 


rien  prendre  k  qui  que  ce  soit  ;  mais  aussi 
je  ne  veux  pas  perdre  mes  droits  ^  car  il 
faut  que  tout  le  monde  vive.  Que  chacun 
ait  Pœil  alerte  et  qu'on  aille  droit  en  beso- 
gne ,  autrement  le  diable  est  aux  vaches^ 
et  si  on  me  fâche^on  trouvera  àqai  parler; 
si  on  ne  m'en  veut  pas  croire ,  qu'on  l'es- 
saie ,  on  verra  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
Monseigneur,  dit  le  maître  d'hôtel^ 
votre  seigneurie  a  raison  en  tout  et  par- 
tout^ et  je  vous  réponds  aussi,  au  nom  de 
tous  les  habitants  de  cette  fie  ,  que  vous 
serez  servi  et  obéi  ponctuellement,  avec 
amour  et  respect  :  la  douceur  que  vous 
leur  faites  voir  dans  ces  commencements 
ne  leur  inspire  point  de  pensées  qui  soient 
contre  votre  service.  Je  le  crois ,  repartit 
Sancho ,  et  ils  seraient  des  extravagants 
s'ils  en  usaient  autrement.  Je  vous  le  dis 
donc  encore  une  fois ,  sans  que  j'aie  la 
peine  de  le  redire  davantage,  je  prétends 
qu'on  ait  soin  de  moi  et  de  mon  grison  ; 
eu  un  mol ,  voilà  dequoi  il  s'agit ,  et  de 
cette  façon  nous  serons  tous  contents.  Ce- 
pendant ,  quand  il  sera  temps  de  faire  la 
ronde  ,  qu'on  m'en  avertisse ,  parce  qne 
mon  intention  est  de  purger  cette  île  de 
toute  sort3  de  vagabonds  et  de  fainéants  ; 
car  vous  savez ,  mes  amis  ,  que  les  gens 
oisifs  et  les  batteurs  de  pavé  sont  auxËtats 
ce  que  sont  aux  abeilles  les  frelons  ,  qui 
mangent  et  dissipent  ce  qu'elles  amassent 
avec  beaucoup deJfflUfjAie  prétends suu- 
nrs^l^ÈffBB 


vetsçt  des  oignons;  et  si  par  aven  tuFeohf^âèeviibn  server  les  privilèges  des  nobles, 


lui  donne  d^autres  viandes  de  cour, -il  les 
reçoit  avec  dégoût^  et  bien  souvent  il  les 
rejette.  Ce  n'est  pas  que  ^  s'il  prend  fantai- 
sie au  maître  d'hôtel  de  changer  quelque- 
fois ,  il  peut  bien  me  donner  de  ces  olles , 
ou  pol»-pourris  ;  qui  plus  ils  sont  pourris 
meilleurs  ils  sont  ;  et  là  dedans  il  n'a  qu'a 
fourrer  tout  ce  qu'il  voudra  :  pourvu  que 
ce  soient  des  choses  bonnes  à  manger;  il 
me  fera  plaisir ,  et  je  m'en  souviendrai 
quelque  jour.  Mais,  après  tout,  que  per- 
sonne ne  s'avise  de  venir  faire  ici  le  mo- 
queur, car  enfin  ou  nous  sommes  ou  nous 
ne  sommes  pas.  Vivons  et  mangeons  tous 
en  paix  ,  puisque  j  quand  Dieu  nous  en- 
voie le  jour ,  c'est  pour  tout  le  monde. 
Pour  moi  je  ferai  en  sorte  de  gouverner 
cette  ile  sans  faire  tort  à  personne  et  sans 
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ens 


de  jour- 


récompenser  ceux  qui  font  de  bonnes  ac- 
tions ,  que  tout  le  monde  ait^^u  respect 
pour  la  religion  et  honore^*  Jes%ens  d'é- 
glise. Que  dites-vous  à  ceta  '^  B\es  amis? 
Parlé-jc  bien  ou  mal ,  et  iÂ  mf^  cassé-jc 
point  la  télé  inutileme^t^  Vous  parlez 
bien ,  monseigneur  le  gouverneur  ,  dit 
l'intendant;  je  suis  tout  étonné  de  voir 
qu'un  homme  sans  lettres  et  sans  ancunc 
science,  car  je  crois  que  vous  ne  vous  en 
piquez  point,  puisse  dire  de  si  excellentes 
choses  et  autant  de  sentences  que  de  pan>- 
les;  assurément  ceux  qui  vous  envoient  ici 
et  ceux  que  vous  y  trouvez  ne  s'y  atten- 
daient pas,  quelque  opinion  qu'ils  eussent 
de  la  bonté  de  votre  jugement  :  aussi  vuil- 
on  tous  le^  jours  des  choses  nouvelles.  Le 
gouverneur^  ^yîàuU  amJa^pcrmission  du 
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docteur  Pedro  Recîo ,  soupe  assez  largt;- 
monl,  sortit  pour  faire  la  ronde,  accompa- 
gné de  {.^intendant,  du  secrétaire,  du  maî- 
tre d^Iiôtcl  et  de  rhis(orien  chargé  d'écrire 
ses  hauts  faits,  quelques  huissiers,  archers 
et  dV^tres^  en  assez  grand  nombre  pour 
faire  une  compagnie  raisonnable,  lui 
marchant  au  milieu  de  tous  avec  le  bâton 
de  commandant  à  la  main.  Ils  n^avaienl 
pas  encore  visité  deux  rues  ^  qu'ils  enten- 
dirent un  cliquetis  d'épècs;  ils  y  couru- 
rent aussitôt  et  virent  deux  hommes  qui 
se  liaKaicnt  et  qui ,  reconnaissant  que 
c'était  la  justice  ,  s'arrêtèrent  et  l'un  des 
deux  s'écria  :  Est  ce  qu'il  faut  souffrir 
qu'on  Tole  ici  publicfuement  et  que  l'on 
assassine  au  railieudes  rues?  Arrétcz-vous^ 
homme  de  bien  ,  dit  Sancho  ,  et  contez- 
moi  le  sujet  de  la  querelle,  c'est  moi  qui 
suis  votre  gouverneur. 

Monseigneur  le  gouverneur^dit  l'autre  y 
je  m'en  vais  vous  le  dire  en  deux  mots  : 
Votre  excellence  saura  que  ce  genlii- 
homme  vient  de  gagner  dans  une  acadé- 
mie ici  prés  plus  de  mille  réaies  ;  j'en  ai 
été  témoin^  et  Dieu  sait  combien  j'ai  jugé 
de  coups  en  sa  faveur  et  conire  ma  cons- 
cience! Il  s'est  levé  pour  partir  avec  sou 
gain  ;  j'espérais  que,  du  moins,  il  me  don- 
nerait quelques  écùs ,  puisque  c'est  la  cou- 
tume de  faire  un  présent  aux  gens  de  con-^ 
dilion  qui  se  trouvent  là  pour  juger  les 
coups  et  empocher  les  querelles,  il  a  serré 
son  argent  et  est  sorti  san«  me  regarder  ; 
j'ai  couru  après  lui ,  un  peu  en  colère  de 
son  procédé ,  et  avec  des  paroles  civiles  je 
l'ai  prié  de  me  donner  cinq  ou  six  écus  , 
parce  qu'il  sait  bien  que  je  suis  homme  de 
quaiité,s  ans  office  ni  bénéfice,  n'ayant  ja- 
mais rien  eu  de  père  ni  de  mère  ;  et  ce  la- 
dre-là ne  m'a  jamais  offert  plus  de  quatre 
réaies.  Je  vous  en  fais  juge  ,  monsieur  le 
gouverneur ,  quelle  honte  et  quelle  vile- 
nie !  Mais  ,  en  bonne  foi ,  si  vous  n'étiez 
pas  venu  si  tôt,  je  lui. aurais  bien  fait 
rendre  gorge ,  et  lui  aurais  appris  à  se  mo- 
quer d'un  homme  d'honneur.  Que  répon- 
dez-vous à  cela!  demanda  Sancho  à  l'au- 
tre. Il  répondit  que  tout  ce  que  son  ^ad- 
versaire venait  de  dire  était  véritable , 
qu'il  n'avait  pas  voulu  luidon\^cr  plus  de 
quatre  réaies ,  parce  qu'il  lui  eu  donnait 
souvent;  et  de  plus^  ajoat«rt-ii^  il  me  sem* 
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ble  que  ceux  qui  demandent  doivent  ôtrc 
civils  et  recevoir  agréablement  ce  qu'on 
Jeur  présente,  sans  marchander  avec  ceux 
qui  ont  gagné,  à  moins  qu'ils  ne  sachent 
d'une  manière  précise  qu'ils  aient  pipé. 
Et ,  pour  faire  voir  que  je  ne  suis  ni  pi- 
peur  ,  ni  rien  de  tout  ce  que  dit  cet  hon- 
nête homme,  je  n'en  veux  d'autres  preu- 
ves, sinon  que  je  ne  lui  ai  rien  voulu 
donner,  car  les  pipeurs  sont  toujours  tri- 
butaires de  ceux  qui  les  voient  tromper, 
et  qui  n'en  veulent  rien  dire.  Cela  est  vrai, 
dit  rintendant.  Monseigneur,  que  plait- 
il  à  votre  excellence  qu'on  fasse  de  ces 
deux  hommes?  Ce  qu'il  y  a  faire,  le  voici, 
dit  Sancho  :  Vous,  gagneur  de  bon  ou  de 
mauvais  jeu,  donnez  tout  de  suite  à  votre 
ennemi  c^nt  réaies ,  et  trente  autres  pour 
les  prisonniers;  et  vous,  qui  n'avez  ni 
office,  ni  bénéfice  et  qui  rôdez  la  nuit  par 
celte  lie,  et  Dieu  sait  pourquoi,  prenez  ces 
cent  réaies ,  et  demain  du  matin  partez 
de  celte  ville  et  n'y  rentrez  de  dix  ans,  si 
vous  ne  voulez  qu'il  vous  en  coûte  la  vie, 
car  je  vous  jure  que ,  si  je  vous  y  trouve , 
Lje  vous  pendraitout  net  à  une  boite  po- 
tence, ou,  pour  le  moins ,  le  bourreau  par 
mon  ordre  ;  et  que  personne  né  me  répli- 
que, ouje  lui  donnerai  sur  les  oreilles.  La 
sentence  fut  exécutée  sur-le-champ,  autant 
qu'elle  pulTêtre,  et  le. gouverneur  conti- 
nua de  la  sorte  :  Ou  je  n'y  aurai  pas  de 
pouvoir,  ou  j'abolirai  tous  ces  brelans,  et 
il  ne  sera  pas  dit  qu'il  y  ait  des  maisons  de 
désordre  tant  que  je  serai  gouverneur^ 

Pour  cette  académie-là,  monsieiyr ,  dit 
le  greffier,  il  serait  malaisé  de  l'empêcher; 
c'est  un  homme  de  grande  qualité  qui 
donne  à  jouer ,  et  qui  perd  assurément 
beaucoup  plus  d'argent  dans  l'année  qu'il 
n'en  tire  de  profit  ;  mais  ,  monseigneur  , 
VQus  aurez  de  quoi  exercer  votre  pouvoir 
contre  un  las  de  gens  de  moindre  étoffe, 
qui  donnent  à  jouer  à  tout  venant,  et  chez 
qui  il  se  fait  mille  friponneries,  car  les  fi- 
lous ne  sont  pas  assez  hardis  pour  exer- 
cer leur  métier  chez  les  gens  de  qualilé.; 
et  puisque  enfin  c'est  une  nécessité  de 
souffrir  le  jou,  il  vaut  mieux  que  l'on  joue 
chez  les  gens  de  condition  que  chez  des  af- 
faméS;^  qui  ne  font  ce  commerce  que  pour 
vivre,  et  .où  il  n'y  a  nulle  sûreté.  11  y  a 
bicoâ  dire  à  tout  cola,  greffier,  répliqua 
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Sancho  ;  mais  noiis  y  penserons  à  loisir.  Il 
achevait  ces  mois  lorsqu'arriva  un  archer 
qui  traînait  un  jeune  homme.  Monsei- 
gneur, dit-il ,  ce  jeune  compagnon  venait 
vers  vous  ;  mais ,  à  peine  s'est-il  aperçu  que 
c'était  la  ronde,  que  le  drôle  a  enfilé  la  ve- 
nelle et  s'est  mis  à  fuir  de  toute  sa  force , 
preuve  que  c'est  quelque  délinquant  qui 
craint  la  justice.  J'ai  couru  après  lui ,  et, 
s'il  n'était  pas  tombé,  je  ne  l'aurais  jamais 
attrapé.  Pourquoi  fujicz-vous?  mon -ami, 
demanda  Sancho.  Monseigneur,  répondit 
le  jeune  homme,  pour  éviter  toutes  les  in- 
terrogations de  la  justice.  De  quel  métier 
étcs-vous  ,  je  vous  prie?  Tisserand.  Et 
qu'est-ce  que  vous  tissez?  Des  fers  de 
lance  par  aventure.  Ah  !  ah  l  repartit  San- 
cho ,  vous  ôtfis  donc  un  plaisant ,  et  vous 
vous  mêlez  de  bouffonner,  j'en  suis  bien 
aise.  Et  où  prend-on  l'air  en  cette  île? 
dit  Sancho.  Là  où  il  souffle,  monseigneur. 
C'est  fort  bien  rôpondi;p  pour  un  jeune 
homme,  dit  Saneho  j  je  vois  bien  que  vous 
en  savez  long.  Imaginez-vous ,  monsieur 
le  plaisant,  que  c'est  moi  qui  suisl'air,  que 
je  vous  souffle  en  poupe ,  et  que  je  vous^ 
chasse  vers  la  prison.  Ilolà!  qu'on  me  l'yJ 
mène  à  Tinstant  -,  j'empêcherai  bien  qu'il 
ne  dorme  cette  nuit  à  Tair  ,  ausssi  bien 
n'estil  déjàqujB  trop  éventé.  Pardi,  mon- 
seigneur, dit  le  jeune  homme,  vous  me 
fcicz  dormir  dans  la  prison  aussi  vrai  que 
je  suis  Turc.  Et  pourquoi  donc  ne  le  fe- 
rai-jc  pas  dormir  en  prise^n,  insolent?  rc 
partit  Sancho  i  n'ai-je  pas  le  pouvoir  de  l'y 
faire  mener  et  de  t'en  tirer  quand  il  me 
plaira  ?  Ma  foi,  vous  auriez  cent  fois  plus 
de  pouvoir  que  vous  ne  m'y  feriez  point 
dormir ,  répondit  le  jeune  homme.  Com- 


ment, répliqua  Sancho,  on  se  moque  ici 
de  moi  I  Qu'on  me  i'entraine  en  prison 
sur-le-champ ,  et  qu'il  voie  de  ses  propres 
yeux  si  je  suis  le  maître  ou  non  ;  et  si  le 
geôlier  est  assez  sot  pour  le  laisser  sortir, 
je  le  condamne  dès  à  présent  à  deux  mille 
ducats  d'amende.  Vous  dites  cehi  pour 
rire,  monsieur,  repartit  le  bouffon,  et  je 
défie  tous  les  hommes  du  monde  de  me 
faire  dormir  cette  nuit  en  prison,  dût-on 
m'écorcher  vif.  Es  tu  le  diable?  dit  San- 
cho en  colère ,  et  as-tu  quelque  esprit  fa- 
milier qui  te  vienne  6ter  les  fers  que  je 
vais  te  faire  mettre?  Or  çà,  monsieur  le 
gouverneur,  dit  le  jeune  homme,  parlons 
raison  et  venons  au  fait.  Je  suppose  que 
votre  seigneurie  m'envoie  en  prison  , 
qu'on  me  mcltc  dans  ud  cachot ,  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  qu'on  me 
garde  à  vue  ;  avec  tout  cela ,  si  je  ne  veux 
pas  dormir,  et  que  je  veuille  passer  toute 
la  nuit  les  yeux  ouverts,  votre  pouvoir 
scra-t-il  capable  de  me  faire  dormir  ?  Non 
assurément ,  dit  le  secrétaire,  et  le  jeune 
homme  a  raison.  Ainsi  donc,  ajouta  San- 
cho, vous  ne  vous  empêcherez  de  dormir 
que  pour  suivre  votre  fantaisie,  et  non 
pas  pour  contrevenir  à  ma  volonté?  Très 
assurément,  monsieur,  répondit-il ,  et  je 
ne  le  pense  pas  autrement.  Allez-vous- 
en  donc,  à  la  bonne  heure  ^  dit  San- 
cho, allez-vous-en  chez  vous  dormir  à 
votre  aise ,  je  ne  prétends  pas  l'empêcher; 
mais  je  vous  couseille  à  l'avenir  de  ne 
point  badiner  avec  la  justice ,  car  vous 
pourriez  tomber  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un qui  n'entendrait  pas  raillerie  >  et 
qui  vous  casserait  la  tète.  Le  jeune  homme 
se  retira. 


^^^Y^I^ySSk^^:^^ 


CHAPITRE  XUV. 


Le  duc  et  la  duchesse  jouent  de  noureaux  tours  â  don  Quichotte. 


La  duchesse  et  le  duc  pensèrent  encore 
à  de  nouveaux  moyens  de  se  divertir  de 
leur  hôte.  On  envoya  >  dans  ce  but ,  un 


exprès  à  Thérèse  Pança ,  femme  de  San- 
cho ,  avec  une  lettre  de  lui ,  une  autre  de 
laduchessc,  etuiiO€hainc4eooffaiUoiitclle 
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lui  faisait  présent.  On  choisit  un  laquais 
qui  ayait  ide  Pesprit.  II  parlît ,  après  avoir 
été  bien  instruit  par  le  duc  de  ce  qu'il  avait 
à  faire  -,  dès  qu^il  fut  à  l'entrée  du  village  y 
il  demanda  à  des  femmes  qui  lavaient  du 
linge^  s'il  y  avait  dans  levillage  une  femme 
appelée  Thérèse  Pança ,  femme  d'un  cer- 
tain Sancho  Pança ,  qui  servait  d'écujcr  à 
un  chevalier  appelé  don  Quichotte  de  la 
Manche,  k  cette  demandese  leva  une  jeune 
fille  qui  lavait  avec  les  autres  y  et  elle  dit  au 
page  :  Cette  Thérèse  Pança  est  ma  mère  y 
monsieur  :  ce  Sancho^  c'est  mon  père  y  et 
ce  chevalier  est  notre  maître*  Bon ,  dit  le 
page;  venez  avec  mot  y  la  belle  enfant,  et 
me  faîtes  parler  à  votre  mère,  car  j'ai  une 
lettre  et  un  présent  à  lui  donner  de  la  part 
de  votre  père.  Je  le  veux  de  bon  cœur  y 
monsieur  y  répondit  la  jeune  fille  ;  ct^  lais- 
sant le  linge  qu'elle  lavait  à  sa  voisine/ 
sans  se  chausser ,  tant  elle  avait  hùtc  y  elle 
marcha  gaillardement  devant  le  page  y  en 
lui  disant  :  Venez ,  monsieur  y  venez  y  no- 
tre maison  est  à  l'entrée  du  village  y  et  ma 
mère  y  est.  Elle  est  bien  en  peine  ^  car  il  y 
a  longtemps  qu'elle  n'a  reçu  des  nouvelles 
de  mon  père.  Ëh  bien  1  repartit  le  page ,  je 
lui  en  apporte  de  si  bonnes^  qu'elles  la 
consoleront  bientôt. 

Enfin,  la  petite  Sancho  fit  tant  par  ses 
sauts,  tantôt  dansant,  tantôt  courant, 
qu'elle  arriva  à  la  maison  ;  et ,  de  si  loin 
qu'elle  crut  pouvoir  être  entendue  :  Sor- 
tez l  ma  mère,  sortez l  s'écria- t-el le  :  voici 
un  monsieur  qui  apporte  une  lettre  de  mon, 
porc  et  d'autres  choses  qui  vous  réjouiront. 
Au  cri  de  sa  fille,  Thérèse  sortit  avec  sa 
quenouille,  vétuc  d'une  cotte  brune  si 
courte ,  qu'elle  n'atteignait  pas  la  moitié 
de  ses  jambes.  C'était  une  femme  qui  avait 
quelque  quarante  ans,  mais  robuste,  agis- 
sante et  d'un  humeur  gaillarde.  Qu'est-ce 
donc  cela ,  Sancha  ?  dit-elle  à  sa  tille  ;  qui 
est  ce  monsieur?  C'est  le  très  humble  ser- 
viteur de  madame  Thérèse  Panea ,  répon- 
dit le  page.  À  ces  mots ,  il  sauta  lestement 
à  bas  de  sa  monture,  et  mettant  un  genou 
en  terre  devant  madame  Thérèse,  il  lui 
dit  :  Que  j'aie  Thonneur  de  vous  baiser  la 
main,  ma  très  honorée  dame,  comme  à 
Punique  et  légitime  épouse  du  seigneur 
don  Sancho  Pança ,  gouverneur  souverain 
de  rUe  de  Bterataria.  Eh  !  fi  !  fi  !  monsieur. 


levez-vous ,  ie  vous  en  prie,  dit  Thérèse  : 
je  ne  suis  point  une  dame,  mais  une  pau- 
vre paysanne,  fille  d'un  bûcheron,  femme 
d'un  écuyer  errant,  et  non  point  d'un 
gouverneur.  Votre  seigneurie,  repartit  la 
page ,  est  la  très  digne  femme  d'un  très 
digne  gouverneur  ;  et ,  pour  preuve ,  ma« 
dame ,  lisez  ,  s'il  vous  plaît ,  cette  lettre  et 
recevez  ce  présent.  Il  lui  présenta  en  même 
temps  une  lettre  et  lui  passa  au  cou  la 
chaîne  de  corail ,  dont  les  grains  étaient 
garnis  d'or.  Cette  lettre,  ajouta-t-il,  est 
de  monsieur  le  gouverneur,  et  cette  autre 
que  voici ,  avec  la  chaîne ,  c'est  madame  la 
duchesse  qui  vous  l'envoie. 

Jamais  Thérèse  ne  fut  plus  surprise  ni 
sa  fille  plus  joyeuse.  Par  ma  foi>  dit  la  po- 
tite,  vous  verrez  que  monsieur  don  Qui- 
chotte, notre  maître,  a  donné  à  mon  père 
le  gouvernement  qu'il  lui  avait  si  souvent 
promis.  Vous  avez  raison ,  mademoiselle^ 
répondit  le  page  :  c'est  à  la  considération 
du  seigneur  don  Quichotte  que  leseigneur 
Sancho  est  gouverneur  de  l'île  de  Barata- 
ria,  comme  vous  verrez  par  cette  lettre. 
Lisez-la-moi  donc, mon  gentilhomme,  dit 
Thérèse  :  je  sais  bien  filer,  mais  je  ne  sais 
pas  lire.  Vraiment,  ni  moi  non  plus,  ajouta 
Sancha  ;  mais  attendez,  je  trouverai  bien 
qui  la  lira ,  ou  monsieur  ie  curé ,  ou  le  ba- 
chelier Samson  Carrasco ,  qui  seront  bien 
aises  d'apprendre  de  si  bonnes  nouvelles 
de  mon  père.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire 
venir  personne ,  dit  le  page  :  je  ne  sais 
point  filer ,  mais  je  ne  laisse  pas  de  savoir 
lire  et  écrire.  Il  la  lut  donc  telle  que  San- 
cho l'avait  fait  voir  à  la  duchesse,  et,  pre- 
nant ce  qu'elle  écrivait  à  Thérèse,  il  lut 
ce  que  voici  : 

«  Amie  Thérèse,  les  bonnes  qualités  de 
Sancho,  votre  mari,  et  son  grand  esprit 
m'ont  obligée  de  demander,  pour  lui,  à 
monsieur  le  duc^  le  gouvernement  d'une 
lie  de  plusieurs  que  nous  avons.  J'apprends 
qu'il  gouverne  comme  s'il  n'avait  jamais 
fait  autre  chose,  ce  dont  je  suis  fort  con- 
tente, et  monsieur  le  duc  ne  se  lasse  point 
de  louer  Dieu  du  bon  choix  qu'il  a  fait  :' 
car ,  comme  vous  savez ,  madame  Thérèse, 
il  n'y  a  rien  si  difficile  au  monde  que  de 
trouver  un  bon  gouverneur,  et  Dieu  veuille 
me  rendre  aussi  bonne  qucSancho  est  bon  ! 
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Ce  page  vous  remettra  de  ma  part  ane 
chaîne  de  corail  dont  les  grains  sont  gar> 
nisd'or.  Je  voudrais,  ma  chère  amie,  qaecc 
fussent  autan  t  de  perles  orientales^  maisqui 
donnedn  feu  neyoudrait  pas  te  voir  morte. 
J'espère  qu'il  viendra  un  temps  où  nous 
nous  connaîtrons  davantage  et  que  nous 
nous  verrons.  Je  me  recommande  à  la  pe- 
tite Saneha  -,  dites-lui  de  ma  part  quVIle  se 
tienne  en  joie ,  et  que  je  la  marierai  à  un 
grand  seigneur ,  lorsqu'elle  y  pensera  le 
moins.  On  m^a  dit  ici  que  vous  aviez  dans 
Yos  cantons  une  belle  espèce  de  glands  ; 
envoyez-m'en  deux  douzaines  :  le  présent 
me  sera  considérable ,  venant  de  vous  -,  et 
écrivez-moi  bien  au  long  de  votre  sa  nié, 
de  l'état  où  vous  êtes  et  de  tout  ce  qui  vous 
regarde  ;  et  si  vous  avez  besoin  de  quelque 
chose,  vous  n'avez  qu^àlc  dire,  vous  serez 
servie  à  point  nommé,  Dieu  vous  tienne  en 
sa  garde  ! 

)»  Voire  bonne  amie,  qui  vous  aime  bien  : 

»  LA  DUCHESSE. 
h  D«  notre  maison,  tin  tel  jour.  » 

Eh  l  bon  Dieu  !  s'écria  Thérèse ,  la  bonne 
dame  que  voilà,  et  qu'elle  est  humble!  Je 
prie  Dieu  qu'on  m'enterte  avec  de  telles 
dames ,  Q(rDon  pas  avec  celles  de  notre  vil- 
.lage,  qui,  parce  quelles  sont  dames ,  ne 
veulent  seulement  pas  que  le  vent  les  tou- 
che ,  et  vont  à  Tégltse  pimpantes  comme  si 
c'ctaientdesreines.  Ëllescroiraicntsc  faire 
grand  tort  si  elles  jetaient  les  yeux  sur  une 
paysanne ,  et  voilà  madame  la  duchesse  qui 
m'appelle  son  amie,  et  me  traite  comme  si 
j'étiiis  sa  pareille  l  Que  je  puisse  la  voir 
aussi  haute  élevée  que  le  plus  haut  clo- 
cher de  la  Manche  !  Pour  ce  qui  est  du 
gland  qu'elle  me  demande,  vous  lui  direz, 
monsieur ,  que  je  lui  en  enverrai  un  de- 
mi-boisseau, et  elle  verra  elle-même  s'il 
est  beau  et  gros.  Pour  l'heure,  Saneha, 
aie  soin  de  monsieur ,  et  qu'on  traite  son 
cheval  comme  lui-même.  Cherche  des  œufs 
dans  l'étable,  coupe  du  lard,  et  traileie 
comme  un  prince  :  sa  bonne  mine  et  les 
nouvelles  qu'il  nous  apporte  méritent  bien 
qu'on  lui  fasse  Ixiu ne  chOrc.  En  attendant, 
je  m'en  vais  dire  la  joie  que  nous  avons  à 
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nos  voisines ,  à  monsieur  le  curé  et  à  mon* 
sieur  le  barÛer,  qui  sont  les  bons  amis  de 
ton  père.  Allez,  ma  mère;  répondit  la 
petite  :  je  ferai  tout  ce  qu'il  faut-  Mais  di- 
tes donc  ,  vous  me  donnerez  la  moitié  de 
votre  collier  au  moins,  car  je  ne  pense  pas 
que  madame  la  duchesse  soit  assez  mal  ap- 
prise pour  renvoyer  à  vous  seule.  Il  sera 
bien  tout  entier  pour  toi ,  ma  lillc  ,  dit 
Thérèse  ;  mais  laisse- te-moi  porter  quelques 
jours ,  car  cela  me  réjouit.  Vous  vous  ré- 
jouirez bien  davantage,  dit  lepage ,  quand 
je  vous  ferai  voir  le  paquet  que  j'ai  dans 
cette  valise  ;  c'est  un  habit  d'étoffe  verte 
que  monsieur  le  gouverneur  a  porté  seule- 
ment ufic  fois  à  la  chasse,  et  il  l'envoie 
tout  entier  à  mademoiselle  Sa«cha.  Le  bon 
Dieu  bénisse  mon  père,  dit  la  petite  San- 
eha y  et  celui  qui  m'a  apporté  le  présent  I 
Thérèse  sortit  incontinent  de  chez  elle ,  le 
collier  de  corail  au  cou  et  les  lettres  à  la 
main  ;  et ,  rencontrant  par  hasard  le  cure 
et  Samsou  Carrasco ,  elle  se  mit  à  danser 
et  sauter ,  en  disant  :  En  bonne  foi ,  c'est 
à  présent  que  nous  n'avons  plus  de  pauvres 
parents  :  nous  avons  notre  part  des  gou- 
vernements aussi  bien  que  les  autres  ;  et 
qu'elles  y  viennent  à  celte  heure  npus  mé- 
priser, les  demoiselles  de  village  :  elles 
trouveront  à  qui  parler  l  Quelle  folie  est- 
ce  donc  que  ceci ,  Thérèse ,  dit  le  curé  ; 
d'où  vient  cette  grande  joie,  et  quel  papier 
tenez-vous  là?  Il  n'y  a  autre  folie  ,  répon- 
dit Thérèse,  sinon  que  voilà  des  lettres  de 
duchesse  et  de  gouverneur ,  et  le  chapelet 
que  j'ai  au  cou  est  de  Gn  corail ,  les  grains 
sont  de  bon  or ,  et  je  suis  gouverneuse. 
Nous  vous  entendrons  quand  il  plaira  à 
Dieu ,  dit  Carrasco  ;  mais  pour  le  moment 
il  n'y  a  pas  moyen  de  deviner.  Vous  Tallez 
voir  tout  à  Theure ,  repartit  Thérèse  :  lisez 
seulement  ces  lettres. 

Le  curé  les  lut  tout  haut,  et  lui  et  Samsou 
étaient  encore plusélon nés  qu'auparavant, 
et  n'y  pouvaient  rien  comprendre.  Car- 
rasco demanda  qui  avait  apporté  ces  let- 
tres. Vcnezvous-en  à  la  maison ,  dit  Thé- 
rèse, et  vous  verrez  le  messager  ;  c'est  un 
jeune  homme  plus  beau  que  le  jour,  et  qui 
m'apporte  d'autres  présents.  Le  curé  prit 
le  chapelet,  le  considéra  trois  ou  quatre 
fois  ;  et,  reconnaissant  qu'il  était  de  bon 
prix,  il  ne  pouvait  revenir  de  sou  étonne- 
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ment.  Par  Thabit  qoc  je  porte^  s'écria-t-il^ 
je  n'y  comprends  rien  :  le  présent  est  bon 
et  de  Taieur  ;  et  voici  une  duchesse  qui  de- 
mande du  gland  par  sa  lettre  y  comme  si 
c^était  une  chose  rare^  et  qu^elle  n^en  eût 
jamaisYuI  Effectivement^  cela  est  bizarre^ 
dit  Garrasco  ;  mais  allons  voir  le  messager^ 
nous  apprendrons  ce  que  cela  veut  dire. 
Ils  partirent  avec  Thérèse^  que  la  joîe  sem- 
blait avoir  rendue  folle,  aux  plaisantes 
choses  qu'elle  leur  débitait.  Ils  virent  en 
entrant  le  page  qui  criblait  de  Pavoine 
pour  son  cheval  y  et  la  petite  Sancha  qui 
coupait  dujambon  pourfaireune  omelette. 
Le  page  leur  parut  de  bonne  mine  et  en 
bon  équiiiago;  quand  ils  se  furent  salués  les 
uns  et  lesautrei,Carrascolui  demanda  des 
nouvelles  de  don  Quichotte  et  de  Sancho, 
disant  que  les  lettres  qu'ils  venaient  de  lire 
ne  faisaient  que  les  embarrasser,  qu^ils 
n'entendaient  rien  au  gouvernement  de 
Sancho ,  et  surtout  à  celte  île  qu'on  lui 
avait  donnée^  puisque  toutes  celles  de  la 
Méditerranée  appartiennent  au  roi  d'Ks- 
pagne.  Messieurs,  répondit  le  page,  il  nj 
a  rien  de  plus  vrai  que  le  seigneur  Sancho 
est  gouverneur;  mais  que  c'C  soit  d'une 
île  ou  d'autre  chose,  je  n'çn  dirai  rien  : 
en  un  mot,  c'est  une  ville  de  plus  de  mille 
habitants.  Pour  ce  qui  est  du  ^land  que 
madame  la  duchesse  demande  à  une 
paysanne ,  il  ne  faut  point  s'en  étonner  : 
elle  n'est  pas  orgueilleuse ,  et  je  l'ai  vue 
une  fois  emprunter  un  peigne  d'une  de 
ses  voisines.  Les  dames  d'Arragon  ,  de 
quelque  qualité  qu'elles  soient,  ne  font 
pas  tant  de  façon  que  les  (lames  de  Castille, 
et  elles  vivent  bien  plus  familièrement 
avec  tout  le  monde. 

Comme  ils  discouraient  ainsi,  la  petite 
Sancha  arriva  avec  des  œufsdansicdevant 
de  sa  robe,  et  dit  au  page  :  Ditcj-moi, 
monsieur,  monsieur  mon  père  a-t-il  ses 
chausses,  attachées  avec  des  aiguillettes, 
depuis  qu'il  est  gouverneur?  Je  n'y  ai  pas 
pris  garde,  répondit  le  page  ;  mais  il  n^en 
faut  pas  douter.  Eh  bon  Dieu  1  conlinna 
Sancha,  que  je  serai  aise  de  voir  mon  père 
avec  des  chausses  retroussées  !  je  l'ai  tou- 
jours demandé  à  Dieu  depuis  que  je  suis 
nu  inonde.  Allez,  allez,  vous  l'y  verrez 
bieiitiH,  répondit  le  page  ;  et  si  le  gouver- 
nement dure  seulement  deux  mois,  vous 


le  verrez  aussi  [marcher  avec  un  parasol 
et  des  lunettes.  Le  curé  et  le  bachelier 
voyaient  bien  que  le  page  se  moquait  de 
la  mère  et  de  la  fille;  mais  ils  ne  savaient 
que  juger^  en  voyant  la  riche  chaîne  et 
l'habit  de  chasse  que  Thérèse  leur  avait 
déjà  montrés.  Cependant  ils  riaient  de  bon 
coeur  de  la  simplicité  de  Sancha  ;  lAais  ce 
fut  bien  pis  quand  Thérèse  vint  dire  :  Or 
çà,  monsieur  le  curé.,  ne  savez-vous  point 
ici  quelqu'un  qui  aille  ^  Madrid  ou  à  To- 
lède., parce  que  je  voudrais  faire  adieter 
un  vertugadin  à  la  mode  pour  moi  !  car, 
en  bonne  foi,  je  veux  honorer  le  gouver- 
nement de  mon  mari  en  tout  ce  que  je 
pourrai ,  et ,  si  je  me  fâche,  je  m'en  irai  ii 
la  cour,  et  j'aurai  un  carrosse  comme  les 
autres  1  une  femme  qui  a  son  mari  gou- 
verneur est  bien  en  état  d'en  avoir  un. 
Hé!  plût  à  Dieu,  ma  mère,  ajouta  Sancha, 
que  ce  fût  tout  à  l'heure!  quand  ceux  qui 
me  verraient  dedans  devraient  dire  :  Re- 
gardez-la donc,  la  fille  de  ce  paysan, 
comme  elle  s'étend  dans  le  carrosse  !  ne 
dirait-on  pas  que  c'est  la  papesse  Jeanne  ? 
Mais  qu'ils  enragent  s'ils  veulent,  et  qu'ils 
eu  disent  ce  qu'ils  voudront  :  je  me  moque 
de  toutes  leurs  causeries,  pourvu  que  j'aille 
à  mon  aise.  N'ai-je  pas  raison,  ma  mère? 
Vraiment  oui,  ma  fille,  répondit  Thérèse, 
et  mon  mari  me  l'a  toujours  bien  dit,  que 
nous  verrions  venir  le  bon  temps,  jivqu^à 
me  voir  un  jour  comtesse.  Cela  ne  fait  en- 
core que  commencer  à  venir,  mais  le  tout 
est  de  commencer  ;  et  comme  j'ai  ouï  dire 
à  ton  père,  qui  sait  plus  de  proverbes  qu'un 
docteur  :  Si  on  te.  donne  la  vache,- cours-y 
vile  avec  la  corde ^  si  on  te  donne  un 
gouvernement  prends-le  à  l'instant;  et 
si  on  te  donne  un  comté,  ne  le  laisse 
pas  échapper;  ce  qui  est  bon  à  pren- 
dre est  bon  à  rendre ,  et  quand  la  for- 
tune est  à  la  porte,  il  faut  lui  ouvrir 
sans  la  faire  attendre.  Et  qu'ilsdisent,  s'ils 
veulent^  quand  ils  me  verront  passer  :  Le 
lévrier  s'est  bien  refait,  j'ai  vu  qu'il  avait 
le  ventre  bien  plat.  Qu'on  dise  tont  ce 
qu'on  voudra,  dit  Saqcha,  que  m'importe, 
pourvu  que  je  dîne. 

En  vérité,  dit  Icciiré,  en  écoutant  ainsi 
parler  la  mère  et  la  (ilie ,  je  crois  que  toute 
cette  race  de  Pança  est  venue  au  monde 
le  ventre  farci  de  proverbes  :  je  n'en  ai 
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encore  pas  vu  un  seul  qui  nVn  dise  tou- 
joan  une  douzaine.  Il  est  vrai,  dit  le  page^ 
qu'ils  ne  coulent  guère  à  monsieur  le  gou- 
verneur :  il  en  entasse  de  toute  sortes  tant 
de  bond  que  de  volée  ^  et  il  n'y  a  rien  qui 
divertisse  davantage  monsieur  le  duc  et 
madame  la  duchesse.  Monsieur^  dit  Gar- 
rasco  au  page,  dites-moi,  je  vous  prie,  sé- 
rieusement, ce  que  c^csl  que  ce  gouverne- 
ment de  Sancho,  et  quelle  duchesse  il  peut 
y  atoir  au  monde  qui  écrive  à  sa  femme 
et  lui  envoie  des  présents?  car,  quoique 
nous  voyions  les  présents  et  les  lettres, 
nous  ne  savons  qu'en  croire,  si  ce  n'es( 
que  c^est  de  ces  choses  extraordinaires 
qui  arrivent  toujours  au  seigneur  don 
Quichotte^  et  qu'il  s'imagine  avoir  lieu  par 
enchantement.  Pour  ce  qui  est  de  moi , 
messieurs,  répondit  le  page,  tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  qu'on  m'a  sérieusement  en- 
voyé ici  avec  ces  lettres  et  ces  présents  ; 
que  le  seigneur  Sancho  Pauça  est  effecti- 
vement gouverneur,  et  que  monsieur  le 
duc,  mon  maître,  lui  a  confié  ce  gouver- 
nement où  il  fait  assurément  des  merveil- 
les. S'il  y  a  là  de  l'enchantement,  c'est  à 
vous  à  l'examiner  :  pour  moi  je  n'en  sais 
pas  davantage.  Cela  peut  être  ainsi,  re- 
partit Carrasco;  mais  vous  permettrez 
bien  d'en  douter.  Tant  qu'il  vous  plaira, 
dit  le  page  :  vous  êtes  le  maître;  mais  je 
vous  ai  dit  la  vérité  ;  et,  si  vous  voulez  ve- 
nir avec  moi,  vous  le  verrez  de  vos  propres 
yeux.  Moi,  moi,  j'irai,  cria  Sancha  ^  pre- 


nez-moi en  croupe  sur  votre  monture, 
monsieur  :  je  serai  bien  aise  d'aller  voir 
monsieur  mon  père.  Les  filles  des  gouver- 
neurs, repartit  le  page,  ne  doivent  point 
aller  ainsi  seules,  mais  en  carrosse  ou  en 
litière,  avec  quantité  de  gens  qui  les  ac- 
compagnent. Holà!  vraiment  oui,  dit 
Sancha,  j'irai  aussi  bien  sur  une  jument 
que  dans  un  carrosse  :  vraiment  vous  Tavez 
bien  trouvée  votre  délicate!  Tais-toi,  pe- 
tite, ditThérèse  à  sa  fille,  tu  ne  sais  ceque 
tu  dis,  et  monsieur  a  raison.  11  y  a  temps  et 
temps  :  quand  c'est  le  gouverneur,  c'est  ma- 
demoiselle^  et  qu'il  t'en  souvienne.  Madame 
Thérèse  parle  fort  bien ,  ajouta  le  page ,-  mais 
qu'on  me  donne,  je  vous  prie,  un  morceau 
à  manger,  et  que  je  m'en  aille  :  car  je  pré- 
tends être  de  retour  ce  soir.  Monsieur,  dit 
le  curé,  vous  viendrez,  s'il  vous  plaît,  faire 
pénitence  chez  moi  :  madame  Thérèse  a 
plus  de  bonne  volonté  que  de  moyen  de 
Dion  traiter  un  homme  de  votre  sorte.  Le 
page  le  remercia  d'abord  ;  mais  il  se  ren- 
dil  à  la  fin ,  et  le  curé  fut  bien  aise  de  le 
pouvoir  tenir  en  particulier  pour  appreti- 
dredes  nouvelles  sérieuses  dedonQuichotte 
et  de  Sanchô.  Le  bachelier  Carraseo\)ffrit 
à  Thérèse  d'écrire  ses  réponses  ;  mais  elle 
ne  voulut  point  qu'il  se  mêlât  de  ses  af- 
faires, le  connaissant  pour  un  moqueur  ; 
et  elle  s'adressaàun  enfant  de  chœur,  qui 
écrivit  les  deux  lettres,  l'une  pour  la  du- 
chesse, et  l'autre  pour  Sancho,  qu'elle 
dicta  elle-même. 
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CHAPITRE  XLV. 


Suite  du  gouvernement  de  S«incho  Pança. 


L'intendant  employa  la  soirée  à  écrire 
au  due  tout  ce  que  faisait  et  disait  San- 
cho. Le  jour  venu,  monsieur  legouvcrncur 
se  leva,  et,  sur  Tordonnancc  de  Pedro 
Recio,  on  le  fit  déjeuner  d'un  peu  de  con- 
serve et  d'un  verre  d'eau  fraîche ,  ce  que 
Sancho  eût  donné  de  bon  cœur  pour  un 
morceau  de  pain  bis.  Mais  enfin,  n'ayant 


pas  à  choisir,  il  fit  semblant  d'être  con- 
tent de  ce  qu'on  lui  offrait,  le  médecin 
lui  disant  que  manger  peu  et  des  choses 
délicates  révcillo  l'esprit,  ce  qui  est  néces- 
saire à  ceux  qui  remplissent  des  charges 
importantes,  où  Ton  a  besoin  de  présence 
d'esprit  bien  plus  que  dos  forces  du  corps. 
fdcc  ces  beaux  raison uements^  Sancho 
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mourait  de  faim,  et  maudissait  en  son  ame 
et  le  gouvernement  et  celui  qui  le  lui  avait 
donné.  II  ne  laissa  pas  cependant  de  don- 
ner audience  ce  jour-là^  et  le  premier  qui 
se  présenta  y  ce  fut  on  étranger  qui  pro- 
posa cette  question  :  Monseigneur^  une 
grande  rivière  sépare  en  deux  les  terres 
d'un  même  seigneur.  Je  sapplie  votre  ex- 
cellence de  m'écouter  avec  attention ,  car 
le  cas  est  important  et  un  peu  difficile.  Sur 
cette  rivière  ^  il  y  a  un  porit^  à  un  des 
bouts  duquel  est  une  potence ,  et  tout  au- 
près une  petite  maison  où  il  y  a  d^ordi- 
naire  quatre  juges  établis  pour  faire  ob- 
server la  loi  du  seigneur  de  la  terre,  dont 
voici  la  teneur  :  «  Tout  bomme  qui  vou- 
dra passer  d'un  bout  à  Tautre  de  ce  pont 
doit^  premièrement,  affirmer  par  serment 
d'où  il  vient,  et  où  il  va.  S'il  dit  la  vérité, 
qu'on  le  laisse  passer  ;  et  s'il  fait  un  faux 
serment,  qu'il  soit  pendu  sans  rémission  à 
ce  gibet.  » 

Cette  loiétantconnue  de  tout  le  monde, 
ceux  qui  se  présentaient  pour  passer  étaient 
interrogés;  on  les  faisait  jurer,  et  s'ils  di- 
saient vrai,  on  les  laissait  passer  librement. 
Un  jour  il  arriva  qu'après  avoir  pris  le 
serment  d'un  homme,  il  dit  qu'il  venait 
d'an  certain  endroit,  et  qu'il  allait  mourir 
à  celte  potence;  les  juges  examinèrent  ce 
que  venait  de  dire  cet  homme ,  et  ils  di- 
saient :  Si  nous  le  laissons  passer,  il  fait  un 
faux  serment,  et  suivant  la  loi  il  doit 
mourir;  mais ,  si  nous  le  faisons  pendre, 
il  aura  dit  vrai ,  et  suivaiit  la  même  loi  on 
doit  le  laisser  passer.  On  vous  demande , 
monseigneur ,  ce  que  les  juges  doivent 
faire  de  cet  homme,  car  ils  en  doutent  en- 
core h  présent  sans  pouvoir  se  déterminer; 
ayant  appris  par  le  bruit  public  combien 
vous  èlcs  clairvoyant  dans'Ies  matières  les 
plus  difficiles ,  ils  m'ont  envoyé  vers  vous, 
monseigneur,  pour  vous  supplier  de  dire 
votre  sentiment  sur  une  chose  si  embar- 
rassante. A  vous  dire  vrai,  répondit  San- 
cho ,  ceux  qui  vous  envoient  ici  auraient 
bien  pu  s'en  passer  ;  je  ne  suis  pas  aussi 
subtil  qu'ils  pensent ,  et  ce  qui  paraît  un 
bomme  an  dehors  n'est  bien  souvent 
qu^une  bête  au  dedans.  Néanmoins  dites- 
moi  encore  une  fois  votre  question ,  que 
je  tùche  de  la  bien  comprendre  ;  peut-Otre 
qn'tt  force  de  bien  viser  nous  toucheront 


le  but.  L'autre  recommença  la  question , 
et  la  posa  le  plus  clairement  qu'il  put,  et 
Sancho  ayant  un  peu  rôvé  :  Cet  homme-là 
est  un  peu  embarrassant ,  dit-il ,  que  ne 
passait-il  d'un  autre  côté  1  II  me  semble 
pourtant,  continua-t-il,  qu'on  peut  éclair- 
cir  le  cas  en  deux  mots,  et  voici  comment  • 
Cet  homme  jure  qu'il  va  mourir  à  cette 
potence,  et  s'il  y  meurt  il  a  dit  vrai  ;  or, 
en  disant  vrai ,  par  la  loi  on  doit  le  laisser 
passer  le  pont;  et,  si  on  ne  le  pend  point, 
il  a  menti ,  et  il  doit  être  pendu.  N'est-ce 
pas  cela]  Vous  l'entendez  admirablement, 
monseigneur,  répondit  l'étranger,  et  voilà 
précisément  le  fait.  Voici  donc  ce  qu'il 
faut  faire,  dit  Sancho  :  Il  faut  laisser  pas- 
ser la  partie  de  l'homme  qui  a  dit  vrai ,  et 
pendre  celle  qui  a  menti  ;  de  cette  sorte  la 
loi  sera  pleinement  accomplie  dans  toute 
sa  teneur'.  Mais ,  monseigneur ,  repartit 
l'étranger ,  il  faudrait  donc  séparer  cet 
homme  en  deux  parties,  et,  cela  ne  se  pou- 
vant faire  sans  qu'il  meure,  la, question 
ne  sera  pas  vidée.  Ecoutez,  monsieur,  ré- 
pliqua Sancho  :  ou  je  suis  un  sot,  ou  il  y 
a  autant  de  raison  de  laisser  vivre  ce  pas- 
sant que  dé  le  faire  mourir,  parce  que, 
si  le  mensonge  le  condamne,  la  vérité  le 
sauve  :  ainsi  donc  je  suis  d'avis  que  vous 
disiez  à  ces  messieurs  qui  vous  ont  envoyé 
que,  puisqu'il  est  aussi  raisonnable  de  l'ab- 
soudre que  de  le  condamner,  ils  le  laissent 
aller  en  paix;  car  on  loue  toujours  plus 
les  jugçs  d'être  doux  que  d'être  rigoureux, 
et  cela  je  le  signerais  de  ma  main,  si  je  sa- 
vais signer;  et  je  veux  bien  vous  appprcn- 
dre  que  je  ne  le  dis  pas  de  ma  tétc;maîs 
je  me  suis  souvenu  d'une  chose  que  mon- 
seigneur don  Quichotte  me  dit,  entre  plu- 
sieurs autres,  la  nuit  avant  que  je  partisse 
pour  venir  gouverner  cette  île;  c'est  que, 
quand  je  trouverais  un  cas  douteux,  je 
fisse  miséricorde,  et  Dieu  a  voulu  que  je 
m'en  sois  ressouvenu  ici  tout  à  propos. 
Monseigneur,  dit  l'intendant,  ce  juge- 
ment est  si  équitable,  que  ceux  qui  ont 
fait  les  lois  n'en  sauraient  donner  un 
meilleur.  En  voilà  assez,  s'il  vous  plaît , 
pour  l'audience  de  ce  matin  :  il  n'est  pas 
juste  qu'on  vous  fatigue  si  fort  dans  les 
commencements,  et  je  m'en  vais  donner 
ordre  de  vous  faire  bien  dîner.  Cela  est 
bon,  dit  Sanchoi  qu'on  me  nourrisscbien, 
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et  qu^on  me  fasse  quosUon  sur  question  ; 
si  je  ne  vous  les  éclaircis  comme  un  cri- 
ble ,  dites  que  je  suis  un  sot.  L'inlendaiil 
accomplit  sa  parole;  car  il  se  faisait  cons- 
cience de  laisser  mourir  de  faîm  un  gou- 
verneur de  si  bon  sens/et  un  juge  si  éclairé^ 
oulre  qu'il  avait  envie  de  jouer,  la  nuit 
suivante,  le  dernier  tour  qu'on  avait  pré- 
paré à  Sancho ,  suivant  Tordre  qu'il  en 
avait  eu  de  son  maître. 

En  conséquence,  les  serviteurs  du  duc 
se  concertèrent  pour  mettre  fin  au  gou- 
vernement de  Sancho  ;  quant  à  lui,  il  passa 
l'après-diner  à  faire  des  règlements  pour 
la  police  et  touchant  le  gouvernement.  Il 
défendit  de  tenir  cabaret;  mais  il  permit 
de  faire  venir  du  vin  de  quel  côté  on  vou- 
drait, pourvu  qu'on  déclarât  d'où  il  était, 
afin  qu'on  y  pût  mettre  le  prix  suivant  la 
bonté  et  l'estime  qu'on  faisait  du  cru ,  or- 
donnant que  celui  qui  y  mêlerait  do  l'eau 
ou  le  dirait  d'un  autre  endroit  serait  con- 
damné à  mort.  Il  modéra  le  prix  de  toute 


sorte  de  chaussures,  et  principalcoieiit  ce- 
lui des  souliers,  qui  lui  semblait  excessif. 
Il  fixa  les  gages  des  valets,  à  qui  il  trouvait 
qu  on  donnait  trop.  Il  j  eul  de  grandes 
peines  contre  ceux  qui  chanteraient  pu- 
bliquement des  chansons  trop  libres.  Il 
défendit  qu'aucun  aveugle  se  mêlât  de 
chanter  dos  miracles  dans  ses  chansons, 
à  moins  de  produire  des  témoins  authen- 
tiques de  la  vérité  du  miracle  ;  car  il  loi 
semblait  que  la  plupart  étaient  inventés  et 
faisaient  tort  aux  véritables.  Il  créa  un 
archer  des  pauvres,  non  pas  pour  les  chas- 
ser, mais  pour  examiner  s'ils  l'étaient 
véritablement,  parce qn^en  feignant  d'è* 
tre  estropiés  ou  de  tomber  du  haut  mal, 
on  ne  voit  que  des  coupeurs  de  bourse  et 
des  ivrognes.  En  un  mot,  il  fit  des  ordon- 
nances si  équitables  et  si  utiles,  qu^on  les 
observe  encore  aujourd'hui  dans  ce  liou- 
tit ,  et  on  les  appelle  les  Consiituiions  du 
grand  gouverneur  Sancho  Ponça, 


CHAPITRE  XLVI. 


Avcnrure  Je  la  seconde  Dolondç,  aiilrcmenl  la  cLimc  UcMlrigiiez. 


Don  Quichotte,  ennuyé  de  la  vie  qu'il 
menait  dans  ce  château,  vie  trop  oisive  et 
indigne  de  la  profession  d'un  véritable 
chevalier  errant,  résolut  de  prendre  congé 
du  duc  et  de  la  duchesse  et  d'aller  à  Sa- 
ragosse  pour  se  trouver  au  tournoi  qui  s'y 
devait  faire,  et  dont  il  prélond<ait  rempor- 
ter tout  l'honneur.  Il  était  à  table  avec  le 
duc  ,  dans  la  résolution  de  lui  faire  part 
de  son  dessein,  et  il  avait  mémo  déjà  com- 
mencé à  faire  un  compliment  sur  ce  sujet, 
lorsqu'on  vit  entrer  deux  femmes  toutes 
vêtues  de  deuil  ;  l'une  d'elles  se  jeta  aux 
pieds  de  notre  chevalier,  et,  en  les  lui  bai 
.sanl ,  poussait  de  si  profonds  soupirs , 
qu'ellesemblait  être  sur  le  point  d'expirer 
de  douleur.  Il  n'y  avait  personne  qui  ne 
fût  étonné  de  ce  spectacle  ;  et  quoique  le 
ducet  la  duchesse  s'imaginassent  que  leurs 


gens  voulaient  jouer  quelque  nouveau 
tour  à  don  Quichotte ,  néanmoins  ti  pa- 
raissait une  affliction  si  naturelle  dans 
Paction  de  celle  femme,  qu'ils  ne  savaient 
que  penser,  et  ils  n'étaicjit  guère  moins 
surpris  que  les  autres.  Don  Quichotte , 
touché  de  compassion ,  fil  relever  celte  af- 
fligée ,  et ,  Payant  priée  d'ôler  son  voile , 
elle  fit  voir  un  visage  tout  mouillé  de  lar- 
mes, dans  lequel  on  reconnut  tous  les 
traits  de  la  vénérable  Rodriguez,  dame 
d'honneur  de  la  duchesse,  comme  elle  Té- 
tait effectivement;  on  vil  aussi  que  celle 
qui  l'accompagnait  était  sa  fille,  que  le  fils 
d'un  riche  laboureur  avait  abusée.  Cette 
vue  redoubla  l'étonnement  de  «tout  le 
monde  ,  et  parliculièroment  du  duc  et  de 
la  duchesse;  car,  quoiqu'ils  connussent 
Itodriguez  pour  une  créature  simple  jus- 
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qu'à  la  sottise  9  ils  no  pouvaient  pourlanl 
s'imaginer  quMle  porlàl  la  simplicité  jus- 
qu'à faire  des  extravagances. 

EnGn  la  dame  Rodriguez  se  tourna  du 
côté  du  duc  et  de  la  duchesse,  et  après  leur 
aroir  fait  une  profonde  révérence:  Je 
supplie  très  humblement  vos  excelleuces , 
dit-elle^  de  me  donner  permission  de  m'en* 
tretenir  un  peu  avec  ce  chevalier  ^  parce 
que  j'ai  besoin  de  lui  pour  sortir  à  bon-- 
ncur  d'un  embarras  où  m'a  mise  Tinso- 
lence  d'un  méchant  paysan.  Vous  le  pou- 
vez y  lui  dit  le  duc;  et  vous  n'avez  qu'à 
dire  au  se^neur  don  Quichotte  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Alors  la  dame  Hodri-r 
guez  y  s'adressanl  à  don  Quichotte  ,  lui 
dit  :  J'ai  appris  aujourd'hui  que  vous  vou- 
lez sortir  de  ce  château  pour  chercher  des 
aventures,  et  je  prie  Dieu  de  vous  les  don- 
ner  bonnes ,  par  sa  sainte  miséricorde  ; 
mais  je  désirerais  bien  ,  avant  que  vous 
vous  missiez  en  chemin,  que  vous  voulus- 
siez délier  le  garçou  qui  a  trompé  ma  fille 
et  le  contraindre  de  l'épouser ,  pour  ac- 
complir la  promesse  qu'il  lui  a  faite  avant 
qu'il  eût  rien  obtenu  d'elle.  Voilà,  mon- 
sieur le  chevalier  »  ce  que  j'avais  à  vous 
dire.  Dieu  vous  donne  prospérité  ^  et  à 
nous  sa  protection.  Don  Quichotte  ,  avec 
une  gravité  digne  de  sa  profession,  répon- 
dit de  la  sorte  :  Ma  chère  dame ,  essuyez 
vos  larmes  et  faites  trêve  à  vos  soupirs  ; 
je  me  charge  de  faire  rendre  justice  à  vo- 
tre fille ^  qui  aurait  sans  doute  mieux  fait 
de  ne  pas  croire  si  légèrement  aux  ser- 
ments des  amants»  qui  sout  d'ordinaire 
légers  à  promettre,  et  tiennent  rarement 
leur  parohî;  mais  enfin  le  mal  étant  fait, 
il  faut  penser  aux  remèdes,  et  je  vous  pro- 
mets, avec  la  permission  de  monseigneur 
le  duc ,  d^aller  incessamment  chercher  ce 
téméraire  jeune  homme.  Je  le  trouverai, 
le  défierai  et  vous  en  rendrai  bon  compte; 
s'il  est  assez  lâche  pour  refuser  Haccom- 
plis.semcnt  de  sa  parole ,  je  vous  le  mots 
entre  les  mains  pour  en  faire  ce  qu'il  vous 
plaira;  car  le  principal  |K>int  de  ma  pro- 
fession est  de  châtier  les  insolents  et  de 
pardonner  aux  humbles ,  de  donner  du 
secours  aux  affligés  et  de  détruire  l'injus 
ticc. 

Il  ne  sera  pas  besoin,  seigneur  cheva- 
lier, répondit  le  duc,  que  vous  vous  met- 


tiez en  peine  de  chercher  le  paysan  dont 
se  plaint  cette  dame ,  et  vous  n'avez  que 
faire  de  me  demander  permission  de  le  dé- 
fier; je  vous  le  donne  pour  défiée  je  me 
charge  de  l'informer  de  votre  cartel,  et  de 
le  lui  faire  accepter.  Il  viendra  ici  répon- 
dre pour  lui-même  ;  je  vous  donnerai  à 
tous  deux  le  champ  libre,  et  toute  sorte  de 
sûreté  en  observant  toutes  les  conditions 
usitées  en  de  semblables  occasions ,  et  fai- 
sant à  chacun  une  égale  justice  ,  comme 
sont  obligés  tous  princes  qui  donnent  le 
champ  de  bataille  dans  leurs  États.  Avec 
l'assurance  que  me  donne  votre  grandeur, 
répondit  don  Quichotte  ,  je  renonce  au- 
jourd'hui aux  droits  de  la  noblesse  et  do 
la  chevalerie ,  pour  me  rabaisser  jusqu^à 
la  condition  de  l'offenseur  ;  je  me  rends 
son  égal,  et  le  rends  égal  à  moi,  afin  qu'il 
soit  en  état*  de  mesurer  sa  lance  avec  U 
mienne.  Ainsi  donc,  tout  absent  qu'il  est, 
je  le  défie  comme  traître  pour  avoir  abusé 
de  cette  pai^vre  demoiselle  et  lui  avoir  ravi 
l'honneur;  il  accomplira  la  parole  qu'il 
lui  a  donnée  d'être  son  mari  ,  ou  il  le 
paiera  de  son  sang  et  de  sa  vie.  En  méipe 
temps,  tirant  un  de  ses  gants,  il  le  jeta  au 
milieu  de  la  salle  ,  et  le  duc  le  releva  ,  di- 
sant qu'il  acceptait  le  défi  au  nom  de  son 
vassal  ;  que  le  eorebat*  aurait  lieu  le  jour 
sixième  jour  suivant,  dans  la  cour  du  châ- 
teau, avec  les  armes  ordinaires  des  cheva- 
liers ,  la  lance  cl  l'écu  ,  le  harnais  à  l'é- 
preuve, et  tout  ce  qui  s'ensuit,  sans  fraude 
ni  supercherie,  et  après  la  visite  faite  par 
les  juges  du  champ.  Mais ,  continua  le 
duc,  avant  toute  chose;  il  faut  savoir  si  la 
mère  et  la  tille  remettent  leurs  in  térétsen* 
tre  les  mains  du  Seigneur  don  Quichotte 
de  la  Manche  ;  ear  autrement  il  n'y  a  défi 
qui  tienne.  Oui,  je  les  y  mets,  dit  la  vieille 
Rodriguez.  Et  moi  aussi,  ajouta  hi  fille  , 
tout  éploréc  et  pleine  de  confusion.  Tou- 
tes ces  précautions  prises,  on  arcéta  le  jour^ 
comme  nous  avons  dit,  et  les  dames  a>m- 
plaignantcs  su  rciirèrent. 

Sur  la  fin  du  dîner,  pour  rendfe  la  fête 
complète ,  eiitra  le  page  qui  arait  porté  le 
présent  à  Thérèse  Pança  ,  femme  de  notre 
illustre  gouverneur  ;  le  duc  lui  den^anda 
avec  empressemen  l  le  succèsde  son  voyage; 
il  répondit  qu'il  avait  beaucoup  de  choses 
à  dire,  mais  qu'il  suppliait  leurs  excellen- 
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cm  qa'il  lei  en  pA(  enlretoiiir  en  partica- 
lier  y  fiarce  qu'il  j  en  avait  quelques  anea 
qui  méritaient  le  secret.  En  conséquence, 
le  dac  ayant  fait  sortir  la  plupart  do  ses 
gens ,  le  page  mit  deux  lettres  entre  les 
mains  de  la  duchesse,  une  pour  elle,  et 
l'autre  pour  Sancho ,  avec  celle  suscrip- 
tion  :  À  mon  mari  Sancho  Pan^a,  gouver- 
neur de  Vile  BareUaria,  à  qui  Dieu  doini 
bonne  vie  et  longue..  La  duchesse  ne  se 
donna  pas  un  moment  de  patience  :  elle 
ouvritaofisit6tsa  lettre,  et,  vojant  qu'elle 
pouYait  être  lue  devant  tout  le  monde^  elle 
lut  tout  haut  ce  qui  suit  : 

Lettre  de  Thérèse  Ponça  à  la  duèhene. 

«  Ma  bonne  dame,  j'ai  reçu  un  grand 
contentement  de  la  lettre  que  votre  gran- 
deur m'a  écrite^  et  en  bonne  foi  je  la  sou- 
haitais tant  que  rien  plus.  Le  chapelet  de 
corail  est  beau  et  bon ,  et  l'habillemcul  de 
chasse  démon  mari  ne  Tempire  point.  Tout 
notre  vilhigeest  en  joie  de  ce  que  tous  avez 
fait  mon  mari  gouverneur,  bien  qu'ils  en 
dautent  poorlant,  principalement  mon- 
sieur le  curé ,  maltreNicolas  notre  barbier, 
et  le  baclielier  Samson  Carrasco;  mais, 
pour  moi ,  je  ne  me  soucie  guère  qu'ils  le 
croient  ou  qu'ils  ne  le  croient  pas,  pourvu 
que  cela  soit  comme  je  sais  qu'il  est.  Je  ne 
l'aurais  pas  cru  non  plus  que  les  autres, 
s'il  en  faut  dire  la  vérité ,  à  moins  de  voir 
le  collier  de  ^HMrail  et  l'habillement  de 
chasse  :  car  tous  les  habitants  de  ce  village 
tiennent  mon  mari  pour  un  benêt,  et  di- 
sent qu'un  hommet|ui  n'a  jamais  gouverné 
que  des  chèvres  ne  saurait  bien  gouverner 
autre  chose  ;  mais  qui  Dieu  aide  est  bien 
aidé.  Il  faut  que  je  vous  dise ,  ma  chère 
dame ,  que  j'ai  résolu  de  m'en  aller  un  de 
ces  jours  à  la  cour ,  en  carrosse,  pour  (aire 
enrager  les  envieux ,  et  leur  fern^er  la  bou- 
che. £t  je  vous  prie  pour  cela  de  mander  à 
mon  mari  qu'il  m'envoie  promptement  de 
l'argent,  et  en  bonne  quantité ,  parce  que 
la  dépense  est  grande  à  la  cour  :  car  un 
pain  coûte  une  réale ,  et  la  viande  plus  de 
quatre  sous  la  livre ,  suivant  le  taux  $  et 
s'il  ne  faut  pas  que  j'y  aille ,  qu'il  me  le 
mande  bientôt ,  car  les  pieds  me  déraan- 
gent  de  me  mettre  en  chemin ,  et  mes  vot- 
aines  me  disent  que,  si  je  m'en  vais  à  la 


eoar  avec  mes  enfants  et  en  bonne  couche, 
on  connaîtra  mon  mari  par  moi  plulêt  que 
moi  par  lui,  parce  que  tout  le  monde  de- 
mandera qui  sont  les  dames  du  carrosse ,  et 
mon  cocher  répondra  :  La  femme  et  h  fille 
de  Sancho  Pança,  gouverneur  de  IMle  Ba- 
rataria.  De  cette  façon ,  mon  mari  sera 
connu ,  et  moi  estimée  partout ,  et  jusqu'à 
Rome.  Je  suis  fâchée  h  mourir  de  ce  que 
le  gland  n'a  pas  bien  donné  cette  année 
dans  notre  village  ;  je  vous  en  envoie  pour- 
tant environ  un  demi-boisseau ,  que  j'ai 
ramassé  moi-même  un  à  un  dans  la  monta- 
gne. Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  n'est  gros 
comme  des  œufs  d'autruche.  Je  vous  prie 
que  votre  grandeur  n'oublie  pas  de  m'é- 
crire  :  je  ne  manquerai  point  de  vous  faire 
aussitôt  itponse,  et  de  vous  donner  avis  de 
ma  santé  et  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
village.  Sancho  mon  fils  et  la  petite  San- 
cha  vous  baisent  les  mains.  Dieu  vous  con- 
serve, ma  bonne  dame. 

»  Celle  qui  a  plus  d'enrie  de  vous  voir 
que  de  vous  écrire,  votre  affectionnée 
servante , 

»  TniaissE  Pança  ,  femme  de  Sancho , 
»  gouverneur.  » 

La  lettre  donna  beaucoup  de  plaisir  à  la 
compagnie ,  et  la  duchesse  ayant  demandé 
à  don  Quichotte  s'il  croyait  qu'il  n'y  eût 
point  de  mal  d'ouvrir  celle  que  Thérèse 
écrivait  à  son  mari ,  il  l'ouvrit  aussitôt  lui- 
même  ,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  J'ai  reçu  ta  lettre ,  mon  cher  ami  San- 
cho de  mon  ame^  et  je.  te  promets  qu'il  ne 
s'en  est  pas  fallu  deux  doi^s  que  je  nVn 
sois  devenue  folle  de  joie  :  vois-tu ,  mon 
enfant,  quand  j'entendis  que  tu  étais  gou- 
verneur, je  faillis  A  tomber  roide  morte, 
tant  j'étais  transportée ,  car  tu  as  bien  oaî 
dire  que  la  joie  fait  mourir  aussi  bien  que 
la  tristesse.  Notre  petite  Sancha  était  si 
hors  d'elle-même  qu'elle  ne  pouvait  se  te- 
nir en  place.  J'avais  devant  moi  l'habille- 
ment que  tu  m'as  envoyé  et  le  collier  de 
corail  de  madame  la  duchesse  à  mon  cou , 
je  tenais  les  lettres  à  la  main ,  et  le  messa* 
ger  élail  présent ,  et  si ,  ce  nonobstant,  je 
m'imaginais  que  ce  fût  un  songe  que  tout 
ce  que  je  voyais  et  ce  que  je  toucluîs  :  car 
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qni  anrai  t  jam^s  cm  qu'an  gardeur  de  chè- 
vres pût  devenir  gouverneur  d'île  ?  Tu  sais 
bien  ce  que  disait  ma  défunte  mère,  et  elle 
avait  raison  :  Qui  vit  beaucoup  voit  beau- 
coup^ je  le  dis^  mon  ami ,  parce  que  j'es- 
père voir  davantagesi  je  vis  plus  longtemps, 
et  je  ne  serai  point  contente  que  je  ne  te 
voie  fermier  ou  receteur;  et  bien  qu'on 
dise  que  ce  sont  des  offices  qui  appartien- 
nent au  diable^  toujours  font-ils  venir  l'eau 
au  moulin.  Madame  la  duchesse  tedira  que 
j'ai  envie  d'aller  a  la  cour;  regarde  si  cela 
est  à  propos ,  et  mande-moi  ta  volonté,  car 
j'irai  en  carrosse  pour  ne  point  te  faire  de 
déshonneur.  Le  curé  ^  le  barbier^  le  bache- 
lier ,  et  jusqu'au  sacristain  même,  ne  peu- 
vent croire  que  tu  sois  gouverneur,  et  di- 
sent que  tout  cela  est  folie  ou  enchante- 
ment ,  comme*tout  ce  qui  arrive  à  ton  maî- 
tre, et  Samsoh  prétend  qu'il  veut  t'aller 
chercher,  t'6ter  legouvernement de  la  tète, 
et  à  monsieur  don  Quichotte  la  folie  qu'il 
a  dans  la  cervelle.  Pour  moi  je  ne  fais  que 
m'en  rire  en  considérant  mon  collier  de 
corail ,  et  je  ne  songe  qu'à  l'habit  que  je 
veux  faire  à  notre  fille  de  celui  que  tu  m'as 
envoyé.  J'envoie  du  gland  à  madame  la 
duchesse ,  et  je  voudrais  qu'il  fût  d'or.  Toi, 
envoie-moi  quelques  colliers  de  perles,  si 
on  en  porte  dans  ton  lie.  Lés  nouvelles  de 
ce  village  sont  que  la  Berrucca  a  marié  sa 
fille  avec  un  peintre  de  balle  qui  était  venu 
ici  pour  peindre  tout  ce  qu'il  rencontre- 
rait. Messieurs  les  marguiliicrs  lui  ont  de- 
mandé de  peindre  les  armoiries  du  roi  sur 
les  portes  de  notre  bourgs  il  a  demandé 
deux  ducats  pour  la  besogne  ;  ils  les  lui 
ont  baillés  par  avance  ;  il  a  travaillé  huit 
jours  ,  et  au  bout  de  cela  il  n'en  a  pu  ve- 
nir à  bout,  et  a  dit  pour  excuses  qull  ne 
s'amusait  point  h  peindre  des  babioles;  il 
a  rendu  l'argent  y  et  puis  il  s'est  marié  en 
maître  du  métier.  Il  est  vrai  que  depuis  il 
a  pris  la  bèchc  :  il  va  taujours  aux  champs. 


Le  fils  de  Pedro  de  Lobo  veut  se  faire  pré 
tre  ;  il  porte  déjà  une  soutane  et  la  cou- 
ronne. Minguilla  Ta  su ,  la  petite  fille  de 
Mingo  Silvato ,  et  elle  va  le  mettre  en  pro- 
cès, parce  qu'il  lui  a  donné  parole  de  l'é* 
pouser.  Les  mauvaises  langues  disent 
qu'elle  est  enceinte  de  sdh  fait,  mais  lui  le 
nie  fort  et  ferme.  Il  n'y  a  point  d'olives 
cette  année^  et  l'on  ne  saurait  trouver  une 
goutte  de  vinaigre  dans  tout  le  village, 
quand,  on  en  donnerait  dix  sous.  Il  a  passé 
ici  une  compagnie  de  gens  de  guerre  ;  ctils 
ont  ommené  avec  eux  trois  filles  du  vil- 
lage ;  je  ne  veux  pas  te  les  nommer,  parce 
qu'elles  reviendront  peut-être,  et  il  ne  man- 
quera pasde  gensqui  les  épousent,  car  tout 
le  monde  n'est  pas  dégoûté.  Notre  petite 
travaille  à  faite  du  réseau ,  et  elle  a  tous 
les  jours  deux  carolus  de  reste,  qu^elle  met 
dans  une  bourse^  pour  aider  à  s'habiller  le 
jour  de  ses  noces  ;  mais ,  à  celte  heure  que 
tu  es  gouverneur ,  elle  n'a  qu'à  se  reposer  : 
tu  ne  la  laisseras  manquer  de  rien.  La  fon- 
taine de  la  place  ne  vient  plus ,  et  le  ton- 
nerre a  tombé  sur  la  potence.  Je  voudrais 
qu'il  en  eût  fait  autant  partout.  J'attendrai 
sur  ta  réponse  mon  voyage  à  la  cour.  Dieu 
te  donne  l)onne  vie  et  longue,  je  veux  dire 
autant  qu'à  moi ,  car  ie  ne  voudrais  pas  te 
laisser  sans  moi  dans  le  monde. 

«  Ta  femme  TiisafesB  Pança.  i» 

Les  lettres  divertirent  fort  le  duc  et  sa 
compagnie.  La  duchesse  alla  se  renfermer 
avec  le  page  qui  avait  été  voir  Thérèse 
Pança,  lui  fit  tout  conter,  jusqu'à  la  moin- 
dre circonstance,  et  elle  en  rit  comme  une 
folle.  Le" page  lui  présenta  le  gland,  et  un 
fromage  que  Thérèse  lui  envoyait  en  pré- 
sent, comme  une  chose  exquise,  et  bien 
meilleure  que  ceux  de  Tronchon.  Il  est 
temps  de  retourner  à  Sancho,  la  fleuret  le 
miroir  de  tous  les  gouverneurs  d'Iles. 
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CHAPITRE  XLVII. 

De  la  fîn  ilii  gouvrrncRient  Je  Sancho  Pança. 


Notre  gouverneur  était  dans  son  lit  la 
septième  nuit  de  son  gikuvernement^  et, 
contre  Pordinairc  des  gouverneurs,  plus 
rassasié  de  procès  que  de  bonne  chère,  et 
plus  fatigué  de  faire  des  statuts  et  ordon- 
nances et  de  visiter  la  ville  que  de  tout  au- 
tre divertissement,  pensait  à  se  refaire  de 
tant  de  fatigues  dans  le  sommeil ,  et  com- 
mençait à  fermer  les  yeux,  quand  il  enten- 
dit un  bruit  épouvantable  de  cris  et  de  clo- 
ches, qui  lui  6ren  t  croire  que  nies^abimait. 
Il  se  mit  sur  son  séant,  et  prêta  Toreille 
pour  voir  si,  dans  cotte  confusion ,  il  ne 
démêlerait  point  ce  que  ce  pouvait  être: 
et  non  seulement  il  ne  le  devina  point, 
mais  un  nouveau  bruit  de  trompettes  et  de 
tambours,  se  joignant  à  celui  dcs  cris  et 
des  cloches,  augmenta  de  beaucoup  sa 
frajeur  et  son  élonnement.  Il  se  leva 
comme  en  sursaut,  et,  courant  tout  en 
chemise  à  la  porte  de  sa  chambre,  il  vit 
venir,  par  une  galerie,  plus  de  vingt  per- 
sonnes avec  des  flambeaux  allumés,  et  Té- 
pée  à  la  main ,  qui  crièrent  :  Aux  armes  ! 
aux  armes!  monsieur  le  gouverneur  !  les 
ennemis  sont  dans  nie,  et  nous  sommes 
tous  perdus  si  vous  ne  nous  secourez  de 
votre  valeur  et  de  votre  prudence.  Avec 
ces  cris  ils  abordèrent  le  gouverneur,  el 
Tund^eux  le  reconnaissant  :  Armez-vous 
promptement,  monseigneur,  lui  dit-il,  ou 
vous  êtes  perdu,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  dans  voire  ile.  A  quoi  bon  ro^armer  ? 
répondit  Sancho  :  sais-jc  ce  que  c'est  que 
des  armes  ?  Il  faut  garder  cela  pour  mon- 
seigneur don  Quichotte  de  la  Manche^  qui 


vous  dépéchera  les  ennemis  en  no  tour  de 
main;  mais  moi,  qu'est-ce  que  je  ferai 
là?  de  l'eau  toute  claire  :  car,  ma  foi, 
je  n'y  entends  rien.  Ah  1  monsieur  le  gou- 
verneur, repartit  l'autre,  eh?  qu'est-ce 
ceci?  nous  abandonnez-vous  au  besoin? 
Nous  vous  apportons  des  armes  offensives 
etdéfensives;  armez-vous,  et  mettez -vous  à 
notre  tête,  comme  notre  chef  et  notre  gou- 
verneur. Que  l'on  m'arme ,  à  la  bonne 
heure,  dit  Sancho. 

Aussitôt  on  lui  mit  deux  boucliers  sur 
la  chemise,  l'un  devant,  l'autre  derrière, 
lui  passant  les  bras  entre  deux ,  et  les  liant 
étroitement  avec  des  courroies,  de  telle 
sorte  que  le  pauvre  homme  demeura  en- 
châssé, sans  pouvoir  se  remuer^  ni  seule- 
ment plier  les  genoux  pour  marcher  ;  on 
lui  mit  une  lance  à  la  main ,  sur  laquelle 
il  fut  obligé  de  s'appuyer  pour  se  tenir 
debout,  tant  il  était  contraint.  L'ayant 
équipé  de  cette  manière,  ils  le  prièrent 
de  se  mettre  à  leur  tête  ,  el  de  les  mener 
contre  lesennemis,en  disant  qu'ils  étaient 
assurés  de  vaincre  tant  qu'ils  l'auraient 
pour  guide.  £t  comment  diable  voulez- 
vous  que  je  marche  ?  répondit  Sancho  :  je 
ne  saurais  seulement  plier  le  jarret  avec 
ces  tables  où.  vous  m'avez  emboîté.  Tout 
ce  ou'il  y  a  faire,,  c'est  de  me  porter  à  force 
de  bras  dans  quelque  endroit  que  je  gar- 
derai avec  cette  l^gce  ou  avec  mon  corps. 
Vous  n'avez  qu'à  marcher,  monsieur  le 
gouverneur,  dit  un  de  la  troupe;  et  c'ost 
plutôt  la  peur,  que  vos  armes,  qui  vous  en 
empêchent.  Mais  dêpêchez*vous  :  le  brait 
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augmente  et  le  danger  redouble.  Ces  re- 
proches oUigèreiit  le  pauvre  Saacho  de 
tâcher  à  se  remuer  ^  mais  au  premier  pas  il 
tomba  tout  de  son  long^  et  il  crat  s^^tre 
mis  en  pièces.  Il  demeura  par  terre  éten- 
du^ ressemblant  proprementà  une  tortue 
avec  ses  écailles,  ou  comme  nue  barque 
qui  donne  sur  le  sable.  Quoiqu'ils  le  vis- 
sent tombé,  ces  impitoyables  moqueurs  ne 
lui  en  firent  pas  plus  de  quartier  ^  au  con- 
traire, ils  éteignirent  tous  lés  flambeaux, 
et  faisant  un  tintamarre  de  gens  qui  com- 
battent, ils  passèrent  et  repassèrent  cent 
fois  sur  le  corps  du  pauvre  gouverneur, 
donnant  de  grands  coups  d^épce  sur  les 
boucliers,  pendant  que  le  misérable,  se  ra- 
massant  le  mieux  qu'il  pouvait,  pour  évi- 
ter cet  orage  de  coups,  suait  d'angoisse,  et 
priaitDieu  de  tout  son  cœur  de  le  délivrer 
de  ce  péril  et  du  métier  de  gouverneur. 
Les  uns  heurtaient  contre  lui«  les  autres 
tombaient  dessus.  Un  mauvais  bouffon, 
se  plaçant  tout  debout  sur  lui,  y  demeura 
quelque  temps  ;  et  de  là  ,  comme  du  haut 
d'une  tour,  il  faisait  Toffice  de  général , 
commandant  à  ses  camarades,  criant  tan- 
tôt :  Qu'on  coure  Va,  les  ennemis  y  don- 
nent ;  tantôt  :  Qu'on  garde  le  guichet, 
qu'on  ferme  la  porte,  rompez  les  échelles; 
vile,  vite^  de  la  poix  et  de  la  résine; 
qu^on  apporte'  les  l)0ltes,  et  des  chaudrons 
pleins  d'huile  bouillante ,  qu^on  tende  les 
chaînes.  Enfin,  tandis  qu'il  se  pressait  de 
nommer  tous  les  instruments  de  guerre  et 
toutes  les  choses  dont  ou  se  sert  dans  une 
ville  assiégée ,  tous  les  autres  s'agitaient 
et  criaient  comme  s'ils  eussent  été  bien 
embarrassés. 

Cependant  le  pauvre  gouverneur,  éten* 
du  par  terre,  foulé  aux  pieds  et  demi- 
mort  de  peur,  disait  dévotement  en  lui- 
même  :  Eh  !  plût  à  Ôieu  que  l'ile  fût  déjà 
prise,  et  que  je  fusse  ou  roide  mort,  ou 
tiré  de  celte  horrible  angoisse!  Le  ciel  eut 
pitié  de  lui,  et  lorsqu'il  s'y  attendait  le 
moins,  il  entendit  crier  :  Victoire!  vic- 
toire! courage,  monsieur  le  gouverneur  : 
les  ennemis  sont  en  fuite.  Et  que  faites-^ 
vous  là ,  monseigneur?  ajouta  un  autre  : 
pc  voulez-vous  pas  vous  lever  et  venir 
jouir  avec  nous  des  fruits  de  la  victoire  ? 
Encore  est-il  juste  que  vous  preniez  part 
du  butin  que  votre  bras  invincible  a  fait 
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sur  les  ennemis.  Levez -moi,  dit  dolemmei 

le  triste  Sancho  ;  et  quand  on  l'eut  m 

debout  :  L'ennemi  que  j'ai  tué,  dit-il 

qu'oM  me  le  cloue  au  front.  Partagez  er 

tre  vous  les  dépouilles,  je  n'y  prétenc 

rien  :  mais  si  j'ai  ici  un  ami ,  qu'on  m 

donne  un  doigt  do  vin ,  car  le  cœur  ni 

manque,  et  pour  l'amour  de  Dieu,  a 

snyez-moi  la  sueur;  je  suis  tout  eu  ca« 

On  l'essuya ,  on  lut  donna  du  vin ,  il  ft 

désarmé,  et  se  voyant  libre,  il  vouli 

s'asseoir  sur  son   lit^  mais  il  y  lomh 

comme  évanoui,  de  la  frayeur  et  de  la  A 

ligue  qu'il  avait  eues.  Les  moqueurs,  étoi 

nés  de  cet  accident,  commençaient  déjà 

se  repentir  d'avoir  poussé  le  jeu  si  avant 

maisils  curent  bientôt  lieu  de  se  consolei 

en  voyant  le  gouverneur  reprendre  si 

esprits.  Il  demanda  quelle  heure  il  étaii 

et ,  comme  on  lui  répondit  qu'il  était  joui 

il  commença,  sans  rien  dire  davantage, 

prendre  ses  habits,  laissant  tous  les  assii 

tants  étonnés  de  la  hâte  qu'il  avait,  et  n 

sachant  que  présumer  de  son  silence  ; 

s'habilla  enfin,  mais  avec  assez  de  peine 

tant  il  était  fatigué;  et  tout  d'un  temps 

sans  dire  mot,  il  se  dirigea  vers  l'écurie 

suivi  de  tous  ceux  qui  étaient  présents,  < 

s'approchant  du  grisou,  il  l'embrassa,  < 

lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  Venez,  vou 

mou  cher  ami,  mon  fidèle  compagnon,  < 

le  soulagement  de  mes  travaux  et  de  mi 

misères  !  Quand  nous  marchions  tous  dei: 

ensemble  en  bonne  intelligence,  je  i 

pensais  à  autre  chose  qu'à  avoir  soin  < 

vous  et  de  votre  harnais,  j'étais  en  joie 

en  paix  ;  mais  depuis  que  je  vous  ai  laiss 

et  que  j'ai  mis  le  pied  sur  Téchelle  de  l'ai 

bition  et  da  l'orgueil,  il  ne  m'est  eut 

dans  l'esprit  que  des  soucis  et  de  l'ennv 

je  n'ai  souffert  que  travail  et  qup  miser 

Pendant  que  Sancho  entretenait  aii 

son  âne,  il  lui  mettait  le  bat  ;  et,  étante 

fin  monté  dessus,  il  s^adressaàl'intendai 

au  maître  d'hôtel ,  à  Pedro  Becio ,  à  te 

ceux  de  la  maison,  ci  leur  dit  :  Adic 

messieurs,  faites-moi  ouvrir  la  porte, 

laissez-moi  retourner  à  mon  ancienne 

bertc;  laissez- moi  aller  chercher  ma 

passée,  pour  me  ressusciter  de  la  morti 

je  souffre  ici.  Je  ne  suis  point  né  p< 

être  gouverneur,  ni  pour  protéger  les 

contre  ceux  qui  veulent  les  attaquer  -,  n 
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lait  est  de  tabewer,  de  tailler  et  de  bêcher 
la  TÎgnc^  et  non  pas  de  donner  dcslois,  ni 
de  défciuire  des  royaumes  et  des  provin- 
ces. Saint  Pierre  se  trouve  bien  à  Riune^ 
cela  veut  dire  que  cbacun  doit  demeurer 
chez  soi  et  faire  son  métier  :  la  faucille  me 
sied  mieux  à  la  main  que  le  bâton  de  gou- 
verneur, et  j'aime  mieux  une  soupe  à  l'oi- 
gnon que  de  me  voir  à  la  merci  d'un  im- 
pertinent médecin  qui  me  fait  mourir  de 
faim  dans  ratlcnie  de  me  trouver  quelque 
viande  qui  me  soit  propre.  Je  dors  aussi 
bien  à  l'ombre  d^un  chêne  en  été,  et  l'hiver 
enveloppé  dan»  une  grosse  couverture, 
qu'entre  deux  draps  de  Hollande,  cou- 
verts de  vos  martes  sublimes,  dans  un 
château  de  gouverneur.  Adieu,  messieurs, 
encore  une  fois  ^  dites  de  ma  part  à  mon- 
soigneur  le  duc  que  nu  je  naquis  et  nu  je 
me  trouve,  et  je  n'en  prends  ni  n'en  mets^ 
je  veux  dire  que  je  suis  entré  dans  le  gou- 
vernemeat  sans  denier  ni  maille  »  et  sans 
damer  ni  maille  j'en  sors ,  tout  au  rebours 
4e  ceux  qui  entrent  dans  les  gouverne- 
ments.Bou  jour  et  bonne  nuit ,  messieurs^ 
laissez^moi  passer,  que  j'aille  me  faire  pan- 
ser, car  je  crois  que  j'ai  toutes  les  côtes 
rompues»  grâce  aux  ennemis  qui  m'ont 
passé  plus  de  c^it  fois  sur  le  corps.  Vous 
ne  nous  ferez  pas  ce  tort,  s'il  vous  plaît, 
monseigneur  le  gouverneur,  dit  Pedro^ 
Becio.  Je  vous  donnerai  un  breuvage 
contre  ces  douleurs ,  qui  vous  remettra 
aossîtôl  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  vos  repas^ 
je  vous  laisserai  manger  tout  ce  qui  vous 
plaira ,  sans  vous  contraindre  en  quoi  que 
ce  soit.  Vous  y  venez  trop  tard ,  monsieur 
le  docteur,  dit  Sancho  -,  je  vous  remercie 
de  vos  breuvages,  et  vous  m'empêcherez 
4e  m'en  aller  comme  je  suis  Turc.  Ce  n'est 
pas  moiqu'on  attrape  deux  fois,  et  s'il  me 
prend  jamais  envie  d'être  encore  gouver* 
neur,  puissé-jo  mourir  de  faim  dés  le  pre- 
mier jour  que  je  lùettrai  le  pied  dans  le 
gouvernement  l  Vous  ne  connaissez  pas 
les  PâDça,  mon  pauvre  monsieur  :  ils  sont 


tous  têtus,  et  quand  une  fois  ib  &ent 
nonpair,  il  sera  nonpair,  quand  tout  le 
monde  en  devrait  crever.  Allons ,  laissons 
dans  cette  écurie  les  ailes  de  fourmi  qui 
m'ont  porté  en  l'air  pour  me  faire  manger 
aux  hirondelles  ;  allons  et  marchons  tout 
doucement  :  quand  les  souliers  de  maro- 
quin nous  manqueront,  au  moins  en  au- 
rons-nous de  vache.  Que  chaque  brebis 
cherche  sa  pareille  et  ne  nous  faisons  plus 
mouton ,  de  peur  que  le  loup  ne  nous 
maugc.  Laissez-moi  passer  une  feus  pour 
toutes ,  messieurs  :  il  est  déjà  fort  tard. 
Monsieur  le  gouverneur,  dit  Pinten- 
dant,  nous  vous  laissons  aller,  puisque 
vous  le  voulez,  quoique  ce  ne  soit  pas 
sans  regret  que  nous  consentons  à  perdre 
un  homme  de  votre  mérite ,  et  dont  le 
procédé  est  si  bon  ;  mais  vous  savez  bien 
que  tout  gouverneur  qui  se  démet  de  sa 
charge  est  obligé  de  rendre  compte  de  ?on 
administration  :  rendez,  s^il  vous  plait,  le 
vôtre,  et  nous  ne  vous  retenons  plus. 
Personne  n'a  droit  de  me  faire  rendre 
compte,  repartit  Sancho,  s'il  n'en  9  le 
pouvoir  do  monsieur  le  duc  ;  je  mVn  vais 
le  trouver,  et  c'est  à  lui  que  je  le  rendrai , 
sans  compter  qu'un  homme  qui  sort  nu 
fait  assez  voirqu'il  n'a  pas  pillé.  En  vérité, 
dit  Pedro  Recio,  le  seigneur  Sancho  a  rai- 
son ;  il  faut  le  laisser  aller ,  aussi  bien 
monsieur  le  duc  aura-til  beaucoup  de  joie 
de  le  revoir.  Tous  furent  du  même  senti- 
ment, et  le  laissèrent  partir,  lui  offrant  de 
l'accompagner  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  faire  coDEunodément 
et  agréablemeat  son  voyage.  A  tontes  leurs 
offres^  Sancho  répondit  :  qu'il  ne  voulait 
qu'un  peu  d'orge  pour  son  âne,  et  pour 
lui  du  pain  et  du  fromage,  et  que,  le 
vojage  étant  si  courte  il  n'avait  pas  besoin 
d'autre  chose.  Tous  l'embrassèrent,  et  lui 
les  embrassa  tous  en  pleurant ,  les  laissant 
aussi  étonnés  des  marques  de  bon  sens 
qu'il  venait  de  donner  i|ue  de  la  prompte 
résolution  qu'il  avait  prise. 
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CHAPITRE  XLVm. 

Contenant  des  choses  qui  sertent  à  cette  histoire,  et  non  à  d'autres. 


Le  duc  et  la  duches3e ,  qui  ne  deman- 
daient pas  micQx  que  de  se  divertir  ,  ne 
Youlorenipas  que  le  défi  de  don  Qnicbotte 
en  demeurât  Ik  ;  et,  quoique  le  paysan  ac- 
cusé fût  en  Flandre ,  où  il  s^était  enfui 
pour  ne  pas  être  gendre  de  la  dame  Rodri- 
gaei^^  ils  mirent  en  sa  place  un  laquais 
gascon ,  tippelé  Tosilos,  à  qui  ils  donnè- 
rent auparavant  les  instructions  nécessai- 
res pour  bien  îouer  son  personnage.  Après 
deux  jours  ^  le  duc  dit  à  don  Quicholte 
que  son  adversaire  était  sur  le  point  d^ar- 
riyer^  et  que  dans  quatre  jours  il  se  trou- 
verait tout  armé  dans  le  camp^  pour  sou- 
tenir que  la  demoiselle  mentait  en  assurant 
quUI  lui  avait  donné  parole  de  l'épouser. 
Ce  fut  une  grande  joie  pour  don  Quichotte 
d^apprendre  cette  nouvelle  ^  et  d^avoir  oc- 
casion de  faire  voir  en  si  bonne  compagnie 
josquVi  s'étendaient  sa  valeur  et  la  force 
de  son  bras ,  et  il  attendit  ces  quatre  joura 
avec  tant  d^impalience ,  qu'ils  lui  sem- 
blaient durer  un  siècle.  Pendant  qu'il  se 
repose  malgré  lui ,  profitons  de  ce  temps 
pour  accompagner  Sancho^  et  voir  ce  qui 
se  passe. 

II  continuait  son  chemin  avec  des  pen- 
sées mêlées  de  joie  et  de  tristesse^  et  |K>ur- 
tant  plus  content  de  se  voir  sur  son  fidèle 
grison  qu'il  n'était  affligé  de  la  perte  du 
gouvernement  ^  il  n^était  pas  encore  bien 
loin  de  son  lie ,  de  sa  ville  ou  de  son  vil- 
lage (car  il  n'a  jamais  bien  su  ce  que  c'é- 
taît)^  lorsqu'il  vit  Tenir  vers  lui  six  pèle* 
rins  avec  lews  bourdons ,  de  ces  dévots 
iroyageurs  qui  demandent  l'aum6ne  en 
chantant.  Ils  se  partagèrent  en  approchant 
de  lui  ;  et ,  l'environnant^  ils  se  mirent  à 
chanter  à  pleine  jLète ,  ei  Aàm  un  langage 
dont  Sancho  ne.  put  rien  entendre  que  le 
mot  d'aumône  ;  i-^rut  à  ce  root  que  toute 
la  chanson  n'était  faite  que  pour  la  de- 
Buuider^  et >  comme  il  était  asieidnirita- 


ble  de  son  naturel ,  il  leur  donna  le  pain 
et  le  fromage  qu'il  avait  dans  son  bissac , 
les  assurant  qu'il  n^avaitrien  autre  chose. 
Les  pèlerins  prirent  de  bon  ccBur  l'au^ 
mône^  et  se  mirentà  crier:  Guelte!  guelte  ! 
Je  ne  vous  comprends  point ,  mes  frères^ 
dit  Sancho,  qu'est-ce  que  vous  demandez? 
Lors  Tun  d'eux^  tirant  une  bourse  de  son 
sein^  la  montra  à  Sancho  en  la  secouant , 
ce  qui  lui  fit  comprendre  qu'ils  deman- 
daient de  l'argent^  et  Ini^  mettant  le  ponce 
sur  la  joue  9  et  jouant  de  sa  main  étendue 
comme  d'un  éventail^  leur  fit  signe  qu'il 
n'avait  pas  le  sou,  et  il  pressa  le  grison  des 
talons  pour  s'éloigner. 

Sancho  ne  put  arriver  de  jour  au  chA* 
tcau  du  duc ,  et  il  en  était  encore  à  demi- 
lieue  quand  la  nuit  le  surprit,  et  plus 
obscure  qu'il  n'j  avait  sujet  de  le  crain- 
dre. Comme  c'était  en  été ,  il  ne  s'en  mit 
pas  en  peine,  et  se  retira  seulement  à  l'é^ 
cart  pour  attendre  le  retour  du  jour  ;  mais 
comme  il  marchait  à  petits  pas  pour  cher- 
cher un  lieu  commode  où  il  pût  passer  la 
nuit ,  il  fut  si  malheureux  qu'il  tomba 
avec  le  grison  dans  une  fosse  assez  pro- 
fonde qui  était  au  pied  de  quelque  vieille 
masure.  Le  pauvre  homme  ne  sentit  pas 
plutôt  tomber  son  ftne  qu'il  commença  à 
se  recommander  à  Dieu,  croyant  qu'il  al* 
lait  jusqu'au  fond  des  aUmes  ;  néanmoins 
il  eu  fut  quitte  à  meilleur  marché,  et  à 
trois  toîseB  de  profondeur  il  se  trouva  sur 
la  terre  ferme  et  debout  sur  sa  monture , 
sans  s'être  fait  le  moindre  mal.  Il  se  ras* 
sùra  un  peu ,  se  voyant  arrêté  ;  et ,  après 
s'être  tàté  tout  le  corps ,  il  retint  son  ha- 
leine pour  voir  s'il  n'avait  aucune  bles- 
sure ',  se  trouvant  enfin  bien  sain  de  tous 
ses  membres ,  il  ne  potivait  se  lasser  de 
rendre  griees  à  Dieu  de  l'avoir  préservé 
de  ce  danger,  oà  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
dût  se  mettre  en  pièees.  Il  porta  ses  mains 
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de  tous  les  côlés  de  la  fosse  pour  voir  s^il  '. 
d't  avait  pas  iiH>yeo  d'en  sortir  saas  le  se-  j 
cours  de  persfin  oc  ;  mais  il  la  trouva  es- 1 
carpce  de  toutes  parts ,  et  les  murailles  si 
étroites ,  qu^il  éSail  impossible  à*y  grim- 
per. Cepcndaot  le  frrisoo  se  plaignait  dou- 
loureusement,  et  ce  n^élaitpas  sans  rai- 
son ,  car  il  était  en  assez  pileu\  état.  Hé  ï 
mon  Dieu!  s^écria  alors  Sancho,  qu^ii  ar- 
rive d'accidents  fâcheux  â  quoi  on  ne  s^at- 
tend  pas  dans  ce  misérable  monde!  Au- 
rait-on cru  que  celui  qui  était  hier  assis 
sur  le  trdne  d'un  gouverneur  d'ile ,  com- 
mandant à  quantité  de  domestiques  et  de 
vassaux ,  se  trouverait  aujourd''hui  ense- 
veli dans  une  fosse  y  sans  avoir  ni  servi- 
teurs ni  vassaux  qui  le  secourent?  Faudra- 
t-il  y  mon  pauvre  grison ,  que  nous  mou- 
rions ici  de  faim  5  ou  peut-être  toi  de  tes 
bli^pures,  et  moi  d'ennui  1  11  n'y  a  qu'heur 
et  malheur  en  ce  monde ,  mon  cher  ami , 
et  nous  ne  serons  ps  aussi  heureux  que 
monseigneur  don  Quichotte  quand  il  des- 
cendit dans  la  caverne  de  Montesinos  :  il 
trouva  d'abord  la  nappe  mise,  et  fut  mieux 
régalé  que  dans  sa  maison;  son  lit  était 
prét^  et  il  eut  des  visions  agréables.  Mais 
moi^  que  trouverai-je  ici ,  sinon  des  cou- 
leuvres et  des  crapiHids?  Misérable  que  je 
suis!  oïl  ma  folie  et  mes  sottes  imagina- 
tions m'on t-clles  conduit?  Encore,  si  nous 
mourions  dans  notre  pays  et  parmi  nos 
amis  y  nous  aurions  trouvé  qui  nous  eût 
fermé  les  yeux  à  l'article  de  la  mort,  et  on 
nous  eût  mis  dans  la  sépulture.  O  mon 
enfant»  mon  char  compagnon ,  que  tu  es 
mal  payé  des  bons  services  qnc  tu  m'as 
rendus!  mais  pardonne-moi,  car  ce  n'est 
point  ma  faute.  Prie  la  fortune,  le  mieux 

Îuc  tu  pourras  j^  qu'die  nous  tire  tous 
eux  d'ici,  et  tu  verras  si  je  suis  ingrat. 
Sancho  se  plaignait  de  la  sorte  ,  et  son 
ftne  l'écoulail  sans  répondre  une  seule 
parole,  tant  la  pauvre  béte  se  trouvait  mal 
du  nide.saut  qu'elle  avait  fait  ! 

Le  jour  revint  enfin ,  et  Sancho  recon- 
naissant visiblement  qu^il  ne  pouvait  sor- 
tir de  la  fosse  sans  que  quelqu'un  Taidât, 
il  commença  à  se  lamenter  et  à  crier  de 
toute  sa  force  pour  appeler  au  secours  ; 
mais  ce  fut  inutilement ,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  maison  là  autour.  Voyant 
donc  qu'on  ne  l'cntoiulait  point,  il  acheva 


de  croire  qu'il  était  perdu ,  eC  il  pensa 
mourir  de  déplaisir  de  voir  son  âoe  cou- 
ché ,  les  oreilles  abattues  et  faisant  nue 
fort  triste  mine.  Il  lui  aida  â  se  lever , 
mais  ce  fut  avec  bien  de  la  peine,  car  il  ne 
pouvait  se  soutenir,  et,  ayant  tiré  un  mor- 
ceau de  pain  de  son  bissac  il  le  lui  donna , 
en  disant  :  Tiens,  mon  enfatUy  avec  k pain 
tous  maux  sont  bons.  Pendant  que  le  pau- 
vre homme  était  dans  cette  inquiétude, 
regardant  de  loalcs  parts  s^il  n'y  avait  au- 
cun remède  à  son  malheur,  il  aperçut,  au 
bas  de  la  fosse^  un  trou  assez  grand  pour 
passer  un  homme.  Il  s'y  fourra  vite  à  qua- 
tre pieds ,  et  vit  que  Pespaoe  était  beau- 
coup plus  grand  par  dedans ,  et  qu'il  allait 
toujours  en  s'éiargissant.  Ayant  fait  cette 
découverte,  il  retourna  dans  bi  fosse,  et , 
avec  une  pierre,  il  creusa  si  bien  et  re- 
mua tant  de  terre^  qu'il  fit  une  ouverture 
à  passer  son  grison  ,  et  le  prit  en  même 
temps  par  le  licou ,  et  le  tirant  après  lui 
dans  la  caverne,  pour  voir  s'il  ne  trouve- 
rait pas  moyen  d'en  sortir.  Tantôt  il  mar- 
chait dans  l'obscurité,  tantôt  il  revoyait 
la  lumière ,  mais  ce  n'était  jamais  sans 
frayeur.  Hé!  mon  Dieu,  disait-il,  que 
n^'ai-je  un  peu  de  cœur!  Si  c'était  mon 
maître,  il  prendrait  ceci  pour  la  malleure 
aventure  du  monde  i  et  moi ,  misérable , 
il  m'est  avis  que  la  terre  me  va  fondre  à 
tout  moment  sous  les  pieds.  Avec  ces  la- 
mentations, et  après  avoir  fait,- à  ce  qu'il 
crut ,  près  de  demi-lieue ,  il  commença  à 
découvrir  tout  à  fait  le  jour,  qui  entrait 
par  quelque  endroit,  et  il  espéra  enfin  de 
revoir  encore  une  fois  le  monde.  Mais  Bc- 
nengeli  le  laisse  là  pour  retourner  à  don 
Quichotte. 

Notre  valeureuxchevalierattendaitavec 
autan  t  d'impatience  que  de  joie  le  jour  qu'il 
devait  combattre  le  perfide  qui  avait  désho- 
noré  la  fille  de  daine  Rodriguez  ;  et ,  com- 
me il  n'avait  pas  cependant  beaucoup  d'oc- 
cupation ,  il  exerçait  Rossinante  pour  le 
tenir  en  haleine ,  il  fourbissait  ses  armes  et 
préparait  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  paraître  avec  avantage  dans  une  jour- 
née de  cette  importance.  Du  jour  qu'il  était 
sorti  du  matin ,  et  qu'il  maniait  son  cheval 
pour  le  disposer  an  combat  qu'il  croyait  li- 
vrer le  lendemain ,  il  arriva  qu'en  faisant 
uue  passade ,  Rawioaute  mit  Icddcux  pieds 
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drcz^  seigneur  don  Quichoile  ^  répondit  la 
voix ,  el  je  fais  serment  que  je  suis  Sancho 
Pança,  votre  ccuyer,  et  que  je  ne  suis 
point  encore  mort  depuis  que  je  suis  au 
mondes  mais ^ , qu'après  avoir  quitté  mon 
gouvernementpourdesraisousquiseraient 
trop  lougues à  vous  dire ,  je  tombai,  Pau- 
Ire  Duit  y  dans  cette  caverne ,  où  je  suis 
encore  avec  le  grison  ^  que  voilà  pour  me 
démentir. 

On  eût  dit  en  même  temps  que  l'âne  en- 
tendait Saocho  et  voulait  lui  rendre  témoi- 
gnage :  il  se  mit  à  braire  de  toute  sa  force 
et  fit  retentir  tous  les  lieux  d'alentour.  Je 
n'eu  veux  pas  d'autre  preuve  ^repartit  don 
Qoicbotte  :  tu  es  Sancho.  Attends  ^  mou 
pauvre  ami 9  je  m'en  vais  au  chùteau ,  qui 
n'esl  pas  loin  d'ici ,  et  j'amènerai  des  gens 
pour  te  retirer.  Allez  vile^  je  vous  prie, 
monsieur ,  dit  Sancho ,  et  revenez  promp- 
tement,  car  je  suis  au  désespoir  de  me  voir 
ici  enterré ,  et  je  me  meurs  de  peur  et  d'en- 
nui. Don  Quichotte  alla  conter  l'accident 
du  pauvre  Sancho  au  duc  et  à  la  duchesse, 
qui  connaissaient  bien  cette  caverne ,  qui 
existait  là  de  tout  temps  ;  mais  ils  furent 
surpris  d'apprendre  qu'il  avait  quitté  le 
gouvcrncmentsansqu'onleureneûtdonné 
avis.  Enfin  on  alla  avec  des  cordes  et  des 
échelles,  et ,  à  force  de  gens  et  de  travail, 
on  tira  Sancho  et  le  grison ,  qui  furent 
ravis  de  revoirla  lumière.  Un  jeune  écolier, 
qui  se  trouva  présent,  voyant  Sancho, 
dont  il  n'avait  jamais  .entendu  parler  :  Il 
serait  bon,  dit-il ,  que  tous  les  mauvais 
gouverneurs  sortissent  de  leurs  gouverne- 
ments comme  ce  malheureux  sort  de  cet 
abîme  I  pâle  et  mourant  de  faim ,  et,  si  je 
ne  me  trompe,  fort  mal  dans  ses  affaires. 
Monsieur  le  médisant,  repartit  Sancho,  il 
y  a  environ  huit  jours  que  j'entrai  dans 
l'ile  qu'on  m^avait  donnée  à  gouverner, 
et  durant  tout  ce  temps-là,  je  n'ai  pas 
mangé  une  seule  fois  de  pain  autant  que 
je  l'aurais  souhaité  j  j'ai  été  persécuté  par 
dos  médecins,  les  ennemis  m'ont  foulé  aux 
pieds ,  et  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  piller  ni 
de  voler  j  cl ,  puisque  cela  est ,  je  ne  méri- 
tais point  d'en  soriir  de  la  sorle,  et  par 
une  porte  qui  ressemble  à  celle  de  Tenfor. 
Mais  riiomme  propose  et  Dieu  dispose,  et 


de  devant  sur  le  bord  d'une  caverne,  et, 
sans  la  vigueur  du  cavalier,  qui  lui  tint 
fortement  la  bride  et  l'abattit  sur  le  der 
rière ,  il  y  serai  t  inév  i  lablemen t  lombé .  Don 
Quichotte ,  sauvé  de  ce  péril ,  eut  la  curio- 
silé  de  voir  de  plus  près  ce  que  c'était  y  il 
s'approcha ,  sans  descendre  de  cheval  ;  et , 
comme  il  considérait  la  caverne,  il  enten- 
dit sortir  du  dedans  une  voix  qui  disait  : 
Kélas  !  n  j  a-t-il  point  là  haut  quelque  chré- 
tien qui  m'entende  ou  quelque  chevalier 
charitable  qui  ait  pilié  d'un  misérable  pé 
cheur  enterré  tout  vif,  d'un  malheureux 
gouverneur  qui  n'a  pas  su  se  gouverner, 
et  qui  est  tout  disloqué?  Il  sembla  à  don 
Quichotte  que  c'était  la  voix  de  Sancho 
Panca;  et,  pour  s'en  assurer  mieux,  il 
cria  de  toute  sa  force  :  Qui  donc  se  plaint 
là  bas  de  la  sorle?  Et  quel  autre  ce  peut-il 
être,  répondil-ou,  sinon  le  malheureux 
Sancho  Pança ,  que  Dieu ,  pour  ses  péchés 
et  pour  sa  mauvaise  fortune,  fil  gouver- 
neur de  Pile  de  Barataria ,  ce  pauvre  San- 
cho ,  autrefois  écuyer  du  fameux  chevalier 
don  Quichotte  de  la  Manche?  Ces  paroles 
redoublèrent  l'élonncment  de  don  Qui- 
chotte, et  il  lui  vint  en  pensée  que  Sancho 
devait  être  mort  et  qun  son  amc  faisait  là 
son  purgatoire.  Je  te  conjure,  cria-t-il  dans 
cctteimaginalion ,  par  toutes  les  puissances 
du  ciel,  de  me  dire  qui  lu  es;  et  si  tu  es 
une  ame  en  peine ,  apprends- moi  ce  que  tu 
souhaites  que  je  fasse  pour  le  soulager  :  car 
ma  profession  étant  de  secourir  en  ce  mon- 
de tous  les  affligés,  je  puis  aussi  secourir 
ceux  de  l'aulrc  monde ,  qui  ne  sauraient 
s'aider  eux-mêmes.  Vous  êtes  donc  sans 
doute,  répondit-on ,  monseigneur  donQui- 
chotte  de  la  Manche?  au  ton  et  à  la  voix  ce 
ne  peut  pas  élreunaulre.  Oui,  je  suis  don 
Quichotte,  répliqua  le  chevalier,  celui  qui 
fait  profession  de  soulager  les  vivants  el  les 
morts.  Dis-moi  donc  qui  lu  es  toi-même , 
j'en  suis  en  peine  ;  car  si  tu  es  Sancho  , 
mon  écujer,  et  que  tu  sois  mort,  pourvu 
que  tu  ne  sois  pas  au  pouvoir  des  démons, 
mais  que  !a  miséricorde  de  Dieu  le  retienne 
en  purgatoire,  notre  mère  sainte  Église  a 
des  suffrages  et  des  remèdes  suffisants  pour 
faire  finir  tes  peines,  et  de  ma  part  j'^*  em- 
ploierai tout  ce  qui  dépend  de  moi.  Achève .  x»»..  »  ...^.«..»v.  i^^^^vr^^i.  ^.»  ...^.^  ^..»i,...,w,  ^* 
donc  de  me  dire  qui  tu  es  et  déclare-le  sin- 1  quand  Dieu  fait  quelque  chose ,  il  sait  bien 
cèrcment.  Je  jure  par  tout  cequc  vous  vott- 1  pourquoi.  H  faut  prendre  le  temps  comme 
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il  vient ,  et  personne  ne  peut  dire  :  Je  ferai 
ou  ne  ferai  pas ,  car  où  Ton  pense  qu'il  y 
ait  des  lardons ,  ce  ne  sont  que  des  che- 
Tilles  'y  mais  c'est  assez,  et  Dieu  m'entend. 
Ne  te  fâche  point ,  mon  ami ,  dit  don  Qui- 
chotte^ laisse  parler  le  monde  sans  t'en 
mettre  en  peine;  repose-toi  seulement  sur 
ta  bonne  conscience ,  et  qu'on  dise  ce  qu'on 
voudra.  Qui  essaierait  d'arrêter  la  langue 
des  médisants  n'aurait  jamais  fait ,  et  l'on 
mettrait  aussitôt  des  portes  aux  champs. 
Si  un  gouverneur  est  riche,  on  dit  qu'il  a 
volé  ;  s'il  est  pauvre,  que  c'est  un  fou  ou 
tin  mauvais  ménager.  Âh  !  pour  l'heure  , 
répondit  Sancho,  ils  peuvent  bien  direque 
je  suis  un  fou ,  mais  non  pas  un  larron. 

Avec  ces  discours  ils  arrivèrent  au  châ- 
teau^ environnés  de  quantité  de  gens ,  et 
de  la  populace  qui  s'était  ramassée,  et  trou- 
vèrent le  duc  et  la  duchesse  qui  les  atten- 
daient dans  une  galerie.  Sancbo  ne  voulut 
point  mon  ter  qu'il  n'eût  mis  sou  grison  à 
l'écurie  ;  il  alla  ensuite  saluer  leurs  excel- 
lences, à  qui  il  dit,  le  genou  en  terre  : 
Messcigncurs,  je  suis  allé  gouverner  votre 
.  île  Barataria,  parce  quevosgrandeursl'ont 
voulu  ^  et  non  pas  que  je  l'eusse  mérité.  J'y 
suis  entré  nu ,  et  nu  j'en  sors  :  je  n'y  ai 
ni  perdu  ni  gagné ,  et ,  si  j'ai  gouverné 
bien  ou  mal ,  voilà  des  témoins  qui  en  peu- 
vent dire  la  vérité.  J'ai  éclaircî  des  diffi- 
cultés, jugé  des  procès,  et  toujours  mou- 
rant de  faim  ,  grâces  au  docteur  Pedro  Re- 
cio,  naturel  de  Tirteafuerà,  assassin  de 
111e  et  des  gouverneurs.  Les  ennemis  nous 
attaquèrent  de  nuit;  et ^  après  qu'ils  nous 
eurent  longtemps  tenus  eu  presse,  ceux 
de  l'île  crièrent  que  nous  étions  victorieux 
par  la  force  de  mon  bras  ;  et  Dieu  le  leur 
rende  comme  ils  disent  la  vérité.  Pendant 
ce  temps-là  j'ai  songe  aux  peines  et"  aux 
fatigues  qu'on  rencontre  dans  les  gouver- 
nements 5  et  j'ai  trouvé  au  bout  du  compte 
que  mes  épaules  ne  sont  pas  assez  fortes 
pour  la  charge^  que  le  fardeau  est  trop 
pesant  pour  mes  reins ,  et  que  je  ne  suis 
pas  du  bois  dont  on  fait  les  gouverneurs  : 
aussi ,  avant  que  le  gouvernement  me  per- 
dît ,  j'ai  mieux  aimé  perdre  le  gouverne 
ment  ;  et  hier ,  de  bon  matin ,  je  laissai  l'île 


où  je  Pavais  trouvée ,  avec  les  mêmes  mai- 
sons et  les  mêmes  rues,  sans  y  avoir  changé 
une  obole.  Je  n'ai  rien  empronlé  de  per- 
sonne ,  n'ai  fait  de  profit  sur  quoi  que  ce 
soit ,  et,  quoique  j'eusse  songé  à  rendre 
des  ordonnances  profitables,  je  n'en  ai 
pourtant  rendu  aucune,  de  peur  qu'on  ne 
les  observât  pas  :  car  en  ce  cas  c'était  tout 
un  que  de  les  faire  ou  de  ne  pas  les  faire. 
Je  sortis  donc  bravement,  sans  autre  com- 
pagnie que  de  mon  grison  j  nous  tombâmes 
tous  deux  dans  une  fosse ,  lui  dessous  et 
moi  dessus,  et,  après  avoir 'marché  là  de- 
dans toute  la  nuit,  j^ai  tant  fait,  que  ce 
matin  ,  à  la  clarté  du  jour  ;  j'ai  découvert 
une  sortie  ,  mais  non  pas  .si  aisée  que  je 
n'y  fusse  bien  demeuré  jusqu'à  la  fin  do 
monde,  sans  le  secours  de  monseigneur 
don  Quichotte.  Voici  donc,  monseigneur 
le  duc  et  madame  la  duchesse,  votre  gou- 
verneur Sancho  Pança,-,  qui ,  en  dix  jours 
qu'il  a  gouverné ,  a  appris  à  mépriser  le 
gouvernement ,  et  non  seulement  d'une 
île,  mais  encore  du  monde  entier.  Et, 
cela  étant,  je  baise  très  humblement  les 
pieds  de  vos  excellences  ,  et,  avec  votre 
permission  ,  je  repasse  au  service  de  mon- 
seigneur don  Quichotte,  avec  qui  je  mange 
au  moins  autant  de  pain  que  j'en  veux, 
quoique  souvent  à  la  sueur  de  mon  corps; 
mais  enfin  je  mange,  et  pour  moi ,  pourvu 
que  je  sois  rassasié,  je  suis  aussi  content 
que  si  j'avais  mangé  trente  coqs  d'Inde. 

Sancho  finit  là  sa  harangue^  au  grand  \ 
plaisir  de  don  Quichotte ,  qui  mourait  de  | 
peur  qu'il  n'allât  débiter  mille  extrava- 
gances. Le  duc  embrassa  Sancho,  eit  lui 
disant  qu"il  avait  un  extrême  déplaisir  de 
ce  qu'il  quittait  si  tôt  son  gouvernement, 
mais  qu'il  ferait  en  sorte  de  lui  donner 
quelque  autre  emploi  dans  ses  États,  dont 
il  tirerait  plus  de  profil  et  avec  moins  de 
peine.  La  duchesse  l'embrassa  aussi  ^  et 
ordonna  qu'on  eût  soin  de  lui  faire  bonne  i 
chère  ;  et  Sancho,  ravi  de  ce  bon  accueil ,  ' 
lui  dit  fort  galammefit  qu'il  aimait  mieux 
les  bonnes  grâces  de  sa  grandeui*  que  tou-  1 
tes  les  îles  de  la  terre  et  tous  les  gouverne-  | 
ments  du  monde. 
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CHAPITRE  XUX. 

De  IVtraogc  combat  de  don  QnichoUe  et  du  laquais  Tosilos,  au  sujet  de  la  HUe  de  dame  Kodriguez. 


Lejoorniarqiié.poQr  le  combat  était  gar 
lepdnt  d'arriver^  et  le  duc,  ayant  déjà 
instruit  un  laouais  appelé  ïosilos,  qui  de- 
Tait  jouer  le  personnage  dn  paysan  ^  des 
moyens  dont  il  devaitsc  servir  pour  vain- 
cre doû'QQichotte  sans  le  taer  nt  le  blesser, 
ordonna  quHls  n'auraient  point  de  fer  à 
leurs  lances,  disant  au  chevalier  que  la 
religion ,  dont  on  savait  qu'il  se  piquait 
plus  qu'un  autre ^  ne  permettait  pas  les 
combats  à  outrance^  et  qu'il  devait  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  lui  donnait  le  champ  li- 
bre sur  ses  terres^  malgré  les  décrets  des 
conciles,  qui  défendent  ces  sortes  de  défis. 
Don  Quichotte  iqji  répondit  queson  excel- 
lence en  pouvait  disposer  comme  il  lui 
plairait,  et  qu'il  n'était  là  que  poursuivre 
SCS  ordres  et  lui  obéir  en  tout  et  partout. 

Ce  terrible  jour  étant  venu ,  le  duc  fit 
dresser  un  échafaud  dans  une  place  devant 
le  château  pour  les  juges  du  combat  et 
pour  les  dames  qui  demandaient  justice. 
On  ne  saurait  croire  combien  le  bruit  d'un 
combat  si  nouveau  avait  attiré  de  gens, 
personne  du  pays  n'aj^ant  entendu  parler 
d'une  chose  {larcillc;  il  en  venait  de  tous 
les  lieux  circon voisins,  et  il  ne  s'cu  trouve 
pas  plus  à  une  grande  foire. 

Le  premier  qui  parut  dans  la  barrière^ 
ce  fut  le  maréchal  du  camp,  qui  le  visita 
d'un  bout  à  l'autre,  pour  s'assurer  qu'il 
n'y  avait  point  de  supercherie  ou  quelque 
piège  caché  pour  faire  tomber;  après  cela 
entrèrent  les  dames  complaignantes,  qui 
a'asârent  à  leurs  places,  couvertes  de  leurs 
Toiles  jusqu'à  la  ceinture ,  et  faisant  voir 
à  leur  air  qu'elles  étaient  fort  affligées. 
Quelque  temps  après  entra ,  par  un  côté 
de  la  place^  le  grand  Tosilos,  accompagné 
de  plusieurs  trompettes ,  armé  de  pied  en 
eap  de  luisantes  armes ,  la  visière  baissée, 
et  montant  on  puissant  cheval  de  Frise, 
qui  semblait,  en  foulant  orgueilleusement 


la  terre ,  vouloir  faire  abtmer  la  plac^.  Le 
valeureux  champion  était  bien  informé 
par  le  duc  de  quelle  manière  il  devait  ae 
comporter,  et  surtout  d'éviter  la  première 
rencontre,  de  crainte  d'une  mort  inévita- 
ble si  sou  advenaire  l'atteignait  à  plein. 
Tosilos  fit  le  tour  de  la  place,  et,  en  pas- 
sant devant  les  dames,  considéna  quelque 
temps  celle  qui  le  demandait  pour  mari. 
Le  juge  du  camp  appela  aussitôt  don  Qui- 
chotte, qui  était  déjà  dans  la  barrière ,  et, 
en  présence  de  Tosilos,  il  alla  demander 
aux  dames  si  elles  consentaient  que  te  sei- 
gneitr  don  Quichotte  de  la  Manche  défeu- 
dit  leurs  intérêts.  Elles  répondirent  que 
oui,  et  qu'elles  avouaient  tout  ce  qu'il 
pouvait  foire  en  cette  occasion.  Le  duc  et 
la  duchesse  étaient  présenta  à  tout,  assis 
dans  une  galerie  au  dessus  des  barrière», 
qui  étaient  bordées  d'un  nombre  infini  de 
gens  qui  attendaient  l'issue  d'un  combat 
si  extraordinaire* 

I  La  condition  des  combattant»  fut  que , 
si  don  Quichotte  était  vainqueur,  son  ad- 
versaire épouserait  la  fille  de  la  dame  Bo- 
driguezi  et  que,  s'il  était  vaincu,  son 
ennemi  demeurerait  quitte  de  la  paroio 
qu'il  en  avait  donnée,  sans  autre  satisfac^ 
tion  de  sa  part.  Le  maréchal  du  camp  par- 
tagea le  soleil  et  leur  assigna  à  chacun  le 
lieu  on  ils  devaient  se  tenir;  et  lorsqu'il 
se  fut  mis  à  sa  place,  les  tambours  et  les 
trompettes  donnèrent  le  signal,  remplis- 
sant l'air  d'un  bruit  épouvantable  qui  fai- 
sait trembler  la  terre.  Pendant  que  les 
spectateurs  effrayés  attendaient  et  crair 
gnaient  le  commencement  du  combat,  qui 
n'annonçait  rien  que  de  funeste,  don 
Quichotte,  se  recommandant  de  tout  son 
cœur  à  Dieu  et  à  sa  dame  Dulcinée,  atten- 
dait le  dernier  signal  en  bonne  résolu- 
tion *,  mais  le  laquais  Tosilos  avait  des 
pensées  bien  différentes  *^uaud  te  drôle 
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s^ctait  mis  à  considérer  son  ennemie^  elle 
lui  avait  paru  la  plus  belle  personne  qu'il 
eût  jamais  vue»  si  bien  que»  quand  on 
donna  le  signal  du  combat»  le  pauvre  la- 
quais était  déjà  tout  transporté  et  ne  pen- 
sait plus  à  autre  chose  qu'à  la  beauté  dont 
il  était  subitement  devenu  Tiesclave.  Pour 
don  Quichotte»  il  n'eut  pas  plutôt  entendu 
les  derniers  sons  de  la  trompette»  qu'il 
donna.des  deux  à  Rossinante»  et  d'une  vi- 
tesse qui  approchait  de  Tamble»  il  fondit 
sur  son  ennemi»  pendant  que  Sancho^  qui 
le  vit  partir»  criait  de  toute  sa  force  : 
Dieu  te  conduise»  la  fleur  et  la  crème  de 
la  chevalerie  errante  l  Dieu  te  donne  la 
victoire  comme  tu  la  mérites  !  Tosilos  vit 
venir  don  Quichotte»  et  ne  se  mit  seule- 
ment pas  en  défense  ;  au  contraire»  il  ap- 
pela deux  ou  trois  fois  à  pleine  tète  le  ma- 
réchal du  camp  »  et  lorsqu'il  fut  venu  : 
Monsieur,  lui  dit-il»  ce  combat  n^a-t-il  pas 
lieu  pour  m'obiger  de  me  marier  avec  cette 
demoiselle?  Oui»  lui  répondit  le  maréchal. 
Puisqu'il  en  est  ainsi»  repartit-il»  il  n'est 
pas  besoin  de  passer  outre»  car  il  irait  de 
ma  conscience  :  je  me  tiens  pour  vaincu» 
et  je  suis  tout  prêt  à  Tépouser.  Le  maré- 
chal du  camp  demeura  fort  étonné  des 
paroles  de  Tosilos  et  ne  sut  que  lui  ré- 
pondre.   • 

Cependant  don  Quichotte  s'arrêta  au 
milieu  de  sa  course»  voyant  que  son  enne- 
mi ne  se  mettait  pas  en  défense.  Le  duc 
était  en  peine  et  ne  pouvait  deviner  cb  qui 
empêchait  le  combat;  mais  le  maréchal  du 
camp  lui  ayant  été  dire  ce  que  c'était»  il 
on  fut  bien  surpris^  et  entra  dans  une  ex- 
trême colère  contre  Tosilos ,  sans  oser 
pourtant  le  témoigner.  Pendant  que  cela 
se  passait  ainsi  »  Tosilos  s'pprocha  de  Té- 
chafaud»  et  dit  tout  haut  à  la  dame  Rodri- 
guez  :  Madame»  je  consens  dé  me  marier 
avec  votre  fille»  et  je  ne  prétends  point 
avoir  par  procès  ni  combat  ce  que  je  puis 
avoir  sans  péril.  Don  Quichotte»  qui  l'en- 
tendit, s'approcha  en  mêroc  temps  des  ju- 
ges du  camp  et  leur  dit  :  Puisqu'il  en  est 
ainsi»  je  suis  quitte  de  ma  parole.  Ce  ca- 
valier a  pris  le  meilleur  parti  :  qu'il  se  ma- 
rie» à  ta  bonne  heure»  et  qu^il  jouisse  en 
paix  dos  fruits  de  son  repentir.  Le  duc» 
au  même  instant»  descendit  dans  la  place» 
et  s'adccssa  à  Tosilos  :  iist-il  vrai,  lui  dit- 


il  »  que  vous  vous  tenez  pour  vaincu  »  et 
que»  pressé  des  remords  de  votre  cons- 
cience ,  vous  voulez  épouser  cette  demoi- 
selle ?  Oui»  monseigneur,  rèponditTosilos, 
il  en  est  ainsi.  Ma  foi,  il  fait  fort  bien»  dit 
Sancho»  car  on  dit  :  Donne  au  chat  ce  que 
tu  avais  à  donner  au  rat»  et  te  tire  de 
peine.  Tosilos  se  pressait  de  délacer  son 
casque  »  et  priait  tristement  qu'on  lui  ai- 
dât» parce  qu'il  ne  pouvait  plus  respirer, 
tant  il  était  serré  danç  ses  armes.  On  le 
désarma  promptement»  et  Rodrîguez  et  sa 
fille»  le  reconnaissant,  se  mirent  à  crier  : 
Tromperie!  tromperie!  c'est  là  Tosilos, 
laquais  de  monseigneur  le  duc»  qu'on  a 
mis  à  la  place  du  laboureur.  Nous  deman- 
dons justice  de  cette  malice»  et  on  ne  doit 
point  s<iuffrir  cette  trahison.  Ne  vous 
fâchez  point»  mesdames»  dit  don  Qui- 
chotte :  ce  n'est  ni  malice  ni  tromperie;  et 
s'il  y  en  a»  ce  n'est  point  de  la  part  de 
monseigneur  le  duc  »  mais  de  la  part  des 
enchanteurs»  mes  ennemis»  qui»  jaloux  de 
la  gloire  que  j'allais  acquérir  dans  le  com- 
bat» ont  changé  le  visage  de  votre  partie 
en  celui  de  ce  laquais.  Prenez  mon  con- 
seil ,  mademoiselle»  ajouta-l-il  »  parlant  à 
la  fille ,  et  mariez-vous  avec  ce  cavalier  : 
car  je  vous  réponds  que  c'est  le  même  que 
vous  demandez»  et  vous  pouvez  vous  en 
fiera  moi. 

Le  duc  »  malgré  tout  son  dépit  »  ne  put 
s'empêcher  de  rire  des  paroles  de  don  Qui- 
chotte. En  vérité»  dit-il»  tout  ce  qui  arrive 
au  grand  chevalier  de  la  Manche  est  si 
extraordinaire»  que  je  n^aurai  pas  de 
peine  à  croire  que  ce  n'est  point  ici  mon 
laquais  »  mais  pour  ne  vous  y  point  trom- 
per» différons  le  mariage  de  quinze  jours» 
et  mettons  en  lieu  de  sûreté  ce  personnage 
qui  vous  embarrasse.  Peut  être  qu'il  re- 
prendra» dans  cet  intervalle»  sa  première 
forme  :  car  l'animosité  que  les  enchanteurs 
ont  contre  le  seigneur  don  Quichotte  ne 
peut  pas  toujours  durer,  et  particulière- 
ment quand  ils  verront  que  toutes  leurs 
finesses  et  leurs  transformations  sont  inu- 
tiles. Oh!  vraiment^  monseigneur»  dit 
Sancho»  ces  diables  d'enchanteurs  sont 
plus  opiniâtres  qu'on  ne  pense»  et  ils  n'eu 
tiennent  pas  mon  maître  quitte  à  si  bon 
marché  :  dans  toutes  les  choses  qui  le  re- 
gardent, ils  font  changement  sur  change- 
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rocnt^  celui-ci  en  celai-là,  et  celui-là  dans 
un  autre.  Par  la  mordi,  la  mouche  n'y  a 
que  voir.  Il  n'j  a  pas  encore  longtemps 
qu^îls  changèrent  un  chevalier  des  Miroirs 
qa^l  avait  vaincu  en  la  figure  du  bache- 
lier Samson  Carrasco^  qui  est  de  notre 
village^  et  le  meilleur  de  ses  amis  ;  mais  de 
madame  Dulcinée,  notre  maîtresse^  que 
croyez-vous  qu'ils  en  aient  fait?  une  belle 
paysanne  de  Dieu ,  sauf  correction ,  plus 
laide  et  plus  puante  que  le  diable;  et,  par 
ma  foi,  je  suis  bien  trompé  si  ce  laquais 
n'est  laquiis  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il 
en  sera  tout  ce  qui  pourra^  ajouta  la  (illc 
deRodriguez  5  mais  quoi  que  cesoit,  celui- 
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ci  qui  me  veut  épouser,  je  le  reçois  de  bon 
cœur  :  j'aime  mieux  ôtre  la  femme  d'un 
laquais  que  la  maitressc  de  qui  que  ce 
puisse  être.  Enfin  tous  ces  discours  n'em- 
pêchèrent point  qu'on  ne  renfermât  Tosî- 
ios ,  sous  prétexte  de  voir  ce  que  devien- 
drait la  transformation  prétendue.  De 
raveu  de  tout  le  monde^  don  Quichotte  fut 
proclamé  vainqueur^  et  la  plupart  des 
spectateurs  se  retirèrent  bien  affliges  de 
n'avoir  pas  vu  les  combattants  se  mettre 
en  pièces,  de  môme  que  la  populace  est  au 
désespoir  quand  on  donne  grAce  à  celui 
qu'ils  s'attendaient  à  voir  pendre. 


^(^3Ksa^sK>^A^x 


^^^^îï<x<îf(xo:s^ïesi5^^ 


[ifS.: 


CHAPITRE  L. 

Comment  don  QiiîchoUft  prit  congé  cîu  tluc,  et  Je  ce  cfui  lui  arriva  avec  la  belle  Ahisidore, 

demoiselle  de  la  duel: esse. 


Don  Quichotte  résolut  de  partir  et  de- 
manda congé  à  leurs  excellences.  Ce  ne 
fut  pas  sans  témoigner  du  déplaisir  que  le 
duc  y  consentit.  La  duchesse  donna  h 
Sancho  la  lettre  de  sa  femme,  et,  quand 
elle  la  lui  eut  fait  lire  :  Qui  aurait  jamais 
cru,  dit-il  la  larme  à  l'œil ,  que  les  espé- 
rances que  mon  gouvernement  donnait  h 
ma  femme  s'en  iraient  en  fumée,  et  que  je 
me  verrais  encore  une  fois  à  la  quête  des 
misérables  aventures  de  mon  maître?  Mais 
il  faut  se  cntïsolcr  de  tout,  et  encore  suis- 
jc  bien  aise  de  voir  que  Thérèse  a  fait  son 
devoir  en  envoyant  du  gland  à  madame 
la  duchesse.  Si  elle  ne  Feûi  pas  fait ,  je  ne 
l'aurais  jamais  regardée  de  bon  œil  5  et  au 
moins  ne  dira-t-on  pas  que  le  présent 
viennent  des  monopoles  que  j'ai  faits, 
puisqu'il  vientde  chez  nous  sans  que  j'en 
susse  rien;  et,  encore  qu'il  soit  petit,  il 
fait  toujours  voir  que  nous  ne  somlucs 
point  ingrats  :  car  enfin  à  petit  mercier 
petit  panier.  Si  je  n'ai  rion  perdu ,  je  n'ai 
rien  gagné  ;  ct^  hors  la  barbe  et  1rs  dents, 
me  voilà  comme  ma  mère  m'a  mis  ru 


monde.  Voilà  le  discours  que  faisait  Sau 
cbo  le  jour  de  son  départ. 

Don  Quichotte  voulut  partir  de  grand 
matin  ;  et  au  lever  du  soleil ,  il  parut  tou 
armé  dans  la  cour  du  château ,  dont  les 
galeries  étaient  pleines  de  gens.  Sancho 
était  sur  le  grison  avec  sa  mallette  et  son 
bissac ,  l'esprit  plus  content  qu'on  ne 
croyait,  parce  que  l'intendant  du  duc  lui 
avait  donné  deux  cents  écus  d'or  pour 
fournir  aux  frais  de  leur  voyage,  ce  que 
don  ^Quichotte  ne  savait  point  encore. 
Tout  le  monde  était  là  à  regarder  don 
Quichotte,  lorsque  la  gaillarde  Altisidore, 
jetant  les  yeux  sur  lui,  lui  dit  à  haute 
voix,  et  d'un  ton  amoureux  et  plaintif,  les 
paroles  suivantes  : 

Arrête,  le  plus  dnr  des  rheTnliers  errants  ! 

llcliens  ie  mnv^i,  quitte  la  scUc» 

Sans  latiçiicr  en  -^aiii  les  flancs, 

De  la  lUJiigrc  et  lArlic  linriJclIr. 

Prends  garde  c^nc  t;i  ne  fui<  pas 

Une  viiure  veiuineiue, 
Mai>iMn  pt'lita^noaii  qui  s»»  sauve  en  fis  j)ra'?, 

El  quin^st  ptiint  brebis  gjilense. 
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Hônstre ,  tu  réduis  aux  abois 
La  plut  gaillarde  erédUitti 
Que  Diaoe  ait  vue  en  ses  bois. 
Ni  Nénns  dans  sa  grotte  obscare. 
Birèoe  ingrat ,  Eoee  fugitif, 
Barrabcis  t'accompagne  et  t^elrangle  tout  vif! 

Tu  mas  ravi ,  cruel,  oui,  oui,  tu  raan  rayi 

Un  cœur  plein  d  amoureuse  rage  ; 

Et  tu  t'en  es  si  mal  serri , 

Qu'il  ne  peut  serrir  davantage. 

Mais  Toler  trois  cmlTes  de  nuit, 

Et  dérober  ma  jarretière. 
Va ,  va  te  promener  et  tout  ce  qui  sVnsuit  : 

Ce  n'y t  point  là  des  tours  à  faire. 

Tu  m'as  vole'  mille  soupirs , 
Et  des  soupirs  ardents  de  brjise 
Non  pas  de  languissants  zëphj^rs. 
Mais  de  vrais  soufflets  a  fournaise. 
Birèae  ingrat,  Enée  iugitif , 
Barra  bas  t'accompagne  et  t'étrangle  touf  vif  ! 

Qu'à  jamais  le  pied-plat  qui  te  sert  d'écuyer 

Laisse  ton  ame  bourrelée , 

Sans  mettre  en  son  état  prcuiier 

Ta  ridicule  Dulcinée! 

Qu'elle  se  ressente  à  jamais, 

L'impertinente  créature. 
Des  rigueurs  de  ton  cœur,  des  maux  que  lu  me  faisi 

De  tous  les  tourments  que  j'endure! 

Pour  toi,  que  dans  tes  plus  grands  faits 
Tn  n'aies  que  mal-aventure , 
Et  qu'avec  toi  tous  tes  souhaits 
Soient  bientôt  dans  la  sépulture! 
Biréne  ingrat,  Enée  fugitif, 
Barrabas  t'accompagne  et  t'étrangle  tout  vif! 

De  Séville  en  Espagne,  et  d'Espagne  à  Madrid , 

Puisses-tu  courir  jambes  nues , 

Et  de  tout  le  monde  maudit. 

Etre  lapidé  parles  rues! 

Soîs>tu  toujours  sans  matadors 

Quand  tu  voudras  jouer  à  l'ombre, 
Et  de  ta  Dulcinée,  au  lieu  du  chien  de  corps, 

N^embrasscr  jamais  rien  que  l'ombre! 

Ne  puisse*  t-il  bientôt  rester 
Aucune  dent  dedans  ta  bouche, 
Et,  quand  tu  voudras  te  gîter, 
N'avoir  que  la  terre  pour  couche! 
Biréne  ingrat,  Enée  fugitif! 
Barrabas  t'accompagne  et  rentratne  tout  vif! 

Pendant  qae  la  belle  Altisidore  faisait 
ses  lamentables  plaintes^  don  Quichotte 
eut  toujours  les  jeux  attachés  sur  ellc^ 
Pécoutant  attentivement^  mais^  au  lieu  de 
lui  répondre^  il  se  tourna  vers  Sancho^  et 
lui  dit  :  Ami  Sancho^  dis-moi  la  yérité,  je 
t'en  prie  :  emp<»rtcs-tu  les  trois  coiffes  de 
nuit  et  les  jarrclièrcs  dont  cette  amou- 
reuse demoiselle  se  plaint  ?  Pour  les  coiffes 
de  nuit^  oui^  répondit  Sancho;  mais  pour 
les  jarretières,  autant  que  j^cn  ai  dans 
l'œil.  La  duchesse,  qui  n'avait  point  été 
avertie  de  ceci,  fut  tout  élonnéc  de  la  li- 


berté d' Altisidore  ;  car,  qaoîqu^dle  la 
connût  pour  une  fille  plaisante  et  assez 
vive,  elle  ne  croyait  pourtant  pas  qu'elle 
le  fût  jusqu^à  ce  point,  et  elle  en  fut  d'au- 
tant plus  surprise  quMIc  n'avait  pas  été 
prévenue  du  tour  qu'elle  faisait  à  don 
Quichotte.  Pour  le  duc,  à  qui  le  jeu  plai- 
sait, il  fut  bien  aise  de  Faug^enter.  En 
vérité,  seigneur  chevalier,  dît-il  à  don 
Quichotte,  cette  action  n'est  nullement  de 
bonne  grâce ,  et  surtout  après  le  bon  ac- 
cueil que  je  vous  ai  fait  dans  mon  châ- 
teau ;  cela  marque  une  bassesse  de  cou* 
rage  qui  est  bien  contraire  à  ce  que  la 
renommée  publie  de  vous.  Rendez  tout  à 
l'heure  les  jarretières  de  cette  demoiselle, 
sinon  nous  en  viendrons  vous  et  moi  aux 
mains  ;  et  dès  à  présent  je  vous  défie,  sans 
craindre  que  les  enchanteurs  fassent  ici 
de  leurs  métamorphoses. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  répondit 
don  Quichotte  ,  que  je  tire  l'épée  con- 
tre votre  illustrissime  personne,  de  qui 
i'^ai  reçu  tant  de  faveurs  et  de  grâces! 
?our  les  coiffes  de  nuit,  je  les  ferai  rendre, 
puisque  Sancho  dit  qu'il  les  a;  mais  pour 
les  jarretières ,  ni  lui  ni  moi  ne  les  avons 
vues,  et  que  cette  belle  demoiselle  les  cher- 
che bien  dans  sa  toilette,  elle  les  trouvera 
sans  doute.  Monsieur  le  duc,  je  ne  suis 
point  un  fripon,  ni  n'ai,  Dieu  merci, 
l'ame  assez  basse  pour  le  devenir  ;  et  cette 
demoiselle  parle,  comme  on  le  voit  qssez, 
avec  le  dépit  d'un  cœur  amoureux  que  je 
n'ai  jamais  pensé  à  enflammer  :  ainsi  je 
n'ailpoint  d'çxcuse  à  lui  faire,  ni  à  votre 
excellence  non  plus,  et  je  vous  supplie 
très  humblement  d'avoir  meilleure  opinion 
de  moi ,  et  de  me  permettre  de  continuer 
mon  chemin.  Continuez -le,  seigneur  don 
Quichotte,  dit  la  duchesse,  et  la  fortune 
vous  puisse  accompagner  si  bien,  que 
nous  recevions  tous  les  jours  des  nou- 
velles de  vos  grands  exploits!  Allez  à  la 
bonne  heure  :  aussi  bien  votre  présence 
n'est  pas  un  remède  aux  blessures  que 
Pamour  a  faites  à  ces  demoiselle.  Four 
celle-ci ,  je  la  châtierai  si  bien,  que  je  ne 
crois  pas  qu'elle  soit  aussi  imporlincntc  à 
l'avenir.  0  valeureux  chevalier,  tria  alors 
Altisidore,  pour  toute  grâce,  fkis-moi 
celle  d'écouter  encore  deux  mots  ;  Je  te 
demande  pardon  de  l'avoir  accusé  du  lar- 


DON  QUICHOTTE. 


309 


cin  des  jarretières  ^  je  te  fais  réparation 
d'honnear,  car  je  les  porte  à  Theure  qu  il 
est  :  mais  je  sais  si  étourdie^  que  je  fais 
comme  celui  qui  cherchait  son  âne  pen- 
dant qu^il  était  dessus.  Ne  tous  Tavais-je 
pas  ditj  monsieur?  dit  Sancho.  C'est  bien 
à  moi  y  oui  y  quUl  faut  s^adresser  pour  re- 
celer un  larcin  ;  ils  Vont  bien  trouvé  le  re- 


celeur. £h  !  par  ma  foi  !  si  j'avais  touIu 
volcr^  n'étais-je  pas  à  même  dans  mon 
gouvernement?  Don  Quichotte  se  baissa 
de  bonne  grâce  sur  les  arçons^  faisant  une 
grande  révérence  au  duc  et  h  tous  les 
assistants^  et^  tournant  bride^  il  sortit  du 
château  pour  prendre  le  chemin  de  Sarra- 
gosse. 
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CHAPITRE  LI. 

Comment  don  Quichotte  rencontra  aventarcs  snr  aventures,  et  en  si  grand  nombre ,  qu^il  ne  savait 

de  quel  côte'  se  tourner. 


Don  Quichotte  se  voyant  en  campagne^ 
libre  et  à  couvert  des  importunités  d'Alti- 
sidore»  se  trouvait  dans  son  centre^  et  tâ- 
chait de  renouveler  en  son  cœur  une  vive 
ardeur  de  chercher  les  aventures  ^  et 
d'exercer  plus  que  jamais  la  profession  de 
la  chevalerie.  La  liberté^  dit-il  à  Sancho^ 
est  le  plus  grand  présent  que  le  ciel  ait 
fait  aux  hommes;  tous  les  trésors  qui  sont 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  ni  tous  ceux 
qu'enferme  la  mer  dans  ses  vastes  et  pro- 
fonds  abimes,  n'ont  rien  qui  lui  soit  com- 
parable. On  hasarde  la  vie  pour  la  liberté 
aussi  bien  que  pour  l'honneur,  et  la  ser- 
vitude est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Tu  es  témoin,  ami  Sancho,  des  délices  et 
de  Tabondanco  qui  se  trouvent  dans  ce 
château  d'où  nous  venons  de  sortir^  et 
qu'il  7  a  de  quoi  flatter  les  plus  difficiles  ; 
mais ,  pour  moi ,  je  t'avoue  qu'au  milieu 
de  ces  banquets  somptueux,  avec  Texcel- 
lence  de  tous  ces  breuvages  exquis,  je 
m'imaginais  être  resserré  dans  les  bornes 
bornes  étroites  de  la  faim.  Cette  abon- 
dance de  toutes  les  choses  était  pour  moi 
comme  une  indigence  de  tout;  je  ne  trou- 
vais que  de  ramerlumc  dans  l'assaisonne- 
ment de  tant  de  viandes  ;  j^étais  dans  une 
inquiétude  perpétuelle  surdesli (s  si  mous, 
et  la  volupté,  qui  se  mêlait  partout,  m'é- 
tait insupportable  :  car,  après  tout,  je  ne 
jouissais  point  de  ces  choses  avec  la  même 
liberté  que  si  elles  eussent  été  â  moi^  et 


l'obligation  qu'on  a  de  se  ressentir  d'un 
bienfait  est  un  lien  serré  de  mille  nœuds 
qui  ne  laissent  jamais  l'ame  libre.  Heu- 
reux celai  à  qui  le  ciel  a  donné  da  pain,  et 
qui  n'est  point  obligé  dlcn  témoigner  de 
la  reconnaissance  à  d'autres  qu'au  ciel 
même  !  Avec  tout  cela ,  monsieur,  inter-* 
rompit  Sancho,  nous  ne  saurions  pas  nous 
empêcher  d'avoir  obligation  des  deux 
cents  écus  d'or  que  m'a  donné  l'inten- 
dant de  monseigneur  le  duc,  et  que  J6 
porte  ici  daus  une  bourse  au  devant  de 
l'estomac,  comme  une  relique  contre  la 
nécessité,  et  un  cataplasme  qui  préserve 
des  accidents  qu'on  rencontre  à  toute 
heure  :  car  pour  un  château  où  l'on  fasse 
bonne  chère,  on  trouvera  cent  hôtelleries 
où  l'çn  sera  roué  de  coups. 

Pendant  qu'ils  discouraient,  ils  se  trou- 
vèrent insensiblement  dans  une  forêt  qui 
s'écartait  du  chemin,  et  don  Quichotte, 
sans  y  prendre  garde,  se  sentit  enveloppé 
dans  des  filets  de  fil  vert,  qui  étaient  ten<- 
dus  entre  des  arbres  :  Sancho,  dit-il,  si  je 
ne  me  trompe,  voici  une  des  plus  nou- 
velles aventures  qu'on  puisse  imagine»:  :  je 
jurerais  que  les  enchanteurs  qui  me  pour- 
suivent ont  résolu  de  m'empêtrer  dans 
ces  filets  et  d'arrêter  mon  voyage,  pour 
venger  Allisidore  de  la  rigueur  que  j'ai 
pour  elle;  mais  ils  se  tromperont  avec 
toutes  leurs  ruses;  et  quand  ces  filets  se« 
raient,  aussi  bien  qu'ils  ne  le  sont  pas. 
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tissas  avec  do  durs  dinmanls ,  et  plus  forts 
que  ceux  que  le  jaloux  dieu  du  l'eu  forma 
pour  envelopper  Vénus  et  Mars,  je  les 
romprais  avec  la  même  facilite  que  s^'ils 
n^étaiont  que  de  faibles  joncs  ou,d'clou- 
pes.  Eu  disant  cela,  il  allait  tout  rompre 
et  passer  outre,  quand  il  vit  sortir  de  l'ë 
paisseur  du  bois  deux  fort  belles  berbères, 
au  moins  velues  de  môme,  avec  colle  dif- 
fcrcnce  que  leurs  habits  étaient  de  brocart 
d'or  et  très  riches^  elles  avaient  les  che- 
veux pendants  en  mille  boucles  avec  des 
guirlandes  entrelacées  de  laurier  ,  de 
myrte  et  de  quantité  de  fleurs,  et  ne  pa- 
raissaient pas  avoir  plus  de  quinze  à  seize 
ans.  Cette  rencontre  de  don  Quichotte  et 
de  bergères ,  si  peu  attendue  des  deux  cô- 
tés, surprit  également  les  uns  et  les  autres 
et  les  retint  quelque  temps  dans  le  silence. 
Enfin  une  des  bergères  le  rompit  en  disant 
à  don  Quichotte  :  Arrêtez-vous,  seigneur 
chevalier,  et  ne  rompez  .point  ces  filets  que 
nous  n^avons  fait  tendre  que  pour  nous 
divertir,  et  non  pas  pour  vous  dresser 
quelque  piège;  et  comme  je  m'^imagine 
bien  que  vous  voudriez  savoir  quel  est 
notre  dessein  et  qui  nous  sommes,  je  vais 
vous  le  dire  en  peu  de  paroles  : 

Dans  notre  village,  à  quelque  lieues 
d'ici,  où  il  j  a  beaucoup  de  gentilshom- 
mes riches,  on  a  fait  une  partie  entre  plu- 
sieurs personnes  de  même  famille  pour 
venir  se  divertir  en  cet  endroit,  un  des 
plus  agréables  de  tous  ces  environs,  repré- 
sentant entre  nous  une  nouvelle  Arcadie 
pastorale,  les  jeunes  gens  vêtus  en  bergers, 
et  les  demoiselles  en  bergères.  Nous  avons 
pour  cela  appris  par  cœnr  des  vers  de  pas- 
torales, les  unsdeGarcilasso,  et  les  autres 
de  ce  grand  Camoëns,  poète  portugais, 
qui  les  a  composes  en  sa  langue.  Nous  ne 
sommes  ici  que  d'hier;  nons  avons  fait 
dresser  des  tentes  sous  les  arbres,  au  bord 
d'un  ruisseau  qui  arrose  tous  les  prés  d^a- 
lenlour;  et  la  nuit  passée  on  a  tendu  ces 
filets  pour  prendre  de  petits  oiseaux  qu'on 
fait  donner  dedans  t  force  de  crier.  Si 
vous  voulez,  monsieur,  être  des  nôtres, 
vous  serez  le  bienvenu,  et  vous  êtes  assuré 
que  toute  la  compagnie  en  aura  de  la  joie 
aussi  bien  que  nous,  car  la  mélancolie 
n'entre  point  ici.  En  vérité,  ma  belle  de- 
moiselle, répondît  don  Quichotte,  je  ne 


crois  pas  qu'Actéon  fût  plus  surpris  lors- 
qu'il vit  inopinément  au  bain  la  déesse 
Diane,  que  je  l'ai  été  en  rencontrant  votre 
beauté.  Je  loue  extrêmement  le  dessein 
que  vous  avez  de  passer  le  temps  si  inno- 
cemment, et  je  vous  rends  mille  actions  de 
grâces  de  vos  obligeantes  offres.  Si  vous 
me  jugez  capable  de  vous  rendre  quelques 
services,  vous  n'avez  qu'à   commander 
avec   assurance   d'être  promptcnient  et 
exactement  servie,  car  ma  profession  est 
de  fuir  Pingralitude  et  de  faire  du  bien  à 
tout  le  monde,  et  particulièrement  aux 
personnes  de  votre  sexe,  de  votre  qualité 
et  de  voire  grand  mérite;  et  je  ne  crains 
pas  de  vous  dire  que,  si  ces  filets,  qui 
n'occupent  qu'un  petit  espace,  étaient  ré- 
pandus sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
j'irais  me  faire  un  passage  en  de  nouveaux 
mondes,  plutôt  que  de  rompre  l'instru- 
ment de  vos  piaisirs.  Vous  n'en  douterez 
peut-être  pas  quand  vous  saurez  que  celui 
qui  vous  parle  est  don  Quichotte  de  la 
Manche,  si  jamais  ce  nom  est  parvenu  à 
vas  oreilles.  Eh  I   mon  Dieu!  ma  chère 
sœur,  s'écria  l'autre  bergère,  eh  I  quelle 
bonne  fortune!  Vois-tu  bien  ce  monsieur 
là?  c'est  le  plus  vaillant,  le  plus  amoureux 
et  le  plus  honnête  cavalier  qui  soit  au 
monde,  si  l'histoire  qui  court  de  sa  vie  ne 
ment  point.  Je  l'ai  lue,  cl  je  gage  que  ce 
bon  homme  qui  est  là  av(c  lui  est  Sancho 
Pança,  sou  écuyer,  le  plus  plaisant  homme 
qu'on  puisse  voir.  Vous  ne  vous  trompez 
pa?,  mademoiselle,  répondit  Sancho:  c'est 
moi-même  qui  suis  ce  plaisan  t  et  cet  écuyer 
que  vous  dites,  et  ce  monsieur  est  mon 
maître,  le  même  don  Quichotte  de  la  Man- 
che qui  est  historié  dans  un  livre,  t^t-il 
vrai,  ma  chère  amie? dit  l'autre  bergère. 
Ah  !  vraiment,  il  faut  les  prier  de  demeurer 
avec  nous;  toute  la  c<m]pagnie  sera  ravie 
de  !es  voir.  J'en  avais  dèjn  entendu  racon- 
ter tout  ce  que  lu  m'as  dit,  et  on  ajoute 
encore  que  monsieur  le  chevalier  est  le 
plus  lidèle  et  le  plus  amoureux  du  monde, 
et  que  sa  maîtresse  esl  une  madame  Dul 
cinée  du  Toboso,  qu'ils  assurent  être  la 
plus  belle  de  toute  l'Kspogne.  On  a  raison 
de  le  dire,  ajouta  don  Quichotte,  si  toute- 
fois votre  beauté  ne  lui  en  dispute  point 
l'avantage;  mais,  mes  belles  demoiselles, 
ne  perdez  point  de  temps  à  me  vouloir 
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relonîr,  parce  que.  les  devoirs  précis  aux- 
quels ihd  profession  m'engage,  ne  me  per- 
inellent  pas  de  reposer  en  aucun  endroit. 
Il  achevait  ces  mots ,  lorsque  arriva  le 
frcrc  d'une  dé  ces  demoiselles,  vtHu  aussi 
en  berger,  galamment  ctrichenient  comme 
elles:  et  sa  sœur  lui  ayant  appris  qu'il 
voyait  là  le  valeureux  don  Quichotte  de  la 
Manche  y  avec  Saneho  son  écnyer,  dont 
il  avait  déjà  lu  l'histoire^  le  jeune  berger 
fit  un  grand  compliment  à  donQuicholte, 
et  le  pria  avec  tant  d'instances  de  les  vou- 
loir accompagner  à  leur  tenle^  que  le  che- 
valier ne  put  le  refuser.  En  môme  temps , 
oD  entendit  la  huée  et  mil!e  oiseaux  dif- 
férents, trompés  par  la  couleur  des  filets, 
tombèrent  dans  le  péril  qu'ils  croyaient 
éviter.  Tous  les  chasseurs  s'assemblèrent 
en  cet  endroit ,  et  il  y  accourut  plus  de 
cinquante  personnes  diversement  habil- 
lées en  bergers  et  en  bergères,  ^li,  ravies 
de  savoir  que  c^élait  là  don  Quichotte  et 
Saneho^  dont  l'histoire  courait  déjà  par- 
tout, les  emmenèrent  aussitôt  vers  ies  ton- 
tes, où  le  dîner  éfaitprét  et  servi.  On  força 
monsieur  le  chevalier  de  prendre  la  place 
d'honneur,  ce  qu'il  ne  fit  qu'avec  beau- 
coup de  répugnance  et  de  modestie;  et, 
tant  que  dura  le  dîner,  il  n\  avait  per- 
sonne qui  n'eût  les  yeux  sur  lui,  et  qui  ne 
fût  plein  d'admiration.  Apres  qu'on  eut 
desservi,  don  Quichotte,  regardant  hon- 
nêtement toute  l'ast^emblée ,  dit  n  hante 
Toix  et  d'un  ton  grave  :  Le  plus  grand 
péché  de  tous,  à  mon  sens,  est  Fingrali- 
tudc,  malgré  le  sentiment  de  plusieurs, 
€|ui  prétendent  que  cVst  l'orgueil  j  mais 
ce  qui  apiHiie  mon  opinion,  c'est  qiiol'en- 
ler  est  plein  d'ingrats  ,  et  on  ne  le  dit  pas 
des  autres.  Depuis  que  j'ai  Tiisage  de  la 
raison  ,  j'ai  toujours  évité  de  me  noircir 
de  ce  crime,  et,  lorsque  je  ne  puis  recon 
naître  ies  biens  qu'on  m'a  faits  par  d'au- 
tres biens,  je  paie  autant  que  je  puis  de 
Lonne  volonté;  et ,  pour  marquer  ma  re- 
connaissance, je  les  publie  devant  toiUle 
inonde  ;  car  quiconque  publie  un  bienfait 
reçu  témoigne  quM  ne  tient  pas  à  lui  qu'il 
lie  le  récompense.  Messieurs,  vous  m'avez 
fait  toutes  les  honnêtetés  possibles  et  le 
meilleur  accueil  du  monde;  et,  ne  pou- 
vant vous  témoigner  une  reconnaissance 
^•gale  à  tant  de  biens  ,  je  vous  offre  ce  que 


je  possède ,  c^est  à  dire  que  je  veux  soute- 
nir deux  jours  entiers ,  au  milieu  d«  che- 
min qui  conduit  à  Sarragosse,  que  ces  ber- 
gères déguisées  sont  les  plus  belles  et  les 
plus  courtoises  demoiselles  de  TUnivers , 
excepté  pourtant  l'incomparable  Dulcinée 
du  Toboso,  l'unique  dame  de  mes  pensées, 
ce  qui  soit  dît  sans  offenser  personne. 

Don  Quichotte  se  tut  après  ce  beau  dis- 
cours ;  et  Saneho,  prenan  t  la  parole  avant 
que  qui  ce  soit  eût  le  loisir  de  répondre  : 
Est-il  possible?  s'écria-t-îl,  qu'il  se  trouve 
au  monde  des  gens  assez  hardis  pour  dire 
que  mon  maître  est  fou.  Dites-moi,  mes- 
sieurs et  mesdames  ,  y  a-t-il  curé  de  vil- 
lage, si  savant  cl  si  habile  qu'il  soit ,  qui 
puisse  mieux  parler  que  vient  de  le  faire 
monseigneur  don  Quichotte,  ni  de  cheva- 
lier errant  avec  toutes  ses  rodomontades 
qui  ose  offrir  ce  qu'il  a  offert?  Don  Qui- 
chotte se  retourna  brusquement  vers  San- 
eho, et  le  regardant  avec  des  yeux  pleins 
d'indignation  et  de  colère  :  Scraîl-il  pos- 
sible ,  ô  Saneho  !  lui  dit-il ,  qu'il  y  ertt  qui 
que  ce  soit  sur  terre  qui  fût  a.ssez  fou  do 
nier  que  vous  êtes  un  étourdi  et  un  sot 
plein  de  malice?  QuîVous.  fait  assez  hardi? 
monsieur  l'impertinent,  pour  vous  mêler 
de  CCS  affaires,  et  rechercher  si  je  suis  fou 
ou  sage.' En  voila  assez,  et  vous  m'enten- 
dez bien  ;  allez-vous-en  seulement  seller 
Rossinante,  et  j'irai  effectuer  ce  que  j'ai 
promis  ;  et,  comme  j'ai  la  raison  de  mon 
côté,  comptez  pour  vaincus  tous  ceux  qui 
auront  l'audace  de  ,Si)ulenir  le  contraire. 
A  ces  mots  ,  il  se  leva  de  table  en  furie, 
laissant  les  assistants  tout  émerveillés,  et 
sans  trop  savoir  que  juger  de  sa  lolieou 
de  sa  sagesse.  Ils  le  prièrent  de  ne  vouloir 
point  pou>ser  le  défi  plus  avant ,  disant 
qu'ils  savaient  assez  qu'il  n'était  pas  in- 
férât, sans  qu'il  leur  en  donnât  de  sembla- 
bles preuves ,  et  que ,  pour  sa  réputation , 
il  n'avait  pas  besoin  de  signaler  davan- 
tage sa  valeur,  après  ce  qu'en  disait  son 
histoire.  Ces  in  stances  n'ébranlèrent  point 
la  résolution  de  don  Quichotte  ;  il  monta 
sur  Rossinante,  et  embrassant  sou  ècu,  la 
lance  au  poing,  il  alla  se  plaeer  au  milieu 
du  grand  chemin  ,  suivi  de  Saneho  et  de 
toute  la  troupe  des  bergers,  qui  voulurent 
voir  quel  serait  le  succès  d'un  dessein  si 
téméraire.  S'étant  donc j^Ucijgç^^ route. 
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comme  je  Fai  dit ,  il  poussa  daus  l'air  les 
paroles  saivantes  :  0  vous  aalrcs  passants, 
qai  que  yous  sojez ,  chevaliers  errants  , 
êcu}crs,  grns  de  pied  el  de  cheval,  qui 
passez  ou  qui  devez  [lassiT  ces  deux  jours- 
ci  par  ce  chemin  ,  saahez  que  don  Qui- 
chotte de  la  Manche,  chevalier  errant, 
est  ici  pour  soutenir  que  les.njrophes  qui 
habitent  ces  prairies  et  ces  bocages  surpas- 
sent en  beauté  et  en  courtoisie  toutes  les 
beautés  de  la  terre ,  excepté  la  maîtresse 
de  mon  ame,  Dulcinée  duToboso  y  ei  qui- 
conque voudra  dire  le  contraire ,  il  D^a 
qu'à  venir  ,  je  suis  ici  pour  l'attendre. 
Deux  fois  il  répéta  les  mêmes  paroles ,  et 
il  ne  fut  pas  une  fois  entendu  d'aucun 
chevalier  errant. 

Cependant  la  fortune,  qui  voulait  se- 
conder ses  desseins,  fit  passer,  quelque 
temps  après ,  un  grand  nombre  de  gens  à 
cheval ,  marchant  tous  en  troupe  et  en 
grande  hâte ,  et  la  plupart  portant  des 
lances.  Ceux  qui  c(dient  avec  don  Qui- 
chotte ne  les  eurent  pas  plutôt  aperçus 
qu'ils  s'écartèrent  un  peu  loin, jugeant 
qu'il  j  avait  quelque  danger  à  demeurer 
sur  la  route.  Le  seul  don  Quichotte  les  at- 
tendit de  pied  ferme  avec  un  courage  in- 
trépide, et  Sancho  se  mit  derrière  lui , 
se  couvrant  de  Rossinante.  Les  cavaliers 
arrivèrent,  et  celui  qui  était  à  la  tète 
commença  à  crier  à  don  Quichotte  :  £h  I 
que  diable  ne  t'6tes-tu  donc  du  chemin  , 
misérable!  veux -tu  que  ces  taureaux  te 
mettent  en  pièces  ?  Canailles ,  répondit 


don  Quichotte,  ▼rainent  vous  avec  bien 
trouvé  celui  qui  s'^épouvante  pour  des  tau- 
reaux 1  Confessez ,  méchants ,  confessez 
que  ce  que  j'ai  publié  ici  est  véritable,  ou 
prépare/- vous  à  me  comhatlre.  Cethomme 
n'eut  pas  le  loisir  de  repiquer ,  ni  don 
Quichotte  de  s'ùter  du  chemin,  œ  qu'il  ne 
voukit  pas  non  plus;  une  grande  troupe 
de  taureaux  et  d'autres  bceufs  avec  ceux 
qui  les  conduisaient  heurtèrent  notre 
cavalier  et  son  écu^yer,  renTcrsèrent 
honmie  et  cheval  et  leur  passèrent  sar  le 
ventre  9  les  laissant  moulus  et  froissés, 
comme  on  peut  se  Timaginer.  Don  Qui* 
chotte  se  releva  brusquement,  mais  tout 
étourdi  de  sa  chute ,  et ,  bronchant  à 
chaque  pas ,  commença  à  courir  après  le 
troupeau  téméraire ,  criant  de  tonte  sa 
force  :  Arrêtez,  canailles ,  attendez  ;  c'est 
un  seul  chevalier  qui  vous  défie ,  et  qui 
n'est  pas  ojiuroeur  à  faire  un  pont  d'or  à 
l'ennemi  qui  fuit. Don  Quichotte  ne  fut  pas 
entendu,  ou  personne  ne  fit  cas  de  ses 
menaces,  et,  le  troupeau  s'éloignant  tou- 
jours, le  chevalier,  las  et  froissé,  et  encore 
plus  fâché  de  perdre  sa  vengeance ,  fat 
contraint  de  s'asseoira  terre,  en  attendant 
Sancho  ,  qui  arriva  bientôt  avec  Rossi- 
nante et  le  grisou ,  tous  deux  si  foulés, 
qu'ils  avaient  bien  de  la  peine  à  se  sou- 
tenir.Nos  aventuriers  montèrent  à  cheval, 
et,  tout  honteux  de  cette  impertinente 
aventure,  ils  suivirent  leur  chemin ,  sans 
prendre  congé  des  bergers  de  la  nouvelle 
Arcadie. 
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CHAPITRE  Lir. 


De  ce  qui  arriva  à  don  Quichotte,  et  que  I'od  peut  véritablement  appeler  arcnlnrc. 


Une  fontaine  d'eau  claire  et  fraîche,  qui 
coulait  dans  un  agréable  bocai|[e,  fut  un 
puissant  remède  à  la  lassitude  de  nos 
aventuriers.  Ils  descendirent  au  bord ,  et, 
après  avoir  ùtc  la  bride  au  grison  et  à 
Rossinante^  ils  secouèrent  la  poussière 
dont  ils  étaient  couverts ,  se  lavèrent  les 


mains  et  le  visage,  et  se  rafraîchirent  la 
bouche.  Cela  fait,  Sancho,  le  plus  vigilant 
des  ccuyers,  visilapromptemcnt  Icbissac, 
qu'il  appelait  son  vade  mecum,  et  en  avant 
lire  les  provisions,  les  mil  devant  son 
mailrc.  Don  Quichotte  était  si  las,  qu'il 
ne  songeait  pas  à  manger,  et  Sancho^  qui 
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L»(aît  cîvll,  n^osait  loucber  aux  viandes, 
r|ac  son  matlre  n'eût  commencé  ;  mais^ 
le  voyant  enseveli  dans  ses  imaginations, 
la  faim  et  les  objets  qui  ont  le  pouvoir 
d'évcîllcr  les  appétits   lui  firent  oublier 
toute  considération ,  et  il  se  mit  à  manger 
comme  si!  ne  Teût  fait  de  quinze  jours. 
Mange^  ami  Sancho^  luidit  don  Quichotte^ 
mange  ^  jouis  du  plaisir  de  vivre  ^  que  tu 
g'oûtcs  mieux  que  moi^  et  laisse-moi  mou- 
rir dans  la  rigueur  de  mes  disgrâces.  Je 
suis  né,  Sancho ,  pour  vivre  en  mourant , 
et  toi  pour  mourir  en  mangeant  ;  pour  te 
faire  voir  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  consi- 
dère moi  fameux  dans  Phistoire  qu'ion  a 
imprimée  de  ma  vie,  plus  fameux  par  mes 
exploits,  honnête  dans  mes  actions,  con- 
sidéré des  princes,  aimé  et  chéri  de  toutes 
les  dames  3  et  avec  tout  cela  ,  lorsque  j'a- 
vais sujet  d'attendre  des  palmes^,  des  lau- 
riers ,  et  les  triomphes  que  méritent  ma 
valeur  et  mes  hauts  faits ,  je  me  vois  ter- 
rassé et  foulé  aux  pieds  des  animaux  im- 
mondes ^  et  dans  le  cas  d'être  méprisé  par 
tous  ceux  qui  apprendront  mon  aventure. 
Croîs-tu?  mon  ami,  que  Vaigreur  d'une 
si  terrible  pensée  ne  soit  pas  bien  capable 
d'agacer  les  dents ,  d'ôter  le  goût  et  d'as- 
soupir les  sens  et  les  membres.  Je  t'assure, 
mon  enfant,  queie  n'ai  pas  le  courage  de 
porter  la  main  à  la  bouche  :  aussi  suis-jç 
résolu  de  me  laisser  mourir  de  faim  , 
genre  de  mort  de  tous  le  plus  cruel.  Vous 
êtes  donc  bien  éloigné,  repartit  Sancho , 
qui  ne  cessait  toujours  d'avaler ,  du  pro- 
verbe qui  dit  :  Meure  la  poule ,  pourvu 
qu'elle  meure  soûle.  Pour  moi,  je  ne  suis 
pas  si  sot  que  de  me  faire  mourir  moi- 
même,  et  je  prétends  faire  comme  le  cor- 
donnier, qui  étend  le  cuir  avec  les  dents, 
et  je  pousserai  ma  vie  en  mangeant  jus- 
qu'à la  fin.  Ma  foi,  mon  maître,  il  n'y  a 
pire  folie  que  celîe  de  se  désespérer,  et 
personne  ne  s'en  est  encore  bien  trouvé. 
Crojez-moi,  mangez  seulement,  et,  après 
avoir  mangé ,  dormez  deux  heures  sur 
rherbe  fraîche  et  le  ventre  au  soleil  j  et 
quand  vous  vous  réveillerez,  si  vous  n'êtes 
pas  mieux,  dîtes  mal  de  moi.  Don  Qul- 
cholle  se  rendit  aux  discours  de  Sancho, 
persuadé- lui  même  que  la  philosophie  na- 
turelle vaut  bien  tous  les  autres  raisonne- 
ments, et  il  lui  dit  :  Sancho,  mon  fils ,  si 


tu  voulais  faire  pour  moi  ce  que  je  vais  te 
dire ,  tu  accourcirais  de  beaucoup  mes 
ennuis  :  pendant  que,  pour  suivre  tes 
conseils  et  pour  me  reposer,  je  m'en  vais 
un  peu  dormir,  éloigne-toi  d'ici  et  donne- 
toi  trois  ou  quatre  cents  coups  de  fouet 
avec  la  bride  de  Rossinante,  à  compte  sur 
les  trois  mille  que  tu  dois  te  donner  pour 
le  désenchantement  de  Dulcinée  ;  car,  en 
vérité,  il  y  a  de  la  honte  que  cette  pauvre . 
dame  demeure  plus  longtemps  en  l'état  où 
elle  est ,  et  par  ta  pure  négligence.  Gela 
vaut  bien  la  peine  qu'on  j  peiise,  dit 
Sancho.  Dormons  auparavant  tous  deux, 
et  après  nous  verrons  de  quoi  il  est  ques- 
tion. Croyez- vous  que  ce  soit  une  chose 
bien  raisonnable  qu''uu  homme  se  fouette 
ainsi  de  sang-froid  et  surtout  quand  les 
coups  doivent  tomber  sur  un  corps  mal 
nourri?  Que  madame  Dulcinée  prenne 
patience  :  un  de  ces  jours  qu'elle  y  pensera 
le  moins,  elle  me  verra  percé,  comme  un 
crible,  de  coups  de  fouet.  Jusqu'à  la  mort 
tout  est  vie,  je  veux  dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  perdu  pour  attendre  ,  ei  je  n'oublierai 
pas  ce  que  j'ai  promis.  Don  Quichotte  re- 
mercia Sancho ,  et  ils  s'étendirent  tous 
deux  sur  l'herbe,  laissant  à  Rossinante  et 
au  grison  la  liberté  de  paître  et  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voudraient. 

Il  était  déjà  tard  quand  nos  aventuriers 
83  réveillèrent  -,  et  ils  se  pressèrent  de 
monter  à  cheval  pour  arriver  de  bonne 
heure  à  une  hôtellerie  qui  leur  semblait 
éloignée  d'une  lieue  ou  environ  ;  je  dis 
un«  hôtellerie  ,  parce  que  don  Quichotte 
la  nomma  ainsi  lui-même ,  contre  sa  cou- 
tume d'appeler  toutes  les  hôtelleries  des 
châteaux ,  ce  qui  donna  bien  de  la  joie  à 
Sancho.  Etant  arrivés,  ils  demandèrent  à 
l'hôte  s'il  y  avait  place  pour  eux.  Il  leur 
répondit  que  oui,  et  qu'ils  y  trouveraient 
toutes  leurs  commodités  aussi  bien  q^u'en 
aucune  hôtellerie  d'Espagne.  Ils  mirent 
pied  à  terre;  et  Sancho^  ayant  serré  les 
hardcs  dans  une  chambre ,  dont  l'hôte  lui 
donna  la  clé ,  alla  mettre  Rossinante  et 
grison  à  l'écurie,  et  revint  chercher  son 
maître,  qu'il  trouva  assis  sur  un  puits^ 
L'heure  de  souper  étant  venue,  don  Qui- 
chotte monta  à  sa  chambre,  et  Sancho, 
demeurant  avec  l'hôte,  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  pour  souper.  Vpus  n'avez  qu'à 
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parler,  répondît  Phôtc:  en  chair  cl  en 
poisson ,  vous  serez  servi  à  bouche  que 
veux  lu  ;  jamais  les  levrauts,  les  lapereaux, 
les  perdrix  et  les  cailles,  la  venaison  ni 
la  viande  de  lait,  ne  manquent  ici.  Il  ne 
faut  pas  tant  de  choses,  répartit  Sancho, 
deux  bons  poulets  tout  au  plus  feront 
notre  affaire,  et  il  y  en  aura  de  reste,  car 
mon  maître  est  délicat  et  mange  peu  ,  et 
moi  je  ne  suis  pas  le  plus  grand  mangeur 
du  monde.  Pour  les  poulets,  répondit 
rhôte,  il  n'y  en  aplus^  le  milanles  a  tous 
enlevés.  Eh  bien  !  monsieur  l'hôte ,  dit 
Sancho,  servez  moi  donc  une  poularde 
qui  soît  grasse  et  tendre.  Une  poularde! 
ditPhôte  en  frappant  du  pied,  par  ma  foi, 
j'en  envoyai  hiervendreplusdecinquante 
à  la  ville;  m.iis,  à  Pcxcepiion  des  pou- 
lardes ,  voyez  ce  qu'il  vous  faut.  Vous 
avez  bien  quelque  morceau  de  veau  ou  de 
chevreau,  demanda  Sancho,  Il  n'y  en  a 
point  céanls  pour  l'heure,  répondit  l'hùtc, 
ce  malin  on  a  mangé  le  dernier  morceau  ; 
mais  je  vous  assure  que ,  la  semaine  qui 
vient,  il  y  en  aura  de  reste.  Courage ,  dit 
Sancho ,  c'est  bien  ce  qu'il  nous  faut  :  je 
gage  que  toutes  ces  grandes  pr<)visions 
aboutiront  à  du  lard  et  des  œufs.  Cela  est 
fort  bien  imaginé,  s'écria  l'h<Me  ;  j'avertis 
monsieur  que  je  n'ai  point  de  poules,  et 
il  veut  que  j'aie  des  œufs  !  Voyez ,  mon- 
sieur, s'il  y  a  autre  chose  qui  vous  accom- 
mode, et  laissons  là  toutes  ces  délicatesses. 
Et  mordienne,  finissons,  monsieur  Phôle, 
répliqua  Sancho,  el  dites-nous  vile  ce  que 
vous  avez  pour  souper,  sans  nous  faire 
tant  languir.  Voulez-vous  savoir  ce  que 
j'ai  ?  répondît  l'hôte  ,  j'ai  deux  pieds  de 
Dœuf  tout  prêts  ,  avec  de  l'oignon  el  de  la 
moutarde,  qui  sont  un  manger  de  prince. 
Des  pieds  de  bœuf!  dit  Sancho,  je  les  re- 
tiens pour  moi ,  que  personne  n'y  louche  ; 
je  les  paierai  mieux  qu'un  aulre  :  par  ma 
foi ,  il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime 
tant.  Je  vous  les  garderai,  répondit  l'au- 
bergiste, parce  que  meshôles,  qui  sont 
des  gens  de  condition ,  ont  ici  leur  cuisi- 
nier, leur  sommelier,  et  bien  des  provi- 
sions. Pour  la  condition,  dit  Sancho,  j'ai 
un  maître  qui  n'en  ci'dc  rien  à  personne  ; 
mais  son  office  ne  veut  pas  qu'il  ait  ni 
de  cuisiniers  ni  lanl  d'équipage  :  nous 
mangeons  franchement  dans   le  milieu 


d'un  pré,  et  bien  sonvonldcBi,^ 
des  nèfles.  Ce  discours  finît  U- 
qqe  l'hAle  eût  demandé  à  Sancbi-^ 
fice  avait  son  mailre^  il  partit «îï-^ 
dre.  L'heure  du  souper  vcnae,rb6^ 
le  ragoût,  tel  qu'il  était,  dansiictj 
de  don  Quîchotle  ;  îls.se  mirenl  j 
tous  les  deux ,  puis  allcrenl  se  rept 
La  matinée  était  fraîche  cl  p 
une  belle  journée,  et  don  Quic&k^ 
de  l'hôtellerie  après  s'être  infonsi 
roule  la  plus  courte  de  Barcefen* 
maintenant  ce  n'était  plus  à  SâTaj 
qu'il  voulait  aller  ;  il  avait  chaii^ 
Il  marcha  six  jours   sans  qu'il  loir 
rien  de  considérable  ;  mais,  le  sç. 
vers  le  soir, la  nuit  les  sarpn'u^i 
arbres  épais ,  où  ils   furent  contm 
s'arrêter,  ne  connaissant  p/as  kà: 
Ils  mirent  pied  à  lerre^  et  s'appma; 
cun  contre  le  tronc  d'un  arbre,  è^ 
lurent  d'y  attendre  le  jour.  Sand 
avait,  ce  jour-là ,  un  pea  hu,  sm- 
aussitôt;  mais  don  Quichotle  ,qDCy 
sîons  tenaient  toujours  êve/ite,  * 
jamais  fermer  les  yeux  ;  au  coolm 
repassait  cent  choses  dans  sa  cerré 
traquée,  et  son  imagination  le  porti 
cent  lieux  différents  ;   tantôt  il  ser 
sentait  la  caverne  de  Monlesîno5,eil 
cinée  convertie  en  paysanne  etsauUi/ 
son  âne,  el  tantôt  il  croyait  enleoè 
paroles  du  sage  Merlin,  qui  lui  app 
comment  il  fallait  s'y  prcorfrc  pt 
désenchanter.  Dans  cette  pensée, ils(V, 
sesperait  de  la  lenteur  de  SaockcM 
s'était  donné,  à  ce  qu'il  disait,  seale»'j 
cinq  coups  de  fouet,  ce  qui  neraUilf^^ 
peine  d'élre  compté  sur  le  grand  noé' 
de  coups  qu'il  avait  à  se  doDDfir.  &| 
pensée  lui  donna  tant  d'ennui,  qtfJ sa- 
gea  à  y  metire  ordre  sur-le-chai»f7 
Alexandre  le  Grand  ,  disait-il,  coupr 
nœud  gordien,  en  disant  qu'flu/ûrtn^ 
lait  couper  que  délier  y  et  ne  laissa  pas?^^ 
cela  d'élre  maître  de  toute  rAsic,p«» 
quoi  ne  réussirais-je  pas  aussi,  powè 
désenchantement  de  Dulcinée,  si  je  to«^ 
tais  moi-même  Sancho,  malgré qu'iïemK 
car  si  la  vertu  du  remède  conslsle  à  « 

3ue  Sancho  reçoive  les  trois  mi^l^elds 
e  coups  de  fouet ,  que  m'importe  à  ^* 
qu^il  se  le^  don né~.lui-raérae ,  ou  l"'*" 
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antre  les  loi  donne  ^  puisque  le  point  es- 
sentiel est  qu'il  lès  reçoive?  Là  dessus 
prenant  sa  résolution^  et  se  munissant  des 
ctriyières  qu'il  prit  à  la  selte  de  Rossinante^ 
il  s'approcha  doucement  de  Sancho ,  et 
commença  à  lui  défaire  Paiguillette  de  ses 
chausses.  Sancho^  s'éveillant  en  sursaut  : 
Qui  est  là?  cria-t-il;  qui  donc  dé(ache 
mes  chausses!  C'est  moi,  répondit  don 
Quichotte ,  qui  viens  réparer  ton  défaut 
de  parole  y  et  chercher  du  remède  à  mes 
souffrances^  je  viens  te  fouetter,  Sancho, 
et  te  décharger  en  partie  de  la  dette  à  la- 
quelle ta  t'es  obligé.  Misérable  !  Dulcinée 
périt,  tu  vis  sans  inquiétude ,  et  je  meurs 
de  désespoir  et  d'ennui.  Détache  toi  donc 
de  bonne  volonté,  car  la  mienne  est  de  te 
donner  pour  le  moinsdeux  mille  coups  de 
fouet  pendant  que  nous  sommes  en  cette 
solitude.  Non  pas  cela,  dit  Sancho  5  laissez- 
moi  en  patience,  je  vous  en  prie,  ou,  par 
ma  foi ,  je  crierai  si  fort  que  les  sourds 
nous  entendront.  Les  coups  auxquels  je 
suis  obligé  doivent  être  volontaires  ,  et 
non  pas  forcés;  et ,  à  l'heure  qu'il  est,  je 
n'ai  nulle  envie  d'élre  fouetté.  Qu'il  vous 
suffise  que  je  vous  donne  parole  de  m'é- 
triller  sitôt  que  la  fantaisie  m'en  prendra^ 


mais  il  faut  la  laisser  venir.  Oh  ! 


que  Y 


n'ai  garde  de  m'en  fier  à  toi ,  mon  ami 
répondit  don  Quichotte  :  tu  es  dur  de 
cœur,  et  tu  crains  trop  pour  ta  peau.  Et 
tout  en  parlant,  il  s'efforçait  de  lui  abattre 
ses  chausses.  Sancho^'s'en  apercevant,  se 
leva  aussitôt,  et  ayant  pris  son  maître  au 
corps,  loi  donna  la  jambette,  etlerenvcrsa 
soas  lui;  puis,  lui  mettant  un  genou  sur 
l'estomac ,  il  lui  prit  les  deux  mains ,  le 
tenant  en  état  de  ne  pouvoir  remuer,  ni 
seulement  de  prendre  haleine.  Gomment, 
traître,  s'écria  don  Quichotte,  contre  ton 
maitre,  contre  ton  seigneur  naturel  , 
contre  celui  qui  te  donne  du  pain?  Je  ne 
trahis  point  mon  roi^  répondit  Sancho, 
je  n'en  change  point  j  je  ne  fais  que  me 
secourir  moi-même ,  qui  suis  mon  propre 
maifre  et  mon  vrai  roi.  Que  votre  seigneu 
rie  s'engage  de  me  laisser  en  paix  ,  et  de 
ne  point  songer  a  me  fouetter  pourTheure 
et  je  vous  rendrai  la  liberté  ,  sinon  tu 
mourras  ici^  traître  ennemi  de  la  dona  San- 
vha.  Don  Quichotte  promit  avec  serment, 
et  jura  par  la  vie  de  Dulcinée  quMl  ne  pas- 


serait pas  outre,  et  que  désormais  il  s'en 
remettrait  à  sa  bonne  foi. 

Sancho  se  leva,  (  t  chercha  pour  dormir 
un  autre  endroit  assez  loin  de  son  mai(re. 
Comme  il  fut  dessous  nn  arbre,  il  sentit 
que  quelque  chose  lui  touchait  la  tête  \  il 
y  porta  les  mains,  cl  trouva  deux  pieds 
avec  des  souliers  et  deschausses.  Lafraycur 
le  prit,  il  alla  sous  un  autre ,  et  il  lui  ar- 
riva la  même  chose  :  A  moi>  seigneur  don 
Quichotte,  à  moi!  cria-t-il,  au  secours! 
Don  QuîchoUc  y  courut,  et  lui  demanda 
ce  qu'ail  avait  à  crier.  Ces  arbres  sont  pleins 
de  pieds  et  de  jambes  d'hommes,  répondit 
Sancho.  Don  Quichotte  y  tàla,  et,  devi- 
nant d'abord  ce  que  ce  pouvait  être  :  Tu 
n'as  que  faire  d'avoir  peur,  dit-il  à  San- 
cho :  ces  pieds  et  ces  jambes  d'hommes^ 
ce  sont  sans  doute  quelques  bandits  et 
bandoliers  qu'on  a  pendus  à  ces  arbres, 
car  voici  l'endroit  où  Von  a  coutume  d'en 
faire  justice  quand  on  les  attrape,  et  on  les 
attache  par  ci  par  là,  vingt  à  vingt,  et 
trente  à  trente,  et  cela  me  fait  croire  que 
nous  sommes  tout  auprès  de  Barceiounc  : 
ce  qui  était  vrai  en  effet-  Quelque  temps 
après ,  le  jour  commençant  à  poindre ,  ils 
aperçurent  les  arbres  presque  tout  chargés 
de  corps  de  bandoliers.  Cet  affreux  spec- 
tacle les  surprit;  mais  ce  fut  bien  pis 
quand  ils  virent  fondre  sur  eux  tout  à 
coup  une  cinquantaine  de  semblables  ma- 
rauds^ qui  sortirent  d'entre  les  arbres, 
et  leur  crièrent  en  catalan   de  ne  point 
bouger  et  d'attendre  leur  capitaine.  Don 
Quichotte  .se  trouvait  à  pied ,  sou  cheval 
débridé^  sa  lance  loin  de  lui ,  en  un  mot 
sans  aucune  défense,  qu'auraît-il  pu  faire? 
Aussi  ne  fit  il  que  baisser  la  tète,  se  réser- 
vant pour  une  meilleure  occasion.  Les 
bandoliers  déchargèrent  le  grisou  de  tout 
ce  qu'il  portait,  et  ne  laissèrent  rien  ni 
dans  le  bissac  ni  dans  la  valise  ;  et  bien 
prit  à  Sancho  d'avoir  sur  lui  les  écus  d'or 
qu'il  tenait  du  duc,  et  tout  l'argent  ^dc 
son  maître,  qu'il  portait  dans  une  cein- 
ture sous  sa  chemise  ;  encore  ces  honnêtes 
gens  l'auraient-ils   bien   trouvé,  rcût-îl 
caché  dans  la  moelle  des  os,  si  en  môme 
temps  leur  capitaine  ne  fût  arrive.  C'était 
un  homme d^envîron  trente-cinq  ans,  vi- 
goureux, de  bonne  taille  et  de  bonne  mi- 
ne, le  teint  un  peu  brun,  et  un  regard 
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assuré  ^  où  il  y  avait  je  ne  sais  quoi  d^hon- 
né(e  et  d'engageant  ^  il  portait  une  cotte 
de  maille  et  quatre  pistolets  à  sa  ceinture, 
de  ceux  qu'on  appelle  en  ce  pajs-là  pot- 
trinauXj  qui  sont  comme  de  petites  arque- 
buses >  et  il  montait  un  puissant  cheval. 
Comme  il  vît  en  arrivant  que  ses  écujers 
(c'est  ainsi  qu'ils  appellent  ceux  qui  font 
ce  noble  métier)  allaient  dépouiller  San- 
cho,  il  Içur  commanda  de  n'en  rien  fairej 
ils  obéirent  aussitôt,  et  c'est  de  cette  sorte 
que  la  ceinture  fut  sauvée.  Le  capitaine^ 
élonné  de  voir  une  lance  contre  un  arbre, 
un  écu  par  terre ,  et  don  Quichotte  armé 
de  pied  en  cap,  comme  il  était,  avec  une 
mine  triste  et  mélancolique,  s'approcha 
de  lui,  et  lui  dit  :  Rassurez -vous ,  mon- 
sieur :  vous  n'êtes  pas  tombé  entre  les 
mains  d'un  ennemi  dangereux,  mais  en 
celles  de  Roque  Guinard ,  qui  ne  sait  point 
maltraiter  ceux  qui  ne  l'ont  point  déso- 
bligé. Mon  déplaisir,  répondit  don  Qui- 
chotte, ueviçntpasd'èlreen  ton  pouvoir, 
ô  valeureux  Roque,  dont  la  renommée  ne 
trouve  point  de  bornes  sur  la  terre,  mais 
de  ce  que  tes  soldats  m'ont  pris  au  dépourvu 
et  en  désordre  i  en  effet  je  suis  obligé  par 
les  lois  de  la  chevalerie  errante,  dont  je 
fais  profession,  d'être  dans  unecontinuelle 
vigilance;  et,  de  me  servir  .toujours  de 
sentinelle  à  moi-même  :  tt,  afin  que  tu  le 
saches,  brave  Roque,  s'ils  m'avaient  trou- 
vé à  cheval,  la  lance  et  Técu  au  poing,  ils 
n'en  seraient  pas  venus  m  facilement  à 
bout.  Tu  sais  sans  doute,  quelle  est  dans 
le  monde  la  réputation  de  don.Quîchotte 
de  la  Manche.  Il  ne  fallut  que  ces  mots 
pour  faire  connaître  à  Roque  Guinard 
quelle  était  la  maladie  de  don  Quichotte  -, 
il  en  avait  souvent  entendu  parler,  mais  il 
ne  croyait  pas  que  ce  qu'on  en*raconlail 
fût  véritable,  et  ne  pouvait  se  persuader 
que  de  semblables  imaginations  fussent  ja- 
mais entrées  dans  l'esprit  d'un  homme.  Il 
fut  ravi  de  l'avoir  rencontré  et  d'avoir  oc- 
casion déjuger  par  lui-même  si  l'original 
répondait  aux  copies.  Vaillant  chevalier, 
lui  dit-il,  consolez-vous,  et  n'interprétez 
point  à  disgrâce  l'état  où  vous  vous  trou- 
vez. Ce  n'est  pas  ici  une  chute,  mais  peut- 
être  une  crise  qui  rétablira  votre  fortune 
abattue  et  languissante  :  c'est  par  des  voies 
inconnues  aux  hommes  que  Dieu  fait  ses 


miracles,  qu'il  relève  ks  hiafo  ^ 
chit  les  pauvres.  ^ 

Don  Quichotte  fit  des  n&^. 
dignes  de  lui  et  du  grand  Bo^ùc  ^ 
rendre  à  Sancbo  tout  cequelk^ 
pris  ses  gens. 

Don  Quichotte  ,  qui  ne  hm , 
échapper  une  bonne  occasios 
par  un  sage  discours^  de  leur  k^ 
ter  une  manière  de  vie  périlleustri 
corps  et  Pâme  -,  mais  comme  cd 
plupart  des  Gascons  ,  nation  gr  ^ 
farouche,  ils  ne  faisaient aneo a u: 
qu'il  leur  disait  et  se  moquainu 
Roque  demanda  à  Sandio  si  os 
rendu  toutcequ^on  lui  avait  eak^ 
pondit  que  oui,    bok-mis  trob  c 
nuit  qui  valaient  trois  bonaes  u^ 
que  diable  dis-tu  là>  pajsaQ?& 
bandolicrs  :  c'est  moi  qui  les  ai, a 
valent  pas  dix  sous.  Gela  est  vrai 
Quichotte ,  mais  mon  écujer  k 
beaucoup  à  cause  de  la  persoDDt 
les  a  données.  Roque  fit  rendra  k 
comme  le  reste,  et,  ordonnant  à  r 
de  se  mettre  en  haie ,  il  fit  appwiffi 
lui  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  picr 
d^argcnt  et  d'effets  depuis  te  àm 
tage  qu'il  avai  t  f ai  t  j  e  t  après  en  zm: 
miné  le  prix  et  réduit  en  argenli 
ne  pouvait  se  partager,  U  dîstribvi 
à  sa  compagnie  avce  tant  d'égatii 
prudence,  qu'il  n'y  en  eatpasaai^ 
fut  coûtent.  Cela  fait,  il  dit  à  dos 
chotle  :  Voyez-vous,  monsieur,  a 
gardait  pas  cet  ordre  et  celte  eucu 
avec  ces  gens-là,  il  n'y  aurai/  p*:* 
d'y  vivre  un  moment.  Eh?  par  w  j 
ditSancho,  il  faut  que  lajusii^^W 
bonne  chose ,  puisqu'on  lapratiqoerj 
parmi  les  larrons!  Un  desbanMâ&V 
entendit  Sancho,  le  coucha  aussitôt  en  t*\ 
avec  son  arquebuse,  et  allait  luicD^'/ 
léte,  si  Roque  ne  Teût  empéchèàiif 
de  crier.  Sancho  eut  une  belle  peuM 
serment  de  ne  pas  ouvrir  la  boock^ 
qu'il  serait  parmi  des  gens  quienlen^^^ 
si  peu  la  raillerie.  Au  momcntiarrm^ 
des  bandoliers    chargés  d'épier  sw 
grand  chemin  les  gens  qai  çAssAi&ùif 
en  venir  rendre  compte  au  capitaiB««^^ 
sieur,  dit-il,  il  y  a  uuegrafl^^^<^* 
gens  ici  près  qui  va  à  BurceloaBe.  Ela^ 
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remarqué,  demanda  Boqac,  si  ce  sont  de 
ceux  que  nous  cherchons,  ou  de  ceux  qui 
nous  cherchent!  C'est  de  ceux  que  nous 
cherchons,  repartit  le  bandolîer.  Achcyal, 
enfants,  dit  Roque,  et  qu^on  me  les  amène 
tous  ici,  sans  qu^il  en  échappe  pas  un.  Tous 
les  bandoliers  partirent  ;  et,  Roque ,  don 
Qoichotto  etSancho,  étant  demeurés  seuls, 
Roque  dit -à  don  Quichotte  :  Ce  genre  de 
▼ieparaU  sans  doute,  bien  étrange  au  sci 
gneur  don  Quichotte,  et  je  ne  m*on  étonne 
pas  :  ce  sont  toujours  aventures  nouvelles, 
toujours  nouveaux  événements,  et  tous 
périlleux  ;  et  j'avoue  moi-môme  qu'il  n'y 
a  pas  une  vie  plus  inquiète  et  plus  dèsor* 
donnée  que  celle  que  nous  menons.  Pour 
moi,  ajouta-t-il,  je  m'y  trouve  engagé 
par  certains  motifs  de  vengeance  qui  me 
troublent  l'imagination  ,  et  dont  je  ne 
saurais  revenir.  Je  suis    naturellement 
d'une  humeur  douce  et  compatissante; 
mais,  comme  je  vous  le  dis,  le  désir 
de  me  venger  d'aune  offense  qu'on  m'a 
faite  renverse  toutes  mes  bonnes  résolu- 
tions, et  me  retient  dans  ce  malheureux 
métier  malgré  mon  inclination  naturelle; 
et  comme  un  abîme  conduit  à  un  autre 
abîme,  et  que  les  péchés  sont  enchaînés  , 
non  seulement  je  songe  à  me  venger,  mais 
j'entreprends  encore  la  vengeance  dos  au 
très.  Avec  tout  cela  j'espère  de  la  miséri 
corde  de  Dieu,  qui  a  pitié 'de  la  faiblesse 
des  hommes^  qu'il  ne  me  laissera  pas  périr 
dans  ce  désordre,  et  j'attends  que  sa  bonté 
m'en  retire,  n'ayant  pas  la  force  de  le  faire 
de   moi-même.   Don  Quichotte  fut  fort 
étonnédu  discours  de  Roque  :  il  necroyait 
pas  que  parmi  des  gens  de  sac  et  de  corde 
il  put  se  trouver  un  homme  qui  eût  de  si 
bons  sentiments  ;  et,  ravi  de  trouver  oc- 
casion de  signaler  sa  piété,  il  lui  répondit  : 
Seigneur  Roque,  c'est  un  grand  point 
pour  la  santé  que  de  connaître  la  maladie 
et  de  voir  le  malade  disposé  à  prendre  les 
remèdes  nécessaires.  Vous  êtes  malade^ 
vous  connaissez  votre  mal  ;  ayez  recours 
à  Dieu,  qui  est  un  médecin  infaillible  :  il 
ne  manquera  pas  de  vous  donner  des  re- 
nièdes  qui  vous  guériront  à  la  fin,  remè- 
des qui  agiront  d'autant  plus  sûrement 
qu'ils  trouvent  une  bonne  nature  et  une 
lK>nne  disposition.  Un  pécheur  éclairé  est 
bien  plus  prêt  de  s'amender  qu'un  idiot> 
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parce  que,  discernant  mieuxie  bien  d'avec 
le  mal,  il  a  honte  de  ses  propres  vices  ;  au 
lieu  que  l'autre,  aveuglé  par  son  igno- 
rance ,  n'agit  que  par  instinct  et  ne  craint 
pas  de  s'abandonner  à  ses  passions,  dont 
il  ne  connaît  pas  le  danger.  Courage  donc^ 
seigneur  Roque.  Vous  avez  de  l'esprit  et 
de  la  prudence  :  servez-vous  de  vos  lumiè- 
res et  ne  désespérez  pas  de  Tenlière  gué- 
rison  de  votre  ame.  Mais  voulez -vous 
avancer  facilement  dans  le  chemin   du 
salut  ?  quittez  votre  manière  de  vivre  et 
venez  avec  moi  :  je  vous  enseignerai  le  mé- 
tier de  chevalier  errant.  C'est  un  abîme  de 
travaux  ot  de  mauvaises  aventures  j  vous 
n'aurez  qu'à  les  offrir  à  Dieu,  les  souffrir 
par  pénitence,  et  vous  voilà  dans  le  ciel. 
Roque  sourit  du  conseil  de  don  Quichotte. 
En  ce  moment  les  bandoliers  arrivèrent 
avec  leur  capture  :  deux  cavaliers  assez 
bien  montés,  deux  pèlerins  à  pied,  et  un 
coche  où  il  y  avait  des  femmes  avec  sept 
ou  huit  valets,  tant  à  pied  qu'à  cheval^ 
qui  l'accompagnaient,  et  de  plus  deux  va- 
lets montés  sur  des  mules,  et  qui  étaient 
à  ces  deux  cavaliers.  Les  bandoliers  envi- 
ronnèrent cette  troupe  de  gens,  et  de  part 
et  d'autre  régnait  un  profond  silence ,  en 
attendant  que  le  grand  Roque  parlât.  Il 
demanda  aux  deux  cavaliers  qui  ils  étaient 
et  où  ils  allaient.  Monsieur,  répondit  uu 
d'eux ,  nous  sommes  deux  capitaines  d'in- 
fanterie j  nos  compagnies  sont  à  Naples, 
et  nous  allons  nous  embarquer  à  Barre* 
lonne,  où  se  trouvent,  dit-on,  quatre  ga- 
lères qui  ont  ordre  de  passer  en  Sicile. 
Nous  avons  environ  deux  ou  trois  cents 
écus ,  avec  quoi  nous  nous  croyons  assez 
riches  :  car,  comme  vous  savez ,  le  métier 
ne  nous  met  guère  en  état  de  thésauriser. 
Et  vous  autres?  demanda  Roque  aux  pè- 
lerins.   Monseigneur ,    répondirent  -  ils  , 
nous  allons  nous  embarquer  pour  passer 
à  Rome,  et  nous  avons  entre  nous  deux, 
quelque  soixante  réales.  Roque  demanda 
pareillement  quels  étaient   les  gens  du. 
coche  ;  et  un  nés  cavaliers  qui  l'accompa- 
gnaient lui  dit  que  c'^était  la  senor  dona 
Gniomar  de  Quinones ,  femme  du  régent 
de  la  vicairie  de  Naples,  avec  mademoiselle 
sa  fille,  une  autre  demoiselle  et  une  gou- 
vernante; qu'ils  étaient  six  qui  la  suivaient . 
trois  à  cheval  et  trois  à  pied,  et  que  leur 
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argent  monlail  à  six  cciils  écus.  De  sorte 
donc,  dit  Roque,  que  nous  avons  déjà  ici 
neuf  cents  écus  et  soixante   rêalcs.  El 
nioij^ai  soixante  soldats  :  comptez,  mes> 
sieurs^  ce  qui  peut  vous  revenir  à  chacun, 
car  moi  je  ne  sais  pas  trop  bien  compter. 
A  ces  mois  les  bandoliers  s'écrièrent  :  Vive 
le  grand  Roque  Guinard,  on  dépit  de  tous 
les  ladres  qui  songent  à  le  perdre  1  Les 
capitaines  tenaient  la  tête  baissée  et  fai- 
saient bien  voir  à  leur  conteuancc  qu'ils 
déploraient  leur  argent.  Madame  la  ré- 
gente et  sa  compagnie  n^avaieut  guère 
plus  de  joie,  et  les  pauvres  pèlerins  n'a- 
vaient nullement  envie  de  rire.  Roque  les 
laissa  un  moment  dans  cette  afflictiou  ;  et, 
se  tournant  vers  les  capitaines  ,  Sei/neurs 
capitaines,  leur  dit-il,  de  coutjtpisie  prc- 
tcz-moi  soixante  écus  ;  et  madame  la  ré 
gentc  m'en  donnera,  s**!!  lui  plait,  quatre- 
vingts.  C'est  afin  de  contenter  mes  soldats, 
car  chacun  vit  de  son  métier.  A  ces  con- 
ditions vous  serez  libres  d'aller  où  il  vous 
plaira,  avec  un  sauf  conduit  que  je  vous 
donnerai ,  pour  empêcher  que  les  troupes 
que  j'ai  ici  autour  ne  vousfassont  d'insul- 
les  :  car  mon  intention   n'est  pas  qu'on 
maltraite  m  les  gens  de  guerre  ni  les  fem- 
mes, et  particulièrement  celles  qui  sont 
de  qualité.  Les  capitaines  firent  à  Roque 
des  remerciments  infinis  de  sa  courtoisie 
et  de  sa  libéralité,  élevant  jusqu'au  ciel  la 
générosité  qu'il  avait  de  leur  rendre  leur 
bien.  Madame  Guiomar  voulait  se  jeter  en 
bas  du  coche,  pour  lui  embrasser  les  ge- 
noux 5  mais  il  ne  voulut  pas  le  souffrir  j 
au  contraire,  il  lui  demanda  cent  fois  par- 
don du  tort  que  son  métier  cl  la  néces- 
sité de  s'entretenir  bien  avec  ses  soldats 
l'obligeaient  de  lui  faire.  La  régente  et  les 
capitaines  donnèrent  ce  qu'on  leur  de- 
mandait, et  les  pauvres  pèlerins  allaient 
donner  tout  leur  argent,  voyant  qu'on  ne 
parlait  point  de  modération  pour  eux. 
Mais  Roque  leur  dit  d'attendre,  et  s'a- 
dressant  à  ses  gens  :  de  ces  cent  quarante 
écus,  leur  dit-il ,  il  vous  en  revient  deux  à 
chacun  :  des  vingt  qui  restent  donnez-en 


dix  à  ces  pèlerins,  et  les  autres  à  ceU>i 
ccuyer,afin  qu'il  aitsujetdeselouerdoci^iy 
aventure.  Puis,  se  faisant  en  niémetcDin 
donner  du  papier  et  de  Tencre,  il  écrivil 
un  sauf  conduit,  par  lequel  il  ordonnaij 
a  ses  lieutenants  de  laisser  circuler  libre! 
ment  toute  la  compagnie,  qui  s'clui^ot 
fort  satisfaite,  admirant  tous  les  prociVIé^ 
du  grand  Roque,  sa  courtoisie  et  sa  honni 
mine,  et  le   traitant    plutôt   de    galadj 
homme  que  de  corsaire.  Un  des  bandoi 
liers,  qui  ne  s'^accommodait  pas  de  Phi» 
meur  obligeante  de  son  capitaine  :  Par^ 
dienne,  dit-il  en  son  catalan,  notre  capi^ 
taine  serait  meilleur  pour  être  moine  qud 
bandolier^  mais  si  dorénavantilaenviedd 
se  montrer  libéral,  que  ce  soit  de  son  ar-^ 
gcnt,  non  pas  du  nôtre.  Le  malheureux 
ne  parla  pas  si  bas  que  Roque  ne  Penten- 
dit.  Il  tira  son  épée,  et  lui  fendit  presque 
la  tète,  en  disant  :  C'est  ainsi  que  je  châ- 
tie les  insolents  et  les  parleurs.  Pas  un 
n'osa  remuer,  tant  il  savait  se  faire  crain- 
dre et  obéir!  Roque  se  retira  ensuite  un 
peu  à  l'écart  pour  écrire  à  un  de  ses  amis  k 
Barcelonne ,  et  lui  donner  avis  qu'il  avait 
avec  lui  le  fameux  don  Quichottte  de  la 
Manche,  cet  illustre  chevalier  errant,  dont 
on  parlait  tant  en  Espagne,  Tassurant  que 
c'était  un  homme  fort  plaisant,  et  qui  avaiî 
beaucoup  d'esprit  5  que^  dans  quatre  jours, 
à  la  fête  de  saint  Jcan-Raptistc,  il  le  mè- 
nerait sur  la  place  de  Barcelonne,  armé 
de  pied^  en  cap,  et  monté  sur  le  superbe 
Rossinante,  avec  Sancho,  sou   écuver, 
monté  sur  son'grison  ;  qu'il  le  priait  d'en 
avertir  les  Niarros,  ses  amis,  à  qui  il  en 
voulait  donner  le  plaisir;  qu'il  eût  bien 
souhaité  que  ses  ennemis,  lesCadells,  n'en 
eu><scnt  point  leur  part ,  mais  qu'il  vovait 
bien  que  cela  était  impossible,  parce  que 
les  extravagances  du  maître  et  les  bouf- 
fonneries du  valet  étsiient   trop  grande*: 
pour  ne  pas  attirer  et  divertir  tout  le  mon- 
de. La  lettre  fut  portée  par  un  des  bando- 
liers déguisé  en  paysan ,  qui  la  rendit  à 
sou  adresse. 
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CHAPITRE  LUI. 


I>c  ce  r|uiarnva  ■  don  Quichotte  à  «oncnlrre  dans  Barcelonne,  avec  d^aatres  choses 
qni  semblent  plus  TiMies  qiie  ruMonnableA . 


Den  Quichoitc  demeura  trois  jours  en- 
tiers avec  Roque,  et ,  dans  cet  intervalle, 
il  y  TÎt  toujours  choses  nouveH(>s.  Ils  ne 
restaienl  jamais  au  même  endroit  :  il3  d1- 
itaîonl  ilaiis  un  lieu  et  sonpaient  dans  un 
autre.  Quelquefois  ils  fuyaient  sans  savoir 
pourquoi ,  et  qo^lcltiefois  il?  s'arrétairnt 
avecaussî  peu  de  slijet|  toujours  alertes  el 
loiqonra  en  atarmes,  tcintôt  dormant  k 
cheval,  et  tanlèt  eourhés  à  terre,  mais 
d^nn  soiumeil  perpèf  ueRemen  ti  ntcrrompu , 
diangeant  h  toute  heure  de  place  ;  il  y  avait 
incesmumeat  des  espîonsen  campagne ,  et 
les  sentiaelles  faisaient  bonne  garde ,  corn- 
passait  toujours  la  m^che  sur  le  bassinet, 
quoîffu'tb  nVussent  pourtant  guère  d'ar- 
queboses  ;  mais  ils  portaient  tous  des  pisto- 
lets de  ceinture.  Hoque  passait  la  nuit  loin 
de  ses  soldats,  et  sans  qu^ils  sussent  où  il 
était,  mais  dans  une  inquiétude  conti- 
nuelle ,  n'osant  se  fier  qu^à  lut-méme ,  à 
causedeapourstiitesdu  vice-roi  deBarcc- 
loouc ,  qui  a^ait  mis  sa  tête  a  prix ,  et  crai- 
gnant que  ses  gensménies  n'ontreprisscnt 
sur  sa  vîev  on  ne  le  livrassent  à  Ja  justice. 
Knfin  Roque,  don  Quichotte  et  8ancbo, 
escortés  desix  bandoliers^  et  marchant  par 
des  chemins  détournés  et  des  sentiers  cou- 
Yerts,  se  dirigeaient  versBarcelottno,  où 
ils  arrivèrent  de  nuit ,  et  se  trouvèrent  sur 
le  port  la  veille  de  Saint-Jean.  Il  y  eut  de 
grands  compliments  entre  don  Quichotte 
et  Roque ,  et  de  sincères  remerciments  de 
la  part  de  Sancho  pour  les  dix  écus  qu^il 
en  avait  eus  ;  après  quoi  Roque  s'en  re- 
tourna ,  les  ayant  embrassés  ;  et  don  Qui- 
chotteattcndit,  à  cheval,  la  veuuedujour. 

Peu  à  peu  la  blanche  aurore  recommen- 
ça à  paraUi*c  sttr  le»  balcons  de  Torient , 
disttttant  ses  perles  liquides  sur  les  herbes 
et  les  fleurs;  et,  après  avoir  fait  ses  pré- 
sents ordinaires^  reprenant  insensiblement 


un  visage  plus  vermeil ,  elle  fit  pls|ce  au  so- 
leil, qui  vint  dorer  et  embellir  tous  les  ob- 
jets de  la  nature..  En  même  temps  on  en- 
tendit un  son  confus  et  agréable  de  haut' 
bois,  de  trompettes,  de  tambours ,  de  6- 
fres,  et  d'atilrcs  instruments  de  guerre  çt 
de  réjouissance.  Don  Quichotte  etSancho, 
jetant  la  vue  de  toute  part ,  découvrirent 
la  mer,  qiïMs  n'avaient  jamais  vue.  Elle 
leur  parut  fort  grande,  et  beaucoup  plus 
Vaste  que  le  lac  de  Ruîdcra ,  qu'ils  avaient 
vu  dans  la  Manche,  ils  considérèrent  ayec 
curiosité  les  galères  qui  étaient  au  port, 
et  ce  fut  un  agréable  spectacle  pour  eux  , 
dprès  qu'où  eut  abattu  les  tentes ,  de  les 
voir  couvcrlcs  de  mille  banderoles  de  di- 
verses couleurs ,  qui  llottaient  au  vent ,  et 
de  trmps  en  temps  balayaient  la  mer,  pen- 
dant qu'au  dedans  le  bruit  produit  par  les 
clairons,  les  hautlmis  el  les  trompettes, 
fitisait  releutir  l'air  el  tous  les  lieux  d'a- 
lentour d'un  son  non  moins  agréable  que 
terrible.  Elles  commencèrent  â  se  mouvoir, 
pour  une  espèce  d'escarmouche  ^  et  un 
nombre  infini  de  cavaliers,  sortant  de  la 
ville,  avec  des  livrées  galantes,  él  montés 
avantageusement,  maniaient  leurs  che- 
vaux de  concert ,  réglant  leurs  pas  sur  les 
différents  .mouvements  àcs  galères,  qui 
déchargeaient  en  même  temps  leur  artille- 
rie, à  quoi  celle  de  la  ville  et  duchâteauré- 
pondait.  Toutétailen  joie  et  tout  en  inspi- 
rait; la  mer  calme,  et  le  jour  le  plus  beau  du 
monde;  un  petit  vent  frais  rafraîchissait 
Pair  et  dissipait  la  fumée  et  la  poussière 
que  faisaient  les  canon  nades.Sançhoadmi- 
rait  tout  ce  qu'il  voyait,  ^ns  compreodru 
comment  hs  galères  avaient  faut  de  pieds, 
et  conimen  t  ces  pieds  pouvaicn  li'airc  mou- 
voir si  vite-de  si  grosses  machiaesi  il  r«h 
gar<j[att  tout  avec  élonnemeni  elsaas  avoir 
même  le  loisir  de  bais^r^^e^mps  en  tenps 
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la  i4iie  à  chaque  coup  qu^on  lirait.  Gcpcn- 
dant  une  troupe  de  cavaliers ,  vêtus  de  li- 
vrées,  arrivèrent  au  galop»  et  ayee  des 
cris  de  joie ,  tout  auprès  de  don  Quichotte, 
qui  était  encore  en  admiration ^  et.Pun 
d'eux ,  qui  élait  celui  à  qui  Roque  avait 
écrit,  commença  à  crier  h  haute  voix  :  Le 
miroir ,  le  nord  et  l'étoile  polaire  de  la  chc- 
Tateriecrranteysoit  le  bienvenu ,  le  grand, 
le  valeureux  et  Pi  o imitable  don  Quichotte, 
le  vrai  chevalier  de  la  Manche,  dont  le 
grand  cid  Hamct  Benengeli ,  la  fleur  des 
historiens,  nousadonnèun  fidèle  portrait, 
et  non  pas  le  Taux ,  le  feint  et  l'apocrjphe, 
qui  a  usurpé  ce  glorieux  nom ,  pour  auto- 
riser ses  fables  et  ses  impertinences.  Don 
Quichotte  ne  répondit  rien ,  et  n^en  eut 
pas  le  loisir,  parce  que  les  cavaliers,  avec 
tous  ceux  qui  les  suivaient ,  Pcntourércnt 
en  caracolant ,  ^  mêlant  cent  fois  les  uns 
dans  les  autres,  et  faisant  autant  de  diffé- 
rentes figures ,  au  son  des  inatruments  et 
en  signe  d^allégresse.  Notre  chevalier  s'en 
aperçut:  Ceux-ci,  dit-il  à  Sancho,  nous 
ont  reconnus ,  mon  ami  ;  je  parierais  bien 
qu^ils  ont  lu  notre  histoire ,  et  celle  que 
4^est  mêlé  d'écrire  depuis  peu  l'Arragonais. 
Le  cavalier  qui  avait  déjà  parlé  à  don  Qui- 
chotte s'approcha  plus  près  de  lui ,  et  lui 
dit  :  Faites-nous  l'honneur  de  venir  avec 
nous ,  seigneur  don  Quichotte  :  Vous  ne 
trouverez  ici  que  de  vos  serviteurs  et  des 
amis  intimes  de  Koque  Guinard.  Si  les 
courtoisies,  répondit  don  Quichotte,  en- 
gendrent des  courtoisies,  la  vôtre,  sei- 
gneur cavalier,  doit  être  fille  ou  proche 
parente  de  celle  du  grand  Roque.  Allons 


où  il  vous  plaira  :  je  vous  suivrai  partout^ 
et  particulièrement  si  vous  voulez  me  faire 
l'homtear  de  ta'eniplojer  à  voire  service. 
Le  cavalier  fit  à  don  Quichotte  un  conoipli- 
ment  non  moins  obKgeant  ni  non  rooios 
étudié  que  le  sien ,  et ,  lui  et  ses  amis  ren- 
fermant an  milieu  d^eux ,  ils  prircut  le 
chemin  de  là  ville ,  au  son  des  tambours  et 
des  hautbois.  On  «ùt  dii  que  tes  endban- 
teors  attendaient  notre  chevalier  à  l'entrée 
de  la  ville.  Deux  jeunes  fripons,  poussés 
de  je  ne  sais  quel  malin  esprit  »  eurent 
bien  la  hardiesac-de  percer  jusqu'à  lui,  au 
travers  de  cette  troupe  de  cavalîfrs  qui 
l'environnaient,  et  aKaahérent  aoos  la 
queue  de  Rossinanle  et  du  grîsoa  «n  gros 
paquet  de  chardons.  Les  paavres  bètea, 
tourmentées  de  ces  nouveaux  aigoUloiia . 
serrèrent  la  queue  ,'et  en  aouiTrJeeiit  da- 
vantage ;  de  sorte  que ,  n^  pouvant  fie  dé- 
livrer de  ce  tourment ,  elks  -§e  mirml  à 
sauter ,  à  mer  de  loule  hmr  force ,  et  jetè- 
rent enfin  leurs  mirftres  par  terre,  tkm 
Quichotle ,  tout  honteux  et  jpbif  en  eolérc 
qu'il  n'en  avait  l'air ,  se  releva  /el délivra 
Rossinante  ;  Sancho  en  fit  autant  à  son 
grisou^,  pendant  que  les  eavaiicrs  ae  met- 
taient en  devoir  de  châtier  œtle  Muoienle 
canaille  qui  avait  causé  le  déaordre  ;  mas 
il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  atirajper  amtmm  : 
tous  deux  se  perdirent  dans  la  foule.  Enfin 
don  Quichotte  et  Sancho  reoientèrent  à 
cheval  ^  et  le  eavalicr  ami  de  Roque  ^  qai 
élait  un  des  plusapparentS'de.RMrceioDiie, 
le  mena,  chez  lui ,  où  nous  les  Jaiiaoroes 
pour  le  moments  parce  que  itanengeli  rmi 
ici  finir  œ  «bapitre. 


CHAPITRE  UV. 


Ayentnre  de  la  tôle  ènduint^*,  df , 


L^Ate  de  don  Quichotte  s'appelait  don 
Antonio  Horeno,  cavalier  riche  et  plein 
tf'^prit ,  et  qui  aimait  le  plaisir  en  galant 
homme.  Sfés  qu^jt  vit  don  Quichotte  en  sa 
niflison ,  il  songea  à  se  divertir  do  ses  Iblics 


sans  lui  fairode  déplaisir ,  parce  qoelarail- 
Icrie  doit  avoir  ses  bornes ,  et>{pie  le  jsu 
qui  offense  n'est  plus  uiie.caiUeric.  Le^pne- 
miérc  choac  dool  il  a'aviaa ,  ee  fiât  de  le 
faire  désioriaer  ^  et  dei'exfoser^^^veceet 
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habit  que  oous:  avons  vu ,  sur  un  balcon 

3UÎ  dûunait  sur  une  des  principales  rues 
e  la  ville ^  où  tout  le  peuple  s^arrétait 
comme  pour  regarder  un  singe.  Ensuite 
ks  cavaliers  en  livrées  firent  des  courses 
et  des  jeux  devant  lui  ^  comme  si  c^eùt  été 
pour  lui  seul ,  et  non  à  cause  de  la  fêle , 
quMl^  se  fussent  mis  en  dépcbsç.  Sancho^ 
fort  joyeux ,  tirait  del)ons  présages  de  tout 
ce  qu^il  voyait  >  se  représentant  de  nouvel- 
les noces  detiamache^  uue  maison  comme 
celle  de  don  Diego  de  Mirauda ,  et  un  châ- 
teau où  tout  se  trouvait  en  abondance 
connnic  chez  le  duc.  Il  dina  ce  jour-là  avec 
don  Antonio  et  cinq  ou  six  de  ses  amis^ 
qui  rendirent  tant  d^houneur  à  don  Qui- 
chotte ,  qu^il  m  se  sentait  |ias  de  joie.  San- 
cho  dit  Uni  de  choses  plaisantes,  qu  il  ré- 
jouit tout  le  monde.  Le  diner  adievé ,  don 
Antonio  prit  don  Quichotte  par  la  main  et 
le  oaena  Asj^s  une  chambre  où  il  n'y  avait 
pour  tout  ori^ment  et  pour  tout  meuble 
qu^une.(able4|ui  paraissait  de  jaspe,  posée 
sur  un  pied  de  semblable  matière ,  et  des- 
sus 4in  buile  qui  somUail  de  brouze^  et 
repré^ntait  un  empeireur  romain.  Je  vais 
vous  Qonler  des  choses  »  dit  Anlojiio,  qui 
TOUS  raviront  en  admiration.  Cette  tête 
que  yom  voyez  là,  seigneur  don  Qui- 
chotte, a  été  faite  par  un  des  plus  habiles 
imchan  leurs  V^'on  ait  jagiai^counus;  elle 
a  la  verUi  de  répondre  à  tout  ce  qu^on  lui 
diimaade  à  l'oreille  -,  juais  les  ^  endredis 
elle  ast  naatte,  et  il  serait  iiuitile  de  lui 
rien  deina,nder  aujourd'hui.  Yous  n'avez 
qu'à  songer  d'ici  a  4eiiiain  aux  questions 
que  vous  vouiez  lui  faire.  Don  Quichotte, 
fort  étonné  de  ce  que  don  Antonio  lui  di- 
rait de  cette  tdte,  lui  fil  de  grands  remer- 
cim^^ts  de  lui  avoir  confié  un  secxet  de 
cette iniportaâce.  ILs  sortirent  de  la  cham- 
brs  «t  r^ournèrent  dans  la  salle  où  ils 
avaient  laissé  la  coçipaj^nie,  àquiSancbo 
avait  cependant  conté  une  partie  des  aven- 
turcs  de  son  maître.  Sur  le  soir,  ils  allèrent 
tons  ensemble  se  promener  par  la  ville, 
don  Quichotte  sans  armes  y  mais  couvert 
d'un  baladran  de  drap  tanné ,  capable  de 
faire  suer  un  Lapon  au  milieu  de  l'hiver. 
Il  n'était  pas  sur  Rossinante,  mais  sur  un 
grand  mulet  de  pas,  bien  enharnaché; 
on  lui  avait  attaché  sur  sou  balandrau , 
sans  qu'il  le  vit,  un  parchemin  où  il  était 
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écrit  en  grosacs^  lettres  :  Void  dm  Quir 
diolte  delà  Manche.  Notre  chevalier  était 
bien  é(oxiné  d'eatcndre  que  ceux  qui  la 
risffardaient  citassent  son  nom,  Goauvue 
s'ils  l'essent  connu.  Mouleur,  dit-il  à 
Antonio,  qui  marchait  à  côté  de  lui,  n'a- 
vouez-vous  pas  que  la  chevalerie  vra^lo 
J'enferme  en  ;5oi  jp  nis  sais  quoi  4e  grand 
et  d'excellent,  puisqu  elle  xea4  ceux  qui 
en  font  profession  cojpous  et  fanvâux  pipr 
toute  la  terre  ?  jusqu'au  peuple  et  aux  pe- 
tits enfants^  tous  pie  coapaiasent  saoa 
m|a  voir  jamais  vu  ?  Je  m'^  aperçois  bi^, 
seigneur  don  Quichotte,  répondit  don  An- 
tonio. La  foule  des  geps  qui  les  suivaient 
pour  lire  l'écriteau  las  in^rtuna  ydikr 
ment,  que  don  Antonio  fut  obligé  de l'^V* 
ter,  en  faisant  croire  à  don  Quichotte  que 
c'était  tout  autre  chose.  La  unit  vepue , 
ils  retournèrent  tous  jc\mz  don  Antonio^ 
où  sa  feDuao  avait  invité  plusieQirs  de  aea 
amies  pour  faire  honneur  à  son  hôte,  «t 
leur  donner  leur  part  de  «es  extravis^ancea 
inonies.  On  y  soupa  n»ag^fiquanieft(,  et 
sur  les  dix  hejar«s  on  commeuça  le  bal. 
Parxni  c^  dames,  il  y  en  avait  deux,  eutne 
auu-es,  qui  avaient  beiB\ueoup  d'esprit. 
Pour  réjouir  la  conqt^ignie,  eUea  priàreot 
don  Quictuitte  de  danser,  l'aae  le  cepee- 
nant  aussitôt  que  l'autre  l'avait  quitlié,  «t 
elles  fatiguèrent  si  bien  le  pauvre  cheva- 
lier, qu'iUqait  àgrosses  gonttes  et  ne  pou- 
vait pr4^ue  plus  se  remuer.  €'était  une 
chose  admirable  à  voir  que  sa  figure,  œ 
corps  long,  maigre  et  elflanqué,  ce  ieiut 
jaune  et  enfumé ,  ces  yeux  creux ,  et  ces 
moustaches  longues  et  abattues,  avec  un 
h^fait  si  juste,  que  les  coutures  cievaienC 
de  tout  côté,  et  lui  sans  air,  sans  conte- 
nance, et  nullement  agile.  Les  dames  l'a- 
gaçaient et  le  cajolaient  à  la  dérobée,  l'une 
après  l'autre,  comane  si  elles  en  eussent  été 
amoureuses;  et  hii  les  méprisait  à  hi  déro* 
bée,  craignant  de  leur  faire  honte.  Mais 
enfin,  se  voyant  importuné  de  leurs  ca- 
resses :  Fuyez,  démons  !  cria-t-il  tout  haut; 
laissez-moi  en  paix!  Vous  prenez  mal  vo- 
tre temps,  mes  chères  .dames  :  la  noupa* 
reille  Dulcinée  duTobôso,  Tunique  reine 
de  mon  cœur,  ne  souffre  point  que  d'au- 
tres en  triomphent.  A  ces  mots ,  il  alla 
s'asseoir  à  terre  au  beau  milieu  de  la  salle, 
tout  rompu  et  tout  en  eau  d'avoir  tant 
a 
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dansé.  Don  Antonio  le  pria  d'aller  pren- 
dre quelque  repos,  et  fit  venir  des  gens 
pour  le  porter  à  sa  chambre.  Sancho  fut  le 
premier  qui  Taîda  à  se  lever,  il  mit  lui- 
même  don  Quichotte  au  lit,  le  couvrant 
bien  chaudement ,  afin  que  la  sueur  le 
guérit  de  sa  lassitude. 

Le  lendemain,  don  Antonio  demanda  h 
don  Quichotte  s4l  ne  désirait  pas  faire 
l'expérience  delà  tôte  enchantée,  et  il  le 
mena  dans  la  chambre  où  elle  était.  Aus- 
sitôt qu'ils  furent  entrés,  don  Antonio 
ferma  la  porte  aux  verroux,  et  s^étant  ap- 
proché delà  télé,  il  lui  dit  d^une  voix 
basse,  de  telle  sorte  pourtant  que  tout  le 
inonde  pouvait  l'entendre  :  Dis-moi,  této, 
par  la  vertu  que  ta  enfermes,  à  quoi 
pensé-je  h  l'heure  qu'il  est?  En  même 
temps  la  tête  sans  remuer  les  lèvres,  mais 
d'une  voix  claire  et  distincte ,  répondit 
•ces  paroles,  qui  furent  entendues  de  toute 
la  compagnie  :  Je  ne  juge  point  des  pen- 
sées. Tout  le  monde  parut  étonné  ^  et  les 
dames  furent  très  effrayées.  Combien  som- 
mes-nous ici  ?  lui  demanda  encore  Anto- 
nio. Toi  et  ta  femme,  répondit  la  tête,  avec 
deux  de  tes  amis  et  deux  de  leurs  amies, 
et  un  chevalier  fameux,  appelé  don  Qui- 
chotte de  la  Manche,  et  son  écuyer  qui  se 
nomme  Sancho  Pança.  L'étonnemeut  de- 
vint plus  grand  que  jamais. 

Don  Quichotte  s'approcha  alors  avec  sa 
manière  grave  :  Dis-moi,  demanda -t-il, 
est-ce  une  vérité  ou  un  songe  que  ce  que 
j'ai  rencontré  dans  la  caverne  de  Monte- 
sinos?  Sancho  j  mon  écuyer,  se  donnera- 
t-il  les  coups  de  fouet  qu'il  a  promis?  et 
verrons-nous  le  désenchantement  do  Dnl- 
cinée?  Pour  ce  qui  est  de  la  caverne,  dit 
la  tôte,  il  y  a  bien  des  choses  à  dire  :  l'a- 
venture tient  de  la  vérité  et  du  songe.  Les 
coups  de  fouet  de  Sancho  seront  effectifs, 
ot  l'enchantement  de  Dulcinée  finira.  Je 
n'ai  pas  autre  chose  à  savoir,  répliqua  don 


Quichotte  ;  pourvu  que  je  voie  Ih 
désenchantée ,  je  me  tiens  bien  sût  è- 
tir  avec  avantage  de  toutes  les  a^c! 
que  je  voudrai  entreprendre. 

Cid  Hamet  Beneiigçli  raconte  ?v 
mystère  de  cotte  tête.  Don  Antoaio.  ' 
qui  était  cujîeux  ,  Ot  faire  celle  lêl^ 
mitation  d'une  autre    qu'il  avait  t^ 
Madrid,  pour  se  dîveriir  aux  dê[»fr. 
ignorants,  La  table  avec  son  pied, 
sortaient    quatre    griffes   d'aigle,  i 
de  bois  peint  en  jaspe,  cl  la  lêle,  qoi 
la  figure  d^un  empereur  romain,  it 
leur  de  bronze,  était  creuse,  aosi 
que  la  table  sur  laquelle  on  l'avait  cir- 
sée  si  adroitement,   que  tout  para.* 
d'uuc  seule  pièce.  Le  pied  de  la  tabk' 
creux  aussi ,  et  répondait  par  dcui  \m 
à  la  bouche  et  à  l'oreilfc  de  la  lèlc 
tuyaux  descendaient  clans  unechamb^ 
dessous,  où  était  caché  celui  qui  t 
répondre,  et  qui,  mettant  Torcillc  as 
d'un  tuyau,  et  la  bouche  surTantr?. 
tendait  les  demandes,  et  rendait Ip 
des,  la  voix  coulant  du  bnutcnk, 
de  bas  en  haut,  par  ces  tuyaux,  si b 
articulée,  qu'on  n'en  perdait  pas  la  jp 
dre  parole  ;  et,  à  moins  de  le  savoir,  h 
comme  impossible  d'en  reconnaître)*/ 
fice.  Un  neveu  du  duc  Anionio,  )« 
homme  plein  d'esprit,  et  bien  insiriiii; 
son  oncle,  fut  celui  qui  fit  lesrépoa' 
Cid  Hamet  ajoute  que  la  léte  parlanl?' 
pondit  encore  douze  ou  quinze  fv 
mais  que,  le  bruit  de  cette  merveille > 
tant  répandu  par  la  ville,  don  Anlor 
sachant  qu'on  disait  qn^i\  avait  cbei^ 
une  tète  enchantée  et  craignant  qof 
bruit  ne  parvînt  jusqu'à  rinquisilioMJ 
lui-même  déclarer  ce  qu'il  ea  éUil^ 
inquisiteurs,  qui  lui  ordonnèrent  de  b 
la  machine,  de  crainte  de 
peuple  sot  et  ignorant. 
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CHAPITRE  LV. 


r>c  l'aventure  qui 


i  doana  le  plus  de  déplaisir  â  don  Quichotte,  de  toutes  celles  qui  lui  étaient 
arrivvcs'jusque*la . 


r»  malin  que  don  Quichotte  était  allé 
la  mer,  cl  se  promenait  sur  le  rivage, 
(^  de  loutcs  pièces,  ses  armes^  h  ce  qu'il 
î  1  toujours,  clan  t  toute  sa  parure  aussi 
i  que  le  combat  son  repos,  il  vit  venir 
cavalier,  armé  comme  lui  de  pied  en 
3  avec  uu  écu  où  était  peinte  une  lune 
taate.  Le  cavalier  s'approcha  assez  prés 
r  se  faire  entendre,  et  adressant  ces 
oies  à  don  Quicholte ,  il  cria  à  haute 
X  :  Illustre  chevalier,  valeureux  don 
Lcholle  de  la  Manche  !  je  suis  le  cheva- 
"  de  la  Blanchc-Luue,  dont  les  exploits 
►uis  seront ,  sans  doute ,  parvenus  jus- 
à  les  oreilles.  Je  viens  ici  pour  te  com- 
Llrc  et  pour  éprouver  mes  forces  contre 
tiennes,  avec  dessein  de  te  faire  avouer 
c  ma  dame,  quelle  quelle  puisse  ôlrc, 
t  incontestablement  plus  belle  que  ta 
Lilcinée  duToboso.  Si  tu  veux  confesser 
tic  vérité,  tu  évites  sûrement  la  mort  et 
.  me  délivres  de  la  peine  que  je  prendrais 
te  la  donner  ^  et  si  tu  as  envie  de  cora- 
ittre,  je  ne  te  demande  qu'une  chose, 
j>rès  l'avoir  vaincu,  c'est  que  tu  cesses  de 
orler  les  armes  durant  l'espace  d'un  an , 
lie  lu  le  retires  dans  ta  maison  pourpren- 
re  uu  repos  utile  h  ta  sanlé  et  à  tes  affal- 
es; cl  s'il  arrive,  par  hasard  ,  que  tu  me 
ainquçs,  ma  tôle  esta  la  discrétion. 

Don  Quichotte ,  fort  étonné  de  l'arro- 
?ancc  du  chevalier  de  la  Blanche-Lune  et 
lu  sujet  de  son  défi,  lui  répondit  d'un  air 
fier  et  sovére  :  Chevalier  de  la  Blanche 
Lune ,  dont  les  exploits  ne  sont  point  jus- 
qu^ici  venus  à  ma  connaissance,  je  jure- 
rais bien  que  vous  n'avez  jamais  vu  l'illus- 
tre Dolcinéc  ;  car  ,  si  vous  l'eussiez  vue  , 
vous  avoueriez  vous-même  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  beautt'*.  qui  puisse  entrer  en 
comparaison  avec  la  sienne  :  ainsi  donc , 


sans  vous  dire  que  vous  mentez,  mais 
seulement  quevousvous  trompez,  j^'accepte' 
le  défi  aux  conditions  que  vous  dites ^  et 
la  main  à  l'œuvre,  afin  que  le  jour  ne  se 
passe  point  sans  décider  l'affaire.  Prenez 
donc  du  ch<imp  ce  que  vous  voudrez,  j'en 
vais  faire  autant,  et  le  succès  fera  voir 
qui  sait  le  mieux  se  servir  de  la  lance.  Le 
vice- roi  arrivait  justement  au  moment 
que  don  Quichotte  tournait  son  cheval. 
Gomme  il  vit  que  les  deux  chevaliers  re- 
tournaient pour  se  rencontrer  ,  il  se  Jeta 
entre  deux,  et  leur  demanda  ce  qui  les 
obligeait  d'en  venir  si  brusquement  aux 
mains.  Le  chevalier  de  la  Blanche-Lune 
répéta  ,  en  peu  de  mots ,  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  don  Quichotte.  Aussitôt 
le  vice-roi  se  retira  en  disant  :  Le  champ 
est  libre  ,  et  Dieu  voi^s  conserve  !  Alors 
don  Quichotte ,  se  recommandant  de  tout 
son  cœur  à  Dieu  et  à  sa  dame  Dulcinée , 
prit  un  peu  plus  de  champ  qu'auparavant. 
Le  chevalier  de  la  Blanche -Lune  était 
monté  sur  un  cheval  plus  vif  et  plus  vi- 
goureux que  Rossinante^  si  bien  qu'il 
rencontra  don  Quichotte  avec  tant  de 
force,  sans  se  servir  de  la  lanœ  ,  qu'il  cu- 
voja  rudement  homme  etcheval  par  terre,  ' 
et  tous  deux  en  fort  mauvais  état.  Il  se 
jeta  aussitôt  sur  don  Quichotte  ;  et ,  lui 
mettant  la  pointe  de  la  lance  sur  la  vi- 
sière :  Vous  êtes  vaincu ,  chevalier  ,  lui 
dit-il ,  et  il  vous  en  coûtera  la  vie ,  si  vous 
ne  demeurez  d'accord  des  conditions  de 
notre  combat.  Don  Quichotte,  étourdi  et 
froissé  de  sa  chute,  sans  avoir  la  force  de 
lever  la  visière ,  répondit  d'une  voix  faible 
et  sourde ,  comme  si  elle  fut  sortie  d'un 
tombeau  :  Dulcinée  du  Toboso  est  la  plus 
belle  personne  du  monde,  et  moi  je  suis  le 
plus  malheureux  de  tous  les  chevaliers  de 
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la  teite  ;  îl  no  serait  pas  juste  que  mon 
malheur  .démentit  une  vérité  si  générale- 
ment reconnue 5  pousse  ta  lance,  chcva- 
lier,  et  m'ôte  la  vie ,  puisque  tu  m'as  déjà 
6té  rhonneur.  Non ,  non,  répliqua  celui 
de  la  Blanche  Lune ,  que  la  réputation  de 
la  beauté  de  madame  Dulcinée  du  Toboso 
demeure  en  son  entier ,  je  serai  content, 
pourvu  que  le  grand  don  Quichotte  se  re- 
tire chez  lui  pour  un  an,  ainsi  que  nous  en 
sommes  convenus  avant  le  combat.  Don 
Quichotte  répondit  à  son  vainqueur  que, 
pourvu  qu'il  ne  lui  demandât  rien  contre 
les  intérêts  et  la  gloire  de  Dulcinée,  il  Tac- 
complirait  ponctuellement  en  véritable 


chevalier  ;  le  chevalier  de  la  Blanche  Lune 
se  contenta  de  cette  promesse  »  et  tourna 
bride;. puis,  saluant  le  vîce-roî,  fisc  diri- 
gea au  petit  galop  vers  la  ville. 

On  releva  don  Quichotte ,  on  lui  ùti 
son  ^sque,  et  on  le  trouva  pâle  et  abattu, 
couvert  [d'une  sueur  froide  ,  comme  s^îl 
eût  été  prés  de  rendre  l^âme.  Pour  Rossi- 
nante, il  était  en  tel  état  qa'il  n'y  eot  pas 
mojen,  pour  l'heure,  de  le  faire  relever. 
Le  vice-roi  fit  emporter  don  Quichotte 
dans  une  chaise,  et  partit  aussitôt  ^  avec 
grande  impationcc  de  savoir  quel  était  le 
chevalier  de  la  Blanche-Lune. 


CHAPITRE  LVI. 


Quel  étail  lectivvaltcr  de  la  Blafiche-rttne,  et  airtrcs  aTcntnres. 


Don  Antonio  Moreno  suivit  le  cheva- 
lier de  la  Blanche-Lune,  et  entra  avec  lui 
dans  nnem<iison.  Il  le  salua  d'abord  sans 
rien  dire  antre  chose,  attendant  l'occasion 
de  l'entretenir;  maïs  le  chevalier,  voyant 
qde  dort  Antonio  ne  le  quittait  point  : 
Monsieur,  lui  dit-il ,  je  vois  bien  ce  qai 
TOUS  amène  :  vous^  désirez  sans  doute 
savoir  qui  je  suis.  Je  iti'appelle  le  Bachelier 
Samson  Carrasco ,  et  je  suis  du  même  vil- 
lage que  don  Quichotte  de  la  Manche.  La 
folie  de  ce  pauvre  gcrtlîlhomme,  qui  fait 
compassion  à  tous  ceux  qui  le  connaissent, 
m'a  fait  encore  plus  de  pitié  qu^anx  au- 
tres; et,  m'étant  persuadé  que  sa  guérison 
dépend  de  se  tenir  en  repos  et  en  paix  dans 
sa  maison  ,  je  me  suis  mis  eu  tête  de  Ty 
ramener  ;  enfin  je  Tai  vaincu  ;  et,  comme 
il  est  fort  exact  â  gardct  religieusement 
les  lois  delà  chevalerie  crranlc,  jcsuis 
persuadé  quUI  ûDcomplira  ponctuellement 
les  conditions  de  notre  combat,  puisqu'il 
m'en  a  donné  sa  parole.  Voilà,  monsieur, 
tout  ce  que  vous  vouliez  savoir.  Je  vous 
supplie  que  don  Quichotte  n'en  ait  nulle 
connaissanoc ,  de  peur  que  mes  soins  et 


ma  peine  ne  soient  peedus,  et  pour  que  le 
pauvre  gentilhomme  puisse  recouvrer 
l'esprit,  qu'il  a  excellent,  s'il  n'était  point 
troublé  par  les  rêveries  de  son  extrava- 
gante chevalerie.  Ah  1  monsieur,  repartit 
don  Antonio,  je  ne  saurais  vous  pardon- 
ner le  tort  que  vous  faites  â  tout  le  monde 
en  lui  volant  le  plus  agréable  fou  qu^on 
ait  jamais  vu.  Cependant  je  vous  promets 
que  je  ne  dirai  rien  ,  ne  fût  ce  que  pour 
voir  si  je  me  tromperai  dans  mon  opinion; 
c'est  que  les  soins  du  seigneur  Carrasco 
ne  réussiront  pas  comme  il  se  l'imagine. 
Monsieiir ,  repartit  Carrasco ,  Taffaîreest 
en  bon  train ,  et  j'espère  qu'elle  réussira. 

Don  Antonio  alla  rendre  compte  au 
vice-roi  de  ce  que  lui  avait  dit  Carrasco; 
le  vice-roi  ne  put  s'empêcher  d'avoir  quel- 
que regret  de  ce  que  la  rclrailc  de  don 
Quichotte  allait  priver  tout  le  monde  de 
ses  folies. 

Don  Quîcboitc  fut  six  jours  au  lit,  fort 
incommodé  de  sa  chute.  Sancbo  se  tenait 
conslamroent  auprès  de  lui,  tâchant  de  le 
consoler,  et  lui  disait ,  entres  autres  cho- 
ses :  Allons,  monsieur,  courage;  il  faut 
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se  râjonir  plutôt  qae  de  s^aflKçer  :  n'êtes- 
vous  pas  bien  licareûx  d'être  tombé  si 
lourdement  sans  tous  easscr  la  tète. 
Croycz-m^^cp >  mon  cher  maître,  allons- 
nons^^en  bravement  chez  nous ,  sans  nous 
amuser  à  chereher  les  «Tentâtes  en  des 
licQx  que  nous  ne  Gonnaissons  point. 
Après  tout ,  il  se  (ronre  que  c'est  mor  qai 
perds  le  phis ,  bien  que  rous  soyez  le  phis 
îbulé  ^  en  quittant  mon  gouvernement  y 
j'avais  bien  quitté  l'envie  d^étre  jamais 
gouverneur^  mais  non  pas  rcnvie  d'être 
comte;  et  cependant  m'en  voilà  revenu, 
si  vous  n'êtes  point  roi ,  comme  apparem- 
ment vous  ne  le  sauriez  être  si  vous  re- 
noncez à  vos  chevaleries.  Mon  pauvre 
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ami,  répondît  don  Quichotte^  if  n'jarien 
de  désespéré ,  puisque  ma  retraite  n'est 
que  pour  un  an ,  après  ceFa  ^  rien  ne  peut 
m'empôcher  de  reprendre  l'exercice  des 
armes ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  royau- 
mes à  conquérir  ni  de  comtés  h  te  donner. 
Dieu  le  veuille  !  répliqua  Sancbo  :  une* 
bonne  espérance  vaut  toujours  mieux 
qu'une  mauvaise  possession.  Tout  cela 
ne  satisfaisait  pas  l'esprit  de  don  Qui- 
chotte, il  garda  le  lit  pendant  deux  jours, 
après  lesquels  il  se  mit  en  chemin  , 
désarmé  et  simplement  en  habit  de  voya-  ' 
ge;  Sancho  le  suivit  à  pied^  parce  que  le 
grison  était  chargé  des  armes  dé  sou 
maître. 
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CHAPITRE  LVa 

De  la  résolution  qiie  prit  don  Quichotte  de  se  faire  berger  toiil  le  temps  qu^il  était  obligé 
de  ne  point  porter  les  armes. 


An  sortir  de  Barcetonne,  don  Quichotte, 
regaidant  tristement  le  lieu  oh  il  avait  été 
battu  :  €'cst  là,  dit-il,  que  fut  Troie;  c'est 
là  que  inon  ipalhear,  et  non  pas  ma 
faute  ,  enleva  toute  la  gloire  que  j'avais 
acquise  ;  e'est  là  que  la  fortune  me  fit  sen- 
tir son  incoBslance  et  éprouver  ses  capri- 
ces ^  c'est  là  que  s'est  obscurci  l'éclat  de 
mes  mndes  actions ,  et  que  ma  valeur  a 
fait  ésMfnige;  c'est  là  enfin  que  ma  répu- 
tation est  tombée  pour  n'en  relever  ja- 
mais. Quand  j^étais  chevalier  errant^  vail- 
lant et  hardi  ^  mon  bn»  et  mes  actions 
rendaient  lèoMMgnage  de  ma  valeur,  et 
h  présent  que  j^  suisoin  éeujer  démonté ^ 
mou  obéissance  et  l'accomplissement  fe- 
ront voir  qae  je  suis  homme  de  parole 
Marche  donc  seulement,  ami  Sancho,  et 
al  Ions  chez  nons  accomplir  notre  année  de 
bannissement  :  là  nous  prendrons  de  non 
velles  forces  pour  reprendre  ensuite  avec 
plus  d'édat  l'exercice  des  armes.  Mon- 
sieur, répondit,  Sancbo,  aller  à  pied  n'est 
point  une  chose  si  plaisante ,  que  cela  me 
donne  eay ie  de  faire  de  grandes  journées^ 


attachons  ces  âmes  à  quelque  arbre ,  et 
quand  je  serai  sur  le  dosdu  grison,  que  je 
ne  toucherai  plus  des  pieds  à  terre ,  nous 
irons  aussi  vite  que  vous  voudrez  ^  mais, 
ma  foi,  tant  que  je  marcherai  à  pied,  it 
ne  faut  pas  me  presser ,  s'il  vous  ptatt.  Tu 
as  fort  bien  dit,  Saneho,  dit  don  Qui- 
chotte ;  que  mes  armes  detneurent  ici  en 
trophée ,  et  nous  graverons  sur  Pécorce 
des  arbres  l'inscription  écrite  au  bas  du 
trophée  des  armes  de  Roland  : 

Que  nul  nesoit  RÎ  tdmdrâire 
Que  de  toucher  ces  armes-ci, 
S'il  ne  veut  se  résoudre  aussi 
D^avoir  avec  Roland  à  démêler  rafliiire* 

Cela  fera  à  merveille^  monsieur,  répon- 
dit Sancho  ;  et,  n'était  la  faute  que  nom 
pourrait  faire  Rossinante  par  les  ohemins/ 
je  serais  bien  d'avis  qu'on  le  pèndtt  aussi 
avec  les  armes.  Je  ne  prétends  pas  qu'on 
le  pende,  ni  lui  ni  les  armes,  repartit  don' 
Quichotte,  afin  qu'on  ne  puisse  dire  :  Bon* 
service ,  mauvaise  récompense.  C'est  fort 
i>ien  dit;  monsieur^  répliqua  Sancha;  car^' 
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fieloa  le  dire  des  9^gcs,  la  faole  de  Vànc 
ne  doil  point  tomber  sar  le  bat  ;  et,  puis- 
que c'est  Tonsqaî  avez  le  tort,  cbâlicz- 
vous  vous-même ,  el  ne  vous  eu  prenez 
point  à  vos  propres  armes ,  qui  sont  déjà 
toutes  rompues  de  vous  avoir  bien  servi , 
ni  au  malheureux  Bossioante^  qui  n'a  pas 
besoin  davantage  de  (aligue  ,  et  encore 
moins  à  mes  pauvres  pieds ,  en  les  Taisant 
marcber  plus  que  déraison.  Don  Quichotte 
se  coucha  au  pied  d'un  arbre ,  et  là  mille 
réflexions^  et  toutes  f&cheuscs,  comme  au- 
tant de  mouches  piquantes^  venaient  Pas- 
saîllir  en  foule  et  ne  lui  donnaient  pas  le 
loisir  de  respirer.  Pendant  qu'il  était  en 
ce  triste  état^  il  lui  vint  h  la  |)euséede  dire 
à  Sancho  qu'il  faisait  firrand  tort  à  Dulci- 
née, en  remettant  toujours  les  coups  qu'il 
devait  se  donner  pour  la  tirer  de  peine  : 
Et,  sans  mentir,  mon  ami,  ajouta  t-il ,  tu 
crains  si  fort  pour  ta  peau ,  que  je  voudrais 
la  voir  mangée  des  loups,  puistiuc  tu  ai- 
mes mieux  la  garder  pour  les  vers^  q^^  de 
la  rendre  utile  à  cette  pauvre  dame.  Mon- 
sieur, répondit  Sancho  ,  s'il  faut  dire  la 
vérité,  je  ne  saurais  croire  que  ces  coups 
de  fouet  puissent  servir  au  désenchante- 
ment de  personne.  C'<'st  tout  comme  qui 
durait  :  Vous  avez  mal  à  la  tête,  frottez- 
vous  les  jambes,  Mai$,  i|  tort  ou  à  raison  , 
je  me  les  donnerai  pour  vous  contenter , 
sitôt  que  l'envie  m'en  prendra  et  que  j'en 
treuverai  Toccasîon.Dieu  le  veuille,  dit 
don  Quichotte*  En  parlant  de  la  sorte,  ils 
80  tiouv^rent  au  même  endroit  où  ils 
avaient  clé  si  bien  foulés  sous  les  pieds  des 
taureaux  ;  et  don  Quichotte ,  s'en  ressou- 
vepaot,  dit  à  Sancho  ;  Voilà  le  pré  où 
nous  rencontrâmes,  il  y  a  quelque  temps, 
ces  bergers  galants  et  ces  agréables  berjçré- 
res  qui  voulaient  renouveler  l'Arcadie 
pastorale,  dessein  aussi  nouveau  que  ju- 
dicieux. Si  tu  veux  ii^'en  croire,  Sancho, 
nous  nous  ferons  aussi  bergers  ;  j'achète- 
rai des  moutons  et  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  un  semblable  exercice,  et,  me 
faisant  appeler  le  berger  Quichotis,  et  toi 
Pandno ,  nous  irons  par  les  bois  et  les 
prés ,  chantant  et  jouant  de  la  musette  , 
cpmposant  des  complaintes  ;  tantôt  buvant 
te  cristal  liquide  des  fontaines,  et  tantôt 
1^  eaux  pures  des  ruisseaux ,  ou  celles  des 
fl«Uf  e8>  les  chênes  verts  et  les  hêtres  nous 


donneront  lifaéralemenl  de  lears  fratfs; 
nous  ironverons  des  retraites  dans  le 
creux  des  lièges ,  et  de  l'ombre  sous  les 
lilleuls;  les  roses  nous  embaumeront  de 
leurs  parfums  ^  les  prés,  couverts  de  miUe 
fleurs  diCIerentcs,  nous  prêteront  ooe 
agréable  et  moUe  couche^  l'air  pur  et 
serein,  des  rafraîchissements  délîcicttx^  la 
lune  et  les  étoiles^  une  lumière  tempérée; 
nous  trouverons  du  plaisir  à  chanter  et  du 
soulagement  à  nous  plaindre  ^  Apollon 
n(»us  inspirera  des  vers  et  l'amour  des  sen- 
timents :  ainsi  nous  nous  ferons  nne  des- 
tinée digned'envie,  et  nous  nous  rendrons 
fameux,  non  seulement  dans  notre  siècle, 
mais  encore  dans  la  mémoire  des  hontmcs. 
Par  ma  foi,  monsieur,  je  suis  enchaulé 
de  cette  manière  de  vivre^  dit  Sancho  ;  et 
il  faut  que  Carrasco  et  maître  Nicolas  le 
barbier  ne  s'en  soient  jamais  avisés.  Je 
m'en  vais  parier  qu'ils  seront  ravis  de 
venir  avec  nous  -,  et  je  ne  jugerais  pas  que 
la  fantaisie  n'en  prit  à  M.  le  curé,  car  il 
est  brave  homme  et  aime  bien  la  joie.  Tu 
dis  fort  bien  ,  Sancho ,  repartit  Son  Qui- 
chotte 3  et  si  le  bachelier  Samsou  veut  être 
de  la  partie,  comme  il  n'y  manquera  pas, 
il  pourra  8'app<rler  le  berger  Sansonino , 
ou  le  berger  Carrascoh  ;  maître  Nicolas, 
Nicoloso ,  à  l'imitation  de  l'ancicu  Bos- 
can ,  qui  s'appelait  Nentoroso  ;  peur  le 
curé  ,  je  ne  sais  pas  bien,  quel  nom  nous 
lui  donnerons,  si  ce  n'est  quelqu'un  qui 
dérive  du  sien,  l'i^ipelant  le  berger  Gu* 
riambro.  Quant  aux  liergères  que  nous 
aurons  à  aimer  ,  les  noms  ne  seront,  pas 
diiiiciles  à  tnouver,  n ous. aérons  à  mèn*e. 
Puisque  ie  nom  de  Dulcinée  convient  aussi 
bien  à  une  bergère  qu^i  une  princesse,  je 
n'ai  que  faire  de  me  travailler  à  loi  en 
chercher  un  nuire;  et  toi,  Sanebô,  tn 
donneras  à  la  tienne  le  nom  que  tu  vou- 
dras. Je  n'ai  pas  envie,  répondit  Sancho, 
de  lui  en  donner  un  autre  que  celui  de 
ïhérésona ,  qui  s'accorde  bien  h  sa  riatlie 
ronde  et  au  nom  qu'elle  porte,  puisqu'elle 
s'appelle  Thérèse ,  outre  qu'eu  la  nom- 
mant dans  les  vers  que  je  ferni  pour  elle , 
toux  le  monde  la  connaîtra ,  et  <hi  connai* 
ira  ainsi  que  je  suis  lidôle ,  puisque  je  ne 
vais  point  moudre  au  moulin  des  autres. 
Pour  le  curé,  monsioor,  il  ne  faudra  point 
qu'il  ait  de  bergéie  y.afityde  douter  boa 
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cxQn|»l€i,*  et  si  le  baeheKcr  en  teiit  avoir 
une  ^  à  lai  permis.  Hé  bon  I>îeu  !  s^ceria 
dou  QuichoUe,  qtt«Ue  \ie  nous  altons 
Dioncr^  ami.Sanobol  quo  de  flag^eolcte» 
que  de  cornemuses,  que  de  hautlK>is  et  de 
tambour»  do  basque,  que  do  souoetlea  et 
de  violons  !  et  puis  nous  ferons  de  la 
poésie. 

Moi,  je  me  plaindrai  de  Pabscnce  ;  toi^ 
tu  te  vanteras  de  ta  persévérance  et  de  la 
fidélité  i  le  berger  Carrascon  se  plaindra 
des  niéprisi  de  sa  bergère,  et  le  berger  Cu- 
riambro  di»*a  (out  ce  qu^il  voudra;  de 
cette  ^orlc,  la  cbosc  ira  à  inorvcillo.  Mon- 
sieur, dît  Sanebo,  Je  suis  si  malbeureu\ 
que  je  ne  verrai  jamais  Pheuro  où  nous 
devrons  commencer  une  telle  vie.  Bon 


Ueu  l  que  je  ferai  de  jolii?s  euillara  de 
boèis,  SL  je  me  vois  une  fois  berger  !  Que 
de  crème,  que  do  fromages ,  que  de  cail- 
les ,  quo  de  guirbndes  pour  moi  et  pour 
ma  bergère  !  qde  de  h«mlelles ,  que  de 
bâtons  enjolivés!  Hé!  qu^estce  qui  me 
manquera  de  toutes  les  drôleries  que  sa- 
vent faire  les  bergers?  La  petite  Sancha  , . 
ma  fille,  viendra  aux  champs  nous  appor* 
tcrà dîner.  Il  allait  continuer  cette  rêve* 
rie,  lorsque  don  Quichotte  l'interrompit  : 
Ijù  jour  Unit,  lui  dit-il  ;  éloigiions-notts  du 
grand  chemin  et  cherchons  qnolque-cu* 
droit  |)0ur  passer  la  nuit  :  nous  VL^rons 
detnaitt  ce  que  Dieu  nous  garde.  Ils  s'é* 
cartérent  donc,  et  soupèrent  tard  et  assez 
mal,  au  grand  déplaisir  de  Sancho. 


CHAPITRE  hnil. 


Avcnlurc  de  nuit,  nui  fut  plus  sensible  ù  Sauclio  qu*à  ifuii  QuicliiAlte. 


•  La  noit  était  un  peu  obscure,  quoique 
la<  lune  t(ki  pourtant  ao  ciel  j  mais  elle 
était  dans  un  endroit  oîi  on  ne  pouvait  la 
voir.  Dou  Quichotte  satisii&un  peu  au  bo^ 
soin  de  la  nature,. se  laissant  d'abord  a|w 
1er  au  premier  somnioil  ;  mais  il  ne  passa 
pas  plus  avant,  au  contraire  do  Sanoho, 
qui  avait  toujours  coutume  de  dormir  tout 
(l'une  pièce  depuis  le  sùir  jusqu'au  matin. 
Don  Quichotte  se  réveilla  debonncbenre, 
et  dit  à  Sanoho,  après  Pavoir  appelé  i  |du- 
sieurs  reprises  :  Je  t'admire,  Sancho;  on 
dirait  que  tu  es  de  marbre  ou  de  bronze. 
Tu  dors  pendant  que  je  veille,  tu  chantes 
quand  je  |deure  ;  je  suis  faible  et  abattu , 
faute  de  donnera  la  nature  les  aliments 
nécessaires,  et  toi  tu  niangesà  toute  heure,' 
et  la  graisse  t'Oie  pres(|ue  la  respiration. 
li  est  d'un  serviteur  affectionné  de  prour 
dre  partant  d^laisirs  de  son  maître ,  de 
ressentir  ses  peines  et  de  lui  donner  du 
soulagement.  Cette  nuit  est  la  plus  belle 
du  monde,  et  le  silence  qui  règne  ici  an- 
tour  et  la  douceur  du  temps  méritentbicn 
qu'on  90  prive  du  sonameil  pomr  pioliifer 


des  beauté»  de  la  solitude  :  lève-loi  donc, 
je  t^QD  conjore,  et ,  par  pitié  pour  Duh;i- 
néc  ot  potirmôi,  donne-toi  quatre  ou  cinq 
cents  CMps  de  fouet  do  ceux  que  tu  es 
obligé  de  te  dènntT  pour  le  désenchante- 
ihmI  de  ccflte  pauvre  dame  ;  quand  tu  au- 
ras: fait,  nous  passerons  le  reste  de  la  nuit- 
h  ebanler,  iiioi,  lea  maux  que  me  fait  souf- 
frirl'absence,  et  toi  la  loyauté;  nonsconi^ 
menceroris  ainsi  dès  aujourd'hui  la  vie  des 
bergers,  que  nons  devons  mener  dans  no- 
tre village.  Monsieur,  répondit  Sancho , 
je  ne  suis  pas  chartreux  pour  me  lover 
comme  cela  au  miKca  de  la  nuit  et  me 
donner  la  discipline  ;  et,  par  ma  foi,  vous 
êtes  bon  de  dire  qu'après  cela  nous  chan- 
terons toute  la  nuit  :  crojez-vous  qu'un 
homme  qui  a  été  bien  étrillé  ait  grande 
envie  de  rire  ?  loiissez-moi  dormir,  je  vous 
on  prie ,  et  ne  me  pressez  point  de  me 
fouetter  :  autrement  je  ferai  un  bcm  ser« 
ment  de  n'y  songer  de  ma  vie.  O  coiur 
endurci  !  s'écria  don  Quichotte,  écuyer  in* 
grat ,  amitié  et  faveur  mal  emplo}'ées  ! 
Ëst-^e  là  In  récompense  de  t'avoir  fut  gou- 
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vfrmvr  el  4e  l^airoir  mk  ra  ^ai  âTdtrc 
à  loote  beore  coatte  on  marnais,  cm  qua^ 
que  aotre  chose  de  semMâble?  ce  qai  ne 
peut  manquer  é^afrirer  aumlôlqoe  j'ait* 
rai  accompli  moo  exil.  Qaand  je  dors , 
réj^qaa  Saneho ,  je  n^cspèro  rien  et  ae 
craÎDs  ricB^  et  béni  soit  celai  qui  a  ia?enlé 
le  dormir!  maateau  qui  coutto  Cous  les 
soacis  des  hoanaes ,  riaade  qui  ôte  la 
faini^  breavage  qui  apabe  la  soif,  foa  qui 

Sarantit  du  froid,  froid  qui  rafratcbil  Far- 
âor  du  ckaad ,  fiaalcment  monnaie  gc* 
nérale  pour  aeboter  tous  les  plaisirs  do 
monde  f  C^cst  une  bonne  chose  que  le  som- 
meil,  monsieur,  ei  je  n'y  sache  rien  de 
mal  que  ce  que  j'ai  eptendo  dire,  qu'il  res« 
semble  à  la  roOrt. 

Comme  Sancho  achevait  de  parler,  ils 
entendirent  un  bruit  sourd  qui  remplis- 
sait tonte  celte  vallée.  Don  Quicbolte  se 
leva  brusquement  et  mit  l'épce  à  la  matn> 
et  Sancho  se  coula  vite  sous  son  grison,  se 
faisant  un  rempart  à  droite  et  à  gauche  du 
paquet  des  armes  de  son  matlrc  et  da  fait 
de  l'àne;  ce  bruit  annoneaitdes  marchands 
qui  menaient  à  une  foire  plus  de  six  cents 
pourceaux,  dont  les  grognomenCs  étaient 
si  grands ,  que  don  Quichotte  et  Sancho 
en  étaient  assourdis,  sans  deviner  ce  que 
ce  pouvait  être.  Les  pourceaux  non  plus 
ne  s'aperçurent  point  que  don  Quicbotle 
et  Sancho  étaient  dans  leur  chemin,  an 
n^ea  firent  pas  semblant;  et,  sans  aucun 
respect  pour  la  chevalerie  errante,  ils  lear 
passèrent  sur  le  corps,  confondant  pél»- 
mdlfile  chevalier  et  Técayer .  Bossânaate 
et  le  grîsoD,  le  bat  et  les  ames«  Sancho  se 
leva  bien,  ea  colère ,  et  demanda  à  don 
Quichotte  son  épée  pour  apprendre,  dit-il, 
à  messieurs  les  pourceaux,  car  il  avait  ne* 
connu  ce  que  c'était,  si  c'est  ainsi  qu'on 
traite  les  chevaliers  errants.  Laisse-les  al* 
1er,  mon  ami,  repondit  don  Quichotte  :  il 
est  juste  qu'uu  chevalier  errant  vaincu 
soit  mangé  des  mouches  et  foulé  aux  pieds 
par  des  pourceaux  «  Je  n'ai  rien  à  dire  à 
oeb,  monsieur,  dit  Sancho  :  mais  est-il 
juste  que  les  ccujcrs  des  chevaliers  vain* 
eus  mettront  de  faim  et  soient  dévorés  de 
la  vermine?  $i  nous  étions,  nous  antres 
éeojers,  les  enfants  des  chevaliers  que 
nous  servons,  on  leurs  proches  parents , 
je  ne  m'étonnerais  pas  que  nott9  fossîotts 


ehàlîés  è&  tears  faartas,  dM*crét»e  jaaq«'à 
b  qvatriéaM  géaéralion  ,  mais  qu'est-ce 
qae  les  Paacas  «nt  à  éénéler  avec  lesQai- 
chottes?    If  éaamoÎBS  prenons  retirage  ; 
encore  na  faat-ilpas^^terle  manche  après 
la  cogaée  ;  tâchons  de  dormir  le  reste  da 
la  nuit  :  il  sera  jour  demain,  et  nous  ver- 
rons de  quoi  il  sera  question.  Dors ,  Saa-* 
eho,  dors ,  toi  qui  es  né  pour  dormir,  ré- 
pondit don  Qoiciiotte^  pour  moi,  qui  sais 
né  pour  veiller,  je  vais  songer  à  mes  mat- 
hoars,  et  tâcher  de  les  soulager  en  ekaa- 
taat  des  vers  que  j'ai  foits  la  nuit  dernière, 
quoique  je  no  t'en  aie  rien  dit.  A  mon 
avis,  dit  Saacbo,  les  aialheorsqui  n'em- 
pécbent  pas  de  faire  des  chansons  ne  doi- 
vent pas  être  bien  grandsi  au  reste,  moa- 
sieur,  chantez  tant  qu'il  vous  plaira;  pour 
moi,  je  dormirai  tant  que  je  pourrai ,  et 
n'appréhendez  pas  que  je  vous  trouble.  A 
ces  mots,  il  s  étendit  par  terre  et  dormit 
d'un  promnd  sommeil,  sans  songer  à  rien 
au  monde.  Don  Quichotte,  appuyé  contre 
an  bètre,  se  mit  à  chanter  des  vers,  en 
s'accompagnant  de  soupirs  et  de  larmes. 
Cependant  le  jour  parut,  et  les  rayons  du 
soleil  donnant  dans  les  yeux  de  Sancho , 
il  commença  à  s'alonger,  et,  s'étant  bien 
touiFnéd'un  côté  sur  l'aatre,  il  sPèvaifla 
tout  à  fait*  La  première  chose  qu'il  vit,  ce 
fat  le  désordre  qu'avaient  fait  les  pour* 
ceaux  dans  son  équipage,  at  ses  premiè- 
res paioles  furent  uoe  terrible  nuilédictioa 
sar  eux  et  sur  eaux  qtt  les  oonduisaient 
Enfin  ik  montèrent  à  cheval,  et  coatianè- 
reat  leur  eheiain  ;  après  avoir  bien  mar- 
chét  ils  virent  sur  le  soir  venir  huit  ou  dix 
hommes  à  cheval,  et  cinq  ou  six  autres  à 
pied.  Don  Quichotte  sentit  quelque  émo- 
tion à  la  vue  de  ces  gens-là,  et  Sanebo  en 
fol  épouvanté,  parcequ'avoc  les  antres  ar- 
mes ils  portaient  tons  des  lances  et  des 
boucliers,  et  semblaient  avoir  qnelqfue 
dessein.  Ahl  Sancho,  dit  don  Quichotte , 
s'il  m'était  permis  de  me  servir  de  mes  ar- 
mes, et  que  ma  parole  ne  me  liât  pas  les 
mains,  que  cet  escadron  ne  me  ferait 
guère  de  peur>  et  que  je  prendrais  de  plai* 
sir  à  exercer  ma  valeur  et  la  force  de  mon 
bras!  Pourtant  il  se  peut  faire  que  ce  soit 
toutautrechoseaueoequejepenso*  Cepen- 
dant les  gens  à  cheval  arrivèrent,  et  tous, 
la  laaoaaa  pping  ei  sans  rioa  dir^  aan- 
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rofinèrcfnt  défvQilfcbotleoi  lui  ntirMe  lu 
pofiiie  de  la  hrvee  dam»  Vénimmc  cl  d«n8 
les  reins^  Icmenarant  de  le  fmii'e  mourir. 
Un  dc9  gens  de  pied,  io  driigt  snr  la  bon- 
che,  font  Iéi  faire  signe  qu'il  se  doivftâl 
de  garde  de  dire  nù  mof  ^  {^ifc  Romnâiite 
|Nir  la  bride ,  et  le  (ira  dû  chefnm  ;  et  seB 
compagnons^  entourant  Saneho ,  firent 
na»rcber  h  grisou  du  c(>(é  qu'on  emme- 
nait don  Qnicbotle.  Il  prit  deux  on  trois 
fois  envie  au  pauvre  ehevalier  de  deman- 
der ce  qu'on  lui  voulait  et  oti  on  le  menait; 
mais  dès  qiJPil  pensait  à  remuer  les  lèvres, 
ses  sévères  gardes,  d^un  eeil  menaçant^  et 
faisant  briller  la  lance,  lui  fermaient  la 
bouehe,  Sancbo  n'en  était  pas  quitte  à  si 
bon  marebé  :  pour  peu  qu*il  fit  mine  de 
vouloir  parler^  on  le  piquait  avec  un  ai- 
guillon f  el  en  itiéme  temps  son  hûe,  comme 
si  on  eât  craint  qu'il  eût  la  même  envie. 
La  nuit  vint^  ils  doublèrent  le  pas,  et  la 
frayeur  augmenta  dans  le  ceeup  de  nos 
aventuriers,  surtout  qaami  ils  s'entendi- 
rent crier  :  Marébe?: ,  Troglodytes,  taisez- 
vous,  barbares  ^  souffre/^  anthropophages^ 
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feritiez  tes  ye»*  el  la  bottcHe,  Scythes; 
PotypbèqMesitfeurtriefs,  lions  enragés,  ti- 
gres dévorants,  el  d'autres  épithètcs  sem- 
blables dont  on  leur  ctoardissait  les  oreil- 
les. Aie,  aïe,  disait  Sancho  en  luî-raôme', 
et  encore  avec  grand'pcur  qu'on  l'enten- 
dît, que  tous  ces  notns-là  ne  sonnent  rien 
de  bon!  Mordienne,  le  mauvais  vent  qui 
souffle  !  tous  les  maux  nous  viennent  d\fn 
coup,  comme  le»  coups  de  bâton  sur  le»- 
chiens  ;  et  plût  à  Dieu  que  cette  aventure 
finît  par  des  coups  de  bâton  !  maïs  elle 
commence  trop  mal  pour  finir  si  douce- 
ment. Don  Quichotte  ctàît'tout  troublé  de* 
l'état  ob  il  se  trouvait.  Après  avoir  màr-. 
chè  près  d'une  heure  en  ce  triste  équipage, 
ils  arrivèrent  environ  à  une  heure  de  nuit' 
à  la  porte  d'un  château  que  don  Qai- 
chotte  reconnnt  pour  celui  du  duc,  où  il 
avait  demeuré  quelques  jours  auparavant. 
Ils  entrèrent  dans  la  principale  cour  du 
château,  et  tout  ce  qu'ils  y  virent  aug- 
menta leur  étonnément  et  redoubla  leurs 
frayeurs. 


CHAPITRE  LIX. 

De  ]a  pins  étrange  aventure  qiii  soîC  nrritrc'e  ù  ilon  Qnîclioitc,  et  la  plus  surprenante 
de  touie  relte  grande  bistoire. 


Les  gens  de  cheval  mirent  pied  è  terre , 
el  eux  et  les  gens  de  pied,  prenant  rude- 
ment don  Quichotte  et  Sancho  sur  leurs 
chevaux,  les  fireut  entrer  dans  la  cour , 
où  il  y  avait  tout  autour  cent  flambeaux 
allumés,  et  sur  les  galeries  plus  de  cinq 
cents  lampes,  qui  ne  donnaient  pas  moins 
do  lumière  qu'aurail  pu  faire  le  pins  beau 

{'our.  Au  milieu  de  la  cour  était  un  tom- 
icau  haut  de  sept  à  huit  picds^  couvert 
d'un  grand  dais  de  velours  iioir^  autour 
daqttcl  brûlaient  plus  do  cinq  cents  cierges 
de  cire  blanche  dans  des  chandeliers  d'ar- 
gcnt;  on  voyait  sur  le  tombeau  le  corps 
d'une  jeune  fillo^  mais  avec  tant  de  restes 
de  beauté,  qu'elle  effaçait  tout  ce  qu'on 


trouve  d'affreux  dans  la  mort.  Sa  tétc, 
qu'elle  avait  appuyée  sur  un  carreau  de 
brocart,  était  couronnée  d'une  guirlande 
de  diverses  fleurs  ;  et  dans  ses  mains,  croi- 
sées sur  sa  poitrine,  elle  tenait  une  bran- 
che de  palmier.  Dans  un  coin  de  la  cour 
était  un  théâtre  où  l'on  voyait  deux  hom- 
mes assis  avec  dos  couronnes  sur  la  tête; 
et  le  sceptre  c^  la  main ,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  représente  Minos  et  Rhada- 
manie;  et  ce  fut  là  que  ceux  qui  avaient 
pris  don  Quichotte  et  Sancho  les  menè- 
rent, les  faisant  asseoir  sur  des  sièges  qui 
étaient  à  un  des  côtés  du  théâtre,  et  IcnV 
recommandant  le  silence  avec  un  air  fa- 
rouche. Mais  il  n'ét^H  j[^as(Jesoîn  de  me. 
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naces  ;  nos  aTrntorîcrsétaLeni  si  étonnés, 
qu'ilsncsavaicn  t  que  <Ure.  En  même  tem|is 
montèrent  sur  le  théâtre  deax  personnes 
à  la  démarche  grave,  à  qui  don  Quichotte 
et  Sancho  firent  de  profondes  révérences, 
les  reconnaissant  pour  le  duc  et  la  du- 
chesse chez  qui  ils  avaient  demeuré.  L^un 
et  Pautre  les  saluèrent  de  la  tête  et  prirent 
leurs  places  sur  des  sièges  fort  riches,  tout 
proches  de  ceux  qui  portaient  des  couron- 
nes. Notre  chevalier  regardait  tout  cela 
avec  admiration  et  ne  savait  trop  qu'en 
penser,  en  voyant  que  le  corps  placé  sur 
le  tombeau  était  celui  de  la  belle  Allisi- 
dore.  On  jeta  sur  Sancho  une  robe  de 
boucassin  noir,  toute  semée  do  flammes  ^ 
et  on  lui  mil  sur  la  tète  un  lK)nnet  en  for- 
me de  mitre,  assez  semblable  a  celui  qu'on 
donne  par  ignominie  à  ceux  qu^on  envoie 
au  supplice  -,  celui  qui  l'ajusta  de  la  sorte 
lui  du  à  rorcilte  que  s'il  desserrait  les 
dents  pour  dire  un  mol,  on  lui  donnerait 
les  roorailles  ou  on  Pélranglerait.  Sancho 
se  regardait  de  ta  tète  aux  pieds,  et  il  se 
vojrailtouten  flammes;  mais,  comme  il  ne 
se  sentait  point  britler,  il  ne  s'en  mettait 
guère  en  peine.  Il  6ta  le  bonnet^  et  le  vit 
tout  peint  de  diables,  il  le  remit  sur  sa 
(éle,  et  dit  en  lui-même  :  Encore  est*ce 
quelque  chose  que  ces  flammes  ne  me  brû- 
lent point,  et  que  ces  diables  ne  nrempor- 
leut  pas.  Don  Quicholte  considérait  aussi 
Sancho,  et,  malgré  toute  sa  frayeur,  il 
ne  put  s'empêcher  de  sourire  de  le  voir 
ainsi  t^uipè.  Pendant  que  tout  le  monde 
était  attentif  et  dans  le  silence,  on  en- 
tendit de  dessous  le  tombeau  un  concert 
de  fliUcs  douces,  qui  jouèrent  quelque 
temps  des  airs  amoureux  el  tendres  ;  puis 
tout  d'un  coup  on  vit  paraître  à  la  lète 
du  tombeau  d^Altisidorc  un  jeune  homme 
extrêmement  beau  el  vêtu  à  la  romaine  , 
^jui,  accordant  une  très  belle  voix  avec 
une  harpe  doul  il  jouait  lui-même.,  chanta 
les  malheurs  et  les  grâces  d'Altisidoro. 

Altisidore,  diiMinos,  n^est  pas  morte, 
comme  le  pense  le  vulgaire,  elle  vit  en- 
core dans  les  cent  bouches  de^  la*  Renom- 
mée, et  clic  revivra  parmi  nous  sitôt  que 
Sancho  Pança  l'aura  rappelée  à  la  lumière 
|)ar  la  peine  qu^il  est  destiné  à  souffrir. 
Ainsi  donc,  ùllbadamantcl  toi  qui  juges, 
avec  moi  dans  les  antres  obscurs  du  U'tbé^ 


puisque  tu  sais  ce  qui  est  arrêté  4& 
décrets  immuables  des  destinées  prr 
revivre  cette  aimable  personne,  dél 

promptémcnt,  afin  de  uc  pas  diflér»' 
vantage  le  bien  que    nous  atteadi. 
son  retour.  A  peine  Minas  eut-il  |i: 
la  sorte,  queRbadamante,  se  leva^^ 
ses  pieds  :  Accourez  fous^  s'écria-t-L; 
mestiquefi  de  cette  maison  ,  grands  t 
lits,  forts  et  faibles,  bornmes  el  f«a 
et  venez,  les  uns  après  les  autres,  im 
sur  le  visage  de  Sancho  vingt -quatre 
quignoles ,  et  .sur  ses   bras  et  ses  ni 
douze  pincements  et  six    piqûre  d^ 
gles  ;  car  c^est  de  là  que  dépend  h  rb 
reclion  d'Altisidore.   Par  la  jarni. 
Sancho  sans  se  soucier   de  rompra  i 
lence ,  je  me  laisserai  aussi  bien  wr 
comme  je  suis  Maure.  Mort  de  ma  fk 
voudrais  bien  savoir  ce  que  ma  pnn; 
démêler  avec  la  résurrection  deMk 
moiselle!  Dulcinée  est  enchantée,  i'u 
que  je  la  désenchante  à  coups  de  k- 
celle-ci  meurt  du  mal  que  Diea  (ni  cm 
el  il  faut  que  je  me  meurtrisse  le  visa; 
coups  de  croquignoles  et  que  je  me  f\ 
le  corps  comme  un  crible  pour  la  fairr 
venir.  A  d'autres,  de  par  tous  lesdiâl^ 
àd^aulres;  c'est  bien  à  moi  qu'on  v 
des  coquilles  !  Souffre  et   taîs-/o/,  p 
qu'on  ne  te  demande  p<is  des  choses  r. 
possibles.  Tu  seras  souffleté,  tu  te  nr 
ègratigner,  et  tu  gémiras  sous  les  [■ 
gnantcs  piqûres  d^iiguille.  Sus  dooc,t 
nistres  de  mes  commandemenls ,  qo  ' 
exécute  la  sentence.   Aussitôt  parure, 
dans    la    cour   six    duègnes,   marck 
comme  en  procession ,  l'une  après  ^aul^  > 
quatre  d^en Ire  elles  portant  des  lunclb 
et  toutes  la  main   droite  levée,  avec 
poignet  découvert ,  pour  la  faire  voirp(ir 
longue.  Sancho  ne  les  eut  pas  plui^*; 
aperçues,  qu^il  se  prit  à  mugir  com 
lin  taureau.  Je  me  laisserai ,  dii-ili  mi- 
nier par  qui  voudra,  je  simtfrirai  ({(k 
loul  le  monde  mette  la  main  sur  mui; 
mais ,  pour  des  duègnes,  je  n'y  sam 
consentir.  Qu'on  me  déchire  te  visase 
comme  les  chats  tirent  à  mou  maître  to 
ce  chîUeau  ,  qu'on  me  perce  le  corps  i 
coups  de  dague ,  qu'on  me  tenaille  b 
bras  avec  des  tenailles  rouges ,  je  le  souf 
frirai  comme  je  pourrai  :  Biais  que  i^ 
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duègnes  nie  louchent,  je  n'en  ferai  rien  y 
quand  tous  les  diables  d^cnfer  devraient 
ni'cmporler.  Hé!  prends  patience,  mon 
enfant,  dit  don  Quicholle,  je  Oen  prie,  et 
rends  grâces  au  ciel  de  t'avoir  donné  la 
vertu  de  désenchanter  les  enchantées  et 
de  ressusciter  les  mor{s.Losduègncsétaient 
déjà  tout  proche  de  Sancholet  lui,  se 
rendant  aux  paroles  de  son  maitre,  tendit 
le  visage  3  la  première  lui  appliqua  une  vi- 
goureuse croquigoole  sur  la  joue,  et  fit 
une  grande  révérence.  Eh ,  mordieniie! 
point  tant  de  civilité,  madame  la  duègne, 
dit  Sancho ,  et  rognez- vous  un  peu  plus 
les  ongles.  Enfin  tontes  les  duègnes  lui  en 
donnèrent  autant  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies, et  il  fut  pincé  par  tous  les  gens  de 
la  maison.  Mais  ce  qui  lui  fit  perdre  pa- 
tience ,  ce  furent  les  coups  d'aiguille.  Au 
premier  quMl  sentit,  il  se  leva  brusque- 
ment de  son  siège,  et,  prenant  une  tor- 
che allumée  qu'il  trouva  près  de  lui,  il 
commença  à  donner  sur  les  duègnes  et 
sur  les  autres  bourreauiL ,  criant  de  tonte 
sa  force  :  Hors  d'ici ,  ministres  de  Satan  ! 
croyeZ'Vous  que  je  sois  de  fer  pour  souf- 
frir le  martyre  ?  A  ces  mois ,  AUisîdore  se 
tourna  sur  un  côté;  à  cette  vue,  les  assis- 
tants s'écrièrent  presque  tous  en  môme 
temps  :  Al tisidore  est  en  vie!  Altisidore 
est  envie!  Khadamanlc  ordonna  à  Sancho 
de  s'apaiser,  puisque  ce  qu'on  souhaitait 
élait  accompli.  Dès  que  don  Quichotte  eut 
remarqué  le  mouvement  d'AI tisidore ,  il 
alla  se  jeter  aux  genoux  de  Sancho,  et 
l'embrassant  tendrement  :  Eh  !  mon  en- 
fant, lui  dit-il ,  le  bon  moment  que  voici  \ 
Si  tu  voulais  te  donner  quelques  coups  de 
fouet ,  de  ceux  qu'on  t'a  ordonnés  pour 
le  désenchantement  de  Dulcinée  !  Voici 
justement  l'instant  que  la  vertu  est  en 
état  d'opérer  ;  donne-moi  cette  satisfac«- 
lion ,  et  travaille  pour  ta  propre  gloire. 
Savez- vous  bien ,  monsieur,  répondit 
Sanchi) ,  que  soie  sur  soie  n'est  pas  bon 
ft  faire  doublure?  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
assez  d'être  souffleté,  pincé  et  égratigné, 
qu^il  faille  encore  que  je  me  fouette?  Non, 
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non,  monsieur  :  il  n'y  a  autre  chose  à  fai- 
re ,  sinon  de  prendre  une  meule  de  mou- 
lin, me  l'attacher  au  cou,  et  me  jeter  dans 
un  puits.  Allez,  allez,  vous  devriez  mou- 
rir de  honte  de  me  parler  de  cela  à  l'heure 
quMI  est;  et  par  ma  foi ,  vous  ferez  tant 
que  je  ferai  serment  de  ne  guérir  jamais 
personne,  quand  il  ne  m'en  devrait  coûter 
qu'un  poil  de  barbe.  Pardi,  voilà  un  beau 
don  que  j'ai  apporté  du  ventre  de  ma 
mère  :  je  guéris  les  autres,  et  je  deviens 
plus  malade  qu'eux.  Je-voudrais  bien  que 
tous  les  médecins  en  eussent  un  pareil! 
Ahisidore  avait  déjà  cnlièrement  repris 
ses  esprits  ;  et,  au  moment  quelle  se  mit 
sur  son  séant  dans  le  tombeau,  on  enten- 
dit de  toute  part  le  son  des  hautbois  et  des 
musettes  et  un  nombre  infini  de  voix  qui 
criaient  :  Altisidore  est  vivante  !  Altbidore 
est  ressuscitèe!  Le  duc  et  la  duchesse.  Mi- 
nos  et  Rhadamante  se  levèrent,  et  tous 
ensemble,  avec  don  Quichotte  et  Sancho, 
s'avancèrent  vers  Altisidore  pour  lui  aider 
à  descendre.  Elle  fit  une  profonde  révé- 
rence au  duc,  à  la  duchesse  et  aux  juges 
infernaux  ;  et  regardant  don  Quichotte  de 
travers  :  Dieu  te  le  pardonne,  dit-elle,  in- 
grat chevalier  :  il  me  semble  que  j'ai  été 
mille  ans  dans  l'autre  monde  à  cause  de  ta 
cruauté.  Pour  toi,  ajouta-l-cUc,  se  tour- 
nant vers  Sancho,  61c  plus  impitoyable 
ècuyer  de  tout  l'univers,  je  te  rends  grâce 
de  la  vie  dont  je  jouis  ;  reçois  en  récom- 
pense six  de  mes  chemises  que  je  veux  te 
donner  |x>ur  t'en  faire  six  autres^  si  elles 
ne  sont  pas  bien  entières,  au  moins  puis- 
je  t'assurer  qu'elles  sont  propres.  Sancho 
lui  baisa  les  mains  pour  la  remercier,  le 
genou  par  terre  et  le  bonnet  à  la  main.  Et 
comme  le  duc  dit  qu'on  lui  rendit  son 
manteau  et  son  chapeau,  et  qu'on  lui 
ôtât  la  robe  semée  de  flammes,  il  le  sup- 
plia très  humblement  de  permettre  qu'il 
emporta  chez  lui  la  robe  et  le  bonnet,  en 
mémoire  d'une  chose  si  extraordinaire. 
Après  cette  aventure ,  on  mena  don  Qui- 
chotte et  Sancho  dans  leurs  chambres. 
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CHAPITRE  LX. 

Qui  Iratlc  îles  chosics  uecesaircs  à  riolelligence  <le  cette  bisloîre. 

0' 


DonQuîdiottoncfutpasplulOtaalit^qu^il 
du  à  Sancho  :  Que  le  semble  de  Pavcnlurc 
dé  ccUe  nuit?  Tu  as  vu  de  (es  jeux  pro- 
pres Allisidoro  au  tombeau  5  et  ce  n''est 
aucune  autre  flèche^  ni  d^autre  êpée^  ni 
d'autre  venin  qui  l'a  lu6e ,  que  le  seul  dé- 
jptaisir  de  yoir  que  je  la  traitais  toujours 
avec  mépris.  Qu'elle  fût  morte,  à  la  boiine 
iieure^  de  ce  qu'elle  eût  voulu ,  et  quand 
elle  aurait  voulu,  répomlil  Sancho^  et 
quVile  m'eût  laissé  eu  patience ,  puisque 
œ  n'est  point  moi  qui  lui  donnais  de  l'a- 
mour ,  ni  qui  l'avais  méprisée  !  Je  ne  sais 
pas,  comme  je  Tai  déjà  dit  une  autre  fois, 
ce  que  la  guérison  d^une  folle  peut  avoir 
de  commun  avec  le  martyre  de  Sancbo 
Pûnça  ;  mais  je  ne  connais  que  trop  à  celte 
heure,  qu'il  y  a  dans  le  monde  dos  enchan- 
teurs et  des  enchantements;  et  Dieu  m'en 
dCKvre,  s'il  lui  plaît,  puisque  je  ne  sais 

1)oint  m'en  garantir!  Mais,  monsieur, 
aisscz-mui  dormir,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  je  me  jette  par  la  fenêtre.  Dors,  San- 
diO;  dors,  mon  enfant,  dit  don  Quichotte, 
si  tant  est  que  le  mal  que  tu  as  souffert 
te  le  puisse  permettre.  Hé!  mort  de  ma 
vie,  répliqua  Saucho,  ]e  ne  me  soucierais 
guère  des  chiquenaudes,  si  c.e  a'élait  l'af- 
front  de  les  avoir  reçues  par  des  duépnesj 
mais,  encore  une  fois,  monsieur,  laissez* 
moi  dormir  :  il  n'j  a  que  cela  qui  puisse 
me  raccommoder.  Jele  veux  bien ,  maneii- 
faut,  dit  don  Quichotte,  et  Dieu  soit  avec 
loi.  Ils  s'endormirent  tous  ^eux.  GetU) 
grande  aventure  avait  été  ijaveolée  et 
préparée  par  le  dac  ,  que  Carcasco  avait 
averti  du  retour  de  don  Quichotte  j  c'est 
sur  cet  avis  que  le  duc  avait  pris  la  réso- 
lution de  se  divertir  encore  une  fois  de 
nos  aventuriers.  Par  son  ordre,  quantité 
de  gens  se  postèrent  dans  les  endroits  par 
où  l'on  crut  que  don  Quichotte  pouvait 


passer.  On  le  trouva^  cl  on  en  dook 
au  duc  ,  qui  se  disposa  à  le  recerm 

Le  jour  surprit  doo  Quichotte,  en 
dans  ses  rêveries  ordinaires;  il  pm 
sc^ever,  lorsqu'Altisidore  C€&usd^ 
avecla  mdme  guixiaadc  qu'^elie  ar^.. 
le   tombeau,  vêtue  d'ao  satin  1k. 
fleurs  d'or,  les  cheveux  flottant /»9.'; 
des  sur  les  épaules ,  ci  apposée  s 
bâton  d'ébènc ,  cuira  dans  sa  dkanèr 
celle  vue,  il  s'enfonça  coUéremeat 
son  lit,  s'cnveloppaat  des  draps  elt 
couvcrturi}.  AUisidorxs    s'assit  sac 
chaise  auprès  de  lui ,  et  >  après  on  ;r 
aoi^pir,eUc  Ipi  dit  d'one  voixfd 
amoureuse  :  Quand  les  daoïes  fuolci 
boute  aux  pieds,  et  qu'elles  pemek. 
leur  languede découvrir  les  secretsà- 
cœur,  il  faut  croire  qu'elles  5e  tnM- 
dans  un  étrange  état.  Pour  moi,  wi^ 
don  Quichotte,  je  sois  lUàcdeceseÀ 
reu&es  ^maatcs ,  pressée  par  ma  pa^ 
en  un  aiot  é^erduxoeal  amoureuse^  a 
pendant  avec  tapt  d^honaéieté  etden 
nue ,  que  le  seul  soin  de  cacher  mon  jet 
t} re  Qi'a  coûté  la  vie.  11  y  avait  deaijue 
cruel  chevalier,  q^e  les  réflexions^ 
faisais  sur  la  dureté  de  ton  cœur  qoeir 
plaiqtesn'ont  jamais  puattendrir,  etki^ 
sep  Umeiit  que  j'avais  de  tes  rigueurs  s. 
Talent  mise  au  too^seaa  :  su^ds  Kt 
cepx  qui  m'ont  vue  ont  jugé  qoej'à 
morte;€)t  si  l'amoi^i^touGhéde  Gwp^sas 
ne  m'avait  fajt  trouver  du  veaMieésii 
martyre 4e  ce  piloyi^ble  é^j^c,}^^ 
asswr^ni^nt  demeufiéc  daQS.l'so^/^êA^ 

4itisi4are  allait  e^atimier  ses jiliisi» 
contre  les  rigueurs  de  don  Quicbollf. 
quand  il  lui  dit  lui-môme  :  Je  vous  ai  dçp 
dit  plusieurs  fois  >  mademoiselle,  fu^/^ 
beaucoup  de  déplaisir  de  ce  que  vous  avei 
jeté  les  jeux  sur  moi.  Je  èuis  né  poorDul 
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ciime  an  Tcriioio  ;  c  est  à  elle  4fiie  les^efi* 
tMé(8>  «'îi  y  en  a^  id^«iiI  résvvé.  £à 
Toilàassoc  po«r  ▼<ms  faire  re»liicr  iêms  les 
hdrkies  de  rfawnéileté,  car ,  en  .on  mot , 
mi  m^eti  teiinâ  rknpoasiUe.  Double  tigre, 
fi'écrîa  Allisidore,io  Bcaats  qoi  woe  Uont 
ipio  je  ne  t^anTache  les  yenz»  Ta  crois 
pent-<èlre  qne  je  me  sais  laissée  mourir 
-d'anionr  pour  ta  maigre  figtÉBe?  Non , 
ii(Hi^)e  ne  sois  ]^ assez  sotte  :  fout  ee  que 
4a  os  ma  la  autt  demièrc  n^claît  qu'une 
f  eiwte.  Je  ne  suis  pas  fiilf  k  me  désespérer 
pour  am  animai  comme  loi ,  et  je  ne  tou- 
dsais  pas  seulement  qnUI  m'en  coùtAt  une 
laame  >  bien  loîa  d'en  Youloir  mourir.  Par 
ma  foiyje  crois  cemmc  tous  dîtes^  dit  San- 
cho^  loules  ces  morts  d'amoureux  ne  sont 
^ne  dés  contes;  ils  disent  qu'ils  sont 
morls ,  mais  an  diable  celui  qui  dit  Tcai  ! 
5«r  ces  ontrefaitca,  ic  duc  et  la  duchesse 
entièrent.  Il  y  eut  entre  eux  une  longue 
eonTersalien ,  et  Smncho  débita  tant  de 
ékisanterias^  et  la  plupart  malignes ,  que 
-te  duc  et  la  duchesse  ne  cessaient  d'admi- 
rer tan4M  sa  simplicité ,  et  iant^M  la  subti- 
lité de  son  e^irH.  Don  Quichotte  siti^ia 
leufsei^cdlences-de  lui  permettre  de  partir 
•œ  jenr  mémo.  lis  lui  dirent  qu'ils  ifie  tou- 
Ment  point  le  retenir  malgré  lui  ,  et  qu'il 
était  le  maître.  La  'duchesse  lui  demanda 
si  AltisidoM  était  dans  ses  bonnes  grâces. 
Madame /ré^ndit  don  Quichotte ,  tout  le 
mal  de  cette  jeune  demoiselie  ne  vient  que 
d'oinretëet  de  paresse^  et  une  occupation 
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honnête  et  continuéRe  on  sera  le  remède. 
Qu'elle  ait  toujours  les  fuseaux  à  la  main 
et  l'esprit  à  son  ouvrage >  sans  doute  son 
imagination  sera  bientôt  libre  :  c'est  mon 
sentiment  et  mon  conseil.  Par  ma  foi  ! 
c'est  le  maen  aussi  ^  ajouta  Sandio;  Cêv 
aussi  bien  n'ai-je  jamais  tu  aucune  fai- 
seuse de  4on  tel  le  qui  fût  tnorte  d'amour; 
et  quand  les  Mies  sont  occupées^  elles  son- 
gent jilae  à  feor  ouTrage  qu^à  faire  l'a- 
mour. J'ofi  juge  par  moi-même,.  t9t, 
lorsque  je  suis  à  4abonrer,  je  ne  me  boIl- 
Tiens  point  de  ma  mdricaudo,  je  Teux  dKre 
ma  ménagère  »  que  je  chéris  cependant 
comme  la  prunette  de  mes  yeux .  Vous  par- 
lez fort  bien ,  Sancho^  dît  la  duchesse,  et 
désormais  j'occuperai  Altisidore.  Le  seal 
souvenir  des  cruautés  de  ce  tigre  me  ser- 
vira de  remède,  et,  avec  la  permission  de 
votre  exœltence ,  je  me  retire  pour  ne  pas 
voir  davantage  sa  triste  et  désagréable 
figure.  Alltsidore  fit  semblant  de  s'essuyer 
les  yeux,  et,  après  une  granderévérencc, 
elle  aortft  de  la  chambre*  Ma  pauvre  de*- 
moiselle ,  dit  alors  Sancho  en  branlant  la 
léte,  vous  méritez  bien  ce  que  vous  avez, 
puisque  vous  vous  êtes  si  ma4  adressée.  En 
bonne  foi,  si  vons  étiez  venue  à  moi,  vous 
auriez  trouvé  un  coq  qui  cbnnte  l>ien 
d'une  autre  sorte.  La  conversation  finie , 
don  Quichotte  s'habWa  ;  it  dîna  avec  leduc 
et  la  duchesse,  et,  après  le  dtner.  Il  prit 
congé  d'eux  et  partit. 


GHAPrnUB  LXI. 


Où  Sancbe  se  met  en  dcroir  de  détenohaBtcr  D«Icb^e. 


fU^Lre  ohiBfnlier  ponnnivit  son  chemin 
avec  un  esprit  égalcacnt  mêlé  de  joie  «t 
de  tristesse  :  de  ttést^se,  pamc  qu'il  ae 
.vcgpÂt  mnou ,  «t  de  jptc ,  pawr  avoir  re  • 
oo«inu  In  verte  dnâmicho  dans  la  résur- 
neciion  d'Mliaidoiie..finnclm  «e  s'en  allait 
.pasrlropeosKlattt^pasoe  v'Altiaidore  ne  lui 


.nvaîfapiinitidiinttéias 


avait  pnmiiaea,  «t ,  en  pensant  à  cette  in- 
gratitude, U^ilà  «on malta) :  Par  maiW, 
monaienr  ,  je^nis  un  nèdncin  bien  tual- 
Jbnnrenx!  La  plupart  tuant  leurs  maMes , 
nt  ils>ne  laissant  |>aad?étrerbieQ  payés  de 
leur  peine;  aussi ,  qu^ou  m'amène  dèsbr- 
d'aBtre«salnde,  ilfandràmaigtiiisflfr 


qtt^eUn.lni  j  ia  main  nuusrt  >  qm  je  ieignériiM ,  «ar  Je 
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.  maille  vit  de  cequMl  chante^  et  je  ne  sau- 
rais croire  que  Dieu  m'ait  donué  la  vertu 
que  j^ai  )iour  mourir  de  faim.  Tu  as  rai- 
son^ Sancbo  •  répondit  don  Quidiotte. 
Pour  moi,  je  puis  bien  t^assurcr  que,  si  tu 
avais  sonhailc  quelque  récompense  pour 
les  coups  que  tu  dois  te  donner  pour  dés- 
eachanter  Dolcinèe  y  je  te  l'aurais  déjà 
donnée,  et  si  bonne  que  tu  en  serais  con- 
tent. Je  ne  sais  pourtant  pas  trop  si  Ton 
.  peut,  sans  scmpnle,  promettre  ici  des  ré- 
compenses, et  je  ne  serais  pas  bien  aise  que 
cela  empêchât  Peffet  du  remède;  mais 
nous  en  pouvons  faire  l'épreuve.  Regarde^ 
Saucho^  combien  tu  demandes,  et  fouette- 
toi  snr*lechamp,  et  tu  te  paieras  ensuite 
par  les  mains  de  Targent  que  tu  as  à  moi 
A  ces  paroles,  Sancbo  ouvrit  les  yeux  et 
les  oreilles ,  et  résolut  tout  de  bon  de  se 
fouetter»  puisqu'il  y  avait  quelque  chose  à 
gagoer.  Allons,  monsieur ,  dit-il ,  il  faut 
vous  donner  con4entement,  l'amour  que 
j^ai  pour  ma  femme  et  mes  enfants  me  fait 
songera  leur  profit,  bien  que  ce  soit  aux 
dépens  de  ma  peau.  Or  çà, combien  me 
donnerez- vouspour  chaque  coup  de  fouet? 
.Si  la  récompense,  répondit  don  Quichotte, 
devait  être  égale  a  la  qualité  et  à  la  gran- 
deur du  remède,  le  trésor  de  Venise  et  tes 
mines  de  Potosi  ne  seraient  pas  assez  ri- 
ches pour  te  récomj^enser.  Fats  toi-même 
le  prix,  et  compte  à  combien  cela  peut 
monter.  Il  y  a,  repartit  Sancbo,  trois  mille 
trois  ceiits  tant  de  coups ,  sur  lesquels  je 
m'en  suis  donné  cinq  ;  que  ceux-là  pas- 
sent pour  ce  qui  est  au  delà  des  trois  mille 
trois  cents,  et  comptons  sur  les  trois  mille 
trois  cents  qui  restent.  Il  me  faut  un  sou 
marqué  pour  chacun,  et  je  n'en  rabattrais 
pas  un  liard  pour  le  pape.  6e  sont  donc 
trois  mille  trois  cents  sous  marqués,  qui 
font  trois  mille  cinq  cents  fois  six  blancs, 
qui  font  sept  cent  cinquante  pièces  de 
cinq  sous ,  et  les  trois  cents  que  je  n'ai 
pas  comptés  font  trois  cents  sous  marqués, 
^iii  font  cent  cinquante  fois  mx  blancs, 
iqni  font  septante-cinq  pièces  de  dnq  sous, 
«t  les  soptantendnq  pièces  de  cinq  sous, 
jointes  avec  ieb  sept  cent  cinquante,  foât 
'  liuit  cent  vitigt*cinq^  qui  fent  justement, 
attendez ,  200- . .  âOC ...  1.  5  sous.  Je  re- 
tictidraïceia  sur  l'argent  qno  j'ai  à  vous , 
Cl  je  m'eft  irai  ico«tetf|  cMinc  ua  r#i^ 


quoiqfue  véritablement  bien  fouetté;  mais 
on  ne  prend  pas  les  carpes  sans  appâter. 
O  mon  cher  ami ,  Sanciio ,  s'écria  don 
Quichotte ,  6  mon  aimable  Sancbo!  hé! 
que  nous  serons  obligés ,  Dulcinée  et  moi, 
à  te  chérir  tout  le  reste  de  notre  vie,  si 
cette  pauvre  dame  se  revoit  januiis  en  Tétat 
où  elle  était  !  Sa  disgrâce  aura  été  heu- 
reuse ,  fllrtna  défaite  sera  un  glorieux 
triomphe.  Regarde,  mon  Gis,  quand  tu 
veux  commencer.  Afin  de  te  donner  coq- 
rage,  et  que  tu  finisses  plus  vite,  jcvcox  (c 
donner  encore  deux  pistoles.  Quand? ré- 
pliqua Sanciio  ;  ma  foi ,  dès  cette  nm't; 
faites  seulement  en  sorte  que  nous  cou- 
chions dehors ,  et  vous  verrez  si  je  sais 
étriller. 

Vint  enfin  la  nuit  que  don  Qnicbotlc 
souhaitait  avec  tant  d^'mpatience»  ils  en- 
trèrent dans  un  bois  qui  était  un  pca^i- 
gué  du  chemin,  et,  après  avoir  ôté  la  selle 
et  le  bàtàRossinanteetangri6on,pourlfs 
laisser  paître  ,  ik  s^éteudirent  sur  Pherbc 
et  soupércnt  do  ce  qui  se  trouva  dans  le 
bissac.  Sancho  ,  a^vant  raisonYiablemeol 
soupe,  voyant  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  de  reste  >  voulut  tenir  parole  à 
son  maître  :  ÎA  prit  le  licou  de  KossÎBafile 
et  une  sangle  du  bàl  de  son  àne,  sV 
fonça  dans  le  bois,  à  quelque  vingt  pas 
de  don  Quichotte.  Mon  enfant,  lui  dit  son 
maître,  le  voyant  marcher  d'un  air  si  dé- 
libéré, prends  garde,  je  le  prie,  de  ne 
point  te  mettre  en  pièces;  fais  que  les 
coupss'attcndentl'unrautrcetnetepresse 
pas  tant  que  Phalcine  ne  te  roanqacatt 
milieu  de  la  carrière  j  je  veux  dire  que  tu 
ne  te  charges  pas  si  fort  qu^il  t'en  coîitela 
vie  avant  que  la  pénitence  soit  achevée: 
et,  de  peur  qiic  le  remède  ne  devienne 
inutile,  pour  avoir  donné  la  dose  on  trop 
forte  ou  trop  faible ,  je  vais  me  tenir  ici 
près,  et  compter  les  coupssur  mon  rosaire. 
Courage ,  mon  ami ,  que  le  ciel  favorise 
tes  bonnes  intentions,  et  les  rende  effica- 
ces! Le  bon  payeur  ne  craint  point  de 
donner  des  gages,  dit  Saneho.,  et  je  m'en 
vais  i|fie  ftnietler  de  manière  que,  sans  me 
tner  kratefois,  il  qc  laissera  pas  de  m'en 
cuire,  ear  je  m'imagine  que  e^esten  cela 
que  consiste  la  vertu  du  remède.  Il  se  dé- 
pouilla aussitét^  ia  ceinture  en  haut,  et 
commença  à  a'étflUer>  ct^ddn  Quichotte  à 
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comf^ter  tes  coaps.  Sancho  ne  s'en  était 
encore  doniièqocsepl  ou  huit,  qu'il  com- 
mença h  s^cnnuycr^  et^  trouvant  la  charge 
trop  pesante  pour  le  prix':  Ma  foi^,  dit-il, 
monsieur,  j^eo  appelle  Comme  d'abus,  et 
ces  coups-là  valent  six  blancs  comme  un 
double.  Continue,  ami  Sancho,  et  ne  perds 
point  courage,  lai  dit  don  Quichotte  :  qu'à 
cela  ne  tienne,  je  double  le  prix,  et  de  bon 
cœur.  A  la  bonne  heure  donc^  dit  San- 
cho :  que  les  coups  de  fouet  tombent  h  pré- 
sent comme  grêle.  Mais  le  pendard   ne 
s'en  dionna  plus  aucun  sur  les  épaules  ,  et 
se  mit  à  fouetter  les  arbres  de  toute  sa 
forte,  faisant  de  temps  en  toraj»  de  grands 
soupirs,  comme  s'il  eût  été  près  de  rendre 
l'ftme.  Don  Quichotte,  qui  était  na(urclle- 
ment  fort  charitable,  craignant  que  San- 
cho ne  so'luàt,  aux  rudes  coups  qu'il  se 
donnait,  et  aussi  que  par  son  imprudence 
le  remède  demeurât  sans  effet  :  Arrête, 
mon  ami,  lui  cria-t-il.  Comme  diable  tu  y 
vas  !  C'ert  asscf  pour  ce  coup  ;  la  méde- 
cine me  parait  un  peu  forte,  il  sera  bon 
d'en  faire  à  deux  fois,  et  Zamora  ne  fut 
pas  pris  dans  une  heure.  Si  j'ai  bien  comp- 
té^ voilà  plus  de  mille  coups  que  tu  t'es 
donnés,  iisuflit  pour  l'heure:  Tàue,  comme 
l'on  dît,  souffre  bien  la  charge,  mais  non 
pas  la  surcharge.  Non,  non,  monsieur,  ré- 
pondit Sancho,  on  ne  dira  jamais  de  moi: 
Il  est  pajé  par  avance,  et  il  a  les  bras  rom- 
pus. Éloignez-vous  un  peu,  que  je  m'en 
donne  encore  un  millier  ;  et  en  deux  as- 
sauts comme  ceux-là  l'affaire  sera' vidée, 
et  il  y  en  aura  mt^me  de  reste.  Puisque  tu 
le  trouves  en  si  bonne  disposition,  dit  don 
Qoidhotte,  fais  à  ton  aise  3  je  vais  m'écar- 
tcr.  Sancho  retourna  à  sa  tâche,  avec  tant 
décourage,  qu'il  n'y  avait  déjà  plus  d'ar- 
bre autour  de  lui  à  qui  il  restât  de  Pécorce  ; 
et,  comme  s'il  eût  pris  une  nouvelle  vi- 
gueur, il  s'écria^  eu  donnant  un  coup  de 
toute  sa  force  contre  un  chêne  :  C'est  ici 
que  mourra  Samson^  et  tous  ceux  qui  sont 
avec  lui.  Don  Quichotte  courot  vite  au 
brait  de  ce  coup,  et^  se  ^isissant  du  fonet 
de  Sancho  :  A  Dieu  ne  plaise,  mon  lils, 
dil-itj,  que  peur  m'obliger  il  t'en  coiYlela 
TÎe  :  elle  esi  trop  nécessaire  à  ta  pauvre 
famillcv  Que  Dulcinée  attende  un  peu-, 
pour  mol  je  m'entretiendrai  d'espérance 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  repris  de  nouvelles 


forces,  et  dans  peu  nous  serons  tous  con- 
tents. Puisque  votre  seigneurie  le  veut 
ainsi,  répondit  Sancho,  à  la  bonne  heure  : 
jetez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  votre  man- 
teau sur  les  épaules,  car  je  suis  tout  en 
eau,  et  je  pourrais  me  refroidir ,  comme 
il  arrive  à  tous  les  nouveaux  pénitents. 
Don  Quichotte  lui  donna  bonnement  son 
roante:)U,  lui  demeurant  en  pourpoint,  et 
le  bon  compagnon  dormit  jusqu'au  soleil 
levé.  Ils  se  levèrent  aussitôt,  et  partirent; 
après  trois  heures  de  marche  1  ils  s^'arrc^ 
tèrcnt  à  une  hôtellerie.  On  les  fit  coucher 
dans  la  môme  chambre  :  comme  ils  étaient 
au  lit,  don  Quichotte  parlantà  son  écujer : 
Ah  rà!  dis-moi,  Sancho,  as-tn  envie  d'a- 
chever ta  pénitence  cette  nuit,  ou  bien 
veux-tu  que  ce  soit  en  pleine  campagne 
ou  à  couvert?  Pardiennc,  monsieur  ,  ré- 
pondit Sancho,  pour  les  coups  que  je 
songe  à  me  donner,  il  ne  m'importe  pas 
où  je  me  les  donne,  cela  m'est  égal  ;  j'aî- 
mcrais  pourtant  mieux  que  ce  fût  dans  un 
hors,  car  j'aime  naturcllemt^t  h»s  arbres, 
et  il  me  semble  qu'ils  me  donnent  du  sou- 
lagement. Non,  non,  ami  Sancho,  dit  don 
Quichotte,  il  faut  que  tu  reprennes  tes 
forces  ;  gardons  cela  pour  notre  villago^ 
oii  nous  arriverons  au  plus  lard  après  de- 
main. Comme  il  vous  plaira ,  monsieur, 
vous  êtes  le  maître ,  mais  pour  moi ,  si 
j'en  étais  cru,  je  voudrais  expédier  cette 
affaire  et  battre  le  fer  pendant  qu^il  est 
chaud  :  il  fait  bon  moudr^quand  la  meule 
vient  d'être  piquée.  Un  ^ten^  vaut  mieux 
que  deux  tu  auras,  et  le  moineau  à  la 
main  vaut  bien  la  grue  qui  vole.  Halte-là, 
de  par  tous  les  diables!  interrompit  don 
Quichotte  ;  te  voilà  encore  dans  tes  pro. 
verbes.  Que  ne  paries-tu  simplement  et 
sans  raffiner ,  comme  je  t'ai  dît  plusieurs 
fois  !  tu  verras  toi-même  de  combien  cela 
est  plus  comnuKie,  et  pour  toi  et  pour  les 
auWs.  Je  ne  sais  quelle  malédiction  j'ai 
là,  repartit  Sancho,  que  je  ne  saurais  rai- 
sonner sans  dire  des  proverbes,  ni  dire  un 
proverbe  qui  ne  me  semble  une  raison. 
Mais  je  me  corrigerai  si  je  puis  :  qui  pè- 
che et  s'amende  à  Dieu  se  recommande. 

Don  Quichotte  demeura  là  tout  le  jour, 
attendant  la  nuk ,  pour  donner  h  Sancho 
le  moyen  d'achever  sa  pénilence.  Le  so- 
leil étant  couché ,  ils  partirent  et  pasic- 
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rentl encore  U  nuit  dans  un  bois,  pour 
donner  moyen  à  Sancho  de  conUnaer  sa 

EènUence,  ce  que  le  bon  matois  d^écujer 
t  aux  dépens  des  arbres^  conservant  si 
bien  sa  peau»  qa^il  n'eut  pas  la  moindre 
^atignnre.  H  sembla  que  le  soleil  s'était 
le?c  plus  tôt  qu'à  Tordinaire ,  comme  s'il 
eût  été  jaloux  de  l'avantage  qu'avait  la 
unit  d'assister  à  ce  grand  sacrifice  ;  ce- 
pendant il  n^eut  pas  le  plaisir  d^en  être 
te  spectateur,  mais  seulement  de  l'inler- 
xoiopre.NosaTenturierscontinuérent  leur 
chemin  aossikH  qu'ils  virent  le  jour.  Tout 
ce  jour-là  et  la  nuit  suivante  se  passèrent 
sans  c|u'il  leur  arrivât  rien  de  remarqua- 
ble, SI  ce  n'est  que  Sancho  acheva  sa  pé- 
nitence. Don  Quichotte  ne  se  sentait  pas 
de  joie,  et  il  attendait  le  jour  avec  impa- 
tience pour  voir  s'il  ne  rencontrerait  point 
en  chemin  Dulcinée  désenchantée.  Le 
jour  venu,  ils  partirent,  et  don  Quichotte 
n^apercevait  aucune  femme  sur  la  route 
qu'il  n'allât  vite  voir  si  ce  n^était  point 
elle,  tenant  pour  infaillibles  les  promes- 
se9  du  grand  Merlin.  Après  avoir  marché 


ouelque  temps,  ils  se  tmnvèfent  an  IisiH 
d'une  colline  d'où  ils  déconvrirent  leur 
village  ;  el,  dès  que  Sancho  le  roeonnnt, 
il  se  jeta  à  genoui,  criant  avec  transport  : 
Ouvre  les  yeux,  ma  chère  patrie!  et  voi» 
Sancho  ton  fils  qui  s'on  retourna,  sinon 
bien  riche,  an  omna  bien  ronelté  !  Oovn 
les  bras,  et  reçois  ton  fils  don  Qoîdiotte, 
qui  s'en  retourne  vaincu  par  le  bonbev 
d'ûo  autre,  mais  qui  retourne  vamqoeur 
de  lui-même,  ce  qui  est,  àceqo^ilfli'adit, 
la  plus  grande  victoire  du  monde.  Nuos 
avons  eu  beaucoup  de  mal  Panel  l'antre, 
parce  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  ce 
qu'ion  cherche  ;  j'ai  pourtant  un  petit  pea 
d'argient,  car,  si  j'ai  été  bien  étrillé,  je  a'ai 
pas  été  mal  payé.  Laisse-là  ces  folies,  San- 
cho, dit  don  Quichotte,  et  prenons  un  au- 
tre esprit  dans  le  lieu  de  notre  naissanee, 
où  nous  devons  penser  sérieusement  à 
commencer  rcxeroicc  de  la  vie  pastorale. 
En  disant  ces  mots,  ils  descendirent  delà 
colline^  et  peu  aprè^,  arrivèrefti  à  leur 
village. 
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fie  ce  qae  ^it  don  Quichotte  en  airivant  dans  son  village,  et  qn'â  impnta  à  mauYaîs  présage. 


A  rentrée  du  village,  don  Quichotte 
vit  deu>^  petits  garçons  qui  se  disputaient, 
et  l'un  disait  à  l'autre  :  Oh  l  que  tu  no  la 
tiens  pas,  Péquillo  :  tu  ne  la  verras  de  ta 
vie.  £ntends-tu,  ami  Sancho,  dit  don  Qui- 
chotte, ce  que  dit  cet  enfant?  tu  ne  la 
verras  de  ta  vie.  Et  qu'importe  ,  répondit 
Sancho,  que  ce  petit  garçon  ait  dit  cela? 
£b!  ne  vois-lu  pas,  répliqua  don  Qui* 
cholte,  ^c  cela  signifie  que  je  ne  verrai 
de  ma  vie  Dulcinée?  Sancho  allait  répli- 
quer, quand  il  entendit  du  bruit  qui  l'o- 
bligea de  retourner  la  tète,  et  il  aperçut 
un  lièvre  poursuis  i  par  un  grand  nombre 
de  lévriers  et  de  cbasscuoi,  qui  se  vint  ré^ 
fugier  entre  les  jambes  du  grison.  Il  se 
îet^dei^us^  et  le  présenta  à  son  ms^Ure; 


mais  il  ne  le  regarda  pas ,  tant  il  était 
triste,  et  ne  fit  que  dire  :  Ab  l  le  mauvais 
signe  que  voilà!  ab!  le  mauvaia  signe! 
un  lièvre  fuit,  des  lévriers  le  poorsuiveat, 
Dulcinée  ne  parait  point.  Eh  !  par  ma  foi, 
vous  un  étrange  homme,  dit  Sancho  :  ioM- 
ginez' vous  que  ce  lièvre  est  madame  Dul- 
cinée du  Toboso,  et  que  les  lévriera  qui  h 
poursuivent  sont  les  malins  enekanteoiB 
qui  rontcbaogôeeapajsanno;  elle  foit^ 
moi  je  la  prends,  je  la  metsentre  voa  mmn 
vous  en  êtes  le  maître,  vous  la  earesaei: 
quel  mauvaissigneja-t-ilkcela,  et  qu'est* 
ce  que  cela  peut  vous  faire  craindre  7  II 
achevait  à  peine,  lorsque  le»  deux  pelils 
garçons  qui  s'étaient  disputés  s'approche- 
relit  puur  voir  le  liéyfe>;  oL  San^u  leur 
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a^aal  demandé  ee  qu^iis  avaieDt  à  se  que* 
relier ,  celai  qui  avait  dit  à  Taatre  :  To 
no  la  verras  de  ta  vic^  répondit  qo'il  avait 
pris  à  soo  compagnoii  une  cage,  et  quMl 
ne  la  lui  rendrait  jamais.  Saucho  lear 
donna  une  pièce  de  cinq  sous  pour  la  cage, 
eiy  la  présentani  à  don  Quicbottc  ;  Tenez, 
monsieur,  dit-il,,  voilà  tout  le  charme  dé* 
fait,  et  je  suia  une  bêle,  ou  il  n'y  a  pas 
plus  à  voir  avec  nos  aventures  qu'avec  les 
neiges  d'An  (an  ^  si*  j'ai  bonne  mémoire, 
il  me'  souvient  d'avoir  ouï  dire  à  notre 
curé  que  det  chrétiens  et  des  gens  sages 
uedolyent  point  s'arrêter  à  de  tels  signes; 
et  vous-même  TOUS  médisiez  encore,  ces 
jours  passés ,  que  les  chrétiens  qui  s'y 
amusent  sont  fous.  Allons,  allons,  liion- 
sieur,  entrons  dans  le  village  :  cela  ne 
vaut  la  peine  de  vous  arrêter.  Sur  ce  dis* 
cours,  les  chasseurs  arrivèrent,  et  don 
Quichotlelear  fit  rendre  le  lièvre. 

Le  curé  et  le  bachelier  Carrasco  étaient 
dans  un  pré,  à  l'entrée  du  village ,  où  ils 
disaient  leur  bréviaire;  et>  comme  ils  aper- 
çurent don  Quiehotte,  ils  s'avancèrent 
aussitôt  vers  lui  les  bras  ouverts.  Don 
Quichotte  descendit  de  cheyal,  et  les  em- 
brassa ,  et  ils  s^en  allèrent  avec  lui  k  sa 
maison <  Sancho  avait  mis  sur  son  grison , 
par  dessus  le  paquet  des  armes  de  son  maî- 
tre, la  robe  semée  de  flammes  qu'on  lui 
avait  donnée  chez  le  doc ,  et  il  lui  avait 
couvert  ia  tête  de  la  mitre  peinte  de  dia- 
bles, ce  qui  faisait  le  plus  étrange  effet  et 
la  plus  singulière  transformation  qu'on  se 
paisse  imaginer  -,  si  bien  que  les  petits  en- 
fants du  village,  s'en  étant  aperçus,  ac- 
couraient de  tout  côté,  criant  les  uns  an 
autres:  Eh!  venez!  venez  vite!  rencz 
voir  Tâne  de  Sancho  Pança,  qui  est  plus 
galant  qu'une  mariée,  et  la  monture  de 
moasieur  don  Quichotte,  qui  est  plus  mai- 
gre qu'un  hareng  saur.  Don  Quichotte , 
accompagné  du  curé  et  du  bacheKer ,  et 
entouré  de  cette  canaille ,  entra  ^aw  sa 
maison ,  et  trouva  sa  nièec  et  sa  gouver- 
nante qui  l'attendaient  à  la  porte,  car  el- 
les avaient  été  averties  de  sa  venue.  La 
femme  de  Sancho  Pança  en  avait  aussi 
appris  la  nouvelle ,  et  on  la  vit  arriver 
tout  éebevoléoet  nu-jambes,  et  tenant  la 
petite  Saneha  par  la  main.  Elle  regarda 
son  miri,  et  ne  le  voyant  pas  on  l'état  où 


elle  si'iraagiaak  que  devait  être  un  gou^ 
verneur:  Eh,  Notre-Dame!  lui  dit^lle^ 
est-ce  ainsi  que  tu  l'en  revietis,  mon  mari, 
à  beau  pied,  et  las  comme  un  chien  ?  Tu 
as  bien  plutôt  la  mine  d'un  gueux  que 
d'un  gouverneur.  Motus,  Thérèse,  répons 
dit  Sancho  :  on  ne  trouve  pas  du  lard  par* 
tout  où  il  y  a  des  chevilles.  Allons-nous- 
en  au  logis,  et  je  te  conterai  merveilles. 
J'ai  de  l'argent,  ce  qui  est  le  principal,  et 
de  l'argent  que  j'ai  gagné  par  mon  in*» 
dustrie^  et  sans  faire  de  tort  à  personne. 
Ah!  tu  apportes  de  l'argent,  mon  mari? 
teint  mieux,  et  qu'il  soit  gagné  comme  il 
pourra,  vous  n'en  avez  point  amené  la 
mode.  Sancha  se  jeta  au  cou  de  son  pèrcj^ 
en  lui  demandant  s'il  ne  lui  avait  rien  ap- 
porté ;  puis,  la  mère  et  la  fille  le  prenant 
chacune  sous  le  bras  ,  et  tirant  le  grison 
par  le  licou ,  ils  retournèrent  chez  eux , 
laissant  don  Quichotte  avec  sa  corapi^nie. 
Don  Quichotte  ne  fut  pas  pljvtôt  ch^ 
lui,  qne,  sans  attendre  davantage,  il  tira 
le  curé  et  le  bachelier  k  part,  et  leor  ayant 
conté  en  deux  mots  sa  défaite  par  le  ch^ 
vatier  de  la  Blanche-Lune,  etToUigation 
où  il  se  trouvait  de  ne  porter  les  armes 
d'nn  au,  ce  qu'il  prétendait  accomplir  am 
pied  de  la  lettre,  il  ajoota  qu'il  avait  ré- 
solu de  se  faire  berger  pendan  t  le  temps  de 
son  exil ,  d'aller  dans  les  bois  et  les  prés 
entretenir  ses  pensées  amoureuses,  etqu'ib 
les  priaient,  s'ils  n'avaient  rien  de  nieil<- 
leur  à  faire ,  de  le  vouloir  acconipagner 
dans  un  genre  de  vie  ù  tranquille  et  si 
agréable  ;  qu'il  se  chargeait  d'en  faire 
toute  la  dépense,  et  d'acheter  des  brrf)is  ce 
qu'il  en  fallait  pour  les  uns  et  les  autres; 
au  reste,  que  le  pins  important  était  fait , 
parce  qu'il  leur  avait  déjà  trouvé  des  noms 
qui  leur  convenaient  admirablement.  Le 
curé  demanda  ce  que  e^était  que  leurs 
noms,  et  il  répondit  qne  pour  lui  il  s'ap* 
pelait  le  berger  Quichotts,  monsieur  le 
curé  le  berger  Curiamhro ,  et  le  sieur  ba<* 
cbelier  le  berger  Sansonino  on  Carrascon, 
et  Sancho  le  berger  Pancino.  Ils  furent 
tout  étonnés  de  la  nouvelle  folie  du  pau- 
vre chevalier  ;  cependant  ils  firent  sem*» 
blant  d^approuver  son  dessein,  de  penr 
qu'il  ne  leur  échappât  encore ,  espérant 
qu'une  année  de  repos  et  une  vie  si  paisi- 
ble le  guériraient  entièrement,  ilss'offri- 
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rent  donc  d'être  ses  compagnons;  et  Sam- 
son  Carrasco  ajouta  mène  qu'étant,  au 
sentiment  de  tout  le  monde,  un  poète  ce- 
lèbre^  il  composerait  à  tonte  heure  des 
chansons  pastorales  et  des  vers  galants, 
pour  les  désennuyer  dans  ces  lieux  cham- 
pêtres. Et  ce  que  nous  avons  le  plus  be 
soin  de  faire,  ajoota-t-il,  c'est  que  chacun 
de  nous  choisisse  vite  le  nom  de  la  ber- 
gère qu'il  veut  célébrer  dans  ses  ouvrages, 
et  après  cela  qu'il  n'j  ait  pas  un  arbre , 
quelque  dur  qu'il  puisse  être,  où  nous  ne 
gravions  leurs  noms,  comme  c'est  la  cou- 
tume des  bergers  amoureux.  Cela  sera  à 
merveille,  dit  don  Quichotte.  Pour  moi , 
je  n'ai  pas  besoin  de  feindre  le  nom  d'une 
bergère,  puisque  je  sers  déjà  la  nonpareille 
Dulcin^  du  Toboso,  la  gloire  de  ces  riva- 
ges, l'ornement  de  nos  prairies,  la  fleur 
de  la  beauté^  la  source  de  la  bonne  grâce 
et^  en  un  mot,  un  sujet  dign^  de  toutes 
les  louanges  de  l'univers,  à  quelque  point 

Ju'on  les  puisse  porter.  Il  faut  demeurer 
'accord  de  tons  ces  avantages,  repartit  le 
curé.  Pour  nous  autres,  nous  chercherons 
ici  autour  quelques  petitesbergerettes,  qui , 
sans  aller  jusqu'à  ce  degré  de  perfection  ^^ 
ne  laissent  pas  d'être  passables.  Quand 
nous  n'en  trouverions  pas,  dit  Carrasco, 
nous  n'avons  qu'à  prendre  les  noms  de 
celles  qu'on  trouve  dans  les  livres,  ou 
Philis^  ou  Amadis,  ou  Diaue^  ou  Galatée. 
Nous  pourrons  les  choisir  selon  notre 
goût  :  puisque  les  boutiques  des  libraires 
en  r^orgent,  la  marchandise  n'est  pas 
chère.  Le  curé  loua  encore  une  fois  don 
Quichotte  du  dessein  qu'il  avait^  et  lui  et 
le  bachelier  lui  ayant  fait  de  nouvelles 
offres  de  l'accon;pagner  tout  le  temps  qu'ail 
voudrait,  ils  se  retirèrent  en  le  priant  de 
songer  à  sa  santé  et  de  ne  rien  s'épargner. 
Ijï  nièce  et  la  gouvernante  avaient  œoulé 
toute  la  conversation  ;  dès  qu'elles  virent 
que  don  Quicbalte  était  seul,  elles  entrè- 
rent dans  sa  chambre,  et  la  nièce  lui  dit  : 
Qu'est-oe  donc  que  ceci,  mon  oncle?  quand 
nous  croyons  que  vous  vous  relirez  dans 
votre  maison  pour  vivre  en  paix ,  vous 
vous  allez  encore  jeter  on  de  nouveaux 
labyrinthes,  en  vous  faisant  un  petit  bcr- 
gerol?  Vraiment,  voilà  un  métier  bien  di- 
gne de  vous  !  Allez ,  allez ,  mon  oncle^  le 
blé  est  déjà  trop  dur  pour  faire  des  chalu- 


meaux. Eh  !  vraiment  oui,  ajouta  la  gon- 
vernante,  vous  êtes  bien  en  état  depassor 
tout  le  jour  aux  champs  dans  le  grand 
chaud  de  l'été  et  dans  le  froid  de  l'hiver! 
Cela  est  bon  aux  paysans^  qui  sont  robus- 
tes et  nourris  à  cela  dès  le  ventre  de  leur 
mère;  et,  mal  pour  mal,  il  vaudrait  encore 
mieux  être  chevalier  errant  que  berger. 
Mais,  voyez -vous,  monsieur,  prenez  mon 
conseil  ^  je  vous  le  donne  à  jeun  et  je  ne 
suis  plus  un  enfant  :  faites  valoir  votre 
bien  tout  douce^uent  ;  prenez  soin  de  voirc 
maison  et  de  vos  affaires,  priez  Dieu  et 
donnez  l'aumône  ;  et  s'il  vous  en  nicsar- 
rive,  je  le  prends  sur  moi.  Bon,  bon,  mes 
amis,  voilà  qui  est  bien,  réjiondit  don 
Quichotte  ;  mais  je  sais  bien  ce  qu'il  me 
faut.  Faites-moi  seulement  un  litqunje 
me  couche  :  il  me  semble  que  je  ne  me 
trouve  pas  trop  bien  ;  et  soyez  assurées 
que,  chevalier  ou  berger,  je  ne  vous  man- 
querai jamais*  vous  le  verrez  par  lesefleis. 
Ces  bounes  filles  le  mirent  au  lit  et  lai 
donnèrent  à  manger,  ne  songeant  qu'aie 
divertir  et  à  lui  faire  faire  bonne  chère. 

Don  Quichotte  tomba  effectivemenl 
malade,  soit  que  ce  fût  du  déplaisir  de  se 
voir  vaincu,  soit  que  cela  vint  des  fati- 
gues qu  il  s'était  données  dans  ses  coor- 
ses  :  apparemment  tout  y  contribua.  San- 
cho  fut  toujours  au  chevet  de  son  lit,  tant 
que  la  fièvre  lui  dura.  Le  curé  et  le  badte- 
lier  y  allèrent  aussi  tous  les  jours,  el, 
croyant  que  l'ennui  de  ne  point  voir  Dul- 
cinée désenchantée  faisait  tout  sou  mal,  ils 
faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  le 
consoler  et  le  réjouir.  Le  bachelier  lui  di- 
sait qu'il  fallait  prendre  courage,  et  qu'il 
n'attendait  que  le  relourde  sa  santé  pour 
commencer  l'exercice  pastoral;  qu'il  avait 
déjà  composé  une  èglogue  qui  damait  le 
pion  à  toutes  celles  de  Sannasar,  et  ache- 
té d'un  berger  de  Quiutanar  deux  do^es 
pour  garder  le  tronpeau ,  dont  Tun  s'ap- 
pelait Barcinoel  l'autre  Kutron.  Tout  cela 
neremettailpointdon  Quichotte  en  bonne 
humeur  ;  Sancho  s'en  aperçut  :  Eh  !  qu'est- 
ce  que  ceci,  lui  dit-il,  mon  cher  maître? 
A  cette  heure  que  nous  avons  nouvelles 
dudésenchantement de  madame  Dulcinêei 
voulez -vous  demeurer  au  lit  ?  Ne  vous  al- 
lez pas  laisser  mourir,  non  :  tout  le  moade 
vous  en  prie^  et  il  n'ui  rien  qui  presse. 

Digitized  by  VjOOQIC 


DON  QUICHOTTE. 


339 


Ce  n'est  pas  un  si  gcand  mal  que  d'avoir 
éià  vaincu  qu'il  faille  se  désespérer.  El 
que  scrail-cc  si  tout  le  monde  faisait 
comme  vous?  la  moitié  du  monde  serait 
bien  embarrassée  à  enterrer  l'autre.  Après 
tout,  vous  n'êtes  ni  estropié  ni  contrefait^ 
et  vous  serez  toujours  en  état  d'avoir  vo- 
tre revanche.  Allons,  sortez-moi  de  ce  lit. 
Nous  voilà  sur  le  point  d'être  bergers  et 
de  passer  la  vie  à  chanter  comme  des  cha- 
noines .  et  vous  êtes  triste  comme  un  er- 
mite. Faites  comme  moi  :-  je  prends  le 
temps  comme  il  vient  et  je  me  console  de 
tout,  parce  que  jusqu'à  la  mort  tout  est 
vie.  Prenez  mon  conseil ,  mon  cher  maî- 
tre, vivez  le  plus  longtemps  que  vous 
pourrez;  car  la  plus  grande  folie  du  monde 
c'est  de  se  laisser  mourir  et  sans  savoir 
pourquoi,  et  vous  ne  me  sauriez  montrer 
un  seul  homme  qui  se  soit  bien  trouvé  d'ê- 
tre mort  de  mélancolie.  Allons  donc,  en- 
core une  fois,  laissez  là  le  lit  et  la  maladie, 
et  pr^mcnons-rious  par  les  champs,  jouant 
du  flageolet  et  faisant  des  chansons;  peut- 
étire  trouverons-nous  en   notre    chemin 


Dulcinée  désenchantée.  Apres  cela,  je  ne 
donnerais  pas  de  tous  les  chagrins  du 
monde  un  double  j  mais,  si  c'est  que  vous 
mourriez  de  déplaisir  d'avoir  été  vaincu , 
jetez-en  la  faute  sur  moi,  en  disant  que 
vous  êtes  tombé  à  cause  que  j'avais  mal 
sanglé  Kossinante.  Et  puis  n'est-ce  pas 
bien  la  coutume  dans  vos  livres  de  cheva- 
lerie que  les  chevaliers  se  renversent  ainsi 
les  uns  les  autres?  On  ne  voit  autre' chose 
à  tout  bout  de  champ.  Eh  !  mort  de  ma 
vie,  il  y  a  bien  dç  qiioi  s'étonner!  un  àne, 
qui  a  quatre  pieds,  tombe  bien  !  Sancho  a 
raison,  ajouta  Carrasco  :  il  ne  faut  pas  se 
décourager,  et  il  n'y  a  encore  rien  dé 
perdu.  Ils  eurent  beau  dire  tous,  don  Qui- 
chotte n'en  fût  ni  moins  rêveur  ni  moins 
malade;  mais  il  guérit  enfin,  et  retourna 
dans  son  bon  sens,  jusqu'à  être  consulté  et 
admiré  de  tous  ses  voisins,  si  bien  qu'on 
eût  dit  qu'il  était  devenu  fou  uniquement 
pour  faire  voir  que  les  livres  de  chevale- 
rie sont  de  pures  impertinences,  et  com- 
bien il  est  dangereux  de  s'attacher  à  les 
lire(l). 


(0  Ce  diapître,  (|iii  termine  la  seconde  partie  do  la  traduction  de  Jon  Quichotte,  est  l'aTant-dernier 
de  l'ouvrage  orii>inal.  Dans  Tcspagnol,  ou  LXXIV*  et  dernier  chaintre  nous  apprend  la  mort  du  hdros, 
et  linit  h:  livre.  Le  Iradiictenr  a  snppiimé  ce  chapitre,  et,  en  modifiant  la  lin  du  précédent,  s'est  ainsi 
nicuagu  Faddilion  d'une  troisi<^me  parlift  qui  n'apparticnt')>oint  à  Cervantes.  Ce  n'est  qu'un  lésunié  tic 
plusieurs  suites  de  don  Quichotte  écrites  par  Avcllaneda  et  autres  continuateurs.  Nous  donnons  cette 
troisième  |vartic  telle  qu'elle  se  trouve  dutis  toute:»  les  e'ditions  de  Fillcau  de  Saint-Martin,  publiées  de- 
puis la  mort  de  ce  traducteur. 
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]>E   LADMUABLE 


DON  QUICHOTTE 


DE  LA  MANCHE. 
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TROISIEME  PARTIE. 

LIVRE  PREMIER. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  qui  donna  occasion  à  don  Quidiotlc  de  retomber  dans  9e%  visions. 


La  fièvre^  qui  61e  si  soaTent  la  raison 
aux  malades^  Tajant^par  miracle,  rendue 
à  don  Quichotte,  il  eut  une  douleur  ex- 
trôme  de  toutes  les  extravagances  qu'il 
avait  faites;  mais,  quoiqu'elles  se  dissipas- 
sent à  mesure  qu'elles  se  présentaient  à  sa 
mémoire,  elles  lui  donnaient  une  confu* 
sion  qui  augmentait  incessamment  son 
mal,  et  Tennui  et  la  fièvre  le  portèrent  en 
peu  de  temps  au  bord  du  tombeau.  Les 
soins  de  la  nièce  et  de  la  gouvernante, 
assistées  des  conseils  du  barbier,  vinrent 
enfin  à  bout  de  la  fièvre;  et,  le  curé  et 
Samson  Carrasco  s'appliquant  en  même 
tmnpsiilui  guérir  l'esprit,  il  revint  en 
parfaite  santé  de  toute  manière.  Dos  qu'il 
eut  repris  ses  forces,  il  ne  songea  plus  qu'à 
chercher  des  occupations  qui  le  détour- 
nassent des  visions  chimériques  qui  l'a- 
vaient fait  passer  pour  ridicule  ;  et,  pour 
ôler  de  son  chemin  toute  pierre  d'achop- 
pement ,  il  donna  son  casque  et  ses  armes 


à  Sancbo  Panra  pour  les  jeter  la  nnil  dans 
le  plus  profond  de  la  rivière.  11  demanda 
ce  qu'étaient  devenus  ses  livres  »  pour  les 
faire* brûler  ;  et,  en  apprenant  du  curé  que 
l'affaire  en  était  déjà  faite,  il  n'en  voulut 
plus  souffrir  chez  lui  que  ceux  qui  trai- 
taient de  rhistoire,  ou  qui  pouvaient  l'ins- 
truire à  la  piété. 

Sa  maison  ainsi  purgée,  aussi  bien  que 
son  imagination ,  il  s'appliqua  à  faire  un 
jardin ,  et  de  temps  en  temps  se  livra  à  la 
pêche  ou  à  la  chasse. 

Il  passait  la  plus  grande  partie  du  jour 
à  s'entretenir  avec  son  curé,  qui  était 
d'ailleurs  savant  et  de  bouneconversation, 
el  lui  témoignait  en  toutes  choses  une  af- 
fection véritable.  Il  ne  s'accommodait  pas 
si  bien  du  bachelier  Carrasco,  parce  qu'il 
lui  paraissait  d'une  humeur  un  peu  libre,  et 
qu'il  aimait  trop  la  raillerie.  Tous  les  jours 
que  le  curé  n'avait  point  d'affaires,  il 
mangeait  chez  le  seigneur  Quichada  (c^est 
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\e  nom  qac  portait  don  Quichotte  tant  qu'il 
fut  dans  son  bon  sens)  et  il  y  portait  quel- 
quefois de  ce  qu'il  avait  chez  lui.  Maître 
Nicolas  le  barbier  était  souvent  de  la  par> 
tic  9  plus  raremenl  Garrasco  ;  mais  Sancho 
j  était  toujours  Paresseux  de  son  naturel, 
il  vivait  en  noble  de  campagne,  accotnpa- 
gnant  son  maître  à  la  chasse  et  à  la  péche^ 
et  toujours  sur  son  âne ^  avec  Thabit  vert 
que  lui  ayait  donné  la  duchesse.  Poarlui^ 
il  n'avait  du  tout  rien  perdu  de  sa  bonne 
huniour^la  maladie  de  don  Quichotte  et  SCS 
entretiens  sérieux  avec  le  curé  n'avaient 
changé  en  lui  que  le5  espérances  de  se 
voir  un  jour  grand  seigneur  par  les  mi- 
racles inouïs  de  la  chevalerie  errante  3  du 
reste,  il  était  toujours  plein  de  proverbes 
et  aussi  fou  que  jamais. 

Pendant  que  le  seigneur  Quicfaada  me- 
nait une  vie  si  douce  dans  sa  maison,  et 
que  ses  amis  étaient  ravis  de  le  voir  dans 
un  état  si  éloigné  de  celui  où  on  l'avait  vu^ 
un  jour,  ayant  été  surpris  d'une  grosse 
piuieà  ta  cnasse,  il  retourna  chez  lui  avec 
un  peu  de  fSévre,  qui  fut  augmentée  le 
lendemain.  Six  iours  se  passèrent  sans 

Su'il  lui  arrivât  d^autre  accident)  mais  la 
évre  redoubla  le  septième  3  et  sur  le  mi« 
lieu  du  jour  Une  compagnie  de  cuirassiers 
passant  au  dessous  de  ses  fenêtres^  et  le 
capitaine  faisant  faire  une  décharge  de 
toutes  les  carabines  pour  saluer,  dit-il,  la 
maison  de  don  Quichotte,  dont  il  avait  lu 
l'histoire,  cela  lui  troubla  un  peu  la  tète. 
Malgré  le  curé  et  la  nièce,  il  se  leva  eu 
robe  de  chambre  et  se  mil  à  la  fenêtre  pour 
voir  ce  que  c'était  ;  et,  la  vue  de  tant  de 
gens  armés,  dont  la  plupart  avaient  le 
pot  en  tète,  lui  rappela  dans  la  sienne 
tout  ce  que  ses  propres  soins  et  ceux  de 
ses  amis  lui  avaient  fait  oublier.  Il  se  re- 
coucha pourtant  sans  rien  dire,  mab  sur 
le  soir  la  fièvre  augmenta ,  et  au  milieu  de 
son  accès,  il  dit  que  vraiment  on  lui  en  fai- 


sait bien  accroire  en  disant  qn'il  n'y  avait 
plus  de  chevaliers  errants  au  monde.  Cette 
seule  parole  alarma  tellemeni  la  gouver- 
nante et  la  nièce,  qui  étaient  présentes, 
qu'elles  envoyèrent  sur-le-champ  quérir  le 
curé  et  le  barbier,  en  leur  mandant  que 
tout  était  perdu.  Sitôt  qu'ils  furent  entrés, 
elles  leur  racontèrent  ce  qui  était  arrivé  à 
don  Quichotte  depuis  qu'tls  étaient  sortis^ 
et  ceqn'ellesravaiententendudire.  Le  bar- 
bier courut  vite  chercher  une  confection 
propre  pour  le  ;nal,  mais  il  n^élait  pas  de 
retour  que  le  malade  était  déjà  dans  une 
espècede frénésie.  Il  ne  laîssapas  delui pro- 
poser de  son  remède,  qu'il  lui  fit  prendre  à  la 
trière  du  curé ,  et  demeura  dans  sa  chani- 
re.  Don  Quichotte  passa  la  nuit  sans  étra 
agité  de  ces  furieux  symptômes  qui  arri- 
vent d'ordinaire  aux  frénétiques  ;  mais  il 
eut  des  rêveries  perpétuelles,  et  il  ne  par- 
lait que  d'armes ,  de  chevaux,  de  combats 
singuliers  et  de  combats  de  barrière,  s'é- 
criant  de  temps  en  temps  :  Voilà  un  beau 
coup  de  lance  !  Ce  chevalier  aux  armes 
vertes  emportera  lejprix  du  tournoi  ^  et 
d'autres  choses  pareilles.  La  gouvernante 
faisait  force  doléances  et  la  nièce  ne  ces- 
sait de  pleurer. 

Sancno  n'ouvrait  pas  la  bouche  :  il  était 
plus  consterné  que  le^  autres ,  et  il  ne  se 
remuait  que  pour  faire  ce  que  lui  ordon- 
nait le  barbier.  Enfin  la  fièvre  diminua 
un  peu ,  et  don  Quichotte  commença  k 
dormir,  si  bien  qu'à  force  de  consommés, 
et  avec  les  remèdes  du  barbier,  après  avoir 
gardé  le  lit  trois  semaines ,  il  se  trouva 
assez  fort  pour  se  lever  et  se  promener 
dans  la  chambre,  mais  toujours  rêvant^ 
sans  rien  dire  à  personne.  Il  guérit  parfai- 
tement de  la  fièvre;  mais  son  imagination 
demeura  incurable,  et  il  ne  conservai  de 
raison  que  ce  qu'il  lui  en  fallait  pour  ca- 
cher son  dessein. 
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cjiArrrRE  ii. 


V  Conrersalion  importaute  de  dan  Quichotte  et  do  Sanckn. 


Un  matin^  <lonQuîchotlc,  se  Irouvanl 
plus  fort,  envoya  chercher  Sancho,  et,  lui 
ayant  demandé  si  le  temps  était  propre 
pour  kl  chasse,  il  répondit  qu'il  était  beau 
k  merveille  ,  qu'ail  n'y  avait  qu'à  boire 
deu\  coups  de  chaque  main,  et  s'en  aller. 
Ils  di^jeùnérent  et  partirent;  comme  ils 
étaient  en  chemin,  don  Quichotte  dit  à 
Siincho  :  Mon  fils,  ménc-nous  en  quelque 
lieu  écarté,  aHu  qu'on  ne  nous  vienne 
point  inferrompre.  Ah  !  ah  !  monsieur, 
s'écria  Sancho,  vous  m'a[>pelez  encore 
comme  quand  nous  étions  chevaliers  er- 
rants. Cest,  mon  ami,  que  je  ne  t'aime 
Sas  moins  que  je  l'aimais  pour  lors,  dit 
on  Quichotte.  Je  vous  remercie,  mon- 
sieur, repartit  Saucho  ;  mais  cependant 
je  n'ai  pas  entendu  parler  depuis  des  trois 
ftnons  que  vous  m^aviez  donnés  par  votre 
lettre  de  change.  Tn  n'as  rien  perdu  pour 
attendre,  dit  don  Quichotte,  car  ils  sont 
toujours  h  toi,  et  lu  les  auras  en  état  de 
te  rendre  service,  sans  que  tu  aies  le  soin 
de  les  nourrir.  Monsieur,  dit  Sancho, 
•J'aurais  bien  une  chose  à  vous  dire,  mais 
je  n'ose,  parce  qu'il  me  semble  que  le 
temps  en  est  passé,  et  je  crains  que  vous 
ne  vous  fiichîez.  Si  la  chose  est  bonne,  ré- 
pondit don  Quichotte,  il  est  toujours  temps 
delà  dire,  et  tu  peux  toujours  me  dire 
tout  ce  que  lu  voudras,  pourvu  que  nous 
ne  soyons  que  nous  deux.  Eh,  mordienne, 
monsieur,  voilà  ce  que  je  demande,  dit 

Sxicho,  car  je  ne  veux  point  vous  parler 
vaut  mademoiselle  votre  nièce,  et  en- 
core moins  devant  la  gouvernante,  qui  ne 
fait  que  piailler,  et  qui  m'a  reproché  plus 
de  cent  Ibis  que  c'était  moi  qui  vous  avais 
débauché  5  et,  si  ce  n'était  l'affection  que 
Je  vous  porte,  il  y  a  plus  de  six  mois  que 
je  ne  mettrais  pas  les  pieds  dans  la  mai- 
50D«  Mais^  au  bout  du  compte,  vous  êtes 


bon  comme  le  bon  jour,  et  j'ai  mangé 
votre  i«iin  ;  je  ne  saurais  vous  fausser 
compagnie,  et  qu'elles  en  disent  ce  qu'el- 
les voudront,  je  ne  changerai  pas  pour 
elles.  Je  suis  tout  d'une  pièce  :  qui  me  voit 
une  fois,  c'est  comme  s'il  m'avait  vu  cent 
ans. 

C'est  assez,  dit  don  Quichotte;  mais 
qu'avais-tu  à  me  dire?  Je  veux  vous  tlire, 
monsieur,  dit  Sancho,  qu'il  y  a  bien  plus 
d*un  an  que  vous  gardez  la  maison,  et 
que  vous  marchez  sans  armes,  comme 
vous  l'avez  promis  au  chevalier  de  la 
Blanche-Lune  ^  et  que  vos  ennemis  diront 
peut-être  que  c'est  ia  peur  qui  vous  em- 
pêche de  sortir.  Pour  mes  eiinemis,  ré- 
pondit don  Quichotte ,  ils  peuvent  calom- 
nier ma  réputation  par  d'autres  impos- 
tures, mais  pour  cela  ils  n'oseraient  le 
dire  :  j'ai  assez  fait  voir  que  je  ne  m'ef- 
fraie pas  aisément  ;  et  quant  à  ma  retrai- 
te, outre  que  c'était  une  des  lois  de  notre 
combat,  c'est  une  cho)>e  assez  libre,  otje 
ne  serais  pas  le  premier  chevalier  qui  au- 
rait mis  les  armes  au  croc.  Mais  est-ce 
qu'on  en  parle  dans  le  monde,  Sancho,  ou 
bien  est-ce  de  loî-méme  que  lu  le  dis?  Par 
ma  foi,  monsieur,  il  n'en  faut  point  men- 
tir, dit  Sancho,  je  le  dis  de  moi-même: 
depuis  que  j'ai  goûté  des  chevaleries,  je  ne 
saurais  me  mettre  à  d''aulre  métier.  Que 
diable  que  faisons-nous  ici ,  que  de  nous 
rouiller  le  corps  et  l'ame?  Vous  mangez 
votre  bien,  et  moi  le  mien  ;  et  à  toujours 
prendre  et  ne  rien  mettre,  tout  s'en  ira 
à  la  fin.  Mais,  dit  dofi  Quichotte,  que  di- 
rait ta  femme  ?  Crois-tu  quV»llo  fiil  d'hu- 
meur à  te  laisser  aller?  Oh!  par  ma  foi, 
monsieur,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  inc  met 
en  peine.  Allez,  allez,  la  bonne  pièce  oc 
demande  pas  mieux  que  de  voir  mes  ta- 
lons. Il  y  a  pli^  <jlc^^<;q^mois  qu'dio  me 
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refvroche  que  ya  lui  avais  promis  de  la 
faire  aHor  en  carro&^é  cl  de  la  mener  à  la 
ocmr,  olqu^au  boal  du  compte  elle  va  en- 
core laver  la  lessive  et  ne  porte  que  des 
sabots.  Elle  dit  aussi  que  notre  (llle  (ysl 
graudie^ct  que,  si  je  ne  vais  bientôt  lui 
gagner  hon  mariage^  elle  la  donnera  à 
qui  voudra,  plutôt  que  de   la   garder, 
quand  ce  ne  serait  qu'à  madame  la  du- 
chesse. Mordtenne,  elle  est  jolie,  la  petite  : 
Tavez-vous  vue  ,  monsieur?  Elle  est  déjà 
plus  grande  que  la  miîre  ;  elle  court,  elle 
va  dans  les  bois  tou(e  seule,-  elle  grimpe 
sur  kîs  arbres  comme  un  cbai ,  et  ne  craint 
non  plus  les  garçons  que  rien.  Ils  ?onl 
toujours  U  trois  ou  qnatre  anprès  d'elle 
qui  la  courent,  mais  elle  s'en  moque.  Ma 
foi,  c'est  le  vrai  fait  d'un  chevalier  errant. 
Kn  fin  finale,  raonsionr,  il  n'v  a  qu'un 
mot  qui  sei*ve  :  si  vous  voulez  partir,  je 
suis  tout  prêt  ;  le  grison  se  porte  à  mer- 
veille, il  est  gras  h  lard,  et  il  est  si  aise 
d'avoir  an  bàl  neuf,  qu'il  voudrait  déjà 
t^lre  en  campagne.  Pour  moi ,  j'ai  mon 
fait  tout  prêt,  avec  un  sac  de  cuir  pour 
mettre  nos  pnivisions  :  cela   sera  plus 
honnête  qu'un  bissac.  J'ai  aussi  fait  faire 
des  bottines,  pour  avoir  mieux  Tair  d'un. 
écuyer,  et  j'ai  un  sabre  qu'a  laisse  un  de 
ces  carabiniers  de  l'autre  jour,  qui  \int 
voir  notre  fille ,  et  qui  voulait  t'ommener 
à  la  guerre;  mais  Thérèse,  qui  n'est  pas 
biave,  ny  voulut  jamais  cooseuiir,  bien 
que  la  petite  en  eût  bonne  envie.  Pour 
nia  fidélité,  monsieur,  vous  savez  ce  qui 
.en  est  :  plût  à  Dieu  avoir  autant  de  cou- 
rage! Avec  tout  cela,  monsieur,  savez* 
-vous  bien  que  je  ne  suis  plus  si  poltron 
depuis  que  j'ai  vu  qu'on  ne  nieurt  pas  de 
tous  les  coups  qu'on  attrape,  et  qu'après 
avoir  et*   roué  de  coups  de  pieu,  foule 
aux  pieds  par  des  bœufs  et  autres  volatiles, 
berné,  piqué,  nasanié  et  reçu  tant  d'autres 
immondices,  me  voilà  encore  debout  sans 
ôtre  estropié   ni  contrefait?  Je  me  suis 
fait  à  la  fatigue,  et  me  moque  de  tout, 
hors  véritablement  de  la  berne  et  des  coups 
d'épée. 

S'il  n'y  avait  que  cela  h  vaincre  en  toi, 
dit  don  Quichotte,  il  ne  serait  peut-élre 
pas  impossible  d^cn  venir  h  bout.  Pour  les 
cou{)s  d'épée,  H  ne  faudrait  que  se  pour- 
voir de  mon  baume.  Ah!  par  ma  foi  !  s'é- 


crîa  brusquement  Sancho,  nous  revoilà 
au  baume  de  Ficr-à-Bras  :  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  me  faire  renoncer  aux 
chevaleries.  Est-ce  que  vous  ne  vous  sou- 
venez plus  que  j'en  aï  pense  crever?  Ouï, 
je  m'en  souviens^  répondit  don  Quichotte; 
mais  ce  qui  n'est  pas  bon  dans  un  temps 
peut  l'être  dans  un  autre.  Te  souvîent-îl 
bfcn  toi-même,  cela  venait  de  ce  que  tu 
n'étais  pas  armé  chevalier?  car  effective- 
ment je  m*en  trouvai  bien,  moi  qui  l'étais. 
Il  m'en  souvient  de  reste,  monsieur,  re- 
prit Sancho  ;  cl  il  m'en  souviendra  toute 
ma  vie.  Oui,  mais  en  t'armant  chevalier 
le  baume  te  serait  aussi  bon  qu'à  un  autre. 
Il  ne  vous  fut  pas  toujours  bon ,  répliqua 
Sancho,  et  je  n'en  veux  d'autre  exemple 
que  l'affaire  des  Yangoîs,  où  nous  fûmes 
si  longtemps  snns  pouvoir  nous  relever, 
vous,  Rossinante  et  moi.  Ah  ça,  poursui- 
vit Sancho,  si  j'étais  chevalier,  ne  pour- 
raîs-je  pas  me  mettre  à  ttnble  avec  les  durs 
et  les  duchesses,  tout  au  moins  avec  les 
princes  et  les  présîdens?  Assurément,  ré- 
pondit don  Quichotte,  et  avec  les  rois 
môme  :  qui  pourrait  l'en  empêcher  ?  Et 
quand  je  vous  verrais  dans  le  combat,  dit 
Sancho,  ne  pourrais-je  pas  aller  par  der- 
rière passer  mon  épée  à  travers  le  corps  de 
votre  ennemi?  Si  la  partie,  répondit  don 
Quichotte,  n'était  pas  égale,  je  veux  dire 
que  j'eusse  plus  d'un  homme  à  combattre, 
tu  pourrais  l'en  mettre;  mais  il  ne  fau- 
drait pas  y  venir  par  derrière  :  cela  ne  se- 
rait pas  de  bonne  grâce.  Ma  foi,  cela  serait 
toujours  plus  sûr,  dit  Sancho  ;  et  puis  qui 
le  saurait  pour  me  le  reprocher?  Eafin 
cela  n'est  pas  de  bon  ne  grâce,  repartit  don 
Quichotte  :  la  chevalerie  étant  la  profes- 
sion du  monde  la  plus  noble,  il  faut  aussi 
que  tout  j  soit  noble,  et  que  ce  caractère 
se  répande  sur  toutes  les  actions  des  che- 
valiers, lît  si  j'avais  ddnc  envie  d'être  che- 
valier, demanda  Sancho,  qui  est-ce  qui 
m'armerait?  car  j'ai  entendu  dire  que  ce- 
lui qui  vous  a  armé  est  mort  ;  et  c'est  bien 
dommage,  car  c^était  le  meilleur  hôte  qui 
fût  sur  toute  la  route,  et  le  drùle  faisait 
Lion  ses  affaires.  Un  hôte!  reprit  don  Qui- 
chotte; et  où  asrlu  pris  cela,  Sancliol  Ma 
foi, .  monsieur,  c'est Samson  Carrasco  qui 
me  l'a  dit  une  fois  que  je  dinais  avec  lui, 
et  il  disait  que  l'hôlc  le  lui  avait  dit  à  lui- 
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m^me,  elqu^il  Ta  aussi  lu  dans  l'histoire. 
Sancho^  dit  don  Quichotte^  je  te  prie,  une 
fois  pour  toutes,  de  te  défier  du  bachelier 
Carrasco  :  c^est  un  railleur  :  et  si  je  ne 
rcapcctais  son  caractère ,  je  I  aurais  prie 
de  ne  me  mêler  jamais  dans  ses  discours. 
En  un  mot^  c'est  upc  fausseté  que  ce  qu'il 
t^a  dit,  et^  pour  t'en  convaincre,  c'est  que 
celui  qui  m'arma  savait  parfaitement  b 
ipétier  de  la  chevalerie»  et  toutes  les  règles 
contcdues  d^iins  le  cérémonial  de  l'ordre, 
sans  compter  qu'il  ne  me  demandait  rien 
pour  ma  dépense,  et  que  sa  maison  n'a- 
vait nul  air  d'une  hùlellerie.  Mais  enfin, 
Îu'il  soit  mort  ou  non  ,  je  suis  reconnu 
ans  le  monde  pour  chevalier  errant  ^ 
cela  suffît,  et  en  cette  qualité  j'en  puis  ar- 
mer dix  mille  autres.  C'est  donc  comme 
uue  chandelle,  dit  Sancho,  qui,  quand 
elle  est  allumée,  en  peut  allumer  cent 
mille.  Et  qu'est-ce,  monsieur,  demanda- 
t-il,  qui  fait  voir  qu'on  est  chevalier? 
Porte-t-on  ses  litres  sur  soi  ?  On  n'a  ni 
titres,  ni  lettres,  ni  provisions,  répondit 
don  Quichotte  :  ce  sont  les  actions  du 
chevalier  qui  font  voir  qu'il  l'est,  et  on 
l'en  croit  sur  sa  parole  et  à  sa  manière  de 
vivre.  Il  en  est  comme  des  grands  d'Espa- 
gne :  quand  le  roi  dit  à  quelqu'un  :  Cou- 
vrez-vous, dés-lors  il  est  grand,  il  parle  au 
roi  la  té(e  couverte,  et  il  a  d'autres  hon- 
neurs dans  la  maison  royale,  sans  qu'il 
faille  d'autre  litre.  Mais ,  monsieur,  dit 
Sancho ,  qui  m'empêchera  de  dire  que  je 


suis  chevalier  errant ,  bien  que  je  n'aie 
point  été  armé!  cela  ne  regank  penonoc. 
Cela  regarde  tout  l'ordre,  répondit  dkM 
Quichotte,  et  tu  blesserais  ta  conficieoco 
si ,  sur  ce  mensonge,  lu  entrais  en  combt 
singulier  avec  un  véritable  chevalier.  Eh 
bien  !  il  n'y  faudra  pas  entrer,  ditSaDcho, 
cela  n'est  pas  si  difficile.  Non  !  mais  il  j 
a  bien  autres  choses,  répondit  don  Qui- 
chotte :  il  faut  qu'un  chevalier  errant  soii 
toujours  prêt  à  mourir  pour  sa  religion, 
pour  sa  patrie  et  pour  les  intérêts  de  son 
prince,  pour  sa  dame;  qu'il  donna  das^ 
cours  à  tous  ceux  qui  sont  oppressés; 
qu'il  prenne  la  défense  des  veuves;  qu'il 
soit  le  bouclier  des  orphelins  et  le  rempsrt 
des  demoiselles ,  qu'il  ne  soie  point  délicat 
en  son  manger;  qu'il  couche  sur  ladure, 
à  Pair,  au  froid ,  le  jour  et  la  nuit  ;  qu'il 
soit  presque  incessamment  à  chaval ,  (ou 
jours  prêt  à  s'exposer  à  toutes  sortes  d'à* 
ven turcs  sur  terre  et  sur  mer,  sans  que 
rien  l'épouvante;  qu'il  sache  tout,  bon 
les  langues^  qu'il  n'est  pas,  je  croisi  néces- 
saire d'apprendre,  parce  que  tous  les  ch^ 
valiers  s'entendent  Aussi  aine  lu  cent  fois 
que  des  chevaliers  du  fond  de  l'Aiieet  de 
l'Afrique  venaient  faire  des  défis ,  le  cor 
à  la  brâchc,  aux  chevaliers  de  Gharlemt* 
gnc,  sans  aucun  truchement,  et  sans 
qu'on  en  perdit  une  seule  parole  :  ce  qui 
est  une  grande  marque  des  spins  que  la 
Providence  prend  de  l'ordre. 


CHAPITRE  III. 

Suite  Uoia  conversation  où  Sancho  fait  le  dclaU  des  qualités  qu^il  prdtend  posstjder  pour  parveair  ib 

dignité  de  cheTalier  errant. 


Mort  dé  ma  vie ,  monsieur ,  en  voilà 
hiéh,  s'écria  Sancho  ;  il  faudrait  faire  fou- 
dre et  refondre  cinq  cents  fois  toute  ma 
race,  depuis  dix  mille  ans,  avant  que  d'en 
pouvoir  faire  un  chevalier.  M'en  voilà 
revenu,  s'il  faut  être  si  savant  ;  il  faut  que 
le  limaçon  rentre  dans  sa  coquille ,  et  se 
contente  d'être  écuyer  ;  j'en  aurai  moins 


d^honneur,  mais  ce  sera  toujours  quelque 
horion  de  sauvé.  Il  ne  faut  pas  se  déooun- 
ger ,  dit  don  Quichotte;  il  j  a  des  accom- 
modements pour  toutes  choses  :  tous  le$ 
chevaliers  errants  n'ont  pas  au  souverain 
degré  toutes  les  perfections  que  Je  liens 
de  dire;  ils  doivent  tâcher  de  les  avoir,  et, 
quand  ils  ont  celles  qui  sont^sseutîctleii 
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conugne  dVlrc  honnête ^  civil ^  Taillant^  li- 
béral cl  infatigable ,  on  ne  regarde  pas  do 
si  près  aa  reste.  Mais  supposons  que  je 
voulusse  l'armer  chevalier^  quelles  quali- 
tés as-to  de  celle9  que  je  viens  de  dire? 
Pour  premier  f<0fn^  monsieur^  ditSnucho^ 
je  suis  des  vieux  chrétiens,  et  je  no  chan- 
gerais pasma  reli^n  pour  celle  du  grand 
Turc,  ni  de  tous  les  rois  du  Pérou ^  quand 
ils  me  donneraient  cent  ducats  de  retour. 
Je  sais  mon  Pater ,  mon  Credo  ^  et  n^en 
vectx  point  savoir  davantage,  car  on  dit 
que  les  plus  savants  ne  sont  pas  les  meil- 
leurs. Pour  ce  qui  est  de  mourir  pour  la 
foi  et  pour  mon  pays ,  pour  mon  roi,  pour 
ma  dame,  je  tiens  qu^il  vaut  encore  mieux 
vivre  pour  eux,  parce  qu'on  est  en  état 
de  leur  rendre  service  $  et  quand  on  est 
mort  tout  est  mort^  et,  comme  on  dit  d'or- 
dinaire ,  que  le  vivaqt  coure  au  pain  ,  et 
le  mort  k  la  sépulture.  Et  ^  par  ma  foi  j  si 
j'étais  mort  dés  notre  première  course, 
dont  Dieu  me  sauve  et  garde,  ma  dame, 
je  veux  dire  Thérèse»  car  je  n'en  ai  encore 
point  d'autre  que  je  sachc^  n'aurait  pas 
attrapé  de  bons  écus  d'or  qui  lui  ont  aidé 
à  remplir  sa  cruche ^  pour  vous  montrer 
qu'il  n'est  rien  tel  que  de  vivre.  Pour  ce 
qui  est  de  secourir  les  malheureux,  je  tirai 
encore  hier  l'âne  de  Tocho  d'une  mare  où 
il  pensa  se  nojer^  et  sans  moi  la  veuve  du 
meunier  serait  tombée  mercredi  sous  la 
roue  du  moulin.  Quoique  ce  no  soit  pas 
grand'chose  que  d'une  femme  et  d'un  âne, 
ce  font  toujours  deux  créatures  ;  et  si  c'a- 
vait aussi  bien  été  un  cheval  et  un  homme, 
j'en  aurais  fait  autant.  Je  n'ai  jamais  servi 
de  bouclier  aux  orphelins ,  car  je  no  sais 
pas  ce  que  c^est  ^  mais ,  sans  reproche  , 
j'ai  pris  chez  nous  le  fils  du  défunt  frère 
de  ma  femme,  qui  est  demeuré  sans  père 
ni  mère  depuis  qu'ils  sont  morts ,  et  tou- 
jours pèche  qui  en  prend  un.  Il  faut  être 
le  rempart  des  filles,  j'entends  cela  ,  et  je 
voudrais  être  aussi  bien  assuré  de  mon 
fait  dans  tout  le  reste.  Il  y  a  environ  douze 
jours  que  jVmpèchai  le  gros  Bernard  ,  le 
maçon,  de  tourmenter  la  fille  du  tonnelier; 
la  pauvre  créature  était  déjà  bien  fatiguée; 
nvoc  tout  cela  elle  m'a  toujours  fait  la 
mine  depuis,  je  ne  sais  pourquoi,  car  sans 
moi  Parfaire  allait  bien- loin.  Quant  au 
boire  el  au  manger ,  il  ne  faut  pas  me  le 


reprocher  :  je  ne  fais  pas  toujours  bonne 
chère ,  c'est  selon  que  je  me  trouve  ,  et 
quand  j'en  ai  ma  suffisance  je  me  repose) 
si  vos  chevaliers ,  qui  sont  si  sobres  ,  en 
voulaient  dire  la  vérité,  ils  aimeraient  au* 
tant  trouver  un  bon  coq  d'Inde  que  dep 
noix  ou  des  oignons.  Ma  foi,  monsieur  , 
nous  sommes  sur  cela  les  uns  comme  les 
autres  ^  nous  prenons  ce  que  nous  trou* 
vous ,  et  je  dis  commeeus ,  oir^ux  comme 
moi,  Dieu  nous  garde  de  pis  et  nous  donn< 
mieux.  Ënfin^  pour  la  fatigue,  je  m'y  suit 
accoutumé  de  reste ,  tant  que  nous  avons 
été  chercher  des  aventures ,  et  vous  voQS 
souvenez  bien  que  nous  ne  les  avons  pas 
trouvées  faites  au  moule.  Pour  ce  qui  est 
d'être  vaillant  et  libéral,  Dieu  y  renoédie  s 
ni  l'uu  ni  l'autro  ne  dépendent  de  mok 
Qu'on  me  fasse  riche,  je  serai  libéral»  et 
je  sais  bien  que  je  donnerais  de  bon  cœur^ 
sans  reproche,  et  Dieu  m'en  préserve  I  j'ai 
envoyé  depuis  un  mois  unedemi-donsaine 
de  bons  fromages  h  plus  riche  que  mot  j 
etj  hors  mon  àue,  àqui  je  suis  accoutumé  > 
je  donnerais  toute  ma  famille,  ma  femme 
et  enfants  ,  pour  un  diable.  Tu  portes  It 
libéralité  ua  peu  loin  j  interrompit  doit 
Quichotte  «  et  cela  serait  suspect  à  tout' 
autre  que  moi ,  qui  connais  ton  bon  na* 
turel.  Ma  foi,  monsieur ,  je  suis  ce  que  jt 
suis,  reparti  t  Sancho  ^  je  ne  suis  pas  ce  que 
les  autres  pimsent;  et ,  si  j'avais  un  petit 
peu  de  courage ,  je  ne  me  changerais  pas 
pour  un  autre.  Mais^  monsieur,  qu'est-ce 
donc  que  du  courage?  car  j'en  ai  pcut« 
être,  bien  que  je  n^en  sache  rien.  Le  cou» 
rage,  Sancho ,  dit  don  Quicliotte ^  est  uti 
mouvonient  du  cœur  qui  vous  empêche  dé 
considérer  le  péril ,  c'est  À  dire  qui  nous 
porte  hardiment  vers  un  lieu  dangereux , 
sans  examiner  les  risques  qu'il  y  a  de  s'y 
rendre^  et  il  y  a  bien  des  sortes  decoura* 
ges,  selon  les  diverses  rencontres.  El  n*a- 
t-on  point  de  courage  qu'à  manier  une 
cpèe  ?  demanda  Sancho.  Oh  que  sil  répon- 
dit don  Quichotte  ;  il  y  a  du  courage  à  ne 
se  point  épouvanter,  en  quelque  état 
qu'on  se  trouve  ;  il  y  en  a  à  souffrir  les  in- 
jures, à  affronter  les  supplices,  cl  cela 
regarde  la  morale.  On  attribue  aussi  du 
courage  aux  animaux  :  le  lion  passe  pour 
le  plus  courageux ,  cl  il  fait  de  sa  queue , 
des  dents  et  des  ongles  ce  que  nous  faisons 
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d^iuie  épée  ;  un  taureau  a  du  courage ,  cl 
se  bat  vigoureusenieii  là  coups  de  pied,  à 
coups  de  cornes^  et  ne  ccaint  même  pas 
d^atiaquer  le  lion.  Ah  !  nous  y  voilà  ,  dit 
Sancho ,  je  me  doutais ,  par  ma  foi  bien  » 
qiîej^ai  un  |)cu  décourage.  Je  ne  suis  déjà 
point  (rop  patient  y  et ,  pour  me  gourmer 
à  coups  de  |K)ing  et  à  coups  de  pied  ,  j^en 
déGerai  bien  un  autre  ^  mais  ii  faut  que 
je  sois  en  colère.  Pour  ce  qui  est  d^escri* 
mer  à  coups  d'épéo ,  je  ne  .sais  pas  ce  qui 
en  arriverait  ;  il  n^v  a  que  trois  jours  que 
je  maniais  celle  du  sergent  :  je  la  tournai 
ci  virai  plus  (2e  quatre  fois  d'un  bout  à  l'au- 
tre, et  je  n^avais  pas  plus  de  peur  que  je 
n^cn  ai  à  celte  heures  et  puis  je  m'imagine 
que  le  courage  est  comme  res];>rit ,  qui  ne 
vient  pas  tout  d'un  coup  :  Paris  ne  fut  pas 
fait  dans  un  jour  j  goulto  à  gQuKc  Teau 
cave  la  pierre;  il  y  a  vingt-quatre  heures 
au  jour,  et  douze  mois  font  une  année;  il 
ttVst  pas  donné  à  tout  le  monde  de  tout 
savoir  ,  et  bon  cheval  et  méchant  homme 
ne  s'amendent  pas  pour  aller  à  Romc; 
laailic  à  m<iille  se  fait  Taubergeon  ,  et  on 
ne  prend  pas  toutes  sortes  d'oiseaux  à  la 
pipée.  En  voilà  bien  assez ,  s'écria  don 
Quîcholte  ;  il  y  en  a  môme  de  trop,  et,  si 
tu  veux  me  faire  plaisir ,  tu  retrancheras 
pour  le  moins  la  moitié  de  tes  proverbes. 
Ecoutez  donc,  monsieur,  repartit  Sancho, 
il  y  a  plus  d'un  an  que  nous  n'avons  rien 
dit  ;  encore  faut-il  avoir  patience  :  est-Hse 
que  vous  voulez  que  je  crève  faute  de  dire 
des  proverbes  ?  Non  ,  non  ,  Sancho,  non , 
répondit  don  Quichotte  ;  mais ,  à  propos , 
nous  ne  songeons  point  à  notre  chasse. 
Pardienno,  monsieur,  vous  aveg  raison, 
dit  Sancho  ;  mais,  quand  je  vous  en  parlai 


il  y  a  quelques  jours  ,  ce  n'éttil  ^bi 
vous  parler  de  ce  que  nous  veuoas>  \ 
ïoutce  qu*il  y  a  à  craindre,  c'csiç. 
créature,  j'entends  la  gouvernai, 
manquera  pas  de  dire  que  mm  ^j 
bien  l'un  pour  i'auire  ,  et  que  j'ainj 
envic'dc  vous  débaacbcr^  et,  a&; 
fermer  la  bouche,  je  m'^tn  vaistck* 
gluaux  au  dessous  de  ce  boissoD  ;'"j 
promenant  demi-hcare  ,  il  s'j  pn 
peut-être  quelque  oiseau,  car  en  til, 
belle  votée  qui  r6de  dans  le  chainp.  !| 
en  même  temps  melire  de  petilei  v 
engluées  sur  un  fumier^  el  sewÊ  iui\ 
une  poignée  d'avoine  ,  après  qoùj 
tourna  à  don  Quichotte,  ils  iinrenin 
quelques  discours  sur  le  même  sujei  i 
que  don  Quichotte  s'ouvrit  enùèrm 
mais  aussi  sans  rebuter  Sancho  ;  eU  c -; 
ils  virent  des  oiseaux  qui  se  déballai 
Ils  sont  pris  s'ils  ne  s'en  voient,  cri^v 
cho.  Il  alla  lever  les  gluaox ,  prîh. 
douze  moineaux  et  quchiues  ckm 
rets.  En  s'en  retournant  >  donQwa 
avertit  Sancho  de  se  donner  iiica  (La 
de  parler  de  la  conversation  quHIs  z\k 
eue  ensemble ,  lui  \\romeltaot  qu'a 
reparleraient  une  autre  fois  plos  n 
ment.  Ils  mangèrent  leur  chasse  êr 
barbier,  qui  venait  voir  si  son  roab 
lait  toujoursde  mieux  en  mieuj.  I)ot[ 
chotte  parut  moins  rêveur  qu'à  1 
naire^  et  le  barbier  lui  conseiUao)^ 
divertir,  il  le  pria  enooreàdincrleiei. 
main  avec  le  curé,  qu'il  le  chargea dV 
tir.  Il  était  tard,  ils  se  séparèrent,  elv 
chos*cn  alla  bien  content  d*avoir|nft 
son  aise,  et  de  ce  que  sa  proposition  o't^ 
pas  été  trop  mal  reçue» 
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CHAPITRE  IV.* 


Tcnsccs  iiigenîoiises  et  plaisantes  cîc  Sancho  sur  le  cararlrre  des  fernmp^. 


Don  Quichotte  ne  faisait  que  de  se  lever 
quand  le  curé  entra  dans  sa  chambre ,  ac- 
compagné d'un  homme  de  bonne  mine 


qu'il  lui  présenta.  Monsieur, (iit-ilT^'f*^ 
un  de  mes  paren  (s  que  je  vous  aiwii^*  •  *  '' 
un  cavalier  qui  sert  en  Flaudre;  qiùi  ^^^ 
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jeuD6  que  tous  le  voyez ,  fait  le  métier  il  y 
a  plus  de  dix  aas.  Don  Quichotte  alla  em- 
brasser le  nouveau-venu >  et  lui  dit  qu'il 
avait  bien  de  la  joie  de  voir  chez  lui  un 
homme  de  sa  profession  et  de  son  mérite, 
et  un  parent  de  monsieur  le  licencié  ,  qui 
était  le  meilleur  ami  qu'il  cilt  au  monde.  Il 
j  eut  de  grands  compliments  de  part  et 
d'autre^  et  ils  n'auraient  peut-être  pas  fini^ 
si  le  curé  ne  les  eût  interrompus.  Mon- 
sieur 9  dit-il^  je  prends  la  liberté  d'amener 
mon  neveu  dîner  avec  vous ,  pour  ne  pas 
manquer  moi-même  à  l'honneur  que  vous 
m^avez  fait  de  m'en  prier;  et  il  faut  que 
vous  trouviez  bon  que  nous  joignions  à 
votre  provision  des  perdrix  qu'il  a  tuées 
par  les  chemins.  Vous  savez  bien  que  vous 
êtes  le  maître  ici ,  répondit  don  Quichotte. 
Je  devrais  faire  scrupule,  pour  la  première 
fois  que  monsieur  m'honore  de  sa  visite, 
de  souffrir  qu'il  apporte  son  dîner  ;  mais 
je  ne  fais  point  de  façon  avec  un  homme 
de  son  métier,  et,  étant  neveu  de  mon- 
sieur le  curé,  je  le  regarde  comme  le  mien. 
En  cet  instant,  Sancho,  qui  n'avait  pas 
d(>jcûué,  vint  demander  ù  don  Quichotte 
s'il  voulait  qu'on  mit  à  la  broche ,  et  qu'il 
était  onze  heures.  Le  curé  dit  qu'il  allait 
lui-mômo  donnei*  ordre  aux  sauces,  et 
laissa  son  neveu  et  don  Quichotte  seuls. 
Ils  s'entretinrent  ensemble  de  la  guerre  et 
des  gens  de  ce  métier.  Don  Quichotte  allait 
en  disserter  longuement  ;  mais  il  fut  trou- 
blé par  Saocho ,  qui ,  la  tète  nue  et  nine 
serviette  sur  l'épaule,  entra  dans  la  cham- 
bre ,  portant  gravement  une  éclaoche  aux 
navels,  qui  était  le  potage.  Le  malheureux 
maitrc-d'hOtel  n'était  pa  ^  accoutumé  à  ser« 
vir  sur  table  :  comme  il  voulut  mettre  son 
plat ,  il  se  trouva  si  embarrassé  de  la  ser- 
viette qu^il  tenait  par  dessous,  parce  qu'il 
était  extrêmement  chaud ,  qu'il  ne  put  ja- 
mais venir  à  bout  de  le  poser  sans  en  ré« 
pandre  la  moitié  sur  la  nappe,  et  se  brûler 
les  doigts  bien  serré.  La  douleur  qu'il  sen- 
tit le  tira  de  la  confusion  qu'il  en  avait, 
et  il  s^écria  en  secouant  les  doigts  :  La 
peste  des  femmes  avec  leurs  mitonneries  l 
qu^^elles  fussent  mitonnées  elles-mêmes! 
Elles  aimeraient  mieux,  mort-diable!  ere« 
ver ,  qu'elles  ne  fussent  toujours  cause  de 
quelque  désordre.  En  disant  cela ,  il  frap- 
pait d'un  pied,  puis  de  l'autre ,  et  se  reti- 


ra en  se  mordant  les  doigts.  Le  curé  entrait 
en  même  temps ,  suivi  du  barbier  et  de  la 
gouvernante,  qui  portaient  chacun  un 
plat,  et ,  comme  ils  virent ,  répandue  sur 
la  table ,  la  sauce  que  don  Quichotte  el  le 
cavalierùlaientavec  des  cuillers,  ils  ne  pu* 
rent  s'empi>cher  de  rire  aussi,  devinant 
bien  ce  que  c'était.  Il  n'y  avait  que  la  gou- 
vernante qui  ne  riait  pas;  et,  n'ajant 
garde ,  dans  une  si  belle  occasion  ,  d'où* 
blier  l'aversion  qu^elIc  avait  pour  Sancho  : 
Non ,  dit-elle ,  il  aurait  été  malade ,  le  ma^ 
nani,  s'il  n'en  avait  pus  tàté  le  premier  : 
c'est  cela  qu'il  s'en  allait  se  léchant  les 
doigts.  Non ,  non ,  madame  la  gouvernan* 
te,  dit  don  Quichotte,  ce  n'est  pas  par 
friandise  que  Sancho  se  porte  les  doigts  à 
la  bouche ,  et  il  mérite  plutôt  de  ia  com« 
passion  que  des  reproches.  Allez  seulement 
lui  dire  q^'il  vienne,  et  vous,  venez  cban-* 
ger  de  nappe.  Monsieur,  dit  le  curé,  celle- 
là  est  bonne  ;  mettons-nous- à  table  sans 
cérémonie.  Don  Quichotte  aimait  l'ordre, 
et  aurait  bien  voulu  faire  changer  le  coi^- 
vert  i  mais,  comme  il  vit  que  le  curé  était 
déjà  assis ,  il  pria  le  neveu  de  se  placer  au*- 
prés  de  son  oncle ,  et  Vy  força  malgré  toute 
sa  résistance  ;  après  quoi,  don  Quichotte  et 
le  barbier  s'assirent.  Le  curé  demanda  à 
don  Quichotte  où  était  mademoiselle  sa 
nièce  et  s'ils  n'auraient  point  l'honneur 
de  la  voir.  Il  dit  qu'on  allât  la  chercher  j 
et  sur-le-champ  le  cavalier  se  leva  pour  y 
aller,  faisant  mille  excuses  à  don  Qui- 
chotle,  et  rejetant  son  incivilité  sur  son 
ignorance.  Il  y  eut  encore  des  complimenli 
entre  eux  ;  mais  tout  finit  quand  on  rap^ 
porta  que  la  nièce  priait  la  compagnie  de 
PexcaBer  parce  qu'elle  était  indisposée. 

Il  n'était  plus  question  que  de  Sancho^ 
qui  se  faisait  tirer  l'oreille ,  parce  que , 
outre  Taccidcntque  nous  venons  de  voir, 
il  s'était  querellé  avec  la  gouvernante,  et 
ils  s'étaient  chanté  une  kyrielle  d'injures* 
Mais ,  le  curé  lui  ayant  mandé  qu'on  ne 
mangerait  point  sans  lui ,  il  entra  les  jeux 
tout  rouges ,  et  le  cœur  si  gros ,  qu'il  ne 
pouvait  presque  respirer.  Allons,  Sancho^ 
lui  dit  don  Quichotte,  que  honte  ne  te  fasse 
point  dommage  :  il  y  a  de  plus  grands  mal- 
heurs au  monde,  et  celui-là  ne  mérite  pas 
que  tu  t^en  affliges.  Je  serais  déjÀ  consolé, 
répondit  Sancho ,  si  je  i^ais  point  la 
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main  échaudée  ;  mais  je  ne  m^cn  plains 
pas,  puisque cVsl  en  vousFendant  service* 
'Cest  répondre  cr  galant  homme  y  dit  le 
curé.  Ne  parlons  plus  du  passé  »  et  faisons 
bonne  cbère.  On  la  fit  en  effet  fort  bonne; 
le  barbier ,  qui  s'était  piqué  de  bien  faire 
une  fricassée  do  poulets ,  y  avait  très  bien 
rénssi.  Ce  plat ,  avec  les  perdrix  du  neveu, 
des  pigeons  do  volière ,  un  pAlé  de  lièvre, 
et  la  daube,  qui  se  trouva  fort  lionne, 
composant  un  repas  meilleur  qu^on  n'a  de 
coutume  do  les  faire  eu  Espagne,  on  man 
fea  longtemps  et  avec  plaisir.  Sancho  se 
mit  en  bonne  humeur ,  et  dit  mille  pro- 
verbes. Comme  il  ne  mcUail  point  d'eau 
dans  SQn  vin ,  les  fumée»  lui  montèrent 
bientôt  à  la  tête  ^  et ,  se  souvenant  en  cet 
étet-là  du  démêlé  qu'il  avait  eu  avec  la  gou- 
vernanlc,  il  débita  des  choses  si  plaisantes 
contre  les  femmes ,  que  tant  qu'il  parla  les 
autres  ne  cessèrent  de  rire,  jusqu'à  don 
Quichollc  même ,  malgré  son  llegme  nalu- 
rcK  Monsieur  le  curé ,  disait-il,  est  il  vrai 
que  ce  fui  la  femme  de  notre  premier  père 
qui  lui  fil  manger  de  la  pomme?  Ha  ,  faa , 
répondit  le  curé ,  vous  le  prenez  de  bien 
haut ,  notre  ami  Sancho.  Oui ,  cela  est 
yffWL,  mais  pourquoi  me  le  demandez-vous? 
C'est  que  je  m'imagine, wdil  Sancho,  qu'il 
fallait  qu'Adam  eût  déjà  péché,  puisque 
Diea  hii  donna  une  femme  ;  car ,  sans  cela 
pourquoi  Pauraitil  si  fort  puni  ?  Est  ce 
«ne  fiî  grande  punition  pour  l'homme , 
demanda  le  barbier ,  que  de  lui  avoir  donné 
nne  femme?  Est-ce  qu'on  pouvait  lui  faire 
pis?  dit  Sancho  \  et,  mort  nom  de  diable, 
à  quoi  sont-elles  bon  nés,  si  ce  n'est  à  faire 
enrager  les  hommes?  Mais,  Sancho,  dit  l<) 
barbier ,  qui  cslcc  qui  aurait  soin  du  mé- 
nage pendant  qu'an  homme  ne  peal  être 
chesi  loi?  qui  le  consolerait  dans  sesafflio^ 
tknis?  avec  qui  s'ontrctiendrailil?  etsâns 
femmes,  combien  y  a-til  que  le  monde  se-» 
rait  fini?  Qui  est-ce?. ..Halle-là,  monsieur 
le  barbier,  interrompit  Sancho;  vidons 
colto  fusée,  et  nous  en  recommencerons 
une  autre ,  soit  dit  {lourtaift  avec  la  permis; 
sion  de  ntonsieur  don  Quichotte ,  mon  sei- 
gneur et  maître.  Oui,  oui,  Sancho,  dit 
don  Qnieliolte,  tu  n'as  qu'à  oontinucr. 
Nous  voilà  bien  sanglés,  reprit  Sancho, 
d'avoir  des  femmes  pour  prendre  soin  du 
méitage  :  si  je  n'avais  point  de  femme ,  jo 


n^aurais  point  d^onfant,  et  ^  si  je  n'svai$ 
ni  femme  ni  enfant,  je  n'aurais  point  de 
ménage.  Pardi ,  je  me  soucie  bien  qaVn 
me  fasse  mon  lit  !  ne  coucherais-je  pas  bien 
sur  une  gerbe  de  paille?  et  quand  j'cteruue, 
je  me  dis  bien  moi-même.  Dieu  voussoil 
on  aide  !  et ,  si  je  n'avais  que  moi  à  faire 
ma  soupe,  je  n'aurais  que  moi  h  la  manger. 
Quand  je  suis  tout  seul ,  personne  ne  me 
contredit  :  au  diable  soit-it  si  jamais  ma 
femme  m'a  dit  oui  que  quand  il  fallait  dire 
non.  Il  V  a  deux  ans  que  je  roulais  marier 
noire  fiile  richement ,  Thérèse  ne  le  tou- 
hit  i)as;  elle  serait  à  cette  heure  comtesse. 
E  t  cependan  t ,  quand  j'ai  apporté  à  la  soeur 
démon  corps  de  bons  écus  d'or  à  la  maison, 
ma  femme  s'en  est  bien  et  beau  acheté  de 
bonnes  hardes  ;  et ,  hormis  deux  pièces  de 
vin  qu'elle  a  fait  venir ,  je  n'ai  pas  tàté  on 
double  de  ce  que  j'avais  eu  tajfit  de  peine  à 
amasser ,  et  la  bonne  pièce  en  a  encore 
plus  bu  que  moi.  A  propos  de  vin ,  cooli- 
nua-t-il ,  donnez-moi  à  boire  :  ces  crêalo* 
res  m'échauffent  si  fort  la  tète  ,  qu'il  ne 
s'en  faut  guère  que  je  n'étouffe.  Mais,  dit- 
il  ,  après  avoir  bu  un  coup ,  ce  n'est  pas 
seulement  la  mienne  qui  me  fait  enrager, 
elles  sont  toutes  de  même  :  qui  a  fait  lundi  a 
fait  mardi,  et  je  pense  comme  dit  Alcxan- 
dre-le-6rand ,  que  c'est  le  diable  qui  les 
a  toutes  faites.  Tantôt,  comme j'accomnia- 
dais  ces  perdrix ,  jamais  la  gouvernante 
n*a  voulu  souffrir  que  je  les  éehaudassc 
pouft*  faire  une  bonne  fricassée  avec  de 
l'ail ,  et  il  a  fallu  malgré  moi ,  malgré  mes 
dents,  qu'elle  les  mit  à  la  broche  :  c'est  un 
esprit  de  contrition ,  que  je  n'en  ai  jamais 
vu  un  pareil.  Qu*appelez^vous  esprit  de 
contrition ,  Sancho?  detliandale  curé.  Ëh! 
qui  le  sait  mieux  que  vous ,  monsieur  lo 
curé?  répondit  Sancho  :  ce^  esprits  reré- 
chcs  qui  n'acc<^rdent  jamais  rien.  Ab!  je 
vous  entends,  dit  le  curé  :  dans  ce  sens  là 
ils  ne  sont  pas  agréables.  Je  n'ai  jamais  lo 
les  histoires ,  continua  Sancho,  mais  je 
m'imagine  que  les  femmes  v  sont  font  d<? 
leur  long  ;  elles  ont  bien  fait  des  leurs,  si 
je  ne  me  trompe ,  depuis  qne  le  monde  est 
monde.  Mais ,  Sancho ,  dit  le  curé ,  si  vous 
n'avez  point  lu ,  où  avez-vous  pris  ce  (pjc 
vous  venez  de  diic  d'Alexandre-lefiraud? 
Dieu  le  sait , «monsieur  le  curé,  répondit 
Saneiio.  Ce  n'est  pas  le^nèeud  derl'ftffairf  : 
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il  y  en  a  bien  d^anCrcs  qae  lui  qui  ont  dit 
loar  râtelée.  Ma  foi ,  monsieur  le  curé ,  il 
n'y  a  qu'an  mot  qui  serve  :  elles  sont  bon- 
nes à  pondre  des  enfants  ;  passé  cela  ^  je 
n'en  donnerais  pas  ce  que  j^ai  dans  l'œii  ; 
et ,  quand  chacune  a  fait  le  sien  ^  je  lui 
conseillerais  do  s'en  aller  bien  vite  ;  j'en 
paierais  de  bon  cœur  la  voiture.  Vous  en 
voulez  trop  aux  femmes  y  Sancho  ^  dit  le 
barbier  ;  sans  elles  nous  ne  serions  pas  ici , 
et  nous  sommes  plus  obligés  qn'on  ne 
pense  k  qui  nous  a  donné  la  vif.  Et  n'est- 
ce  pas  ce  que  je  vous  dis?  repartit  Sancho  : 
Toilà  à  quoi  elles  sont  bonnes  ^  parce  quMI 
n'y  a  pas  d'autres  moyens.  Mais,  au  bout 
du  compte  ^  est-ce  pour  nous  faire  plaisir 
qn^elles  nous' donnent  au  monde?  elles 
pensent  bien  à  nous  ^  ma  foi  !  Allez ,  allez^ 
monsieur  le  barbier  ^  je  les  connais  bien  ^ 
et  Mahomet  tes  connaissait  bien  aussi ,  lui 
ffài  n'en  voulait  point  dans  son  paradis. 
S'il  avait  été  aussi  bon  chrétien  en  tout  le 
reste ,  il  y  serait  des  premiers  ;  et  pour  moi, 
ai  j'en  suis  le  maître,  je  n'en  voudrais  ni 
là  ni  ailleurs,  car ,  après  tout;..  Ne  crois- 
tn  pas  qu'ily  en  ait  assez  ?  interrompit  don 
Quichotte  :  tu  t'échauffes  h  crédit  contre 
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des  créatures  quf  ne  (e  disent  rien  ,  et  tu 
feras  mienv...  Par  ma  foi,  monsieur ,  vous 
avez  raison  ,  interrompit  Sancho,  je  m'é- 
chauffe à  crédit.  Pardi ,  je  suis  bien  fou  ! 
qu'elles  deviennent  ce  qu'elles  pourront, 
qu'est-ce  que  cela  me  fait  «^i  moi?  Je  n> 
prends  ni  n'y  mets ^  si  la  saucef  est  finie, 
lèche  le  plat ,  et ,  si  elles  ne  sont  pas  coq- 
tentes,  qu'elles  prennent  des  cartes,  k. 
boire  avec  la  permission  de  monsieur  dop 
Quichotte,  que  je  me  lave  la  bouche, 
après  que  ces  créatures  me  l'ont  infectée  I 
Allons ,  monsieur  le  curé.  A  vos  amitiés , 
vive  Tamour ,  pourvu  que  je  diue  ;  a  beap 
prêcher  qui  n'a  cure  de  bien  faire  \  et  à 
toujours  prendre  et  ne  rien  mettre  il  n'y  a 
point  dcboorse  qui  ne  se  vide.  En  cet  eq- 
droit  Sancho,  voulant  boire  en  bon  com- 
pagnon ,  sans  en  avoir  grand  besoin ,  se 
renversa  si  fort  sur  son  siège,  que  le  siège 
et  lui  allèrent  par  terre,  ce  qui  fit  rire  là 
compagnie ,  aussi  bien  que  la  gouvernante, 
qui  venait  d'entrer.  Pour  lui,  en  se  rele- 
vant il  maudit  toutes  les  gouvernantes, 
comme  si  elles  eussenlcté  cauee  de  sa  chute, 
et  il  se  retira  plein  de  dépit  chez  lui ,  où  il 
dormit  trois  heures  sans  s'éveiller. 


^^•O'-îi^  ^e^^^T^'^*:!' 


CHAPITRE  V. 


Disgrâce  de  Sancho,  et  sa  consolation . 


Sancbo ,  après  avoir  bien  dormi ,  fut 
éveillé  en  aursant  par  un  accident  asaez 
bizarre,  En  se  retournant  sur  un  banc  où 
il  s'était  couché,  il  tomba  &  bas ,  et  si^jjyitfl- 
Iteureuflemeiit ,  qu'il  se  trouva  daps  une 
auge  où  pMingoaient  dan$  le  môme  temps 
des  eoebon».  Ces  animaux  »  épomvantéa , 
fi'enfvireiit  en  groiidant)  mais  il  j  ea  eut 
un  i|ui  ue  vonlÉU  paa  lAcher  prise,  et  iie 
trouvant  paa  de  jour  à  fouiller ,  parce  que 
Smcho  couvrait  toute  l'auge,  il  saula  de- 
dana ,  c'eal  à  dire  sur  Sancho ,  qui ,  aur- 
chargé  de  ce  poida  et  le  visage  en  bas,  étail 
sor  le  point  de  le  ■ojfov  donafordure ,  si 
la  femme  u'jr  lât  accourne.  Dieu  sait  le 


sabbat  qu'elle  lui  fi(^  le  voyant  en  cet  étal, 
combiott  de  fois  elle  l'appela  ivrogne  et 
sac-lhvin^  et  le  tout  impunément  ;  car  le 
paiivre  Sancho,  à  peine  éveillé^  était  assez 
embarrassé  à  se  défaire  du  margouiÙls 
qn'il  avait  avalée  et  oui  se  mêlant  avec 
aoA  dîner ,  et  loi  troublant  la  digestion  , 
kH  donnait  d^traAges  nausées.  Il  n'en  fqt 
paa  quitte  pour  la  mauvaise  humeur  oe  sa 
fenMiiej  la  fortune,  acharnée  ce  jour-là 
sur  lai,  lui  amena  d'autres  témoins  de  son 
désordre,  et,  comme  il  était  orgùcifteus, 
il  en  pensa  désespérer.  Don  Quichotte  et 
aaeompagnie,  ayant  dessein  de  se  prome- 
ner, vooiiireni  le  pi^a^J^^  en  passant,  et  ils 
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enlrërcni  chez  lai^  qu'il  o'ctait  pas  encore 
hors  de  Paugc  ,  d'où  il  sorlit  devant  eux 
dans  un  clal  à  faire  mourir  de  rire  des 
gens  nés  sans  compassion  ;  ce  fui  bien  pis 
quand  la  gouvernante  le  vit  en  ce  terrible 
étal^  el  ce  fut  là  le  comble  de  sa  disgrâce: 
elle  venait  avertir  qu'il  y  avait  à  la  porte 
du  ch«^lcau  quanlilc  de  gens  à  cheval  tt 
une  princesse  qui  demandait  à  le  voir. 
Don  Quichotte  Y  courut  avec  ceux  qui  Ta- 
vaîentsuivij  mais  la  gouvernante  demeura 
pour  jouir  à  plaisir  de  la  honte  de  son  en- 
nemi, qu(f  toute  autre  qu'elle  aurait  plaint 
dans  une  si  désagréable  aventure.  L'oc- 
casion était  trop  belle  :  elle  n'épargna  pas 
le  misérable  écujer.  Voilà  ce  que  c'est , 
dit -elle,  que  d'être  un  fainéant  et  un 
ivrogne.  Regardez,  regardez-le,  ce  bel 
éruverderaonsieu;",il  n'était  pas  content 
d^avoir  mangé  comme  quatre ,  il  fallait 
^u'îl  vint  encore  yogner  la  portion  des 
pourceaux.  Ole-loi  de  là,  gouvernante  de 
Beizébut!  cria  Sancho,  ivre  de  colère  : 
abrmuntio ,  Satanas.  Tu  n'as  que  faire', 
tQi^  de  tomber  dans  le  margouiliis,  tu  sens 
déjà  assez  le  vîeux-oing;  pour  moi,  ce 
n'est  que  par  accident  si  je  suis  sale ,  et 
loi  tu  l'es  toujours.  Vojez-la  doue  avec 
ses  deux  crochets.  Par  la  mordicnne,  elle 
vient  ici  faire  la  sucrée  1  II  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  que  sa  nourrice  est  défunte^ 
€t  iCh'y  a  rien  qui  n'y  paraisse  j  il  y  a 
longtemps  qu'elle  a  la  dent  rase.  Ils  s'en 
dirent  de  belles  de  part  et  d'autre  ,  et  la 
scène  n'aurait  pas  lini  si  tôt ,  si  la  petite 
Sancho,  accompagnée  d'un  page,  ne  fût 
venue  dire  à  son  père  que  madame  la  prin- 
cesse le  demandait  chez  M.  Quichada.  Ce 
fut  encore  un  redoublement  de  honte  pour 
Sancho  de  paraître  comme  il  était  devant 
le  page  \  mais  il  s'était  si  bien  dédommage 
sur  la  friperie  de  la  gouvernante ,  qu'il 
ne  s^en  soucia  pas  trop.  Il  répondit  au 
page  qu'il  était  bien  obligé  à  sa  grandeur, 
et  que  dans  peu  il  aurait  la  gloire  de  se 

I'etcr  à  ses  pieds  ^  el,  recourant  vite  à  son 
labît  veit,  après  s'être  légèrement  lavé  et 
pris  du  linge  blanc,  il  alla  chez  aon  mahre. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  entré ,  qu'unie  dame 
parfaitement  belle  et  magnifiquement  vê- 
tue, quoiqa  en  habit  de  campagne,  vint  se 
placer  devant  lui.,  ei  lui  demanda  s'il  ne 
ta  connaissait  pas.  Jp  pense ^  madame. 


refondit  Sancho  après  l'avoir  bien  regar- 
dée^  que  je  ne  vous  connais  plos^  parce 
que  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  con- 
naître :  quoique  j'aie  bien  vu  do  monde 
dans  le  temps  de  nos  courses,  je  n'ai  point 
vu  de  créatures  faites  comme  tous  ^  et  si 
vous  n'êtes  la  reine  Genèvre ,  dont  J'ai 
tant  entendu  parler  à  M.  Quichada,  je  ne 
sais  qui  vous  pouvez  être.  Â  ce  que  je  vois, 
repartit  la  princesse ,  je  ne  suis  pas  dans 
votre  esprit  aussi  bien  que  je  m^en  flattais, 
puisque  vous  m'avez  déjà  oubliée.  Econ- 
Icz ,  madame  la  princesse ,.  dit  Sancho ,  si 
je  vous  ai  oubliée ,  ce  n'(^t  ({ue  faute  de 
mémoire  ,  ou  peut-être  par  la  malice  ,de» 
enchanteurs,  car  vous  savez  bien  que  dans 
notre  profession  ou  les  tiouve  drus  comme 
mouches.  Mais  si  votre  altesse  voulait  me 
donner  quelque  petit  rcnÂelgnement ,  il 
faudrait  que  le  diable  fût  bien  grand  si  je 
ne  m'en  souvenais  pas.  Quoi  1  monsieur 
Pécuycr,dit  la  princesse,  mon  cher  ami 
Sancho  ,  vous  ne  vous  souvenez  plus  de 
Dorothée?  elle  est  eniière^mentefÉiccc  de 
voire  esprit,  et  une  absence  de  quinze 
mois  a  été  assez  forte  pour  me  détruire 
dans  votre  souvenir,  et  peut  <Hre  me  faire 
perdre  volrc  a.mîlié  ?  Ah  !  madame  la  pria- 
cesse^  sY'cria  Sancho,  se  jetant  à  ses  pieds 
tout  attendri,  je  suis  un  âne;  ma  mère 
m'a  mis  âne  au  monde,  et  ànejem'en  irai 
à  la  sépulture.  Oui ,  oui  ,  je  vous  connais 
bien,  madame;  vous. êtes  la  princesse  de 
Micomicon,et  je  sentais  bien  que  mon 
cœur  me  disait  quelque  chose,  mais  je  ne 
pouvais  deviner.  Dorothée  (que  nous  ap- 
pellerons   la   duchesse   d'Albuqnerquo  y 
parce  que  don  Fernand,  qui  l'avait  épou- 
sée ,  avait  hérité,  par  ta  mort  de  son  frère 
aine ,  de  ce  duché  et  dn  grandbt  )  releva 
Sancho,  et  il  continua  de  ta  sorte,  surpre- 
nant tout  le  monde  de  son  éloquence  :  Je 
me  répons  7  madame,  de  ne  vous  avoir 
point  reconnue,  mais  ce  n'est  pas  ingrati- 
tude, ot  cela  â  votre  honneur^  éi  non  pas 
à  ma  honte  :  si  vous  étiez  cent  fois  belle  il 
y  a  quinze  mois,  vous  l'êtes  à  cette  bourc 
deux  mille;  votre  beratè  n'était  qu'on 
bouton  ,  et  à  présent  vous  êtes  fleurie 
comme  la  blanche  épine.  Vès  malheurs 
vous  ont  un  peu  dérangée  \  le  bonheur  a 
toutxaceommodé,  et  vous  y  gagnez  beau- 
coup plus  que  vous  n!^ie/  [lerdii.  Je  ne 
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suis  pas  fàcbé  à  celte  heure  de  ne  vous 
avoir  p^nl  reconnue  -,  mais  je  sois  bien 
aise  de  vous  counaUre  maintenant,  parce 
que  vous  valez^  mieux  que  tout  le  moude 
ensemkic.  Kn  vérité,  ami  Sancho,  dit  la 
duchesse^  tous  tenez  de  dire  des  choses 
obligeantes  et  d^un  air  si  galant^  que  je 
puis  bien  dire  que  vous  êtes  vous-même 
sans  prix,  cl  un  vrai  modèle  de  courtoisie. 
A  ce  que  je  vois^  nous  n^avons  rien  per- 
du y  ni  vous  ni  moi ,  depuis  que  nous  ne 
nous  sommes  vus*:  vpus  me  trouvez  beau- 
coup plus  belle ,  et  je  vous  trouve  cent 
lois  plus  agréable.  Orçà,  ajouta-l-elle,  si 
vous  avez  eu  aulrefois  quelque  déplaisir  à 
cause  de  moi ,  il  faut  que  vous  me  le  par- 
donniez^ et  que  nous  so)'ons  désormais 
bons  amis.  En  môme  temps  elle  lui  lendit 
la  main.  H  la  prit  sans  façon  cl  la  voulut 
baiser  ;  mais^  comme  elle  la  retira  aus- 
sitôt ,  il  prit  le  bas  de  sa  robe,  et  y  porta 
galamment  la  bouche.  ]|Aadame ,  lui  dit-il 
assez  bas,  je  ne  suise  t  n*ai  jamais  été  encore 
qu'^écuyer  \  mais  si  je  puis  un  jour  me  voir 
chevalier,  je  serai  le  vùtre  jusquà  la  mort. 
Laduchesse  devina  bien  pourqnoiil  luiavait 
parlé  bas,  parce  que  le  curé  lui  avait  appris 
)a  retraite  de  don  Quichotte ,  en  la  préve- 
nant qu^il  était  comme  un  autre  homme , 
et  qu'il  n^avait  plus  de  visions,  ce  qu^elle 
avait  reconnu  elle-même.  Elle  ne  répon- 
dit donc  à  Sancho  qu'avec  un  souris  , 
comme  une  personne  qui  entrait  dans  le 
secret  ;  et  lui  dit  aussi  à  demi-voix  :  J'ac- 
cepte vos  offres^  ami  SanchO ,  et  je  vou- 
drais que  ce  fût  dés  demain.  II  y  a  plus 
d'une  heure  au  jour ,  repartit  Sancho ,  et 
ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu  ;  puis , 
élevant  Ja  voix  :  iJi  où  sont  les  grands, 
ajottta-t-il ,  là  sont  les  grandeurs.  Co  n'est 
pas  de  vous,  madame ,  qu'il  faut  dire  que 
les  honneurs  changent  les  moîurs;  il  faut 
dire  aussiqu^ils  les  ont  changées  en  mieux. 
ToMt  le  monde  admirait  les  paroles  que 
Saneho  avait  dites  à  la  duchesse ,  et  on  ne 
savait  où  il  en  avaii  pu  tant  apprendre. 
Depuis,  lorsqu'il  s^Mitendait  loucf  avec 
ctonn^ment  ^  il  disait  que  la  lecture,  les 
sermons  et  la  société  lui  en  avaient  bien 
appris  d'autres,  et  qu'on  le  verrait. 

Ils  en  étaient  là,  lorsqu'on  vit  deux 
carrosses  atlelés  de  six  nniles  blanches, 
avec  une  litière^  douze  c^valieri^,  et  quan* 
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tité  de  gens  de  livrée,  dont  la  phqiart  me^ 
naient  de  beaux  chevaux  de  main.  D'aussi 
loin  que  Sancho  les  vit,  il  s'approcha  tout 
auprès  de  la  duchesse,  et  lui  dit  avec  son 
air  galant  :  Yoilà  un  bel  équipage,  et  qui 
promet  quelque,  chose  de  bon;  mais,  ma- 
dame, je  les  mets  au  pia  de. nous  donnée^ 
quelque  cboso  qui  approche  de  votre  gran- 
deur. La  duchesse  n'eut,  pas  le*  temps  de 
répondre,  parce  que  c'était  Téquipage  de 
don  Fernand,  et  qu'il  était  déjà  descendu 
de  carrosse  pour  venir  embrasser  don  Qui- 
chotte. Il  lui  fit  mille  honnêtetés ,  et  don 
Quichotte  lui  rendit  mille  respects,  et  à 
son  air  si  sérieux  et  de  si  bon  sens,  don 
Fernand  reconnut  bien  qu^il  y  avait  du 
changement.  Il  embrassa  ensuite  le  curé 
et  le  barbier,  et  dit  qu'il  s'estimait  le  plus 
heureux  du  moude  de  retrouver  tout  d'un 
coup  les  personnes  qu'il  estimait  le  plus. 
Il  demanda  Sancho ,  quUI  n'avait  point 
reconnu  à  cause  de ion  habit  vert,  et  San- 
cho s'alla  jeter  à  ses  genoux,  lui  embras^ 
saut  la  cuisse.  Don  Foraaad  lé  releva  en 
l'embrassant,  e4-kii  demanda  s'il  était  tou- 
jours de  ses  amis.  Je  le  suis  tant  de  ma- 
dame la  princesse,  répondit41,  qu'il  ne  se 
peut  pas  que  je  ne  sois  des  vôtres,  et  sans 
cela  je  vous  aimerais  encore  à  cause  de  la 
bonne  acliou  que  vous  avez  faite  en  vous 
mariant  avec  elle,  et  que  je  voudrais  avoir 
faite  moi-même.  Vous  avez  toujours  eu  le 
cœur  noble,  dît  don  Fernand ,  et  moi  je 
vous  aime  tant  aussi,  que  je  prendrai  plai- 
sir à  .vous  le  témoigner  toute  ma  vie. 
Monsieur,  répondit  Sancho,  je  ne  saurais 
pas  vous  le  rendre,  parce  que  je  ne  sots 
pas  aMssi   grand  seigneur  que  vous  :  je 
suis  un  pauvre  homme,  à  qui  la  fortnnea 
tourné  le  dos,  et  je  n'ai  qu'une  femme,  un 
lilset  une  tille,  cl  legrisoniiue  vous  connais- 
sez ;  mais  tout  cela  est  de  bon  cœur  à  votre 
service,  et  ne  vousen  faites  pasfaute.II  était 
tard  ;  le  duc  et  la  duchesse  vouhirent  pren- 
dre congé,  parce  qu'ils  avaient  trois  lieues 
à  faire  pour  aller  coucher  à  une  maison  éc 
campagne  qui  leur  était  acquise  par  soC' 
cession.  Msis  don  Quichotte  amt  fait  ser- 
vir la  collation,  el  Dorothée,  ne  voulant 
pas  le  désobliger  ^  mangea  un  peu  de 
crème  et  de  conlilares  pendant  qu^'on  ser- 
vait du  vin  à  l'i^uifiage  y  ils  se  «pai^ent 
ensuite  avec  mille  nimienslmeuisr  du  ban 
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aceuril  qoe  leur  avait  faille  se^pieur  Qui- 
chada,  etmiUe  aotres  de  sa  pari  de  la  vi- 
aUe  qn^ib  avaient  faien  Ténia  loi  rendre. 
Peadast  la  collation,  Sancbo  eonrant 
ebes  kd,  en  apporta  six  fromages  y  <|u'il 
présenta  à  la  dncbesse;  elle  les  reçut  de 
nonne  grâce,  en  lai  mettant ,  sans  qn'on 
s'en  aperçût,  une  petite  bourse  entre  les 
nains.  Ls  doc  et  la  ducbesse  engagèrent 
don  Quicfaotte^  qni  les  accompagna  à  leur 


carrosse,  à  aller  les  voir  à  leof  terre,  lis 
en  prièrent  aussi  le  curé  et  le  barbier,  et 
surtout  Sancbo,  qui  répondit  qu^il  «iraîl 
cet  honneur-là,  mort  ou  vif.  Après  iMn 
des  protestations  d^amitiè,  ils  se  mirent 
en  chemin,  admirant  avec  quelque  dêptaî- 
scr  le  changement  de  donQuicliotte,  mais 
se  consolant  dans  la  pensée  que  Sancbo 
pourrait  encore  les  divertir. 


CHAPITRE  TI. 

CoaditîoBs  auxquelles  Sancho  consent  d'être  fait  chevalier  par  son  maître. 


Sanebo  se  retira  fort  jojeux.  Il  alla  seul 
dans  son  jardin  ^  et  là ,  assis  sur  un  banc 
de  gazon,  il  visita  sa  bourse,  où  il  trouva 
vkigiècus  d'or  bien  effeetifs.  Dans  le  trans- 
port où  il  ètaity  il  fit  serment  dès  lors  de 
ne  manger  pain  uur  nappe  sans  nécessité, 
et  de  ne  boire  jamais  de  vin  qn'à  sa  soif , 
jôsqu^à  ce  qn'il  §8  fût  mis  en  état  de  té^ 
moigner  sa  reconnaissance  k  la  docbesse. 
Puis  regaadant  la  bourse  et  les  écus ,  il 
s'écria  avec  une  espèce  d'enlbonsiasme  : 
Ge  n'est  pas  vous,  incomparable  duchesse, 
fû  m'animce  si  fort  contre  les  femines  : 
pbkt  an  Crèaleur  de  l'univers  qu'elles  fus- 
sent toutes  comme  vous  ;  que  les  arbres, 
ics  herbes  et  les  grains  de  sable  fussent 
des  Dorothèes,  et  que  tout  le  reste  fût  des 
Sancho  Pança  pour  Im  servir  !  Fuyez  d'ici, 
les  tienèvre ,  les  Madasime  :  vous  n'ê- 
tes qne  des  gouvernantes  auprès  de  ma 
duchesse.  Après  cet  exceltent  discours, 
aenrant  la  bourse  dans  ses  chausses,  et 
l'attachant  avec  SCS  cordons  :  Tu  n'en  ta- 
taras  qne  d'une  dent,  cria-t-il,  Thérèse, 
et^  s'il  faulque  les  écus  d'or  se  convertis- 
sent en  vin,  je  tedonnemaparoledeloyal 
éeajer  qu'il  ne  te  portera  point  à  la  têle. 


il  se  lenra  le  lendemain  de  grand  matin, 
el  tronw  d«n  Qnichotta  à  l'élise  ;  il  sortit 

Id'utt 


avec  loi  pov  se  promener  sur  le  bord  d 
nisasam»  dan»  Pnn  des  plus  beaux 


droifs  de  la  Manche,  et  hii  dit  :  Or  çà, 
monseigneur ,  il  faut  chasser  le  loup  bois 
du  bois  ;  mais  est-il  permis  de  parler  fran- 
chement ?  Dis  tout  ce  qne  tu  voudras,  ré- 
ÎDudit  don  Quichotre.  A  la  bonne  heare, 
it  Sancho.  Si  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis, 
Îaitte  pour  n'en  parler  jamais  :  écoutez 
onc  attentivement.  J'écoute ,  dit  don  Qui- 
cbotle.  Mais  au  moins  vous  ne  vo«a  fâ- 
cherez pas  ?  je  vous  demande  votre  parole. 
Eh  non^  non  ,  repartit  don  Quieholte, 
mais  s'il  se  peot>  pas  de  pi^verbes.  Pour 
des  proverbes ,  dit  Sancho ,  je  vous  en  ré- 
ponds: qui  donne  ce  qu'il  a,  donne  amant 
qu'un  aulre^  on  ne  saurait  tirer  d'm  sac 
oue  ce  qu'on  j  a  mis.  Courage  ;  f  y  voilà 
déjà,  dit  don  Quichotte.  Oh  bien,  mon- 
sieur ,  entrons  en  danse ,  répliqua  Sancho. 
Il  y  a  long-temps  que  vous  avez  envie 
de  me  faire  chevalier  errant^  et  que 
vous  me  dites  que  ce  doit  être  le  b«t  d'un 
éeayer ,  et  la  plus  grande  gloire  qu'il  pmsse 
espérer  en  ce  monde  et  en  l'antre.  Je  m'en 
soisdérendutantquej'aiputpremîèrenMSt, 
parce  qne  je  ne  suis  p<nnt  glorieux  ni  per- 
sonne de  ma  race,  quoique  pourtant  des 
vieux  chrétiens  ;  secondement,  pnnee  que 
je  vois  bien  que  le  métier  n'est  poiol  sans 
péril,  etqu^on  y  attrape  plus  de  béions 
que  de  pistoles  ^  troisièmement ,  pareeque 
je  ne  suis  ni  noble,  ni  riche,  ni  vai&mt, 
et  qne  cdapiMPidt  néoesiaife.  Muafni  eon- 
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êidéré  qa^U  est  tenifMB  que  j'adopte  quelqoe 
métier^  et  que  »  û  j'altends  plus  tard^  je 
ne  fierai  propre  à  rien  qu'à  yivre  de  mes 
rentes  y  et  ma  pauvre  famille  ea  pfttira.  Si 
j'avais  su  du  iatiu ,  j'aurais  bieo  mieux 
aimé  être  archevêque ,  quitte  à  laisser  là 
ma  femme,  ou  à  la  garder  pour  être  ma 
gouvernante^  et  son  fils  pour  mon  laquais. 
Mais  enlin  qui  ne  peut,  ne  peut^  puisqu'il 
;  a  des  lois ,  il  faut  les  suivre.  J'ai  aussi 
passé  et  repassé  dans  ma  tête  qu'avee  beau- 
coup de  bruit  et  un  peu  de  finesse  on  ne 
laisse  pas  de  passer  pour  brave,  et  qu'il  n'y 
a  si  cliétif  qui  ne  trouve  encore  pis.  que 
lui.  J'ai  songé  que  pour  la  fatigue  j'y  suis 
dléjà  fait,  grâces  à  vous  ;  je  me  passe  de 
boire  et  de  manger  quand  je  n'en  ai  point  > 
jedors  sur  l'herbe,  et  pl6 1  à  Dieu,  ne  puissé- 
jeêtre  jamais  pis!  et  puis  ua  bonjour  et  une 
bonne  nuit  chez  quelque  duc  ou  quelque 
roi ,  on  se  récompense  de  q[uinze  mauvais 
jours.  À  eette  heorCf  le  métier  me  charme, 
parce  qu'on  va  à  cheval  et  qu'on  ne  paie 
riendms  les  hôtelleries:  au  moins  n'est-ce 
pas  la  bourse  qui  en  pàtit,  et  qui  a  bon 
doaporfe  bien  la  cluirge*  Jedis  donc ,  mon- 
seigneur ,  que  j,  si  votre  seigneurie  me  veut 
domer  caution  contre  lat  enchanteurs  et 
la  berne ,  je  serai  .chevalier  errafUl  quand 
vous  voudrez ,  à  condition  aussi  qne,  pour 
la  première  année,  vous  ne  m'ahandon- 
Berez  point  d'un  pas,  afin  de  m'instruire 
et  da  me  défendre  dans  les  occasions. 

Saiicho,  s'écria  don  Quichotte  plein  de 
joie ,  je  m'étais  toujours  bien  douté  que 
mes  leeons  ne  pouvaient  manquer  de  faire 
un  bon  effet  dans  un  esprit  aussi  juste  que 
le  ûcB  -y  je  n'attendais  pas  moins  de  ta  do- 
cilité et  de  ton  excelient  naturel^  qui  te 
krairne  toujours  du  e6té  le  plus  raisonnable. 
NoosTerroos  demain,  mon  file,  à  prendre 
mm  mesures  po«  l'enréler  sous  les  glo- 
rieux ètOHiaiids  de  la  milfca  errante*  Ce- 
pendant  il  est  à  proposée  te  donner  quel^ 
qati  instructions  pour  t'apprendra  à  mar- 
cher dans  une  noble  mais  si  glissante  car- 
rière. Écoute  :  la  gloire  qn'eu  accpiîert 
dans  la  éhevsierte  n'est  pas  celte  sotte 
gkme  ée>nt  la  plupart  des  gens  sont  bouf- 
fia  >  ce  n'est  pas  cette  va»ité  qui  nous  fait 
méprise»  les  autres  en  nous  remplissant 
A'MHÉepow  Bous^mémea:  c'est  un  noble 
ovgueil  qî»  MM»  p«rte  à  touiea  ks  aotioms 


vertueuses,  qui  nous  élève  l'tee  «  et  nôtis 
aiguillonne  incessamment  à  acquérir  de  la 
réputation  ^  une  généreuse  envie  de  suri 
passer  tous  les  autres  par  des  actions  dish 
tinguées.  Pour  le  péril ,  s'il  n'y  en  avait 
point ,  il  n'y  aurait  point  de  gloire.  A  pfO)* 
pos  deg)<Mre,  mon  enfant,  je  ne  t'ai  ja- 
mais dit  que  ce  soit  la  plus  grande  gloire 
qu'on  puisse  espérer  dans  l'antre  monde, 
mais  seulement  que  c'eçt  un  degréqui  BOuft 
mène  à  la  gloire  éternelle.  Ne  faisoné  poidt 
de  chicane  pmir  un  mot,  mon  mallre ,  dit 
Sancho  -,  cela,  n'en  vaut  pas  la  peine.  Passe^ 
répliqua  don  Quichotte.  Pour  ce  qui  est 
d'être  riche,  je  t'ai  fait  assez  comprendre 
que  ce  point  n'est  pas  nécesSaice,  non  phis 
que  d'être  noble.  Je  n'ai  jansais  |vn  qu'on 
fit  de  preuves  de  noblesse  :  aussi  est-ce  le 
mérite  qui  anoblit.  D'aiHeurs  tu  es  «tes 
vieux  chrétiens,  et  tu  as  déjà  porté  les 
armes  -,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pîua  k  cousi» 
dérer,  c'est  que  des  gens  plus  inconfius 
que  toi  se  sont  bien  souvent  iroi<vés  fik 
de  rois.  Véritablement,  pour  vaillant,  il 
faut  l'être  :  c'est  ce  qui  fait  le  .chevalier 
wrant  )  c'est  aon  essence,  sa  substance  et 
sa  forme  ;  et  je  réponds  de  toi ,  parce*  que 
tu  as  de  l'honneur.  Dites  parce  que  Jesids 
mutin,  monsieîir,  car  il  me  aentbioijpt'il 
n'y  a  pas  si  loin  de  l'un  à  fautre  :  ou 
homme  qui  n'est  point  souffrant  ne  laisse 
point  msrirger  son  pain  ^  et  puis  je  n'ai  pas 
besoin  d'être  ta  moitté  si  brato  qu'un  autre, 
car  je  n'ai  point  de  dame^  et  c'est  cette 
engeance  qui  fait  la  moitié  des  querelies. 
Ah  !  pour  une  dame  !  Sancho,  il  faut  eu 
avoir  une  :  je  t'ai  déjà  dit  plusieurs  fars 
qu'an  chevalier  errant  sans  dame  est  un 

corps  saus  àme  ;  que  c'est Eh|bïen  l  in^ 

lerrompit  Sancho,  j^en  aurafi  une  en  l'air 
comme  tous.  Qa'appdles-tu  une  ddme  en 
l'fliir?  defloanda  don  Quichotte.  Une  dame 
en  l'air,  rc(K>ndit  Sancho,,  c'est  à  dire  une 
dame  de  ftmtaisîe  cèntoe  la  vôtre ,  ifuè 
voua  n'avez  jamais  rue ,  et  qui  ne  vous 
connaît  pas  non  plus.  Comment  penx^tu 
dire  cela?  répondit  don  Quichotte,  ne  ku 
as-tu  pas  toi-même  porté' des  lettres  de  ma 
part,  sais^tu  pas  qu^îlle  est  enchantée  dans 
la  caverne  de  Montesinos?  En  bonÉe  foi, 
oui,  dit  Sancho,  c'est  autant  pour  fe bro- 
deur. €elaétaf  t  bon  daush'promièie  partie 
de  notre  histoire  %  que  roUs^  sous  aiiou- 
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diioDS  sur  la  mancbe  ;  mais  à  cette  heure 
que  naos  savons  nn  peo  ce  qae  c'est  qae 
le  monde,  nousnedonnons  paslâ-dedans, 
il  y  a  temps  et  temps  ^  chose  et  chose.  Mais 
loi-mème ,  repartit  don  Quichotte ,  ne 
m'as-tu  pas  dit  que  tu  Pavais  vue ,  que  tu 
loi  avais  parlé  chez  clic ,  et  que  tu  Pavais 
encore  vue  depuis  avec  ses  deux  compa- 
gnes, montée  sur  une  belle  haquenée  y  elle 
belle  et  charmante,  el  richement  habillée , 
dans  le  temps  qu'elle  me  paraissait  à  moi 
une  laide  et  maussade  paysanne?  Est-ce 
que  tu  me  joues  ou  que  tu  me  jouais  eu 
ce  temps4à?  Réponds,  Sancho.  Ni  en  ce 
temps-là,  ni  à  présent,  dit  Sancho,  qui 
craignait  que  don  Quichotte  nes'échaufTàt; 
ce  n'est  pas  à  mon  maître  que  je  me  joue  : 
je  veux  dire  que,  s'il  ne  s'agit  que  d'avoir 
une  dame  commecela,  que  je  ne  voie  point 
et  que  je  n'entretienne  pas,  j'en  aurai  une 
comme  cela  et  cent  s'il  le  faut ,  parce 

Îu'elles  ne  font  pas  grande  dépense.  Il  est 
e  toute  nécessité,  dit  don  Quichotte,  que 
le  chevalier  errant  choisisse  une  femme 
ou  une  demoiselle,  qui  soit  dame  de  ses 
pensées,  au  nom  de  qui  il  entreprenne 
toute  chose,  et  à  qui  il  se  recommande 
daas  le  combat.  Eh!  oui,  dit  Sancho,  cela 
serait  bon  si  elle  était  toujours  là  quand  je 
Mmbattrai  ;  mais  à  trente  ou  quarante 
lieues,  comment  pourra-t-elle  m'enten- 
dre  ?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que  je 
m'adresse  à  Dieu  qui  est  toujours  présent? 
Assurément,  répondit  don  Quichotte,  il 
faut  toujours  implorer  le  secours  du  ciel 
préférablement  à  tout  ;  mais  il  est  de  l'es- 
«^nce  du  chevalier  errant  de  se  recom- 
mander à  sa  dame,  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  chevaliers  au  monde  en  ont  usé  de  la 
sorte,  témoin  Amadis,  Esplandian  ,  le 
chevalier  du  Soleil,  et  les  autres.  Pour 
toi,  il  pourrait  y  avoir  quelque  scrupule, 
parce  que  tu  as  une  femme  $  mais  il  y  a 
bien  des  moyens  de  le  lever,  sans  compter 
qu'il  est  question  d'un  ordre  excellent  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  et  qu'il  n'est  pas 
impossible  d'avoir  des  dispenses.  Oh  !  dis- 
pense ou  non ,  dit  Sancho,  je  suis  le  maî- 
tre dans  ma  maison ,  je  puis  m'en  séparer 
quand  je  voudrai.  Il  y  a  assez  longtemps 
que  nous  vivons  ensemble,  Thérèse  et 
moi  ;  il  faut  faire  place  à  d'autres  ;  et  puis 
nous  avons  des  enfants  de  notre  façon  : 


que  faut-il  davantage.^  pourvu  que  je  la 
pourvoie  et  que  je  la  nourrisse,  qu'a-t--elle 
à  dire?  Je  n'aime  pas  qu'on  me  contrôle  ; 
et  qu'elle  ne  vienne  point  me  rompre  b 
tête:  elle  sait  bien  que  je  ne  suis  point 
patient.  N'examinons  point ,  mon  fils,  si 
nous  raisonnons  juste,  repartit  don  (Jfui- 
chotle  :  il  suffit  que  la  dame  que  tu  choi- 
siras, n'étant  engagée  dans  aucun  com- 
merce avec  toi,  et  cela  ne  se  faisant  que 
pour  suivre  les  lois  de  la  chevalerie,  il  n'y 
ait  rien  dont  l'église  puisse  être  offensée.  Il 
y  aaulrechosequi  m'embarrasse,  dit  San- 
cho :  c'est  que  vous  m'avez  dit  autrefois 
qu'il  fallait  un  cheval.  Où  en  prendrai-je 
un  ?  J'en  ai  chez  moi ,  répondit  don  Qui- 
chotte :  tu  pourras  choisir,  et  je  te  promets 
de  te  donner  le  premier  que  je  gagnerai 
dans  le  combat.  Vous  me  fîtes  la  même 
promesse,  dit  Sancho,  dans  nos  premières 
courses,  et  je  vous  répondis  comme  alors  ; 
à  tout  hasard  :  Voyons  nos  poulains.  Aussi 
bien  y  ai-je  part,  car  je  n'ai  point  vu  la 
queue  d'un  de  ceux  que  vous  m^aviez 
donnés.  Et  pourquoi  cela?  demanda  don 
Quichotte.  Pour  la  raison,  je  ne  la  connais 
pas,  dit  Sancho;  mais  je  sais  bien  que  je 
n'ai  pas  eu  un  poulain ,  et  la  bonne  gou- 
vernante les  fit  vendre  au  marché  pendant 
que  vous  étiez  si  malade,  qu'oa  vous 
croyait  flambé;  et  notre  historien  n^a  pas 
aussi  manqué  de  dire  que  vous  étiez  mort, 
et  beaucoup  de  gens  l'ont  cru.  Mais  tout 
cela  fait  bien  voir  que  tout  ce  qui  est 
monde  n'est  pas  l'Evangile.  A  propos  de 
l'historien,  monsieur,  ajouta  Sancho,  je 
rirais  bien  s'il  allait  continuer  notre  his- 
toire, et  qu'il  y  mit  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ;  mais  je  l'en  défts  :  où  diabk 
le  prendrait-il,  quand  il  n'y  a  ici  que  vous 
et  moi,  si  ce  n'est  mon  àne,  qui  paît  là 
sans  songer  à  nous?  Mais  il  n'est  ni  ba- 
vard ni  indiscret,  et  je  lui  dirais  mou  secret 
comme  à  un  capucin  :  aussi  je  l'aime  tant, 
que  je  prétends  ne  pas  m'en  défaire  ;  il  ser- 
vira  à  porter  nos  provisions,  et  il  me  suivra 
comme  un  barbet,  parce  qu'il  m'aime 
aussi.  Mais ,  dit  don  Quichotte ,  je  n'ai 
point  lu  que  les  chevaliers  fissent  porter 
avec  eux  des  provisions;  non  pas  que  je 
croie  cela  absolument  contraire  aux  bon- 
nes mœurs,  mais  il  ne  faut  point  faire  de 
coutumes  nouvelles.  Jn^  vous  tîens^  mon- 
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sieor^  cria  Samcho  :  ne  vous  souvenez- 
vous  plus  des  chevaliers  errants  d^cglise 
que  vous  étrillâtes  sî  bien  ^  et  qui  avaient 
des  mulets  si  bien  fournis?  Mon  niaitre^ 
Téglise  ne  fait  rien  qu'à  propos;  il  fait 
bon  la  suivre^  et  puis,  une  preuve  que  les 
chevaliers  errants  ont  des  montures  qui 
suivent,  vous  m^avoz  parlé  d'un  don  Le- 
léno  de  Dace,  qui  était  quelquefois  battu 
comme  un  autre,  etqui^  après  avoir  perdu 


son  cheval ,  prenait  son  lutb  pour  se  dé- 
sennuyer, et  où  diantre  le  prenait-il,  à 
moins  qu'un  autre  cheval  le  portât?  £t 
puis,  où  mettraient-ils  leur  baume  et  mille 
autres  ingrédiens  dont  ils  ont  affaire  à 
toute  heure?  Mon  maître,  défiance  e^jt 
mère  do  sâreté.  Don  Quichotte  assura 
qu'il  pourvoirait  à  tout,  et  qu'après  dîner 
ils  régleraient  ensemble  le  jour  et  le  lieu 
où  Sancho  serait  armé  chevalier. 
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CHAPITRE  VII. 


La  TciUe  des  armes  faite  par  Sancho. 


Nos  aventuriers  convinrent  d'aller  le 

^      lendemain  à  une  métairie  de  don  Qui- 

^       rhoUo,  pour  y  faire  la  cérémonie  sans  élre 

observés  de  personne.  Ils  s'y  rendirept  en 

effet. 

Dés  qu'ils  furent  arrivés,  don  Quichotte 
entretint  son  fermier  sur  bien  des  choses, 
et  en  tira  quoique  argent,  pendant  que 
Sancho,  trouvant  sous  sa  main  une  perche 
droite  et  légère,  résolut  de  s'en  faire  une 
lance,  et  commença  par  lui  faire  une 
pointe,  ajoutant  au  bout  une  petite  ban- 
derole, pour  lui  donner  un  peu  plus  l'air 
de  quelque  arme  de  guerre.  Le  fermier 
les  invita  à  boire  un  coup,  et  Sancho  en 
but  trois  par  complaisance;  après  quoi 
don  QuichoUe  le  mena  dans  la  cour,  et  Vy 
laissa,  en  lui  disant  qu'il  devait  élre  seul, 
ce  qui  ne  lui  plut  pas  trop,  car  il  n'était 
pas  sans  frayeur.  Après  avoir  rodé  quelque 
temps  d'un  air  martial  autour  d'un  fu- 
mier où  il  avait  mis  les  armes  de  son  maî- 
tre, pour  passer  la  veille  des  armes  dans 
les  formes,  il  commença  à  s'enuujer,  et, 
il  allait  se  coucher  sur  le  fumier  pour  dor- 
mir, quanti  il  entendit  du  bruit  tout  prés 
de  lui,  et  sentit  quelque  chose  de  gros  et 
d'animé  qui  lui  passa  entre  les  jambes,  et  le 
jeta  à  la  renverse.  Il  jeta  un  cri  d'épou- 
vante,  et  dit  cinq  ou  six  fois  abreniuitio; 
voj^antque  personne  no  venait  au  secours, 
et  que  cela  était  toujours  auprès  de  lui,  il 


fit  de  nécessité  vertu,  persuadé  que  ce 
pouvait  être  un  enchantement.  Il  se  re- 
leva,  ramassa  sa  perche,  et,  la  brandissant 
comme  un  Rodomont,  il  porta  un  grand 
coup  au  hasard,  et  elle  entra  de  telle 
sorte,  qu'il  ne  la  pouvait  retirer.  Il  enlen* 
dit  aussitôt  un  gémissement  et  quel- 
que .  chose  de  lourd  qui  tombait  par 
terre.  Alors,  plein  de  gloire  et  s'applau- 
dissant  en  lui-même,  il  fit  tant  d'efforts, 
qu'il  retira  sa  perche ,  n'osant  pourtant 
tâter  à  quoi  elle  tenait,  crainte  de  sur- 
prise, et  il  se  remit  à  faire  la  veille  des  ar- 
mesavec  plusdc  précaution.  En  ce  moment 
don  Quichotte,  qui  s'était  jeté  sur  la  paiUe 
pour  dormir,  eut  envie  de  voir  si  Sanc£ji[> 
veillait  exactement.  Ilalla  pour  Tobscrver; 
mais,  la  nuit  étant  fort  obscure,  il  ne  pou- 
vait le  voir  de  loin;  et,  comme  il  n'en- 
tendait pas  le  moindre  bruit  ,  il  s'a- 
vança, et  se  trouva  assez  proche  de  lui. 
Qui  va  là?  cria  Sancho  rassuré  par  l'ex- 
ploit qu'il  venait  de  faire ,  qui  va  là  ?  Don 
Quichotte  ne  répondit  rien,  et  avança 
toujours  pour  éprouver  le  courage  de  son 
écujcr,  et  si  ce  n'était  point  la  peur  qui  le 
faisait  crier  ;  dés  qu'il  fut  à  portée,  Sancho 
lui  poussa  la  lance  dans  le  ventre,  criant  : 
Thérèse ,  puisque  je  n'en  ai  point  d'autre, 
secours  ton  chevalier  en  celle  noire  aven- 
ture. Bien  prit  à  don  Quichotte  que  la 
perche  rencontra  son  baudrier  de  buffle  : 
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autrement  il  n^était  pas  bien  dans  ses 
affaires.  Enfln ,  ravi  de  la  vigueur  de  son 
écuyer,  il  alla  à  lui  pour  l'embrasser  ;  mais 
Sancho^  troublé  de  frayeur  et  de  colère. 
Bans  savoir  ce  quMl  faisait,  lui  déchargea 
un  grand  coup  sur  l'épaule,  et  qui  porta 
bien  à  plomb.  Eh!  que  fais-tu,  ami  Sancho? 
dit  don  Quichotte  :  c'est  moi.  Sancho  ne 
distingua  point  la  voix  de  son  maître, 
dans  l'état  où  il  était,  ou  il  n'en  fit  pas 
semblant  ;  il  lui  porta  un  autre  coup  en 
disant  :  Eh!  qui  serais-tu,  si  tu  n'étais  toi? 
Don  Quichotte,  réduit  à  se  faire  connaître, 
mit  l'épée  à  la  main,  et  avançant  sur 
Sancho  :  Quoi,  dit-il ,  tu  ne  connais  pas 
ton  maître?  tu  ne  connais  pas  don  Qui- 
chotte ?  A  d^autres,  répondit  Sancho  :  c'est 
une  ruse  d'enchanteurs.  A  ces  mots  le 
brillant  de  l'épée  nue  l'épouvanta,  le  fit 
reculer,  et  il  alla  tomber  dans  une  mare, 
criant  qu'il  rendait  les  armes. 

Au  bruit  aue  faisaient  nos  aventuriers, 
le  fermier,  s^étant  éveillé,  accourut  avec 
de  la  lumière ,  et  les  chiens,  qui  se  mêlè- 
rent de  la  partie,  voulaient  tout  dévorer. 
La  scène  éclairée  fit  voir  un  affreux  ta- 
bleau :  un  gros  pourceau  étendu  mort  et 
nageant  dans  le  sang,  don  Quichotte  l'é- 
pée à  la  main  et  les  yeux  menaçants,  et  le 
pauvre  Sancho  étendu  tout  de  son  long 
dans  un  cloaque  puant  et  infect>  dont  il 
n'osait  sortir.  Qu'as-tu  donc,  ami  Sancho? 
demanda  don  Quichotte.  Tu  viens  de  faire 
merveilles,  et  tu  rends  les  armes  après 
avoir  vaincu?  Sancho  le  reconnut,  et  ré- 
ppndlt  h  don  Quichotte  :  Je  les  rends  à 
mon  maître ,  et  nou  pas  à  d'autres.  Tu  ne 
les  dois  rendre  à  personne^  impartit  don 
Quichotte,  et  je  suis  désormais  si  satisfait 
de  ta  valeur  et  de  ton  affectioff}  que  je  le 
regarde  comme  un  autre  moi-même.  Le 
fermier  déplorait  cependant  son  pourceau, 
dont  il  jurait  qu'il  avait  refusé  deux  pis- 
tolcs.  Allez,  allez,  dit  Sancho,  ce  pour- 
ceau-là n'est  pas  le  vôtre.  Si  vous  saviez  la 
peine  qu'il  m^'a  donnée,  vous  verriez  bien 
que  ce  n'est  pas  un  pourceau  de  chair  et 


d'os  9  mais  un  enchanteur  ;  et  pour  vous 
prouver  que  je  ne  mens  point,  ajoata-t-il, 
voyez,  je  vous  prie,  dans  l'établc,  si  vous 
n'y  trouverez  pas  le  vôtre.  Le  fermier  alla 
à  î'étable,  qu'il  vit  tout  ouverte,  et,  n'y 
trouvant  point  son  pourceau,  cria  qu'il 
était  ruiné.  Don  Quichotte  l'apaisa  en  loi 
disant  qu'il  le  paierait ,  et  que  cependant 
il  pouvait  le  saler.  Mort  nom  de  diable, 
dit  Sancho,  ce  sera  un  bon  manger!  il  y  on 
aura  bien  assez  ponrfairc crever ccntmille 
Mahométans.  El  ne  voyez-vous  pas,  en- 
core une  fois ,  qne  c'est  un  vieux  enchan- 
teur, qui  n'^est  bon  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir? 
on  ne  l'aura  pas  plutôt  mis  au  ppt  qu'il 
ira  en  fumée.  Alors  il  raconta  Paventare 
qui  lui  était  arrivée,  exagérant  un  peu 
l'histoire ,  et  dit  que  l'enchanteur,  à  telles 
enseignes,  s'appelait  don  Grouguard ,  à  ce 
qu'il  avait  dit  lui-même  en  mourant,  et 
lui  demandant  pardon  d'avoir  voulu  l'em- 
pêcher d'être  chevalier. 

Le  jour  parut  et  finit  la  veille  des  armes. 
Don  Quichotte,  charmé  de  ce  qu'il  avait 
vu  de  Sancho ,  et  de  ce  qu'il  venait  de 
dire,  jugea  qu'il  serait  un  des  plus  fameux 
chevaliers  crrans  du  siècle,  et  qu'il  l'em- 

Eorterait  sur  la  plupart  de  ceux  que  la  fa- 
le  avait  chantés.  Il  l'emmena  pour  se  re- 
poser un  peu ,  et  demanda  au  rermier  s'il 
n'y  avait  point  de  chapelle  chez  lui.  Je 
n'en  ai  point  trouvé  et  n'en  ai  point  fait 
bâtir,  répondit  le  fermier,  mais  l'église 
n'est  pas  loin  d'ici.  Il  ne  faut  point  tant 
de  mystère ,  dit  Sancho  :  le  plus  fort  est 
fait;  et  puis  voilà  le  grand  patron  d'Espa- 
gne, dit-il,  en  montrant  une  image  de 
saint  Jacques,  devant  qui  on  fait  bien  des 
mariages  ^  il  ne  faut  que  la  portera  I'éta- 
ble avec  deux  chandelles ,  et  la  cérémonie 
sera  tout  aussi  bonne,  d'autant  mieux  que 
votre  seigneurie  n'y  a  pas  apporté  plus  de 
façon  quand  vous  vous  files  passer  cheva- 
lier. Don  Quichotte  approuva  ce  que  di- 
sait Sancho  j  et  ils  l'allèrent  exécuter, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre 
{suivant. 
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CHAPITRE  Vm. 

Sancho  armé  cbevalier. 


Sanclia  roulait  bien  boire  un  coup 
avant  qae  de  passer  outre^  mais  don  Qui- 
chotte s'y  opposa,  disant  que  dans  toutes 
les  cérémoaies  importantes^  il  était  essen- 
tiel d'être  à  jeûn<  Ils  allèrent  à  Tétable 
avec  deux  chandelles  allumées ,  et  l'image 
de  saint  Jacques.  Là  Sancbo  se  mit  à  ge- 
noux ;  après  une  courte  prière ,  don  Qui- 
chotte, faute  de  cérémonial,  Pinterrogea 
de  mémoire,  et  Ini  demanda  pourquoi  il 
voulait  être  chevalier,  et  s'il  avait  les  qua- 
lités requises.  Ma  foi,  monsieur,  je  n'en 
sais  rien,  répondit  Sancho  ;  peut-être  à  la 
malhenre.  Dieu  le  sache.  Mais  n'est-ce  pas, 
repartit  don  Quichotte,  qui  t'interrogeait 
gravement ,  comme  s'il  eût  été  question 
de  lui  donner  des  licences  de  théologie, 
n'est-ce  pas  pour  servir  Diea,  en  servant 
la  religion,  protégeant  les  veuves  et  les 
orphelins,  prenant  la  défense  des  afDigés, 
poursuivantia  tyrannie?  Et  pardienne  cela 
est  entendu  !  répondit  Sancho ,  et  à  bon 
entendeur  salut.  Ne  promettez-vous  pas, 
répondit  don  Quichotte,  d'être  fidèle  à 
l'église,  à  l'État,  à  l'ordre  de  la  chevale- 
rie? Quand  je  ne  le  promettrais  pas,  ré- 
pondît Sancho,  n'y  suis-je  pas  engagé,  et 
ne  me  le  ferait-on  pas  bien  faire  par  force? 
Là  où  sont  les  rois,  là  sont  les  lois;  et  là 
où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut  qu'elle  y 
broute.  Ne  promettez-vous  pas^  demanda 
don  Quichotte,  d'accomplir  en  tout  et  par- 
tout le  devoir  à  quoi  vous  oblige  Tordre, 
d'en  suivre  les  statuts,  d'en  révérer  les 
maximes,  et  de  renoncera  toutes  choses 
plutôt  qu^à  la  profesion  que  vous  allez 
embrasser?  Je  ne  connais  point  tous  ces 
devoirs,réponditSancho^maisjem'y  oblige 
sur  votre  parole;  qui  a  terme  ne  doit  rien. 
Pour  les  statuts ,  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
S'ils  ne  vont  pas  plus  vile  que  moi,  je  ik- 
l'henii  de  les  attraper;  mais  qui  va  pas  à 

as  dans  le  droit  chemin  va  plus  vite  que 


cdui  qui  court  et  qui  s'en  écarte.  Pour  vos 
Madasimes,  je  n*en  ai  jamab  vu,  et  ne  les 
connais  ni  à  robe  ni  à  drap,  si  ce  n'est  une 
Madasime  dont  tous  nl'avez  autrefois 
parlé  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  vous ,  et 
gré  de  maître  vaut  mieux  que  besogne 
faite.  Pour  ce  qui  est  de  renoncer  à  tout 
plutôt  qu'à  la  profession  que  vous  me  di- 
tes; ma  foi,  monsieur,  je  n'irai  pas  renon« 
cer  à  Téglise,  ni  à  ma  femme,  ni  à  mes  en- 
fants, non  plus  qu'à  mon  profit;  charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même , 
et  ce  que  j'ai  dans  ma  main  vaut  mieux 
pour  moi  que  ce  qui  est  dehors;  et,  si  je 
ne  croyais  pas  trouver  mon  profit^  je  ne 
pense  pas  que  je  m'y  allasse  fourrer  :  est 
bien  fou  qui  s'oublie  ;  ce  n'est  pas  pour  se 
brûler  qu'on  met  les  doigts  dans  la  sauce. 
C'est  assez,  dit  don  Quichotte.  Mets-toi  en 
prière,  et  achevons.  J'en  meurs  d^envie, 
répondit  Sancho,  qui  s'ennuyait.  Allons! 
aussi  bien  les  mains  me  démangent  :  je 
voudrais  déjà  être  en  campagne.  Il  mar- 
motta quelque  chose,  et  don  Quichotte, 
voulant  tirer  son  épée  pour  lui  en  donner 
un  coup  sur  l'épaule,  selon  la  cérémonie 
usitée  pour  faire  les  chevaliers,  il  trouva 
qu'elle  tenait  au  fourreau  $  il  tirade  force 
deux  ou  trois  fois  ;  et  pendant  qu'il  fiiisait 
ses  efforts,  Sancho ^  ne  sachant  ce  qui 
pouvait  l'arrêter,  tourna  la  tête  pour  voir 
ce  que  c'était.  Il  fut  si  malheureux,  qu^au 
moment  où  don  Quichotte  achevait  de 
tirer  son  épée,  et  dans  l'effort  qu'il  fit  et 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître,  il  en  donna 
un  grand  coup  par  les  mâchoires  du  pau» 
vre  Sancho,  qui  commença  à  verser  un 
ruisseau  de  sang  par  le  nez  et  par  la  bou- 
che. Ah  !  mort  nom  de  diable  !  s'écria 
Sancho,  je  suis  mort!  Au  diantre  soit  la 
chevalerie,  les  chevaliers  et  tout  l'ordre! 
queBeIzébutles  puisse  empo«^ter  au  fond 
des  enfers,  et  qu'il  n'en  soit  jamais  parlé  ! 
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il  ne  leva  de  forie  on  faisant  orllc  impré-  ] 
ralion  ,  et ,  sans  regarder  son  maître ,  il 
s'empressa  de  tâter  s'il  lui  restait  des  dents 
dans  la  bouche.  Don  Quichotte  courut 
après  lui ,  et,  comme  il  avait  encore  Tépêe 
à  la  main  y  Sancho  s^eiifuit  de  toute  sa 
force,  craignant  qu'il  ne  voulût  le  châtier 
di*s  blasphèmes  énormes  qu'il  venait  de 
prononcer;  mais  don  Quichotte  ne  son- 
geait qu'à  l'apaiser.  Il  l'appela  deux  ou 
trois  fois  aniiablemenl,  remettant  l'épée 
au  fourreau  ;  et  Sancho^  que  cet  objet  ne 
tenait  plus  en  respect,  lui  demanda  brus- 
quement s'il  voulait  achever  de  lui  casser 
les  mâchoires ,  en  le  courant  comme  une 
bâte  fauve.  lié  non .  mon  (ils,  il  s'en  faut 
bien,  répondit  don  Quichotte  ;  approche, 
mou  enfant  :  je  te  demande  pardon,  mais 
je  t'assure  que  je  n'ai  point  de  tort.  Oh! 
mort  de  ma  vie!  s'écria  Sancho,  c'est  moi 
qui  l'ai,  je  le  sais  bien,  et  on  peut  me  le  par- 
donner, que  je  mVn  repens  de  reste  ^  mais 
je  ne  pense  pas  qu'on  m'y  rattrape.  Mon 
fils^  repartit  don  Quichotte,  lu  te  dégoûtes 
de  peu  de  chose.  Tu  m'as  vu  brisé,  sortant 
des  mains  iei  enchanteurs,  foulé  aux 
pieds  par  des  animaux  immondes,  les  mâ- 
choires fracai^sèes,  et  tu  ne  peux  souffrir 
la  moindre  égratignure.  Eh!  ventre  de 


moi^  dit  Sancho,  vous  me  faites  enrager: 
est-ce  que  je  n'en  ai  point  eu  ma  part  ?  et 
aujourd'hui  qne  je  n'ai  pas  encore  un  pied 
dans  la  chevalerie,  si  je  sois  roué  de 
coups,  que  sera-ce  donc  quand  j'jr  aurai 
les  pieds  et  U  tète?  Crovez-vous  que  je 
change  de  vie  comme  de  chemise?  C'est 
un  malheur,  mon  ami ,  dont  je  suis  bien 
fâché ,  répliqua  don  Quichotte  ;  je  vou- 
drais qu'il  fût  tombé  sur  moi.  Mais  il  faut 
s'en  consoler,  et  nous  sommes  en  trop 
beau  chemin  pour  en  demeurer  là.  Ce- 
pendant^ tiens,  fais  tes  aunM>nes,afin  que 
Dieu  bénisse  notre  ouvrage.  En  même 
ternies  il  lui  donna  quatre  écus  d'or  et 
Tembrassa,  ce  qui  manquait  à  la  ccrrâio- 
nie,  Sancho,  un  peu  refait  par  la  libéra- 
lité de  son  maître ,  se  trouva  de  meilleure 
humeur.  Parlez  donc,  mousieur,  dit-il  : 
la  gouvernante  enragera  de  bon  cœur 
quand  elle  apprendra  que  je  suis  cheva- 
lier ;  mais  je  ne  m'en  soucie  guère  :  il  r 
aura  plus  d'une  duchesse  qui  s'en  réjouira. 
Il  est  temps  de  s'en  aller,  dit  don  Qui- 
cholte^  retournons  chez  moi  disposer  tout 
pour  nous  mettre  en  campagne.  Ils  par- 
tirent, et  arrivèrent  an  bout  de  deux  heu- 
res, quand  on  était  déjà  dans  l'impatience 
de  savoir  ce  qu^ils  étaient  devenus. 
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aiAPlTRE  IX. 

Don  QniclioUe  et  SanchcHprcnnonr.  jour  iwii miter  Je  rechef  chcrclicr  les  aventures  Leur  Jepart. 


Don  Quichotte  et  Sancho  s'élant  promis 
réciproquement  le  secret,  et  juré  de  ne 
s'abandonner  qu'au  detrnier  soupir,  allè- 
rent visiter  l'écurie,  où  ils  trouvèrent, 
a^cc  Rossinante,  une  jument  tant  soit 
peu  enscllée,  c'est  à  dire  la  côte  plate,  et 
qui ,  dans  son  temps ,  ne  se  serait  pas  chan- 
gée pour  un'e  autre  :  ils  étaient  eu  bon 
^tat ,  et  heureusemcut  avec  de  bons  fers. 
0on  Quichotte  retint  son  cheval  pour  lui, 
et  de  son  cousealement  Sancho  se  saisit  de 
la  jument ,  qu'il  nomma  Flanquine.  Us  ne 
savaient  pas  où  prendre  des  armc^^  mais 


Sancho  dit  à  son  maître  qu'il  n'avait  pas 
voulu  jeter  les  siennes  dans  la  rivière, 
comme  il  le  lui  avait  ordonné,  par  scru- 
pule de  traiter  ainsi  des  objets  qui  lui 
avaient  fait  tant  d'honneur  ^  et  que  le  cui- 
rassier qui  avait  laissé  son  épéc  chez  lui  j 
avait  aussi  laii^sé  son  casque  et  sa  cuirasse, 
avouant  franchement  qu'il  avait  déserté 
parce  qu'il  était  amoureux.  Ils  conclurent 
donc  qu'il }'  en  avait  assez  pour  eux  deux, 
et  qu'à  la  première  ville  ils  se  pourvoiraient 
de  lances.  Sancho  dit  encore  à  son  maître 
qu'il  lui  demandait  congé  pour  trois  ou 
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quatre  jours  /a  60  d^aUer  voit  ses  amis,  et 
de  leur  reconumaDder  sa  famille  en  èas  de 
mauvaise  aventure.  Je  te  les  donne ^  dit 
don  Quicliotle.  Saucho  alla  aussitcH  chez 
lui ,  hMa  le  grisoo ,  monta  dessus ,  et  se 
rendit  à  la  plus  prochaine  ville >  où  il  fit 
faire  une  espèce  do  casque^  une  cuirasse , 
et  un  corselet  de  fer<blanc  ;  et,  trouvant 
dans  un  autre  lieu  une  vieille  lanc<^ ,  et  le 
fer  d^une  «autre ,  il  paya  le  tout,  le  mit  dans 
un  sac,  remonta  sur  le  fi^rlson  ,  et,  arri- 
vant de  nuit  au  l)out  de  deux  jours,  alla 
dire  à  don  Quichotte,  qui  était  chez  le  curé, 
qu'il  ferait  beau  le  lendemain  pour  la 
chasse ,  ce  qui  était  entre  eux  le  mot  du 
guet.  Quand  il  entra,  ils  étaient  encore  ii 
table ,  parce  que  le  curé  donnait  à  souper 
à  don  Qnichotte ,  à  son  neveu  ,  au  barbier 
et  à  deux  curés  de  ses  voisins ,  et  que  son 
neveu  devait  partir  le  lendemain.  La  cir- 
constance fut  heureuse  pour  Sancho,  qui 
en  avait  grand  besoin.  J^e  soupir  fini,  ils 
prirent  congé  les  uns  des  autres.  Don  Qui- 
chotte embrassa  cent  fois  le  cavalier,  le 
cajolant  sur  son  métier,  sur  son  esprit,  et 
lui  disant  qu'ils  .se  reverraient  encore. 
Pourquoi  non  I  dit  Sancho  :  les  hommes  se 
rencontrent^  mais  non  pas  les  montagnes. 
Ils  sortirent,  et  Sancho  accompagna  son 
maître  chez  lui. 

Le  grand  don  Quichotte,  Phonneur  dé 
la  Manche ,  sous  le  nom  de  chevalier  des 
Lions,  foulant  les  reins  de  Pindomptable 
Kossinante,  et  don  Sancho  Pança  montant 
Flanquinc,  qui  tout  orgueilleuse  d'une  si 
noble  charge,  n'avaii  pas  fait  scrupule 
d^abandonner  sa  famille;  don  Quichotte , 
dis-jc,  et  Sancho,  s'étant  levés  dés  les 
deux  heures  du  matin,  sortirent,  vers  le 
mois  de  mai ,  le  pot  en  tète,  armés  de  for- 
tes cuirasses,  avec  la  lance  et  l'épée,  et 
prirent  le  grand  chemin  de  la  Sierra,  où 
ils  ne  doutaient  point  qu'ils  ne  dussent 
trouver'^bîen  des  aventures.  Ils  s'entrete- 
naient l'un  Tautre ,  en  allant,  des  privilè- 
ges et  des  merveilles  surprenantes  de  la 
chevalerie  errante.  Mais  Sancho,  qui  n'a- 
vait jamais  endossé  le  harnais,  ne  cessait 
de  se  remuer,  embarrassé  de  ses  armes. 
Quj  a-til,  lui  demanda  don  Quichotte, 
que  tu  te  trémousses  tant?  Monsieur,  ré- 
pondit Sancho  ,  ce  casque  est  bien  froid  : 
il  me  gèle  la  tête  k  l'endroit  où  je  suis 


cliauve.  Cela  ne  durera  pas  longtemps ,  re^ 
partit  don  Quichotte  -,  mets  ton  mouehoir 
dessous  :  c'est  que  lu  n'y  es  pas  encore  ac- 
coutumé. Et  les  armes?  Elles  m'étouffent, 
monsieur ,  répondit  Sancho.  Attends ,  at- 
tends, dit  don  Quichotte.  Il  lui  desserra 
les  courroies,  et  Sancho,  qui  s'était  mis 
un  mouchoir  entre  le  casque  et  la  tète,  se 
sentant  tout  soulagé  :  A  ne  point  mentir, 
dit-il,  mon  maître,  à  l'heure  qu'il  esljeue 
voudrais  pas  être  ailleurs,  et  je  jugerais 
bien  que  nous  aurons  bonne  aventure.  Il 
faut  toujours  Pespérer ,  dit  don  Quichotte, 
et  se  consoler  si  elles  arrivent  mauvaises  , 
car  n'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne* 
Us  avaient  environ  fait  une  lieue  et  de- 
mie ,  quand  ils  crurent  voir  de  loin  deux 
cavaliers  qui  venaient  h  leur  rencontre.  Il 
faut  se  tenir  prêt,  dit  don  Quichotte  :  ceci 
m'a  la  mine  d'aventure.  Quelque  temps 
après,  Sancho  rémarqua  que  c'étaient  deux 
hommes  de  pied  qui  touchaient  quelque» 
animaux  devant  eux  ;  et.,  se  rassurant  sur 
ce  qu'il  les  prit  pour  des  voituriers ,  il  n'en 
fit  pas  semblant,  et  dit  à  don  Quichotte  : 
Monsieur,  vous  m'avez  déjà  cent. fois  fait 
voir  que  vous  m'aimiez  ;  je  veux  aussi  qua 
vous  m'estimiez  :  donnez-moi ,  je  vous 
prie  ,  cette  aventure.  Je  te  la  .donne ,  ré« 
pondit  don  Quichotte ,  s'approchant  de  lui 
pour  l'embrasser.  Va,  je  t'estime  déjà,  et 
à  tel  point  que  je  me  tiendrai  toujours  à 
l'écart,  pour  être  seulement  témoin  du 
combat.  Eu  môme  temps  Sancho  partit  de 
la  main  au  grand  trot  de  sa  jument,  et 
quand  il  fut  près  de  ces  hommes  :  Qu'avez*- 
vous  ià:^  dit-il,  voleurs?  qu'on  me  le  mon* 
tre!  Monsieur,  répondirent  ces  gens, 
bien  étonnés  d'une  si  étrange  figure,  ce 
sont  des  autruches,  et  nous  ne  sommes 
point dc*s  voleurs.  Ues  autruches  1  dit  San- 
cho, qui  n'en  avait  jamais  vu;  sont^lies 
de  la  maison  d'Autriche?  Si  cela  est ,  je  les 
respecte  ;  sinon ,  je  sais  bien  ce  que  j'ai  à 
faire.  Elles  ne  sont  pas  de  la  maison ,  mon- 
sieur, rép<indirent-ils ,  mais  elles  sont 
pour  la  maison  :  c'est  le  gouverneur  d'A- 
rache  qui  les  envoie  d'Afrique,  pour  met- 
tre dans  la  ménagerie  du  roi  notre  sei- 
gneur, comme  une  chose  curieuse.  Qtio 
je  les  envisage ,  dit  Sancho.  Nous  sommes 
pressés,  monsieur,  dirent-ils  ;  elles  n'ont 
pas  déjeuné,  et  nous  avons  huit  lieues  à 


faire  fti^nrd'hoi.  Est-ce  que  j*ai  déjeuné^ 
moi?  repartit  Sandio  en  colère.  Tant 
mieat,  tant  mieux ,  la  partie  sera  égale; 
nous  combattrons  tous  h  jeun.  En  disant 
eeia ,  il  commença  à  brandir  sa  lance  ^  et 
ces  pauvres  gens  découvrirent  aussitôt  les 
antroches.  On  nVn  ayait  jamais  vu  de  si 
belles  en  Espagne^  elles  étaient  d'une 
grandeur  extraordinaire,  surtout  le  mâle, 
qui  avait  l'air  furieux.  Ce  fut  à  lui  que 
Sancbo  s^adressa  :  A  moi^  dit*il^  des  au- 
truches! tâchant  toujours  d'imiter  don 
Quichotte  dans  tout  ce  qu'il  lui  avait  vu 
faire;  à  moi  !  Oh  !  je  sais  bien  qui  me  les 
enroie ,  et  je  vais  les  lui  renvoyer  plus  vite 
que  la  poste.  En  même  temps  il  met  la 
lance  en  arrêt,  invo(|ue  sa  dame ,  la  pre- 
mière venue  ^  ct^  piquant  des  deux,  il 
eonrl  sur  le  mâle,  qui  Tattend  de  pied 
ferme  avec  de  grands  sifDemens.  Sancho 
n'était  pas  encore  trop  adroit ,  ou  le  cou 
de  l'autruche  était  trop  mince  ;  quoi  quMl 
en  soit^  il  ne  put  atteindre  son  adversaire 
ébranlé  par  le  grand  effort  qu*il  venait  de 
faire ,  son  casque ,  qui  n'était  pas  bien  at- 
taché, tomba  (  et  l'autruche ,  qui  vit  sa 
tète  nue,  lui  donna  un  si  grand  coup  de 
bec  à  l'endroit  où  il  était  chauve ,  que  le 
malheureux  chevalier  fut  renversé  à  terre 
lout  en  sang  et  presque  sans  mouvement. 
Ce  dangereux  animal  lui  donna  quantité 
de  coups  de  pied,  dont  il  l'aurait  brisé, 
s'ils  n'eussent  tous  porté  dans  la  cuirasse  ; 
mais  il  ne  laissa  pas  d'en  essuyer  trois  ou 
quatre ,  dont  il  se  sentit  assez  longtemps. 
Sancho ,  fatigué  de  tant  de  coups ,  revint 
de  son  étourdissement ,  et  croyant  qu'on 
lui  voulait  faire  rendre  les  armes  :  Se  te  les 
rends,  dit-il,  chevalier,  et  me  confesse 
taincu  ;  je  suis  tout  prêt  à  m'aller  présen- 
ter devant  ta  dame ,  si  tu  en  as  une  :  c'est 
à  toi  de  commander ,  et  à  moi  d'obéir.  Les 
conducteurs  des  autruches ,  voyant  Tachar- 
nement  du  mâle  sur  Sancho ,  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  le  reprendre ,  et  ils  en 
.  vinrent  cnHu  à  bout;  mais,  en  quittant  sa 
proie ,'  il  làdia  un  rude  coup  de  pied  dans 
le  ventre  de  Sancho,  qui^  s'imaginant 

În'il  lut  demandait  son  nom  :  Chevalier, 
ît-U  j  je  m'appelle  Sancho ,  chevalier  de 
Malencontre.  En  ce  moment,  don  Qui- 
chotte, qui  n^'avait  point  voulu  donner  de 
secours  h  Sancho,  tant  qu'il  n'avait  vu 
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qu'un  chevalier  contfelui,!» 
branler  tous  tout  d'an  coo^, 
qu'ils  voulaient    l'achever  pcifcj 
était  à  terre ,  fondit  rar  eux  b 
arrêt,  et  allait  faire  an  terrAb  ^ 
quand  il  s'aperçut  que  c'élaiem  ! 
de  pied  et  sans  armes.  Il  leur  ésu 
avait  jeté  ce  chevalier  par  terre,  k 
firent  r histoire  tout  trenAlaafs.a 
rant  qu'ils  en  étaient  bien  fichés.' 
tueraient  eux-mêmes  les  autruche 
n'étaient  point  poar  le  rœ.  Doû(\ 
les  laissa  continuer  leur  route  ,^\ 
relever  Sancho,  ce  qu*îl  netn/enj 
facile.  Il  avait  la   iéte  toute  en  % 
quand  il  voulut  le  remuer ,  iJ  ki'^ 
pesant,  qu'il  n'en  put  venir  à  W 
a-t-il ,  ami  Sancho  ?  lui  Aemanàià. 
chqtte.  Ce  qu'il  y  a,  chevaliw.w 
Sancho ,  l'esprit  si  troublé  qn^il  « 
naissait  pas  son  maflre,  si  vousèi'^ 
tien ,  sauvez  le  roi  :  les  Africain^ 
gfué  la  bataille,  il  n'y  a  plas  ri'enâi 
je  suis  blessé  à  mort.  Bon  coiin? 
courage  !  lui  cria  don  QmcboUty 
rasins  s'enfuient;  lève-toi  scolm 
tu  verras  que  nous  sommes  mt 
champ  de  bataille.  Sancho ,  sanssiv 
core  qui  lui  parlait ,  easaja  de  « 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  CheTafe: 
il ,  je  te  prie  d'une  chose  :  ya-featt^ 
la  duchesse,  celle  qui  était  autrd 
princesse  de  Micomicon ,  et  lui  fc 
part  que  je  meurs  son  esclave.  Voœi 
pas  mort ,  chevalier ,  Im  dit  AonQéf^* 
et  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  diii 
Sarrasins  avant  que  ce  malheur  tcc 
rive.  Je  suis  mort^  chevalier ,  R'r 
Sancho,  et  il  y  a  plus  de  deux  heure 
n'^en  voulais  pas  avoir  l'air  de  pearé 
courag'cr  les  chrélietis  ;  mais  il  n'est. 
besoin  de  le  cacher.  Enlerre-moi^^ 
tement,  et  prends  mes  armes  elmoBù 
val  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  te  àona&^^ 
l'heure.  Sancho  parlait  si  sérieuseuKi 
que  don  Quichotte  ne  savait  p/««ff? 
croire.  Il  visita  sa  blessure,  qnia^aj^*^' 
lement  entamé  la  chair  -,  cl,  Iw  ^^ 
core  :  Courage ,  courage ,  mon  m^ 
cho;  bon  courage,  mon  cher  fils; b*" 
sure  n'est  pas  mortelle  ;  léve-toisfûl«^ 
et  allons  au  premier  château  ;  jcterêpo^ 
que  ce  ne  sera  pas  grand'chose  demaî 
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Sancbo  raconnot  la  voix  de  don  Quichotto; 
et  lui  dit  :  Qae  sont  devenus  les  ennemii»i 
seigneur  don  Quichotte?  Ils  sont  bien 
loin  y  si  tant  est  qu^il  en  reste ^  répondit 
don  Quichotte.  J'en  ai  bien  tué,  dit  San- 
cbo ;  mais  ils  me  Tont  bien  rendu.  En 
même  temps  il  fit  quelques  efforts  pour  se 
lever;  mais  il  était  si  moulu,  qu^à  peine 
pouvait-il  se  remuer  d'un  côlé  sur  l'autre, 
et  le  sang  qui  lui  coulait  sur  le  visage  lui 
faisant  croire  que  ses  blessures  étaient  sans 
remède  :  Me  voilà  par  terre ,  mon,  maître, 
et  la  terre  me  redemande  :  il  vaut  autant 
me  mettre  ici  qu'ailleurs.  Je  vous  recom- 
mande ma  femme  et  mes  enfants;  faites- 
en  un  gouverneur,  Tautre  comtesse,  et 
mettez  la  mère  en  religion  si  vous  ne  vou- 
lez point  vous  marier  avec  elle.  J'ai  de  l'ar- 
gent sur  moi  pour  les  babiller  de  deuil  ;  le 
reste  servira  à  les  mener  à  la  cour,  pour 
demander  récompense  de  mes  services. 
Don  Quichotte,  les  larmes  aux  jeux,  con- 
sola le  pauvre  Sancbo  le  mieux  qu'il  pou- 
vait ,  et  lui  promit  d'exécuter  ses  dernières 
volontés  à  la  lettre ^  Sancho^  crojraut  qu'il 
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se  mettait  en  devoir  de  le  couvrirdc  terre  : 
Attendez ,  monsieur,  lui  dit-il,  attende? 
encore  un  peu  :  je  ne  suis  pas  asse?  mort 
pour  m'enterrer^  mais,  sitôt  queTafTairo 
sera  faite,  je  vous  avertirai,  et  je  ne  m'en 
soucierai  guère  alors.  Dans  le  temps  que 
nos  aventuriers  s'entretenaient  si  triste- 
ment ,  il  passa  deux  paysans,  et  don  Qui- 
cbotte  les  pria  de  lui  aider  à  lever  le  che- 
valier pendant  qu'il  tenait  sa  jument.  Ils 
le  prirent ,  l'un  par  les  pieds ,  l'autre  par  la 
tête ,  et  le  mirent  en  selle  avec  bien  de  la 
peine  \  mais  il  ne  pouvait  se  tenir ,  et  M  fal- 
lut l'attacher  avec  des  cordes  :  si  bien  que 
don  Quichotte,  touchant  la  jument  devant 
lui,  semblait  mener  un  criminel.  Ils  mar- 
chèrent quelque  temps  en  cet  état,  Sancbo 
faisant  des  plaintes,  des  cris  ,  et  ciuelque- 
fois  des  hurleraenls,  selon  les  diflérentes 
secousses  ;  enfin ,  ayant  aperçu  sur  la  gau- 
che une  maison  neuve  et  de  bon  air ,  ils 
eu  prirent  le  chemin  \  et  nous  allons  voir 
dans  le  chapitre  suivant  \  qui  elle  appar- 
tenait. 


CHAPITRE  X. 


D«n  Qiiichotle  et  Sanchd  arrivent  à  la  maison  de  Basile  sans  ta  conndttre,  cl  Sancbo  s*y 
fait  piinser  de  ses  blessures . 


Nos  aventuriers ,  oui  n'allaient  qu'au 
petit  pas,  à  cause  des  nlcssurcs  de  Sancho, 
arrivèrent  au  bout  d^un  quart  d'heure  à 
une  maison  agréable  sur  le  nord  d'uu  ruis- 
seau. Ils  la  prirent  l'un  et  l'autre  pour  un 
château  magnifique,  tant  elle  avait  bon 
air^  et,  trouvant  à  la  porte  un  pajsan 
avec  un  bâton  à  deux  bouts  à  la  main ,  ils 
ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  un  des  gar- 
des de  la  forteresse  qui  était  en  sentinelle. 
Camarade,  dit  don  Quichotte,  le  sefghcur 
châtelain  est-il  I&?  Si  c'est  le  maître  de  la 
maison  que  vous  demandez ,  monsieur  , 
rèpondItie|pa}san,il  va  venir  toulâl'hcurc. 
Il  est  ici  près  à  la  chasse;  mais  sa  femme 


est  au  logis.  Don  Quichotte  entra  dans  la 
cour  ,  et  une  servante  ,  â  la  vue  de  ces 
étranges  figures,  s'enfuit  en  criant  au 
voleur.  Voici,  dit  languissamment  le  pau- 
vre Sancho,  où  nous  trouverons  qui  achè- 
vera de  nous  rompre  les  côtes.  Non,  non, 
mon  fils,  répondit  don  Quichotte,  je  me 
porte  bien  ^  Diet^  merci ,  et,  fiusent-ils 
cinq  cents,  il  n'^  a  rien  à  craindre.  Dieu 
le  veuille  !  reparut  gancho-,  mais  pour  ce 
qui  me  reste  de  sain ,  je  le  donnerai  bien 
pour  le  double.  Aux  cris  de  la  servante, 
la  maîtresse  descendit  dans  la  cour  ,  et , 
regardant  ces  deux  hommes  si  bizarre  « 
ment  équipés,  et  dont  elle  fut  d^abord  ef- 
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fray^ ,  eWo  crnt  l4»«  rrconnaUro ,  et  parli- 
calî^remonl  don  Quîchode.  Soigneur,  lui 
dîl-cllo ,  sî  jo  no  me  trompe  ,  vous  êtes  le 
chevalier  de  la  Manche ,  et  l'homme  du 
monde  à  qui  mon  mari  e(  moi  avons  le  plus 
d^obligation?  Madame^  répondit  don  Qui- 
chotte ^  je  suis  le  chevalier  de  la  Manche , 
mais  je  ne  sais  si  j^ai  jamais  été  assez  heu- 
reux pour  vous  rendre  quelque  service. 
Oui ,  oui ,  monsieur ,  dit  Sancho  ,  qui  Pa- 
vait considérée  ;  c'est  madame  Quitterie , 
chez  qui  nous  fûmes  si  bien  reçus  dans 
nos  premières  courses.  Don  Quichotte  mit 
promptement  pied  h  terre,  et,  la  saluant 
respectueusement,  lui  dit  qu'il  se  trouvait 
trop  heureux  de  revoir  encore  une  fois  en 
sa  vie  une  ])ersonne  pour  qui  il  avait  tant 
d'estime.  On  délia  Sancho ,  et ,  à  l'aide 
d'un  homme  de  bonne  mine  qui  entra 
dans  la  cour ,  le  fusil  sur  l'épaule ,  on  le 
mit  h  terre,  et  on  le  porta  sur  un  lit,  parce 
qu'on  le  vit  blessé,  et  qu'il  ne  s'aidait 
point  du  tout.  Je  vous  prie,  dit-il ,  ma- 
dame, qu'on  ait  grand  soin  de  Flanquine; 
c*est  ma  jument,  que  je  ne  troquerais  pas 
contre  le  cheval  Bavard,  car  elle  m'a  ren- 
du de  si  (grands  services  dans  toutes  mes 
courses,  que  sans  elle  il  n'y  aurait  plus  de 
Sancho  Pança.On  le  lui  promit,eldon  Qui- 
chotte, reconnaissant  celui  qui  avait  aidé 
à  porter  Sancho ,  s'avança  vers  lui  les  bras 
ouverts  :  Quoi!  c'est  vous,  lui  dit-il,  sei- 
gneur Basile  ,  la  fleur  et  la  crème  des 
amants?  C'est  moi-même,  monseigneur, 
répondit  Basile  ,  qui  ne  saurais  assez  me 
louer  de  ma  bonne  fortune  qui  m'amène 
l'incomparable  don  Quichotte ,  l'honneur 
de  la  Manche ,  la  terreur  des  brigands,  le 
nouveau  Thésée  qui  purge  les  grauds  che 
niins ,  les  forêts  et  les  montagnes  ,  et  par 
qui  nous  vivons  ici  dans  la  même  tran- 
quillité qu'on  vivait  aux  premiers  siècles. 
Don  Quichotte  l'embrassa  de  nouveau  en 
faveur  des  éloges ,  et  Fasile  lui  demanda 
ce  qu'avait  Sancho,  qu'il  voyait  tout  san- 
glant, et  apparemment  tout  brisé.  Sancho 
répondit  lui-même  qu'il  avait  eu  affaire  à 
des  enchanteurs  qui  se  changeaient  en 
monstres  pour  le  combattre,  de  rage  de  ce 
qu'il  était  armé  chevalier^  mais  qu'il  en 
avait  chassé plusd'unecentainequiétaient 
déjà  dans  l'autre  monde,  où  ils  rendaient 


avait  rencontré  en.  chemin  les  meneurs 
d'autruches^  avait  appris  toute  Thistoire  : 
Il  n'y  a  rien  qui  y  paraisse  j  seigneur  don 
Sancho^  dit  il  ;  j'ai  trouvé  sur  mon  che- 
min la  terre  jonchée  de  Mahomctans.  II 
y  a  apparence  quece  sont  des  Maures  d'A- 
frique qui  voulaient  encore  attenter  à  l'Es- 
pigue.  Justement,  dit  Sancho,  les  voilà  ; 
il  y  en  a  un  qui  a  dix  pieds  de  haut  :  il 
m'adonne  un  si  grand  a)up  de  massue  sur 
le  haut  de  la  tête,  au  moment  où  je  n'avais 
pas  de  casque ,  que  je  ne  crois  pas  en  re- 
venir ,  et  bien  leur  en  prendra  ;  et  quand 
le  Sarrasin  m^a  vu  par  terre,  il  m'a  moulu 
de  coups.  Vous  êtes  donc  tombe  ?  deman- 
da Basile.  C'est  la  faute  de  mon  cheval , 
qui  ne  m*a  pas  bien  soutenu,  repartit  San- 
cho, car  il  n'est  pas  encore  parfaitement 
dressé;  mais ,  si  Dieu  me  prêle  vie ,  j'en 
viendrai  à  bout.  Cependant,  seigneur  Ba- 
sile, n'avez-vous  point  de  baume?  de- 
manda t  il,  j'en  ai  grand  besoin  ;  mais  je 
vous  prie  que  ce  ne  soit  point  du  baume 
de  Fier-à-Bras  :  il  n'est  pas  bon  pour  les 
coups  de  massue.  Je  sais  ce  qu'il  vous  faut, 
dil-il,  seigneur  chevalier,  et  voilà  juste- 
ment maître  Chrysostome,  le  chirurgien  ^ 
qui  entre.  En  effet,  celui  du  village»  qui 
venait  chercher  Basile,  entrait  en  même 
temps  dans  la  chambre.  Il  approcha  de 
Sancho ,  et  visita  la  plaie  qu'il  avait  à  b 
tête  ;  après  l'avoir  légèrement  sondée ,  et 
bien  fait  crier  Sancho  :  Il  n'y  a  point , 
dit -il,  de  fracture  ni  déperdition  de 
susbtance ,  il  n'y  a  simplement  que  solu- 
tion de  continuité; ''cependant ,  ajou- 
l<a-t-il ,  il  faut  prévoir  tous  les  accidents. 
A  ces  mots  ,  il  lui  mit  le  bout  d'un  mou- 
choir dans  la  bouche,  et  lui  dit  de  serrer, 
et,  le  tirant  aussitôt  deux  ou  trois  fois, 
Sancho  serrait  si  fort  lesdents,qu'il  lui  en 
pensa  arracher  demi-douzaine.  Le  pauvre 
chevalier  cria,  et  le  chirurgien  ,  branlant 
la  fêle ,  dit  qu'il  n'y  aurait  pas  grand  mal 
de  trépaner  tant  soit  peu  le  malade  à  tout 
hasard.  Eh!  monsieur,  s'écria  Sancho, 
qui  avait  vu  trépaner,  j'ai  la  cervelle  assejs 
éventée  -,  cherchons  quelque  aulre  remède. 
Mon  voisin,  dit  Basile  au  chirurgien  ,  les 
chevaliers  erran  Is  ne  se  trai  ten  t  pas  comme 
les  au  Ires,  et  j'ai  une  herbe  dans  mon  jar- 
din qui  le  guérira  dans  vingt-quatre  heu- 


compto  de  leur  mauvaise  vie.  Basile,  qui  |  res.  Si  cVst  de  l'herbe  à  la  reine,  répondit 


DON  QUICHOTTE. 


363 


le  chirargien^  j'en  réponds^  j'en  ai  fait 
mille  cures  comme  une,  mais  il  faut  préa- 
lablement mettre  la  phlêboiomic  en  usage. 
Je  m'y  oppose^  dit  don  Quichotte.  Je  n'ai 
encore  jamais  vu  faire  de  saignée  à  aucun 
chevalier  errant,  et  dans  toutes  les  histoi- 
res d'Àmadis^  d'Esplandian,  du  chevalier 
du  Soleil  et  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde^  vous  n'en  trouverez  pas  un  seul 
exemple,  ou  il  est  apocryphe  :  ils  ne  se 
servaient  que  desimpies,  et  bien  souvent 
laissaient  faire  la  nature.  Le  chirurgien ,  à 
qui  les  mains  démangeaient,  n'en  voulut 
pas  démordre ,  et ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  concluaitàouvrir  la  veine,  craignant 
qu'il  n'y  eût  du  sang  cxtrqvasc  j  mais  Ba- 
sile l'ayant  pris  par  la  main  pour  aller 
chercher  de  l'herbe  à  la  reine,  lui  apprit, 
chemin  faisant,  ce  que  c'étaient  que  nos 
aventuriers,  et  qu'ils  n'élaient  pas  faits 
comme  les  autres  hommes.  Ils  revinrent 
avec  une  poignée  dé  nicotianc,  qu'ils  fi- 
rent piler  dans  un  mortier,  et ,  jetant  le 
jus  dans  la  poix  résine  et  de  la  cire  neuve 
qu'on  mit  sur  le  feu  ;  ils  en  firent  un  on- 
guent qui,  pour  la  blessure,  valait  tous  les 
baumes  du  monde'.  Pendant  qu'on  prépa- 
rait un  emplâtre ,  Sancho  demanda  s'il  y 
avait  grand  danger  qu'il  prit  une  goutte 
de  vin ,  se  trouvant  bien  faible  du  sang 
qu'ilavait  perdu.  Oui-dà,  dit  le  chirurgien, 
c'est  le  plus  excellent  des  cordiaux,  pourvu 
que  vous  n'ayez  point  de  fièvre,  s'entend. 
Il  tâta  le  pouls  de  Sancho  ;  mais  le  bon 
cjicvalier  ,  qui  avait  peur  qu'il  ne  le  trou- 
vât ému,  et  que  cela  l'empéchàtdc  boire, 
tendit  le  bras  couvert  de  la  manche ,  et  le 
chirurgien,  n'y  prenant  pas  garde,  ou  ne 
s'en  souciant  guère,  déclara  qu'il  y  avait 
plutôt  de  la  faiblesse  que  de  la  fièvre,  et 
qu'il  était  à  propos  de  le  corroborer.  On 
lui  versa  du  vin  dans  un  grand  verre,  et, 
quand  Sancho  vit  qu'il  était  plein,  il  le  re- 


tira et  le  porta  à  sa  bouche  d'un  air  qui  fit 
bien  augurer  de  sa  guérison^  il  Tavala 
sans  en  laisser  une  goutte.  C'est  du  Ciu- 
dal-Béal,  dit-il,  se  passant  la  langue  sur 
les  lèvres.  Si  on  donnait  toujours  de  pa- 
reils bouillons  aux  malades,  il  en  réchap- 
perait plus  des  trois  quarts.  Cependant 
Sancho  n'eut  pas  plutôt  bu  ce  bon  trait, 
que,  se  trouvant  tout  ranimé,  il  en  sentit 
aussi  plus  vivement  tous  tes  coups  de  pied 
de  l'autruche,  et  commença  à  se  plaindre 
vigoureusement  que  tout  le  corps  lui  fai- 
sait mal.  On  lui  milTemplâtresur  la  tète» 
et  on  le  désarma,  pour  voir  le  reste  de  ses 
blessures;  il  fallait  le  mettre  nu;  et, 
comme  il  vit  que  Quîlterie  allait  sortir  : 
Où  allez-vous,  madame  Quitterie?  lui  dit- 
il  ^  ne  faites  point  de  façons  pour  moi,  je 
suis  bien  aise  que  vous  voyiez  vous-même 
la  malice  des  enchanteurs  :  il  n'y  a  pas  uu 
endroit  sur  mon  corps  qui  ne  soit  meurtri, 
et  vous  en  serez  témoin.  levais,  dit-elle^ 
chercher  un  couple  de  draps  pour  faire  des 
emplâtres.  Et  elle  sortit  malgré  toutes  les 
courtoisies  de  Sancho,  qui  fit  lout  ce  qu'il 
put  pour  la  retenir.  Le  pauvre  Sancho  nu 
était  tout  noir  des  coups  qu'il  avait  reçus, 
hors  l'estomac,  qui  avait  été  garanti  par 
la  cuirasse.  On  le  frotta  d'eau-de- vie;  mais, 
comme  il  n'y  en  avait  que  chopîne,  etqu'i! 
en  eût  fallu  quatre  pintes ,  on  fit  bouillir 
des  herbes  avec  de  la  lie  de  vin ,  et  on  lui 
donna  une  charge  comme  à  un  cheval 
fondu.  Il  demanda  encore  une  goutte  de 
vin  qu'on  lui  servit  comme  l'autre  et  dans 
le  même  verre-,  il  le  but,  et  s^endormit 
dans  un  bon  lit  qu'ion  lui  avait  préparé, 
mettant  auparavant  ses  chausses  sous  son 
chevet,  crainte  de  mauvaise  aventure  ;  et 
don  Quichotte ,  Quitterie  et  le  chirurgien 
allèrent  se  mettre  à  table  dans  une  autre 
chambre,  où  ou  leur  avait  préparé  à  dtncr. 
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CHAPITRE  XI. 

Eslravaf^nce  do  Sancko,  qui  $9  figure  que  ]es  enchanteurs  araient  cbaogé  sa  télc  contre  une  autre ,  et 
que  le  cbirurgien,  par  la  force  de  la  magicy  la  loi  avait  fait  rendre. 


Basile^  qui  était  b  son  aise^  et  homme 
de  bonne  chère  ^  s^excusa  auprès  de  don 
Quichotte  de  ce  qu^ll  ne  la  lui  faisait  pas 
aussi  délicale  qu'ail  le  souhaitait;  maisqu^ij 
avait  été  surpris^  n^'ajanl  garde  de  s'at- 
tendre à  recevoir  chez  lui  un  chevalier  de 
si  haut  mérite.  Don  Quichotte  lui  raconta 
comme  quoi  Sancho  n^était  plus  écuyer. 
II  est  donc  armé  chevalier,  le  soigneur 
Sancho  ?  s'écria  Quitlerîc.  Il  l'est,  dît  don 
Quichotte ,  et  pour  son  coup  d'essai  il  ne 
fait  que  des  coups  de  maître.  Je  lui  ai 
déjà  vu  faire  des  exploits  que  je  voudrais 
avoir  faits  moi-même;  je  crains  néan- 
moins qu'il  ne  S(rit  encore  plus  que  moi 
en  proie  aux  enchanteurs  :  ils  se  transfor- 
ment perpétuellement  pour  le  persécuter^ 
mais  il  les  châtie  de  bonne  sorte.  II  n'éfait 
{MIS  encore  chevalier  qu^il  en  tua  un  des 
plus  terribles  >  et  il  me  força  ensuite  de 
mettre  l'epée  à  la  main  pour  me  garan- 
tir de  sa  furie  ;  et  cela  est  si  vrai,  qu'il 
est  tout  prêt  à  en  jurer.  A  ce  propos^ 
il  leur  raconta  la  veille  des  armes  et  Pa- 
venlure  des  autruches.  Et  de  tous  ces  faits, 
ajouta-t  il,  j'en  suis  témoin  oculaire,  et  il 
détaillait  les  deux  aventures  avec  les  ter- 
mes de  la  chevalerie,  et  pour  un  cochon 
et  deux  autruches,  faisait  apparaître  dix 
mille  Sarrazins  et  une  douzaine  de  magi- 
ciens en  troupe.  Vous  voyez ,  contiuua-t- 
îl,  la  nécessité  d'iivoir  dos  chevaliers  er- 
rants dans  le  monde  :  sans  eux  il  n'y  au- 
rait nulle  sûreté ,  et  la  nécromancie  bou- 
leverserait tout  l'univers.  Il  n'y  avait  pas 
une  heure  qu'ils  étaient  à  table,  lorsqu'on 
entendit  de  grands  cris  dans  la  chambre 
de  Sancho  ;  il  appelait  au  secours.  Ils  7 
coururent  tous  quatre }  mais  Quitterie  re- 
vint aussitôt  sur  ses  pas,  parce  que  San- 
cho, en  s'agitaot,  était  demeuré  nu  sur 
son  Ut,  avec  une  chemise  percée  de  tous 


côtés ,  et  beaucoup  plus  courte  qu'elfe  ne 
devait  l'être.  Don  Quichotte  lut  demanda 
ce  qu'il  avait,  et  Sancho,  tout  troublé,  le 

Ï menant  pour  le  roi  Artus,  dont  il  lui  avait 
ait  l'histoire  le  matin,  lui  répondit:  Sîre, 
votre  majesté  ne  fait  point  de  différence 
entre  ses  véritables  amis  et  les  autres  : 
vous  avez  des  flagorneurs  qui  vous  font 
croire  ce  qu'ils  veulent,  et  quand  vous 
vous  êtes  mis  une  chose  en  tète,  le  diable 
ne  vous  l'ôterait  pas.  La  reine  Gencvre 
est  une  princesse  sage  et  qui  vous  aime, 
et  quoique  je  l'aime  bien,  ce  u^esl  pas  pour 
ce  que  vous  pensez  :  je  suis  chevalier,  et 
j'en  donnerai  le  démenti  à  pied  et  à  che- 
val, à  la  lance  et  à  l'épée,  et  de  telle  fa- 
çon qu'on  voudra.  Mais,  sire,  faîtes 
mieux...  Ami  Lancelot,  interrompit  don 
Quichotte,  vous  m'avez  rendu  de  trop 
bons  services  pour  vous  croire  capaUe  de 
déshonorer  ma  maison ,  et  je  ne  sais  pas 
qui  sont  les  gens  qui  vous  font  ces  rap- 
ports :  si  ce  sont  mes  serviteurs  ou  quel- 
Îiu'un  du  peuple,  vous  n'avez  qu'à  aie  le 
aire  connaître,  et  le  châtiment  suivra  de 
près  l^offense  ;  et  si  ce  sont  des  chevaliers, 
non  seulement  je  vous  permets  le  combat^ 
mais  je  veux  moi-même  vous  y  servir,  et 
vous  n'avez  qu'à  prendrele  jour  et  Pheure 
dans  la  plaine  de  Sclamalot,  quatre  contre 
quatre,  ou  dix  contre  dix.  Sancho  se  ré- 
veilla comme  d'un  profond  sommeil ,  car 
il  était  à  demi  endormi  quand  on  entra 
dans  sa  chambre,  et,  regardant  d'un  œil 
triste  tous  ceux  qui  étaient  présens  : 
Vraiment,  niessieurs,  dit-il,  vous  u'avez 
guère  de  compassion  des  malades  :  tous 
me  laissez  ici  seul ,  bien  que  je  ne  paisse 
me  remuer,  et  sans  mes  armes;  il  a  fallu 
que  je  combattisse  à  coups  de  poings  con- 
tre une  douzaine  d'enchanteurs  qui  étaient 
armés  jusqu'aux  dents.  JEih  bien!  dit  le 
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dftirnrgiea^  eoinnienl  la  chose  s'est'^Ue 
passée?  Et  eommeat  pouvait- elle  aller? 
répondit  Sattcha,  en  Vétat  où  je  suis?  U« 
ont  ouvert  toutes  mes  blessure»,  ils  m'ont 
foulé  sur  le  ventre  et  partout  >  et  un  des 
eBchanteurs,  après  m'avoir  coupé  la  této, 
m'en  a  mis  une  de  verre,  parce  que  je  n'ai 
pa»  voulu  renoncer  à  la  chevalerie,  en  ju- 
rant comme  un  charretier  que  lui  et  ses 
compagnons  ne  me  laisseraient  jamais  en 
repos  tant  que  je  serais  en  campagne.  Me 
voilà  bien  h  celte  heure,  avec  une  tôte  de 
verre?  et  si  nous  rencontrons  beaucoup 
d'aventures  comme  cdie  des  Sarrazins, 
combien  durera  celle-ci,  et  où  en  trouver 
d'autres?  Le  chirurgien  consola  Sancho , 
en  l'assurant  qu'H  lui  ferait  le  soir  une 
opération  qui  lui  rendrait  une  meillcnre 
tête  que  celle  qu'il  avait  perdue ,  et  que 
les  magiciens  n'approcheraient  de  lui  de 
pina  deux  lieues.  Puis  se  retournant  du 
côté  de  Basile  :  Ce  pauvre  homme,  dit-il, 
8?est  levé  de  bon  matin  ,  il  a  eu  mauvaise 
aventure,  et  il  n'a  dans  le  corps  que  deux 
grands  coupa  de  vin  qui  lui  ont  porté  à  la 
tête  :  il  faudrait  lui  douner  à  manger, 
cda  rabattrait  les  famées  du  via^  Mais  au 
bout  du  compte,  ajouta-t4l ,  ce  serait  un 
beau  miracle  de  médecine  que  de  guérir  la 
tête  de  ces  deux  messieurs  j  et  ce  don  Qui- 
diotte,  avec  son  air  sérieux,  me  parait 
aussi  gftté  que  Tautre.  On  alla  ebercher  à 
mangi^  pour  Sancho ,  et  il  se  trouva  hcu- 
rcasement  une  soupe  aux  choux  qu'oit  ju- 
gea meilleure  pour  lui  que  des  viandes 
solides.  Il  on  mangea  une  bonne  écuellce, 
•et  se  trouvant  tout  refait  :  Ma  foi ,  dit-^il, 
l'homme  vit  de  ce  qu'il  mange,  et  à  l'heu- 
re qu'il  est,  si  je  n'avais  point  une  tête  de 
verre  et  le  corps  brisé ,  il  m'est  d'avis  que 
je  me  porterais  bien ,  car  ma  tète  se  ren- 
force à  vue  d'œi!.  Le  cbirurgien,  voulant 
profiter  de  la  bonne  disposition  oùil  voyait 
Sancho,  dit  à  Basile  de  venir  avec  lui,  et 
à  don  Quichotte  que  madame  Quitterie 
l'attendait,  et  qu'il  pouvait  y  aller  sans 
scrupule,  qu'il  lai  répondait  du  malade. 
Ils  sortirent  tous  ensemble,  et,  ayant  mis 
don  Quichotte  aux  prises  avec  Quitterie, 
kii  et  Basile  rentrèrenl  pendant  que  San- 
cho tottrnait  la  tète  du  cété  de  la  meUe. 
Le  chirurgien  aB»  auprès  de  son  Ut,  et  se 
oiil  àl'enfcclettk^  Baaile>  cacki  dana  la 


cheminée^  mit  par-desstis  aes  babhs  une 
robe  noire  qu'avait  laissée  chez  lui  le  curé 
du  village,  et  sur  sa  tète  un  bonnet  fourré 
d^une  peau  de  loup,  le  visage  barbouillé 
de  suie,  et  tenant  en  sa  main  une  tête  de 
bois  qniscrvaitàaccommoder  deseoiffureif. 
Vous  me  faites  pitié ,  dit  le  chirurgien  ft 
Sancho,  vous  êtes  nouveau  chevalier,  et 
les  enchanteurs  l'ont  déjà  bien  senti.  Vous 
n'avez  pas  besogne  faite,  car,  quand  cette 
maudite  race  s'est  une  foia  jelée  sur  la  fr^ 
perie  d'un  pauvre  chevalier  y  ils  n'en  dé- 
mordraient pas  pour  tous  les  caraies  dé^ 
chaussés  qu'il  j  a  au  naonde.  Mais  je  mm 
un  beau  secret  que  je  tiens  de  mon  père. 
Il  avait  été,  pendant  cinquaiate  ans  du^ 
rant,  un  des  phis  grands  magiciens  àb 
l'Andalousie  ;  à  la  fin  il  se  repentit  d'an 
métier  si  dangereux,  et,  pour  pénitenee, 
il  alla  se  fsire  ermite  ;  avant  de  p«l^• 
tir,  il  me  donna  un  secret  contre  lea 
enchanteurs ,  dont  vous  allez  avoir   la 
preuve  tout  à  l'heure,  pourvu  que  voaa 
me  promettiez  de  n'en  perler  à  peraonne. 
Est*lt  bien  sûr  le  secr^?  demanda  Sai^ 
cfao.  Oh  !  sûr  comme  la  virginité  de  nia 
mère,  répondit  le  chirurgien.  Entre  vous 
et  moi,  c'est  de  quoi  je  vis,  c'est  mon  ga- 
gne-pain ,  et  sans  cela  la  chirurgie  ne  me 
donnerait  pas  de  quoi  mettre  sous  la  déni. 
Un  beau  métier,  ma  foi  1  j^ai  trépané  de- 
pnis  dix  jours  cinquante  bonmiea  ei  sept 
femmes;  j^ai  taillé  de  la- pierre  dana  un 
couvent  -,  j'ai  coupé  i^ent  bras  et  vingt*buit 
jambes,  et  fait  la  dissection  de  vingt-deux 
pendus,  sans  compter  troié  cent  quarante- 
huit  saignées,  et  quatre  enfants  que  j'ai 
tirés  du  corps  dea  femmes  en  couche*  Que 
pensez- vous  que  cela  m'a  valu?  cent  sous  : 
voilà  bien  de  quoi  vivre  !  On  ne  paie  donc 
guère  bien  en  ce  pays-ci?  dit  Sancho  :  je 
-pense  que  la  chevalerie  y  trouvera  mal  son 
compte.  Ohl  pour  la  chevalerie,  si  fait, 
parce  qu'ils  ne  paient  rien  dans  les  hôtel- 
lerie» ,  et  qu'on  est  obligé  de  les  recevoir 
dans  les  châteaux,  sans  compter  que,  s'il 
y  a  un  bon  gouvernement,  c'est  pour  eux, 
et  pour  nous  le  vent  qui  soufOe.  Sancho , 
charmé -de  l'esprit  du  chirurgien,  le  pi:ia 
de  le  guérir  à  l'inalant  même,  lai  jurant 
aa'il  n'en  parlerait  à  anse  viMute,  et,  qte 
s'il  avait  jamais  au  meillmr  gouf  emè- 
anat  que  rantaefoia,  iltaiaÉfcnyiihoMe 
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part*  Le  cbinirgicn  commença  atilsilôt  à 
marmotter  entre  ses  denls^  jetant  son  cha- 
peau contre  les  fenêtres^  et  faisant  deux 
ou  trois  pirouettes,  comme  s'il  eût  ét6  ma- 
niaque. Sancho  regardait  de  tous  ses  yeux 
les  actions  du  chirurgien ,  et  en  était  ef- 
fravé  ;  mais  il  lui  avait  recommandé  de 
n'avoir  point  de  peur,  car  c'était  en  cela 
que  consistait  la  vertu  du  remède  :  si  bien 
qu'il  n'osait  souffler^  ni  le  chirurgien  rire, 
quoiqu'il  en  mourût  d'envie.  Après  ce 
beau  prélude,  il  alla  voir  si  la  porte  était 
bien  fermée  ;  c'était  pour  avertir  Basile 
qui  était  prêt;  ensuite  il  s'approcha  de 
Sancho,  et^  faisant  une  grimace  épouvan- 
table, il  lui  demanda  s'il  était  chrétien. 
Oui,  je  le  suis,  et  des  vieux,  cria  Sancho, 
faisant  un  signe  de  croix,  et  croyant  en 
avoir  besoin.  Vous  en  guérirez,  reprit  le 
chirurgien  ,  en  dépit  de  tons  les  enchan- 
teurs qui  sont  en  enfer.  Savez-vous  le 
nom  de  celui  qui  vous  a  coupe  la  loto  ?  de- 
manda Pexorciste.Non,  dit  Sancho.  N'est- 
ce  point  don  Grougnard?  demanda  l'exor- 
eiste.  En  bonne  foi,  non,  dit  Sancho  :  il 
a  long- temps  que  celui-là  est  à  tous  les  dia- 
bles. Est-ce Terribiiis?demanda-t-il  ;  est-ce 
Parafaragaramus?  est-ce  Perce-entrailles? 
est-ce  Cassé-tôte  7  Ce  pourrait  bien  être  ce- 
lui-ci ,  cria  Sancho.  Or  sus  nous  i'allon» 
voir.  Il  prit  en  même  temps  un  morceau 
de  charbon  dans  la  cheminée,  et  faisant  un 
grand  cercle  dans  la  chambre,  il  se  mit 
au  milieu,  et  appelant  les  quatre  enchan- 
teurs que  nous  venons  de  dire,  avec  ordre 
de  se  représenter  à  l'instant,  a  peine  de  la 
corde,  il  n'eut  pas  plutôt  nommé  Casse- 
tète,  que  Basile  dit  :  Me  voici,  et  se  pré- 


senta devant  Sancho,  à  qm9b.; 
peur,  qu'il  ferma  les  jeux  piw> 
voir.  C'est  moi,    réponto  Bisi:. 
l'as- tu  mise?  dénia uda  le  dnm:. 
l'ai  vendno  poiir  une  létedevec, 
donne,  continua  le  cbim^eii. , 
voix  menaçante,  de  la  lai  rç«b 
lant,  et  je  te  l'ordonne  par  N^^ 
sor,  Zoroastre  et  Ariobarzane.?  ^ 
mêler  jamais  de  ses  affaires  ni^^ 
de  loin.  Dans  l'instant  Basile  5'4!| 
du  lit,  et  ayant    cassé  une  \mJi 
verre  contre  le  chevet  :  La  vwb.  'i 
la  voilà,  dit-il,  et  il  sVnfuitdcbrâi 
tirant  sur  lui  la  porte  comme  s'iloi 
l'emporter.    Sancho  »    se  reUm^ 
bruit,  et  se  trouvant  tout  rassarpf^ 
ne  vit  plus  Cassetéte  :   Mort  <fer. 
di(-il,    le   diable    d'encliantciir!i| 
grand'peur ,   il   ne   faat  point  ^ 
mente  ;  qu'est-il  dcrenu?  il  çsim^ 
de  Tenfer  à  l'heure  qu'il  est,  àm 
rurgien  ;  et  si  vous  étie^:  aussi  \m 
de  tous  les  autres ,   vous  scm  /* 
empereur  de  Maroc.  Comment  m^ 
voz-voub  à  présent?  demanda-J-//. 
cho.  Fort  bien  de  la  tête  :  je  voisW 
c'est  ia  mienne f  je  voudrais  mi 
aussi  bien  de  tous  mes  autres  m^ 
Et  que  ne  le  disiez-voas?  repariii^ 
rurgien  :    on  aurait  fait  i'opéraiin 
lière/et  cela  serait  achevé  à  celle k 
Or  sus,  dormer  en  patience  jusqu'il 
per,  je  vous  l'ordonne  sous  peisei 
chautemeut.  A  ces  mots,  ilsorùl^ 
1er  rire  avec  Basile,  et  Sancho  s'eod» 
jusqu'au  soir,  suivant  Vordre^p^ 
avait  reçu. 


CHAPITRE  XII. 


Conversalion  de  don  Quiclioltc  cl  de  Sancho,  arec  rijîsloire  de  Chrj-sostcmc. 


Don  Quichotte  entra  dans  la  chambre 
de  Sancho  comme  il  venait  de  s'éveiller. 
Eh  bien  !  dit4l ,  mon  (ils ,  comment  te 
trouvés-tuTLa  tétc,  répondtt^^il,  vamieux> 


pour  le  reste  du  corps,  il  ne  vam'ocioflf 
etje  sens  bien  du  mal  dan^  le  ventre,  fe 
reviendra  ,  dit  don  Quichotte  :  ^^ 
viennent  assez  vile,  eines^envonip 
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de  même.  Dit€9-voas  cela  pour  me  conso- 
ler? demanda  Sancho.  Le  philosophe  se 
console  delout^  répondit  don  Quichotte. 
A  la  bonne  hearc,  dit  Sancho^  mais  le 
chevalier  errant?  LecheTalier  errant  doit 
é(re  philosophe  ,  repartit  don  Quichotte  : 
il  s^expose  à  lout  et  reçoit  tout  également  ; 
il  ne  s'enfle  pas  non  plus  do  ses  prospéri- 
tés. Ne  t'afflige  donc  point,  Sancho;  je  t^ai 
déjà  dit  que  dans  toutes  les  professions  le 
noviciat  est  toujours  le  plus  rude  ;  la  bonne 
fortune   commence,  à    nous  rire.  Mor- 
dien ne,  interrompit  Sancho,  elle  fait  une 
V  ilaiue  grimace  en  riant  :  on  airait  qu^elIc 
rechigne;  il  vaudrait  mieux  qu'elle  com- 
mençai à  pleurer ,  et  qu'elle  nous  fil  meil- 
leure mine  dans  la  suite.  Non  pas,  dit  don 
Quichotte,  tu  dis  toi-même  qu'une  bonne 
nuit  nous  console  de  cent  mauvais  jours. 
Mais  sais-tu  bien  la  consolation  du  che- 
valier errant?  c'est  que,  <iuand  il  est  blessé, 
il  a  la  gloire  de  s'ôlre  exposé.  S'il  n'a  pas 
vaincu  ses  ennemis,  au  moins  saitril  vain- 
cre sa  mauvaise  fortune.  Accablé  par  le 
nombre  et  tout  brisé,  il  triomphe  encore, 
parce  que  son  courage  est  au-dessus  de 
tout ,  et  ce  qu'il  remporte  de  blessures , 
toutes  les  cicatrices  qui  en  restent  sont  au- 
tant de  monuments  précieux  élevés  à  sa 
gloire,  et  qui:  attirent  l'attention  de  tout 
l'Univers.  Pour  toi ,  ami ,  tu  es  blessé  , 
mais  sans  avoir  été  vaincu  ;  tu  as  com- 
mencé par  te  défaire  d'un  enchanteur 
lorsque  tu  n'étais  encore  que  catéchumène 
de  rOrdre;  et  à  peine  es-tu  chevalier, 
qu'au  premier  pas  fait  dans  la  carrière  il 
semble  que  tu  Tas  toute  parcourue.  Cette 
campagne  jonchée  de  morts ,  ces  débris 
d'armes  et  d'instruments  de  guerre ,  tant 
d'étendards  abandonnés  h  ta  merci  >  ce 
nombre  effroyable  de  chevaux  qui  ren- 
dent les  derniers  hennissements  étendus 
.  sur  la  poussière,  quel  spectacle  1  cette  foule 
d?enchanteurs  jaloux  de  tes  exploits  écar- 
tée, dissipée,  et  que  tu  as  réduite  à  recou- 
rir aux  plus  unes  souplesses  de  la  magie 
pour  te  tirer  de  t^  mains  ;  et  cette  action, 
inimitable  aux  Cjrus  et  aux  Alexandre, 
est  l'ouvrage  d'un  seul  homme,  et  il  ne  lui 
.  en  CDûtc  qu'une  seule  blessure  et  de  légé- 
.  res  covtusions.I  Je  le  dirai  toujours,  mon- 
4  bieur,  dit  Sancho,  vous  en  savez  plus  qli'un 
.prédicateur!  Que  vous  en. venez  de  dire 


de  bonnes!  Vous  m'avez  un  peu  flatté, 
quoique  pourtant  il  ne  s'en  faille  guère 
que  cela  ne  se  soit  passé  comme  vous  le  ra- 
contez ;  mais  je  n'ai  point  vu  ces  chevaux 
ni  ces  étendards,  et  je  m'imagine  qu'on  a 
enlevé  tout  cela  pendant  que  j^ètais  par 
terre.  En  doules^tu  ?  dit  don  Qnichotle  : 
après  un  grand  combat  et  lorsque  les  trou- 
pes se  sont  retirées,  les  paysans  ne  man* 
qucnt  jamais  de  courir  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  de  profiter  des  dèpouiNes.  Mais 
ne  devraient-elles  pas  être  à  moi?  deman-* 
da  Sancho;  elles  me  coûtent  assez  bon, 
pourquoi  fant-ii  que  les  autres  en  profr 
lent?  C'est  la  coutume,  dit  don  Quichotte; 
les  généraux  ne  s^amusent  pas  à  piller,  au 
moins  les  honnêtes  gens  :  ils  méprisent  le 
butin  et  l'abandonnent  aux  soldats.  Eh 
bien!  monsieur,  dit  Sancho ,  je  ue pren- 
drai point  les  dépouilles  tant  que  je  mé 
trouverai  à  la  tète  desarmées }  mais,  quand 
je  combattrai  seul,  comme  je  n'aurai  per- 
sonne à  qui  les  laisser  ni  qui  me  les  ré« 
clame ,  je  m'en  accommoderai.  Le  cheval 
de  l'ennemi,  est  déjà  à  toi  repartit  doa 
Quichotte ,  et  ses  armes  aussi  ;  cela  osl  de 
bonne  guerre,  et  porté  en  termes  exprès 
dans  les  canons  de  l'ordre  ;  il  dépend  de 
ta  libéralité  de  les  lui  laisser.  Oh  !  je  suis 
assez  libéral  pour  cela,  dit  Sancho,  surtout 
pour  les  armes,  car  cela  est  embarrassant; 
et  puis,  la  plupart  des  chevaliers  que  nous 
combattons  n'en  ont  point.  Mais ,  eu  re* 
vanche  des  armes,  je  prétends  m'accom- 
moder  de  leurs  habits,  s'ils  sont  bons,  car 
je  ne  voudrais  pas  les  renvoyer  nus  sans 
en  profiter  ;  et,  si  je  ne  veux  ni  des  armes 
ni  do^  habits,  au  moins  je  prendrai  tout 
ce  qu'ils  auront  d'argent,  et  ce  sera  pour 
leur  rançon  ;  il  serait  bon ,  oui ,  que  je  me 
tuasse  le  corps  et  Tàme  pour  le  plaisir  des 
autres,  et ,  quand  j'aurais  gagné  quelque 
chose  à  la  sueur  de  mon  corps  et  au  ris- 
que de  me  casser  quelque  membre ,  que  je 
le  rendisse  avec  une  grande  révérence, 
en  disant  courtoisement  :  Tiens,  tiens, 
chevalier,  je  n'ai  combattu  que  pour  Thon- 
neur.  Oh!  mort  nom  de  ma  vie!  que  nen^ 
ni  y  ils  n'ont  pas  trouve  leur  sot  ;  ce  n'est 
pas  pour  leurs  beaux  yeux,  que  j'ai  endossé 
le  harnab.  Sancho   est   chevalier  pour 
Pânça,  et  ne  l'est  pas  pour  un  autre;  ils 
.  teront  bieii  de  charrier  àwii ,  et  je  juro 
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Dieo  que ,  sUk  n'ont  pas  de  quoi  payer 
leur  rançon^  à  moins  que  d'èlre  chrétien^ 
je  leur  casserai  la  tête,  de  Turc  à  Maure. 
Je  crains  que  tu  ne  ][iarles  trop  en  Tétat  où 
tu  es ,  dit  don  Quichotte  >  cela  n'est  pas 
bon  pour  ta  tète.  Je  le  crois  bien,  dit  San- 
cha$  mais  dites  donc  quelque  chose  pour 
m'entretenir ,  car  je  suis  en  humeur  d'é- 
couter et  d'en  profiter;  je  me  sens  bien 
mieux ,  et  Dieu  sait  pourquoi ,  car  s'il  y  a 
des  enchantements,  il  y  a  des  enchanteurs; 
à  bon  entendeur,  salut.  Dites-moi  quelque 
chose  de  la  chevalerie.  Je  sais  déjà  com- 
battre i  appr^aea-moi  comment  il  faut 
parler^  comment  il  faut  s'y  conduire ,  et 
en  peu  de  mols>  afin  que  je  le  retienne 
mieux.  Yeux^tu  que  je  te  dise  ce  que  c'est 
que  la  chevalerie  en  deux  mots,  et  ce  que 
c'est  que  le  caractère  du  chevalier  errant? 
CMs  nunguam  satiari ,  et  impigrum  esse 
êd  laboreê,  c'est  à  dire  qu'il  ne  faut  jamais 
se  gorger  de  viande,  et  qu'il  faut  être  in- 
fatigable au  travail.  Ah  l  ah!  répliqua  San- 
fiho,  le  latin  n'est  pas  si  bon  que  je  pensais, 
je  m'tti  tiens  ji  notre  langue.  Et  qui  a  dit 
cela ,  monsieur  ?  quelque  chartreux  qui 
avait  envie  de  jaser ,  ou  bien  peut-être 
Amadis,  dans  le  temps  qu'il  faisait  péni- 
tence. Mais  on  n'a  que  faire  de  donner  de 
pareîUes  leçons  aux  chevaliers ,  cela  naît 
avec  eux,  on  ne  le  pourrait  dire  en  moins 
de  mots  :  Mourir  de  faim ,  et  suer  à  gros- 
ses gouttes.  Comme  ils  allaient  continuer^ 
Qttitterie  entra  dans  la  chambre ,  avec  le 
dbirurgien,  qui  venait  visiter  le  malade. 
Madame  Quitterie,  dit  Sancho,  soyez  la 
bienvenue;  je  me  porte  mieux ,  grâces  à 
vos  soins  et  à  l'habileté  de  monsieur  le 
chirurgien ,  et  je  dirai  partout  qu'il  n'y  a 
que  bien  et  qu'honneur  dans  votremaison» 
Je  ne  vois  point  le  sâgneur  Basile,  dit  don 
Quichotte.  Il  est  allé  à  lâchasse  pour  voir 
a'il  n'apportera  point  quelque  chose  au 
goût  de  M.  Sancho  ,  dit  Quitterie.  Oh  1 
vraiment ,  madame  ,  il  n^est  pas  besoin 
pour  moi,  ee  n'est  pas  à  nous  autres  che- 
valiers à  être  friands,  cibi  nunquampa- 
tiarit  et  le  reste  que  je  ne  puis  trouver , 
mais  je  sais  bien  où  le  prendre.  Je  veux 
dire,  madame,  que  le  mot  de  chevalerie, 
c'est  diète  sur  diète,  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
dièle  dans  toute  l'Allemagne.  Encore  faut- 
il  manger^  dit  le  chirurgien,  car  dans  vo- 


tre métier  il  se  dissipe  beaucoup  d'esprits, 
et  il  faut  que  les  yivres  les  remplacent, 
parce  qu'à  toujours  prendre  et  ne  rien 
mettre,  il  n'y  a  bourse  qui  ne  se  vide.  C'est 
ce  que  je  dis  tous  les  jours^  dit  Sancho,  et 
le  monde  est  si  incrédule^  qu'on  ne  mVn 
veut  pas  croire  ;  mais  c'est  assez  qne  vous 
le  croyiez,  monsieur  lechirui^en,  jenW 
veux  point  davantage.  Ah,  bon,  bon  Uit 
Quitterie ,  qui  regardait  par  la  fenêtre,  il 
me  semble  que  Basile  a  fait  une  beurense 
chasse.  Basile  entra,  un  grand  lerrant 
attaché  sur  ses  reins,  un  lapin  à  la  main, 
et  dit  à  don  Quichotte  :  Monseigneur, 
voilà  de  quoi  réjouir  le  malade,  etjem'en 
vais  l'apprêter  tout  à  Theure ,  car  fan  et 
l'autre  sont  de  l'année,  et  cela  sera  tendre 
comme  une  pucelle.  Au  moins,  monsieur 
Basile ,  dit  Sancho,  je  vous  prie  de  retenir 
M.  le  chirurgien  à  souper;  il  est  de  mes 
amis ,  et  comme  les  chevaliers  errants  ne 
donnent  point  d'argent ,  il  faut  qu'ils 
paient  de  courtoisie.  Cependant ,  s'il  en 
voulait,  je  ne  suis  pas  plus  chiche  qu'an 
autre;  mais  l'ordre  le  défend ,  et  ce  n'est 
pas  à  moi  à  établir  de  nouvelles  coutumes. 
Je  n'ai  point  besoin  d'argent ,  monsieur 
le  chevalier,  répondit  le  chirurgien  :  je  me 
fais  honneur  de  rendre  service  à  votre 
chevalerie,  et  quand  vous  voudrez,  tous 
mes  instruments  sont  à  votre  service.  Je 
vous  suis  bien  obligé ,  dit  Sancho  ;  aussi 
sont  bien  au  vôtte  mon  épée  et  ma  lance: 
l'une  perce  bien  et  l'autre  taille  de  même. 
Etes- vous, marié  ,  monsieur?  demanda 
Sancho.  Un  peu,  dit  le  chirurgien.  Ce  ne 
saurait  être  si  peu  que  ce  ne  soit  beaucoup, 
répliqua  Sancho  ;  j'en  suis  fâché  pour  l'a- 
mour de  vous,  je  vous  aurais  pris  pour 
mon  écuyer.  J'en  suis  fâché  aussi  poor 
l'amour  de  voi|S ,  dit  le  chirurgien,  car 
c'est  mon  premier  .métier.  Quoi  !  dit  don 
Quichotte,  vous  avez  été  écuyer  de  cheva- 
lerie? Oui,  monseigneur,  et  de  la  plus  er- 
rante :  je  crois  avoir  fait  plus  trente-dnq 
mille  lieues  en  trois  ou  quatre  ans.  Et 
d^où  vient  donc  que  vous  avez  quitté  le 
métier?  demanda  don  Quichotte;  ce  n'est 
pas  que  vous  en  soyez  dégoûté  ?INcu  m'en 
préserve,  je  Testime  et  l'honore,  et  j'y  se- 
rais encore  sans  un  petit  accidents  Je  vous 
prie  que  je  le  sache ,  dit  don  Quichotte ,  à 
la  pareiUe.  Le  cfaktMrân  (ht  fAdié  de  s'é- 
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tre  embarqué;  mais  croyant  qaHl  pouvait 
dire  tout  eo  qui  lui  viendrait  à  la  bonche, 
et  que  cela  ne  manquerait  pas  de  réussir 
avec  des  gens  qui  prenaient  des  autruches 
pour  des  chevaliers^  il  hasarda  tout  ce  qui 
lui  vint  à  Pcsprit.  Volontiers,  monsieur , 
dit*it,  mais  il  y  a  des  choses  bien  secrètes, 
et  je  ne  voudrais  pas  qu'elles  fussent 
rapportées  :  il  irait  de  ma  vie.  Vous 
êtes  en  sûreté,  dit  don  Quichotte,  de  la 
part  de  ce  chevalier  et  de  la  mienne;  vous 
savez  à  quoi  nous  engage  notre  profes- 
sion ,  et  je  crois  que  le  seigneur  Basile  et 
madame  Quitlerie  ne  vous  sont  pas  sus- 
pects non  plus.  En  tout  cas ,  je  vous  en 
réponds  au  nom  de  celle  qui  est  dame  de 
mes  pensées.  Et  il  fit  un  grand  soupir  en 
prononçant  ces  dernières  paroles.  Toute 
la  compagnie  s'assit  auprès  de  Sancho ,  et 
le  chirurgien  j  d'un  ton  d'orateor  ,  com- 
mença ainsi  son  histoire,  qui  ne  sera  pas 
assez  longue  pour  faire  un  nouveau  cha- 
pitre. 

Mon  père,  qui  s'appelait  Ramircz,  dit 
le  chirurgien  ,  était  Biscaïcn ,  noble  de 
profession ,  et  vaillant  de  naissance.  Il  au- 
rait eu  beaucoup  de  bien ,  si  ses  voisins  ne 
lui  avaient  point  disputé  leurs  terres,  qui 
resserraient  tellement  la  sienne ,  qu'il  n'a- 
vait presque  qne-sa  maison  ;  et^  comme  il 
n'avait  point  de  titres  pour  prouver  que 
ces  terres  lui  eussent  appartenu,  et  que 
d'ailleurs  les  tailles  le  ruinaient,  il  sévit 
contraint ,  à  la  flear  de  son  âge ,  de  cher- 
cher fortune  dans  les  pays  étrangers.  Après 
avoir  couru  toute  l'Europe,  depuis  les 
monts Pyrcnècsjusqu'aux  portes  de  Cadix, 
il  se  fixa  sur  la  côte  d'AImerie,  et  fit  con- 
naissance avec  un  Arabe ,  qui  le  prit  telle- 
ment en  affection ,  qu'il  lui  apprit  la  magie 
au  bout  de  deux  ans ,  et  lui  donna  sa  tille 
en  mariage,  ravi  de  ce  qu'il  y  avait  déjà 
un  an  qu'elle  m'avait  mis  au  monde.  Ma 
mère  s'appelait  Urgande^  et  les  généalogis- 
tes du  temps  disaient  qu'elle  venait  en  li- 
gne droite,  de  mâle  en  mâle,  d'Urgande 
la  Déconnue ,  qu'il  n'y  a  si  petit  ni  grand 
qui  ne  la  connaisse;  et  on  nommait  ma 
mère  Urgandc  la  Gaillarde ,  parce  qu'elle 
était  de  la  meilleure  humeur  du  monde. 
Mon  père,  étant  devenu  enchanteur  et 
ennemi  des  chevaliers  errants,  ne  son* 
geait  qu'à  leur  jouer  quelque  mauvais 
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tour  :  il  en  noya  un  jour  trentf -cinq  dans 
la  montagne  Noire,  il  en  pendit  une  antre 
fois  quarante-cinq  ;  il  en  avait  encore  cinq 
milledans  lesprisons  de  ses  châteaux  quand 
il  eut  envie  de  faire  pénitence  :  de  là  viçnt 
qu'on  trouvait  si  peu  de  chevaliers  errants 
depuis  soixante  ou  quatre-vingts  années. 
Il  les  mit  donc  en  liberté,  et  se  retira  dans 
les  AIpulcharres.  Mais  je  vous  fais  l'his- 
toire de  mon  père  au  lieu  de  vous  faire  la 
mienne.  Mon  père  m'avait  appris  la  ma- 
gie, quoique  j^eusse  à  peine  neuf  ans  :  c'é- 
tait seulement  la  magie  blanche,  parce 
que  je  ne  voulus  jamais  tâter  de  la  noire , 
qui  n'est  propre  qu'à  faire  du  mal.  Ma  pau- 
vre mère ,  devant  Dieu  soit  son  âme  !  mou- 
rut d'une  apoplexie  que  lui  donna  un  mé- 
decin qu'elle  n'avait  pas  voulu  épouser; 
et  moi ,  qui  avais  en  ce  temp»-là  dix-huit 
ans,  et  me  voyais  sans  père  ni  mère,  je 
m'en  allai  dans  les  pays  étrangers^  pour 
voir  si  je  n'attraperais  point  quelque  gou- 
vernement ,  parce  qu'on  ne  voulait  pas 
m'en  donner  en  Espagne.  Un  beau  jour 
que  j'étais  dans  la  Chine ,  garçon  perru- 
quier, un  chevalier  errant  vînt  pour  s© 
faire  faire  la  barbe.  Je  la  lui  fis  si  bien ,  et 
il  en  fut  si  content ,  qu'il  me  demanda  A 
je  voulais  lui  servir  d^écuyer ,  et  qu'il  me 
ferait  grand  seigneur.  Je  me  débauchai, 
je  le  suivis  ;  nous  allâmes  au  Pérou  ;  dans 
le  voyage ,  notre  vaisseau  se  brisa  contre 
le  mont  Caucase,  et  nous  pensâmes  boire 
plus  que  de  raison.  Noos  en  primes  un  au- 
tre ,  et  nous  arrivâmes  en  huit  jours  à  la 
côte  de  Malabar ,  à  trois  lieues  dfu  Pérou  ^ 
et  nous  fîmes  le  reste  à  pied.  Mon  maître, 
qui  s'appelait  Christophoris  des  Éléphants, 
parce  qu^il  en  portait  trois  sans  nombre 
dans  ses  armes,  livra  vingt  combats  au 
Pérou  contre  les  chevaliers  du  pays,  et, 
ayant  tué  un  chevalier  indien  d'un  coup 
de  lance,  dans  un  tournoi  que  donnait 
l'évéque  du  lieu ,  les  parents  du  mort  le 
voulurent  mettre  en  justice ,  disant  qu'il 
l'avait  mal  tué.  Nous  eûmes  de  la  peine  à 
nous  sauver,  parce  qu'en  ce  temps-là  on 
n'allait  au  Pérou  que  par  mer  ;  mais  un 
jour  que  nous  étions  sur  un  rocher  ^  nous 
vîmes  arriver  un  esquif  à  rames  qui  s'ar- 
rêta devant  nous.  Mon  maître ,  qui  savait 
bien  ce  que  cela  voulait  dire,  sauta  vite 
dedans^  et  moi  après  lui; mais,  n'ayant 
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sauté  qac  sur  le  bord ,  je  me  troafai  aus- 
sil6tau  fond  de  la  mer  ,  qui  a  bien  deux 
lieues  de  profondeur  en  cet  endroit.  Le 
chirurgien  s^arréia  quelque  temps  comme 
pour  prendre  haleine,  mais  apparemment 
pourvoir  comment  il  s^en  tirerait,  non 
pas  qu'il  manquât  de  mémoire ,  mais  seu- 
lement d'imagination.  J'étais  bien  embar- 
rassé,  coatinua-t-il,  pour  revenir  sur 
Peau,  quand  un  brochet  monstrueux  vint 
pour  m'avaler.  Je  me  souvins  alors  de  la 
magie  que  j'avais  apprise  en  mon  bas  âge  : 
j'arrachai  vite  une  branche  de  corail ,  et  y 
la  fourrant  dans  la  gueule  du  brochet,  il 
se  trouva  si  empêtré  qu'en  se  débattant  il 
remonta  sur  l'eau  ;  et  moi ,  qui  n'avais 
point  abandonné  ma  branche  de  corail , 
je  m'y  trouvai  avec  lui.  L'esquif,  qui  m'a- 
vait attendu,  me  reçut  à  bras  ouverts^ 
nous  eûmes  le  brochet ,  dont  mon  maître 
fit  présent  le  lendemain  à  l'empereur  de 
Trébisonde ,  chez  qui  nous  arrivâmes  sur 
les  huit  heures  du  matin.  Nous  n'eûmes 
pas  été  un  mois  à  la  cour  de  l'empereur , 

3ue  la  princesse  sa  fille  devint  amoi^rcuse 
e  Ghristophoris,  et  une  de  ses  demoiselles 
de  moi.  L'empereur  n'avait  point  d'autre 
enfant  que  la  princesse,  et  il  la  voulait 
marier  au  roi  du  Japon ,  qui  avait  promis 
de  se  faire  chrétien  ;  mais  elle  ne  voulait 
point  de  lui^  et,  comme  elle  était  sage, 
elle  pria  mon  maître  de  Teulever.  Il  m'en 
fit  confidence  comme  homme  d'exécution. 
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et  me  chargea  de  penser  aux  moyens  d'en 
venir  à  bout.  J'achetai  vite  cent  chevaux 
de  l'argent  que  j'avais  apporté  des  Iodes 
Occidentales  ;  je  les  fis  monter  par  cent 
cavaliers  choisis  et  bien  armés;  et,  un 
soir  que  l'empereur  dormait,  nous  forri- 
mes  la  garde  du  palais  ;  mon  maître  prit 
la  princesse  avec  toutes  ses  pierreries ,  cl 
moi  sa  demoiselle ,  et,  les  ayant  jetées  en 
croupe,  nous  sortîmes  de  la  ville  sans  em 
péchcment.  Mais  à  peine  avions-nous  fait 
trois  lieues ,  que  quatre  mille  hommes  des 
troupes  de  Tempereur  nous  vinrent  atta- 
quer. Mon  maître  en  tua  bien  deux  mille, 
j'en  tuai  environ  trois  cents;  mais,  nos 
cavaliers  ayant  pris  la  fuite,  et  le  cheval 
de  mon  maître  ayant  été  tué  sous  lui  de 
coups  de  flèches  ,  il  fut  accablé  du  reste  de 
la  troupe.  On  lui  fit  couper  la  tète ,  dont 
il  mourut;  la  princesse  fut  rasée  et  mise 
au  couvent ,  ma  maîtresse  exilée  aux  îles 
Antilles,  et  moi ,  déguisé  en  capuci» ,  je 
me  sauvai  par  le  Mongol.  De  là^  filant  du 
côté  do  la  grande  Arménie,  je  me  rendis 
en  Espagne ,  où  je  me  mis  à  exercer  la 
chirurgie ,  qi^c  j^avais  apprise  en  cliemiD, 
avec  une  grande  connaissance  des  simples. 
Ainsi  finit  Thistoire  du  chirurgien  ;  et 
ilétait  temps  pour  lui,  car  il  ne  savait  pins 
que  dire;  il  était  temps  aussi  pourSancbo, 
qui  mourait  de  faim,  et  il  esl  temps  de 
finir  ce  chapitre. 


CHAPITRE  XIII. 

Qui  contient  plusieurs  puenlités  profe'rccs  par  maître  Chrysostôme* 


On  apporta  la  table  auprès  de  Sancbo, 
&  qui  le  chirurgien  avait  défendu  de  se 
lever,  et  on  servit  une  bonne  éclAnche 
avec  de  l*atl,  le  levraut  et  le  laperes^u. 
Quitterie  demanda  à  Sancho  s'il  avait  ap- 
pétit. Je  l'avais  dés  hier,  dit-il,  et,  comme 
je  ne  m'en  suis  pas  servi,  il  est  encore  tout 
entier.  Tant  mieux,  dit  Basile,  et  quand 
vous  aurez  bien  dormi  cette  nuit,  vous  eu 


aurez  autant  demain,  et  nous  essaierons 
de  le  contenter.  Demain?  dit  don  Qui- 
chotte :  il  ne  faut  pas  si  longtemps  fouler 
son  hôte.  Gomment,  monseigneur,  dit 
Qujlterie,  vous  n'éfes  pas  arrivé  que  vous 
parlez  de  vous  en  aller  !  Gela  ne  sera  pas 
ainsi,  s'il  vous  plaît,  et  maître  Ghrysos- 
t  me,  que  voilà  (c'était  le  nom  du  chirur- 
gien), vous  dira  que  le  seigneur  Sancbo 
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nVnt  point  en  élat  de  partir  de  (rois  joars. 
Si  ferais-je  bien,  dilSancho^  si  je  pouvais 
me  rcraaer  ;  mais  voyons  un  peu  si  ce 
mouton  ne  me  raccommodera  point.  Du 
mouton^  ditChrysostôme^cVst  une  viande 
cbaude  et  nourrissante^  et  nous  ne  le  per- 
mettons point  à  nos  malades.  Il  y  a  de  Pail^ 
qui  le  corrige,  répondit  Sancho.  Eh  Wen, 
dit-il,  donnez-moi  de  ce  levraut,  du  même 
endroit  qu'on  a  don  né  à  monseigneur  don 
Quichotte.  Dieu  vous  en  garde  !  repartit 
le  chirurgien  ;  une  viande  lerrestre  et 
mélancolique  dans  le  temps  qu'il  faut  son- 
ger il  vous  égayer  Pesprii  pour  dissiper  les 
vapeurs  fuligineuses  qni  vous  offusquent 
le  cerveau!  il  faudrait  autant  vous  mettre 
entre  les  mains  de  l'exéculeur.  Autre  Tir- 
teafuera!  s'écria  Sancho.  Cela  était  bon 
quand  j'étais  gouverneur,  et  quMI  y  avait 
un  médecin  gagé  pour  veiller  à  masanté; 
à  cette  heure  que  je  suis  chevalier,  je  me 
gouverne  bien  moi-même.  Ce  n'est  pas  , 
dît  Cbrysostôme,  que,  si  vous  vouliez 
manger  le  levraut  avec  le  vinaigre  et  le 
poivre ,  vous  ne  puissiez  le  faire.  Eh  biei^ 
je  le  mangerai  comme  cela,  répondit 
Sancho  ;  qu'à  cela  ne  tienne.  On  lui  en 
servit  en  même  temps  une  cuisse,  dont  il 
ne  fit  que  deux  morceaux;  puis,  il  avala 
un  bouillon  comme  le  matin  :  Alaitre 
Chrysoslùrae ,  dit-il ,  voilà  un  bon  con- 
fortatif  ;  et  n'y  a-l-îl  point  une  invention 
pour  me  faire  manger  de  celte  éclanche 
sans  qu'elle  m'échauffe?  Oui.  il  y  en  a 
une,  et  c'est  Avicenne  qui  la  donne  dans 
ses  Commentaires  sur  Dioscoride.  Que 
dit-il?  demanda  Sancho.  Il  dit,  répondit 
le  chirurgien ,  que  les  choses  semblables 
se  guérissent  par  leurs  semblables  ;  que, 
le  mouton  étant  d^une  complexion  chaude 
et  Tail  chaud ,  ils  sont  le  correctif  l'un  et 
l'autre,  et  qu'entrant  dans  un  estomac 
échauffé,  soit  par  le  tempérament,  soit 
par  quelque  cause  externe,  comme  l'est  à 
présent  lo  vôtre,  la  sympathie  fait  un  ef- 
fet admirable;  au  lieu  que,  si  on  donnait 
quelque  chose  de  froid,  cela  ferait  une 
aulipéristasc  dangereuse.  Mais  il  faut 
prendre  garde  de  bien  arroser,  et  d'une 
bonne  dose,  pour  délayer  les  matières, 
parce  qu'autrement>  les  matières  venant  à 
se  conglutiner,  le  foie  aurait  de  la  peine 
à  faire  une  bonne  digestion.  Je  n'ai  point 


étudié,  dit  Sancho,  mais  j'entends  cela 
comme  mon  Paier.  Yoilà  ce  que  c'est  que 
de  parler  clairement.  Mordienne,  j'aime 
cet  Avicenne,  et,  s'il  a  jamais  besoin  de 
moi ,  vous  pouvez  lui  dire  qu'il  me  trou- 
vera. Il  avala  le  mouton  comme  il  avail 
fait  du  levraut,  et  but  encore  un  grand 
coup  à  la  santé  de  Cbrysostôme.  Ah  !  je 
me  suis  trompé,  dit  le  chirurgien  :  Aris- 
tote  dit  que  les  con  traires  se  guérissent  par 
leurs  contriaiires.  Ma  foi,  je  lui  demande 
pardon^  repartit  Sancho  :  il  y  est  logé,  il 
aurait  bien  de  la  peine  à  dénicher,  et 
je  m'en  tiens  à  cet  Avicenne.  Pourquoi 
l'autre  est-il  venu  si  tard?  Don  Quichotte, 
qui  n'avait  point.parlé,  et  qui  avait  quel- 
ques doutes  sur  l'histoire  du  chirurgien, 
demanda  s'il  avait  jamais  étudié  la  carte. 
Pas  trop,  répondit-il  :  je  ne  l'ai  étudié  que 
par  les  voyages;  et  comme  on  ne  peut  pas 
toujours  prendre  les  hauteurs^  faute  d'ins- 
truments,  je  me  suis  peut-être  bien  trompé 
de  quelques  lieues  :  n'est  ce  pas  ce  que 
vous  voulez  dire,  monsieur  le  chevalier? 
Oui,  répondit  don  Quichotte:  il  y  a  eu 
quelques  endroits  contraires  à  ce  que  nous 
apprenons  par  les  caries  géographiques; 
néanmoins  cela  peut  s'accommoder...  Et 
d'autant  mieux,  interrompit  le  chirur- 
gien, qu'une  partie  de  mes  voyages  s'est 
faite  par  enchantement,  parce  que  mon 
père,  à  qui  Dieu  veuille  prêter  vie,  pre- 
nait soin  de  moi,  connaissant  par  son  art 
que  je  me  trouverais  en  grands  dangers. 
Est-ce  que  vous  avez  encore  votre  père? 
demanda  Sancho.  Oui,  s'il  n'est  mort  de- 
puis trente  ans  que  je  ne  l'ai  point  vu,  ré- 
pondit Cbrysostôme.  Je  n'avais  jamais  en- 
tendu direqu'à  vous,  reprit  donQuichotte, 
qu'il  y  eiU  des  brochets  dans  la  mer.  C'est 
dans  les  mer^  étrangères,  répondit  le  chi- 
rurgien. Vraiment,  il  y  a  bien  d'autres 
choses  plus  extraordinaires  :  si  je  n'avais 
pas.craint  d'être  trop  long,  j'en  aurais 
bien  raconté  d'autres.;  et  puis ,  monsieur 
le  chevalier,  comme  vous  savez,  le  poisson 
monte  toujours  ;  des  étangs  ils  vont  dans 
les  rivières,  et  des  rivières  ils  vont  à  la 
mer  ;  et  il  n'est  pas  plus  étrange  de  voir 
un  brochet  dans  la  mer  qu'un  Espagnol 
dans  la  Chine.  Vous  avez  raison,  dit  don 
Quichotte  ;  mais  il  me  semble  que  ce  n'est 
pas  monter  que  d'aller  à  la  mer^  parce 
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Si'elie  est  piaf  basse  que  tout  le  reste, 
ui^  dans  ces  paj8-€i>  repartit  le  chirur- 
gien :  mais  dans  les  autres  pays,  où  les 
gens  sont  si  difTéréns  de  nous^  de  moeurs^ 
d'esprit,  de  langue,  de  coutumes  et  d^ha- 
bits ,  tout  est  différent  aussi  ;  comparez 
seulement  nos  rats  d'Espagne  avec  les  élé« 
phants  do  l'Asie^  et  nos  moineaux  arec 
leurs  autruches  »  et  regardez  la  dispropor- 
tion I  Pour  les  autruches,  monsieur  le  chi« 
rurgien,  je  vous  demande  pardon,  dit 
Sancho  :  vous  savez  bien  vous-même  ce 
que  c'est,  et  je  ne  le  sais  que  trop.  Il  ne 
faut  point  faire  de  comparaison  des  en- 
chanteurs aux  oiseaux ,  car  tous  les  en- 
chanteurs sont  tout  ce  qu'ils  veulent.  Cela 
est  vrai,  ditChrysostôme  ^  mab  entre  amis 
il  ne  faut  point  faire  ces  petites  chicanes. 
Le  repas  finit  avec  la  conversation }  et  don 
Quichotte  admirait  les  divers  événements 
du  chirurgien  ^  ct^  s'en  trouvant  plus  ani- 
mé à  la  recherche  des  aventures,  il  dit  à 


Quitterie  :  Puisqu'il  faut  faire  ici  qadqne 
séjour,  madame,  et  qu'autrement  ce  serait 
vous  désobéir,  au  moins  dois-je  le  rendre 
digne  de  vous  et  de  la  chevalerie.  Yoiis 
nous  avez  comblés  de  faveurs ,  je  vous  es 
demande  encore  une  :  c'est  de  me  per- 
mettre de  soutenir,  deux  jours  durant, 
contre  tous  les  chevaliers  qui  passeront, 
que  votre  beauté  l'emporte  sur  celle  de 
toutes  leurs  dames.  Monseigneur,  vous  me 
faites  bien  de  l'hooneur,  répondit  Qaitt^ 
rie,  mais  je  ne  pense  pas  que  vous  trou?iez 
beaucoup  d.e  chevaliers  dans  ce  canton.  Il 
y  en  doit  avoir  maintenant  de  reste,  dii 
don  Quichotte,  puisque  Bamircz  en  a  mu 
cinq  mille  en  liberté;  et  en  tout  cas  il  en 
passe  toujours  quelqu'un  ;  et  si  cela  n'ar- 
rive pas,  ce  ne  sera  pas  ma  faute.  Quitte- 
rie  demeura  d'accord  de  tout  ce  qu'il  voa- 
Ittt ,  et  il  résolut  d^élre  au  lever  de  Tan- 
rore  sur  le  faraud  chemin. 


:^-: 
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CHAPITRE  XIV. 


Aventures  illustres  et  glorieuses  pour  don  Quichotte. 


Don  Quichotte,  qui  ne  dormait  pas  ai- 
sément, et  qui  avait  un  grand  dessein  en 
tète,  était  debout  le  lendemain  avant  trois 
heures  du  matin.  Il  sella  promptemcnt 
Rossinante,  tout  armé,  et  se  jeta  légère- 
ment en  selle  h  Taide  d'un  perron  de  trois 
pieds  do  haut  qui  était  à  la  porte  de  l'écu- 
rie. Le  premier  chemin  qui  se  présenta  fut 
celui  qu'il  suivit.  H  trouva  quantité  de 
pajsans  qui  allaient  aux  champs,  et  il  leur 
demanda  s'ils  voyaient  souvent  des  cheva- 
liers errants  par  la  campagne.  Monsieur, 
dirent  quelques  uns,  on  ne  voit  pas  beau- 
coup de  chevaliers ,  mais  il  passe  toujours 
quelqu'un.  Il  marcha  une  bonne  lieue 
sans  fsyre  do  rencontre;  et ,  se  trouvant 
auprès  d'une  prairie,  il  mit  pied  à  terre 
pour  faire  des  rèdcxions  amoureuses ,  on 
attendant  quelque  aventure.  Il  laissa  paî- 
tre Rossinante^  qui  en  mourait  d'envie; 


et  lui ,  appuyé  sur  un  chêne ,  sa  lance  lo- 
près  de  lui ,  et  l'écu  pendant  à  une  bran- 
che, se  mit  à  rêver,  soupirant  de  temps  en 
temps,  et  quelquefois  accusant  sa  mauvaise 
fortune  et  tout  ce  qu'elle  lui  faisait  souf- 
frir. Il  se  croyait  Amadis  dans  cette  pro- 
fonde rêverie,  et  il  se  réveilla  au  bruit  qoc 
faisait  un  cavalier  qui  venait  vers  lui  avec 
un  fusil  sur  les  arçons.  Il  monte  vilcsnr  Ros- 
sinante, embrasse  son  écu,  et  la  lance  au 
poing,  il  court  se  poster  au  milieu  du  che- 
min. I^  cavalier  n'était  plus  qu'à  dix  pas 
de  lui ,  et  il  vit  fort  aisément  quMl  était 
bien  monté,  assez  bien  vêtu,  raaisqn'il 
avait  la  mine  un  peu  farouche;  il  ne  doota 
point  que  ce  ne  fût  une  aventure,  et  il  lai 
cria  d'un  ton  impérieux  .  Arrête,  cheva- 
lier !  L'antre  retint  la  bride.  Quel  dessein 
peux-tu  avoir,  continua  don  Quichotte, 
d'être  si  matin  en  campagne  avec  des 
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aimeflà  feu?  Le  cavalier^  comme  interdit; 
ne  Mvail  que  répondre ,  ni  qui  pouvait 
être  rbomme  qui  lui  parlait  de  la  sorte. 
Don  Quichotte^  augurant  mal  de  son  si- 
lence :  Tu  m'as  bien  la  mine,  diiil^  d'écu- 
mer  des  grands  chemins^  et  moi  je  t'ap- 
prends que  Dieu  m'a  fait  naître  pour  châ- 
tier des  gens  de  pareille  trempe;  mais, 
pour  ne  te  point  surprendre,  quoique  j'en 
puisse  user  autrement,  prends  du  champ 
ce  que  tu  voudras ,  et  voyons  qui  a  meil- 
leure cause.  A  ces  mots,  don  Quichotte,  se 
Toidissant  sur  iesétriers,  caracola,  et  re- 
venant sur  son  adversaire,  sans  prendre 
garde  qu'il  n'avait  pas  bougé  de  sa  place, 
il  lui  porta  un  coup  de  lanoe  qui  trans- 
perça de  part  en  part  sa  casaque,  et  le 
heurla  si  fort  de  son  cheval  en  passant, 
qu'il  le  renversa  par  dessus  la  croupe.  Le 
cheval  du  cavalier,  épouvanté  du  choc,  fit 
cinq  ou  six  ruades,  et  jeta  son  fusil  par 
terre  ;  le  coup  partit  en  même  temps  et  le 
fit  fuir  à  toute  bride.  Don  Quichotte  crut 
que  son  adversaire  l'avait  tiré,  et,  comme 
il  avait  toujours  été  ennemi  des  armes  à 
feu,  qu'il  regardait  comme  une  invention 
diabolique  et  indigne  de  la  franchise  des 
chevaliers,  il  songeait  en  lui-même  à  sor- 
tir du  chemin ,  de  crainte  que  l'ennemi, 
venant  à  recharger,  ne  triomphât  de  lui; 
mais  ne  se  sentant  point  blessé,  il  retourna 
sur  le  chevalier  avec  une  furie  digne  de  la 
fierté  de  Rodomont,  et,  la  pointe  de  la 
lance  â  la  gorge  :  Tu  périras,  lâche,  lui 
cria-t-il  :  je  ne  me  trompe  point  en  te  pre- 
nant pour  un  voleur,  indigne  canaille, 
vous  n'avez  de  la  résolution  que  pour  at- 
taquer à  votre  avantage.  Le  cavalier  était 
étendu  par  terre  tout  en  un  monceau, 
mourant  de  peur,  et  se  croyant  effective- 
ment blessé  à  mort  du  coup  de  lance  et  du 
coup  de  fusil.  Mais  des  qu'il  vit  la  pointe 
de  la  lance  si  près  de  sa  gorge,  et  que  don 
Quichotte  le  regardait  avec  des  yeux  me- 
naçants :  Monsieur  le  chevalier,  dit-il,  je 
ne  suis  point  un  voleur;  je  suis  gentil- 
homme, et  j'allais  trouver  à  une  licuc 
d'ici  un  de  mes  amis  pour  chasser  la  mati- 
née ensemble.  A  d'autres,  repartit  don 
Quichotte  ;  il  faut  que  je  venge  le  public. 
Il  le  fit  lever.  L'ayant  meneau  pied  d'un 
arbre,  il  l'attacha  avec  les  courroies  de  sa 
gibecière,  dont  il  jeta  le  plomb  et  la  pou- 


dre, et,  après  lui  avoir  lié  les  mains  de  ses 
jarretières,  qu'il  lui  6ta  :  Tu  es  indigne  de 
mourir  de  la  main  d'un  chevalier  errant  « 
lui  dit-il  ;  mais  on  ne  manquera  pas  de  te 
reconnaître  »  et  on  fera  bientôt  justice  de 
tes  crimes. 

Don  Quichotte  laissa  le  malheureux,  et 
s'éloigna  triomphant ,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  passât  bientôt  pour  un  Hercule 
moderne,  dont  la  valeur  et  la  force  pur- 
geaient les  grands  chemins  de  scélérats. 
Il  lui  pritpourtant  un  scrupule  de  ce  qu'on 
pourrait  dire  qu'il  faisait  le  métier  d'ar- 
cher, en  arrêtant  ainsi  les  voleurs  ;  et  cet 
odieux  nom  de  recors  ne  pouvant  conve- 
nir à  la  dignité  de  sa  profession ,  il  s^ap- 
procha  pour  le  mettre  en  liberté,  après  lui 
B.y>iv  fait  jurer  qu'il  mènerait  une  meil- 
leure vie.  Le  cavalier,  qui  le  vit  revenir  > 
ne  douta  point  que  ne  fût  pour  l'achever> 
et>  aussitôt  qu'il  fut  devant  lui  :  Hé^ 
monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il ,  je  vous 
demande  la  vie  :  je  ne  suis  point  un  yo- 
leur ,  et  si  vous  voulez  venir  avec  mol, 
j'ai  ici  des  voisins  qui  vous  en  répondront. 
Qui  es-tu  donc,  demanda  don  Quichotte^ 
pour  te  lever  si  matin,  et  courir  les  granda 
chemins?  Je  m'appelle  Osorio,  et  je  de- 
meure à  une  lieue  d'ici ,  chez  Gamache  le 
Riche,   qui  est  bien  connu  de  tout  le 
monde.  A  ce  nom ,  don  Quichotte  s'arrê- 
ta j  et  se  mit  en  devoir  de  le  délier.  Ne 
connaissez-vous  point  le  seigneur  Basile? 
lui  demanda  notre  héros.  J'allais  chez  lui 
quand  vous  m'avez  arrêté,  dit  Osorio,  et 
m'imagine  que  mon  cheval  est  allé  m'y 
attendre.  Quand  cela  ne  serait  pas,  repar- 
tit don  Quichotte,  je  vous  réponds  d'un 
cheval,  et  avant  que  la  journée  se  passe. 
Mais  allez  vous-même  m'attendre  chez 
Basile  :  je  vous  y  troi^verai  tantôt.  Si  vous 
m'eussiez  dit  d^abord  où  vous  alliez,  et  qui 
vous  êtes,  vous  m'auriez  épargné  la  peine 
de  vous  combattre,  et  vous  n'auriez  pas 
couru  risque  de  vous  faire  couper  la  tête, 
comme  j'en  ai  été  tenté.  Êtes-vous  dange- 
reusement blessé  ?  dèmanda-t-il  encore.  Jo 
crois  que  non,  monsieur  le  chevalier,  ré- 
pondit Osorio,  mais  je  suis  bien  foulé  do 
ma  chute.  Je  nopuis  pas  vous  donner  mon 
cheval,  dit  don  Quichotte ,  parce  que  jo 
suis  engagé  dans  une  affaire  dont  je  nfi 
puis  me  dispenser  sans  coo^trevenir  â  ma 
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profession;  mais  atlende2-moi  là  une 
neurc^  el  je  vous  en  ara<^nerai  à  choisir. 
Monsieur,  il  n^en  est  pas  besoin,  répondit 
Osorio,  je  m'en  vais  vous  attendre  chez 
Basile.  El  il  partit  aussitôt,  bien  soulagé 
de  Is^  terrible  fravcur  que  noire  chevalier 
lui  avait  faite. 

Jamais  eu  sa  vie  don  Quichotte  ne  s^é- 
tait  vu  si  glorieux. 

Pendant  quMl  s^érigeait  lui-roémc  des 
trophées,  il  se  trouva  dans  un  carrefour , 
où,  faisant  face  de  tous  cùtés,  il  se  mit  à 
crier  :  Je  déclare  à  tout  l'univers  que  deux 
jours  durant,  depuis  les  quatre  heures  du 
matin  jusqu^à  sept  heures  du  soir,  je  sou- 
tiens que  Qui  lier  ie  est  la  plus  belle  et  la 
plus  vertueuse  dame  de  toute  la  contrée, 
fout  ce  qui  le  fâchait ,  c'était  de  n'av<^ir 
point  de  montre  pour  régler  ses  heures, 
parce  qu'il  était  le  plus  exact  chevalier  de 
son  siècle^  mais  il  élait  bien  sûr  de  n'v 
pas  manquer  en  se  levant  avant  le  soleil, 
et  ne  se  retirant  qu'après  lui.  Il  cria  cinq 
ou  six  fuis;  et,  vopnt  que  personne  ne 
se  présentait  :  Lâches,  dil-il,  vous  n'osez 
paraître^  c'est  pourtant  un  seul  chevalier 
qui  vous  défie,  et  je  vais  vous  dénoncer  à 
toute  la  terre,  comme  indignes  de  porter 
le  titre  de  chevaliers,  et  déclarer  par  un 
acte  authentique  vos  dames  déchues  du 
privilège  de  la  beauté.  Ces  termes  pleins 
d'arrogance  n'eurent  d'autre  effet  que 
d'enrouer  notre  chevalier,  il  élait  au  dé- 
semoir  de  crier  inutilement;  et,  s^imagi- 
Jiant  qu'on  n'osail  paraître  parce  qu'on 
redoutait  son  bras  invincible^  il  redoubla 
ses  çjfis  :  Où  éles-vous  donc,  chevaliers, 
d/lil,  qui  avez  si  longtemps  gémi  dans 
giis  fers  de  Ramirez?  Vous  méritiez  bien 
d'être  esclaves ,  puisque  vous  faites  un  si 
mauvais  usage  de  la  liberté;  paraissez 
tous,  cinq  mille  à  la  fois,  el  avec  vous  tout 
ce  qu'il  y  a  d'enchanteurs,  que  je  purge 
tout  d'un  coup  la  terre  cl  de  scélérats  et 
de  gens  inutiles  à  la  république. 

Il  songeai l  déjà  à  changer  de  poste, 
après  avoir  occupé  le  sien  trois  heures, 
quand  il  vit  venir  à  lui  deux  troupes  de 
gens  et  un  cavalier  à  la  tète  de  chacune, 
avec  quantité  de  banderoles  et  quelques 
instruments  qu'il  prit  pour  des  clairons  el 
des  trompettes.  Il  les  attendit  en  bonne 
posture,  et,  comme  ils  furent  assez  près 


pour  t'entendro  t  Arrêtez  !  leur  cria-t-il  ; 
vous  savez  bien  pourquoi  je  suisàci  et  ce 
que  je  viens  de  dire  ;  il  faut  le  confesser 
toul  «î  rhem'e,  ou  vous  préparer  au  com- 
bat. Ces  gens  s'arrêtèrent  un  moment 
pour  considérer  cette  figure  bizarre,  dont 
iis  étaient  doublement  effrayés,  carc'èl&it 
une  troupe  de  Bohémiens  qui  ne  s'épar- 
gnaient pas  à  marauder,  et  ils  craignaient 
que  ce  ne  fiU  un  des  cuirassiers  de  la  mai- 
soji  du  roi,  et  qu'il  n^  <^n  eût  d'autres  de 
cachés  qui  les  attendaient  pour  se  .saisir 
d'eux;  d'ailleurs  ils  n'<ivaient  pas  entendu 
les  paroles  de  don  Quichotte.'  Comme  ils 
virent  qu'il  n'en  paraissait  point  d'autres, 
un  des  capitaines  se  détacha  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  souhaitait.  Quand  don 
Quichotte  le  vil  venir  avec  son  teint  en- 
fumé et  la  barbe  retroussée,  il  se  mit  dans 
la  tète  que  c'était  quelque  prince  africain, 
el  qu'il  }'  avait  de  la  gloire  à  acquérir.  Il 
courut  sur  lui  la  lance  en  arrêt,  sans  rc 
garder  si  le  prince  en  avait;  cl  il  Taorait 
percé  de  part  en  part,  si  le  Bohémien,  qui 
était  un  lin  matois,  n'eût  esquivé  le  coap 
en  le  parant  d'une  canne  qu'il  avait  à  la 
main,  et  se  renversant  sur  sou  cheval; 
mais  il  fut  renversé  par  terre,  de  la  furie 
dont  notre  héros  le  rencontra.  Don  Qui- 
chotte, ajant  fourni  la  carrière,  retourna 
sur  lui  l'èpée  à  la  main,  et,  le  voj^anl dé- 
monté :  Vous  êtes  vaincu,  dît-il,  cheva- 
lier \  mais  il  faut  confesser  ce  que  vous  sa- 
vez. Je  ne  sais  ce  que  c^est,  dit  l'autre; 
mais,  si  vous  vouiez  bien  le  rci)éter,  je 
verrai  si  je  puis  le  coufi'sser  sans  blesser 
ma  conscience,  el  il  lui  dit  cela  en  son  lan- 
gage de  Bohémien;  ce  qui  confirmait  en- 
core don  Quichotte  que  c'était  un  étran- 
ger qui  ne  parlait  pas  bien  espagnol  :  Sei- 
gneur Maure,  dit-il,  je  pourrais  bien  me 
dispenser  de  le  re[)éler,  car  la  chose  parle 
de  soi-même;  mais  la  courtoisie  qu'on 
doit  aux  étrangers  m'oblige  de  Ce  le  re- 
dire :  Je  soutiens  ici  que  Quitterie  sur- 
passe la  beauté  de  toutes  les  princesses  du 
caulon,  et  de  toutes  les  damtsélrangércs; 
tu  es  déjà  vaincu,  el  il  y  va  de  la  léle  de 
nier  une  vérité  si  constante.  Au  moment 
où  don  Quichotte  était  sur  le  Bohémien , 
répée  à  la  main,  Pautre  capitaine  courut 
au  secours  de  son  compagnon,  el  avec  lui 
cinq  ou  six  drôles  délibérés,  avec  des^pées 
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et  des  espèces  de  javelols;  cl  don  Qq^^ 
cboUc^  ieii  voyant  venir  :  A  la  bonne 
bearcy  cavaliers^  dil-il,  venez  en  troupe , 
accourez  en  corps  d^armée,  et  MabcMnct  à 
la  tékv  l't  vous  allez  voir  beaa  jeu!  Il  al- 
lait fondre  sur  eux,  après  avoir  invoqué 
la  dame  de  ses  pensées^  mais  le  premier 
capitaine,  quicrojait  sortir  d^af faire  sans 
qu'il  en  coûtât  de  sang,  leur  cria  de  s'ar- 
rêter, ce  qu'ils  firent,  et  il  dit  à  don  Qui- 
chotte :  Seigneur  chevalier ,  je  suis  vain- 
cu, mais  c'c^t  par  la  faute  de  mon  cheval, 
tu  nVn  dois  point  tirer  avantage  :  mais 
je  te  prie  de  considérer  ma  princesse,  et , 
si  (u  ne  la  trouves  pas  plus  belle  que  celle 
que  tu  dis,  j'avouerai  ce  que  tu  voudras  : 
c'est  toi-même  que  j'en  fais  le  juge.  Ac- 
corde-moi cela,  de  grâce ^  ce  n'est  qu'un 
moment  de  retard.  J'y  consens,  repartit 
don  Quichotte,  à  condition  que  tu  jureras^ 
foi  de  chevalier,  que  tu  ne  te  relèveras 
point  jusqu'à  ce  que  je  te  le  permette.  Je 
le  jure,  dit  le  Bohémien,  et  encore  par  la 
princesse  qui  règne  sur  mon  amc.  En 
même  tem|is  on  amena  une  Bohémienne 
de  soixante  ans,  couleur  d'olive  d'Espsi- 
gnc,  avec  des  cheveux  d'un  noir  de  né' 
gre,  et  presque  aussi  crêpés,  un  visage  à 
se  mirer  comme  dans  une  lame  dVpéc , 
d'ailleurs  gaillardement  velue,  avec  cinq 
ou  six  plumes  de  coq  sur  la  tète,  et  un  tour 
de  grains  de  verre  au  cou,  que  don  Qui- 
chotte prit  pour  les  plus  belU*s  perles  orien- 
tales. Notre  héros  alla  d'un  air  galant  au- 
devant  de  la  princesse^  et,  crovant  qu'elle 
voulait  descendre  par  respect  de  son  pale- 
froi, il  sauta  vite  à  bas  pour  la  prendre; 
mais  die  était  déjà  à  terre,  où,  ayant  fait 
une  grande  révérence  à  don  Quichotte, 
dans  le  temps  qu'il  voulait  saluer  son  al- 
tesse, elle  se  mit  à  danser  la  sarabande 
avec  des  castagnettes,  et  dit  ns  la  perfc^ction; 
elle  s'approcha  ensuite  de  doh  Quichotte, 
et  lui  sauta  au  cou.  Il  en  fut  tout  surpris, 
joais  il  sut  après  que  c'esl  une  civilité  afri- 
caine. JUon  biau  chevalier,  lui  dit-elle,  tu 
voyiez  il  tes  genoux  (et  elle  s'y  jeta  aussi- 
tùt),  une  princesse  malaisée,  qu^un  maa 
dit  empereur  avié  par  ja'ousie  déchassée 
de  ses  états.  Et  elle  se  mit  à  pleurer.  Cou 
solez-vous,  madame,  dit  don  Quichotte  ; 
Je  ciel  est  trop  juste  pour  soutfrir  plus 
loDgiemfs  de  semblables  violences;  et  il 


ne  sera  pas  dit  que,  le  chevalier  des  Lions 
vivant,  elles  soient  demeurées  impunies.' 
Donnez-moi  un  rendez-vous,  et  j'irai  re- 
cevoir les  ordres  de  votre  altesse.  Je  t'é- 
cririé,  monseigneur,  je  t'écririé;  j'avié 
seulement  une  grâce  à  te  demander,  mon 
aimable  Adonis,  qui  étié  de  donner  la  vie 
au  prince  que  vous  l'avié  vaincu ,  et  qui 
ne  l'avié  jamais  été  par  aucun  chevalier. 
Je  la  lui  donne,  madame.  El  il  alla  lui- 
même  le  relever,  avouant  que  la  princesse 
était  la  plus  liellc  étrangère  qu'il  eiU  vue 
en  sa  vie.  Et  moi,  seigneur  chevalier,  dit 
le  Bohémien,  quelque  intérêt  que  je  prenne 
à  la  princesse,  je  confesse  que  la  vôtre  est 
inc  imparable  :  vous  m'avez  vaincu  les  ar- 
m<!sâ  la  main,  mais  je  ne  saurais  souffrir 
que  vous  me  vainquiez  encore  en  courtoi- 
sie. Don  Quichotte  te  pria  de  lui  dire  son 
nom,  après  lui  avoir  dît  le  sien ,  et  il  ré- 
pondit qu'il  s'a()pelait  don  Muley  Andalla 
Bracamont,  de  Tingitane,  et  la  princesse 
sa  femme  Fatime  Zoraîde  Coya  Mania. 
Est  ce,  dit  don  Quichotte,  que  la  princesse 
est  descendue  des  Incas?  Du  premier  Inca 
du  monde,  répondit  le  Bohémien,  dont  le 
cadet  vint  se  fixer  sur  les  côles  d'Afrique, 
où  il  fonda  cinq  ou  six  royaumes,  dont 
elle  est  héritière  ;  mais  Mahcmad  Zegri , 
empereur  de  Maroc,  l'eu  a  dépossédée,  et 
elle  est  obligée  de  courir  le  monde  pour 
chercher  des  chevaliers  errants  qui  la  puis- 
sent remettre  sur  le  trône.  Je  l'ai  déjà  es- 
sayé, mais  inutilement.  Voilà  le  prince 
son  frère,  continuâ-t-il,  montrant  Tautre 
capitaine  bohémien ,  qui  est  un  des  meil- 
leurs chevaliers  errants  du  monde,  et  qui 
sera  bien  aise  de  vous  faire  la  révérence. 
Dou  Quichotte  le  salua  avec  beaucoup  do 
civilité,  et  l'ayant  tendrement  embrassé , 
lui  demanda  son  nom ,  parce  quMt  était 
bien  aise  do  connaître  de  toute  manière 
un  prince  de  son  mérite.  Je  m'appelle, 
répondit  le  Bohémien^  Euphorbe  Exupère 
Pantaléon  Mirfa  de  Mingreii.  Ces  noms- 
là  sont  chrétiens,  repartit  don  Quichotte: 
Aussi  l'ai-jc  été,  dit  le  Bohémien,  et  le 
suis  encore  dans  l'àme.  Et  pourquoi  n'en 
faites-vous  donc  p<as  profession  7  demanda 
don  Quichotte.  Parce  que  le  grand  sei- 
gneur m'a  promis  de  me  faire  rendre  mes 
états,  répondit-il,  et  je  suis  obligé  de  pa- 
raître roabomèian  devant  lai.  Don  Qui- 
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chou*  lui  pcomit  fon  seeoars  mus  qo^ 
eût  befoia  de  recoarir  à  an  prince  infi- 
dèle. Sur  cela  ik  s^embrastèrenl  et  §e  ju- 
rèrent tmeamiliééternelle.  Don  Qaicboile 
alla  ensuite  à  la  princesse  Coja ,  et  après 
loi  avoir  fait  un  compliment  il  se  baissa 
poor  baiser  le  bas  de  sa  robe.  Elle  était  si 
succincremcjnt  vêtue,  qu^elle  n'avait  quesa 
seule  jupe,  (ans  chemise,  de  sorte  que,  la 
voulant  porter  à  la  bouche,  il  lui  décou- 
vrit toutes  les  jambes  quVUe  avait  nues  ;  et 
la  couleur  lui  utjuger  qu^elle  portait  des  bas 
de  soie  feuille  morte,  et  qu'elle  était  par- 
fumée depuis  les  pieda  jusqu'à  la  tête,  et  il 
en  fit  ainsi  l'histoire  chez  Quitterie.  Lors- 
que don  Quichotte  voulut  mettre  la  prin* 
cesse  sur  son  palefroi,  elle  dit  qu'étant 
étrangère,  elle  ne  connaissait  point  la 
monnaie  du  pays,  et  qu'elle  s'j  trompait 
souvent.  N'aurié-tu  point,  dit-elle,  mon 
gentil  chevalier,  quelque  pièce  d'or  dans 
ta  bourse?  Le  courtois  don  QuichoKe  la 
tira  aussitôt,  et  la  lui  présenta  toutou  verte. 
Elle  en  prit  trois  ducats  d'or  et  deux  au- 
ires  pièces  pbis  grandes  y  qa'elle  so  mit  à 


considérer  quelque  temps,  demandant  de 
quel  prix  elles  étaient.  Il  le  Im  dit,  el  h 
princesse,  avec  un  aimable  souris  :  Je  les 
gardié,  dit-elle,  en  signe  d^amitiéet  comme 
catholique  :  car  je  n'aimié  point  la  mon- 
naie lurqne,  et  je  te  prié  aussi  pour  IV 
mour  de  moi  de  garder  des  médailles  de 
mon  pays.  Elle  demanda  en  même  temps 
sa  bourse,  que  lui  apporta  une  jeune  Bk>- 
hémienne,  se  prosternant  devant  elle  le 
front  en  terre,  et  elle  y  prit  une  douzaine 
de  petites  pièces  d'alchimie,  de  différentes 
figures,  qu'elle  donna  à  don  Quichotte, 
l'assurant  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  cu- 
rieux dans  tout  le  Levant  ni  au  Mexique. 
Don  Quichotte,  ravi  de  sa  franchise,  re> 
commença  ses  compliments,  embrassa  de 
nouveau  les  deux  princes  avec  mille  pro- 
testations d'amitié,  et  fit  mille  excases  à 
Bracamont  de  l'avoir  attaqué  sans  le  con- 
naître ;  mais  qu'étant  chevalier,  il  n'avait 
pn  s'en  dispenser.  Après  quoi  ils  se  sépa- 
rent parfaitement  satisfaits  les  uns  des 
autres. 


imMsummtskvs^^ 


CHAPITRE  XV, 


Gloire  de  notre  chenltor,  et  antr»  cIioros. 


Les  Bohémiens  n'avaient  pas  fait  cent 
pas,  que  don  Quichotte  s'aperçut  qu'il 
avait  oublié  le  plus  important.  Il  courut 
après  eux  au  grand  galop  de  Rossinante , 
et  appelant  Bracamont  :  Seigneur  Muley 
Andalla  »  lui  dit-il ,  vous  savez  les  lois  de 
bi  chevalerie  :  je  suis  obligé  de  vous  en* 
voycr  vers  la  princesse  Quitteric  \  vous  sa* 
vei  le  reste  y  mais ,  comme  vous  êtes  pressé, 
et  que  cola  pourrait  nuire  aux  intérêts  de 
la  priucesse  Goya,  vous  serez  quitte  on  lui 
envoyant  seulement  un  page  de  votre  part, 
et  de  celle  du  chevalier  des  Lions ,  pour  lui 
faire  le  compliment  ordinaire.  Je  n'y  au- 
rais pas  manqué ,  quand  même  vous  ne  me 
l'auriw  point  dit ,  seigMor  chevalier  y  ré<> 


pondit  le  prince  :  je  connais  les  obliga- 
tions de  la  chevalerie,  et  ce  ne  serait  pas 
être  chevalier  que  d'y  manquer. 

Il  y  avait  encore  une  heure  de  soleil ,  et 
notre  chevalier,  en  goût  de  tenter  des 
aventures ,  ne  voulut  pas  la  perdre.  Après 
quoi  il  pensa  à  aller  voir  Sancho.  Il  avait 
une  lieue  et  demie  à  faire ,  et  Rossinante, 
impatient  de  so  voir  à  Pécurie  ,  prit  un  si 
bon  trot ,  qu'il  les  fit  en  trois  quarts  d'heu- 
re. Basile  et  le  chirurigien,  que  Bracamont, 
Îui  avait  pris  les  devants ,  avait  instruits 
e  son  aventure  avec  don  Quichotte ,  l'at- 
tendaient avec  des  branches  de  laurier  à  la 
porte,  et  la  cour  parsemée  de  fleurs  et 
d'herbes  odoriférantes.  Aussitôt  quUls  l'a- 
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perçurent  y  Us  connirent  à  loi  ;  et  ^  quoi 
qu'il  en  eût ,  lis  le  prireat  aur  soo  cheTal^ 
et  le  portèrent  en  triomphe  devant  Quille- 
rie  f  qui  se  jeta  à  ses  genoux ,  lui  disant  : 
Seigneur  chevalier^  vous  voyez  à  vos  pieds 
celle  qpe  vous  faites  régner  si  souveraine- 
ment sur  les  autres  :  il  est  bien  juste  qu'elle 
achète  tant  de  gloire  par  un  peu  de  soumis- 
sion. Don  Quichotte  se  jeta  lui-raème  à  ses 
genoux^  la  voulant  relever,  et  il  y  eut  en- 
tre eux  une  contestation  galante  à  qui  se 
lèverait  le  dernier ,  et  qui  cessa  enfin  y 
parce  que  Basile  releva  don  Quichotte  ^  et 
le  chirurgien  Quitteriez  qui  no  fut  pas 
plutôt  debout  3  que  9  lui  délaçant  son  cas- 
que, elle  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne 
de  laurier  entrelacée  de  fleurs,  avec  quan- 
tité de  rubans  verts  et  jaunes.  Seigneur 
chevi^lier ,  lui  dit  Basile,  quiavaitautrefois 
étudié,  il  n'y  a  point  ici  assez  de  lauriers 
pour  couronner  votre  valeur,  et  je  raVn 
console ,  parce  qu'elle  tire  son  éclal  d'elle- 
même.  D^ailleurs,  ajouta  le  chirurgien, 
nous  en  avons  gardé  pour  un  jambon  qui 
ne  manque  pas  de  mérite,  et  vous  en  serez 
le  juge  demain.  Il  serait  aussi  bou  dès  ce 
soir ,  cria  Sancho  de  sou  lit  :  car ,  de  l'hu- 
meur dont  je  connais  monseigneur  don 
Quichotte,  il  a  accompli  tous  ses  exploits  à 
jeun.  Sancho  a  raison,  dit  don  Quichotte, 
et  demain  nous  aurons  d'autres  affaires. 
Quitterie  le  pria  de  lui  raconter  ses  aventu- 
res. Il  en  fit  le  récit  en  termes  magnifiques, 
surtout  de  la  dernière,  dont  il  dit  des  cho- 
ses merveilleuses.  Sancho  remarqua  que 
son  maître  avait  le  visage  tout  poudreux, 
et  le  lui  dit.  Don  Quichotte  tira  eu  môme 
temps  son  mouchoir,  je  veux  dire  le  cher- 
cha ,  et,  ne  le  trouvant  point ,  et  poussant 
plus  avant  jusqu'au  fond  de  ses  poches,  il 
les  trouva  vides.  On  perd  bien  des  choses, 
dit-il,  dans  l'agitation  du  combat,-  et  il 
chercha  en  même  temps  sa  l)Ourse,  qui  le 
consola  de  la  perte  d'un  étui  d'argent  où 
était  son  cachet.  Vous  aurez  donné ,  dit  le 
chirurgien ,  votre  étui  à  la  princesse  Coya, 
comme  une  curiosité  du  pays.  Point  du 
tout,  repartit  don  Quichotte:  cHe  n'est 
pas  d'humeur  à  recevoir  si  peu  de  chose , 
ni  moi  à  lui  en  offrir  de  si  indigues  d'elle. 
Je  gagerais  bien  que  cela  n'est  pas  perdu, 
repartit  Ghrysosiomé  :  il  sesera  bien  trouvé 
qui  les  aura  ramassées.  On  apporta  use 


belle  serviette  à  don  Quichotte  pour  s'es- 
suyer ^  mais  il  la  rendit  sans  vouloir  s'en 
servir ,  disant  que  la  poudre  et  le  sang  sont 
les  ornements  de  la  chevalerie.  Mais,  con- 
tinua-t-il,  comment  se  porte  Sancho?  A 
merveille ,  répondit-il  ;  et,  si  vous  n'étiez 
pas  engagé  pour  demain ,  nous  irions  en 
quête  des  aventures.  Par  la  mordienna, 
j'ai  bien  peur  que  vous  ne  me  laissiez  guère 
de  besogne  à  faire ,  au  train  que  vous  allez. 
Quoi!  deux  aventures  dans  un  jour,  et 
une  contre  tous  les  Africains  d'Espagne  » 
et  partout  vainqueur  !  vous  achèverez  de* 
main  do  terrasser  l'univers.  Ne  te  désole 
point ,  ami  Sancho  :  le  globe  de  la  terre 
est  grand ,  et  je  n'en  ai  pas  encore  soumis 
le  quart.  Le  reste  offre  à  ton  bras  un  beau 
nombre  de  conquêtes;  et  toi-même  quand 
tu  l'y  mets ,  tu  n'y  vas  pas  avec  moins  de 
rapidité  qu'un  autre  :  la  seule  veille  des 
armes,  et  ensuite  les  Sarrasins,  en  sont 
une  belle  preuve.  Madame,  ajouta-t-il , 
s'adressant  à  Quitterie,  où  est  le  seigneur 
Osorio  ?  Je  lui  avais  (ordonné  de  m'atten- 
dre  ici ,  et  il  me  l'avait  promis  :  il  sait  faji^n 
qu'on  ne  se  joue  pas  de  la  chevalerie.  Il 
est  ici,  monsieur  le  chevalier,  répondit 
Quitterie,  et  il  aura  l'honneur  de  souper 
avec  vous ,  si  vous  le  trouvez  bon. 

Don  Quichotte  mourait  de  faim ,  quoi- 
qu'il  ne  le  dit  pas,  tant  il  était  discret  1 
mais  il  avait  une  toux  sèche  qui  parlait* 
pour  lui,  et  qui  marquait  un  grand  be* 
soin  de  s'humecter  la  poitrine.  On  apporta 
fort  à  propos  une  grande  soupe,  et  Basile 
amena  en  même  temps  Osorio,  qui  se  jeta 
aux  pieds  de  don  Quichotte.  Notre  héros  le 
releva  avec  sa  courtoisie  ordinaire,  et  lai 
di^:  Seigneur  Osorio,  je  ne  suisplus  votre 
vainqueur ,  mais  un  de  vos  véritables  amis| 
mon  âge  et  ma  profession  m'autorisent  h 
vous  dire  que  je  vous  aime  en  véritable 
père.  Consolez 'VOUS  donc ,  et  ne  songeons 
plus  à  ce  qui  s'est  passé.  Voua  m'avez 
vaincu,  seigneur  chevalier,  dit  Osorio, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  ces  exploits  ne 
vous  coûtent  guèrç  :  pourquoi  me  fàche- 
rnis-jed'unechosequim'estcommnneavec 
de  plus  braves  ?  Ils  se  mirent  à  table.  Don 
Quichotte  mangea  comme  un  Milon  de 
Crotone  ,  et ,  s'en  apercevant  lui-même 
sur  la  fin:  J'ai  honte,  dit-il,  pour  la  na. 
ture,  d^avoîr  assujetti  l'homme  à  ces  sortes 
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de  faibiesscs  :  Fosprit  c(anl  aussi  noble 
qu^il  Pest,  cl  d^aoe  forme  incorruptible, 
fallait-il  qu'il  sentit  les  besoins  et  les  in- 
firmilcs  du  corps?  ne  pourrait-il  pas  sub- 
sister seul  ?  Capable  des  plus  grandes 
'choses,  et  naturellement  formé  pour  les 
bompreodrc  et  s'y  élever ,  quelle  néce^ 
sicé  y  avait  il  de  le  joindre  avec  cet  amas 
de  boue^  qui  Pentralne  et  l'abaisse  à  toute 
beure  vers  la  terre?  Quel  secret!  et  qu'il 
estbten  digne  de  la  Providence  élernelle, 
par  cela  seul  qu'il  est  impénétrable!  Tout 
en  parlanf,  don  Quichotte  n'en  pcrdaitpas 
un  coup  de  dont  ;  quand  il  fut  rassasié,  il 
alla  se  coucher,  mais  après  i\cu\  ou  trois 
heures  de  réllexion  qu'il  lit  sur  ses  deux 
dernières  a veninres,  tout  habille  sur  son 
lit,  il  se  leva  dès  la  pointe  du  jour,  et  de- 
mandant pardon  à  Rossinante  de  lui  don- 
ner lantde  fatigue,  mais  que  c'était  pour 
bi  gloire  de  Tun  et  de  l'autre ,  il  le  monta 
et  foriil.  Il  ne  prit  pas  le  même  chemin 
qucle  jour  précédent,  croyantque  les  che- 
valiers^ avertis  par  la  renommée  de  ses 
exploits  de  la  veille,  n'auraient  ii^arde  de 
se  présenter  à  sa  rencontre.  Il  suivit  donc 
ie  chemin  tout  opposé  ;  mais,  s'aperccvant, 
après  une  demi-heure  de  marche,  que 
c'était  celui  de  son  village,  et  qu'il  pour- 
rait rencontrer  quelqu'un  decohnaissance, 
il  tourna  vite  sur  la  droite,  et  coupa  dans 
un  bois,  enfilant  une  grande  route  qui 
avait  toute  la  mine  d'être  sujette  aux  aven- 
tares.  Cette  route  se  séparait  en  deux.  Il 
courut,  de  crainte  que  quelque  autre  ne 
le  devançât ,  se  poster  à  la  pointe  de  l'an- 
gle, et  cria,  comme  le  jour  pYécédent^  à 
telle  (in  que  de  raison.  Au  premier  cri  il 
vit  venir  sur  la  droite  une  troupe  de  gens 
à  cheval  ;  et  lui  de  se  préparer  aussitôt,  de- 
meurant ferme  au  milieu  du  chemin. 
Quand  ils  furent  près  de  lui ,  ils  se  sépa- 
rèrent ,  et  passéren  t  trois  d'un  côté  et  trois 
de  l'autre ,  sans  lui  rien  dire,  mais  riant 
à  gorge  déployée  de  ce  fantôme  immobile. 
Gomme  don  Quichotte  vit  qu'ils  passaient 
si  indifféremment  :  llolà  ,  rustres  ,  leur 
cria-t-il ,  est-ce  que  vous  u*avez  point  d'o- 
.  reilies  7  ils  s'arrêtèrent  à  cette  demande , 
et,  ne  devinant  point  encore  qui  pouvait 
ôire  celui  quiparlaitdc  la  sorte,  un  jcuue 
homme,  plus  éveillé  que  les  autres,  loi 
répondit  :  Nous  en  avons  ehacon  deux  ^ 


en  avez- vous  davantage?  Don  Quichottn, 
irrité  de  la  réponse,  allait  lui  repartir  de 
la  lance  ;  mais  on  homme  de  quarante 
ans,  qui  était  apparemment  le  conducteur 
de  la  troupe,  lui  dit  :  Monsieur ,  que d^ 
mandez-vous?  si  c'était  on  pont  ou  mit 
porte  de  ville ,  nous  pourrions  croire  que 
vous  demandez  un  péage,  mais  le  grand 
chemin  étant  libre,  il  nous  est  permis  de 
passer  sans  rien  dire.  Je  vous  en  emp^hiH 
rai  bien ,  monsieur  le  discoureur,  re|)artit 
don  Quichotte.  Etilcouruten  même  temps 
sur  lui.  Aussitôt  les  cinq  autres  seje(èn.'Ot 
à  la  traverse  ,  et  saisissant  la  lance,  Par  ^ 
rachèrent  malgré  tous  les  efforts  de  notre 
chevalier.  Us  s'en  crurent  les  mailres,et 
le  reganlaient  déjà  ,  en  riant,  comme  un 
homme  désarmé  ;  mats  qui  pourra  peindre 
ici  la  fureur dedon  Quichotte?  Il  mît  Tépée 
à  la  main ,  et  commença  à  les  délier  tous 
ensemble  :  Canailles ,  dit-il ,  il  parait  bien 
que  vous  n'êtes  pas  chevaliers  ;  mais  ma 
profession  m'oblige  aussi  de  punir  les  bri- 
gands. Ace  mol  de  chevaliers,  ils  se  don 
tèrcnt  que  le  nôtre  avait  la  cervelle  un 
peu  timbrée  .  cependant ,  ils  ne  laissaient 
pas  d'admirer  son  courage,  et  roulant 
profiter  d'une  si  belle  occasion  de  se  diver- 
tir, ils  se  donnèrent  le  mot,  et  se  séparè- 
rent tous  sÎK ,  à  cinq  ou  six  pas  les  uns  des 
autres ,  et  faisant  on  cercle  dont  notre  ée- 
valier  était  le  centre.  Don  Quichotte  ne 
douta  pas  qu'ils  n'eussent  dessein  de  Tcn- 
velopper;  et,  se  tenant  sur  ses  gardes, 
avec  des  yeux  menaçants,  il  regardait, 
bien  embarrassé,  celui  qu'il  devait  atta- 
quer le  premier.  Quand  il  allait  d'ancété, 
celui  qu'il  voulait  attaquer  quittait  h 
place  et  un  autre  venait  à  la  traverse  Ja- 
mais don  Quichotte  n'avait  vu  une  ic\k 
manière  de  combattre ,  et  il  était  dansuoc 
furie  qui  n'est  pas  imaginable;  ce  qiu 
l'augmentait  encore,  c'est  que  les  cavaliers 
poussaient  de  grands  éclats  de  rire.  Enfin, 
résolu  d'en  châtier  quelqu'un ,  il  s'adrea^ 
à  celui  qui  riait  le  plus  fort,  résolu  de 
périr  ou  de  l'immoler  à  sa  vengeance.  U 
s'abandonna  sur  lui  en  criaolL  :  Dame  de 
mes  pensées  !  Et ,  comme  il  pensait  Iw 
donncrun  coup  de  taillequi  l'aurait  fcnda 
jusqu'à  la  ceinture ,  le  cavalier ,  qui  s'ciai^ 
préparé,  esquiva  le  coup  en  piquant  des 
deux  son  cheval ,  et  au  même  instant ,  »^ 
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tombèrent  toas  àcoops  de  fouet  sur  lo 
pauvre  Rossinante^  dont  ils  réveillèrent 
si  bien  la  vigueur^  qu^il  fit  mille  ruades^ 
emportant  son  maître  plus  de  cinq  cents 
pas^  sansqu^il  pût  jamais  lui  faire  tourner 
)a  tète.  Les  six  cavaliers,  satisfaits  du 
plaisir  quUIs  s'étaient  donné  ,  jetèrent 
la  lance^  descendirent  dans  un  chemin 
creux  y  que  notre  chevalier  ne  connaissait 
paS;»  et  quand  celui-ci  voulut  regarder  ce 
qu'ils  faisaient^  il  ne  les  vit  plus;  c'est 
ainsi  que  tinil  cette  aventure  sans  qu^on 
ait, réussi  à  découvrir  qui  étaient  les  cava- 
liers. 

Don  Quichotte  rêvait  à. ce  que  ce  pou- 
vait être,  et  finit  par  s'arrêter  à  l'idée  que 
c'étaient  des  démons  y  et  que  désormais 
les  enchanteurs  ne  manqueraient  pas  d'ar- 
mer l'enfer  pour  lui  susciter  des  alTaires^ 
dans  Timpuissance  d'en  venir  à  bout  par 
eux-mêmes. 

Les  fougues  de  Rossinante  étant  pas- 
sées,  il  le  ramena  sur  le  champ  de  bataille, 
où  il  retrouva  sa  lance  y  il  la  reprit  avec 
une  joie  incroyable,  comme  l'iustrument 
le  plus  glorieux  de  la  chevalerie,  et  celui 
dont  il  avait  fait  tant  de  merveilles.  Après 
s'être  consulté  quelque  temps,  il  prit  sur 
la  gauche^  et  marcha. trois  quarts  d^heure 
sans  trouver  de  grand  cheiuin.  11  arriva 
enfin  à  un  carrefour,  où  vint  à  passer  un 
dévot  ermite  qui  retournait,  disait-il ,  à 
son  ermitage  après  avoir  fait  une  quête. 
Qu^avez-vous  là>  mon  frère  7  lui  demanda- 
t-il,  voyant  une  besace  bien  enilèe.  Mon- 
sieur, répondit-il ,  ce  sont  les  provisions 
de  la  semaine.  Vous  êtes  donc  plusieurs? 
ajouta  don  Quichotte.  Je  n'ai  que  moi,  dit 
l'ermite;  mais,  quand  il  en  reste,  il  ne 
moisit  point,  £t,  en  vérité^  monsieur,  il 
ne  faut  point  me  le  reprocher  :  notre  vie 
est  comme  celle  des  chevaliers  errants  ; 
nous  ne  vivons  qu'à  la  sueur  de  noivù 
corps,  et  il  est  bien  souvent  soleil  couché 
•que  je  n'ai  pas  déjeuné.  Vous  avez  raison, 
frère,  dit  don  Quichotte,  et  je  sais  bien 
qu'en  dire  :  je  sois  levé  dès  les  trois 
heures^  j'ai  bien  sué,  bien  fatigué,  et  je 
suis  à  jeun.  Monsieur,  dit  Termite,  que 
houle  ne  vous  fasse  point  domm<ige,  le  vin 
n'est  pas  mauvais,  la  bouteille  a  la  panse 
large ,  et  elle  souffrira  douze  atteintes 
qu'il  n'y  paraîtra  pas.  Don  Quichotte  ac- 
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cepta  l'offre  j  ils  se  mirent  dans  le  champ, 
sous  uffi  arbre^  et  l'ermite  étala  fout  co 
qu'il  y  avait  dans  la  besace ,  qui  servit  de 
nappe.  Il  en  sortit  d'abord  une  boûteillo 
nattée,  d'environ  un  bon  demi-pied  de 
diamètre  et  de  plus  d'un  pied  de  hauteur. 
Est-ce  là  la  petite?  demanda  donQuichottc. 
C'est  l'ainée  et  la  cadette,  répondit  l'er- 
mite \  elle  est  iillc  unique,  en  un  mot,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  est  la  bien-aimée. 
Le  frère  parut  bon  compagnon  à  don  Qui- 
chotto ,  et  il  lui  aurait  fuit  quelque  leçon, 
s'il  n'eût  cru  devoir  quelque  complaisance 
à  son  hùte.  L'ermite  avait  un  pied  de 
bœuf  tout  cuit,  un  grand  morceau. de 
chevreau,  et  il  tira  de  sa  poche  une  boite 
double,  où  il  y  avait  d'un  côtédu  sel,  et  de 
l'autre  du  poivre  :  puis  servant  encore  ub 
pain  de  cinq  ou  de  six  livres ,  11^  se  mirent 
â  manger^  et  de  bon  appétit.  Pourquoi 
vous-êtes  vous  fait  ermite  ?  demanda  don 
Quichotte.C'est  là  unegrande  histoire,  ré- 
pondit il  :  il  y  en  aurait  bien  pour  cinq 
semaines.  Non  pas  à  raconter?  dit  don 
Quichotte.  A  raconter,  dit  Termite,-  mais, 
eu  gros,  et  sans  rapporter  les  circonstan- 
ces, je  vous  dirai  qu'après .  avoir  sorvi 
quinze  ans,  on  mç  préféra  un  nouveau-» 
venu  pour  en  faire  un  colonel;  je  l'ap- 
pelai en  duel,  nous  nous  battîmes,  je  le 
tuai,  on  qk3  mit  au  conseil  de  guerre  ;  je 
fus  condamne  à  perdre  la  tête,  et,  étant 
sur  l'échafaud ,  quand  on  me  délia  les 
mains  pour  m'ùter  mon  pourpoint ,  je  de- 
mandai  vite  une  croix  d'airain  que  tenait 
le  confesseur  ^  il  me  la  donna ,  et  moi  j'en 
desserrai  un  si  grand  coup  par  les  màchoi- 
rcs  de  l'exécuteur^  que  je  l'étendisàmes 
pieds;  je  me  jetai  en  bas  de  l'échafaud^ 
et,  prenant  le  premier  chapeau  que  je  pus 
attraper,  je  me  sauvai  dans  la  foule, résolu 
de  me  faire  ermite  par  dévotion ,  de  peur 
d'être  reconnu.  Et  vous,  monsieur^ 
demanda  Termite  à  son  tour^  quelle  est 
votre  hiltoire  ?  Don  Quichotte  la  lui  ra- 
conta, puis  il  ajouta  qu'il  s'était  fait  che- 
valier errant  pour  secourir  les  malheu- 
reux, protéger  les  veuves  et  toute  la  so- 
ciété, ain»  qu'il  avait  accoutumé  de  dire. 
Vous  avez  la  entrcprb  bien  de  la  besogne  ! 
dit  le  bon  ermite.  Et  le  métier  donne-t-il 
bien?  On  trouve  toujours  quelque  aven- 
ture^ répondit  don  Quichotte^  mais  elles 
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se  sont  pas  si  fréquentes  que  je  les  ai  vaes 
du  temps  d'Amadis  et  du  cheyalier  du  So- 
leil :  à  peine  yovons-nous  à  présent  un 
tournoi  en  cinquante  ans  ;  mais  nous  net- 
toyons les  grands  chemins  de  brigands^  et 
il  y  a  toujours  de  quoi  occuper  un  ch^Ta- 
lier.  Je  voudrais  bien  tous  voir  à  l'œuvre^ 
dit  Pennite^  à  votre  air  et  à  votre  taille^ 
je  crois  qu'elle  doit  être  bientôt  expédiée. 
Plût  àDieu^  repartit  don  Quichotte^  que 
la  fortune  m'offrit  tout  à  l'heure  matière 
à  me  signaler  et  à  vous  divertir!  En  ache- 
vant ces  dernières  paroles,  il  vit  yenir 
trois  hommes  à  pied  qui ,  arrivés  près  de 
lui^  lui  demandèrent  la  passade.  Ils  étaient 
dcmî-nus,  les  cheveux  en  désordre,  l'air 
farouche,  le  teint  pâle ,  et  aux  bras  et  aux 
jambes  il  paraissait  des  marques  qu'ils 
avaient  porté  des  chaînes.  N'6tos*vous 
point,  leur  demanda  don  Quichotte,  des 
chevaliers  errants  que  Ramirez  tenait  es- 
claves dans  ses  prisons?  Non,  dit  l'un 
d'eux  :  nous  sommes  bien  errants,  mais 
non  pas  des  chevaliers ,  et  nous  ne  con- 
naissons pas  Ramirez.  Où  demeurez-vous? 
demanda  don  Quichotte.  Où  nous  ne 
posvons  passer,  répondit  le  ménle.  Où 
allez  vous  7  conlinua-t-il  Nous  ne  sau- 
rions le  dire  que  demain,  répondit-il.  Et 
pourquoi  y  maître  jaseur?  demanda  don 
Quichotte.  Parce  que  nous  ne  savons  pas 
l'avenir,  répondit  l'esclave.  D'où  venez- 
vous  donc  ?  dit  don  Quichotte  :  peut-être 
saurez-vous  le  passé.  Le  passé  est  bien  loin, 
dit  l'esclave  pn&tendu,  et,  comme  nous  ne 
l'avons  pu  suivre,  nous  ne  savons  ce  qu'il 
est  devenu.  Pendant  que  don  Quichotte 
faisait  cet  interrogatoire,  le  dévot  ermite 
avait  serré  les  restants  dans  sn  besace,  et, 
l'ayant  mise  sur  ses  épaules,  s'était  appro- 
ché de  Rossinante.  Don  Quic|iotle,  qui 
Pavait  aperçu,  crut  quMl  voulait  le  rete- 
nir en  cas  d'aventure,  et  le  laissa  faire } 


puis,  s'adressant  à  Pesclave,  tout  en  colère: 
Sais-tu  bien ,  pied-plat ,  que  je  n'entends 
pas  raillerie?  Je  crie  pourtant  assez  haut, 
répondit  l'autre  :  est-ce  que  vous  élcs 
sourd,  ou  que  vous  n'entendez  pas  la  lan- 
gue? Attends,  attends,  répliqua  don  Qui- 
chotte, je  vais  l'apprendre  à  nouffonuer. 
Il  se  lance  sur  lui  l'épée  à  la  main,  et  Fes- 
clave,  lui  rompant  la  mesure,  lui  dooni 
la  peine  de  se  retourner  cinq  ou  six  fois 
avec  une  extrême  fatigue  du  poids  de  ses 
armes,  et  se  mit  à  faire  cinq  ou  six  ca- 
brioles. Les  deux  autres  se  joignants  lui, 
des  pierres  à  la  main,  sommèrent  don  Qui- 
chotte de  laisser  le  chemin  libre  aux  pas- 
sants, en  déclarant  qu'ils  avaient  mission 
de  purger  le  monde  des  chevaliers  errants, 
qui  ne  faisaient  que  du  mal  sur  la  terre. 
Don  Quichotte,  enragé  de  se  voir  traiter 
ainsi  par  des  misérables,  et  voyant  qu'il 
n'en  pouvait  venir  à  bout,  parce  qu% 
étaient  plus  ingambes  que  lui  :  Allez, al- 
lez, canailles,  nous  nous  retrouveroos,  cl 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  brancher  tous 
trois  de  ma  main.  Vous  aurez  la  peiocdc 
nous  chercher  à  pied,  lui  dirent-ils,  et  vous 
n'êtes  pas  assez  bon  piéton  pour  nous  at- 
traper. Ce  mot,  qui  semblait  dit  au  ha- 
sard ,  fut  un  oracle  :  le  dévot  ermite,  qui 
disait  son  chapelet  pendant  la  dispute, 
monta  sur  Rossinante  quand  il  la  vit  finie; 
et,  saluant  don  Quichotte  de  la  tdte: 
Adieu,  seigneur  chevalier,  lui  dit-îl.  Vous 
ne  songez  pas  à  payer  votre  écot  :  je  vais 
me  payer  par  mes  mains,  et  répandre  par- 
tout la  gloire  que  vous  venez  d'acquérir. 
Il  piqua  des  deux  en  même  temps,  et  ïl 
trouver  des  ailes  ù  Rossinante,  laissant 
don  Quichotte  dans  une  peine  extrême  de 
la  bizarrerie  de  cette  aventure,  et  te 
trois  esclaves  continuèrent  ainsi  leur 
chemin. 
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CHAPITRE  XVI. 

ÀTçutiire  011  don  Quichotte  perdit  8«ii  cheval»  qui  lui  fut  rendu  par  l'enchanteur  Parafa ragaramus. 


C'était  la  Bohémienne  qui  avait  procuré 
à  don  Quichotte  tontes  ces  rencontres; 
l'ayant  aperçu  à  Tentrée  du  bois  »  elle 
avertit  le  capitaine  Bracamont^  que  don 
Quichotte  était  en  campagne^  et  le  Bohé- 
mien^ voulant  se  divertir^  fit  la  partie 
avec  trois  de  ses  camarades  des  plus  ma- 
drés,  quMI  fit  déguiser,  tandis  que  lui  prit 
un  habit  d'ermite.  Ils  s'étaient  mis  sur 
«ne  hauteur  d'où  ils  observaient  don  Qui- 
chotte, et,  ils  lui  jouèrent  le  tour  que 
nous  venons  de  voir,  prenant  bien  garde 
d'éviter  les  coups  de  don  Quichotte^  et 
ne  voulant  lui  faire  d^autre  mal  que  de 
se  moquer  de  lui  ;  ce  qui  leur  réussit  par- 
faitement. 

Pour  revenir  au  disgracié  chevalier,  il 
s^en  allait  tout  triste ,  mais  d'une  tristesse 
mêlée  de  fureur,  menaçant  en  lui-même 
les  enchanteurs  qu'ils  ne  s'en  retourne- 
raient pas  une  autre  fois  en  riant,  et  se 
plaignant  de  la  fortune  :  de  ce  que,  étant 
chevalier  errant  de  si  bonne  foi,  et  qui 
suivait  h  la  lettre  les  régies  de  sa  profes- 
sion ,  elle  lui  préparait  des  aventures  si  ri- 
dicules. Il  arriva  chez  Basile,  la  mine 
basse  et  bien  fatiguée.  Sancho ,  qui  était 
debout  à  la  porte  ^  lui  demanda  ce  qui  lui 
était  arrivé^  et  où  était  Bossinante.  Don 
Quichotte  ne  répondit  que  par  un  soupir, 
et  le  bon  écuy  er,  jugeant  qu'il  avait  éprou- 
vé quelque  terrible  aventure  où  avait  péri 
Rossinante,  se  mit  à  faire  des  doléances 
incomparables.  Qu'ja-t-il  donc,  mon  cher 
maître? dit-il  en  pleurant^  où  es-tu  Bos- 
sinante, trop  fidèle  compagnon  de  toutes 
nos  malencontres?  qU'as-tu  trouvé  de  si 
farouche  qui  n'ait  respecté  ni  ton  Age,  ni 
ta  profession,  ni  tes  services?  Quoi  l  ajou- 
ta-t-il  ,  après  tant  de  victoires  où  tu  as  eu 
une  si  bonne  part,  je  te  verrai  peut-être, 
comme  de  misérables  reliques  de  cheva- 


lerie, écorché  comme  une  mazette,  et  dé- 
voré (tar  des  loups  et  d'autres  animaux 
immondes  qui  n'auraient  osé  te  regarder 
vivant  entre  les  deux  jeux  !  Aïe,  aïe,  for- 
lune  !  Ne  te  désole  pas,  Sancho,  dit  don 
Quichotte  :  Bossinante  se  porte  bien,  et 
moi  aussi,  mais  il  a  changé  de  maître. 
Tant  pis ,  s'écria  Sancho  :  il  vaudrait  mieux 
que  vous  eussiez  changé  de  cheval.  Ah  ! 
vous  avez  donc  été  vaincu,  mon  cher 
maître!  et  celui  qui  battit  hier  deux  ar- 
mées sans  y  profiter  d^un  sou,  parce  qu'il 
esllibéral,  s^sn  revient  aujourd'hui  à  pied 
parce  qu'il  trouve  des  gens  qui  manquent 
de  courtoisie» 

Aux  cris  de  Sancho,  Basile,  Quitterie 
et  Ghrysostôme  coururent  à  la  porte,  et,* 
après  les  saluts  réciproques ,  il  leur  dit 
d'un  air  triste  :  Il  ne  faut  point  de  lau- 
riers aujourd'hui,  mais  des  cyprès.  Et  qui 
est  mort,  monsieur  le  chevalier,  demande 
Chrysostôme.  Ma  gloire,  répondit  don 
Quichotte.  Elle  n'est  pas  morte,  ou  je  mo 
trompe ,  repartit  Chrysostôme  :  elle  se 
portait  trop  bien  hier  pour  mourir  de  mort 
subite.  Si  elle  n^est  pas  mor(e,  elle  est 
bien  flétrie,  dit  don  Quichotte.  Nous  la 
ferons  revenir,  dit  Basile,  qui  savait  déjà 
ce  qui  s'était  passé,  Bracamont  lui  en 
ayant  fait  le  récit.  Pour  l'amour  de  Dieu, 
monseigneur  le  chevalier,  ne  vous  affligez 
point  :  vous  nous  feriez  tous  mourir. 
Ëtes-vous  blessé  ?  demanda-t-il.  Non ,  dit 
don  Quichotte,  pour  le  corps,  le^  traîtres 
n'ont  pas  eu  l'avantage  de  me  tirer  du 
sang,  mais  profondément  blessé  dans 
l'àme.  Puisque  votre  seigneurie  se  porte 
bien ,  dit  Quitterie,  rien  n'est  perdu  ;  et 
puisque  vous  n'êtes  point  blessé ,  c'est 
signe  que  vos  ennemis  n'ont  pas  eu  grand 
avantage.  Chrysostôme  lui  dit  encore  : 
Seigneur  chevalier,  et  votre  clieval?  C'est 
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ceiafironC^  dîl  don  Quichollc,  que  je  ne 
saurais  digérer ,  non  pas  pour  le  cbeTai , 
quoique  je  Taimasse  beaucoup ,  mais  j^ai 
élé  jouê^  j^ai  été  trahi  sous  ombre  d^bos- 
piUliléy  el  je  ue  sais  à  qui  j^ai  afTaire,  ni 
de  qui  prendre  vengeance.  Alors  il  fil  le 
récil  de  ses  aventures ,  dont  tout  le  monde 
parut  fort  étonné.  A  propos  ,  monsei- 
gneur^ dit  le  chirurgien,  voilà  uneletire 
quVn  a  apportée  tantôt  pour  vons.  Et  qui? 
demanda  don  Quichotte.  Un  petit  homme 
à  pied ,  fort  vilain  ^  noir  de  visage^  bossu 
et  contrefait.  Un  nain^  n^cst-cc  pas^  dit 
don  Quichotte.  Oui,  répondit  Cfirjsos- 
tome,  et  il  ne  me  Ta  pas  plutôt  eu  mise 
entre  les  mains,  qu^il  a  disparu.  Je  con- 
nais cette  naljon-lâ^  dit  don  Quichotte. 
Avait-il  un  cor?  Oui,  dit  Quitteriez  mais 
il  n'a  point  sonné.  Voyous  de  quoi  il  est 
question^  dit  don  «Quichotte.  Il  ouvrit  la 
lettre  et  trouva  ces  paroles  : 

a  Quoique  vous  sovez  le  plus  grand  en- 
nemi des  enchanteurs  z  et  moi  celui  des 
'chevaliers  errants,  je  veux  pour(ant1)ien 
vivre  avec  vous,  à  condition  que  vous 
épargnerez  les  gens  que  je  protège.  Pen- 
sez-y :  vous  ne  vous  serez  pas  plutôt  dé- 
terminé,  que  j'en  serai  informé.  Si  c'est 
en  bien ,  je  jure ,  comme  chrétien  de  ne 
vous  persécuter  jamais  ;  si  cV'St  en  mal , 
je  vous  déclare  une  guerre  immortelle  ^ 
et,  j'en  fais  serment  sur  l'Alcoran,  en 
présence  de  Maliomet  et  de  Merlin ,  archi- 
enchanteurs.  Je  vous  renvoie  par  cour 
toisie  le  cheval  qife^e  vous  ai  pris  par  sou- 
plesse. A  Dieu,  ou  au  diable  1 

PaRAFARAGARAUUS.  )) 

Comment  !  dit  don  Quichotte ,  il  me 


renvoie  mon  cheval,  elle  nain  est  venu  â 
pied  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  On  n'a 
point  amené  de  cheval  ici,  dit  Basile; 
nous  avons  toujours  été  dans  la  cour , 
monsieur  Chrysostome  et  moi,  nous  l'au- 
rions bien  vu.  Il  appela  uu  valet,  et  de- 
manda si  on  avait  amené  un  cheval.  Non, 
monsieur,  répondit  le  valet,  et  vous  avez 
la  clef  de  Técurie.  Ils  y  allèrent  tous  en- 
semble; et  à  peine  don  Quichotte  j  fut-il 
entré,  que  Rossinante  commença  à  hen- 
nir. Le  pauvre  enfant,  dit  Sancbo ,  que  je 
te  baise!  Vraiment,  tu  es  d'un  bon  na- 
turel ,  mon  ami.  Mort  de  ma  vie ,  ccsmes- 
sieurslesjencbaulenrs  en  savent  bien  long, 
maisencorecelui-ci  est-il  honnête bomme: 
il  ne  veut  que  rire ,  et  je  pense  qa'il  est 
bon  de  faire  connaissance  avec  loi.  Don 
Quichotte  alla  à  Rossinante,  qu'il  troura 
uni  et  lisse  commes'il  fût  sorti  d'noe  botte; 
avec  lescrins  tressés  et  renoués  de  quantité 
de  rubans  verts  et  jaunes.  Et  par  nia  foi, 
dit  Sancho,  cet  enchanteur-là  est  galant. 
Lorsqu'on  vit  don  Quichotte  un  peu 
revenu  de  sa  tristesse,  Basile  lui  dit  :  Mon- 
seigneur, songeons  à  nous  divertir  ;  nous 
avons  ici  bonne  compagnie  qui  vous  at- 
tend avecimpatience^et  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  voir.  Et  eu  bonne  foi  ,  mon- 
seigneur ,  lui  dit  Sancho  ,  de  quoi  avez- 
vous  à  vous  aflliger?  Je  viens  d'examiner 
vos  aventures,  et  je  m^y  connais  tant  soil 
peu  :  ce  sont  des  enchan leurs  qui  ont 
voulu  rire ,  ils  ne  le  font  pas  souvent.  Je 
vous  conseille  d'en  rire  aussi ,  car  cela  est 
bouffon,  après  tout.  On  se  mit  à  table,  et 
le  souper  ne  fut  pas  un  des  moindres 
qu'eût  faits  don  Quichotte.  Sancho  l'cgaja 
beaucoup  par  sa  bonne  humeur. 
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CHAPITRE  XVII. 

Des  plas  curiciiK,  et  très  important  pour  rcclaîrcissemetit  de  Thistoire. 


Sancho ,  qui  ayait  noyé  ses  maux  dans  I 
le  vin  et  la  bonne  chère  y  mourait  d'envie 
de  dormir^  el  il  avait  déjà  conseillé  à  don 
QuichoUe  d'en  faire  autant;  mais  notre 
chevalier  ^  qui  ne  lui  avait  presque  pas 
parlé  depuis  deux  jours  :  Nous  voici  seuls» 
lui  dil-il,  Sancho,  raisonnons  un  peu  en- 
semble* Le  mot  de  raisonner  flatta  Sancho. 
Je  le  veux  bien  ,  répondit-il,  monsieur; 
aussi  bien  l'esprit  s'enrouiilc  quand  on 
n'en  graisse  pas  les  ressorts.  Eh  bien  !  de 
quoi  s'ag[it-il  ?  Tu  sais  ce  qui  se  passa  hier, 
dit  don  Quichotte,  et  tu  as  vu  la  lettre  de 
l'enchanteur.  Que  me  couseilles-tu?  J'y  ai 
pensé,  repartit  Sancho;  il  me  semble  qu'il 
faudrait  s'accommoder  avin;  cet  enchan- 
teur; il  est  honnête  homme  et  de  bonne 
humeur j  et  il  nous  pourra  bien  servir , 
quand  ce  ne  serait  que  pour  nous  donner 
avis  de  ceux  qui  nous  en  veulent;  et ,  si 
j'étais  à  votre  place ,  je  lui  écrirais  à  l'ins- 
tant môme  que  vous  voulez  bien  rivre 
avec  lui.  Je  lui  porterai  votre  lettre,  nous 
boirons  tous  deux  ensemble,  et  si  je  ne  le 
vous  rends  pas  plus  souple  qu'un  gant , 
dites  que  je  suis  un  sot.  Tu  vas  bien  vite 
en  besogne,  repartit  don  Quichotte.  Pre- 
mièrement le  commerce  avec  des  gens  qui 
en  ont  tant  en  enfer  n'est  pas  un  trop  bon 
commerce.  Croyez-moi ,  monsieur  ,  dit 
Sancho,  il  est  bon  d'avoir  des  amis  par- 
tout. Fort  bien,  dit  don  Quichotte;  et  en 
enfer  comme  ailleurs?  Ta  te  presses  tant 
de  parler,  que  tu  n'examines  pas  ce  que  tu 
dis.  Si  fait^  mordienne,  bien ,  j'examine, 
répliqua  Sancho,  que  les  enchautenrs  par- 
lent au  diable;  qu'est-ce  que  cela  me  fait, 
pourvu  que  je  ne  lui  parle  point ,  moi? 
Nous  parlons  bieu  tous  les  jours  à  des  bri- 
gands, à  des  faussaires,  cela  ne  nous  rend 
pas  faussaires  et  brigands.  Et  qui  sait  si , 
en  buvant  ensemble ,  cet  enchanteur  et 


moi,  je  ne  le  rendrai  point  crhétien  ? 
C'est  à  quoi  je  pense;  el,  s'il  l'était  une 
fois ,  il  nous  serait  de  grand  secours  :  il 
nous  dirait  ce  qui  se  passe  en  enfer ,  et 
nous  nous   tiendrions   sur  nos  gard^. 
Ecrivez-lui  vite,  mon  maître,  et  que  je 
parte  demain  dès  la  pointe  du  jonr.  Et 
quand  je  t'aurai  donné  une  lettre,  dit  don 
Quichotte,  où  la portcra$-tu-?Oûjc{a porte- 
rai? repartit  Sancho  ;  et  dame,  je  la  porte- 
rai... Ah  !  vous  avez  raison^  voilà  à  quoi  je 
n'avais  pas  bien  songé.  Mais  ne  ditnl  pas 
que,  sit(U  que  tous  serez  résolu  en  vous- 
m(>rae  d'être  de  ses  amis  ou  non,  il  en  sera 
informé?Oui  ,ditdon  Quichotte.  Il  nefaut 
doncpoinlluiécrirc?ditSancho  :  aussi  bien 
ce  n'est  qu'un  oui  ou  un  non  à  deviner; 
et  les  enchanteurs  en  devinent  bien  d'au- 
tres, puisqu'ils  ont  écrit  tous  les  discours 
que  nous  avions  eus  ensemble,  bien  que 
personne  ne  fût  présent.  Comment  t'appi!- 
lez-vous  celui-là?  dit-il,  je  ne  m'en  sou- 
viens pas.  Il  s'appelle  Parafaragaramus , 
répondit  don  Quichotte.  Eh  !  mort  de  ma 
vie,  voilà  un  nom  long  d'une  aune,  reprit 
Sancho  ;  à  ce  nom-là,  il  faut  que  l'enohKan- 
teur  ait  vingt  pieds  de  haut.  La  force  des 
enchanteurs  n'est  pas  dans  leur  taille,  dil 
don  Quichotte  ;  elle  est  dans  lc*s  charmes . 
et  tu  le  vois  bien  toi-même,  puisque  le 
nain  de  colui^Ià,  qui  ne  doit  pas  avoir  plus 
de  trois  pieds,  a  bien  porté  invisiblement 
Rossinante  dans  Técurie.  Qu'appelez-vous 
invisiblement ,  monsieur  7  dit  Sancho. 
C'est  à  dire  sans] qu  on  le  vit,  répondit 
don  Quichotte.  Il  l'avait  peut-être  sous  fa 
casaque ,  dit  Sancho ,  on  dans  ses  poches, 
c^est  à  cause  de  cela  qu'on  ne  le  voyait  pss. 
Tu  es  fou,  dit  don  Quichotte  ;  et  comment 
veux- tu  qu'un  homme  de  trois  pieds  cache 
un  cheval  dans  ses  poches?  Par  là  mor- 
dieuae,  vous  y  voilà,  rcpap^tit  Sancho;  el 
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voos  voulez  bien  que  deux  cent  mille 
hommes  soient  devenus  des  montons  dans 
cette  grande  bataille  oit  il  ne  pensa  pas 
vous  demeurer  une  dent  dans  la  gueule. 
Les  enchanteurs  en  savent  bien  d'autres^ 
et  vous  ne  savez  trop  qu^cn  dire.  Tu  as 
raison  9  pour  cela  je  te  le  passe ,  dit  don 
Quichotte^  mais,  avec  tout  Tesprit que  tu 
as,  il  te  reste  toujours  des  mots  qui  sentent 
la  lie:  est'Cequ^on  dit  la  gueule,  en  par- 
lan  t  à  un  honnête  homme?  on  dit  la  bouche  : 
la  gueille  est  pmir  le  chien  ou  pour  Pane, 
Saocho.  Grand  merci,  dit  Saucho;  me 
voilà  payé,  demeurons  quittes.  Sais-tu  bien 
d^où  vient,  répliqua  don  Quichotte,  que 
lu^as encore  des  termes  bas  et  vulgaires? 
cela  vient  de  ta  négligence,  de  ce  que  tu 
n'as  pas  voulu  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ; 
et  en  vérité  voilà  un  vice  indigne  d'uu  che- 
valier errant,  et  auquel  il  serait  bon  de 
remédier.  Nousj  remédierons ,  dit  Sancho, 
nous  y  avons  déjà  pensé.  Tu  fais  fort  bien, 
reprit  don  Quichotte;  mais  il  fauldrait  se 
dépécher.  Nous  allons  voir  un  autre  monde 
que  celui  de  notre  village,  et,  parmi  les 
princes  et  les  rois,  un  chevalier  qui  nesait 
ni  lire  ni  écrire  passe  pour  un  rustre  qui 
8*est  fourré  subrepticement  dans  l'ordre  : 
il  n'en  porte  pas  le  titre,  il  le  traîne.  Et 
sais-tu  lire,  au  moins?  il  faut  commencer 
par  là.  Je  ne  me  soucie  pas  de  savoir  lire , 
repartit  Saucho,  mais  je  veux  seulement 
savoir  écrire ,  pour  faire  mes  lettres  et  mes 
réponses  sans  que  d'autres  voient  mes  se- 
crets. Savez-vous  bien,  monsieur,  que  je 
sais  déjà  faire  un  O?  Je  l'appris  tout  du 
l>eatt  premier  coup.  Tenez ,  il  faut  prendre 
la  plume ,  commencer  par  en  haut  en  ve- 
nant vers  la  main  gauche,  et  puis  retour- 
ner après  cela  vers  la  main  droite  jusqu'où 
on  a  commencé  :  cela  fait  un  O  juste 
comme  une  horloge.  Il  faut  que  je  vous  le 
montre.  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  don 
Quichotte  :  je  le  comprends  de  rester.  Mois, 
31  tu  ne  sais  que  ceL ,  tu  n'es  guère  avancé. 
MaiHe  à  maille  sosi'ail  le  haubergeon ,  ré- 
poudit  Sancho.  Et  quand  lu  sauras  écrire 
totttes  les  lettres,  comment  les  assemble- 
rasftttt  pour  exprimer  les  mots?  demanda 
don  Quichotte.  Cela  est-il  si  difficile?  ré- 
pondit Sancho  :  je  les  mettrai  les  uncsaa- 
près  des  autres ,  et  puis  en  les  séparant  par 
endfôila  cela  fera  des  mots.  Mais,  dit  don  i 


DON  QllCHOTTE. 


Quichotte,  comment  saîs-ta  si  ces  œoi^ 
voudront  dire  quelque  chose?  Eh  par- 
dienoe!  je  le  saurai  bien,  dit  Sancho, 
puisque  ce  sera  ce  que  j^aî  envie  de  dire. 
Il  faudrait  pour  cela,  dit  don  Quichotle. 
que  tu  susses  précisément  les  lettres  qui 
composent  les  syllabes,  et  les  svUab^squi 
doivent  composer  les  mots;  autrement  i! 
|M>urrait  se  faire  que  toutes  ces  lettres  en- 
semble ne  voudraient  rien  dire  ;  et  cVi 
pour  cela  qu'il  faut  savoir  lire.  Oh  I  Dieu 
le  sache!  repartit  Sancho:  en  bonne  foi. 
nous  n't  faisons  pas  tant  de  façon  ;  est-(y 
que  je  ne  fais  point  des  cages  et  des  clisses 
sans  apprentissage?  Ddn  Quichotte  sentit 
qu'il  était  inutile  de  lui  donner  des  lecoos 
sur  ce  sujet,  et  voulut  lui  parier  d'autre 
chose.  Mais  Sancho,  continuant  :  Dites- 
moi  donc,  mon  maitre,  je  voudrais  bien 
vous  demander  votre  avis  sur  une  lettre 
que  j'écris  à  quelqu'un.  Et  à  qui?  demanda 
don  Quichotte  :  car  on  écrit  différemmenl, 
selon  la  différence  des  personnes.  Oh, 
oui,  ma  foi,  dit  Sancho,  que  les  gens 
soient  ce  qu'ils  pourront,  Sancho  écrli 
comme  Sancho  ;  et,  s^ils  ne  sont  pas  con- 
tents, qu'ils  prennent  des  cartes.  Par  ma 
foi,  quand  nous  courons  les  bois  et  Ifs 
champs,  et  que  nous  nous  tuons  pour  se- 
courir les  autres,  nous  nous  amusons  bien 
àrariinerl  Diraii-on  pas  que  nous  aron< 
du  temps  de  reste?  Pour  qui  est-elle  dom? 
demanda  don  Quichotte,  et  quel  en  est  k 
sujet?  Pour  certaine  personne,  répondit 
Sancho,  qui  demeure  en  certain  endroit, 
et  pour  certain  sujet  entre  elle  et  moi.  Tu 
es  bien  mystérieux,  repartit  don  Qui- 
chotte :  je  vois  bien  que  je  ne  mérite  pas 
ta  confidence.  Vous  me  faites  enrager, 
monsieur,  dit  Sancho,  est-ce  que  j'ai 
quelque  chose  de  cacBé  pour  vous  ?  je  ne 
l'ai  pas  dit  pour  cela  :  c'est  qu'il  est  minuit 
comme  un  double,  et  il  faut  se  mettre  en 
campagne  de  bon  matin.  Dormonsnn  peu, 
voulez-vous?  Nous  ne  trouverons  pas  tou- 
jours de  bons  lits  :  prenons  le  bon  temps 
par  avance.  A  la  bonne  heure,  dit  don 
Quichotte  ;  dépéchc-toi  donc  de  dormir  : 
nous  moisissons  ici  dans  la  bonne  ehère  et 
les  plaisirs ,  et  le  courage  s'amollit  faute 
d'exercice.  Je  vais  me'dépécher ,  dit  San- 
cho, et  mettre  les  morceaux  en  double. 
ils  se  eouchèreilt  jr  et  lÀ^ntt  le  chapitre. 
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PiaUaiilerie  de  Sanclm,  a^cc  un  mouvemcot  de  colvrc  qui  ne  réussit  pas  hien. 


Sancho  fit  comme  les  clouions,  qui ,  dé- 
vorant tropavidcmetil,  s'élôulTenl  d^abord 
fcl  .ne  peuvent  f^ltis  manger.  Il  avait  si 
grande  envie  de  dôl-mif,  qu'il  n'attendît 
pas  (pie  Son  maîlre  fût  au  lit  |)0ur  se  jeter 
dans  le  sien  ;  mats  comme  en  le  faisant  il 
avait  pdr  hasard  renferme  son  casque  soU^ 
la  (ouverture,  dans  l'endroit  qui  repon- 
dait justement  sur  son  estomac ,  il  eut  une 
esp(^(:«  de  cauchemar  qui  Pemp^cha  defèr- 
*  nier  les  yeux  ;  c'csl-à-dire  il  s'endormit 
d'abord ,  ibais  avec  de  mauvais  songes  qui 
le  réveillèrent  en  sursaut,  et ,  tentant  tou- 
jours le  m^me  poids  sUr  lui ,  il  en  fut  tout 
elfravê,  et,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  levé,  il 
n'eut  qu'un  sommeil  inqùîclqul  le  fatigua 
plus  qu'il  ne  le  délassa.  Don  Quitîholte 
dormit  quatre  heures  tout  d(*  suite,  et  au- 
rait peut-éllpe  continué, si  Sancho,  Vovant 
le  jour,  nel'eilt  appelé  h  pleine  télé.  Qu'y 
a-t-il ,  mon  fils?  demanda  don  Quichotte. 
Ce  qu'il  y  tk ,  dit-il  :  le  soleil  qui  nous  ap- 
pelle. Je  ne  sais  ce  qu'il  a  ce  matin  :  il  crie 
comme  un  fou.  Il  faut  qu'il  ait  pris  Un 
chemia  rude  :  il  fouelle  comnieun  enragé, 
et  aïc^  alic  ;  par  la  mordielihe  ,  il  fait  un 
sabbat...  Comment!  dit  don  Quichotte,  le 
soleil  est  debfmt,  et  le  chevalier  des  Lions 
est  encore  étcrtdu  sut  la  plumb  !  quelle 
honte  1  II  se  jeta  vite  à  terre ,  s'habilla  bl 
s'arma  dans  un  moment ,  et  courut  à  l'é- 
curie ,  où  il  sella  Rossinûnie ,  qu'il  trouva 
hiangcanL  Courage,  lui  dit  don  Qui- 
chotte :  il  faut  manger  pour  avoir  des  for- 
ces. Sancho  arriva  aussi  ^  ayant  bien  ëu 
de  la  peine  à  irbuver  son  easqUe  ;  mais  il 
arriva  dans  un  équipage  magnifique,  avec 
t'armurc  neUve  qu'il  avait  féit  faire  de 
beau  fer-blanc,  et  que  don  Quichotte  n'a- 
vait pas  encore  vue,  et  sur  la  crête  de  l'ftr- 
luet  une  belle  plume  blanche  d'uh  petit 
enfadt  de  Quitteriis  ^  aVcc  un  nœud  dté  rlir 


ban  qu'elle  lui  avait  dohné.  Qui  va  là?criâ 
don  Quichotte.  Que  deniandes-tu ,  cheva- 
lier ?  Je  n'aime  pas  lies  familiarités ,  i*épon- 
dit  Sanchb ,  qui  voùllit  s^  doHlier  du  plai^ 
sir  :  ne  parle  point ,  où  parle  mieux.  VoU^ 
Vites  délicat ,  rtepartit  don  QuichoUe.  Eh 
bien  !  que  voulcî^-voUs  donc ,  mohsietlt  te 
chevalier?  dll-îl.  Je  veux,  répondit  San- 
cho, que  tu  me  reiides  sOr  lé  chahip  Tépétî 
que  tu  portes  :  c'est  celte  de  Roland  5  qu'il 
m'avait  laissée  par  testament.  Nous  l'àû 
Ions  voir  à  l'instant,  répliqua  don  Qui- 
chotte ;  maïs  prenons  la  campagne  :  il  ti'y 
a  que  les  palefrenifets  qui  ^  battent  dans 
l'écurie.  Il  tira  atissilôt  Rossinante,  se  rtiit 
en  selle  ,  et  sortit  pour  attirer  son  adver- 
saire. Sancho  riait  en  sellant  Flanqninc  ; 
il  tiionla  dessus,  courant  à  don  Quichotte 
la  visière  baissée.  Chevalier,  dit-il ,  écar- 
tons-nons,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que 
nous  nous  battons  pour  noûs  faire  séparer. 
C'est  bien  dit,  répondit  don  Quichotte,  et, 
admirant  Sancho,  qui  avait  pris  le  devant, 
il  le  crut  un  chevalier  d'Importance,  à  sa 
taille  et  h  son  air ,  sans  prendre  garde  à  sa 
jument  Ui  h  \A  valise  qu'elle  avait  sur  là 
croupe.  Ail  bout  de  cent  pas  ils  trouvèrent 
une  esplanade  toute  propre  pour  le  corn* 
bat;  et  Sancho,  revenant  sur  dod  Qui- 
chotte, lui  dismanda  comment  il  s'appd^iit. 
Mon  nom  est  écrit  sur  mon  épée,  répondit 
fièrement  don  Quichotte ,  et  quatid  tu  l'au- 
ras prise,  elle  te  l'apprendra.  Chevalîet-, 
dit  Sancho,  je  fais  serment  de  h'en  venir 
point  au  combat  que  je  ne  sache  ton  nom 
on,  que  je  té  voie  au  visage  :  car  il  n'y  a  |>a$ 
longtemps  que  j'ai  pensé  tuer  lé  chevalier 
que  j'aitneleplus  ^  feule  db  le  roconnaltrt». 
Pbur  le  visage,  j'y  consens ,  dit  don  Qui- 
chotte ,  et  je  suis  bien  sftr  que  tu  ne  le  rc- 
contiaîtras  pas.  Kn  tAéme  temps  il  haussa 
la  tisiérc.  Je  crois  l'aVolr,^!feçç4é«t 
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Sancbo.  Et>  haussant  aasst  la  visière  :  Et 
moi,  me  reconnais-ta?  demanda-t-il.  Don 
Quichotte  le  regarda  par  deux  foi* ,  comme 
un  homme  tout  étonné ,  et  Sancho  ajouta  : 
Je  suis  plus  courtois  que  vous,  chevalier  ; 
je  vous  dirai  aussi  mon  nom  :  je  m^appelle 
Sancho  Pança.  Don  Quichotte  le  reconnut 
et  l'embrassa,  ravi  de  la  plaisanterie  qu^il 
lui  avait  faite ,  et  de  le  voir  en  si  bon  équi- 
page^ et,  ayant  appris  ce  que  c^élait  que 
cette  armure  neuve,  et  qU^il  avait  donné 
l'autre  à  garder  à  Chrjsostôme ,  ils  conti' 
nuèrent  leur  chemin. 

A  peine  avaient-ils  fait  une  lieue,  qu^ils 
rencontrèrent  une  espèce  de  plaine  tout 
environnée  de  coleaux.  Voici ,  remarqua 
don  Quichotte,  un  beau  lieu  pour  les 
aventures.  Et  encore  plus  pour  les  voleurs^ 
ajouta  Sancho.  C'est  toujours  aventures  y 
repartit  don  Quichotte.  Eh  bien  !  va  pour 
aventures ,  répliqua  Sancho.  Et  il  piqua 
des  deux  ;  mais  sa  jument,  qui  n'avait  rien 
fait  depuis  deux  jours,  était  en  haleine,  il 
n'en  était  pas  le  maUre  :  il  alla  passer  sur 
un  gros  troupeau  de  moulons,  qu'il  bou- 
leversa, et  il  en  estropia  trois  ou  quatre. 
Les  bergers  qui  le  gardaient  le  coururent 
à  coups  de  pierres  ;  il  y  en  eut  une  qui  porta 
dans  la  bottine ,  et  l'autre  sur  le  bras;  cl, 
le  reste  portantsur  la  jument,  elle  s'enfuit 
dans  un  bois,  où  une  branche  sèche ,  don- 
nant rudement  sur  le  casque  du  pauvre 
Sancho ,  et  le  prenant  au  défaut  de  ses  ar- 
mes ,  l'enleva  de  la  selle ,  et  lui  fit  grand 
mal.  De  la  douleur  qu'il  sentit,  U  aban- 
donna la  lance  et  la  bride  ^  et  Flanquine, 
continuant  son  chemin  tout  épouvantée, 
le  laissa  suspendu  à  la  branche  dans  une 
posture  bien  incommode. 

Il  se  mit  à  jeter  les  hauts  cris,  et  bien 
lui  prit  que  don  Quichotte  eût  piqué  après 
lui,  voyant  que  ces  bergers  le  poursui- 
vaient :  ces  rustres,  le  prenant  à  leur 
avanlage,  l'auraient  assommé.  Don  Qui- 
chotte arriva  en  même  temps  qu'eux;  et, 
les  ayant  écartés  à  coups  d^épce,  il  deman- 
da à  Sancho cequ^il  avait.  Ce  que  j'ai?  dit 
Sancho  :  eh!  ne  le  voyez-vous  point?  Et 
qui  t'a  uiis  là,  mon  enfant!  repartit  don 
Quichotte.  Enfin  m'y  voilà  ^  dit  Sancho, 
désolé  de  ce  qu'il  souffrait  eldes  demandes 
de  son  maître  :  qu'importe  qui  m'y  a  mis? 
Je  suis  bien  en  état  de  faire  dos  histoires  !  I 


Attends,  mon  ami,  attends, v 
Quichotte,  il  y  a  remède  à  k*t 
mort.  11  était  bien  embamair,^ 
comment  s'y  prendre  ponr  ^ 

Eauvro  écuyer.  Pendant  qu  fli  j^ 
on  ne  fortune  amena  un  \tiaf\ 
Qne  serpe  à  la   main  ;  doQQ&*t 
ordonna  de  couper  la  brancbe.l 
ron  ne  voulut  pas  d'iabord.û^ 
c'était  bien  fait  de  pendre  les  \ah 
et  qu^il  n'y  en  avait  que  (ropL^ 
Sancho  souffrait   mort  et  p»: 
ces  contestations.  Khlmoacaitt; 
il  an  bûcheron  ,  Je  ne  sois  ni  k 
ni  gibier  de  justice  :  je  suis  oa  ft:\ 
valier  qui  punis  moi-même  les  loti 
Ah  !  bon  cela ,  dit  le  bàchcn/oî 
cinq  ou  six  coups  rfo  serpe, «^.j 
branche)  et  Sancho  9  appuyé  Ktrj 
de  don  Quichotte  pendant  qu?  | 
nait ,  coula  assez  doucement  à  irri 
à  dire  comme  un  sac  de  b\é ,  nu 
dolent  et  fatigué  comme  s^il  cùi^. 
pade.  Don  Quichotte  donna  do  q« 
au  bûcheron ,  qui,  en  voyant  la; 
Sancho,  et  remarquant  la  hcsii> 
armes ,  dit  que  c'eût  été  grand  ^ 
qu'un  si  beau  chevalier  fui  morti 
et  il  alla  chercher  la  jument  dp> 
qu'il  eôt  été  longtemps  à  reitv: 
Rosbinante,  en  hennissant,  ne i*. 
pelée.  Don  Quichotte  approcha /irJ: 
qui  était  assis  à  terre  au  pied  d'os- 
la  tête  entre  ses  mains.  Eh  bicn!ft 
fant,  comment  te  trouvcs-ta?  luii'. 
da-l-il.  Assez  bien  jwur  l'esprit, Rj 
il ,  car  je  viens  de  prendre  une bor. 
solution...  Et  quelle  résolution?  i 
Quichotte.  Une  résolution  qui  mesi 
desenchanleurs,  des  autruches,  des. 
et  de  mille  autres  diableries,  «quoi, 
nonce  comme  Mahomet.  Et  qael^ 
tu  de  prendre  cette  résolution  V/ss*! 
don  Quichotte.  Je  ne  sais,  dit  Sii* 
peat-étre  que  ce  n'est  pas  moi  70'^ '/ 
de  tirer  de  la  potence  ?  Je  ne  pois  le  m 
prendre,  Sancho,  dit  don  QuiA^I 
me  parais  toujours  opposé  à  loinnéof  \ 
moindre  chose  te  dégoûte ,  et  tadi^) 
de  sentiment  dans  un  instant ,  siosf ' 
en  puisse  savoir  la  raison.  Oh!  ceb^^ 
vrai ,  repartit  Sancho  ,  j'ai  granitoriï 
me  plaindre;  je  devrais  me  jc(erà{eD# 
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et  prier  Dieu  devant  la  bonne  fortune , 
pour  la  remercier  du  soin  qu'elle  prend  de 
moi  !  Sa?ez-voas  bien ,  monsieur ,  que  vous 
me  faites  plus  enrager  vous  seul  que  tous 
les  malheurs  qui  m'arrivent ,  avec  vos  phi- 
losophies!  Quand  quelqu'un  nous  plaint, 
il  soulage  nos  maux  ;  mais  quand  on  nous 
demande  ce  que  nous  avons  ^  nous  voyant 
brisés  et  hachés  en  mille  pièces ,  de  telle 
sorte  qu^on  peut  s'en  apercevoir  de  suite , 
cela  fait  crever  de  dépit. 

Or  ça,  Sancho^  ne  nous  fâchons  point, 
mais  raisonnons  en  honnêtes  gens  et 
comme  amis,  dît  don  Quichotte.  Il  n'est 
pas  nécessaire^  je  crois,  que  je  m'évertue 
à  vous  prouver  que  je  prends  part  â  tout  ce 
qui  vous  arrive ,  vous  savez  assez  ce  qui 
en  est.  Mais, au bontdu compte,  qui  vous 
a  forcé  d'être  chevalier  errant?  Qui  a  ré- 
veillé le  chat  qui  dormait?  NVst-ce  pas 
vous-même  qui  m'en  avez  fait  la  proposi  - 
tîon?  Je  l'ai  trouvée  agréable,  je  l'avoue, 
et  je  l'ai  bien  voulu,  parce  que  je  vous 
aime.  Qui  de  nous  deux  a  témoigné  le  plus 
d'empressement  à  se  mettre  en  campagne? 
Qui  vous  a  fait  acheter  des  annes  neuve» 
qu'Amadis  lui-même  ferait  gloire  de  por- 
ter? Mais  cette  aventure  est  un  de  ces 
coups'  du  hasard ,  qu'on  ne  saurait  parer^ 
et  qu'il  faut  souffrir  avec  patience.  Que 
dites-vous  h  cela ,  Sancho  ?  Ce  que  j'ai  dit 
bien  d'autres  fois,  répondit-il ,  que  je  ne 
suis  qu'un  sot,  parce  que  je  n'en  saurab 
être  deux,  et  j'ai  pourtant  bien  fait  deux 
sottises  :  j'ai  voulu  être  chevalier,  je  le 
suis;  j'ai  voulu  chercher  des  aventures, 
je  lésai  r  juvées.  Je  n'ai  rien  à  dire,  si  ce 
n'est  que  qui  se  repent  est  digne  de  par- 
don. Mais,  monsieur,  ne  vous  dis- je  pas 
hier  au  soir  qu'il  fallait  s'accommoder 
avec  l'enchanteur  au  grand  nom?  Vous 
ne  l'avez  pi)înt  fait;  peut-on  douter  que 
ce  ne  soit  faute  de  cela  que  j'ai  été  si  bien 
mené?  Il  ne  vous  aurait  pas  coûté  beau- 


coup de  dire  un  oui,  et  à  moi  il  m^aurait 
épargné  deux  côtes ,  un  bras ,  une  cuisse, 
et  la  honte  d'être  branché  comme  un  bri- 
gand. Oh!  pour  cela,  interrompit  don 
Quichotte,  je  reconnais  que  j'ai  tort;  et, 

![u^à  cela  ne  tienne ,  je  vais  tout  de  suite 
aire  mon  accommodement.  Je  jure  donc, 
continua-t-il,  et  m'engage  par  ces  pré- 
sentes, dès  à  présent  comme  dés  lors,  do 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  Parafa- 
ragaramus,  et  d'épargner  tous  ceux  qu'il 
prend  en  sa  protection ,  à  condition  qu'il 
ne  persécutera  jamais  ni  moi  ni  les  miens , 
particulièrement  don  Sancho  Pança,  le 
chevalier.  Signé  don  Quichotte  de  la 
Manche,  Voilà  qui  est  bon,  dit  Sancho  ; 
et  si  cela  avait  été  fait  dés  hier  au  soir ,  je 
,pe  serais  peut-être  pas  dans  le  bel  état  où 
me  voHà.  Allons,  c'est  bien,  dit  don  Qui- 
chotte, mais  il  est  temps  de  partir.  Voyons 
si  tu  pourras  monter  à  cheval  :  voilà  le 
tien  qui  ne  demande  pas  mieux.  Je  le  fe- 
rai* bien,  moi,  dit  Sancho  ;  mais  elle  m'a 
laissé  au  besoin,  la  bonne  bête,  elle  fait 
à  cette  heure  l'empressée.  J*ai  bien  envie 
d'aller  à  pied  pour  me  venger.  Si  tu  ne  te 
vengeais  sur  toi-même,  cela  serait  bon, 
repartit  don  Quichotte.  Nous  nous  sommes 
accommodes,  l'enchanteur  et  moi;  que  je 
fasse  aussi  l'accommodement  entre  vous 
deux ,  comme  d'animal  à  animal.  N'est-ce 
pas,  dît  Sancho,  qu'il  ne  faut  plus  <jue 
nous  faire  embrasser?  Je  le  veux  bien 
I)Our  l'amour  de  vous  ;  mais  qu'elle  me 
donne  parole  de  n'y  retourner  plus.  C'est 
moi  qui  en  réponds ,  dit  don  Quichotte. 
Sancho  se  leva;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
crier;  et,  quand  il  fallut  mettre  le  pîed  à 
l'élrier,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  lever  la 
jambe,  à  cause  du  coup  de  pierre.  II  fallut 
faire  plus  de  cinquante  pas  pour  chercher 
un  avantage,  et  encore  eut-il  bien  de  la 
peine. 
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CHAPITRE  XIX. 

Là  plut  pc^rilfeiue  aveiitur<ï  de  don  Quichotte,  et  la  plus  heureuse  et  gtorieuseponr  lai. 


Nos  aYenluriers  marchèrent  un  quart 
de  lieue  sans  se  rien  dire^  mais  Sanchci 
faisant  un  étrange  soliloque.  De  temps  en 
temps  il  criait  comme  un  homme  qui  se 
sent  tout  brisé,  et,  «lu  moindre  faux-pas  de 
sa  jument  :  Aïe,  soupirait-il,  selon  les 
secoqsses,  tu  as  voulu  t'cnrôler,  pauvre 
sol,  il  faut  faire  la  campagne.  Le  vin  est 
tiré,  il  (aut  le  boire;  et  il  faut  le  p^jer,  qui 
est  pis,  bon  ou  mauvais.  Qu'est-ce  qu'il  y 
a?aen^anda  don  Quictiottc.  Rien,  mon- 
sieur, rien,  reparti iSancho  :  je  parle  à  ma 
jument.  Ne  me  crois-iu  point  capable  de 
^entretenir,  dit  don  Quichotte?  aimcs-tu 
mieux  parler  à  une  bôle?  Je  lui  faisais 
une  leçoq,  répondit  Sancho,  et  elle  en  a 
besoin.  Il  me  semble,  dit  don  Quichotte, 
que  tu  as  l'air  chagrin.  C'est  que  le  temps 
se  couvre,  répondit  Sancho,  et  il  n'j  a 

Sue  le  soleil  qui  me  réjouisse.  Patience , 
it  don  Quichotte,  nous  verrons  combien 
cela  durera  -,  et  il  prononça  ces  paroles  d'un 
ton  qui  donna  à  penser  à  Sancho. 

piles-moi ,  je  vous  prie ,  chevalier, 
continua-t-il,  avez -vous  lu  beaucoup  de 
livres  d^  chevaliers  errants ,  et  savez- vous 
leurs  manières?  Jo  n'en  ai  pas  beaucoup 
lu,  monsieur,  répondit  Sancho.  Avez- 
vous  pris  garde ,  dit  don  Quichotte,  qu'ils 
ne  vont  pas  toujours  de  compagnie,  clique 
chacun  va  de  son  côté  à  ses  aventures? 
que  douze  des  chevaliers  delà  Table-Ronde 
étant  partis  ensemble  pour  aller  en  quête 
de  Lancelot  du  Lac,  ils  se  séparèrent  tous 
les  uns  des  mutres,  avec  serment  de  -ne 
revenir  d'un  an ,  à  moins  qu'ils  n'en  eus- 
sent des  nouvelles?  Si  je  ne  l'ai  pas  lu, 
répondit  Sancho,  je  lo  sais  à  cette  heure. 
Bon ,  dit  don  Quichotte.  Je  vous  dis  donc 
aussi,  ajouta-til,  qu'ion  ne  saurait  se 
tromper  en  imitant  de  pareils  modèles ,  et 
que  je  trouve  à  propos  de  m'en  aller  de 


mou  c<Mé,  et  vous  du  vôtre,  et  la  bonne  on 
mauvaise  fortune  nous  rejoindra  quand 
elle  pourra.  Et  il  observait  Sancho  pour 
voir  sa  contenance.  Mais  lui,  sans  s'éion- 
ncr,  et  sûr  de  son  fait,  demanda  aussi  à 
son  maître  s'ils  exécutaient  tout  ce  qu'ails 
disaient  dans  leurs  serments.  Relie  de- 
mande! répondit  don  Quichotte;  ooi, 
quand  ils  ne  l'auraient  pas  juré.  Ils  étaient 
donc  gens  de  parole?  dit  Sancho.  On  le 
croit  ainsi,  répondit  don  Quic^iotte.  Et  si 
cela  est,  monsieur,  dit  Sancho,  comment 
pouvons-nous  nous  séparer  après  nou> 
être  donné  parole  de  ne  nous  quitter  d'un 
an?  Don  Quichotte  réfléchit  quelque 
temps,  et  Sancho  continua  :  Qu'en  dito^ 
vous  donc,  monsieur?  les  chevaliers  d'au- 
trefois etaient-ils  plus  gens  de  parole  que 
les  chevaliers  de  nos  jours,  ou  les  cheva- 
liers de  nos  jours  ont-ils  des  privilèges 
pour  fausser  la  leur  ?  Don  Quichotte  était 
plus  fâché  qu'il  ne  disait  de  se  voir  con- 
fondu par  l'argument  de  Sancho^  et  il  se 
serait  repenti  de  lui  en  avoir  tant  appris, 
si  la  gloire  ne  lui  en  fût  acquise.  Ëb  bicnl 
lui  dit  il  :  combien  y  a-t-il  que  nous  som- 
mes résolus  de  partir?  Il  j  a  environ  onze 
mois,  plus  ou  moins,  répondit  Sancho. 
Nous  avons  donc  encore  un  mois  k  demeu- 
rer ensemble  ?  dit  don  Quichotte.  £t  entre 
vouloir  et  faire  n'j  a-t-il  point  de  diffé^ 
rence,  monsieur?  Tout  entière,. répondit 
don  Quichotte.  S'il  y  ^ ,  dit  Sancho ,  onze 
mois  que  nous  sommes  résolus  à  partir,  il 
n'y  a  que  quatre  ou  cinq  jours  que  nous 
l'avons  fait,  et  par  conséquent  comptez, 
s'il  vous  plait,  combien  il  reste  de  Pannée  : 
car  pour  moi  je  ne  sais  point  la  rusmétiquc. 
Don  Quichotte  allait  répondre^  mais  il  \it 
une  épaisse  fumée  dans  le  chemin,  et, 
regardant  Sancho,  il  lui  dit  :  Je  ciPoisquc 
voilà  une  aventure.  Vous  avez  eu  la  vùlrc 
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ce  matia  »  c^  à  mm  d'entMfirendre  celle- 
ci.  La  faméo  est  graHde,  répondit  Saocho, 
et  raventure  serq  peut-être  assez  grande 
pour  nous  deux.  Vous  o'étes-pas  en  hu- 
meur pour  les  ayentures,  repartit  don  Qai- 
chotte^  et  à  chaque  jour  suffit  son  mal; 
raais^  en  un  mot,  Toici  la  mienne^  je 
Padopte,  et  vous  en  serez  témoin.  Hé, 
monsieur,  ditSancho,  Voulei-Tous  entre*' 
prendre  cotte  avenlore  sans  savoir  ce  que 
c^cst?  Nous  y  «vons  déjà  été  si  souvent 
attrapés,  que  joue  voudrais  point  m'y  fier. 
Et  moi  je  m'y  fie,  r-épliquadon  Quichotte. 
Il  faut  que  ce  soit  là  la  terre  del  Fuelgo 
(du  feu),  cootinua-trtt  après  avoir  un  peu 
rêvé,  celle  que  le  gi^nd  Magellan  a  décou- 
verte  de  nos  jours.  Combien  y  a-t-il  que 
nous  sommes  partis?  demandat-il.  Cinq 
ou  six  jours,  répondit  Sancho.  €e  n'est 
donc  pas  cela,   repartit  don  Quichotte. 
N'avez-vousrion  là  pour  prendre  hauteur? 
Si  fait,  dit  Sancho  :  voilà  mes  jarretières, 
elles  ont  bien  mesuré  d'autres  choses.  Mais 
mon  maitrc  ,  ajouta  Sancho,  voyez-vous 
bien  la  flamme  qui  s'élève  avec- la  fumée? 
Gela  m'a  toute  la  mine  d'être  une  des  por- 
tes d'enfer.  Entendez-vous  bien  le  sabbat 
qu'on  y  fait?  et  il  y  aura  une  centaine  de 
diables  qui  ne  vous  marchanderont  pas. 
fit  moi,  crois-tu  que  je  les  marchanderai  ? 
dit  don  Quichotte  :  je  les  attaquerai,  fus- 
sent-ils cent  mille.  Si  tu  n'en  veux  pas 
être,  tiens-toi  à  l'écart,  et,  si  par  hasard  je 
péris,  mon  cheval,  mes  armes  ^  l'argent 
(|Ue  je  porte,  tout  est  à  toi.  Adieu  :  tu  vas 
voir  si  je  sais  jouer  des  bras,  et  tu  jugeras 
toi-même  si  je  suis  digne  d'avoir  un  che- 
valier ei;rant  pour  écuyer.  J'en  suis ,  j'en 
auis,  mort  nom  de  diable,  s'écria  Sancho  : 
mon  maiti^  ne  périra  point  sans  moi.  Al- 
lons, meurent  les  traîtres!  Adieu  Thé- 
r(!se,  adieu  mon  fils,  adieu  Sanchina;  te- 
nez-vous, gaillards  :  mes  affaires  sont  bien 
avancées.  Us  continuaient  toujours  leur 
chemin,  et  entendaient  un  bruit  terrible; 
quand  ils  furent   aasçz  proches,  ils  vi- 
rent quantité  de  gens  enfumés  dans  un 
perpéiuel  mouvement,  qui,  séparés  pardi- 
verses  troupes,  traînaient  les  uns  de  ter- 
ribles poids  de  métal,  les  autres  donnaient 
alternativement  de  grands  coups  sur  do 
gros  morceaux  de  même  matière,  et  fai- 
saient rejaillir  de  ttus  eôlés  mille  étincel- 


les de  flammesJ  Un  peu  plus  loin  un  tor- 
rent se  précipitait  d'une  montagne,   et  ' 
faisait  un  canal  dont  les  bords  noirs  et 
stériles  étaient  dépouillés  d'arbres  et  d'her- 
bes, et  tout  cela  avait  un  air  épouvanta- 
ble. Le  canal  ressemblait  au  Gocyte,  et  le 
reste,  avec  quantité  de  fournaises  enflam- 
mées, paraissait  un  raccourci  de  ces  tris- 
tes et  effroyables  lieux  oh  1^  colère  du 
ciel  exerce  sa  vengeance.  C'est  ^insi  que 
don  Quichotte -en   parlait  à   lui-même  ; 
mais,  y  trouvant  encore  plus  de  matière  à 
signaler  son  courage,  bien  loin  de  s'en  ef- 
frayer :  Sancho,  dit-il ,  cette  aventure  m'at- 
tend, le  te  prie  en  ami  et  t'ordonne  comme  ' 
ton  maître,  de  ne  pas  bouger  de  ta^lace. 
Si  par  hasard  quelque  démon  ,  redoutant 
mon  épée,  s'échappe  de  ton  côté,  je  te  Pa- 
bandonne;  mais  p'est  à  moi  seul  à  qui  il 
est  permis  d'entrer  là-dedans.  Je  le  veux, 
répondit  Sancho ,  puisque  vous  me  Tor- 
donnez  ;  mais,  mon  cher  maître,  c'est  fo- 
lie que  de  tenter  cette  aventure  :  je  gage- 
rais bien  ma  tête,  qui  est  le  gage  d'un  fou, 
qu'il  n'y  a  là-dedans  qu^ncbanleurs  et 
que  diables.  Au  moins  ne  vous  y  fourrez 
point  sans  dire  abrenuntio.  La  précaution 
est  bonne ,  dit  don  Quichotte,  et,  si  j'a- 
vais bien  fait,  j'aurais  consulté  la  sibylle 
d'Erythrée.  Eh  bien  l  monsieur,  attendez 
que  nous  l'ayons  consultée,  repartit  San- 
cho, et  nous  y  reviendrons  après.  Non , 
non ,  dit  don  Quichotte  :  mon  cœur  me 
servira  de  guide,  et  l'épéc  que  je  porte  me 
saurait  bien  faire  jour  en  des  lieux  plus 
sombres.  Adieu,  ami  :  embrassons-nous. 
Monsieur  non  cher  maître,  dit  Sancho, 
qui  croyait  que  ce  fût  le  dernier  adieu,  je 
no  vous  embrasserai  point  que  vous  ne  me 
juriez,  foi  de  chevalier,  que  vous  revien- 
drez. Et  à  ces  mots  il  se  mit  à  pleurer  ten- 
drement. Va,  va,  répondit  don  Quichotte, 
tout  est  entre  les  mains  de  la  fortune  ;  elle 
me  mène  et  me  ramènera  :  elle  en  a  bien 
ramené  d'autres.  Ils  s'embrassèrent,  et 
don  Quichotte,  ayant  donné  sa  bénédic- 
lion  au  triste  ècuyer,  commença  à  s'affer- 
mir sur  les  étriers,  embrassa  son  êcu  ,  et, 
serrant  sa  lance,  donna  la  visière  baissée 
jusque  dans  l'entrée  de  cet  affreux  manoir. 
Le  premier  objet  qui  se  présenta  à  sa  va* 
leur,  ce  furent  trois  dogues  enchaînés  en- 
I  sojuble^  quigardaiout  laporte^  etquis'èlau- 
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cèrcot  aussitôt  contre  lui.  Don  Quichotte 
méprisa  d'^abord  le  cerbère ,  comme  indi- 
gne .de  ses  coups;  mais,  croyant  faire  un 
service  à  tout  le  monde  de  rendre  rentrée 
des  eufeis  libre  ^  il  les  perça  à  coups  de 
lance,  et  défia  tous  les  démons.  Its^en  vit 
dans  Tinstant  une  douzaine  sur  les  bras; 
et  loi,  redoublant  de  courage,  les  attaque, 
lespousse,  les  écarte^  les  met  en  fuite  :  Où 
allez-Tons^  lâches?  leur  cria-t-it  Arrêtez, 
brigands!  Pai  tué  voire  garde,  et  vous 
n^avcz  pas  le  cœur  de  la  venger.  La  plu- 
part des  démons,  retranchés,  jetaient  de 
loin  des  marteaux,  des  tenailles,  des  barres 
de  fer  enflammées;  d'autres  prenaient  des 
charbons  ardents  dans  leurs  fourneaux ,  et 
les  jetaient  à  pleines  pelles  sur  notre  hé- 
ros; mais  il  était  intrépide  :  la  bonne 
fortune  lai  servait  de  bouclier,  et,  si  Ros- 
sinante l'eût  secondé,  tout  Penfcr  était 
déconfit.  Où  eS'tu  doncPluton?  deman- 
dait-il; où  tecaches-lu,  Minos?  qu'es-tu 
devenu  Rhadamante  ?  Quoi  1  un  seul  che- 
valier s'empare  de  voire  domaine,  et  vous 
n'osez  le  défcndca  l  Holà,  canailles,  dit-il 
à  ceux  qu'il  attaquait,   qu'on  m'amène 
tout  à  l'heure  Proserpine  :  c'est  le  seul 
moyen  d'avoir  la  paix.  Qu'on  mette  Ixiou 
elProméthécen  liberté,  et  celle  troupe  in- 
finie de  malheureux  qui  gémissent  dans 
les  antres  noirs,  ou  je  jure,  par  celle  qui 
m'anime,  que  \q  taris  le  Styx  et  le  Phlé- 
géton,  et  que  je  ne  sors  point  d'ici  que  je 
n'aie  détruit  non  seulement  vos  remparls 
de  fond  en  comble,  mais  encore  tout  vo^ 
tre  sombre  royaume.  Cependant  il  n'avait 
pas  d^cspacc  pour  se  servir  de  sa  lance,  et 
tes  ennemis  s'en  garantissaient  en  se  te- 
nant dans  des  lieux  étroits,  ou  en  montant 
jusqu'au  toit,  d'où  ils  faisaient  pleuvoir 
sur  lui  tout  ce  qu'ils  pouvaient  attraper. 
Le  combat  ayant  duré  plus  d'une  heure , 
enfin  Rossinante  commença  à  s'effrayer 
de  cet  horrible  tintamarre,  et  le  feu  qu'on 
ne  cessait  de  jeter  incessamment  l'ayant 
tout  couvert,  il  s'enfuit  à  toute  bride,  sans 
que  don  Quichotte  le  pût  retenir.  Il  en  fut 
mieux  le  maître  quand  il  se  trouva  de- 
hors, et,  comme  il  se  vit  plus  au  large,  il 
continua  d'exciter  les  démons  par  les  plus 

f)iquantes  injures  dont  il  put  s'aviser;  et 
es  démons  acharnés  commencèrent  aussi 
à  rcparalti*e  avec  dos  fourches  de  fer  et 


d'autres  instromcDls  qa^ils  avaient  en  le 
loisir  de  ramasser.  Ils  viennc^nt  en  troupe 
fondre  sur  notre  héros,  qui  les  attendait; 
et  lui  fond  sur  eux  avec  une  fureur  in- 
croyable. Il  en  pensa  percer  deux  ou  trois 
de  la  lance  ;  mais  ils  s'esquivaient  en  se 
jetant  par  terre.  H  les  bouleversa  presque 
tous,  et,  les  croyant  imiiénétrables  de  ce 
quHI  les  voyait  se  relever  sans  blessnrc,  il 
songea  de  quelle  manière  il  en  pourrait 
venir  à  I>out. 'Pendant  qu'il  y  pensait, 
Sancho,  qui  le  croyait  perdu,  s^apprcnditit 
pour  voir  s'il  n'en  pouvait  rien  découvrir, 
et  les  démons,  qui  le  virent  paraître  ar- 
mé, à  cheval,  et  la  lance  au  poing  comme 
don  Quichotte,  s'imaginèrent  qu'il  y  en 
pouvait  avoir  encore  d'autres,  et  que  c'é- 
taient des  troupes  qui  voulaient  les  enle- 
ver à  cause  d'un  meurtre  qu'ils  avaient 
commis  quelques  jours  auparavant,  lis 
rentrèrent  tous  effrayés  dans  la  forge,  car 
c'en  était  une,  et  de  là,  se  jetant  les  uns 
dans  Teau,  d'autres  en  des  endroits  im- 
praticables ,  ils  se  cachèrent  si  bien ,  que 
don  Quichotte  ne  put  les  retrouver.  San- 
cho aperçut  ceux  qui  étaient  dans  l'eau,  et 
qui  tAchaient  de  gagner  l'autre  côté,  et  il 
dit  à  don  Quichotte  :  Mon  maître,  lesdii- 
blés  se  noient,  l'affaire  est  faite.  Don  Qui- 
chotte élaii  dans  une  si  grande  fureur, 
qu'il  fit  trois  ou  quatre  fois  le  tour  delà 
forge,  cherchant  partout  une  entrée,  car 
ils  avaient  barré  la  porte  en  s'enfuyanl, 
et,  apercevant  un  des  forgerons  qui  se 
sauvait  dans  un  petit  bateau  sur  le  canal: 
A  moi,  Caron,  à  moi!  que  je  passe '.c'est 
l'ombre  d'Achille  ;  je  ne  donne  passcule- 
ment  un  denier,  je  le  donne  dix  pislol«. 
Le  forgeron  ne  tourna  seulement  pas  b 
tête,  et  don  Quichotte,  de  colère,  fil  ^^} 
ce  qu'il  put  pour  passer  à  la  nagej  ma» 
Rossinante  s'y  refusa.  Il  ne  cessait  de  le 
talonner  incessamment ,  il  l'animait  de  h 


voix,  lui  faisant  des  caresses  et  des  mena- 
ces, et  il  n'aurait  pas  quitté  prise,  s'il  n'eût 
passé  un  paysan  à  qui  il  demanda  s'il  n  a* 
vait  point  trouvé  les  démons  de  cet  enfer 
en  son  chemin.  Ce  sont  bien  de  vrais  dé- 
mons d'enfer,  comme  vous  dites,  idoB' 
sieur,  répondit  le  paysan,  ils  commc|le|j* 
tous  les  jours  quelque  meurtre  ;  m^^^^^ 
sent  bien  loin,  ils  courent  toujoucs;  j ^'" 
ai  trouvé  dix  ou  douz«  qui  s'eafoiei^i ,  et 
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ils  sont  à  cette  hcnre  au  milieu  de  la  forél^ 
où  il  n'y  a  que  le  diable  qui  les  puisse 
trouver.  Mais  tous  n'éf  icz  guère  pour  les 
prendre  :  vous  n^avez  là  qu'uu  de  vos  ca- 
marades, et  ils  sont  plus  de  trente,  sans 
compter  quantité  de  vauriens  qui  les  vien- 
nent voir  tous  les  jours.  C'est  assez,  mon 
ami,  dit  don  Quichotte.  Vous  pouvez  dire 
partout  que  le  chevalier  des  Lions  a  dé- 


truit les  démons  et  leur  retraite.  Et,  dés 
qu^il  vît  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
davantage,  il  se  relira;  c'est  de  la  sorte 
que  finit  une  des  plus  grandes  aventures 
qu'il  ait  jamais  eues,  où,  sans  avoir  tué 
que  trois  chiens,  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur dignes  de  1^  plume  d'un  Homère  et 
d'un  Virgile. 


CHAPITRE  XX. 

Oii  il  est  parlt'  Je  la  rencontre  cpie  liront  don  Quichotte  et  Sanchn  du  page  Je  maJauie  U  docheaae,  et 

deTentrctien  qiiUls  eurent  ensemble. 


Don  Quichotte  était  si  transporté,  qu'il 
n'avait  pas  pris  garde  à  Sancno  ,  ni  en- 
tendu les  paroles  qu'il  avait  dites;  et  le 
bon  écuyer,  voulant  se  réjouir  à  l'occasion 
de  la  victoire,  lui  cria  :  Arrêtez,  arrêtez , 
chevalier;  vous  avez  encore  un  ennemi. 
Don  Quichotte,  qui  avait  haussé  la  visière 
pour  prendre  de  l'air»  tourna  la  tète ,  et, 
ayant  pris  du  champ ,  s'en  allait  les  yeux 
étincelants  rencontrer  le  téméraire  qui 
le  provoquait  au  combat.  Mais  Sancho , 
qui  s'aperçut  bien  qu'il  ne  le  reconnaissait 
pas ,  se  relira  à  l'écart ,  et  lui  dit  :  Mon- 
sieur don  Quichotte,  voulez-vous  envoyer 
Sancho  en  en  fer ,  comme  vous  avez  fait 
tous  les  diables?  Et  que  ne  parles-lu  donc? 
dit  don  Quichotte  ;  lu  sais  bien  qu'il  y  a 
des  temps  que  je  n^entends  pas  raillerie. 
Par  ma  foi,  dit  Sancho,  vous  êtes  effroya- 
ble comme  le  dieu  Mars ,  mais  vous  êtes 
cent  mille  fois  plus  brave.  Je  vous  ai  vu 
faire  des  choses  dont  je  défierais  le  pape, 
et  je  m'imagine  que  vous  avez  fait  là  de- 
dans un  beau  carnage.  J'avoue ,  dit  don 
QnlchoUe ,  que  jamais  chevalier  errant  no 
s'est  vu  si  favorisé  de  la  bonne  fortune; 
dans  l'espace  de  deux  heures  qu'a  duré 
notre  combat ,  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre 
vide.  J'ai  eu  à  faire  è  une  troupe  de  dé- 
mons enragés ,  mais  pourtant  assez  lâches 
pour  n'oser  tenir  pied.  {I  n'y  a  pas  dans 
tout  l'eofcr  un  seul  instrument  de  ceux 


dont  ils  bourrellent  les  âmes  qu'ils  niaient 
employé  pour  l'attaque  et  pour  la  défense; 
et  c'est  une  chose  horrible  avec  quelle 
force  ils  lèvent  des  poids  plus  pesants 
qu'eux ,  avec  quelle  vigueur  ils  les  lan- 
cent. Je  m'en  suis  vu  tout  couvert ,  mais 
non  pas  accablé,  et,  si  Bossinantt  avait 
voulu  tenir  tète,  le  Royaume  de  Pluton  ne 
serait  plus  qu'un  dC'sert.  J'ai  eu  tort;  je 
devais  descendre  de  cheval ,  je  les  auras 
attaqués  dans  leurs  t'etranchements ,  eti, 
leur  coupant  le  passage,  ils  étaient  tous  à 
ma  merci.  Et  Dieu  sait  Ibquartier  que  vous 
leur  auriez  fait ,  dit  Sancho  :  il  faudrait 
élre  de  bonne  humeur  pour  pardonner  k 
des  gens  qui  nY'pargnent  personne.  N'a- 
vez-voos  point  vu  Parafaragaramus  parmi 
les  autres?  Non,  répondit  don  Quichotte; 
ce  n'est  là  qu'une  des  entrées  du  Tartare  : 
apparemment  la  cour  de  Pluton  en  est 
bien  éloignée,  et  les  enchanteurs  y  étaient. 
Est-ce  aujourd'hui  jour  d'audience?  de- 
manda Sancho.  En  ce  pays  là,  c'est  tous 
les  jours  et  à  toute  heure,  répondit  don 
Quichotte,  parce  qu'on  y  vient  incessam- 
ment de  toutes  les  parties  du  monde.  Il 
n'y  va  pas  de  chrétiens ,  au  moins ,  dit 
Sancho  ;  car  tous  ces  gens-là  ne  sont-ils 
pas  niâhomélans?  Ils  n'ont  nulle  religion, 
répondit  don  Quichotte.  Et  qu'est-ce  donc, 
monsieur,  que  ce  peuple-là?  demanda  San* 
cho.  Ne  sais'tu  pas,  répondit  don  Qui- 
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cbottc^  le  partage  ^i  ^e  fit  autrefois  dç 
l'Univers;  que  Jupiter  s^empara  du  cipl, 
dont  Vcmpire  appartenait  à  Salurnc,  son 
père  ;  que  Neptune  cul  celui  de  la  mer ,  et 
Pluton  les  enfers,  qui  contiennent  un  ter- 
rible espace  dans  les  entrailles  de  îa  terre? 
Vrairpenl  je  n'en  savais  rien,  ditSancho^ 
et  M.  le  curé  n^en  dit  jamais  un  mot  dans 
ses  sermons.  Ce  n'est  pas  là  un  sujet  pour 
la  chaire,  répondit  don  Quichotte  j ou  y 
parle  de  choses  plus  sérieuses  et  plus  im- 
portantes, et  les  seules  à  quoi  il  faille  ajou- 
ter foj.  JemVn  tiens  donc  aux  sermons, 
dît  Sanebo;  tout  le  reste  m'a  bien  la  mine 
de  n'être  que  des  fables.  Je  n'en  jurerais 
pas,  répliqua  don  Quichotte  ;  cependant 
que  n'en  disent  point  Homère ,  Virgile, 
Ovjde,  tous  les  poètes  grecs  et  latins,  et 
ifiillc  autres  gens  de  ce  mérite,  qui  se  sont 
rendus  célèbres  à  la  postérité  par  un  nom- 
bre infini  d'écrits?  Mais  n'auraîsjc  rien 
k  oranger?  dci^tanda  don  Quichotte;  nous 
spmpes  bien  (alignés  aujourd'hui ,  et  les 
forces  ne  se  remplacent  uue  par  les  ali- 
ments. Cpminent,  réponait  Ss^ncho,  les 
chevaliers  errants  songent-:ils  à.  manger? 
Non  pas  quand  ils  ont  d^autres  affaires, 
repartit  don  Quichotte.  Ma  foi,  dit  San- 
qhp,  je  me  suis  aWndonné  h  la  fortune  $ur 
>otre  pprQJe  ^  et  ppur  tous  les  biens  du 
monde  je  ne  porterais  pas  de  provisions; 
je  n'irai  pas  par  friandise  offenser  un  or 
dre  qui  ne  pardonne  rien ,  et  je  verrais  là 
crever  cent  chevaliers,  au  moins  de  faim, 
c|uc  je  ne  Içur  donnerais  pas  un  sou.  Bon , 
bon,  cl  ne  savent-ils  pas  les  règles?  Pour- 
quoi s'}'  sout-ils  mis,  s'ils  ne  veulent  pas 
les  suivre?  J'ai  faim,  je  ne  mens  pas,  dit 
don  Quichotte  4  et  je  donnerais  bien  do 
l'argent  d'un  morceau  de  pain.  Appelons 
Parafaragaranous ,  dit  Sancho  ;  il  est  à 
cette  heure  de  nos  amis ,  il  ne  nous  refu- 
sera pas  pour  si  peu  de  cho$c.  C'est  toi , 
dit  dop  Qqiçhottc,  qui  as  fait  l'accoiumo- 
demenl ,  c'çs(  à  toi  de  Tinvoquor.  Sancho 
s'éloigna  de  sou  maître  en  lui  tournant  le 
dos  ,  et  ^e  mit  à  crier  :  Holà  l  la  fleqr  de 
nos  amis, I seigneur  Parafarag^ramus !  Il 
prononça  ce  dernier  mot  comme  s'il  cifkt 
eu  la  bpuche  pleine^  et  don  Quicliollc  lui 
dit:  Il  ne  l'eu leQ4ra  jamais  de  la  oianière 
q^ue  tu  lui  parlc:i,  3(\pcho.  Oh  que  si,  ré 


En  môme  temps  il  se  rcuTorsa  |a  téOen 
arrière,  le  bras  droit  eu  arc,  comme s^ii 
eût  porté  une  bouteille  à  la  bouche ,  et  il 
fut  quelque  temps  en  cette  posture.  Qu'est- 
ce?  demanda  don  Quichotte;  te  trouves- 
tu  mal?  on  dirait  que  tu  bâilles.  Ne  pre- 
nez donc  pqint  garde  à  cela,  monsieur,  dit 
Sancho,  çc  n'est  rien.  N'est-ce  point  que 
tu  bois?  dit  don  Quichotte  î  t|i  fais  comme 
si  iu  haussais  la  bouteille.  Pour  moi,  cela 
ne  lire  pas  à  conséquence ,  répondit  San- 
cho. Ma  foi,  monsieur,  dit-il,  en  se  re- 
.inctlant  en  même  posture,  et  y  demeutaot 
quelque  temps,  rcnchanteur  est  honnête 
homme  et  bon  vivant.  Est-ce  que  t&  as 
quelque  chose,  Sancho?  demanda  don  Qui- 
chotle  :  si  cela  est,  ne  me  tiens  point  le 
bec  dans  l'eau.  On  ne  peut  l'avoir  tous 
deux  à  la  bouteille  tout  d'un  coup,  répon- 
dît Sancho.  Oh!  tenez,  continua-t-il  après 
avoir  repris  haleine,  et  remerciez  Parafa - 
ragaramus.  Roire  est  qi^elque  chos^ ,  dît 
don  Quichotte  en  prenait  la  bouteille, 
mais  cela  n'apaise  pas  la  faiip.  Allons 
donc,  dit  ^ancho ,  il  f^^ut  vjdçr  ici  le  sac  ; 
mais  vpt|s  nc^manqucrez  pgs  une  autre  fois 
de  dirp  qu'il  est  honteux  «^v^x  chevaliers  er- 
rants de  porter  de  quoi  manger ,  et  moi  je 
vQus  laisserai  dire,  et  boirai  et  mangerai 
à  bon  comple;  vous  aurez  la  gloire  de 
ipourir  de  faim  comme  un  véritable  che- 
valier errant  1  et  nioi  la  honte  de  me  ras- 
sasier comme  un  véritable  manant.  En 
môme  teqips ,  Sancho  tira  un  quariier  de 
pain  blanc  cl  une  cuisse  de  diade ,  et  ils 
se  mirent  à  mange^ ,  comme  si  le  public 
n'eût  point  eu  besoin  4^  leur  secours. 
Avouez  donc,  monsieur,  dit  Sancho  à  son 
maître  ,  que  s'il  y  a  de  la  hoate  à  porter 
des  provisions ,  au  moi^s  il  y  a  du  profit. 
J'en  demeure  d'accord,  répondit  don  Qui- 
chotte ,  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  pa- 
raisse. Non ,  non ,  reprit  Sancho  -,  il  vaut 
mieux  ne  rien  porter  du  tout ,  et  paraître 
maigre  comme  v^n  pic  et  décharné  comme 
u|i  saueletle.  Vraiment  il  ferait  beau  voir 
uu  cMQvalier  gras  à  li^rd  Iqn  ^  moquerait 
hiea.  4?  lMi.«  tout  le  mo9^<^  l'appellerait 
ventre àsoupc!  Il  faut  être  d'upe  lail|e  lé- 
gère ,  n'avoir  que  la  peau  et  les  os ,  les 
}ett\  cnfopcés,  \oik  joues  creuses;  mais 
aussi  g^ve  que  le  feu  n'y  prenne  ,  que  le 


pîpn4it-il>  et  guis  il  devine  les  inlentioDS.  [ycat  ua  VQits  emportai  I^  ca^is  là  do 
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bttnneg^  Sancbb»  dit  d<m  Ooichoite.  Et 
vous  6D  avalez  éeipeilleQres,  repartit  San- 
cho;  YOttlex-TOiis  enterrer  la  boiiteille, 
pour  vous  dépêcher  de  lui  arracher  ainsi 
l^ainedu  cerps?  Atteude?^  attendez^  mon- 
sieur ;  cQfnroe  je  serais  puni  du  meurtre  ^ 
4)lant  as^staut,  il  faut  autant  que  je  sois 
participant. Tiens 9  Sancho»  achève,  dit 
dan  Quichotte.  Grand  merai,  dit  Sancbo; 
vous  lui  avez  donné  dans  le  cœur  9  il  ne 
faut  pas  la  presser, beaucoup  pqmr  Pache* 
ver.  Sancho  plia  bagage^  et  ils  moqtérent 
à  cheval,  s'ils  en  étaient  despendus.  A  l'en- 
trce  du  graqd  chemin  >  ils  trouvèrent  un 
jeune  homme  bien  monté  qui  leur  de- 
manda si  ce  n'était  pas  là  le  chemin  pour 
aller  en  td  endroit  qu'il  nomma.  Sancho 
regardait  le  cavalier,  et  croyait  le  counat- 
tre.  Monsieur,  lui  dit-il,  n'ôtesrvous point 
un  des  pages  de  madame  la  duche«)Se?«Oui 
mouaiour  ,  dit  le  page  ;  Est-ce  que  vous 
connaissez  son  excellence?  Qui,  oui, 
nous  nous  ox)nnaissons  bien ,  dit  Sancho  ; 
il  y  a  longtemps  que  je  suis  do  ses  amis^ 
et  j'ai  raison  de  croire  qu'elle  est  de  mes 
amies.  Hélas ^  monsieur,  dit  le  page,  je 
vous  demande  pardon ,  vous  êtes  le  sei-i> 
gneur  Sancho  Pança,  et,  si  cela  est,  il  faut 
que  ce  soit  là  monseigneur  don  Quichotte 
delà  Manche.  Le  pagedcscendit  de  cheval, 
ctallaembrasserla  botte  dcdon  Quichotte, 
sans  vouloir  jamais  le  laisser  descendre^ 
quelque  effort  qu'il  fit.  Monseigneur,  dit- 
il  ,  quelle  joie  auront  messejgncurs  d'ap- 
prendre une  si  heureuse  rencontre  l  Hé- 
las !  on  avait  dit  que  yoas  ne  vouliez  pluf 
chercher  des  aventures,  et  oaia  les  mettait 
nu  désespoir^  on  disait  môme  pis.  fit  quoi? 
demanda  Sancho.  Oh  vraiment,  une  chose 
étrange,  répondit  le  page  ;  je  n'osei'âis  le 
dire.  Mais  quoi  donc  ?  dit  don  Quichotte, 
que  j'étais  en  prison  ?  Bien  [us  ,  répondit 
le  page.  Que  nous  avions  été  ballus?  dit 
Sancho.  Encore  pis,  dit  le  page.  Et  quoi 
donc,  monsieur? repril  don  Quichotlej  ce 
n'est  pas  que  nous^  ajons  été  baiinis  du 
royaumt^?  Beaucoup  pl^s  horrible  qu^ 
tout  cela ,  répondit  le  page.  Qm  noas 
avions  été  mordus  d'un  chien  enragé  ?  de- 
manda Sancho.  Non  ,  i^pondit  il.  Estrce, 
demanda  don  Quichotte,  que.  no^s  nous 
étions  faiis  mahomélans?  En  vérité,  mon- 
sieur, dit  le  page,  cela  est  si  honteux^  quç 


je  ni^oserais  le  dire  en  votre  présence* 
Mort  de  ma  vie,  dit  Sanoho,  que  peut-ce 
donc  ,ètre  ?  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons 
pris  la  lune  avec  les  dents ,  que  nous 
avions  été  fouettés  par  les  rues,  que  les 
loups  nous  avaient  mangés ,  ou  que  noua 
volions  sur  les  grands  chemins?  Mon  pas, 
monsieur ,  dit  le  page.  Dieu  vous  en  pré-* 
serve  1  Dites- nous  ,  je  vous  (trio ,  ce  que 
c'est,  dit  don  Quichotte;  nous  ne  sau-» 
rions  deviner  une  chose  si  extraordinaire^ 
et  nous  avons  tant  d'ennemis  de  tootes 
les  sortes,  que  je  m^assure  qu'on  fait  do 
nous  mille  médisances  atroces.  Vraiment, 
ce  sont  bien  des  médisances  en  effet ,  re^ 
partit  le  page,  il  n'y  a  rien  qui  n'y  pa* 
raissc.  Sancho,  qui  s'impatientait,  mou- 
rail  d'envie  do  dire  des  injures  au  page. 
Et  diantre,  monsieur,  dépéchez,  lui  dit-il; 
nous  avons  du  chemin  à  faire ,  et  il  se  fait 
tard.  Je  vous  Taurais  déjà  dit,  monsieur, 
si  je  ne  craignais  de*vous  fâcher,  répondit 
le  page  ;  mais  madame,  qui  voua  aimo,  et. 
qui  considère  monsieur  le  chevalier,  ne 
me  pardonnerait  jamais  si  j'avais  dit  quel- 
que  chose  qui  vous  déplût.  Est-ce,  dit  don 
Quichotte,  que  j'avais  enlevé  Tinfanta? 
Non.  Quej'avaisatteatésur  la  viodupape? 
Non.  CiQ  n'est  pas  que  j'eusse  commis  des 
impiétés  et  des  sacrilèges?  Oh  I  mon  Dieu, 
non,  répondit  le  page  i  vous  êtes  trop  hou 
chrétien.  Ah  1  ma  foi,  j'y  suis,  dit  Sancho. 
Si  je  le  trouve,  l'avouerez-vous?Oui*  mon«> 
sieur ,  je  m'y  oblige  ,  dit  le  page.  Par  nsa 
foi,  nous  avons  été  bien  longtemps,  conti- 
nua» Sancho;  je  no  .sais  à  quoi  je  rêvais  : 
n'est-ce  pas  qu'on  dit  que  mon  maître  et 
moi  ne  sommes  guère  sages?  Non  ,  non  , 
monsieur,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  comme 
cela.  Je  ne  sais  donc  plus  ce  que  ce  peut 
être  ,  dit  Sancho ,  et  je  quitte  ;  j'aimerais 
autant  être  mort...  C'est  cela ,  monsieur  « 
c'çslceia!  interrompit  le  p«ige.  Comment 
c'est  cela  !  dit  Sancho ,  et  je  n'ai  rien  dit. 
Pardonnez-moi ,  dit  le  page  ;  vous  dites 
quje  vous  voudriez  être  mort ,  et  on  disait 
que  cela  était  aussi.  Quoi  !  on  disait  qise 
nous  étions  morts  Préparait  don  Quichotte» 
Oui,  monsieur?  et  tout  le  monde  en  était 
dans  la  demiéFc  afUiclion ,  dit  le  page.  H 
n'y  avait  pas  jusqu'à  madame  Rodriguez 
qui  no  fut  assez  folio  pour  en  pleurer. 
Que  je  lui  sais  bon  gré  de  son  affection  1 
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reprit  doD  QaichoUe.  Ibis ,  nonsieDr , 
TOUS  avez  été  longtemps  à  nous  Taire  ian- 
goir  pour  ce  pauvre  mot  :  csl-il  si  bon- 
leax  de  mourir?  Oh  l  moosieur^  repartit 
le  page ,  madame  ne  veut  pas  qu'où  dise 
des  ordures ,  et  ^ni  aurait  prononcé  ce 
mot-là  chez  elle ,  il  Taudrait  Faire  son  pa- 
quet. Eh!  monsieur  y  dit  Saneho  ,  cela 
n'est  pas  si  mal  imaginé;  on  ne  saurait 
dire  une  plus  grande  injure  h  un  homme 
que  de  dire  qu'il  est  mort.  Borgne,  boi- 
teux ,  bossu  ,  ce  sont  là  de  petites  choses , 
et  la  mort  comprend  toutes  sortes  de 
maux.  Orrh,  monsieur,  deroanda*t-il  au 

rge ,  combien  y  a-t-il  d'ici  chez  madame 
docbosse  ?  Sept  lieues,  répondit  le  page. 
Et  quand  y  serez -tous  de  retour  ?  dit  San- 
cho.  Apres -domain  au  sr)ir ,  répondit-il. 
Voudriez- vous  bien  vous  charger  d'une 
lettre  pour  sji  grandeur?  demanda  Sancho. 
De  bon  cœur,  répondit  le  page,  et  de  dix 
si  vous  voulez.  Attendez  là  un  moment , 
je  vous  en  prie,  continua  Saucho  ;  je  vais 
revenir  à  vous.  Il  tira  don  Quichotte  à  Té- 
car! ,  lui  dit  qu'il  avait  une  lettre  sur  lui 
toute  prête,  et  lui  demanda  s'il  lui  conseil- 
lait de  l'envoj'cr.  Voyons-la,  dit  don  Qui- 
chotte; veux-tu  me  vendre  chat  en  poche? 
Non  pas^  dii Sancho^  mais  elle  est  cache- 
tée,  et ,  si  vous  l'ouvrez ,  comment  la  re- 
cacheter  ?Tuas  raison,  dildouQuichotlr, 
mais  comment  en  juger  sans  la  voir?  Ils 
l'ouvrirent ,  et  don  Quichotte  lut  ce  qui 
soit  : 

A   VADAMB   LA   DCCIIESSB,    A   l'hÙTIL 
DB   SA  COUBOXNB. 

«  Il  y  a  si  longtemps ,  madame  la  du- 
chesse ,  que  nous  n'avons  ou  Thonneur 
de  nous  écrire ,  ni  moi  à  vous  ni  vous  à 
moi,  que  je  m'imagine  être  en  l'autre 
monde,  où  monsieur  le  curé  dit  qu'on 
n'a  point  afTaire  avec  les  gens  d'ici.  Quant 
à  moi ,  je  sais  bien  que  vous  dire  là  des- 
ius  :  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  em- 
pêchés que  ceux  qui  tiennent] la  queue  de 
la  poêle.  Votre  hautessc  saura  donc  que  je 
suis  armé  chevalier,  et  armé  jusqu'aux 
dents,  et,  ma  Toi,  ce  n'est  )>ns  pour  des 

Erun(*s.  Si  j'ai  de  l'honneur,  il  mecoi^te 
on  ;  je  Tqi  bien  acheté  ce  qu^il  vaut. 


Enfin  j'ai  désarmes  toatcslaiidiaoles  i 
ves,  un  cheval  qui  s^a|ipelle  Fbnqaioe, 
une  lailce  et  tout  le  reste ,  jusqu'à  naon 
enchanteur;  et  la  mcilfeore  marque  de 
chevalerie ,  c'est  que  les  horions  commen- 
cent déjà  à  pleuvoir  mena  comme  grêle. 
En  faisant  la  veille  des  armes,  j'ai  com- 
mencé par  tuer  don  Grougnard  :  appa- 
remment que  vous  le  connaissez,  par  rap- 
port au  nombre  infini  d^enchanteorsqoe 
j'ai  vus  diez  votre  grandeur.  Ces  diables- 
là  me  persécutent  comme  des  mouches.  Je 
n'ai  pas  eu  le  pied  dans  la  chevalerie  que 
je  croyais  attaquer  deux  cav^iers,  cl  c'é- 
taient des  magiciens  d'une  étrange  figure, 
qui  se  disaient  de  la  maison  d'Aulrîche. 
Mon  maître,  monseigneardon  Quichotte 
de  la  Manche,  chevalier  des  Lions,  qui 
en  était  témoin ,  vous  dira  que  je  fis  mer- 
veilles ;  mais  un  de  ces  magiciens  me  prit 
en  trahison,  et  me  sangla  un  coup  de 
massue  sur  le  haut  de  la  tête ,  qui  me  jeta 
les  quatre  fers  en  haut.  Si  vous  avez  quel- 
que onguent  contre  les  enchantements, 
envoyez-le  moi  vite,  je  vous  prie,  là  où 
je  serai ,  car  je  vois  bien  que  ce  n'est  pas 
besogne  faite,  et  que  ces  diables- là  sont 
acharnés  sur  ma  peau.  Je  vous  dis ,  ma- 
dame la  duchesse ,  que  nous  voilà  en  cam- 
pagne, monsieur  don  Quichotte  et  moi. 
Si  vous  écrivez  à  ma  iemme ,  bouche  dose 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  parce  que 
je  veux  la  surprendre  quand  je  serai  fils 
bâtard  d'empereur  :  ce  qui  n'est  pas  diffi- 
cile, à  oe  que  dit  mon  maître  lui-même; 
peut-être  qu'alors  je  serai  bien  aise  d'en 
avoir  une  autre;  pour  ne  pas  faire  déshon- 
ueurà  mes  parents.  Adieu  donc,  madame; 
tenez- vous  joyeuse.  Pour  moi,  je  ne  ces- 
serai de  vivre  et  de  mourir  l'esclave  de 
votre  hautesse,  jusqu'à  ce  que  je  puisse 
me  revoir  auprès  de  votre  beauté. 

«  Le  chevalier  don  Sancho  Pança.  » 

La  lettre  lue,  don  Quichotte  dit  qu'il 
ne  lui  conseillait  pas  de  l'envoyer  comme 
elle  était  ^  parce  qu'il  y  avait  trop  de  fautes, 
et  que  madame  la  duchesse  s'en  moque* 
rait.  Nous  nous  connaissons  de  reste,  elle 
et  moi,  repartitSancho.  Il  attacha  aussitôt 
la  lettre  avec  une  épingle ,  faute  de  cachet, 
et  la  mil  entre,  les  mains  du  page^  et. 
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voyant  que  don  Quichotte  était  fàcbé  de  IrcdemaD 
ce  qu^il  n'avait  pas^soivi  son  conseil  >  il  la  ]  bonsoir. 


redemanda,  mais  le  page  lenr  donna  le 


et  sY'loigna  d'eux  au  galop. 


CHAPTFRE  XXI. 

Secours  que  donna  don  Quichotte  au  sieur  Valérie  et  à  îa  femme ,  maltraites  par  des  scckVats. 


En  vérité,  Sancho,  dit  don  Quichotte, 
je  t'admire  en  tout  :  il  y  a  mille  choses 
que  tu  devrais  ignorer,  n'ajfaut  pas  été 
trop  bien  élevé ,  et  tu  les  sais  pourtant  tout 
aussi  bien  qu^un  autre  ;  et  toutes  celles 
dont  tu  devrais  ôtreparfaitement  informé, 
parce  qu'elles  sont  d'un  usage  commun  , 
tu  les  ignores  comme  si  tu  ne  faisais  que 
de  naître  :  car  j'aime  mieux  croire  que 
c'est  ignorance  que  mépris.  Et  cela  veut 
dire,  monsieur?  demanda  Sancho.  Que  lu 
ne  devrais  rien  faire  sau^  ma  consulter , 
dit  don  Quichotte.  N^as-tu  point  de  honte 
d'écrire  comme  tu  fais  à  une  duchesse , 
avec  des  familiarités  basses  qui  sentent  à 
pleine  bouche  le  village,  et  de  fades  plai- 
santeries de  bouffon  de  taverne?  La,  la, 
mon  maître,  ne  méprisons  point  tant  la  be- 
sogne: je  vousai  déjà  dit  que  Sancho  écri- 
vait comme  Sancho,  et  on  n'en  doit  pas 
attendre  davantage.  Mais  Sancho  étant 
chevalier,  dit  don  Quichotte,  il  faut  qu'il 
écrive  comme  chevalier  ;  qu'il  y  ait  non- 
seulement  du  sens,  mais  encore  de  la  di- 
gnité dans  ses  paroles.  Et,  pourvu  que 
cela  divertisse,  répliqua  Sancho,  n'est-ce 
pas  assez?  Croyez- vous  que  ce  soit  là  la 
première  lettre  que  j'aie  écrite  à  cette 
dame?  En  bonne  foi,  oui,  nons  nous 
connaissons  bien  tous  deux  :  elle  est  con- 
tente des  miennes,  et  moi  des  siennes. 
Quand  je  serai  fils  d'empereur ,  je  le 
prendrai  plus  haut  :  j'écrirai  mon  cou- 
sin aux  électeur8,'et  mon  frère  aux  rois, 
et ,  en  parlant  de  guerre  ou  d'antres  af- 
faires importantes,  nous  fourrerons  là 
des  paroles  dorées.  Ce  sera  aux  autres  à 
me  divertir ,  et  à  moi  de  les  récompenser  : 
alors  comme  alors ,  et  à  cette  heore  comme 
à  celte  heure.  Si  j^étaia  amoureux,  je  di- 


rais que  le  soleil  et  la  lune  nesont  que  dés 
lanternes  auprès  de  ses  yeux  ;  que  sa  bou- 
ché est  de  corail  et  ses  dents  de  perles  ;  que 
son  teint  est  du  caillé  mélénvec  des  roses, 
et  ses  cheveux  des  boucles  d'or  tressé.  Mais 
monsieur  le  duc  ne  le  trouverait  {leut-étre 
pas  bon,  et  il  en  arriverait  dn  désordre  ; 
nous  nous  ferions  la  guerre  ^  mutin  comme 
je  suis,  j'exterminerais  tous  les  ducs  du 
monde,  et  qui  sait  si  le  pape  me  le  pardon- 
nerait? Don  Quicholteallaitré(K>ndre;  mais 
ils  se  (rouvérent  à  l'en  tréed'une  montagne 
couverte  do  bois,  où  il  crut  entendre  du 
bruit,  et  Sancho ,  descendant  de;cheval,  se 
mit  a  raccommoder  sa  selle,  qui  tournait, 
faute  d'être  bien  sanglée.  Tu  m'attendras 
là ,  si  tu  veux ,  lui  dit  notre  héros;  sinon 
regarde  le  chemin  que  je  vais  prendre. 
Sancho  le  laissa  faire  à  tout  hasard,  les 
montagnes  et  les  forêts  n'étant  pas  tout  à 
fait  de  son  goût. 

Don  Quichotte,  ayant  pris  les  devants, 
avança  du  côté  des  bois  pi  n'y  fut  pas  plu- 
tôt entré,  qu'il  vit  deux  hommes  de  fort 
mauvaise  mine,  qui,  à  sa  vue,  prirent  la 
fuite.  Il  les  appela^  ils  ne  répondirent 
point.  Ils  doublèrent  le  pas,  coupant  dans 
le  plus  épais  du  bois,  où  un  cheval  ne 
pouvait  entrer.  Après  avoir  bien  tourné 
de  tous  côtés  pour  les  découvrir,  il  se  jeta 
dans  un  sentier  qui  le  mena  sur  le  bord 
d'une  roche  escarpée ,  d'où,  regardant  en 
bas,  il  aperçut  une  femme  attachée  à  an 
arbre,  les  cheveux  en  désordre,  ses  habits 
déchirés ,  et  d'autres  marqués  qu'on  lui 
avait  fait  d'étranges  violences.  Touché  de 
compassion,  il  cherchait  le  moyen  de  des* 
cendre  au  bas  de  la  roche  pour  donner  du 
secours  à  cette  femme,  dont  les  gémisse* 
menls  témoignaien  l  une  doukur  profonde. 


3W* 

An  nomefit  où  il  courait  de  (onfes  parts  y 
il  crut  entendre  crier  Sancho,  et  il  s'ar- 
réla  pour  mieux  juger  d^où  venait  la  voix; 
il  voulait  répondre^  lorsqu'il  entendit  dis- 
tinctemeut  :  A  vous  I  à  vmis  !  aux  voleurs  ! 
aux  voleurs  l  A  cette  parole,  don  QuichoUe 
se  tint  alerte ,  observant  s'il  pourrait  dé- 
couvrir quelqu'un;  et  il  vil  presque  sur 
lui  un  homme  quis'cchappaii,  et  qui  n^a* 
vait  pu  le  voir,  parce  que  lo  chemin  allait 
toujours  en  tournant.  Demeure^  dit  don 
Quichotte.  L'autre  voulut  retourner  sur 
ses  pas;  mais ,  se  vojant  presse  par  don 
Quichotte,  qui  le  talonnait  de  près,  il  re- 
Yint  à  lui  l'épée  à  la  main.  Cet  hommt; 
ftvail  tellement  l'air  d'un  scélérat,  que  don 
Quichotte  ne  crut  pas  te  devoir  ménager  ; 
il  lui  porta  Un  coup  de  lance  qui  lui  perça  le 
bras  droit,  avançant  toujours  sur  lui  pour 
lui  faire  passer  son  cheval  sur  le  corps.  Cet 
enragé,  qui  avait  abandonné  son  épéc,  ne 
pouvant  plus  s'en  servir,  lui  tira  un  coup 
de  pistolet  qui  ne  fil  que  glisser  sur  sa  cui- 
rasse, et  anima  de  telle  sorte  noire  héros ^ 
qu'il  résolut  de  ne  lui  Taire  aucun  quar> 
lier.  Sancho  arriva  dans  le  même  temps, 
et  ce  désespéré,  se  trouvant  ertveloppé, 
tout  blessé  qu'il  était,  et  la  lance  encore 
dans  le  bras,  Tit  de»  efforis  terribles, 
comme  un  homme  qui  se  jugeait  perdu  et 
qui  était  déterminé  h  périr.  Don  Qui- 
chotte etSaucho,  le  tenant  en  état  de  ne 
{K)ui(oir  échapper,  Tarrélèrent,  et  l'ayant 
garrotté,  le  menèrent  devant  eux  ;  désqu'il 
s'aperçut  qu'ils  allaient  descendre  vere  le 
bas  de  la  roche,  il  se  mit  à  faire  des  cris  et 
des  hurlements  incroyables.  Au  bruit  ac- 
courun^nt  de  loin  trois  chevriers,  qui  gar- 
daient aux  environs  leurs  troupeaux,  et 
doû  QuidKitle^  voyant  qu'ils  n'osaient 
avancer,  les  rassura  en  leur  criant  :  Ap- 
firocbcz,  approchez  :  la  bôle  est  prise. *lls 
regardèrent  cet  homme  lié,  le  bras  pen- 
dant et  tout  en  sang,  et  dirent  à  don  Qui- 
chotte :  Vous  avez  Jà  fait  une  belle  cap- 
iitrc,  monsieur:  il  y  a  longtemps  que  ce 
voleur  rôde  ici  autour ,  et  on  trouve  tous 
les  jours  des  gens  égorgés^  Ont-ils  là  quel- 
qtie  retraite?  demanda  don  Quichotte.  Oui, 
nioBSÎear,Tépondlrent-ils,  la  autour,  dans 
un  fond>  et  vous  êtes  dans  le  chemin.  Et 
où  est  le  reste  de  votre  Gompagniei,  deman- 
déreal  les  ehlîvriers  6  don  Q«ieh0tt6>  le 
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prenant  pour  un  prévôt.  Ils  ne  sont  pas 
loin,  dit  Sancho,  mes  enfants,  et  vous  ver- 
rez demain  ce  bois-là/bien  net,  je  vous  en 
réponds.  Les  chevaliers  se  chargèrent  de 
la  conduite  de  ce  misérable,  qui^  tout 
lié  et  tout  blessé  qu'il  était ,  leur  faisait 
bien  de  la  peine.  Il  voulut  même  s'aller 
jeter  dans  un  précipice,  et,  s'il  eu  eût  été 
plus  proche,  il  Peut  fait  malgré  eux,  et 
les  y  aurait  entraînés;  mais  ils  lui  don- 
nèrent tant  de  coups^  et  le  lièrent  si  serré, 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  rCmuer.  Ils  arri- 
vèrent tous  en  même  temps  au  bas  de  la 
roche,  où  ils  virent  cette  dame  liée  ;  et  à 
l'instant  où  doâ  QuichoUe  courait  à  elle 
pour  couper  Ses  liens,  il  parut  un  ours,  la 
gueule  sanglante,  dont  la  vue  l'obligea  de 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Toute  la  troupe  en 
fut  épouvantée,  et  Sancho,  l'étant  beau- 
coup pins  qu'il  ne  le  disait,  se  tiut  tout 
auprès  de  son  maKre,  faisant  néanmoins 
assez  bonne  contenance.  Mais  l'oulrs  ,  ef- 
frayé de  tant  de  gens,  s'enfuit;  don  Qui- 
chotte voulait  courir  après,  mais  celte 
dame  lui  cria  :  Eh!  seigneur,  arrêtez! 
c'est  un  de  mes  libérateurs.  Don  Quichotte 
s'approfha  d'elle,  et,  se  jetant  à  terre, 
coupa  les  cordes  dont  elle  était  attachée , 
en  lui  disant  :  Le  ciel  a  pitié  de  vous , 
madame,  et  il  venge  en  même  teîiips  l'ou- 
(rage  fait  en  rotre  personne  :  car  je  sols 
bien  trompé  si  ce  brigand  n'est  nu  de  vos 
assassins.  Cette  dame  remercia  don  Qui- 
chotte avec  beaucoup  de  reconnaissance, 
mais  avec  un  air  qui  montrait  bien  qu'elle 
avait  autre  chose  à  souhaiter  que  la  li- 
berlé  qu'il  lui  avait  rendue  ;  puis  jetant 
les  yeux  sur  ce  misérable,  qui  détournait 
les  siens  :  Ah  !  s'êcrla-t-elle,  ôlez-moi  ce 
monstre  :  il  n'y  a  pas  assez  de  supplices 
pour  expier  Thorircur  de  ses  crimes.  Don 
Quichotte  le  fit  attacher  au  mêine  arbre 
d'où  il  Pavait  détachée,  et  elle,  appuyée 
sur  don  Quichotte  et  jetant  de  §[randsson- 
pirs,  lui  montra  de  la  main  un  hoinmr 
bien  vêtu  et  nageant  dans  son  sang  :  Voi- 
là, dil-ollc  ,  le  comble  de  tes  ct^ihies,  In- 
ftme  !  Quelle  fureur  Ta  poussé  à  arracher 
lâ  vie  à  ton  maître?  Ah!  cher  Valérloî 
ajouta-trolle -,  ahl  triste  et  tnàlhëureuse 
Ëugénib  !  A  ces  pat-oies ,  elle  se  laissa 
tomber  auprès  du  corps,  maigre  dbn  Qui- 
eholte,  qui  la  s«uteuai|7  et  itH  tarureut 
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tOttsnlcQx  sans  vie  dibsi  que  isans  mouTC* 
mefit.  Don  QtaicfaoUe  et  Sancho  étaient 
bien  eitibarratôé»^  et  Sancho  moaraitd'cn- 
TÎe  d'achever  le  perfide  cjili  caussiii  tant  de 
matbeura;  mais  don  Quichotte  Ini  repré- 
senta qn'it  fallait  bien  ^'én  doniitîr  de 
garde,  puIsquMl  fiervil*ait  si  donner  des 
éclaircissements.  Un  des  chcTriets  coomt 
promptcment  à  quarante  pas  de  Ift,  et  ap- 
porta une  tasse  dVàtt  fmîchc  (|ui  Ot  reve- 
nir Engénie.  Don  Quichotte  tâchait  db  la 
consoler,  et  lai  donna  quelques  espéran- 
ces ;  mais  elle  faisait  bien  voir  qu'elle  nV 
rait  plus  rien  à  espérer,  et  elle  répandait 
tant  de  larmes,  et  jetait  tant  de  soupirsen- 
trecoupés  (le  sanglots,  que  tous  les  specla- 
tcurs  en  étaient  dans  une  douleur  pro 
fonde.  Les  chevrîers  prièrent  don  Qui- 
chotte d'aller  chei  eux,  parce  qu'il  ne 
restait  pas  une  heure  de  jour,  qu'ils  le  re- 
cevraient le  mieux  qu'il  leur  serait  possi- 
ble, et  qu'aussi  bien  il  ne  faisait  pas  sfir 
dans  ces  bois,  à  l'heure  que  les  voleurs  s'j 
rassemblaient 

On  voulait  mettre  cette  dame  sur  Ros- 
sinante, mais  elle  dit  qu'elle  fie  pouvait  se 
tenir,  et  on  la  mit  en  croupe  derrlùrc  don 
Quichotte.  Les  chcvriers  Rrtnit  danfe  un 
moment  une  espèce  de  bt-antard,  et,  aj  arit 
relevé  le  corps  de  Valerio  ,  ils  le  portaient 
tous  trois,  prenant  le  devant  pour  mon- 
trer le  chemin  et  pour  ne  pas  aùffraeciter 
la  douleur  d'Eugénie  par  la  tue  d'un  ob- 
jet si  pildjrable.  et  à  qui  ort  voyait  qu'elle 
prenait  tant  d'intérêt.  Sancho  était  charge 
du  Tolettr,  et  extrêmement  embarrassé , 
parce  qu'il  s'agitait  avec  une  tiolehce  ter- 
rible ,  se  jetant  ^ar  tertc  et  rlTusant  de 
marcher.  Si  lé  chevalier  en  eAt  été  cru,  il 
l'aurait  pendu  sans  allet-  plus  loin  *,  mais 
'il  passa  heutensement  deux  choTicrs, 
camarades  dès  trois  autres,  qui  s'en  char- 
gèrent, et  le  dirent  suivre  à  coups  de  bâ- 
ton. Au  bout  d'une  demi-lieue,  cette  triste 
compagnie  arriva  dans  un  hameau  de  huit 
ou  dix  cabanes.  On  mit  le  corps  de  Va- 
lerio dans  une  chambre  séparée ,  sur  un 
lit,  et  cette  dame  affligée,  soutenue  de  don 
Quichotte  et  de  Sancho,  entra  dans  une 
autre  chambre,  où  une  femme  et  une 
jeune  fille ,  toutes  deux  propres  et  de 
bonne  mine,  vinrent  s'offrir  de  la  servir , 
pendant  qu'on  attachait  le  voleur  dans 
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une  écurie,  lilu  tin  mombnt  la  liaison  fut 
remplie  d'habitants  dii  village,  et  douQuî- 
chotte,  ajant  su  qu'ils  n'étaient  pas  éloi- 
gnés d'une  petite  ville  ,  y  envoya  un  des 
chévriers  qui  avaient  Vu  une  partie  de 
Pa'clidn,  avec  oWre  d'àinencr  des  gens  de 
justice.  Monseigneu*-,  lui  dît  un  Vieillard, 
faîtes  vcnit"  un  chirurgien  aussi  :  il  nie 
semble  que  le  gentilhomme  h'cst  p.  fi  tt^ovi; 
c'est  la  quantité  de  blessures  et  le  sali  g 
qu'il  a  perdu  qui  le  rendent  si  pale,  avec 
l'évanouissement  que  lui  a  causé  la  fai- 
blesse. Il  est  vrai,  dirent  les  chevriers,  qdc 
nous  croyons  l'avoir  entendu  soupirer  en 
le  portant.  Pendant  qu'Eugénie  teccvait 
de  petits  services  dont  elle  avait  besoin 
des  femmes  de  la  maison,  don  Quichotte 
prit  le  vieillard,  qu'il  trouvait  homme  de 
bon  sens,  et  le  mena  dans  la  chambre  de 
Valerio,  lui  demandant  s'il  croyait  qu'on 
dût  visiter  les  plaies  avant  que  le  chirur- 
gien fût  venu.  Je  crois,  monseigneur,  que 
cela  presse,  répondit  le  vieillard,  ne  fût- 
ce  que  pour  élancher  le  sang ,  et  il  faut 
aussi  tâcher  de  le  faire  revenir.  En  même 
temps  on  déshabilla  Valerio,  dont  il  fallût 
couper  ou  découdre  les  habits;  et  le  vieil- 
lard lui  ayant  mis  sous  le  ncz  une  essence 
qu'il  portait  sut*  lui,  il  commença  à  jeter 
un  soupir,  et,  comme  on  l  agitait  doucc- 
rtient,  11  ouvrit  les  y etix.  Cegentilhotomé- 
la  n'est  p:*s  mort,  reprit  le  vieillard,  et  un 
symptôme  favorable  pour  lui ,  c'est  qu'il 
ne  crache  point  de  sang.  Bon  courage, 
monsieur,  bon  courage,  lui  dit-il.  Valerio 
le  regarda  et  nb  le  connaissant  point.  Il 
demanda  seulement  si  Eugénie  était  sau- 
vée. Oui,  monsieur,  elle  l'est,  dit  don  Quî- 
choile ,  et  elle  li'a  d'autl'e  mal  que  le  Vô- 
tre ;  et,  si  vous  étiez  en  état  de  la  voir,  éc 
serait  la  plus  grande  joie  qu'elle  pût  rece- 
voir. Hélas!  répondit  Valerio,  c^est  la 
seule  consolation  que  je  puisse  avoir  cti 
ce  ttiôndô,  et  ce  tjiic  vous  me  dîtes  ttt'ch 
donne  déjà  une  très  grande.  Le  vieillard 
représenta  qu'il  ne  fallait  point  faire  tant 
parler  le  malade,  et  qu'après  avoir  exa- 
miné ses  blessures  on  verrait  s'il  était  eu 
état  de  voir  cette  dame.  Don  Quichotte  le 
pria  donc  de  se  laisser  visiter  et  de  ne 
point  parler  davantage  ,  et  l'en  pria  au 
nom  d'Eugénie  ;  et  à  cette  invitation  il  ré- 
pondit avec  un  grand  soupir  qu'on  flt 
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tout  ce  qu^oa  voudrait.  Oa  lui  trouva 
douze  blessures,  que  le  vieillard  ne  jugea 
poiut  morlelles.  Il  mit  sur  les  plus  graudcs 
des  herbes  pilées^  et,  après  les  avoir  tou- 
tes bandées»  il  lui  fit  donner  un  trait  de 
vin,  lui  conseillant  de  reposer  une  ou  deux 
heures,  pendant  qu'on  lui  ferait  un  bouil- 
lon. Don  Quichotte  mourait  d^inipatîence 
d'aller  apprendre  à  Eugénie  que  le  salut 
de  Vaterio  n'élait  pas  désespéré;  maisSan- 
cbo,  qui  était  plus  zélé  que  discret.  Tarait 
déjà  prévenu,  et,  quand  il  demanda  s'il 
pouvait  entrer  dans  la  chambre,  ce  fui 
Sancho  lui-même  qui  la  lui  ouvrit.  Appro- 
chez, monsieur,  approchez,  lui  dit  Eugé- 
nie :  dans  le  malheureux  état  où  vous  m'a- 
vez trouvée,  je  n'ai  pas  senti  tout  ce  que 
je  vous  devais;  mais  la  vie  de  Valerio  me 
fait  retrouver  toute  ma  reconnaissance. 
Vous  ne  me  devez  rien,  madame,  répon- 
dit don  Quichotte  :  votre  salut  et  celui  du 
seigneur  Valerio  sont  l'ouvrage  du  ciel, 
et  nous  ne  sommes  que  de  faibles  instru- 
ments dont  il  a  eu  la  bonté  de  se  servir.  Il 
lui  dit  aussi  l'élat  où  il  avait  trouvé  Vale- 
rio, les  paroles  qu'il  avait  dites,  et  qu'un 
homme  qui  lui  paraissait  habile  répondait 
de  sa  vie  ^  mais  qu'il  n'était  point  à  pro- 

r  qu'elle  le  vil  si  tùt,  de  peur  que  la  joie 
se  voir  ne  devint  funeste  à  l'un  et  à 
l'autre.  Eugénie  consentit  à  ce  que  Ton 
voulut,  et  trouva,  malgré  son  impatience, 
que  ce  qu'on  loi  disait  était  raisonnable. 
Sur  ces  entrefaites,  les  archers  qu'on 
avait  envoyé  chercher  arrivéreut  avec  un 
chirurgien  et  quelques  gens  de  la  maison 
de  Valerio,  qui  venaient  d'apprendre  l'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  de  leur 
maître.  Le  chirurgien  entra  dans  sa  cham- 
bre avec  (leux  archers,  pendant  que  les 
autres,  avec  leur  lieutenant,  étaient  dans 
celle  d'Eugénie,  où  venait  d'entrer  le  curé 
du  village.  Valerio,  éveillé  par  le  bruit, 
demanda  s'il  n'j  avait  point  mojren  de 


voir  Eugénie.  Le  chirurgien  dit  qa'il  al- 
lait voir  ses  plaies,  et  qu'ensuite  od  lui 
donnerait  satisfaction.  Il  n'y  troava  rien 
de  dangereux  que  le  sang  qu'il  avait  per- 
du, et  dit  que  celui  qui  y  avait  mis  la  maiD 
avant  lui  devait  être  un  homme  da  mé- 
tier. Il  n'ajouta  presque  rien  à  ce  qu'avait 
fait  le  vieillard  ;  il  fit  seulement  donner 
un  bouillon,  qu'on  avait  fait  exprès,  à  Ya- 
lerio,  et  lui  dit  de  prendre  du  repos,  sans 
parler  a  personne;  que  le  lendemain ,  en 
levant  le  premier  appareil,  on  jugerait 
mieux  de  ses  blessures ,  qu'en  somme  il 
crojait  que  le  mal  serait  plus  long  que  pé- 
rilleux. Et ,  après  l'avoir  assuré  qu  il  le 
verrait  de  temps  en  temps,  il  lui  laissa 
deux  de  ses  gens  pour  veiller  auprès  de 
lui  pendant  la  nuit,  et  alla  porter  cette 
bonne  nouvelle  à  Eugénie. 

Quelques  archers  se  rendirent  à  récurie 
pour  voir  le  scélérat  qu'on  y  avait  attaché; 
ils  lui  firent  cent  interrogations,  auxquel- 
les il  ne  voulut  rien  répondre  ;  on  lui  orfril 
à  manger,  et  il  le  refusa.  Pendant  qu'ils 
verbalisaient,  le  lieutenant  dit  à  Engénic 
que  le  devoir  de  sa  charge  Tobligeailde 
l'interroger;  mais  que,  ajant  l'honneur 
de  la  connaître  par  sa  qualité  et  son  mé- 
rite ,  il  ne  le  ferait  que  pour  la  forme,  la 
suppliant  de  lui  vouloir  bien  dire  en  pré- 
sence de  témoins  comment  l'action  s'était 
passée.  Don  Quichotte,  qui  aimait  laji»; 
tice  ,  et  non  pas  les  formalités ,  qui  sont» 
contraires  à  la  profession  de  la  chevalerie 
errante ,  lui  dit,  au  nom  de  toute  la  coo- 
pagnie,  qu'elle  obligerait  tout  le  momie 
de  raconter  son  histoire ,  et  que,  connais- 
sant un  des  assassins ,  il  y  avait  apparence 
qu^elle  connaissait  aussi  le  sujet  de  leur 
fureur.  Le  curé  lui  fit  la  même  prière,  et, 
le  lieutenant  avant  ajouté  ^c  ce  récit 
donnerait  encore  plus  de  lumière  et  dV 
claircissemcnts ,  elle  commença  de  la  sorte. 
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CHAPITRE  XXIL 
HtHoired'Eogcpieet  de  Valerio* 


*  '  j 


Je  suis  née  dans  le  rojaume  de  Valence^ 
et  je  m^appelle  Eugénie.  Le  marquis  de  Be- 
dciuar  ,  mou  père ,  était  un  homme  assez 
connu  dans  les  dernières  guerres  et  par  ses 
actions  et  par  le  rang  quMi  occupait ,  et 
tous  les  gentilshommes  de  la  province  s^em- 
pressaient  de  servir  sous  lui ,  se  faisant 
honneur  d'apprendre  le  métier  sous  un 
homme  qui  avait  la  réputation  d'être  un 
des  meilleurs  maîtres.  Parmi  tant  de  cava- 
liers qui  le  suivirent  9  Valerio  Portocarrero 
fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  leplus, 
n'étant  encore  qu'aide  de  camp  ;  et ,  dès  la 
seconde  campagne,  il  eut  un  régiment 
sous  les  ordres  de  mon  père ,  qui  fit  valoir 
son  mérite  à  la  cour,  et  demanda  de  l'a- 
voir auprès  de  lui,  comme  son  parent ,  et 
le  plus  propre  à  profiter  de  ses  leçons. 
Pendant  que  Valerio  signalai!  sa  valeur. 
Octave,  son  frère,  sons  prétexte  de  voisi- 
nage et  de  parenté,  rendait  de  fréquentes 
visites  à  ma  mère ,  et  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  me  témoigner  que  j'étais  l'objet 
de  ses  visites  ;  et ,  de  crainte  que  j'en  dou- 
tasse, il  me  déclara  sa  passion ,  et  Ja  si- 
gnala par  beaucoup  d'emportements.  Je 
souffris  quelque  temps  sans  vouloir  m'en 
plaindre  ;  mais,  contrainte  par  un  homme 
qui  m'obsédait ,  et  rebutée  de  ses  extrava- 
gances ,  je  résolus  de  prier  ma  mère  d'y 
apporter  du  remède.  Je  ne  laissai  pas  de 
tenter  auparavant  d'en  venir  à  bout  moi- 
même  ,  pour  éviter  un  éclat  qui  aurait  pu 
retomber  sur  moi^  mais  Octave  était  trop 
violent  pour  prendre  des  sentiments  rai- 
sonnables. Je  suppliai  ma  mère  de  rompre 
le  cours  de  ses  visites ,  ou  de  me  mettre 
dans  un  couvent  dont  une  de  mes  tantes 
est  abbesse.  Ma  mère  trouva  plus  à  prppos 
d'aller  à  une  de.  ses  terres  -,  et ,  sans  rien 
dire  à  personne,  nous  partîmes ,  en  laissant 
ordre  à  ceux  qui  demeuraiejat  de  dire  que 


nous  reviendrions  dans  iqaelques  jours.  Je 
n'eus  là  que  trois  jours.de xclâche  :  ma 
mauvaise  fortune  me  suscita  un  autre  per- 
sécuteur, et  d'autantplns  à  craindre,  qu'a- 
vec un  air  plus  modeste,  sa  recherche  était 
appuyée  d'un  bien  phis  considérable.  C^è- 
tait  don  Pèdre ,  cadet  de  Valerio  et  d'Oc- 
tave, qui  ,  outre  le  partage  de  sa  maison, 
avait  eu  cent  mille  ducats  d'un  de  ses  pa- 
rents,, dont  il  avait  acheté  une  terre  à  àeux 
lieues  de  la  nôtre.  Don  Pèdre  parait  plus 
doux  qu'Octave ,  mais  il  n'est  pas  moins 
dangereux  ;  et,  comme  il  est  plus  insinuan  t, 
il  s'empara  d'abord  de  l'esprit  de  ma  mère, 
à  qui  il  rendait  mille  respects  et  tant  de 
petits  services ,  qu'elle  ne  pouvait  presque 
se  passer  de  lui.  Il  fit  quantité  de  parties  (te 
plaisir  où  ma  mère  et  moi  étions  toujours 
invitées,  et  j'avoue  qu'il  s'y  prenait  de  si 
bonne  grâce,  que,  quoique  je  n*eusse  au- 
cune inclination  pour  lui,  je  me  trouvais 
pourtant  capable  de  quelque  complaisance. 
Ma  mère  se  servit  de  cette  circonstance 
pour  me  dire  du  bien  de  don  Pèdre;  et, 
après  m'avoir  entretenue  de  son  mérite, 
de  son  bien,  et  de  l'air  dont  il  faisait  tou- 
tes choses,  elle  ajouta  qu'il  lui  avait  témoi- 
gné beaucoup  d'inclination  pour  mm,  éi 
que,  dans  l'état  de  nos  affaires,  l'alliance 
ne  lui  déplaisait  pas.  Je  trouvai  d'abord 
fort  étrange  que  don  Pèdre  songeùt  à  m'ob- 
tenir  de  ma  mère  plutôt  que  de  moi-même. 
J'étais  jeune,  et  je  regardais  ce  procédé 
comme  un  artiCce  qui  m'offensait.  En  un 
mot,  il  ne  s'en  fallut  guère  que  tont  ce 
que  je  sentais  auparavant  de  complaisance 
ne  se  tournât  en  dégoût.  Je  ne  laissai  pis 
de  répondre  à  mamèré  que  je  n'avais  point 
de  volonté;  mais  que  la  chose  était  si  im- 
portante, que  je  ne  croyais  pas  qu'on  put 
prendre  résolution  sans  en  parler  à  moh 
père.    CIlc  repartit  que  c^était  bien  sou 
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dessein ,  et  qu'elle  loi  en  allait  écrire.  Je 
la  conjurai  de  ne  se  pas  presser  encore,  el 
4e  trouver  bon  que,  n'ayant  jamais  pensé 
à  pareille  chose,  j'examinasse  ce  qu'elle 
m'offrait  ayant  que  de  m'y  engager.  Ma 
mère  ne  laissa  pas  d'écrire ,  me  disant  que 
je  pouvais  m'en  rapporter  à  elle,  et  qu'eHe 
ne  pensait  qu'à  taesintéréls.  Dix  ou  douze 
jours  s'étaient  déjà  passés  sansqoë  j'en  ten- 
disse parler  d'Octave,  et  je  m'en  croyais 
défaite;  maisi,  ayant  découvert  où  j'élais, 
H  m'y  suivît,  sô*sle  çrètelte  de  venir  voir 
"mn  rfère,  avec  qui  il  ne  vivait  pouk-tànt 
tei  en  lionne  întcflligcnce,  jaloui^  de  ce 
qu\)n  te  lui  aVait  t^inéféré ,  pat  la  donation 
de^  cent  mille  dtacats.  Il  ine  vint  voir  avec 
son  frère ,  el  ses  persécutions  recommen- 
cérentaussitôt,  mais  avec  tant  de  violence, 

}'  ùc ,  pour  m'en  délivrer ,  je  fus  siir  le  poin  l 
'écouler  les  propositions  de  don  Pédre.  Il 
arriva  heureusement  pour  moi,  à  cette 
époque,  que  ma  mère  reçut  une  lettre  de 
mon  père ,  par  laquelle  il  lui  mandait  qu'il 
avait  trouvé  un  parti  pour  moi  dont  die 
serait  contente ,  et  qui  rie  n\e  dcplaSraît  pas 
non  pluS;  qu'à  là  fin  de  h  campagne  il 
viendrait  pour  faire  le  mariage ,  et  qa'dlle 
m'y  disposât.  Cela  ne  plut  pas  trop  à  ma 
môrc,  qui  avait  toujours  la  même  inclina- 
tion pour  don  Pèdrej  mats  la  déférence 
[u'ellc avait  pour  son  mari ,  et  l'esp^ance 
je  lui  faire  changer  de  sentiment,  loi  firent 
prendre  le  parti  d'entretenir  doù  Pèdrc 
jusqu'au  retour  du  marquis  de  Bedcmar, 
k  çui  elle  répondit  qu'il  était  le  maître , 
mais  qu'elle  le  suppliait  de  ne  s'engager 
^ssi  fortement  quil  ne  put  s'en  dédire  au 
cas  qu'on  trouvât  mieux.  Les  recherches 
d'Oclave  et  de  don  Pédre  n'élaient  pas  si 
secrètes  qu'on  ne  s'en  aperçût,  et  qu'on  ne 
crût  deviner  ;  et ,  parmi  les  dames  du  voi- 
sinage qui  nous  venaient  voir,  Gabriclle 
de  iGonsalve,  qui  était  fort  de  mes  amies, 
me  vint  dire  un  jour  en  confidence  qu'elle 
croirait  faire  tort  à  notre  amitié  si  elle 


dre  avait  vingt-cinq  mille  livres  de  rente; 
qu'il  était  plus  doux  et  plus  honnête  ea 
af^rence,  mais  que  c'était  un  esprit  ca- 
ché dont  il  fallait  toujours  se  défier;  que 
d'ailleurs  c'était  un  homme  perda  de  dé- 
bauches, qu'il  entretenait  secrètemeot 
deux  ftltnmes  qui  avaient  tout  pouvoir sar 
lui,  et  que,  quand  je  voudrais,  elle  me 
confirmerait  tout  ce  qu'elle  venait  de  dire. 
Je  lui  fis  mille  reraçrctments  ;  et^  ra'co 
fiant  à  elle,  je  lui  reMis  confidence  pour 
confidence,  en  lui  di^s/Vil  tout  ce  qui  sV 
tait  passé,  et  que  je  n'avais  janiais  ea  h 
moîndrc'penchant  ni  pour  l'un  nî  pour 
l'autre,  si  ce  n'est  toutefois  qne  Phnmeur 
farouche  d'Octave  et  les  sentiments  de  m 
mère  me  faisaient  trouver  don  Pèdrc  plœ 
supportable.  Cependant  les  deux  frère 
commencèrent  à  s'apercevoir  qu'ils  avaient 
les  mêmes  desseins.  Cette  découverte  ^^ 
doubla  leur  mauvaiseintefligence,  el  m'at- 
tira en  particulier  de  nouvelles  persécu- 
tions de  la  part  d'Octave ,  et  presque  sans 
ménagement  ;  et  du  côté  de  don  Pèdre  dfs 
persécutions  plus  secrètes  dont  je  n'ctaÈ 
pas  moins  fhtiguée,  parce  qnc  ma  mcFc, 
qui  était  forleihetit  flans  ses  intéri^is,  ne 
me  donnait  ni  repos  ni  patience.  J'écri\is 
à  mon  père  que  je  lui  étais  seuMblemcnt 
obligée  de  ce  que  l'absence  et  ses  grandes 
ocriïpations  ne  t'empéchaîenl  point  de 
veiller  incessamment  pour  nos  intérêts ,  et 
qu'îl  me  trouverait  toujours  disposée  à 
suivre  aveuglément  ses  sentiments,  ajou- 
tant que,  pendant. qu'il  pensait  à  moi  de 
si  loin ,  son  mérite  et  sa  réputation  fai- 
saient le  môme  effet  dans  la  province  ,  et 
que  j'avais  des  amants  de  reste  ,  mais  qne 
je  les  sacrifierais  sans  scrupule  au  choix 
qu'il  avait  fait ,  et  que  je  le  suppliais  même 
d'avoir  la  bonté  de  m'en  délivrer  adroite- 
ment, de  peur  d'éclat,  parce  que  j'avais 
tout  d'un  coup  à  combattre  un  homme 
violent  et  un  autre  plein  d'artifices* 

Je  priai  aussi  Gabrieltc  de  Gonsatve  de 
prendre  sou  temps  pour  faire  à  ma  mère 
ta  même  confldcncc  qu'elle  m'avait  faite. 
Elle  a  beaucoup  d'esprit,  et,  malgré  Pin- 
clination  de  ma  mère  pour  don  Pèdre,  si 
elle  ne  la  fit  paè  changer  de  sentiment,  an 
moins  la  rendit-elle  plus  réservée.  Elle 
s'informa  secrètement,  et  découvrit  que 
bien  pour  être  un  tiôn  parti  ;  que  <ilon  Pè-  i  te^u'oh  lui  avait  dit  (tait  vrai;  uiie  lettre 
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manquaîtde  me  donner  Un  avis  important, 
c^  dont  je  |>ouiTaîs  profiter,  s^l  était  vrai, 
xcfnime  on  le  pensait ,  que  ce6  deux  frères 
eussent  jeté  les  yeui  sûr  mol.  Elle  me  dit 
qu'Octave  était  rhômme  du  monde  le  plus 
emporté ,  un  brutal ,  un  farieux ,  indigne 
de  sa  naissance ,  et  qui  h'avaitpas  assez  de 
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de  m^  fèrey  qa/fA  lut  écrivit  our  ce  qa« 
je  liii«vais«andè,  la  déteimiDa  à  aller  à 
Madrid,  soiu  {Mréte&te  d^uu  ordre  de  son 
mari  9  imm  eo  «ffot  parœ  qu^elle  se  trou- 
vait  fort  enbarraflséc  d'avoir  trop  flatté  la 
passion  dedon  Pèd«e.  Mai$  il  arriva  bico 
d«aûho8eai|ui  l'eniiècbércnt  de  partir,  et 
cela  donna  iieu  k  Oetaviî  et  à  don  Pèdre  de 
oMlinuer  leurs  iMMimites.  lU  ae  caebaienl 
anlant  qu'ils  pouvaient  l'an  de  Tantre, 
s'obseryaot  seulement  avec  adresse  :  Oc- 
tave se  servant  des  plus  indigènes  voies 
dont  il  powait  s'aviser^  et  tAchant  à  force 
d'argent  de  soborner  tous  les  gens  de  la 
ttaison;  et  don  Pédre  abusant  de  la  con- 
fiance de  ma  mère  ^  à  qui  3  commençait  de 
parler  avec  autorité^  et  qm  ne  savait 
cofnment  s'en  défaire,  après  l'avoir  si 
loQgiempf  ealretonu  4le  paroles.  Four 
moi ,  comme  je  lAdhats  de  les  éviter  sous 
l'apparence  de  quelque  i«coffimodité^  ils 
ne  me  voyaient  presque  ptas  qu'à  l'jftglito, 
où  j^  ne-  sooffrais  poînl  qu'ils  me  parias- 
sent ;  et  it  j  avait  toujours  si  bonne  com- 
pagnie dans  ma  cbambre,  qu'ik  n'avaient 
pas  non  plus  la  liberté  de  le  faire.  Mais 
rien  «leles  rebutait^  ni  le  mauvais  visage  que 
je  leur  faisais,  ni  les  difficultés  qu'ils  trou- 
vaient à  me  parler,  et  je  ne  laissais  pas  d'en 
èlrc  toujoui]^  olisédée.  Enfîn  ils  se  mirent 
tous  deux  en  tète,  Octavequeje  voyais  peut- 
être  don  Pédre  en  secret^  et  don  Pèdre 
que  je  pouvais  avoir  quelque  intelligence 
particulière  avec  Octave.  Ainsi,  jaloui 
Fun  de  l'autre,  ils  se  firent  quelque  temps 
obstacle,  s'appliouant  h  examiner  leurs 
démarcbes^  et  cela  me  donna  quelque  re- 
pos, atiais  sans  «spèranœ  de  m'en  voir  dé- 
livrée  ava^tJeJrekHMT'de  mon  père.  Il  n'j 
a  point  deisoupiesse  dont  ils  nes'avisassent 
pour  savoir  mes  intentions.  Octave,  qne 
aa  passion  ren[dait  libéral  au->des6us  de  ses 
forces,  aurait  rénandu  l'argent  à  pleiues 
malus  parmf  tiosdonncstiques^  s'ils  eussent 
voulu  le  servir  ;  mais  ils  reietaieot  ses 
offres )  et  me  /venaient  avertir  de  toutes 
les  proposilcons  qu'il  leur  faisait.  11  avait 
pourtant  quelque  inlelligenoe  qu'on  ne 
pouvait  découvrir ,  car  il  ne  se  passait  rien 
dont  il  ne  fui  informé  ^  et,  emporté  comme 
il  était  ^  il  neponvaits'empécherdeJe  faire 
connaMrc.  Je  ne  doute  point  maintenant 
i|ae  ce  Qelàt  ce  «Mévmle  ^'csi  lient  à  k 


ebaine  qu'il  trouvaplns  facile  ft  conotupre 
que  les  autres,  puisqu'il  a  été  asseï  méchanf 
pours'engagcr  à  le  servir  dansla  plus  noire 
perfidie  qu'on  ait  jamais  tmagiaée.  Don 
Pédre,  plus  adroit  qn-OcUve,  n'était  ce- 
pendant pas  plus  heureux.  Il  se  dédonvrit 
À  une  fille  qui,  ayant  ^e  l',c8prit  etone 
belle  voix ,  venait  tons  letf  jours  me  diverr 
tir;  mais,  comme  elle  n'était  pas  riche  vil 
crut  qu'à  fgrce  de  présents  il  l'engagerait 
dans  ses  intérêts.  £lle  lui  propiit  tout  ce 
qu'il  demanda ,  et  Ini  donna  plus  qu'eue 
no  voulait,  car  elle  m'aimait  véritable- 
ment, et  elle  jouait  ^c  personnage  unique*- 
ment  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'adressât  à 
quelque  autre  qui  aurait  peut-être  été  as- 
sez lâche  pour  lui  être  fidèle.  Je  savais  donc 
par  eHetotts  les  sentiments  de  don  Pédre-, 
et  don  Pédre  n'apprenait  rien  d'elle  ipie 
ce  que  nonslui  faisions  dire.  Oetâjreeldon 
Pédre  en  vinrent  à  un  tel  point  de  jalousie, 
qu'ils  pensèrent  se  battre,  et  leur  aaino- 
fiitc  les  diligea  de  se  séparer.  Octave  se 
iietira  pour  q^que  temps  chez  lui,  et  cet 
éloignement  me  donna  .le  loisir  de  respi- 
rer, car  je  ne  craignais  pas  au.même  poiirt 
don  Pèdre,  qui,  voyant  de  la  difficulté  à 
me  trouver  seule,  était  incessamment  avec 
ma  mèrC)  et  se  dédommageait  en  lui  fai- 
sant des  reproches.  Mais  Octave  ne  s'en- 
dormait  pas  :  avec  un  esprit  si  violent,  ne 
pouvant  demeurer  en  repos,  il  concertait 
des  desseins  dignes  dé  son  esprit,  il  résolut 
de  m'onlever,  et  en  fit  la  partie  avec  trois 
ouquatrehommessans  nom  cxeroésà  toutes 
sortes  decrimcs.  lisse  cachôrentseptouhuît 
jours  dans  le  bois  où  vous  m'avea  trou- 
vée ,  a%'ec  des  espions  qui  observaient 
quand  je  sortais  de  la  maison  ;  et,  ces  me- 
sures ne  réussissant  pas,  ils commeUaient 
mille  brigandages,  dans  la  forêt  et  aux 
environs,  sans  qu'ion  p4t  découvrir  qui 
étaient  lt*s  brigands,  parce  qu'ils  avaient 
des  retraites  cachées,  etquMis  se  travestis- 
saient tons  les  joars.  Don  Pèdre,  qui  avait 
gajgaé  un  deS  valets  d'Octave ,  apprit  de 
lui  les  dessoins  de  son  maître  ^ot  5  iWaut 
dit  à  cette  fille  qu'il  croyait  sa  canfidmte, 
elle  nous  le  dit  aussitôt,  et  nous  apprit  en 
même  temps  qne  don  Pèdre  avait  quaptre 
ou  cinq  hommes  en  campagne  pour  s'y 
opposer;  si  bien  que  je  me  trouvais  eu  siH* 
nsté  par  les  soins  mêmes  .d'un  de  mos  par* 
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sécateurs.  Don  Pèdre^  qui  ne  vonlsit  pas 
perdre  une  occasion  de  se  faire  valoir ,  dé- 
couvrit aussi  à  ma  mère  ie  dessau  d'Oc- 
tave, et  les  obstacles  qu'il  y  apportait. 
Elle  lui  en  fit  de  grands  remerciments ,  et 
m'oUigea  de  lui  en  faire;  et  cela  le  rap- 
prochant un  peu  plus  qu'auparavant^  il  me 
parla  plus  ouvertement  qu'ail  n'avait  encore 
fait.  II  me  dît  qu'il  n'avait  jamais  pensé 
qu'à  m'obtenir  de  moi-même ,  et  que  c'c- 
toit  par  respect  pour  moi  et  pour  ma  mère 
qu'il  avait  commencé  par  la  supplier  d'a- 
gréer, sa  recherche.  11  me  dit  cent  choses 
obligeantes  9  et,  avec  beaucoup  d'esprit,  il 
me  fit  voir  une  passion  sincère  et  dépouil- 
lée de  tout  intérêt;  et  peut-être  que,  si  je 
n'avais  pas  été  prévenue  de  ce  qu'on  m'a- 
yait  dit  de  lui,  je  n'y  aurais  pas  été  insen- 
sible ,  car  du  reste  il  n'est  pas  mal  fait,  et 
il  a  toutes  les  manières  d'un  honnête 
liomme.  Je  le  reçus  aussi  plus  honnête- 
ment qu'à  l'ordinaire,  mais  sans  flatter  sa 
passion ,  lui  déclarant  que  je  dépendais  ab- 
solument de  mon  père,  et  que  je  ne  pou- 
vais penser  à  aucun  engagement  sans  lui , 
et  je  l'assurât  que  je  n'oublierais  jamais  les 
soins  qu'il  prenait  de  me  défendre  des  vio- 
lences de  son  frère.  Il  parut  content  de 
mes  paroles,  qui  ne  pouvaient  le  désobli- 
ger ;  et,  attendant  le  reste  de  sa  persévé- 
rance, il  me  mettait  en  sûreté  contre  Oc- 
tave, et  continuait  de  nous  voir. 

Enfin,  la  campagne  finie,  mon  père  ar- 
riva, et,  ne  nous  trouvant  pas  à  la  ville,  il 
nous  envoya  sept  ou  huit  cavaliers  d'es- 
corte, noua  mandant  qu'il  nous  attendait 
avec  beaucoup  d'impatience.  Nous  par- 
limes  aussitôt^  et  donPèdre,  que  nous 
avertîmes  du  retour  dé  mon  père,  nous 
ayant  accompagnées  deux  lieues,  ma  mère 
ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  en  fit  davan- 
tage, et  il  se  sépara  de  nous  avec  un  air 
fort  triste.  A  peine  nous  avait-il  quittées, 
que  nous  trouvâmes  en  chemin  un  homme 
bien  monté,  mais  d'une  mine  dangereuse, 
i}ui  observa  curieusement  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  carrosse,  et  continua  son 
chemin.  Je  dis  à  ma  mère  que  c'était  là 
sans  doute  un  des  espions  d'Octave.  Elle 
le  crut  et  en  fut  cfl'rayéo  ;  nous  aperçûmes 
en  même  temps,  du  côté  d'un  bois,  quatre 
ou  cinq  cavaliers  que  cet  homme  alla  join- 
dre. Ma  mère  appela  un  gentilhomme  qui 


conduisait  notre  escorte  i  lui  ditqu^il  y 
avait  des  voleurs  anx  enviions,  et  qu'il 
était  bon  do  se  tenir  sur  ses  gardes.  Ils  ne 
s'adresseront  pas  à  nous,  madame  «  ré- 
pondit-il :  ces  marauds^là  n'attaqiieDl  qu^â 
leur  avantage,  et  ils  voient  bien  qu'il  n'y 
a  rien  à  gagner  ici.  En  effet,  nous  avions 
douze  cavaliers,  et,  de  l'air  dont  ce  gentil- 
homme parla  à  ma  mère,  nons  nous  trou- 
vâmes toutes  rassurées ,  et  poorsuivimes 
notre  chemin  sans  appréhension,  quoique 
nous  vissions  toujours  les  mêmes  gens,  et 
que  nous  crussions  voir  Octave  parmi  eux. 

Nons  fûmes  reçues,  ma  mère  et  moi,  à 
bras  ouverts  du  meilleur  mari  et  du  meil- 
leur père  qui  ait  jamais  été  au  monde  :  ce 
ne  furent  que  caresses  de  part  et  d^autre. 
Mais.il  y  avait  une  si  grande  afflnence  de 
gens  qui  venaient  saluer  mon  père,  que 
nous  n'eûmes  pas  le  loisir  de  nous  entre- 
tenir un  quart  d'heure.  Il  me  dil  seule- 
ment qu'il  me  ferait  voir  le  lendemain  ce- 
lui qu'il  me  destinait  pour  mari,  et  que, 
si  je  n'étais  pas  contente,  il  était  rèsola 
de  ne  me  point  contraindre,  l'affaire  me 
regardant  de  trop  près  pour  avoir  d'autres 
sentiments  que  les  miens,  attendu  qu^il  ne 
doutait  pas  qu'ils  ne  fussent  raisonnables. 
Charmée  des  bontés  de.  mon  père,  je  Ini 
répondis  ce  que  je  lui  avais  déjà  mandé,  et 
que,  disposant  de  mon  esprit  et  de  ma 
personne,  ildisposait  ausside  mon  cœnret 
de  ma  mai  n .  Je  me  re<  irai  dans  la  résolutioB 
d'obéir  aveuglément,  et  ce  fut  la  meilleure 
nuit  que  j'eusse  passée  depuis  deux  ans 
que  je  n'avais  eu  la  satisfaction  de  le  voir. 

A  peine  ôtais-je  levée  ie  lendemain,  qoe 
je  m'habillai  promplement^  dans  l'impa- 
tience d'aller  embrasser  man  père;  mais 
il  me  prévint,  entrant  dans  ma  chambre 
avec  Yalerio,  qui  donnait  la  maiu  à  ma 
mère.  Tenez,  ma  fille,  dit-il,  je  vous  amène 
le  meilleur  de  mes  amis,  et  hi  personne  da 
monde  pour  qui  j'ai  le  (Àus  d'estime.  £til 
me  présenta  en  même  tentps  Yalerio^  qai 
m'aborda  d'une  manière  'bien  différente 
de  ses  frères.  Il  me  dit  des  choses  ausâ 
polies  que  galantes,  et  qui  ne  tenaient 
rien  de  l'homme  de  guerre  qu'un  air  libre 
et  agréable.  Après  tes  premiers 'compli* 
menls,  mou  père  me  demaada  à  l'oreille 
si  j'étais  contente  de  son  dboix.  Monsieur, 
Ini  dis-je,  je  ft'exaaùne  point  oc  qui  vient 


de  voli»  fÊTi.  Il  nie  pressa  de  m'ouvrit 
davautage^  disant  qu^il  ne  voulait  rien 
faire  sans  tooi^  et  que  ce  n'hélait  point  à 
lui  à  décider  :  et  je  repartis  qu'il  ne  devait 
point  douter  que  la  aouroîssion  que  j'avais 
pour  saa  ordres  n^accordât  bientôt  mon 
cœur  avec  ses  sentiments.  Seigneur  Vale- 
rio,  lui  dit  mon  père  avec  sa  familJarilé 
ordinaire,  il  n'y  arien  de  fait  si  vous  vou- 
lez; mais^  si  eetle  demoiselle  ne  vous  dégoû- 
te pas;  nous^rerons  bient6t  une  nouvelle  al- 
liance. Monsieur  ,  répondit  Valcrio ,  je 
crojaisque  c'était  mademoiselle  dont  il  fal- 
lait consulter  le  sentiment,  mais  vous  avez 
craint  qu'il  ne  me  fût  pas  favorable.  Non^ 
non,  dit  mon  père^  je  réponds  pour  elle  : 
il  n'est  plus  question  que  de  vous.  Uc^ 
monsieur,  repartit  Valerio,  pouvez-vous 
douter  de  moi,  quand  vous  me  comblez 
d'honneurs  et  de  faveurs?  11  se  jeta  en 
même  temps  à  mes  pieds,  et  me  supplia 
d'être  sa  caution  »  puisque  le  comte  de  Be- 
demar  demandait  un  garant.  Mou  père 
me  sauva  de  Pembarrasoùje  me  trouvais 
eu  méprenant  la  main,  la  présentant  à 
Valerio,  et  me  dil  :  Je  vous  donne  le  plus 
honnête cav^Ucr  d'Espagne^  ma  fille,  et 
je  vomi  proteste  que  je  n'ai  jamais  fait 
d'action  de  si  bon  cœur  que  celle-là.  Nous 
fûmes  mariés  dés  le  même  jour  sans  autre 
cérémonie,  et  sans  y  appeler  nos  parents 
départ  et  d'autre,  mon  père  croyant  qu'il 
n'y  a  rien  qui  rende  le  mariage  plus  solen- 
nel que  rcsiime  et  l'affeclion  de  ceux  qui 
s'épouseqt.  Depuis  ce  temps-là  Yalerio  m'a 
toujours  aimée  avec  Mnetcndresscextréme, 
et  notre  amour  a  toujours  été  réciproque. 
Octave  et  don  Pcdre  eurent  bientôt  la 
nouvelle  de  notre  mariage ,  et  il  serait  bien 
difficile  de  vous  dire  de  quelle  manière  ils 
la  reçurent.  Octave  s'emporta  à  des  extra- 
vagances incroyables.  Il  voulut  faire  ap- 
peler Valerio;  et,  ne  trouvant  personne 
qui  voulût  l'y  servir,  il  querella  tous  ceux 
qui  s'y  refusèrent ,  et  jura  qu'il  s'en  ferait 
bien  lui-même  justice.  Don  Pèdre^  qui  a 
de  la  valeur,  mais  pas  tant  de  fureur 
qu'Octave,  ne  porta  pas  son  ressentiment 
a  des  excès  de  celle  nature  ;  il  se  plaignit 
partout  de  ma  mère,  comme  si  elle  lui  eût 
fait  uncinjustice  qui  criait  vengeance  ;  et, 
apprenaiitque  j'avais  su  son  mauvais  com- 
merce ,  ci  que  p^cutêlrc  à  cause  de  cela  je 
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ne  le  recevais  pas  aussi  favorablement  qu'il» 
croyait  le  mériter ,  il  chassa  ces  deux  fem- 
mes ,  les  accabla  de  honte,  et  s'en  couvrit 
lui-même ,  en  montrant  que  c'était  plutôt 
par  dépit  que  par  sagesse,  Depuisce  temps 
ils  cessèrent  tous  deux  de  voir  Valerio,  et 
je  cessai  d'être  persécutée  tant  que  mon 
père  et  lui  demeurèrent  dans  la  province. 
L'année  suivante,  on  se  mit  en  campa- 
gne de  bonne  heure.  Je  me  vis  bientôt 
privée  de  mon  père  et  de  Valerio,  et  me» 
ennemis  recommencèrent  à  paraUre.Don. 
Pèdre  Ht  demander  à  ma  mère  s'il  pouvait 
lui  faire  une  visite;  elle  répondit  que  « 
n'ayant  point  vu  le  comte  de  Bedemar ,  ni 
leur  frère  aine,  elle  craignait  qu'ils  ne 
trouvassent  mauvais  qu'elle  vit  des  gens 
qui  les  avaient  si  fort  négligés,  et  qu'elle 
était  obligée  d'avoir  ces  égards  jusqu'à  ce 
qu'elle  sût  leur  intention.  Cette  réponse 
irrita  fort  don  Pcdre,  et  il  continua  de  se 
plaindre  de  ma  mère,  disant  en  tous  les 
endroits  où  il  se  trouvait  que,    depuis 
qu'elle  Payait  trompé ,  elle  n'osait  le  regar- 
der. Octave  y  -vint  lui-même  ;  et  avec  ses 
manières  accoutumées,  il  demanda  à  voir 
sa  belle-sœur,  comme  si  nous  eussions  éti 
eu  grand  commerce.  On  vint  me  le  dire, 
et  j'étaià embarrassée  à  lui  répondre, quand 
on  m'avertit  qu'il  avait  mis  pied  à  terre , 
et  qu'il  allait  monter.  Don  Lopés ,  un  dq 
mes  parents,  qui  était  venu  nous  voir 
avant  que  de  partir  pour  l'armée ,  et  qui 
savait  tout  ce  qui  s'était  passé,  me  dit  qu'il 
allait  parler  à  Octave,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  qu'il  ne  lui  fit  entendre  raison.  Ildesr 
ceiidit,  et,  trouvant  Octave  dans  le  degré.: 
Où  allez-vous,  seigneur  Octave?  lui  de* 
mauda-t-il  ;  ne  vous  a-l-on  pas  dit  qu'Eu* 
génie  est  malade,  et  qu'elle  ne  peut  voir 
personne?  Nous  sommes  si  proches,  Ré- 
pondit Octave,  que  nous  ne  nous  embar- 
rassons point  les  uns  les  autres,  et ,  puis- 
que vous  y  êtes,  j'y  puis  bien  être.  Si  vous 
vouliez ,  dit  don  Lopès ,  nous  irions  rai- 
sonner là-dessus  un  peu  plus  loin.  Octave 
et  lui  descendirent,  et  ils  monièrent  à  che- 
val, pendant  que  Lopès  m'envoyait  dire 
que  j'en  étais  quitte  pour  ce  jour-là.  Ils  ne 
furent  pas  plutôt  sortis  du  château ,  que 
don  Lopès  dit  à  Octave  :  Comment  pouvez- 
vous  croire,   Octave,  que  vous  puissiez 
voir  Eugéuie  apré3  avoir  vécu  avec  elle 
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eemsne  tous  Tavez  fait?  et  do  quelle  ma- 
Dfère  pent-elle  recevoir  un  homme  qui  ne 
lui  a  pas  fait  h  moindre  honnêteté  sur  son 
auirîage?  De  quel  droit,  interrompit  Oc- 
tave ,  prenez-vous  la  liberté  de  me  faire 
des  leçons?  C^est  que  pen  sais  faire ^  ré- 
pondit don  Lopés  ;  jevoisqoe  vonsen  avez 
grand  besoin  ;  etj^ai  bien  d'autres  choses  à 
voua  dire.  Octave,  qui  n'avait  pas  accou- 
tamé  de  se  voir  traiter  de  la  sorte,  regarda 
don  Lopès  avec  des  yeux  étincelants  de  fu  - 
fcnr,  et,  lui  disant  qu'il  n'en  voulait  pas 
«avoir  davantage ,  il  mit  en  même  temps 
l'épée  k  la  main.  Vous  êtes  vif,  seigneur 
Octave^  lui  dit  don  Lopès  ;  je  vous  conseil- 
lerais de  modérer  ces  vivacités.  Et  il  mit 
aussi  la  main  à  l'épée.  Enfin  ils  se  batti- 
rent. Don  Lopés  donna  deux  grands  coups 
d'épée  à  Octave  9  etsaisissant  son  épéed^une 
main  :  Je  devrais,  lui  dit-il,  délivrer  le 
monde  d'un  homme  aussi  fftcheux  que  vous^ 
mais  je  vous  pardonne  en  faveur  de  Yale- 
rio.  Songez  à  devenir  plus  sage ,  et  souve- 
nez-vous que  c'est  moi  qui  tous  en  prie.  Il 
tint  aussitôt  nous  dire  ce  qui  s'était  passé, 
et  trouvant  en  chemin  les  gens  d'Octave 
qui  suivaient  avec  les  siens,  il  leur  dit  d'al- 
ler de  suite  près  de  leur  maître,  qui  se 
trouvait  mal.  Le  lendemain  don  Lopé> 
partit,  et  nous  écrivîmes,  ma  mérc  et  moi, 
à  mon  père  et  à  Valerio ,  tant  pour  leur 
apprendre  cette  affaire  que  pour  leur  de- 
mander conseil  ;  je  priai  aussi  Valerio  de 
n'avoir  nul  ressentiment  contre  don  Lo- 
pès,  et  il  fut  égalchient  bien  reçu  de  lui 
et  de  mon  père.  Octave  fut  deux  mois  au 
lit  i  encore  plus  malade  de  sa  fureur  que 
de  ses  bU^ssurcs.  J'envoyai  un  gentilhom- 
me lui  témoigner  le  déplaisir  que  j'avais 
de  l'état  oui!  était;  il  lui  répondit  par  des 
paroles  désobligeantes  ;  qu'il  se  moquait  de. 
lAon  compliment,  mais  qu'il  n'était  pas 
morti  et  qu'il  le  ferait  bien  voir.  Ces  me- 
naces noosobligôrenl  de  recourir  h  la  cour, 
qui  donna  ordre  à  Octave  d'y  aller  rendre 
bompte  de  ses  actions  ;  mais  il  ne  le  fit 
point ,  et  nous  ne  sortions  plus  ,  ma  mère 
et  moi ,  que  nous  ne  fussions  bien  accom- 
pagnées. 

Nous  n'entendîmes  point  parler  d'Oc- 
lavip  et  de  don  PéJrc  pendant  plus  cfc  six 
mois*,  nous  apprîmes  seulement  qu'ils  s'é- 
taient tous  denx  réconciliés,  et  qu'Octave 


demeorait  chez  don  Pèdre  :  aaqnl  mm 
empêcha  d'aller  passer  Pelé  dans  son  toI- 
sinage ,  quoique  notre  maison  soit  fort 
agréable.'  Vers  la  fin  de  la  campa^ie, 
mon  père  ayant  été  dangercasementhlesiè, 
on  l'amefta  chez  lui,  et  Valerio  obtint  h 
liberté  de  l'accompagner.  Mon  pauvre  pèn 
mourut  de  ses  Ueasura,  universeUemeil 
regretté  et  de  la  cour  el  dos  eaaeaiis  de 
l'Espagne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  voasdite 
la  douleur  que  cette  perle  causa  à  lostea 
maison;  j'en  pensai  mourir ,  et  ma  mèn 
se  retira  dans  une  maison  rdigieuse^oi 
elle  ne  cesse  de  prier  et  de  répandre  ds 
larmes. 

Valerio  a  encore  f^t  trois  campaps 
depuis  ce  temps*là>  et  ajant  été  blessées 
cinq  ou  six  endroits  dans  la  deraièrej 
fut  obligé  de  revenir  dans  sa  maisoo  pour 
se  faire  traiter. 

Il  n'y  a  que  deux  mois  quMl  commeim 
à  se  remettre  :  et  les  médecins  lui  ajaDt 
ordonné  de  prendre  l'air  pour  se  fortifier, 
il  va  de  tempd  en  temps  à  la  chasse.  Cemi- 
tin  il  est  sorti  de  bonneheuredansleméoxi 
dessein,  et  m'a  donné  rendez-vous  A  ce>(t( 
terre  que  noua  avons  ici  pVès  dans  le  voisi- 
nage de  don  Pèdre ,  me  priant  de  m'y  res- 
dre  ce  soir ,  et  m'avertissant  qu'il  «onit 
soin  de  faire  préparer  tout  ce  qm'  était  né- 
cessaire. Je  suis  donc  partie  cette  après* 
dinéc,  avec  quelques  femmes,  et  pour 
toute  escorteun  gentilhomme  et  ce  scélénj 
que  vous  venez  d'interroger,  qni  a  élê 
longtemps  domestique  démon  père,  cnw 
je  priai  Valerio  de  prendre  en  nous  n» 
riant.  J'étais  bien  éloignée  de  croire  qae 
la  passion ,  ou  plutôt  la  fureur  de  m 
beaux-frères,  se  réveillât  aprôJ  avoir  êlc 
trois  ans  assoupie;  mais,  comme  j'étais i 
un  quart  de  lieue  de  la  forêt ,  H  en  est  sorti 
deux  hommes  masqués  qui  sont  tenosie 
pistolet  à  la  main  aux  portières  du  carrosse. 
Ce  gentilhomme  qui  m*accompagnail  • 
voulu  se  mettre  en  défense,  et  il  a  «TfO 
d'abord  un  coup  de  pistolet  qui  lui  a  <tss* 
le  bras  ;  il  est  tombé  par  terre,  sans  qnc 
je  sache  ce  qu'il  est  devenu ,  et  il  y  a  gran- 
de apparence  que  notts  ne  le  rcfcrrons 
plus.  Ce  qui  a  achevé  de  m'effraycr,  c«t 
ce  môchant  qufe  vous  avez  entre  vos  mainSi 
el  en  qui  je  me  confiais ,  parce  que  c'est  uii 
homme  déterminé  :  an  Heu  de  nous  dcfw- 
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ér6,  Hissait  JQÎht  ii  tomm  qui  iiott»  alta* 
qaaieai,  et  ib  ool  iorcè  le.  çeclier  de  m^ 
net  le  tarfosae  du  cdléde.la  forêt. 

J^avm  ioajoun  cru  jiisqae-là  queice 
fufiBBDt  d»  yoleH»;  mate  Taçtmi  da  Pe^ 
draria.  (c'est  le  qoai  de  ee  perfide)  m'a  lait 
penser  que  c'était  Octave;  et  luiitea  mes 
frayeurs sesont  redoublées^  o^yajantrieii 
que  je  nu  dusse  craindre  d'un  si  dopge* 
reux  eaueni.  Pondant  que  j'étais  à  la 
tneroi  do  ce»l»rbares«.il  a  jparu  un  cava- 
lier qui  suivait  des  chiens,  accodipagoéde 
deux  autres  chasseurs.  Sitôt  qiie  mes  ra* 
viaseurs  l'out  vu  paraitre>>iis  90 1  hâté  le 
cocher  à  coups  d'épée.  Mais  le  fidèle  aer- 
yitear,  espérant  du  secours  des  chasseurs^ 
qu'H  a  peu^-étre  oru  reooBuaitre ,  s'est 
laissé  bfiser  de  coups  sans  vouloir  avan- 
cer. Dans  Tagitalbo  où  la  fureur  mettait 
ces  gens^  il  y  en  a  un  à  qui  le  masque  est 
tombée  et  j'ai  vu  distinctement  le  visage 
d'Octave.  J*ai  crié  comme  une  personne 
qui  est  au  dése^ir ,  faisant  tous  mes  ef<* 
forts  pour  me  jeter  hors  du  carrosse.  Va- 
Icrio^  qui  était  le  chasseur^  a  reconnu  mon 
équipage^  et  est  accouru  à  toute  bride  avec 
ceux  qui  le  suivaient,  mais  tous  mal  ar- 
més. Octave,  voyant  son  frère,  et  que  ses 
mauvais  desseins  allaient  écfatcr,  a  tourné 
toute  sa  fureur  contre  lui,  ne  balançant 
poiut  èse  défaite  d'ua  si  redoutable  té- 
moin de  sa  perfi4fc..Il  a  remi«  la  ipasque, 
et  s'est  précipité  sur  Yaleffo<  l'épce  à  la 
main.  Ils  se  sout  poc^é  quoique^  coups  ; 
et,  comme  lesgens  de  Valerio  se  joignaient 
^  leçr  laaUre,  l'aulce  homme  imsqué  s^t 
auasi  }o\^\  ^  Oqlay^,  et  dans  le  ipème  ins^- 
laot  trpi^Ott  qpatre  hommes  à  ebeval  sont 
sortis  du  boi^ ,  et  se  sont  nia  de  |a  partie^ 
Je  pepuis  vous.dire  le  reaiedf^  ce  qui  s'est 
passé  çntre  eu]^  :  j'étais  dans  un  état  qui 
ip'dtait  l'usage  des  sens.  Pedraris^  et  un 
autre  Qi'ayant  dap&.qç  moment  tirée  seule 
du  carrosse ,  et  tralpéi»  dau^  le  lieu  où 
vous  m'av^x  trouvée»  je  n'en  ai  pas  pu 
voir  davatttag<^.  Il  n'y  a.eu  de  tous  mes 
gQua  qu'un  l^eui  laquais  qui  m'^it  suivie» 
eicep^livregarçon^n'ayai^tpQintd'armes, 
et  étant  tmov^  bj^u  jouoc,  s'est  mis  à 
faire  d^s  cris  pitoyables  et  à  dire  milles 
iajures  #i|?(  traîtres  qui  in'empienaient , 
ne  4otttaut  pqipt  qi^e  ce  u^/ùt  pour  m'é- 
gorgec^  C«la.R)a  jî»  élâ  ÂaHtil«  ;  aux  çfk 


qu  il  faisait!  }H  vq^  mir^t  \^Mtoi  %  vm 
tout  saAglaut.  J'ai  carAi  qu'il  é^4i  viiuu.à 
bout  de  ^  ej[ifie«iia,  on  qu'en  le  refigu- . 
naitiaaut  le  remords  le  tour  avait  fait^par^ 
gnor.  Je  n'ai  pas  }ooi  longtemps  d^  c€^ 
espérance  :  Octave  et  aa  troupe  sont  arrir* 
véa  un  moment  â|Hrès  lui,  et  ils  wX  xwm* 
mencé  le  combat  >  qui  a  duré  uu  qMrt. 
4'beure.  J'ai  vu  eufiu  tpmberYalefio  par 
terre,  et  j'ai  perdu  toute  eonaaisaauoe* 
Dans  ce  triste  état,  mes  ravisseara»  md 
voulant  meitre  sur  uo.  cheval ,  m'ont  Mi: 
revenir  de  ma  faiblcisso ,  et ,  me  vajaul. 
entre  leurs  mains,  ie  me  suis  débattu^  «. 
envisageant  pille  diosea  horribles  >  et  je 
les  ai  tellement  embarraasés,  quUte  ont  éb 
contraints  de  m'attachér  à  Ufi.arhie. 
Gomment  pourrai-je  vous  dire  le  leata^» 
Octave,  ayant  assassiné  moA  mm,  a 
tourné  contre  moi  toute  sa  fureur,  et, 
pour  combler  ses  crimes ,  a  voulu  passer 
jusqu'à  la  deruiëre  des  violences  ;  j'ai  en- 
tendu que  don  Pédre(  car  il  ma  semblé 
que  c'est  sa  voix,  et  je  n'ai  point  d'autres 
ennemis  )  lui  a  dit  :  Ah!  c'est  trop.  Oc- 
tave î  je  ne  le  souffrirai  point ,  nous  ne 
sommes  que  trop  vengés.  Voilà  un  beau 
scrupule!  a  reparti  le  brutal  d'Octave. 
Serionsnons  vengés  si  nous  ne  Pétions 
pas  d'Eugénie  7  II  est  venu  aussitôt  à  moi, 
jetant  son  maaqvei  ci|r  ce  a'ëtai^  pas  ^ff^z 
pour  94  fureur  que  J'p^trage  qi^^il  ipi^di^ 
tait,  si  je  n'avais  encore  le  mortel  déplai* 
s^r  d'pn  qoqnaitre  l'auteur.  Le  ciel  a  écoHlé 
mes  vœiix ,  ,et  Ta  fait  d'une, manière  a|fti 
ne  laîsse.pas  douter  que  Cf)  n^  soit  Hp  m^\ 
de  ^  prolBctioi»  \  au  mimmt  ^om  je  i^if 
pouvaij^  plus  faire  que  4f»  efTorlfi  iauif  1^^ 
un  our^  qiQparqetiiE  ^t  ^o^t^.d'Vine.  ç^^f 
veroo.,  fs\ ,  se  jel^qt /lur  ppiaife^.Pa  prî§ 
par  le  miliep  d^  porpi,  (ai^  ('ay^M  ei^f^f 4^ 
d^n^  le  fond  du  boia*  oj^  n'a  plus  wtc^mJg 
de  ce  malheurepx  qu^  d?s  c^is  éppuvfinlifr 
bte».  Je  ue  sais  c^.que  j'ai  senti  WW  lpra.| 
d?^sje  trouble  où  j'étuia^jaiid  ioepop<- 
naissais  pas  raoi-m^me ,  et,  j'ipy/iis  ta^t.cU 
maihepArs  à  déplorer,  qpe  je  i|ediiv^|ajK)i||| 
étreta^cbâe  de  )a  perle  df^'Cali^i  qui^J^ 
causait  \  mais  il  me  a^iiMeque  jp  A^4i  p^ 
OQi'empécher  de  le  plaindre  d>Aesî  imur 
vaise  ayei^turis  .§t4'u9ie  fin  ai  fiM»este.  A 
çfii  horrible  spi9ctacijç>  lie  cb^v^  de  don  Pér 
4re  apKi#  l»fttite,  MW«»'U«il«Ant|tor 
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DON  QUICHOTTE. 


paie,  et  je  me  croyais  quitte  de  tous  mes 
persécuteurs.  Je  pleurais  à  la  rue  du  eorps 
^  de  Valerio  ,  essayant  de  rompre  mes  liens 
pour  lui  donner  du  secours ,  s^il  était  en- 
core en  état  d'en  recermr,  ou  pour  mou- 
rir- auprès  de  lui  -,  mais  tous  mes  maux 
n^étaientpas  finis,  et  j'étais  destinée  à  une 
iioaTelie  épreuve  :  Pedraria,  que  Tours 
afvait  effrayé,  s'était  réfugié  dans  le  bois; 
il  en  est  revenu,  et>  me  trouvant  seule , 
il  a  ou  rittsoleucede  me  dire  :  Il  y  a  trop 
kNigtemps  que  je  suis  amoureux  de  vous  ^ 
et,  pnis<jn'il  n'y  a  plus  personne  qui  s^y 
oppose  ,  je  no  prétends  pas  avoir  couru 
tant  de  risques  inutilement.  Quoil  infâme, 
■Msuis^je  écriée,  tu  ne  me  trouves  pas  assez 
ttuiibeiirease,  et  tu  crois  qu'il  te  manque 
qttfique  crime  ?  Je  ne  sais  ce  qu'il  m'a 
Ké[)ondii,  mais  son  air  m''a  fait  juger  que 


je  devais  tout  craindre.  I^ai  crié  de  tonte 
ma  force,  me  préparant  à  la  résistance,  et 
ce  brutal ,  ayant  entendu  quelque  bmit 
dans  la  forêt,  m'a  laissée ,  en  jurant  exé- 
crablement  que  je  n'en  étais  pas  quitte , 
et  qu'il  ne  prétendait  pas  périr  seul.  C'est 
en  cet  endroit,  monsieur,  dit  «elle  à  don 
Quiehotto,  que  le  ciel  vous  a  envoyé  pour 
me  tirer  du  péril  dont  j'étais  menacée  ; 
c'est  vous  qui  avez  vaincu  le  dernier  et  le 
plus  perfide  de  mes  ennemis  ;  voas  seul 
n'avez  point  été  effrayé  de  cet  ours ,  qui 
en  avait  mis  tant  d'autres  en  finie  ,  toos 
seul  m'avez  rendu  la  liberté  etlayie,  clà 
mon  mari;  car,  qui  l'aurait  mis  en  état 
de  recevoir  des  remèdes  ,  et  qui  m^aurait 
garantie  ,  passant  la  nuit  exposés  Tan  et 
l'autre  à  la  fureur  des  bétcs  sauvages  et  à 
la  rage  d'un  monstre  insatiable  de  crimes? 
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CHAPITRE  xxin. 


On  doQk  QMichpttc.aposlropLc  tous  les  ctats,  et  se  rocrîc  contre  les  abus  qui  s*y  rencomtrent. 


Don  Quichotte,  charmé  du  récit  d'Eu- 
génie, de  la  beauté  de  son  esprit  et  de  la 
jttstesse  de  ses  termes,  lui  donna  des 
Ibuanges  excessives;  mais  il  loua  encore 
plus  sa  vertu  ;  c'était  lâv  disait-il,  ce  qui 
lui  avait  attiré  la  protection  du  ciel ,  et  des 
iharques  si  visibles  de  la  vengeance  divine 
sur  les  plus  coupables  de  ses  ennemis.  Eu- 
génie lui  fit  de  nouveaux  remerciments,  et, 
don  Qiiicbôtte  repartit  que^  pour  le  petit 
Service  qa*il  lui  avait  rendu,  il  serait  trop 
bien  payé*  s'il  pouvait  avoir  cette  histoire 
de  la  manière  qu*elle  l'avait  racontée. 
Monsieur,  lui  dit  le  lieutenant,  vous  l'au- 
rez qnand  il  vous  plaira  :  mon  greffier  l'a 
écrite ,  et  n^a  perdu  ni  une  circooslance  ni 
une  parole  -,  et  vous  y  avez  trop  de  part 
pour  étrèprivé  d'une  satisfaction  qui  de- 
viendra bieti  tôt  publique.  Gomment,  mon- 
sieur le  Keu  tenant^  dit  Eugénie,  préteu- 
Ariez-vous  faire  voir  ce  triste  récit  à  tout 
le  mdndè?  Je  suis  obligé,  madame,  par  le 
devoir  de  ma  chaïf  e,  de  le  uMnminiqQcr 


aux  juges,  et  peut-élre  faudra-t-il  le  pro- 
duire Il  la  cour  :  vos  intérêts  et  ceux  da 
seigneur  Valerio  le  demandent,  et  cela  ne 
fera  point  de  tort  &  votre  réputation.  Et 
Pedraria ,  monsieur  le  lienteuant ,  de- 
manda Sancho ,  qu^en  ferons-nous?  Pour 
celui-là ,  dit  le  lieutenant ,  il  fera  une  péni- 
tence publique.  J'appréhende  qu'elle  soit 
forcée,  reprit  Sancho,  et  que  le  malheu- 
reux n'en  profite  pas.  Mais,  s^it  vous 
manque  dés  gens  pour  le  punir,  je  m'offre, 
quoique  chevalier,  de  vous  le  pendre  de  rot 
main ,  et  je  croirai  n'avoir  jamais  fait  une 
meilleure  aciioa.  It  en  serait  quitte  à  trop 
bon  marché,  dit  le  lieutenant.  Eugénie, 
que  ces  discours  ne  divertissaient  point, 
demanda  ce  que  faisait  Valerio,  et  don 
Quichotte  alla  le  visiter  avec  lechtrargien. 
Ils  le  trouvèrent  qui  dormait  d*nn  sommeil 
si  tranquille,  qu'ils  ne  voulurent  pas  ré- 
veiller; et  étant  venus  le  dire  à  Eugénie, 
elle  en  eut  tant  de  joie ,  qu'elle  consentit  à 
partager  le  mnapH  iftn  lui  offrirent  k 


DON  QUICHOTTE! 

<AeTir îer  cl  sa  femme ,  et  qui  se  trouva 
propre  et  bon.  Eogénic  fit  mettre  à  côté 
d'elle  don  Quichotte  et  le  lieutenant  ;  San- 
eho  et  le  chirurgien  se  placèrent  vis-à-vis 
d\;ui,  après s^en  être  défendus  longtemps^ 
Don  Quichotte^  pendant  le  repas,  tint  un 
long  discours,  où  il  ne  raèla  rien  des  rêve- 
ries de  la  chevalerie  errante  -,  il  parla  de  la 
justice  du  ciel  ^  dont  il  n^y  a  pcut-ôtr^  point, 
dit-il,  d'exemple  plus  mémorable,  depuis 
Foriginedu  monde,  que  ce  qui  vient  de 
«e  passer  sous  nos  yeux  ;  c'est  un  des  plus 
grands  secrets  de  la  providence  de  Dieu 
qu'ayant  toujours  les  yeux  ouverts  sur  la 
conduite  des  hommes,  il  relient  si  long- 
temps le  glaive  suspendu  sur  la  tète  des 
Impies ,  et  laisse  Pinnocence  dans  l'oppres- 
sion; les  méchants  vivent  dans  la  pros- 
périté et  dans  l'abondance,  et  les  bons  gé- 
inissent  accablés  de  misères  et  comme  le 
rebut  de  la  nature;  mais  le  triste  état  de 
veux-cl,  à  parler  selon  le  monde,  leurs 
persécutions,  leurs  souffrances,  sont  le 
véritable  caractère  de  ceux  qu'il  aime,  et 
le  bonheur  imaginaire  des  autres  et  l'abus 
qu'ils  en  font  est  une  marque  infaillible 
'de  sa  baine.  De  là  passant  aux  conditions 
en  particulier,    il  s'emporta  contre  les 
■KMf  vais  juges.  Infâmes,  dit-il,  qui  proie- 
gei  le  crime  et  prostituez  la  justice,  qui 
faites  un  commerce  public  délivrer  l'inno- 
eeat  à  la  place  du  coupable;  vous   qui 
abusez  de  l'autorité  qu'on  vous  a  confiée, 
pour  violer  impunément  toutes  sortes  de 
droits,  et  qui ,  de  protecteurs  du  bien  des 
^miiles,  en  devenez  les  ravisseurs;  vous 
qui  regardez  sous  le  bandeau  qui  soûl  ceux 
•qui  TOUS  sollicitent,  si  ce  sont  dés  gens 
qui  aient  part  à  la  faveur  ou  s'ils  parlent 
ta  main  ouverte;  tous,  voleurs  publics^ 
qui^  chargés  du  maniement  des  finances, 
prêtez  à  grosse  usure  dans  les  besoins  de 
f'Ktat,  e4qni,  munis  d'édits  et  de  déclara- 
lions»,  30US  prétexte  d^avances  onéreuses, 
dépouillez  également  le  ror^c  ses  droits  et 
le  pefipto  de  sa  subsistance  ;  vous,  malheu- 
reux instruments  d'une  ambition  déme- 
surée, usurpateurs  qui  sacrifiez  indiffé- 
remment  amis   et    ennemis,    qui  vous 
6aip*rez  dn  bien  de  vos  proches  par  la 
viobuce,  quand  la  supercherie  est  inutile; 
TOUS,  gouverneurs  de  provinces,  qui  ira 
himz  UiouKanoe  dot  roisqui  tous  les  6ni 
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commises,  ét^  par  un  acte  de  félonie,  re- 
fusez l'obéissance  au  prince,  vous  saisissez 
des  places,  des  troupes  et  des  trésors,  et 
vous  érigez  en  souverains;  scélérats,  qui 
ne  subsistez  que  par  la  violence  et  les 
désordr^^sdonl  vous  êtes  les  auteurs;  tous 
qui,  aveuglés  de  l'insatiable  envie  de  do- 
miner, ne  craignez  point  de  violer  les  lois 
divines  et  humaines  par  vos  attentats  sur 
le  trône  qu'ont  respecté  vos  pères;  vous 
qui,  sous  des  titres  imaginaires,  séduisez 
leurs  chefs  et  leurs  armées,  et  qui,  sans 
être  louches  d'aucun  sentiment  de  religion, 
employez  le  prétexte  de  la  religion  pour  dé- 
pouiller les  princes  légitimes  de  leurs  états 
et  de  leur  couronne;  héros  d'ambition, 
mais  non  décourage;  avides  de  richesses, 
otnon  pos  de  gloire;  honteux  modèles  de 
fourberie,  d'hypocrisie  et  d'infidélité,  dont 
tout  l'art  consiste  h  révolter  des  sujets  et 
à  les  rendre  aussi  perfides  que  vous-mêmes  : 
ne  voyez-vous  pas  que  vous  creusez  sous 
vos  pas  des  précipices,  et  que  tous  ave»  la 
même  perfidie  à  redouter?  Infâmes,  s'é- 
criait.il,  qui^  contents  de  la  terre,  ne 
voulez  point  d'autre  héritage,  la  terre  sera 
donc  votre  partage  ;  vous  en  jouirez ,  TOufc 
vous  en  gorgerez:  mais  vous  éprouTerez 
aussi  qtie  toutes  lesdéliccs  qu'elle  vousoffro 
el  qui  vous  charment,  ne  laissent  pas  d'à- 
Toir  leur  poison  et  leur  amertume.  Il  apos- 
tropha ensuite  tous  ceux  qui  n'ont  point 
d'autre  règle  que  la  chair  et  le  sang,  tes 
àtnes  violentes,  ennemies  de  leur  repos  et 
de  celui  des  autres,  dont  la  Ibreur  regarde 
tous  les  hommes  comme  ennemis.  Et,  aprëk 
avoir  cité  Texemple  des  tyrans,  ces  impies 
enfants  de  la  terre,  l'orgueil  de  Nemrod, 
les  débordements  affreux  de  Sodome  et  da 
Gomorrhe,  les  sacrilèges  d'An  tiochus  et  ses 
rem.ords  inutiles,  l'usurpation  faite  par 
Hérode  du  trône  des  Asmonéens  sur  cet  il- 
lustre et  précieux  sang  des  Machabées,  les 
désordres  de  la  famille  de  ce  tyran  et  sa 
fin  '  malheureuse ,  et  tous  les  tyrans  qui 
ont  persécuté  l'église,  il  conclut  qu'apréa 
avoir  longtemps  attendu  le  pécheur,  lu 
ciel ,  irrité  de  ses  crimes,  et  encore  plus  de 
son  impénitence,  devenait  un  ennemi  im« 
placable,  et  ne  manquait  pas  d'exercer  sur 
lui  la  vengeance  t)u'il  avait  amassée  dans 
le  ti^or  de  sa  colère  ;  que  l'oppression  qu'il 
souil re  dans9e0  élus  n'était  qu'une  épreuve 
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qu'il  fait  de  leur  patience;  qu'àprte  les 
avoir  longtemps  vus  gémir  dans  Favcu  de 
leur  propre  impuissanco  et  de  leur  cor- 
rupliof)^  il  ne  manquait  pas  aussi  ^e  ré- 
compenser leur  vertu  dès  ce  monde,  et  que 
ces  récompenses  ne  sont  qu^un  prélude  et 
comme  uu  avant-goût  de  celles  qu'il  leur 
préparc  de  tout  temps  dans  la  gloire  éter- 
nelle* 

Il  fit  ensuite  9  en  termes  un  peu  moins 
magnifiques,  l'application  de  tout  ce  qu'il 
venait  de  dire  au  sujet  présent;  il  exagéra 
la  violence  et  les  persécutions  d'Octave,  le 
châtiment  terrible  que  le  courroux  du  ciel 
en  avait  fait ,  et  le  secours  qu'il  avait  si  vi« 
siblemenl  donne  aux  objets  de  sa  fureur. 
Eugénie,  pénétrée  d'un  sermon  si  pathé- 
tique, ne  put  s'empécber  de  déplorer  la 
Iristc  fin  d'Octave.  Après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu  des  bontés  qu'il  avait  pour 
elle  et  Yalcrio,  elle  fit  encore  de  nouveaux 
iremercimeuts  à  don  Quichotte,  et  il  les 
reçut  avec  la  politesse  d'un  véritable  che- 
valier, et  avec  une  humilité  digne  de  4a 
jprèdicatipn  qu^il  venait  de  faire. 

Ceux  qui  venaient  d'entendre  le  dis- 
cours de  notre  chevalier,  si  différent  en 
apparence  de  sa  profession,  comparant 
ceajparoles  avec  son  air  et  son  habillenient, 
étaient  bien  en  peine  du  jugement  qu'ils 
en  dovaieut  faire.  Le  curé  du  village,  qui 
s'y  était  trouvé,  et  le  lieutenant,  qui  avait 
fait  ses  études  dans  le  dessein  de  s'engager 
dans  l'église,  convenaient  que  c'était  un 
homme  plein  d'érudition,  de  raison  et 
d'éloquence  ;  mais  à  quoi  bon,  disaient- 
ils,  aller  vêtu  de  la  sorte,  armé  de  pied  en 
cap?  Ii!st-ce  un  nouvel  ordre  qu'on  ait 
établi  depuis  peu  en  Espagne? 

Danjs  celte  inquiétude,  tirant  Sancho  à 
.part^ils  lui  demandèrent  quel  homme  était 
sob  compagnon.  C'est  mon  comp^non, 
.dit'il  d'un  air  sérieux,  mais  c'est  mou  mal- 
.tro,  et  c'est  nn  homme  qui  n'ignore  rien 
;au  monde.  Mais  pourquoi  va-t-il  ainsi  ar- 
mé ?  demanda  le  curé.  C'est  qu'il  n'est  pas 
4euleo(^en  t  destiné  à  prêcher,  répondi  t  San- 
cho, il  est  aussi  fait  pour  agir.  Et  sa  pro- 
fession, quelle  est-elle  ?  deinanda  le  lieu- 
tenapl.  Il  est  gentilhomme,  repartit  San- 
che^  dor^ce  bien  connue,  civil,  honnête 
.et  libéral  comme  un  Alexandre  ;  U  est  che* 
.  vaIiQr>  ajouta- t4K  Et  de  quel  jord^e,  de« 


mande  le  curé  ;  çst-ce  def  TevpUers  eu  ds 
Saint-Jean-de-Jérusalem?  est*il  chevalier 
de  Galatrava  ou  de  la  Toison  ?  Il  est  che- 
valier errant,  dit  Sançho,  ci  gism  il  est 
chevalier  des  quatre  coins  de  U  terre.  Et 
y  a-t-il  des  commauderies  dans  cet  ordre? 
demandèrent-ils.  Il  n'a  pas  besoin  décent 
manderies,  répondit  Sancho  :  il  donne  dei 
lies,  des  gouvernements  et  des  rojaumeB, 
et  celui  qui  méprise  les  richesses  les  a 
toutes*  Il  ne  s'en  fallut  guère  que  les  ré- 
ponses de  Sancho  ne  démontassent  loat 
à  fait  le  curé  et  le  lieijitenant  ;  comme  ils 
voulaient  continuer  à  l'interroger,  ne  sa- 
chant encore  â  quoi  s'en  tenir,  ils  vireat 
passer  Eugénie,  que  Yalerio  avait  deman- 
dée, et  ils  la  suivirent.  Elle  entra  daos  la 
chambre  de  son  mari«  qui  la  reçet  avec 
une  joie  incroyable,  l'assurant  que  sa  vue 
valait  micui^  pour  lui  que  tous  les  rrn^ 
des  de  laB^çdeclne.On  lui  donna  eneoit 
un  consommé  «  dont  il  S0  trouva  tout  t^ 
fait  î  il  demanda  s'il  y  avait  loin  de  là  ebei 
lui ,  et  ufi  dq  se^ gens  lui  ayant  rèponda 
qu'il  n'y  a^ait  que  trois  lieues,  il  dit  qa^ii 
serait  bi^o  aise  qu'4^  l'y  portât  le  leDd^ 
main ,  pour  n'iiicomineder  pas  davaatafre 
ses  hdtes,  et  qu'il  croyait  aifOir  assez  ie 
force.  On  dépécha  ausaîtdt  des  valets  pour 
lui  aller  chercher  une  litière  et  un  e8^ 
rosse,  et  ayant  prié  tout  le  monde  d'aller 
prendre  du  repos,  il  ne  demeura  qu'Ea- 
génie,  qui  se  mit  auprès  de  lui ,  et  le  chi- 
rurgien ,  qui  s'eodormit  bieutdt  sur  la  pi- 
role'de  son  malade. 

Don  Quichotte,  le  oucé,  le  lieuleasat 
et  Sancho,  allèrent  a  l'écurie  voir  le  misi- 
sérablc  PÔdraria,  qt^edeux  ou  trois  ar- 
chers gardaient. à  vue.  Le  curé  voulut  lai 
faire  une  exhortation  ;  mais  ce  malboO' 
reux,  le  regardant ayac  des  yeux  toujoars 
pleins  de  fureur,  lui  dit  de  le  laisser  eo 
patience,  et  qu'il  ne  voulait rienécnoteri 
n'ayant  rien  à  répondre.  Ils  se  jelèrest 
tous  sur  la  caille,  où  ils  achevèrent  as 
passer  La  nuit,  et  le  curé  y  demeurafoiDiDe 
les  autres»  en  cas  de  besoin»  puisqu'il  y 
avait  dans  la  maison  un.ma^îdnet  un  cri- 
mineL 

Le  lenden»ain ,  dès  que  Pou  sut  qae  Va- 
lerio  était  évçillé,  ils  eolrèrei|t  toosdtfi^ 
^  chambre ,  c^  ils  virent  levai}  k  f^^^^ 
«appareil..  Le  ehiruifien  ie^  MHifa  f«*i' 
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n^  avait  rie»  h  cv«lodlre>  et  ^ue  Wa  plaiea 
seraient  plus  t6t  guéries  qu'ils  n^avaienl 
peosé  ;  mais  qu^il  appréhendait  que  la  fai- 
blesse ne  dnr4l  plus  loof  lemps,  à  cause  de 
}a  grande  lièmorrliagie.  Eugénie  parut 
transportée  de  joie , .  et  tout  le  nuindo  lui 
en  téanoigna.  Valerio^  QonmiettçaBt  à  se 
reconnaître,  demanda  qui  étaient  tous 
ces  iiiesM6ur%  et  ee^u^étaient  devenus  ses 
assassins.  Eugénie  lui  dit.  qu'elle  lui  ap- 
prendrait le  tout  aussitôt  qu'ils  ^raient 
dand  leur-maison  «  mais  qu'il  n'yavait  là 
personueàqni  ils  n'eussent  des  obligations 
particalières^  et  surtout  à  monsieur,  dit- 
elle  en  montrant  don  Quichotte,  qui  m'a 
sauvé  l'honneur  et  la  vie^  et  dont  le  se- 
cours m'a  aussi  rendu  la  vôtre.  Yalerio  fit 
des  compliments  à  notre  chevalier,  et  on 
ne  lui  permit  pas  de  s'étendre  autant  qu'il 
le  souhaitait,  de  crainte  que  ce!a  ne  lui 
fit  mal.  Il  supplia  seulement  don  Quichotte 
et  les  autres  de  vouloir  l'accompagner 
chetlui,  où  il  aurait  plus  de  loisir  de  s'in- 
former de  ce  qu'il  leur  devait  >  et  de  leur 
en  témoigner  sa  réconnaissance.  L'équi- 
page de  Yalerio  arriva ,  et  ^  le  chirurgien 
ne  trouvant  point  de  danger  à  le  laisser 
aller  eu  litière^  on  prépara  toutes  choses 
pour  le  départ.  La  femme  du  chevrieT  de- 
manda la  permission  d'entrer,  et  fit  à  Ya- 
lerio et  à  Eugénie  un  compliment  qui  ne 
parut  pas  trop  rustique,  en  invitant  toute 
la  compagnie  à  déjeuner.  Yalerio  la  re« 
tnercia>en  lui  promettant  son  ami  lié  et  sa 
protection  ;  et  Eugénie  lui  donna  dix  pis* 
loloB  pour  le  bon  accueil  qu'elle  leur  avait 
foit,  et  cinq  pistoles  au  vieillard  qui  avait 
le  premier  visité  les  plaies  de  Yalerio.  Le 
vic^iard  se  fit  si  longtemps  prier  pour  les 
prendre,  et  avec  des  manières  qui  don- 
nèrent SI  bonne  opinion  de  lui,  qu'Eugé- 
nie fut  obligée  de  lui  dire  qu'elle  ne  pré* 
tendait  pas  être  quitte  du  Ikhi  service  qu'il 
avait  rendu  à  son  mari  ;'ni2iis  que,  ne  s'é- 
tant  pas  fournie  de  beaucoup  d'argent, 
n'sijant  que  trois  lieues  à  faire,  elle  ne 
pouvait  récompenser  tant  d^honui^lcs  gens 
d'une  manière  digne  d'eux.  Quand  il  eut 
accepté  les  cinq  pistoles  pour  no  pas  déso- 
bliger une  personne  du  rang  d'Eugénie, 
elle  le  pria  de  venir  avec  elle,  et  le  chi- 
rurgien lui  dit  aussi  qu'il  serait  bien  aise 
de  traiter  le  blessé  en  sa  présence.  Tout  le 


monde  s'accordait  à  relayer  le  inéfite^da 
vieillard  ^  il  dit  au  chirurgien  qu'il  no 
croyait  pas  que  le  seigneur  Yalerio  pftt 
souffrir  le  balancement  de  la  litièra ,  k 
cause  de  la  <|uantitè  de  ses  blessures ,  et 
qu'il  valait  mieux  le  porter  dans  un  bran^ 
card^  ce  qui  fut  approuvé.  On  en  fit  un, 
qu'on  fit  porter  par  les  deux  mulets  de  k 
litière,  où  on  mit  deux  chevaux  de  oav» 
rosse.  Ceux  qui  avaient  apporté  Yalerio 
de  la  forêt  furent  largement  récompenséy 
de  leur  peine  \  et  Eugénie  demanda  au 
chevrier  et  à  sa  femme  s'ils  voulaient  lui 
donner  leur  fille,  en  promettant  qu'elle  en 
aurait  le  même  soin  qu'ils  avaient  pris 
d'elle  et  de  sou  roarj..  Us  y  consentirent 
comme  à  une  chose  qui  leur  faisait  beau* 
coup  d'honueur,  et^  après  avoir  bien  dé- 
jeuné, on  mit  Yalerio  sur  lonbraneaFdA 
Eugénie  fit  placer  1q; curé  auprès  d'elle, 
avec  le  vieillard  et  le  chirurgien ,  une  da 
ses  femmes  qu'en  lui  avait  amenée ,  et  la 
fille  du  chevrier.  Don  Quichotte,  s'excui 
sant  d'aller  en  carrosse,  lui  et  Saiidio 
l'accompagnèrent  en  chevaliera  errants^ 
Le  lieutenant  monta  à  cheval,  et  voulut 
être  à  la  portière  du  carrosse,  pendant  qua 
les  archers  menaient  par  un  autre  chemin^ 
mais  toujours  à  sa  vue»  Pedraria  lié  et 
garrotté  sur  un  cheval  qu'on  avaiiprisUana 
ie  village. 

Ils  arrivèrent  tous  à  Bibeyra,  la  princi*» 
pale  terre  de  Yalerio  ,  dont  il  portait  le 
nom  avec  le  titre  de  comte,  qui  y  était  at-i 
taché.  Don  Quichotte  n'eut  pas  besoin  des 
visions  de  la  chevalerie  pour  a'imaginet 
que  c'était  un  château  ;  car  il  y  avait  qua-» 
tre  portes  et  un  pont4evis,:avoeqnelquea 
pièces  de  campagne  qui  an  défendaient 
l'entrée.  Monsieur,  lui  dRSanvho,  e^ 
voilà  un  celui-là!  Mais  pourquoi  n'y.a» 
til  point  de  nain  sur  le  donjon  Z  Mon  ami, 
répondit  don  Quichotte,  c'est  qu?ils  sa- 
vent très  bien  que  ce  sont  leurs  maîtres 
qui  arrivent  ;  et  ils  ne  veulent  point  faire 
de  bruit ,  de  crainte  de  lui  faire  du  mal  à 
la  télc  en  l'état  où  il  est.  Mais  ne  devrait- 
il  pas  sonner  pour  nous,  qui  sommes  che- 
valiers errants?  répliqua  Sancho;  pour- 
quoi perdre  les  bonnes  coutumes?  Je  m'i- 
magine, coutinua-t-il,  qu'il  ferait  bon  là- 
dedans,  si  le  seignQur  n'étaitpoint  malade. 
Tu  penses  toujours  à  tes  commodités ,  dit 
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don  Qaicholte.  Ma  foi^  monsieur,  je  n'ai 
que  faire  de  penser  aux  incommodilês , 
repartit  Sancho  :  elles  viennent  bien  d'el- 
les-ni(^nies ;  si  on  n^étail  che>alier  errant 
que  pour  élre  mal  à  son  aise,  le  monde 
•n'en  serait  guère  peuplé  ;  et  puisqu'il  faui 
avoir  la  résohilion  de  souffrir  les  mauvai- 
ses rencontres,  il  faut  aussi  se  résoudre  à 
souffrir  les  bonnes.  N'est  pas  marchand 
qui  toujours  gagne ,  et  encore  moins  qui 
perd  toujours.  Ils  se  trouvèrent  tous  a  la 
porte»  et  don  Quichotte  entra  dans  la 
uasse-cbur,  où  il  descendit  de  cheval  pour 
aller  donucr  la  main  à  Eugénie  ,  qu'il 
mena  à  sa  chambre.  Quantité  de  valets 
prirent  les  chevaux ,  et  des  officiers  de  la 
maison  vinrent  dire  à  Sancho  qn'il  y  avait 
des  chambres  préparées,  et  qu'il  pouvait 
dioisir  pour  lui  et  pour  le  seigneur  qu'il 
accompagnait.  Il  ré[M>ndit  que  M.  le  che- 
valier des  Lions  serait  bien  aise  qu'ils  cou- 
chassent dans  la  même  chambre,  et  que, 
puisque  le  seigneur  Valerio  avait  tant  de 
courtoisie ,  il  les  priait  de  lui  en  donner 
une  à  deux  lits.  On  le  mena  aussitôt  dans 
Une  grande  chambre  à  alc6ve  richement 
meubiée,toii te  dorée  et  pleine  depeintures, 
et  on  lui  dit  que  c'était  celle  qu'on  desti- 
nait pour  le  seigneur  qu'il  venait  de  nom- 
mer ;  que,  s'il  le  voulait  absolument^  oîi 
j  mettrait  un  lit  de  camp  pour  lui ,  mais 
qu'il  y  avait  des  chambres  de  reste ,  et  que 
madame  la  comtesse,  qui  avait  tant  d'obli- 
gations à  M.  le  chevalier,  ne  consentirait 
point  qu'il  fût  incommodé  chez  elle.  L'of- 
ider  demanda  encore  à  Sancho  de  quel 
ordre  était,  k  chevalier,  et  Sancho  dit 
qu'il  s'appelait  don. Quichotte  île  la  Man* 
the,  chevaher  errant,  l'ornement  d'Espa- 
gne et  la  gloire  du  monde  ;  et,  comme  on 
apportait  do  vin,  il  se  mil  à  boire  cinq  ou 
six  coups ,  et  obligea  ronicier  d'en  faire 
autaut.  Sancho,  qui  ne  buvait  jamais  sans 
se  mettre  de  bonne  humeur ,  et  qui  n'é- 


tait jamais  en  bonne  kmeiir  sans  jaser , 
en  dit  de  toutes  sortes.  Il  raconta  les 
prouesses  de  son  maître ,  et  n'oublia  pas 
les  siennes  9  disant  qu'il  était  aussi  armé 
chevalier,  et  que,  si  les  enchanteurs  ne  les 
persécutaient  poi*t,  il  y  aurait  longtemps 
qu'ils  seraient  sur  le  trône,  mais  ceqoi 
est  différé  n'est  pas  perdu.  L'officier  était 
d'abord  tout  étonné  de  ce  que  disait  Saa- 
cho,  ne  sachant  ce  qu'il  en  devait  croire; 
mais  sa  rappelant  l'histoire  d'*oiidon  Qui- 
chotte de  la  Manche  ,  qui  se  trouvait  en- 
core dans  le  château,  il  soupçonna  que  ce 
pou  vaien  t  bien  être  là  lesoriginaux  dont  il 
avait  la  copie.  Pour  s'en  assurer  mieux, 
il  demanda  à  Sancho  sll  y  avait  long- 
temps qu'il  faisait  la  professioUyCtcoDuneot 
il  s'appelait.  Sancho  raconta  tout  ce  qui 
pouvait  faire  honneur  à  dou  Quichotte  et 
à  lui  ;  mais  il  se  donna  bien  de  garde  de 
parler  de  la  berne,  des  Yangois^  du  baume 
de  Fier-à-Bras ,  et  de  tous  les  autres  en- 
droits qui  ne  lui  avaient  pas  réussi.  Il  dit 
seulement  que  don  Quichotte  avait  quille 
l'exercice  de  la  chevalerie  de  dépit  de  ce 
que  son  cheval  s'était  lèattu  en  combat- 
tant contre  le  chevalier  de  la  Blaocbe- 
Lune  ;  qu'il  avait  été  .malade  depuis,  et 
que  lui,  qui  parlait,  Tavait  animé  à  cher- 
cher encore  les  aventures  ;  qae^  pour  loi , 
il  s'appelait  don  Sancho  Pança  ,  et  qu'il 
avait  déjà  eu  trois  narrateurs  ,  qui  aide- 
raient à  couUnuer.  leur  histoire.  L'ofBcitf 
n'en  demanda  pas  davantage;  il  promit 
de  faire  apporter  un  lit  dans  la  chambre, 
el  dit  à  Sancho  qu'il  avak  ordre'de  M.  le 
comte  et  de  madame  de  ne  les  lai^r  man- 
quer de  rien  ,  et  de  lesiservir  avec  i«  res- 
pect qui  leur  était  dii.  DonQuicfaoileeDtra 
en  même  temps,  conduit  par  une  des  fer- 
mes d'Eugénie,  et  un  page  pour  le  servir; 
et  l'officier  se  relira  bien  joyeux  pour 
apprendre  à  sa  maîtres^  ce  que  c'étaient 
queseshdies. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Ou  les  ateniiires  de  Sancho  et  lea  maoiiTes  ont  la  meilleure  part. 


Don  Quicbotte  no  fat  pas  pIutAC  dans 
M  chambre,  que ,  pour  se  défaire  da  page, 
il  lui  demanda  à  Forcilie  s'il  n'y  a?ail  pas 
mojen  d'avoir  un  rasoir.  1^  page  dit  qu'il 
en  allait  chercher  un  >  et  don  Quichotte , 
ayant  reconduit  la  dame  qui  l'avail  amené» 
revint  aussitôt  vers  Sancho.  Que  dis- lu  de 
cette  maison  et  de  nos  hôtes ,  ami  Sancho? 
lui  demanda-t-il.  Ce  qne  j'ai  dit,  répondit 
Sancho,  qu'il  j  doit  faire  bon  :  voici  dos 
noces  de  Gamache,  voici  des  ducs  et  des 
duchesses.  Mort  nom  de  diable!  quel  bâti- 
ment, quels  meubles,  et  combien  de  gens  ! 
£s-tu  toujours  dégt)ûté  dé  la  chevalerie? 
reprit  don  Quichotte.  Quand  elle  nous  fait 
bon  visage,  dit  Sancho,  il  faudrait  être 
fou  pour  ne  le  lui  pas  rendre ,  mais,  quand 
elle  rechigne,  ma  foi,  je  lui  fais  aussi  la 
moue  :  pour  moi ,  je  suis  naturel  comme 
un  âne  qui  rit  aux  chardons  et  baisse  les 
oreillesquand  on  le  frappe.  Enfin,  Sancho, 
dit  don  Quichotte,  nous  commençons  à 
voir  bonne  compagnie  :  è  peine  sommes- 
nous  en  campagne,  que  voilà  sept  ou  huit 
aventures.  J'en  ai  doux  pour  ma  part  que 
je  ne  donnerais  pas  pour  la  bataille  de 
Leuetres  et  celle  dcSalamine ,  et  tu  en  as 
deux  autres  que  je  ne  te  conseillerais  pas 
de  changer  pour  le  éombat  d'Amadis  avec 
l'Andriaqoc,  otpour  celui  d'Aquilan  et  de 
Griffon  avec  le  monstrueux  Horile.  Aussi 
ne  ferais-jc ,  repartit  Saudio  ;  mais  je  don- 
nerais bien  la  troisième  pour  ce  que  j'ai 
trouvé  en  chemin.  Et  qu'as- tu  trouvé,  ami? 
demanda  don  Quichotte.  Ma  foi,  rien, 
moDsieur,  dit  Sancho,  et  l'aventure  de 
Técho  en  serapa^èe  de  reste.  Il  faut 
oublier  tontes  les  petites  disgrâces,  repartit 
don  Quichotte  :  où  serait  la  gloire  des 
chevaliers  errants,  si  la  fortttnelour  faisait 
de  perpéinelics  caresses?  La  conversation 
n'en  serait  pas  donenrèe  là  ^  mai»  le  lieu- 


tenant entra  pour  prendre  congé  de  dofsi 
Quichotte,  en  lui  annonçant  qu'il  allait 
mettre  Bedraria  en  lieu  de  sÀrclé,-et  que 
le  lendemain  il  viendrait  rendre  compte  do 
cequ'il  aurait  déclaré  dans  son  intcrroga^ 
toire.  Don  Quichotte  le  pria  instamment 
de  lai  faire  copier  le  récit  d'Eugénie,  ce 
qu'il  promit,  et  ils  se  séparèrent  aprt» 
beaucoup  de  civilités.  Pendant,  qne  don. 
Quichotte  se  piquait  de  conduire  le  lieute- 
nant, disant  quec'était  moins  comme  hoa»* 
me  de  justice  qu'en  qualité  d'homme  de 
guerre,  il  entra  trois  ou  quatre  hommei 
dans  sa  chambre,  et,  quand  il  j  rentra^ 
il  vit- une  belle  toilette  avec  deux  bassàsa 
d'argent  et  autant  d^aiguièrcs  ;  et  un  valet 
de  chambre,  avec  un  bonnet  à  la  main,  lui 
dit  qu'il  aurait  l'honneur  de  lui  faire  la 
barbe.  Don  Quichotte,  tout  plein  de  cour- 
toisie, s'en  défendit  quelque  temps;  mais 
enfin,  après  s'être  désarmé,  il  se  laissa 
mettre  une  robe  de  chambre  de  brocart 
dW,  et,  après  lui  avoir  donné  quatre 
coups  de  peigne,  cequ'il  avait  dechevenx 
n'en  ayant  pas  besoin  davantage ,  on  le 
rasa  ;  on  le  força  de  prendre  une  belle  che* 
mise i  on  le  pommada,  on  le  frisa,  on  lui 
retroussa  la  moustache,  on  j  mit  de  la 
pommade  noire  dans  les  endroits  où  alia 
blanchissait,  Qt,  après  l'avoir  parfumé,  on 
l'habilla  ;  en  cet  état  on  le  mena  voir  Ui 
maison,  où  il  j  avait  une  galerie  de  pei na- 
ture, et  de  là  dans  les  jardins,  pendant 
qu'on  fit  à  peu  près  les  mêmes  cérèmoniea 
à  Sancho,  qui  souffrit  tout  avec  une  pa* 
tience  incrojable;  avec  patience ,  disje^ 
car  sa  barbe,  é|>ais$e  et  rude,  pensa  user 
trois  ou  quatre  rasoirs.  On  en  coupa  de 
quoi  faire  une  paire  de  vergettes ,  et  ua 
bon  bûcheron  n'aurait  i^as  eu  tant  de  peina 
à  faire  une  douzaine  de /agots.  Il  demeura 
oa  h.bU  vert,  iA^.j^lÇteUoimi  «aH 
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chapean^  il  y  mit  la  plamc  qu'il  portait  sur 
son  casque^  et  alla  joindre  son  maître , 
après  avoir  Tishë  tous  les  appartements^  et 
dit  son  sentiment  des  peintures,  prenant 
Phistoire  de  Tobie  avec  Tan^e  qui  le  con- 
duisait pour  une  Annonciation ,  et  celle 
de  Judith  et  d'HoIopherne  pour  la  décolla- 
lion  de  saint  Jean.  Après  s'ôtre  quelque 
temps  promenés,  accompagnés  de  Tin  ten- 
dant et  de  quelques  autres^  on  les  averlit 
qu^on  avait  servi ,  et  que  madame  la  com- 
tesse les  attendait.  Sanebo  s'amusait  k  con- 
sidérer des  poissons  dans  un  bassin ,  badi- 
nait avec  mi  bâton ,  et,  comme  il  tourna 
h  télé  po«r  T4Mr  qui  l'iappclart ,  son  dba- 
peM  Cooiba  dans  Peau  ;  il  voulut  le  retirer 
dvec  um  bMoo ,  et  il  renfonça.  Cependant 
don  Q«iiAotte,  foi  ne  la  voyait  point  ve- 
nir, l'a^la  deux  ou  trois  fois  ;  et  Sandbo, 
m  baissant  avec  pnéciptlation  pourpreodre 
soi  cbapeau^  tomba  lui-même  dans  le  bas- 
sin. Bien  lui  prit  ^u^l  n  y  eût  qu'un  pied 
61  demi  4'eau  ;  pesant  et  maladroit  comme 
il  était ,  il  n'en  serait  pas  revenu.  Au 
brait  qu'il  fit  on  tombant,  don  Quichotte 
taii»a  la  téte^  et,  ne  l'apercevant  phis^ 
accourut  au  bassin ,  d^'où  il  tira  io  pauvre 
Sancbo  avec  bien  de  la  peine  >  parce  qu'il 
Bt  s'aidait  point,  tant  il  était  troublé  de 
hi  frayeur  qu'il  avait  eue  de  voir  son  faabît 
▼ert,  le  aeul  qu'il  possédât,  tout  gr^té ,  et 
4e  œ  que  oct  accident  loi  arrivait  an  mo- 
ment de  se  mettre  à  table,  et  en  présence 
de  cinq  ou  six  personnes.  Mais  qu'y  faire? 
On  l'emmena  dans  une  chambre,  où  on 
hii  et  bon  feu  ;  et  la  comtesse,  apprenant 
sa  disgrâce^  lui  envoya  témoigner  son  dé- 

flaisif;  et  accompagna  le  compliment  d'un 
abil  de  ehasse  de  son  mari,  ce  qui 
•cbeva  de  le  consoler,  il  avait  néanmoins 
si  grande  honte ,  qu'il  n'osait  se  présenter 
devant  elle  -,  mais ,  comme  on  lui  dit 
qu'elle  le  demandait ,  i)  se  présenta  dans  sa 
ëhambre  tout  déboutonné,  parce  que  Tha- 
bit  était  trop  étroit,  ai  sans  chapeau,  le 
sien  n'étant  i)as  encore  sec.  La  comtesse 
lui  dit  encore  des  choses  obligeantes  sur 
son-aecident,  et  il  lut  répondit  qu'il  se 
trouvait  trop  heureux  de  ce  qu'elle  y  pre- 
nait intérêt  ;  qne  tout  ee  qu'il  y  avait  de 
fâcheux  y  c'était  de  ne  s^étre  pas  noyé  pour 
son  service.  Elle  voulut  le  faire  mettre  à 
teMc  (il^^^noxansft^  ci  aussitM  qu^  eut  { 
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achevé  de  dîner,  il  se  retira  dans  la  cham- 
bre des  filles,  avec  lesquelles  il  se  dédom- 
magea de  la  disgràfe  qui  Tenait  de  loi 
arriver,  mangeant  autant  qu'il  voulait  et 
parlant  de  même. 

Après  le  dîner,  la  comtesse  renvoja 
prier  de  venir  voir  Yalerio,  et  il  y  alla 
avec  un  chapeau  que  lui  donna  un  valet 
de  chambre^  une  plume  rouge  qui  en  fai- 
sait le  tour,  et  avec  une  écharpe  à  frange 
d'argent  qui  soutenait  son  cimeterre.  11 
entra  comme  un  Cià,  maiebanl  d'un  air 
fier  et  noble,  autant  qne  ses  jambes  ea- 
gneuses  le  purent  permettre,  k  nain  sur 
la  garde  de  son  épèo ,  ci  d'anires  attitnte 
militaires  qui  oonvcnnient  parfailemeat  à 
sa  taille.  Dés  qu'il  parut ,  Engénie  aHaaa 
devant  de  lui,  et,  le  prenant,  par  la  aiaia, 
le  présenta  à  Valerio  :  VoUà,  dil^Ue,  no 
de  mes  libérateurs  et  des  vôtres.  Ce  n'est 
pas  qu'on  eût  cnoone  appris  à  Valerio  ce 
qui  s'était  :passé  dans  la  forôl  après  la  bt 
Messe  que  Ini  avait  causée  hi  perle  desos 
sang  j  t>n  ne  le  croyait  mène  pas  encore 
en  état  d'entendre  le  récit  d'une  si  fuDCsle 
aventure;  mais,  comme  il  croyait  avoir 
en  atTaire  à  des  voleurs,  on  lui  avait  ap- 
pris que  c'était  don<}nicbotte  qui  TsYait 
sauvé,  et  que  la  plupart  des  asMnsins 
étaient  morts  on  pris.  Le  «aitre  d'bùld 
avait  aussi  raconté  à  Eugénie  ce  qu'il 
avait  appris  de  Sancho,  et  que  c'élaicatlà 
les  deoK  bouNDCs  rases  dont  on  avait  im- 
primé une  si  plaisante  histoire.  £Uc  es 
avait  fait  part  à  son  mari ,  et,  decoasart, 
ils  avaient  ordonne  qu'on  edt  de  tfèi 
grands  soins  d'eux ,  qu'on  lea  servit,  et 
qu'on  les  rcspoctAt  aussi  aérteascoMt 
qu'eux  ••manies. 

Valerio,  qui  avait  déjà  fait  à  don  Qui- 
chotte tous  les  compliments  qu'il  létait  en 
état  de  lui  faire^  en  fit  aussi  à  Snncho,  non 
seulement  comme  niend>re  de  la  chevale- 
rie,  mais  comme  chevalior  en  chef.  Sas- 
cho  prit  son  air  grave  autant  fu'ii  put;  h 
maison,  les  hôtes,  raocidcnt  qui  veoait 
d'arriver,  la  manière  dont  on  le  tfàilaiif 
et  surtout  la  prësoucede  don  Qnîchntle; 
ne  lui  permettant  pas  de  s'iabandoaaerà 
ses  manières  oi^naines,  il  nftpondit  avec 
la  ennrtoisie  nntnrollo  aux  chevnHeis  er- 
rants :  Monseigneur,  je  n'ai  point  été 
astea  henmix  pour  nm  irnndro  aeriiœ  : 
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je  ne  sois  que  témoin  auriculaire  de  ceax 
de  monsieur  don  Quichotte;  mais  la  joie 
qoe  je  ressens  de  ce  que  tout  a  si  bien 
réussi  m'y  donne  toujours  quelque  part^. 
et^  sUi  se  trouvait  des  occasions  de  faire 
Yoir  mon  courage,  vous  ne  vous  repenti- 
riez pas  des  bontés  que  vous  me  témoi*- 
gnez.  Eugénie  prit  la  parole  >  et  dit  à  San- 
cho  :  Je  sais  bien  la  part  qoc  tous  avez^ 
seigneur  chevalier,  au  salut  de  Yalcrio  et 
au  mieu;  je  ne  l'oublierai  jamais^  et  je 
puid  TOUS  tfvre  par  arance ,  de  sa  part  et  èe 
ta  mienne;  qtoe  tous  pouvez  disposer  de 
tout  ceqne  nous  possédons.  Quand  j'anrais 
tout  fAii,  madame ,  il  toe  m'en  faudrait 
pas  tant,  repartit  S^ncho,  et  je  suis  trop 
contentée  T honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
It  y  eut  une  grqnde  conversation  entre 
eux ,  toujours  spititaelte  et  toujours  polie, 
jusque  ce  quVn  Vint  averllf  qn'H  se  prc- 
^ntaît  un  grand  nombre  de  cavaliers  et 
de  dames  pour  faire  lenrs  compl^ents  k 
Valerîo  et  h  Eugénie  sur  Taventare  qui 
•Jeur  éfUit  arrivée.  Don  QuicholTe  fut  tou- 
jours présent ,  Valerîo  Payant  prié  de  leur 
'Aider  à  faire  les  hoiinemrs  dé  la  maison,  et 
il  «'en  acquitta  avec  beaucoup  d'esprit.  Il 
It^ondttîsît  les  dames  à  leur  carrosse  ou  à 
"lenrs  TiiicTCS,  ou  leur  aida  à  monter  sur 
leurs  haquenées,  selon  qu'elles  étaient  ve- 
nues, et  sans  qu'on  sût  qui  il  était,  parce 
qu'Eugénie  ne  voulut  point  qu'on  le  dit, 
^als  seulement  que  c''était  un  gentil- 
liomme  de  leurs  amis,  h  qui  ils  avaient 
d>?xrrêniest)bligations.  Sancho,  qui  n'aî- 
mait  point  les  conversations  sèches,  s'alla 
promener  dans  les  jardins  et  les  avenues 
avec  des  gens  qui  lui  ifirent  remarquer 
toutes  les  beautés  au  dehors  et  au  dedans 
de  là  maison  ;  et ,  apercevant  un  grand 
ebemin  quî  allaîl  traverser  une  petite  fo- 
rêt ,  îl  le  retint  dans  son  esprit ,  pour  un 
dessein  qui  lui  tint  sur-le-champ  ,  mais 
dont  il  ne  se  découvrît  iM)ur  lors  k  per- 
sonne. Conmic  il  nytiii  pris  en  amitié  le 
maître  d'hôtel  ou  oflîcicr  avec  lequel  il 
avaitdéjeuné  le  matin,  et  quî  Pafccompa-i 
gnnitil'la  promenade,  il  le  tira  un  peu  à 
l'écart,  et  lui  raconta  quantité  tle  particu* 
faritë^  qu'il  n'avait  pas  vonlu  lui  dire  «Ta- 
Iwrd  \  t(lute1a  rie  de  don  QuichoCtc  et  la 
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sienne  -,  les  présents  de  la  duchesse  et  de 
Dorothée  ;  et  Znlema,  son  historien ,  dit 
qu*il  ne  iurerait  pas  qu'il  n'eût  parlé  de 
ces  libéralités  pour  réveiller  celles  de  Va- 
lerio  et  d'Eugénie  ;  mais  il  n'y  a  guère 
d'apparence ,  puisqu'il  était  armé  cheva- 
tter^  et  qu'il  avait  dés  lors  des  vues  plus 
solides  et  d'une  autre  étendue,  bien  qu'il 
du  pourtant  lui-même  que  deux  et  deux 
font  qtiatre,  et  qu'un  prieuré  n'cmpéche 
pas  qu'on  ne  devienne  évéque.  L'ofhcier^ 
qui  était  homme  d'esprit  -,  et  qui  suivait 
f^ujonn  Valerio  à  la  guerfc ,  où  il  avlsiit 
servi  de  marèehat  des  logis ,  kma  SancAie 
sur  le  choix  de  sa  profession,  l'assura^qu'il 
n'avait  jamais  rientantestîiiiéqiie  la  che- 
valerie errante,  et  que,  s'il  n^étail  pas  en- 
gagé avec  le  meitieur  maître  du  monde^  û 
sérail  écuyer  de  chevalerie  errante  dès  le 
lendemain ,  jusqu'à  ce  qu'il  méritftt  d^ètce 
chevalier.  Vous  êtes  bien,  dit  Sancho^  te- 
nez-vous-y \  mais,  si  jamais  kr  fantaisie 
vous  en  prenait ,  adressez^vons  à  moi ,  je 
vous  armerai  ehevalier ,  comme  j'en  ai  le 

Eittvoir  'y  et,  quand  vous  ne  seriez  pas  ikfh 
e ,  cela  ne  fiait  rien  à  l'affaire.  N^Mes^ 
vouspasdès  vieux  cbrélîens?demanda-t4f. 
Oui ,  répondit  l'officier ,  ei  j'ai  toujours 
porté  les  armes.  En  voilà  plus  qu^il  h'eA 
faut,  repartit  Sancho,  je  n'en  avais  guère 
davantage ,  et  monsieur  don  Quichotte 
dit  qu^il  n'est  pas  difficile  de  se  trouveir 
fils  de  roi  ou  d'empereur.  Tel  que  vous  me 
voyez,  confinua-t-il,  j'étais  encore  simple 
^uyer,  et  néanmoins,  si  le  diable  ne  s'en 
fût  mêlé,  je  devenais  comte  de  père  e^flls^ 
ma  femme  comtesse,  et  mes  enfants  étaient 
mariés  à  des  maisons  de  grands  seigneurs. 
Mais  enfin  je  me  suis  vu  gonvertieur  d'He^ 
et desmeilleuresqui  fussent  eh  terre  ferme; 
j'y  ai  fait  quantité  debelies  ordonnances,  et 
donné  des  jugements  qui,  dit-on,  valent, 
sans  vanité,  ceuxdeSalomon.  Cependant 
je  m'en  suis  dégoûté,  à  cause  des  officiers, 
qui  nemeservafiént  pas  à  ma  fantaisie  ,  et 
encore  pour  quelques  autres  choses  ;  mais 
dorénavant  me  voilà  dans  la  èÀrriferc  oh 
ma  valeur  ne  manquera  pas  de  me  mettre 
sur  le  trûne  on  ailleurs  :  qui  a  terme  ne 
doit  rien^  et  la  patience  atnène  bien  des 
choses. 
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CHAPITRE  XXV. 


Comment  Sanclio  bal  trop  d'un  coup  H  ce  qtii  lui  en  arma. 


Après  quelques  discours  dé  celte  niu* 
ture^  rofticier  dcioanda  à  Sancho  s'il  ne 
jbdirail  pas  bien  ud  coup.  J^ai  do  la  com- 
plaisance pour  quaire,  dit  Saocho,  mais 
jI  j  a  bien  loin  d'ici  à  la  maison.  Cela  ne 
fait  rien  »  repartit  Porficier  :  les  fées  du 
pajs  sont  de  nos  amies.  £n  même  temps  il 
donna  un  coup  de  sirflet,  et  cria  lont  haut 
qu'on  préparât  une  collation  ;  on  lui  ré- 
pondit d^un  coup  de  sirflct  du  côté  du  bois^ 
%i  Pofficier^  prenant  Sancbo  par  la  main, 
le  mena  sur  un  petit  tertre  couvert  de 
gazon  ^  où  ils  trouvèrent  un  jambon ,  une 
langue  fourrée  et  un  bon  fromage,  avec 
deux  bouteilles^  sans  qu'il  y  eût  âme  vi- 
rante* Qu'est-ce  que  ceci?  s'écria  Sancho  : 
avez-vous  donc  ici  des  enchanteurs  ?  A 
milliers,  répondit  l'officier,  et  des  plus 
madrés  qui  soient  en  Espagne;  mais  il  }' 
en  a  qui  sont  de  nos  amis ,  et  ceux-là  nous 
.  garantissent  des  autres.  Cela  est  plaisant, 
ditSancho,  lemondeest  siincrédule,  qu'on 
ne  veut  pas  croire  aux  enchanteurs.  Tout 
le  Dionde  est  fou ,  dit  l'onicier.  A  ce  pro- 
pos, Sancho  dit  qu'il  lui  en  avait  passé 
prés  d^une  douzaine  par  les  mains,  mais 
qu'il  avait  bien  passé  par  les  leurs  aussi,  et 
qu'il  n'j  avait  guère  de  jour  qu'ils  ne  lui 
tendissent  quelque  piège ,  et  entre  autres 
ajant  nommé  Parafaragaramus,  dont  il 
fit  l'histoire  :  Quoi  !  Parafaragaramus  ?  ré- 
péta Tofficier,  c'est  le  meilleur  de  nos 
amis;  c'est  lui  qui  nous  protège,  et, 
quand  vous  voudrez,  je  vous  forai  boire 
avec  lui.  Cependant  ils  étaient  assis  sur 
l'berbc,  et  buvaient  à  bon  compte. 

A  leur  retour  au  château ,  Valerio  vou- 
lut qu'on  ^upàt  dans  sa  chambre,  ot  que 
Sancho  fût  de  la  partie ,  et  les  femmes  de 
la  comtesse  en  furent  bien  fâchées,  car  il 
les  divertissait  parfaitement.  On  avait  dit 
à  Eugénie  que  Sancho  ne  haïssait  pas  le 


bo^  vin,  et  que  rien  ne  le  mettait  en  si 
bonne  humeur.  Elle  ordonna  qa'on  eût 
soin  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  demanda 
rait;  mais,  comme  il  se  contraig^Dait  un 
peu  à.  cause  de  don  Quichotte  ,  le  maltrf 
d'h6tel  lui  fit  donner  un  verre  qui  tenait 
une  bonne  chopine;  et,  parce  qu^il  de- 
mandait dé  l'eau  par  bienséance  ,  on  loi 
versait  du  vin  blanc,  qui,  mêlé  ayec  le 
rouge,  le  fil  si  bien  jaser ,  que  don  Qui- 
chotte n'eut  jamais  le  loisir  de  dire  une 
parole,  et  lui  ne  déparia  point  taat  qu'on 
fut  h  table.  Après  avoir  bu  six  bons  coups, 
c'est-à-dire  trois  pintes,  il  refusa  hardîmeat 
tous  ceux  qui  lui  en  voulurent  donner, 
disant  qu'il  n'y  a  rien  de  quoi  les  cheva- 
liers errants  se  piquent  tant  que  d'cHre 
sobres,  et  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu^il  fal- 
lait tendre  des  panneaux.  Tout  le  monde  le 
loua  de  sa  nu)destie,  jusqu'à  don  Qui- 
chotte mémei  qui  n'avait  pas  mesuré  soa 
verre.  Quand  on  fut  sorti  de  table ,  don 
Quichotte  voulut  faire  des  compliments  t 
Valerio  sur  les  honnêtetés  qu'il  avait  re- 
çues dans  sa  mabon,  et  lui  témoignait 
qu'il  avait  envie  de  prendre  congé  ;  mais 
Eugénie  prit  la  parole  :  Seigneur  cheva- 
lier, dit-elle,  j'espère  de  votre  bonté  et  de 
votre  courtoisie  que  vous  ne  laisserez  pas 
votre  ouvrage  imparfait  :  c'est  vous  qui 
nous  avez  tirés  de  péril,  et  il  faut,  s'il 
vous  plait,  que  vous  nous  donniez  le  plai- 
sir de  vous  témoigner  notre  reconnais- 
sance. D'ailleurs ,  mon  mari  n'est  point 
encore  en  état  de  se  passer  de  tous,  et, 
si  vous  ne  vous  ennuyez  point,  nous  vous 
serons  extrêmement  obligés  de  demeurer 
avec  nous.  Vous  m'accablez  de  bontés, 
madame,  repartit  don  Quichotte,  je  n'ai 
|K)int  de  volontés  a^uprès  de  vous  :  c'était 
uniquement  la  crainte  de  vous  incommo- 
der qui  me  faisait  demander  mon  congé. 
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El  il  coDsenlil  à  demeurer  tant  qu'il  leur 

Elairait.  Sancho^  qui  a^ait  écoute  paisi- 
lemcnt  tout  le  discours,  fut  ravi  du  sé- 
jour qu^il  avait  à  faire  dans  une  si  bonne 
auberge  -,  et  comme  il  avait  accoutumé  de 
se  fourrer  partout^  et  n'était  pas  trop  de 
sang-froid  après  ce  qu'il  avait  bu  :  xMa- 
dame  la  comtesse^  dit-il,  je  vous  réponds 
de  monseigneur  don  Quichotte  :  je  le  con- 
nais comme  si  je  Pavais  nourri  ;  il  ne 
sVnnuic  point  avec  vous;  il  vous  honore 
et  vous  respecte ,  ce  n'est  que  sa  profes- 
sion qui  le  dévore.  Comme  franc  cheva- 
lier, il  voudrait  toujours  être  à  la  quôle 
drs  aventures  ,  et  croit  que  son' honneur 
est  coupable  de  tous  les  malheurs  qui  ar- 
rivent dans  le  monde  ;  mais  je  sais  un  bon 
remède  à  cela,  car  il  y  en  a  à  tout,  fors  à 
la  mort.  Eu  disant  cela,  il  se  jeta  aux  pieds 
d'Eugénie,  imitant  ce  qu'il  avait  vu  faire 
à  son  maître  en  pareille  occasion  >  et  il 
dit  d'une  voix  élevée  :  Je  me  jette  à  vos 
deux  pieds,  madame,  et  ne  m'en  relèverai 
pas  d'ici  au  jour  du  jugement. que  votre 
courtoisie  ne  m'ait  accordé  un  don.  Don 
Quichotte  était  bien  embarrassé  ;  il  crai- 
gnait quelque  impertinence ,  parce  que 
Sancho  ne  l'avait  point  prévenu  de  son 
dessein,  et  l'air  dont  il  s'y  prenait  avait 
quelque  chose  d'extraordinaire.  La  com- 
tesse, voyant  Sancho  dans  cet  humble  pos- 
ture, voulut  le  relever.  Je  meurs  de  honte, 
dit-elle,  seigneur  chevalier,  de  voir  à  mes 
pieds  la. valeur  et  la  courtoisie  mêmes.  Je 
ne  inc  relèverai  point,  madame,  cria  San- 
cho, avec  le  même  transport^  je  mour- 
rai plutôt  là.  Madame,  dit  Valcrio,  accor- 
dez au  chevalier  ce  qu'il  vous  demande.  Je 
vous  raccorde,  seigneur  chevalier,  dit-elle j 
et  Sancho  continua  en  défaisant  son 
écharpe  :  Premièrement,  madame,  quand 
je  fus  armé  chevalier,  il  n'y  eut  point  de 
dame  pour  me  ceindre  l'épce  et  me  chaus- 


ser l'é^jeron,  parce  que  nous  étions  dans 
un  château  ruiné,  où  il  n'habite  qu'un 
pauvre  seigneur  cl  des  enchanteurs;  ayez 
donc,  s'il  vous  plaît,  l'honneur  de  me 
ceindre  l'épée.  Eugénie  le  fit,  avec  mille 
remerciments  à  Sancho  de  l'avoir  choisie 
entre  tant  d'autres  pour  une  si  agréable 
cérémonie.  Il  voulut  aussi  aller  chercher 
un  éperon;  mais  don  Quichotte  lui  dit 
que,  s'il  voulait  faire  les  choses  dans  les 
régies,  il  fallaitque  ce  fût  une  autre  dame. 
Il  se  leva  donc,  et,  après  un  compliment 
où  entrait  toute  la  politesse  de  la  cheva- 
lerie errante,  il  dit  à  la  comtesse  :  Le  don 
que  vous  demande,  madame,  c'est  quc^ 
tant  que  j'aurai  l'honneur  d'être  dans  vo- 
tre château,  vous  me  permettiez  de  sou- 
tenir ici  aux  environs  que  votre  beauté 
surprisse  celle  de  toutes  les  dames  de  tous 
les  chevaliers  qu'il  y  a  dans  le  monde, 
maures,  indiens,  grecs ,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  l'Andalousie  et  dans  les  Alpuchar- 
res.  Vous  me  rendez  trop  glorieuse ,  sei- 
gneur chevalier,  dit  Eugénie  ;  je  ne  pré- 
tends pas  l'emporter  sur  la  beauté  de  tant 
de  nations  différentes.  Ficz-voiis-cnà  moi, 
repartit  Sancho  :  je  vous  le  ferai  bien 
emporter,  dussent  tous  les  démons  d'en- 
f(M-,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  tout 
le  clergé  ensemble  s'y  opiwscr.  Je  me  mets 
entre  vos  mains,  dit  Eug(>nie.  Touchez  là, 
madame,  dit  Sancho,  lui  tendant  la  main, 
(»t  croyez  qu'en  aucun  jour  de  votre  vie 
vous  n'avez  vu  tant  de  prouesses.  Sancho 
parut  fort  satisfait  de  ce  qu'il  renaît  de 
faire,  trouvant  une  grande  différence  en- 
tre lui  et  don  Quichotte,  qui  n'avait  reçu 
l'épée  que  d'une  coureuse,  et  qui  venait 
de  tenir  léle  h  tout  venant  pour  Quitlerie, 
qui  n'était  point  comtesse,  tandis  que  c'é- 
tait une  comtesse  qui  lui  venait  de  ceindre 
l'épf'c,  et  pour  qui  il  allait  combattre. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Qui  conlicot  une  des  plus  terri}>lcs  a\culurcs  ((ui  soient  arrivées  à  Sunciio. 


Don  Quichotte  et  Sancho  se  retirèrent 
dans  leur  chambre ,  après  avoir  donné  le 
bonsoir  à  Yalerio^  et  Eugénie  donna  ordre 
au  maître  d'hOtel  au^il  y  eût  deux  chas- 
seurs prêts  de  grand  niatin^  pour  observer 
Sancho  do  loin ,  et  lui  donner  du  secours 
en  cas  quUl  se  trouvât  pressé  dans  les 
aventures  qu^ilenlreprendrait^  et  que  lui- 
même  allât  aussi  Pobserver  à  son  loisir. 

Sancho  partit  seul  et  de  grand  matin; 
il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  forêt.  Il 
n^eut  pas  marché  un  quart  d'heure  qu'il 
s'enfonça  dans  un  endroit  où  les  arbres 
étaient  si  grands  et  si  épais^  qu'il  n'j  voyait 
plus  goutte;  il  était  effraj^é  de  la  moindre 
chose  qu'il  entendait  ;  mais  il  le  fut  terri- 
blement quand  il  crut  entrevoir  devant  lui 
an  cavalier  d'une  taille  extraordinaire^  et 
montésurun  puissant  cheval.  Il  songeait 
à  l'éviter^  et  ne  savait  par  où  -,  et  d'ailleurs 
ils  étaient  si  proches  l'un  de  l'autre^  que 
leurs  chevaux  se  touchaient  de  la  tête. 
Qui  va  là  ?  cria  le  chevalier  d'une  voix  en- 
rouée,  qui  s'oppose  à  mon  chemin  ?  Per- 
sonne ne  6^7  oppose,  répondit  Sancho  tout 
tremblant.  C'est  vous,  ami  Sancho?  dit 
le  chevalier.  C'est  moi,  répondit-il  un  peu 
rassuré,  mais  je  ne  sais  qui  vous  êtes.  Sui- 
vez-moi, dit  le  cavalier  :  il  y  a  longtemps 
que  je  vous  cherche;  et  il  douua  aussitôt 
un  coup  de  cor  d'un  son  terrible.  En  même 
temps  on  lui  répondit  de  sept  ou  huit  en- 
droits de  la  forêt  avec  autant  de  bruit,  ce 
qui  redoubla  la  frayeur  du  pauvre  aven- 
turiar.  Monsieur  le  chevalier,  dit-il,  sont- 
cela  vos  gens?  si  vous  êtes  ici  pour  com- 
battre, je  suis  seul.  Renvoyez-les,  ou  trou- 
vez bon  que  j'aille  chercher  mon  second. 
Est-ce  aussi  pour  les  renvoyer  que  j'ai  son- 
né, dit  le  cavalier  :  pour  le  combStt  que 
j'ai  à  vous  livrer,  nous  serons  seul  à  seul, 
et  vous  n'avez  nulle  supercherie  à  crain- 


dre. Et  d'où  êtes- vous,  chevalier,  demanda 
Sancho,  et  pourquoi  savez- vous  mon  nom? 
C'est  que  la  Renommée  tient  registre  da 
nom  de* tous  les  braves  gens,  répondit  le 
cavalier,  et  il  y  a  quatre  jours  qu^'eii  dî- 
nant avec  elle  elle  montra  sa  liste ,  où  je 
vous  vis  tout  de  votre  long  en  gros  carac- 
tères, et  depuis  ce  temps-là  je  vous  ai  cher- 
ché, sans  manger  ni  dormir,  dans  tous  les 
recoins  de  la  terre  habitable,  pour  acqué- 
rir de  la  gloire  en  vous  combattant.  Où 
demeure- l-elle,  monsieur,  la  Renommée? 
je  voudrais  bien  m'entrelenir  un  instant 
avec  elle.  D'où  vient  qu'elle  sait  tout  ce 
qui  se  passe?  Vraiment  elle  en  sait  bien 
d'autres,  répondit  le  cavalier  :  c'est  une 
créature  qui  fait  autant  de  chemin  que  le 
soleil,  qui  a  cent  yeux  et  cent  oreilles;  elle 
voit  tout,  elle  entend  tout,  lié!  par  ma 
foi,  je  la  croirais  bien  laide,  ainsi  faite, 
dit  Sancho.  Elle  a  fort  bonne  mine,  dit  le 
cavalier,  et  elle  ne  vous  déplairait  pas  : 
et  elle  a  aussi  cent  bouches  et  des  ailes,  et 
elle  est  perpétuellement  en  l'arr.  Et  où 
avez- vous  do»c  dîné  avec  elle?  répondit 
Sancho.  EHe  est  de  mes  amis,  dit  le  cava- 
lier, et,  pour  Tamour  de  moi,  elle  sVrrête 
bien  deux  heures  sur  terre.  Cette  drdîesse- 
là,  ditSancho,  pourrait  bien  être  celle  qui 
en  a  tant  dit  do  toutes  les  façons  d^lQ  au- 
tre chevalier  et  de  moi,  et  il  y  en  a  quelle 
aurait  bien  pu  se  passer  de  dire.  Mais  que 
diable  ferait-elle  de  cent  bouches ,  si  ce 
n'est  pour  jaser?  ma  femme  n'en  a  qu'une, 
non  plus  qu'une  certaine  gouvernante  : 
mort  de  ma  vie!  elles  l'ont  toujours  ou- 
verte ,  et,  hors  le  temps  qu'elles  boivent, 
on  les  entendrait  d'une  lieue.  Eu  cet  en- 
droit le  chemin  s'élargissant,  et  le  bois  de- 
venant plus  rare,  Sancho  eut  le  loisir  de 
voir  le  chevalier  et  de  le  considérer.  C'é- 
tait un  homme  qui  paraissait  avoir  sept 
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piods  de  haut,  t4^(u  d'une  grande  soutane 
noire  avec  des  rebords  rouges  5  une  grosse 
ceinlure  noire  qui  lui  environnait  tout  le 
corps  soutenait  un   grand  cimeterre  de 
quatre  doigts  de  large^  et  le  cimeterre  et 
le  fourreau  étaient  aussi  noirs  que  le  reste; 
sur  la  tôte  il  avait  un  bonnet  noir  fort 
haut,  fourre  de  n^nard  de  Moscovîe,  avec 
une  grande  plume  noire  qui  flottait  com- 
me celle  des  janissaires,  et  il  montait  un 
cbcval  noir  d'une  taille  monstrueuse.  Cet 
êpuipage  lugubre  et  ce  large  cimeterre, 
propre  à  fendre  un  bœuf  en  deux ,  ne  pa- 
rurent point  de  bon  présage  à  Sancho,  et 
il  mouraiX  d'cnvi«  de  voir  le  chevalier  par 
devant^  pour  ^voir  si  la  mine  ne  promet- 
tait point  quelque  chose  de  plus  humain. 
Ils  arrivèrent  dans  uu  grand  espace  vide 
où  l'on  lie  voyait  que  du  gazoo,  et  le  ca- 
valier dit  à  Sancho  :  Voilà  un  endroit  tout 
fait  pour  combattre^  si  vous  voulez,  ujous 
uoiis  exercerons  une  ou  deux  heures.  Vous 
n'avez  point  de  lauce,  dit  Sancho.  Je  n'en 
porte  point,  dit  le  cavalier,  si  ce  n'est 
quand  j'ai  désarmé  les  chevaliers  qui  en 
portent.  Et  moi,  dit  Sancho,  je  ne  com- 
mence jamais  le  combat  que  par  la  lance, 
€t  celui  qui  m'a  arme  chevalier  m^a  as&uré 
que  c'est  la  coutume  des  chevaliers  errants. 
N'importe,  dit  le  cavalier,  je  combattrai 
avec  le  cimeterre  ;  et  en  même  temps  il  le 
tira,  et  le  ût  briller  aux  veux  de  Sancho. 
Vous  vojez  ce  petit  instrumeut,  il  vient 
de  Brandaiidel,  qui  en  (it  tant  de  mer- 
veilles du  temps  de  Roland ,  et  je  crois  eu 
avoir  coupé  plus  de  deux  mille  lances  du 
premier  coup.         * 

Sancho  regarda  le  cavalier  au  visage, 
et  il  pensa  tomber  à  la  renverse  :  jamais 
en  sa  vie  il  n^avaitélé  si  effrajé.  Le  cava- 
lier avait  un  visage  monstrueux,  avec  un 
nez  qui  lui  pendait  deux  doigts  au-dcss  )us 
de  la  bouche  et  lui  couvrait  une  parue 
des  joues  :  ot  tout  cela  noir  comme  du 
jais  ;  de  gros  sourcils  épais,  les  jeux  rou- 
ges et  menaçants,  et  une  barbe  touffue 
qui  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture.  Il 
regardait  iixcment  Sancho  ,  qui  n^osail 
l'envisager.  Qu'ya-t-il,  chevalier,  lui  dit- 
il,  combattons-nous?  on  dirait  que  vous 
n'cui  avez  guère  d'envie.  Rien  ne  presse , 
répondit  Saucho  :  il  y  a  plus  d'une  heure 
au  jour,  et  puis  nous  n'avons  pas  dit  les 
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conditions  du  combat 
conditions,  reprit  le  cayalier,  sinon  que 
celui  qui  sera  vaincu  demeurera  à  la  dis*- 
crëtiou  du  vainqueur?  Et  avez-Kous  une 
dame?  demanda  Saucho  :  car^  pour  moi , 
je  suis  ici  pour  soutenir  que  madame  la 
comtesse  est  la  plus  belle  princesse  de  l'O- 
rient ;  et ,  si  je  vous  abats  de  cheval^  ou 
que  je  vous  Lue,  vous  sciiez  oblige  de  con- 
fesser que  votre  dame  n'en  approche  pas 
de  cent  pi(|iu€s  ,  et  vous  l'îrez  dire  vous- 
même  à  madame  la  comtesse.  Quant  auj^ 
dames,  je  n'en  manque  pas,  répliqua  lo 
cavalier  :  la  terre  est  assez  grande,  et  j'jci^ 
ai  encore  une  centaine  à  ma  dévotion  qui 
n'en  cèdent  ni  à  comtes^,  ni  à  princesse, 
ni  à  impératrice.  Mais  descendons ,  ajou- 
U-t-il,  et,  en  causant  de«it-heuxe  enscm<- 
ble,  nous  conviendrons  des  lois  de  notre 
combat.  Il  se  jeta  aussitôt  à  terre,  et  pa- 
rut un  géant.  Sancho  descendit  aussi,  et 
ils  s'assirent  l'un  auprès  de  l'autre.  Avcz- 
vous  déjeuné,  chevalier?  demanda  le  ca- 
valier. Et  comment  diable  aurais-je  dé- 
jeuné? A  peine  le  soleil  est-il  levé,  etily  a 
une  heure  que  je  suis  à  cheval  !  Pour  moi^ 
j'ai  faim,  dit  le  cavalier  :  je  n'ai  rien  pris 
depuis  queje  vous  cherche,  et,  si  vous  vou- 
liez, nous  mangerions  un  morceau ,  et 
nous  en  aurions  plus  de  vigueur.  Vojcz , 
en  voulez-vous  découdre  ?  Tout  ce  qw  éloi^ 
guait  le  combat  faisait  plaisir  à  Sancho.  Il 
consentit  à  déjeuner.  Mais  où  le  prendre? 
dit-il.  Où  le  prendre!  dit  le  cavalier.  Pour 
être  si  ancien  dans  la  chevalerie,  n^avez* 
vous  encore  ni  enchanteur,  niféequi  vous 
secourent  au  besoin?  Holà,  cria-t-i|«  Ka- 
barbaran  !  qu'on  nous  serve  !  Aussitôt  une 
espèce  de  satyre  tout  velu  passa  au  devant 
d'eux,  faisant  une  grande  cabriole  au  lieu 
de  révérence,  et  le  cavalier  dit  à  Sancho 
que  tout  était  prêt,  lis  entrèrent  sept  ou 
huit  pas  dans  le  bois,  et  ils  trouvèrent  à 
manger  en  abondance,  trois  sa  (jrcs  tenant 
chacun  une  bouteille  de  vin  et  un  verre. 
Sancho  se  trouva  tout  rassuré  par  ce  spec- 
tacle, quoique  pourtant  ces  étranges  figu- 
res ne  fussent  pas  trop  de  son  goût  ^  mais 
il  ne  croyait  pas  qu^il  y  eût  rien  à  craindre 
de  gens  avec  qui  il  allait  se  mettre  à  table, 
le  vin  étant  de  tout  temps  le  symbole  de 
l'union. 
Il  $e  coucha  sur-le-champ  à  (erre,  al, 


lis 
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les  satyres  ayant  ôté  la  bride  aax  chevaux 
pour  les  faire  paître  y  il  se  mit  à  manger 
de  grand  appétit.  Monsieur  le  chevalier  y 
dit-il^  btivant  à  la  santé  de  Tinconnu, 
TOUS  qui  savez  mon  nom ,  dites-moi  le 
vôtre.  Vous  n'en  serez  guère  plus  avancé, 
dît  le  cavalier  :  car  je  suis  bien  assuré  que 
vous  ne  me  connaissez  pas  -,  mais  il  ne 
faut  pas  vous  refifser  pour  si  peu  de  chose^ 
je  m'appelle  Parafaragaramus.  Appelez- 
vous  cela  peu  de  chose  ?  repartit  Sancho  : 
on  boirait  deux  coups  avant  que  le  nom 
fût  fini.  Âhl  seigneur  Parafagaramus ,  je 
vous  connais  de  reste,  et  c'est  moi  qui  suis 
causcquemon  maître  s'est  accommodé  avec 
vous.  Est^e  que  vous  avez  un  maître,  dit 
le  cavalier  :  les  chevaliers  n'ont  que  des 
compagnons.  Et  qui  a  compagnon  n'a-t- 
il  pas  maître?  repartît  Sancho.  Vous*avez 
raison,  dit  le  cavalier  ;  votre  compagnon 
n'est-ce  point  le  seigneur  don  Quichotte 
de  la  Manche?  C'est  lui-même,  ditSancho, 
et  un  homme  assez  connu  dans  l'univers. 
Oui,  répondit  le  cavalier  ;  mais  il  me  sem- 
ble qu^il  passe  pour  un  homme  bizarre. 
C'est  selon ,  répondît  Sancho  :  Ouelqucs 
malhonnêtes   gens  prétendent  qu'il  est 
fou^  et  ils  n'en  disent  guère  moins  de 
moi  ;  mais  c'est  bien  à  eux  h  parler  !  qu'ils 
8C  prennent  au  bout  du  nez,  et  ils  trouve- 
ront leur  compte.  Mon  maître  a  véritable- 
ment des  visions,  mais  il  estbrave  bommc, 
vaillant,  plus  savant  que  tousiescapucins, 
ot  il   ne  fait  jamais  de  mal  à  personne. 
Pour  ses  visions,  je  ne  sais  plus  qu'en 
croire  :  car  j'ai  vu  tant  de  choses,  moi  qui 
vous  parle,  que  je  crois  que  tout  le  monde 
se  trompe.  Mais,  seigneur  Parafaragara 
mus ,  qui  sait  mieux  ce  qui  en  est  que 
vous?  Il  est  vrai,  dit  le  cavalier,  que  la 
plupart  des  gens  n'y  entendent  ricu  ;   on 
dirait  que  tout  le  monde  se  mouche  en- 
core sur  la  manche.  On  ne  veut  pas  croire 
à  Texisleni^e  des  chevaliers  errants,  quoi- 
que toute  la  terre  en  fourmille.  Parlons 
d'autre  chose,  monsieur  le  cavalier,  dit 
Sancho  :  étes-vous  de  leurs  amis?  Quand 
ils  le  veulent,  répondit  le  cavalier;  et, 
quand  ils  ne  le  veulent  pas,  je  leur  donne 
bien  du  fil  à  retordre.  Au  moins,  dit  San- 
cho, vous' êtes  des  nôtres,  le  contrat  est 
signé  j  cl  ainsi,  je  vous  prie,  par  l'amitié 
qui  est  en^rc  nous Seigneur  cheva- 


lier, interrompit  l'enchauteur,  je  voisbien 
que  vous  ne  vous  sentez  pas  encore  bien 
disposé  pour  le  combat ,  et  que  vous  au- 
riez sans  doute  besoin  de  quelque  petite 
confection  cordiale.  Moi,  de  confession! 
dit  Sancho  :  oh  !  grâces  à  Dieu,  j'y  aï  mis 
bon  ordre  avant  de  me  mettre  en  la  che- 
valerie, sans  compter  que  dans  notre  or- 
dre on  n'a  pas  trop  coutume  de  commen- 
cer par  là.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais 
dire,  reprit  l'enchanteur  ;  mais  seulement 
qu'un  verre  de  vin  avise  bien  un  bomnie, 
et  qn^à  plus  forte  raison  ,  quand  vous  en 
aurez  encore  pris  trois  ou  quatre,  vous 
vous  trouverez  bien  et  dûment  renforcé, 
et  nous  serons  en  état  de  nous  coufier  tant 
soit  peu  la  gorge  ensemble.  Pardiennc , 
vous  ne  l'entendez  pas  mal,  mon  compère! 
dit  Sancho  portant  le  verre  à  la  bouche^ 
pour  moi ,  je  ne  saurais  faire  tant  de  mé- 
tiers tout  d'un  coup,  et  je  ne  suis  pas  prêt 
à  me  lasser  de  celui  qui  m'occupe  mainte- 
nant. Ah  !  vraiment,  je  vous  trouve  assez 
familier,  répliqua  l'euchanleur  :  me  tron- 
vez-vous  d'assez  bon  air  pour  être  votre 
compère ,  et  songez-vous  que  vous  n'avez 
encore  qu'on  pied  dans  la  chevalerie  er- 
rante? Hé  où  diantre  serait  donc  l'autre? 
dit  Sancho,  car  je  n'en  ai  encore  ni  perdu 
ni  engagé  que  je  sache  j  et  ils  me  font 
quelquefois  si  bon  besoin  tous  deux,  que 
j'en  souffrirais  volontiers  quatre ,  si  je 
m'en  savais  aussi  bien  servir  qu'un  lièvre. 
Mais  venons  au  but,  je  vous  prie,  monsei- 
gneur, puisqu'à  tous  seigneurs  tous  hon- 
neurs :  croyez-vous  ^ue  j'aurais  la  lâche- 
té de  lî^c  battre  contre  vous,  après  ce  qui 
se  passe  iciP  Oh,  vraiment!  il  faudrait  tout 
au  moins  avoir  bien  digéré  ce  que  je  prends 
pour  l'oublier,  et  pour  faire  place  à  la  co- 
lère! Ce  n'est  pas^  pour  moi,  que  je  fasse 
grand  cas  de  la  digestion  ,  et  je  crois  très 
certainement  que  si  ma  bile  était  une  fois 
échauffée  au  point  que  je  dirais  bien,  je 
ne  sais  si  vous  en  sortiriez  aussi  bon  mar- 
chand que  vous  pensez.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  tout  à  l'heure,  dit  l'enchan- 
teur, feignant  d'aller  prendre  son  èpêc. 
Rien  ne  presse  encore,  dit  Sancho,  et, 
après  un  repas  comme  celui-ci,  il  me  faut 
au  moins  vingt-quatre  heurçs  pour  penser 
à  autre  chose  qu'à  recommencer  ou  à  dor- 
mir 3  mais  à  vous  parler  franchement. 
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voas  devez  bien  croire  qac  je  n'aî  pas  en- 
dossé le   harnais  errant  sans  avoir  fait 
bonne  provision  de  courage^  et,  tel  qu'en- 
iVô  vous  et  moi^  dit-ii  en  baissant  la  voix^ 
je  ne  desespère  pas^  une  fois^   avant  de 
moarir>  de  réprouver  tout  de  bon  contre 
mon  maître^  si  le  cas  y  échoit  de  bonne 
guerre.    Comptez   cependant  que  je  ne 
me  battrai  jamais  contre  vous^  du  moins 
de  mon  bon  gré,  que  je  n^'aie  su  de  lui 
comment  on  se  doit  comporter  en  pareille 
occasiou  ;  je  suis  absolument  résolu  de  le 
consulter   avant   de   rien    eniroprendre 
contre  un  de  ses  meilleurs  amis,  comme 
vous  vous  êtes  engagé  de  Pèlre,  et  par 
écrite  car  ma  jeunesse  ne  me  permet  pas 
d^étre  encore  aussi  bien  instruit  que  lui 
des  règles  de  notre  profession,  et  je  n'irai 
pas  hasarder  d"j  contrevenir  par  mon  igno- 
rance. Mais,  pour  lui,  je  suis  assuré  qu'il 
les  sait  toutes,  ou  qu'au  besoin  il  en  sau- 
rait faire  sur-le-champ  où  le  cérémonial 
se  trouverait  en  blanc.  En  ce  moment,  où 
le  vinqui  égayait  Sancho  Fallait  porter 
plus  loin,  ils  entendirent  un  grand  bruit 
de  chevaux,   avec  un  cliquetis  d'épées, 
c|ul  le  (it  un  peu  Iressaillir,  et  peu  s'en 
iallut  même  que  l'enchanteur  n'en  sentit 
quoique  émotion,  tant  il  s'était  peu  at- 
tendu que  ce  lieu  piU  être  sujot  h  quelque 
aventure!  Apres  s'être  un  peu  remis  de 
leur  surprise,  et  s'étant  avancés  vers  le  lieu 
où  s'était  fait  le  bruit,  ils  virent  d'un  peu 
loin  un   homme  couché  par   terre   avec 
quelques  légères  blessures,  qui  n'ompèché- 
rent  pas  que  des  personnes  qui  Pavaient 
accompagné  ne  l'emmenassent  aisément 
sur  un  cheval  jusque  dans  l'hùlcllcrie  la 
plus  proche. 

La  curiosité  de  l'enchanteur  en  fut  ré- 
veillée ',  et  Sancho ,  ne  demandant  pas 
mieux  qu'à  sortir  d'un  lieu  qui  représen- 
tait toujours  une  forte  idée  d'un  eogage- 
meuL.au  combat,  témoigna  d'éîre  aussi 
aise  que  lui  d'aller  apprendre  ce  que  ce 
pouvait  être.  Ils  le  surent  en  effet  bienlôt  ; 
c'étaient  encore  des  exploits  des  deux  frè- 
res de  Yalerio  qiii  avaient  été  tués  dans  la 
lutte.  Parafaragaramus  apprit  tous  les  dé- 
tails  de  cet  ^événement  dans  l'bùlelleric  la 
plus  prochaine ,  où  ne  lardèrent  pas  à  arri> 
ver  le  duc  et  la  duchesse  d'Alhuquer(|ue. 
Don  Quicbolte,  dans  je  combat  qui  fut 


t  livré  aux  brigands ,  fit  maintes  prouesses  : 
il  sauva  encore  une  fois  Eugénie,  et  re- 
trouva le  cheval  dejSancho,  que  ce  dernier 
avait  abandonné.  Les  personnes  attaquées 
étaient  des  Français  et  des  dames  françai- 
ses ;  Yalerio  les  emmena  dans  son  château 
où  elles  furent  traitées  magnifiquement. 
DonQuîchotleyreçutdegrandshonneurs, 
mais  on  fit  si  peu  d'attention  à  Sancho, 
qu'on  l'envoya  manger  à  la  cuisine  -,  après 
le  souper  il  rejoignit  son  maître  :  Ami  San- 
cho, lui  dit  don  Quichotte,  tu  me  parais 
triste  ,  mon  enfant  ;  dis-moi  ce  que  tuas  : 
n'es-lu  pas  content  de  ta  journée?  Pour 
moi ,  je  l'avoue  que  je  suis  fort  satisfait  de 
la  mienne.  Je  le  crois,  répondit  Sancho  : 
on  dit  que  vous  valez  vous  seul  plus  de 
cent  Amadis,  que  vous  avez  mis  en  fuite 
l'armée  des  ennemis,  et  que  vous  avez  sau- 
vé madame  la  comtesse.  Cela  est  vrai ,  ré- 
poijdit  don  Quichotte,  et,  s'ils  n'avaient 
pas  fui ,  je  n'en  aurais  pas  laissé  un  en  vie. 
Mais  toi,  ami  Sancho,  où  étais-tu?  pour- 
quoi n'as- tu  pas  eu  ta  part  de  l'honneur f 
Ma  foi,  monsieur,  répondit-il,  j'étais  à 
boire  et  à  dormir.  Gomment,  interrompit 
don  Quichotte ,  je  crojais  que  tu  soutenais 
l'honneur  de  la  comtesse?  C'était  mon  des- 
sein ,  reprit  Sancho^  mais  il  est  venu  un 
diable  d'enchanteur  qui  m'en  a  détourné. 
Là-dessus  il  conta  à  son  maitre  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé,  avec  son  ingénuité  ordi- 
naire, confessant  qu'il  avait  éloigné  le 
combat  avec  Parafaragamus ,  parce  qu'ils 
avaient  fait  la  paix ,  mais  ^que  ce  n'était 
assurément  pas  lui^  que  celui  qui  avait 
pris  son  nom  lui  avait  apparemment  joué 
ce  vilain  tour.  Je  n'ai  jamais  lu ,  reprit 
don  Quici^olle  ^que  pareille  aventure  fiU 
arrivée  à  chevalier  errant;  mais,  mon 
enfant ,  il  arrive  tous  les  jours  des  choses 
nouvelles  et  surprenantes  :  aussi  ne  devais- 
tu  pas  quiller  le  champ  de  bataille,  non 
plus  que  ton  cheval ,  parce  qu'un  bon  che- 
valier doit  toujours  être  en  état.  Ah!  par- 
dienne,  je  vous  tiens,  interrompit  San- 
cho :  la  pelle  se  moque  du  fourgon  ;  mé- 
dccin,  guéris-loi  toi-même;  l'y  voili , 
laisse-t'y  choir;  à  bon  entendeur,  salut. 
Que  vcax-tu  dire,  lui  demanda  don  Qui- 
chotte ,  aveq  les  proverbes  entassés  l'un  sur 
Faulres?  Je  veux  dire  ,  répondit  Sancho , 
que  vous  prêchez  to"jour&<4e  mieUrX  du 
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inonde ,  maïs  que  voas  ressemblez  à  notre 
caré ,  en  ce  que  vous  ne  faites  pas  ce  que 
vous  dites.  Par  exemple,  mon  cher  mai- 
Ire  ,  éliez-vous  sur  votre  cheval  quand 
Parafaragaramus  vous  Pa  pris  et  vous  Ta 
renvoj'c  dans  la  poche  d'un  nain  chez 
Basile^  où  vous  fûtes  obligé  de  revenir  à 
pîcd?  Tenez,  monsieur,  poursuivit-il, 
laissez-moi  en  repos  :  ces  diables  d'enchan- 
teurs en  savent  plus  que  nous.  Don  Qui- 
chotte ,  embarrassé  de  ce  que  le  nouveau 
chevalier  venait  de  lui  dire,  prit  un  ton 

S  lus  bas  que  celui  de  pédagogue.  Eh  bien  ! 
ancho,  lut  dit  il,  il  faut  t'en  consoler, 
puisqu'il  n'a  pas  tenu  h  toi  de  faire  aulrc- 
nicht.  Je  m'en  console  aussi ,  répondit 
Sancho;  mais...  Quoi ,  mais?  lui  demanda 
notre  héros,  vojaut  qu'il  n'achevait  pas. 
Laissez-moi,  monsieur,  lui  dit  Sancho 
avec  chagrin.  Dis-moi  ce  que  tu  as,  mon 
pauvre  Sancho ,  je  t'en  prie,  lui  dit  don 
Quichotte.  Eh  bien  1  monsieur,  voyez- 
vous,  lui  répondit-il,  ce  qui  me  fâche, 
c'est  qu'on  ne  dira  plus  de  nous  que  nous 
Sommes  Saint*Antoîne  cl  son  cochon , 
puisque  nous  ne  mangeons  pas  à  la  môme 
ècuelle,  et  que  vouséles  avec  des  ducs  et 
des  comtes  pendant  que  je  suis  avec  des 
valels.  Je  suis  pourtant  chevalier  aussi 


bîpu  que  voir»,  el  il  me  semble  qu'on  de- 
vrait bien  faire  à  tous  seigneur^  tous  hon- 
neurs. Il  est  vrai ,  répondit  don  Quichotte; 
et  j'ai  été  surpris  que  tu  n'aies  point  soupe 
avec  nous  ;  mais,  Sancho,  tu  dois  en  avoir 
de  la  joie ,  puisque  c'est  signe  qu'on  res- 
pecte ici  la  vertu ,  et  qu'on  considère  les 
gens  à  leurs  actions,  et  non  h  leur  qualité. 
Qu'on  serait  heureux  dans  le  monde  si  on 
s'y  gouvernait  snr  ce  pied-là  !  Tel  qui  est 
suivi  d'un  nombreux  cortège  de  flaltenn 
se  verrait  réduit  h  servir  les  autres  ;  cl  tel 
qui  sert  serait  servi.  Moi ,  on  m'a  traite 
avec  respect  et  commcun  homme^demériie, 
parce  que  j'en  fais  les  actions ,  et  on  l^a 
traité,  toi,  comme  un  pilier  de  taverne, 
parce  qu'on  t'y  a  trouvé  dans  une  posture 
indécente  qui  ne  mérite  que  da  mépris.  Tu 
vois  par  là ,  Sancho,  que  les  hommes  w 
s'arrêtent  qu*à  l'apparence  qui  les  frappe  : 
ainsi  il  faut,  mon  pauvre  enfant ,  te  ré- 
soudre à  bien  faire ,  et  tu  seras  bien  traité. 
Mais  avoue  tout  ;  il  y  a  quelque  autre  chose 
qui  te  chagrine  :  tu  n'es  pas  ordinairement 
si  sensible  aux  honneurs  de  la  table,  et 
pourvu  que  ton  estomac  soit  bien  garni, 
je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  que  tu  te 
misses  en  peine  du  reste. 
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CHAPITRE  XXVII. 


De  rarrivce  du  duc  de  Mcdoc. 


Le  lendemain  malin ,  Eugénie  envoya 
prier  le  dnc  et  la  duchesse  d'Albu(|uerque 
et  don  Quichotte  de  passer  dans  le  jardin 
du  château ,  où  elle  les  attendait.  Ils  y  allè- 
rent ,  et  elle  leur  représenta  de  nouveau 
l'étrange  situation  où  elle  était ,  à  cause 
des  eptrcprises  et  de  la  mort  de  ses  bcaux- 
fréres.  Elle  ajouta  qu'elle  ne  savait  de 
quelle  manière  s'y  prendre  pour  en  ins- 
truire Valerio ,  qui  ne  pouvait  pas  l'igno- 
rer longtemps ,  h  cause  du  prodigieux  éclat 
que  cette  nouvelle  allait  faire  dans  le  mon- 


de, et  elle  leur  demanda  conseil  snr  ce 
qu'elle  avait  à  faire.  Le  duc  d'Albuqoer- 
que  lui  dit  qu'il  y  avait  pourvu,  en  man- 
dant au  duc  de  Médoc  >  qui  était  son  pa- 
rent ,  Tétai  des  choses ,  et  le  priant  de  v^ 
nir  lui-mémo  sur  les  lieux  mcllre  ordrei 
tout  par  son  autorité  «  ce  qu'il  pouvait  faci- 
lement ,  puisqu'il  était  gouverneur  de  la 
province;  qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  lui 
accordât  sa  demande  ,  el  que,  quand  il} 
serait ,  on  prendrait  avec  lui  de*  mesores 
pour  faire  en  mémc^mps  tout  savoir  à 
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Valerio,  el  se  rendre  pabbcque  €e  qu'on 
voudrait  bien  qui  fût  sa,  pour  mettre 
rhoaneur  d^Octave  et  de  don  Pèdre  à  cou- 
Visrt;  que,  jusqu^à  son  arrivée,  ou  ne  de- 
vait faire  autrechoscque  tâcher  de  divertir 
le  comte  Yalerio,  et  avoir  soin  des  Français 
qui  étaient  dans  le  chfttcau. 

Le  duo  de  Médoc  ne  tarda  pas  à  arriver^ 
il  était  dans  une  très  grande  impatience 
de  savoir  à  fond  lo  sujet  pour  lequel  on 
Favait  prié  de  venir.  Il  avait  été  impossi- 
ble de  le  satisfaire ,  parce  que  l'occasion 
ne  s'en  était  pas  présentée  ^  et  qu'on  n'a- 
vait voulu  riendireen  présence  de  Valcrio^ 
mais  bientùl  le  duc  d'Âlbuquerque  trouva 
uu  prétexte  pour  amener  le  duc  de  Mé- 
doc dans  l'appartement  qui  lui  avait  été 
préparé,  et  lit  avenir  la  comtesse  et  don 
Quichotte  de  venir  les  j  trouver. 

Lorsqu'ils  furent  tous  assemblés^  c'est 
à  dire  les  deux  ducs,  la  duchesse  Dorothée, 
la  comtesse  Eugénie  et  don  Quichotte  , 
Eugénie  raconta  au  duc  tout  ce  qu'elle 
avait  dit  au  lieutenant,  et  qui  avait  été 
écrit  par  le  greffier.  Ensuite  don  Qui- 
chotte et  le  duc  d'Albuquerque  l'instruisi- 
rent de  ce  qu'ils  avaient  vu.  Ce  ne  fut  pas 
sans  élever  lajvaleur  de  notre  chevalier  au 
dessus  de  celle  de  Roland  et  de  Eenaud.  Le 
ducdeMédoc,bieninstruitdetoul,réfléchit 
quelque  femps  ;  ensuite  prenant  la  parole, 
il  leur  dit  qu'il  ne  vojait  pas  qu'on  dût 
faire  aucun  mystère  de  l'aventure  à  Ya- 
Icrio;  qu'il  convenait  môme  qu'il  en  fût 
informé;  qu'à  la  vérité  l'infâme  person- 
nage que  SCS  frères  avaient  joué  lui  fe- 
rait beaucoup  de  peine ,  mais  aussi  qu'il 
en  serait  bientôt  consolé ,  surtout  lors- 
qu'on lui  ferait  comprendre  que  c'était  un 
bonheur  pour  lut  que  tous  deux  j  fussent 
restés,  et  qu'ils  eussent  péri  par  la  main  de 
la  justice  divine  ;  que  leur  mort  donnait  le 
moyen  de  mettre  leur  réputation  à  cou- 
vert devant  les  hommes;  que  pour  y  par- 
venir plus  sûrement  il  fallait  absolumoni 
nettoyer  la  forêt  des  bandits  qui  désolaient 
le  pay$,«t  les  faire  périr  de  qudqae  ma- 
nière que  ce  fut,  et  que,  cet  article  regar- 
dant  ses  devoirs,  il  s'en  chargeait,  ajou- 
tant que,  si  on  pouvait  eu  prendre  quel- 
ques uns ,  il  fallait  les  remettre  entre  les 
mains  du  lieutenant;  qu'il  les  enverrait 
avec  Pedraria  séch<^  sur  les  grands  chc- 


nnins,etquHl  se  ehâligemteDeore  de  faire 
supprimer  dans  les  informations  tout  oe 
gui  chargeait  Octave  et  don  Pèdre ,  pour 
sauver  leur  mémoire  d'infamie,  et  de  faire 
substituer  à  la  place  de  ce  qui  serait  sup- 
primé un  aven  des  criminels,  qui  les  au- 
raient assassinés  eux-mèmea  sans  les  con* 
naître ,  ce  qui  ne  tournerait  nullement  à 
la  honte  de  Yalerio,  qui  jouirait  tranquIU 
Icment  de  leurs  biens,  sans  appréhender 
que  le  fisc  osât  jamais  s'en  emparer. 

Ce  conseil  du  duc  de  Médoc  fut  trouvé 
parfaitement  bon  et  généralenient  approu- 
vé. Comme  ce  duc  était  un  très  honnête 
homme,  il  voulut  bien,  h  la  prière  d'Eu- 
génie ,  se  donner  toute  la  peine  et  se 
charger  des  préparatifs.  Don  Quichotte, 
qui  ne  demandait  qu'à  se  signaler ,  dit, 
qu'il  fallait  aller  dès  le  lendemain  dans  la 
forêt,  et  qu'il  se  faisait  fort  d'en  venir  à 
bout  lui  seul ,  sa  profession  étant  de 
purger  le  monde  de  brigands.  On  ar* 
ré  ta  sa  fougue,  et  le  duc,  après  l'avoir 
assuré  qu'on  ne  ferait  rien  sans  lui,  lui  fil 
promettre  qu'il  ne  sortirait  point  du  châ« 
teau,  ce  qu'il  jura  foi  de  loyal  chevalier. 
Cette  résolution  prise ,  chacun  se  retira 
dans  son  appartement,  où  on  passa  la  nuit 
avec  assez  de  tranquillité. 

Le  duc  ne  manqua  pas  d'envoyer  le  len- 
demain avertir  le  lieutenant,  avec  ordre 
d'amener  main-forte.  Il  envoya  encore 
chercher  plusieurs  gens  de  justice ,  pour 
voir  tout  d^nn  coup  la  fin  de  l'aventure. 
Ce  lieutenant  vint  avec  son  greffier ,  et  il 
lui  parla  longtemps  eu  particulier  ;  il  se 
fit  ensuite  rendre  la  déclaration  qu'Eugé- 
nie avait  faite,  et  leur  ordonna  d'en  dres- 
ser une  autre  ^  dans  le  sens  qu'il  leur  pres- 
crivit. 

Pendant  qu'ils  y  travaillaient^  le  duc 
entra  dan;  la  chambre  de  Yalerio  ,  dont 
il  fit  sortir  tout  le  monde  ;  et,  étant  resté 
seul  avec  lui ,  après  Tavoir  préparé  à  ce 
qu'il  avait  à  lui  dire  par  un  discours  fort 
moral  sur  les  accidents  de  la  vie,  il  lui  lut 
le  papier  qu'il  avait  apporté*,  et  lui  expli- 
qua tout  le  reste  de  vive  voix.  Le  comte 
demeura  tout  interdit  à  ce  discours  f  mais 
le  duc  sut  si  bien  le  tourner  et  le  convain- 
cre, qu'il  lui  rendit  sa  tranquillité  d'esprit^ 
à  la  confusion  près  d'être  d'un  sang  qui 
avait  pu  produire  de  si  mauvais,  garne- 
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meato.  Il  ToUigea  k  reg'arder  cet  accident 
comme  lui  étant  très  favorable ,  et  le  fit 
même  consentir  qu^on  allât  enlever  le 
corps  de  don  Pèdrc ,  cl  qu'on  le  fit  enter- 
rer honorablement  comme  celui  de  son 
frère ,  tué  par  des  voleurs^  ce  qui  fut  fait 
le  matin  même,  et  Dorothée,  Eugénie,  le 
4ucd'Albuquerque  et  don  Qoicbot  te,  élan  t 
entrés  dans  la  chambre  en  ce  moment, 
H^eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  le  con- 
soler, et  ressorlircnt  pour  faire  conduire 
don  Pèdre  a  sa  dernière  demeure. 

Le  duc,  qui  avait  'amené  beaucoup  de 
gens  avec  lui,  en  attendait  encore  d'au* 
très ,  et  il.  ne  doutait  pas  qu'ils  n'arrivas- 
sent incessamment.  Tous  cos  hommcsétant 
joints  à  ceux  que  le  lieutenant  avait  ame- 
nés, et  aux  autres  que  Yalerio  pouvait 
fournir,  on  résolut  de  parcourir | la  forêt 
dès  le  lendemain ,  et  de  commencer  à  la 
pointe  du  jour ,  ce  qui  mit  notre  héros 
dans  la  plus  grande  salisfaclion  qu'il  eût 
goûtée  de  sa  vie.  Le  reste  de  la  journée  se 
passa  dans  le  château  avec  assez  de  joie, 
par  rapport  à  la  situation  où  tout  le  monde 
se  trouvait. 

Don  Quichotte  et  Sancho  Pança  ne  fu- 
rent pas  plutôt  seuls  dans  leur  chambre^ 
que  notre  chevalier  visita  ses  armes  de 
tous  côtés,  et  examina  une  nouvelle  épée 
que  Yalerio  lui  avait  donnée  à  ta  place  de 
la  sienne  ,  qui  s'était  brisée  en  délivrant 
Eugénie.  Ami  Sancho,  lui  dit-il ,  ce  sera 
deniain  le  plus  glorieux  jour  de  notre  vie, 
car  nous  ^f  allons  acconjplir  les  ordres  de 
la  chevalerie  errante  ,  en  purgeant  le 
monde  debrigauds  et  de  voleurs.  Ah  l  par- 
dienne,  monsieur,  répliqua  Sancho,  à 
qui  ces  préparatifs  ne  plaisaient  guère  , 
vous  me  la  donnez  bonne  ,  et  nous  ne 
tombons  pas  mal  de  la  poêle  au  f.  u.  Nous 
allons  justement  faire  les  chiens  de  chasse 
du  bourreau  ,  en  lui  allant  chercher,  au 
péril  de  nos  vies,  du  gibier,  et  encore  con- 
tre des  gens  désespérés  qui  se  vendront 
plus  (ju'ils  ne  valent.  Tant  mieux  ,  inter- 
rompit don  Quichotte  3  il  y  en  aura  plus 


de  matière  à  exercer  notre  Taledr.  Et  plus 
de  horions  à  gagner,  interrompit  Sancbi 
à  son  tour.  Les  diables  d'encbanlearso'ûnt 
qu'à  se  joindre  à  ces  gens-là,  poursuirit- 
il ,  et  nous  n'aurons  pas  I)esogne  failc. 
Ëh  !  ne  te  souvient-il  pas,  loi  dit  don  Qui- 
chottc,  que  j'ai  défait  moi  seul  les  démon; 
à  la  gueule  de  leur  enfer?  Vraiment  oui, 
je  m'en  souviens,  répondit  Sancho ;inab 
peut-être  aussi  que  ces  démons  n'avaient 
pas  pouvoir  sur  votre  vie.  Mais  ccoi-d 
sont  des  hommes  de  chair  et  d'os,  qui 
vous  accommoderont  en  chien  renfenw. 
Pour  moi,  Dieu  me  préserve  du  baamede 
Fior*à-bras. 

Mais  ,  ami  Sancho,  lui  dit  don  Qui 
cbotte ,  il  me  semble  que  tu  n'y  vieni» 
qu'à  contrecœur.  I^fa  foi,  monsieur, r^ 
pondit  le  sincère  chevalier,  je  n'y  vaisp 
de  trop  bon  cœur.  Si  c'étaient  des  chcia- 
liers  ,  passe  ;  mais  des  gens  que  l'on  Kit 
faire  pendre,  cela  me  sent  Palguazil,el, 
franchement,  c'est  un  vilain  métier. Tn 
te  trompes,  ami  Sancho  ,  lui  dit  don  Qui- 
chotte. Un  chevalier  et  un  sergealoauii 
homme  de  justice  sont  eu  tout  dilTéreDis 
Tun  n'y  va  qu'attiré  et  poussé  par  la\Bf 
d'un  gain  sordide;  mais  un  chevalier  er- 
rant n'y  va  qu'en  vue  de  l'honneur, rt 
pour  délivrer  les  bons  et  les  inoocenlsdfi 
lortsquo  ces  bandits  leur  font.  Eh,  bon. 
bon,  repartit  Sancho  ;  dis-moi  quilubn- 
tes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  Tenei  ,mofl 
sieur,  ajouta  t-il,  laites  en  telle  difTérentt 
qu'il  vous  plaira  ^  dans  le  fond,  c'csllo* 
jours  le  même  métier  ;  et  les  mêmes  rufifr 
bres  de  justice  ,  qui  y  gagnent  aulani 
d'honneur  que  les  chevaliers,  ont  encjff 
du  profit  que  les  autres  n'ont  pas  Jl^i^- 
monsieur,  il  faut  être  demain  nialintf 
bonne  heure  sur  pied,  dormons, ou"^ 
laissez  dormir  ,  car  le  diable  m'cmporles 
je  réponds  j  un  bon  payeur  ne  crainl  P«»»' 
de  donner  des  gageas.  Don  QuichoUf. 
voyant  bien  qu'il  perdait  son  tem|)sâv<)«- 
loir  faire  changer  d'opinion  à  Sinào,  ^ 
dit  plus  mot. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Des  armes  enrlnntccs  qnc  les  Jctix  clieraliers  rcçnrcnt  i\e  Parafaragarainn5?,  avec  des 

chevaux  infatigables. 


Ils  avaient  déj5  tous  deux  les  yeux  fer- 
més ,  lorsqu'ils  furent  réveillés  i»ar. une 
voix  do  tonnerre,  qui,  par  ces  paroles,  les 
relira  tous  deux  des  premières  douceurs 
du  sommeil  : 

Écoule- moi,    brave    don  Quichotte, 
vrai  miroirde  la  chevalerie  errante,  l'hon- 
neur de  la  Manche,  modèle  de  tous  les 
chevaliers  passés,  présents  et  futurs.  Je 
suis  renchanteor  Parafaragaramus,  le  plus 
grand  et  le  meilleur  de  tes  amis ,  à  cause 
du  service  que  lu  as  rendu  à  la  comtesse 
Eugénie,  à  qui  je  donne  bien  souvenl  à 
boire  et  à  manger;  c'est  par  mon  arl  que 
ta  t'es  trouvé  aux  occasions  de  Itii  être 
utile.  Fie-toi  sur  ma  |»an>le,  lu  délivreras 
dans  peu  la  princesse  Dulcinéedu  Toi)oso, 
et  tu  la  reverras  dans  sa  première  beauté: 
t'aventure  l'en  est  réservée,  et  je  t'en  ou- 
vrirai le  chemin,-  mais  le  moment  n'est 
pas  encore  venu.  C'est  par  mon  art  de 
iiècroman(*ie   que  ton  épée  sV^t  cassée 
lorscfue  lu  as  délivré  la  comtesse  ;  laisse 
celio  que  tu  portes,  et  j'aurai  soin  de  te 
fiourvoir  d'une  autre.  Tu  trouveras  de* 
main,  k  l'entrée  de  la  forêt,  au  même  en- 
droit où  tu  as  retiré  la  comtesse  des  mains 
de  ses  ravisseurs,  un  cheval  (|ueje  te  des- 
tine f  et  que  monta  autrefois  le  fameux 
PArgail,  des  armes  dont  se  servit  Bodo- 
mont,  et  l'épéo  de  Roger;  elles  te  serviront 
contre  tous  les  enchantements,  et  par  elles 
tu  seras  toujours  victorieux  daus  4es  plus 
grandes  aventures  de  la  vie.  Le  chevalier 
.    Sancho  trouvera  aussi  un  cheval ,  des  ar- 
mes, et  Tépée  de  Pinabel.  Sortez  tous  doux 
h  la  pointe  du  jour,  à  pied  et  sans  épée, 
et  donnez-vous  de  garde  de  dire  votre  se 
cretài>ersonne,  car  tout  disparaitrait. 

Celle  effrojabie  voix  cessa  à  ces  paroles, 
et  laissa  notrechèvaUer  transporté  do  joie. 


Pour  Sancho,  il  fut  du  temps  à  se  remettre 
de  la  peur  qu'il  avait  inic;  mais  enfin  il 
reprit  ses  sens.  Tu  vois,  ami  Sancho,  dit 
don  Quichotte ,  que  les  nonnes  actions  ne 
sont  point  sans  récompense.  Ëh!  mort  de 
ma  vie,  reprit  Sancho ,  Parafaragaramus 
est  bon  homme,  il  aime  à  rire  et  à  bt)ire, 
et  je  l'aime  à  cause  de  cela.  Mais,  monsieur, 
poursuivit-il,  il  y  a  donc  aussi  d'honnêtes 
gens  en  enfer?  Don  Quichotte  ne  sut  que 
répondre,  ou  ne  le  voulut  pas.  Ah!  dfime 
de  mes  pensées,  s'écria-t-il ,  illustre  Dul- 
cinée du  Toboso,  votre  chevalier  aura 
donc  le  bonheur  de  rompre  l'enchante- 
ment qui  vous  retient  l  Sancho  tte  savafl 
que  penser  de  cet  article  :  aussi  ne  vou- 
lait-il pas  tout  à  fait  s'expliquer,  et  com« 
mençoit-il  même  à  croire  qu'elle  était  ef- 
feclivemeul  enchantée.  Il  s'endormit  sut 
celte  pensée,  et  nOtre  héros  passa  toute 
la  nuit  à  songer  ii  son  bonheur. 

Le  lecteur  est  déjà  dans  l'impatience  de 
savoir  quelle  élail  cette  voix;  il  faut  l'en 
retirer,  et* lui  dire  que  le  duc  de  Médoe 
avait  questionné  l'olTicier  sur  tout  ce  qui 
était  arrivé  à  don  Quichotte  H  à  SanCho. 
Celui-ci  Ini  avait  dit  tout  ce  qu'il  en  savait; 
et  là-dessus  le  duc  avait  imaginé,  et  en 
même  temps  résolu ,  (Fcxécuter  deux  cho* 
ses  :  l'une  au  sujet  du  désenchantement  de 
Dulcinée,  que  nous  verrons  dans  la  suite, 
et  Tautreau  sujet  du  combat  du  lendemain-. 

Il  connaissait  assi^z  la  bravoure  et  l'in» 
trépidité  de  notre  héros  pour  savoir  ju»- 
qu'où  sim  courage  le  porterait  dans  la  fo- 
rêt. Il  prévoyait  bien  aussi  que  Sancho  ne 
le  quitterairpotnt  d'un  pas.  11  aurait  bien 
voula  ne  les  point  ex|)09er  contre  des 
bandits  ;  mais  dans  le  fond,  outre  que  don 
Quichotte  n'aurait  pas  trouvé  bon  que 
l'affaire  se  fût  passée  sans  lui ,  le  ducseu- 
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fait  quMt  lui  serait  d^an  gnind  secours  ;  et 
qu'après  tout ,  c'était  la  mort  la  plus  glo- 
rieuse qui  pût  arriTer  à  deux  fous  que  de 
perdre  la  vie  en  servant  le  public.  D'un 
autre  côté,  il  voyait  bien  que  l'affaire  se- 
rait chaude  ël  fatigante^  et  que  les  chevaux 
de  nos  aventuriers  n^étaient  point  assez 
forts  pour  la  supporter,  ni  leurs  armes 
assez  bonnes  pour  résister  au  mousquet  et 
au  pistolet.  Ainsi  il  avait  jugé  à  propos  de 
les  armer  par  cette  voie^  persuadé  que  l'es- 
time qu'ils  feraient  de  leurs  armes  et  de 
hmrscbevaux,  qu'ils  croiraient  tenir  de  la 
nain  d'un  enchanteur  leur  ami  les  ani- 


merait davantage^  et  relèverait  le  courage^ 
surloutdeSancho^qui  lui  paraissait  abattu 
par  la  conversation  qu'il  avait  eae  avec 
don  Quichotte,  et  que  lui  et  Parafaraga- 
ramus  avaient  écoutée. 

Ainsi,  quand  nos  aventuriers  cessèrent 
de  parler,  le  duc  se  retira  à  son  apparte- 
ment. Il  Gt  prendre  à  l'or6cier  de  S^alerio 
un  entonnoir  attaché  à  une  sarbacane; 
et,  par  un  trou  de  fenêtre  qui  répondait 
sur  une  jalousie,  cet  officier,  criant  à 
pleine  tète  dans  l'entonnoir^  avait  dit  ce 
qu^OQ  vient  de  lire. 


CHAPITRE  XXIX. 

Don  Qiiiclioite  et  Sanclio  B^urm  rat  pour  aller  combattre  les  brign  ml  s.  Ces  deux  rhevaliers  fout 
^  des  actions  de  valeur  inouïes. 


A  peine  le  jour  paraissait  ^  que  le  héros 
de  la  Manche  se  leva  et  fit  lever  Sancho. 
Ils  s'habillérenti  et  voulurent  sortir  h  pied 
et  sans  armes  ;  mais  il  était  encore  trop 
matin  9  et  le  poot-levis  n^ôtant  pas  baissé 
ni  les  chevaux  prêts,  il  fallut  prendre  pa- 
tience. Quand  le  grand  jour  parut,  le  duc, 
sou»  prétexte  de  visiter  tout  son  monde, 
descendit  dans  la  oour^  et  feignit  d'être 
surpris  de  voir  nos  deux  chevaliers  h  pied 
el  désarmés.  Eh  quoi!  seigneurs  chevaliers, 
leur  dit*il ,  renoncez-vous  à  la  profession  ? 
le  péril  vous  fait-il  peur?  Personne  n'a  ici 
dessein  de  vous  contraindre  ;  mais  avant 
de  partir,  il  me  ^semble  que  vous  au- 
riez dû  prendre  honnêtement  congé.  Mon- 
seigneur, lui  répondit  don  Quichotte,  je 
aérais  au  désespoir  qu'un  autre  allât  plus 
avant  que  moi  contre  les  ennemis  ;^et  si 
TOUS  voulez  vous  en  reposer  sur  moi  seul, 

{'e  me  charge  de  l'aventure,  et  de  purger 
a  forêt  des  brigands  qui  s'y  cachent.  Au 
iTCste^  nou9  avons  des  raisons  pour  sortir 
comme  nous  sommes  ;  mais  ce  n'est  poiut 
pour  fuir  ni  pour  éviter  d'en  venir  aux 
mains.  El  quelles  sont-elles  ces  raisons? 
demanda  le  duc  avec  beaucoup  de  douceur. 


Bouche  dose,  interrompit  Sancho  eo  par- 
lant à  son  mature»  et  en  serrant  les  deux 
lèvres  de  ses  deux  doigts.  Ëh  quoi  !  che- 
valier Sancho,  lui  dit  le  duc,  je  vous 
croyais  de  mes  bons  amis,  et  c'est  tous 
qui  empêchez  le  seigneur  don  Qoichutlc 
de  me  découvrir  vos  secrets.  Oui ,  mon- 
seigneur^  réiiondit  Sancho  :  il  y  a  temps 
de  parler  et  tem(»s  de  se  taire  ;  trop  parier 
nuit,  et  trop  gratter  cniL'S'il  en  est  ainsi« 
leur  dit  le  duc,  je  ne  m'en  infomHxai  pas 
davantage;  mais  du  moins,  avant  de 
sortir,  venez  avec  moi  pour  décider  des 
moyens  de  l'attaque  et  des  marques  que 
nous  prendrons  pour  nous  reconnaître. 
Don  Quichotte  et  Sancho  le  suivirent;  et 
en  mênie  temps  on  fit  sortir  leurs  chevaux 
et  lour^  armes ,  qu'on  alla  atUieher  à  des 
arbres^  au  même  endroit  où  Eugénie  avait 
été  sauvée,  et  des  gens  montèrent  sur  des 
arbres  prochains  pour  les  garder,  crainte 
d'accident,  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  braves. 
On  mit  encore  avec  les  armea  un  bon  pftté, 
deux  grosses  bouteilles  de  cuir  pleines  de 
vin,  un  bon  pain  et  un  gobelet  d'ar^nt 
ciselé,  sans  aucune  armoi rie. 
Lorsque  le  duc  crut  avoir  aaaea  donné 
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fie  tempà  PàraCuràgârtiniis  pour  cftéou- 
ter  co  qa'il  lui  ayait  ordonoc^  il  laissa  nos 
chevaliers^  qui  se  rendireot  en  diligcuce 
à  l'endroit  qui  leur  avait  élè  marqué,  et 
ils  IrouTèreot  chacun  leur  affaire  attachée 
en  trophée,  avec  des  écriteaux  chargés  des 
noms  de  cdni  à  qui  chaque  armure  était 
destinée»  Ils  furent  charmés  de  la  beauté 
des  armes,  qui  étaient  si  polies  et  dorées 
si  proprement^  que  rien  n-j  manquait. 
Tout  ce  que  Sancho  y  trouva  de  mal ,  cVst 
qu'elles  étaient  extrêmement  pesante», 
comme  elles  l'étaient  en  effet ,  parce  que, 
pour  les  mettre  tout  à  fait  à  Pépreure  des 
armes  à  fen^  le  duc  avait  fait  couler  entre 
le  fer  et  le  cuir  qui  les  doublait  des  mains 
de  papier  bien  battues  en  double  ;  mais 
leurs  chevaux,  qui  étaient  deux  forts  al- 
lemands faits  au  feu,  et  accoutumés  aux 
coups  de  mousquet  et  de  pistolet,  étaient 
assez  forts  pour  n'en  être  pas  surchargés. 

Ik s'armèrent  promptement,  et  àilaient 
monter  à  cheval,  lorsque  Saucho,  prenant 
son  écu,  vit  dessous  tout  Tapprét  d'un  dé- 
jeuner qu'on  7  avait  mis.  Tout  beau ,  chQ- 
Talier,  dit-il  à  son  maître,  prenons  tou- 
jours :  nous  ne  savons  qui  nous  prendra  j 
un  bon  tiens  vaut  mieux  que  deux  in  l'au- 
ras^ ceci  mérite  bien  que  nous  nous  arrê- 
tions un  peu.  Notre  bon  ami  Parafaraga- 
ramus  est  trop  civil  pour  nous  laisser 
partir  à' jeun,  et,  si  cela  est  aussi  bon 
qu'il  a  bonne  mine,  nous  ne  ferons  pas 
mal  de  boire  un  coup  à  sa  sa  n  té.  A  ces  mot5, 
il  s'assit  sur  l'herbe,  et  obligea  don  Qui- 
chotte d'en  faire  autant.  Il  parla  encore 
pendaut  le  repas  de  la  pesanteur  de  ses 
armes.  Tu  ne  dois  pas  t'en  étonner,  fui 
dit  son  maître  :  les  hommes  d'autrefois 
étaient  bien  plus  forts  et  plus  grands  que 
ceux  d'à  présent.  La  nature  dépérit  tous 
les  jours,  et|  outre  cela,  Pinabel  était  un 
larron  extrêmement  vigoureux,  comme 
je  te  le  dirai  une  autre  fois.  Quoi!  dit 
Sancho,  Parafaragaramus  me  donne  les 
armes  d'un  larron  pour  en  aller  défaire 
d'autres!  Par  ma  foi,  je  n'en  veux  point  : 
elles  me  porteraient  guignon.  £h,  mon 
enfant,  lui  dit  don  Quichotte,  ne  sais-tu 
pas  qu'on  ne  combat  jamais  mieux  les  mé- 
chants qu'avec  leurs  propres  armes? 

Ils  auraient  plus  Jongtemps  parié  et 
mangé,  car  la  situation  plaisait  fort  à 


Sancho,  si  le  duc  na  fâi  arrivé  auivi  dt 
toute  sa  troupe ,  au  nombre  de  plus  de  cent 
hommes.  Don  Quichotte,  qui  mourait 
d'impatience  de  se  signaler,  voulait  bri^ 
quement  entrer  dans  la  forêt  ;  mais  le  duc 
lui  remontra  qu'il  fallait  qu*une  partie  de . 
sou  monde  en  fit  le  tour,  afin  que  qui 
que  ce  fût  n'en  pût  échapper ,  et  qu'on  se 
reconnaîtrait  au  sou  du  cor  dont  chaque 
troupe  donnerait  dans  Toecasion.  Durant 
cette  espèce  de  conseil  de  guei'ro,  Sancho 
avait  plié  bagage,  et  avait  mis  le  pâté  et  le 
pain  d'un  côté  à  l'arçdu  de  la  selle  de  son 
cheval,  et  la  bouteille  de  l'autre.  Le  duc 
les  questionna  sur  leurs  armes  et*  leurs 
chevaux,  qui  étaient  en  fort  bon  état,  et 
leur  avoua  qu'il  soupçonnait  là-dedans  de 
la  nécromancie.  Pardienno,  monseigneur, 
lui  dit  Sancho  tout  gaillard  tant  de  l'état 
où  il  se  voyait  que  d'une  bouteille  qu'il 
avait  presque  vidée  seul  >  il  fait  bon  avoir 
des  amis  partout,  en  enfer  comme  ailleurs  : 
il  y  a  de  maudits  enchanteurs  qui  nous 
piquent  commodes  guêpes,  mais  il  y  on  a 
aussi  qui  sont  de  nos  amis.  Patience,  nous 
les  reconnaîtrons.  Laissez-nous  seulement 
aller,  et  vous  verrez  beau  jeu.  Âlieaà  la 
bonne  heure,  dit  le  duc,  qui  avait  divisé 
sa  troupe  en  quatre,  afin  d'entrer  de  qua- 
tre côtés. 

Notre  intrépide  cheyalier,  sans  s'atta- 
cher à  aucune  troupe,  se  jeta  dans  le  pre- 
mier ehemin  qu'il  trouva,  et,  oc  suivant 
que  ses  visions,  courait  le  plus  vite  qu'il 
pouvait.  Sancho  le  suivit,  et,  comme  ils 
étaient  tous  deux  parfaitement  bieu  mon- 
tés ,  ils  furent  bientôt  éloignés  et  hors  de 
vue.  Ils  allèrent  longtemps  dans  la  forêt 
sans  trouver  personne  ;  mais  enfin,  étant 
arrivés  dans  un  fond ,  ou  ils  virent  deux  ou 
trois  petits  chemins  frayés ,  ils  en  suivirent 
un  qui  les  conduisit  à  l'entrée  d'une  ca- 
verne qui  servait  de  retraite  auz  bandits 
qu'ils  cherchaient.  On  doit  se  ressouvenir 
que  les  bandits  étaient  les  diables  forge- 
rons que  notre  héros  avait  mis  en  fuite,  et 
qui  s'étaient  joints  aux  coupe- jarrets  que 
don  Pèdrc  et  Octave  avaient  rassemblés. 
Don  Quichotte  et  son  écuyer  voulurent  en- 
trer l'épéc  à  la  main  dans  cette  caverne; 
mais  ils  furent  à  l'instant  même  salués 
d'une  décharge  de  coups  de  mousquets  et 
de  pistolets.  Heureusement  pour  eus ,  les 
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coops  étaient  tirés  de  trop  près  »  et^  en  ou- 
tre,  n^ivaient  pas  assez  de  force  pour  per- 
cer lears  armes  ^  qui  é(aicnt  à  Pcprcuve  ; 
elles  furent  néanmoins  extrêmement  faus- 
sées, et  la  violence  de  cotte  charge  fut  si 
forte j  que  nos  deux  chevaliers  en  perdi- 
rent la  respiration^  et  furent  renversés  sur 
la  croupe  de  leurs  chevaux  et  de  là  glissé- 
renijà  terre.  La  croyance  qn^eurent  les  ban- 
dits de  les  avoir  tués  fut  ce  qui  leur  sauva 
la  vie.  Il  est  pourtant  certain  qu'ils  se  se- 
raient très  mal  trouvés  de  leur  témérité, 
si  une  des  troupes^  atliréxî  par  le  bruit^  ne 
fût  accoaruc  n  leur  secours  ;  elle  arriva  jus- 
tement dans  le  temps  qn^il  fallait»  puisque 
c'était  dans  le  moment  que  nos  aventuriers 
reprenaient  connaissance. 

Cette  troupe,  se  trouvant  à  Pouverture 
de  la  caverne,  fit  feu  vivement^  et  les  vo- 
leurs y  répondirent  en  gens  désespérés. 
Ce  grand  bruit  achcvade  faire  revenir  nos 
chevaliers  de  rélourdissemcnt  où  ils 
étaient;  ils  se  relevèrent ,  et ,  ne  se  sen- 
tant point  blessés^  et  voyant  encore  leurs 
chevaux  qui  n'avaient  pas  bougé,  ils  cru- 
rent effectivement  que  leurs  armes  étaient 
enchantées,  et  n'hésitèrent  point  à  se  je- 
ter dans  cette  caverne  avec  beaucoup  de 
résolution.  On  les  j  suivit  pied  à  pied,  l-é- 
pée  d'une  main  et  le  pistolet  de  Tautre. 
Ceux  des  bandits  qui 'n'avaient  point  été 
tués  à  cette  première  charge,  voyant  bien 
qu'il  leur  était  impossible  de  résister  à  tant 
de  gens,  quittèrent  la  partie,  et  se  sauvè- 
rent par  de  petites  routes  soutiTraines, 
par  lesquelles  celte  caverne  avait  des  is- 
sues inconnues  à  ceux  qui  auraient  entre- 
pris de  les  y  attaquer.  Don  Quichotte  et 
Sancho,  apré;  l'avoir  parcourue  tout  en- 
tière, malgré  l'obscurité  qui  v  régnait, 
étaient  près  de  revenir  sur  leurs  pas,  lors- 
qu'ils entendirent  une  voix  qui  les  appe- 
lait. Ils  y  iillêrent,  et  trouvèrent  un  homme 
lié  et  couché  sur  la  paille.  Ils  le  délièrent 
el  l'amenèrent  à  un  plus  grand  jour,  où 
il  fut  reconnu  par  des  gens  du  château  de 
Yala'io,  qui  étaient  de  la  troupe,  pour  un 
gentilhomme  qui  s'était  enfui  lorsque  don 
Pèdre  et  Octave  avaient  tenté  d'enlever  la 
première  fois  Eugénie. 

Il  fut  présenté  au  duc  de  Médoc ,  qui 
arriva  dans  le  moment,  attiré  aussi  par  le 
bruit  de  iu  mousqueterie.  Cckn-ci  ne  lui 


reprocha  pobt  sa  Ihàieib  d'atoir  aban- 
donné sa  maltresse;  il  se  contenta  de  lai 
demander  ce  qu'il  faisait  là.  Il  répoodil 
qu'après  avoir  quitté  la  comtesse,  la  pour 
no  lui  avait  pas  permis  de  voir  quel  che- 
min il  prenait ,  et  qu'il  était  venu  juste- 
ment s^enfourner  dans  cette  même  et- 
verne,  où  les  voleurs  s'étaient  rassemblé 
peu  de  temps  aprés^  qu'il  avait  appris  là 
qu'Octave  avait  été  dévoré  par  un  ours, 
Yalerio  tué,  Eugénie  sauvée ,  et  Pedrarii 
arrêté  ;  que  don  Pèdre,  qui  avait  recDonn 
son  cheval.  Pavait  fait  chercher,  et  qu'on 
l'avait  trouvé  dans  Tendroit  où  il  s'éuil 
caché  ;  que  d'abord  don  Pèdre  avait  voalo 
le  tuer,  mais  que  peu  d'instants  après  il 
avait  changé  de  scntiruent,  et  lui  avait  fait 
promettre  qu'aussitôt  qu'il   serait  guéri 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  cuisse 
et  au  bras,  il  retournerait  chez  Valeno, 
et  faciliterait  l'entrée  du  château  à  lui  et 
aux  siens  pour  poignarder  le  comte,  la 
comtesse  et  tous  leurs  gens ,  et  piller  loo* 
tes  les  richesses  qui  étaient  chez  eoi; 
qu'il  lui  avait  tout  promis  pour  éviter  U 
mort  qu'on  lui  présentait;  mais  que,  qua- 
tre jours  après,  plusieurs  de  ces  bandits, 
qui  étaient   allés    chercher  des  vivres, 
étaient  revenus  bien  blessés ,  et  il  avail 
appris  d'eux  qu'ayant  voulu  attaquer  un 
carrosse  plein  de  femmes,  et  l'emmener, 
pour  avoir  des  chevaux  dont  ils  man- 
quaient, ils  s'étaient  battus  à  deux  repri- 
ses contre  des  Français  et  un  démon  sous 
la  ligure  d'un  homme,  qui  leur  avait  re- 
pris le  carrosse  ;  ôté  Eugénie,  qu'ils  te- 
naient encore,  el  tué  huit  de  leurscama- 
rades,  et  entre  autres  don  Pèdre;  quo, 
n'ayant  plus  de  ehef ,  et  se  doutant  bien 
qu'ils  seraient  bientôt  allaquès,  ils  avaient 
résolu  d'aller  chez  Valerio  tuer  tout  ce 
qu'ils  y  trouveraient,  piller  le  château,  el 
après  cet  exploit ,  se  retirer  en  France, 
ou  se  joindre  aux  bandits  et  aux  roiquÇ' 
lets  des  Pyrénées,  et  qu'ils  auraient  exé- 
cuté leurs  résolution  dès  la  veille,  s'ils  n  «- 
vaieni  appris  par  ceux  qui  avaient  été  aux 
provisions  que  le  duc  d'Albuqucquc  J 
était  resté  avec  son  monde  j  el  de  plus» 
ajoula-t-il,  ayant  su  que  vous^  monsei- 
gneur, y  étiez  arrivé  dès  avant-hier  atec 
un  gros  cortège,  ils  n'avaient  différé  Ic^f 
dessein  que  jusqu'aur-dénartdo  Tun  ou(l<? 
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Induire  ;  eu  vcsie,  ils  éUicnt  encore  Tingt- 
huit  hommes^  lous  gens  de  sac  et  de  corde^ 
bien  résolus,  et  tellement  fermes  dans 
leur  résolution,  qu'ils  avaient  envoyé  un 
des  leurs  vers  le  fameux  Roque  pour  lui 
demander  sa  coopération  ,  et  lui  offrir  de 
partager  le  butin  avec  lui  et  ses  gens  ; 
mais  heureusement;  l'émissaire  était  re- 
venu la  nuit  même  leur  annoncer  que  Ro- 
que avait  été  vendu  et  livré  à  la  Sainte- 
~  Mermandad,  et  tous  ses  gens  dispersés. 

Le  duc  de  Médoc ,  après  avoir  entendu 
cette  relation ,  renvoya  chez  Yalerio  ce 
gentilhomme  et  ceux  des  siens  quîavaient 
été  blessés  ;  et  fit  compter  les  bandits  qui 
avaient  été  tués.  On  en  trouva  huit  roides 
morts  y  et  deux  hommes  de  justice.  Reste  à 
vingt,  dit-il ,  qu'il  faut  avoir  morts  ou  vifs. 
Allons ,  messieurs,  ajouta-t-il,  poursuivons 
notre  quête. 

Nos  deux  chevaliers ,  qui ,  sans  attendre 
SCS  ordres  ;  étaient  remontés  à  cheval, 
étaient  déjà  bien  loin ,  et  avaient  trouvé 
quatre  de  ces  bandits  qui  s'échappaient  ; 
en  se  voyant  poursuivis,  ils  firent  volte- 
face,  dans  la  résolution  de  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Ilsdonnércut dessus,  l'épée 
au  poing,  d'estoc  et  de  taille.  Sancho, 
persuadé  qu'il  était  iuvulnérable,  imita 
son  maître  le  mieux  qu'il  put,  de  sorte  que, 
quelque  résistance  que  ces  hommes  pussent 
faire,  nos  aventuriers  en  étendirent  deux 
sur  la  place,  et  des  gens  du  lieutenant 
étant  accourus  aux  coups  de  pistolet,  notre 
héros  leur  abandonna  les  deux  autres  ,  et 
les  pria  de  leur  sauver  la  vie.  P2h  !  bon , 
bon,  ditSancho,  plus  de  morts  et  moins 
de  mangeurs.  Tuez,  tuez,  messieurs,  ou 
je  m'en  vais  les  pendre  tout  à  l'heure.  A 
ces  mots^  il  mit  pied  à  terre,  alla  à  eux, 
et,  s'approchant  de  l'un  d'eux,  dont  l'é- 
pée était  cassée ,  lui  passa  la  sienne  à  tra- 
vers le  corps.  L'autre,  voyant  qu'il  n'y 
avait  point  de  quartier  h  espérer ,  aima 
mieux  se  faire  tuer  que  de  se  rendre,  et  se 
battit  avec  tant  de  résolution  j  que,  mal- 
gré le  nombre  des  assaillants,  il  en  mit 
deux  hors  de  combat. 

Sancbo,  qui  s'aperçut  que  les  gens  de 
ju^ticedépouiilaientetfouillaientles  morts, 
les  imita,  et,  heureusement  pour  lui ,  ce- 
lui à  qui  il  s^adressa  était  le  trésorier  delà 
troupe,  et  avait  tout  l'argcut  que  don  Pé- 


dre  et  Octave  lui  avaient  confié ,  do  sorte 
que  Sancho  trouva  un  sac  plein  d'ccus 
d'or  et  de  pistoles  d'Espagne.  II  le  mit 
promptement  dans  sa  poche  sans  le  mon«> 
trer  à  personne,  de  pour  d'être^ obligé  d^ 
partager  son  butin.  Cette  bonne  aventure 
le  mit  encore  en  goût,  et  augmenta  sa 
bonne  humeur.  Il  remonta  à  cheval ,  et 
suivit  sou  maître,  qui  était  déjà  assez 
éloigné.  Sancho,  l'ayant  rejoint,  lui  fit 
rapport  de  sa  bonne  fortune,  et  lui  dit 
qu'il  ne  savait  pas  combien  il  y  avait  d'ar* 
gent  dans  le  sac,  mais  qu'il  était  bien 
lourd.  J'en  ai  de  la  joie,  lui  dit  don  Qui- 
chotte :  cela  t'appartient  de  lionne  guerre. 
Non  pas  à  moi  seul ,  monsieur,  lui  dit  le 
fidèle  écujer ,  car  c'est  celui  que  vous  avei 
tué.  Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois^ 
ami  Sancho,  lui  dit  il;  toujours  puis-jc  te 
dire  que  je  te  sais  bon  gré  de  ton  hou 
cœur ,  et  je  te  donne  le  tout ,  à  condition 
que  tu  ne  me  diras  plus  que  nous  faisons  le 
métier  d'archers  ou  de  sergents.  Cepen- 
dant donno-moi  à  boire  un  coup  :  je  t'a- 
voue que  j'ai  soif.  Et  moi  faim  et  soif,  re- 
prit Sancbo  ;  mettons  pied  à  terre,  mon 
cher  maître.  Non,  non,  dit  don  Quichotte^ 
il  faut  voir  la  fin  de  l'aventure.  Ils  burent 
donc  seulement  un  coup  à  cheval  ;  et  San- 
cho ,  qui  avait  le  oœur  gai ,  ne  put  s'em- 
péchcr  deparlor  scion  son  naturel  glouton. 
Tenez ,  monsieur ,  dit-il,  j'aime  mieux  cet 
argent-là  que  tous  les  gou\ernenients  du 
monde  ,  et  surtout  ceux  des  îles  Barataria, 
car  avec  mon  argent  je  trouverai  de  quoi 
vivre ,  à  boire  et  à  manger  tout  mon  soûl, 
et  dans  mon  gouvernement  le  docteur 
Pedro  Recîo  de  Tirteafuora  me  voulait 
faire  mourir  de  faim.  Mais  à  propos ,  mon 
cher  maître,  ce  n'est  pas  une  grande  peine, 
quand  on  a  des  armes  enchantées ,  de  tuer 
des  gens  qui  ne  peuvent  vous  faire  aucun 
mal.  Don  Quichotte  lui  promit  de  lui  ré- 
pondre là-dessus  une  autre  fois ,  ce  que  le 
temps  préscn  t  ne  lui  permettait  pas  de  faire. 
Ensuite,  ayant  assez  repu,  ils  continuè- 
rent leur  quête. 

Cependant  les  autres  troupes  étaient 
toutes  rassemblées,  après  avoir  chacune 
de  son  cùtc  traversé  une  partie  de  la  forêt 
sans  rien  trouver  ;  et ,  comme  le  jour  était 
déjà  fort  avancé,  le  duc  avait  fait  résou- 
dre qu  ou  arrêterait  le  premier  baudit 
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qa'ou  IrouvcraU  sans  lui  faire  aacuD 
mal ,  el  qu'oQ  rassurerait  même  de  lui 
sauver  la  vie ,  pourvu  quUl  dccouvril  les 
retraites  des  autres ,  et  en  facilitât  la 
wrisc.  Cc^nscil  réussit  tout  à  propos  ;  sur 
fe  moment  on  en  aperçut  deux  montés  au 
haut  d^un  arbre  ^  on  alla  à  eux  ;  maïs  la 
peur  dont  ils  furent  saisis  en  lit  tomber  un 
de  si  haut ,  quMI  se  brisa  tout  le  corps ,  et 
resta  mort  sur  la  place.  Le  duc  parla  à 
Tautre  avec  tant  de  douceur ,  qu'il  se  laissa 
gagaer  aux  promesses  qu'il  lui  fit  ^  et , 
élaût  descendu ,  conduisit  la  troupe  dans 
tous  les  endroits  de  la  forêt  au  ils  se  reti- 
raient. On  y  en  trouva  huit^  dont  il  n'y 
en  eut  que  deux  qui  se  défendirent  et  qui 
se  firent  tuer ,  les  six  autres  étant  hors  de 
oombat  par  les  blessures  qu'ils  avaient  re- 
çues k  l'assaut  de  la  caverne.  La  longue 
îraile  qu'ils  avaient  faite  pour  se  sauver, 
et  lu  sang  qu'ils  avaient  perdu  ajant  tout 
à  fait  épuisé  leurs  forces ,  ils  furent  pris 
vife,  d  remis  entre  les  mains  des  gens  du 
lieutenant,  qui ^  avec  du  vin,  leur  raf- 
fermirent le  cœur  ^  et  après  cela  les  firent 
forter  dans  une  ckarrette  qu'où  envoya 
cbercber  h  la  même  prison  où  était  Pe- 
draria. 
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Il  ne  restait  plus  que  six  de  ces  mal 
heureux  à  trouver  ;  mais  il  fut  impossi- 
ble d'en  venir  à  bout  dans  la  forêt.  Us 
étaient  tous  six  ensemble,  bien  résolus 
de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang.  Ils  avaient  reconnu  les  cou- 
leurs et  les  bandoulières  du  duc  de  l^tedoc 
sur  le  corps  de  ceux  qui  étaient  Tenus  au 
secours  de  notre  héros,  qui  les  araient 
attaqués  le  prenucr  dans  leur  caverne  ;  et 
ils  ne  doutaient  pas  que  ce  ne  fût  lui  qui 
leur  eût  adressé  cette  partie>  et ,  comme 
ils  ne  croyaient  pas  qu'il  eût  osé  cnCxer 
seul  dans  la  forêt ,  ui  se  commettre  a^ec 
des  gens  comme  eux ,  ils  avaient  résolu  de 
venger  leur  mort  par  la  sienne.  Ainsi ,  au 
lieu  de  se  cacher  daus  leurs  retraiies  ordi* 
naires,  ils  avaieut  quitté  le  bois,  s'étaient 
jetés  du  côté  du  chemin  du  obAteau  de 
Valerio,  et ,  en  tournant  le  dos  à  ceux  qui 
les  cherchaient,  ils  croyaient  trouver  le 
duc  seni ,  ou  du  moins  peu  accompagné 
etfaors  d'état  de  leur  résister^  mats,  au 
lieu  de  lui ,  ils  trouvèrent  la  duchesse  son 
épouse. 


CHAPITRE  XXX. 

Comment  don  QuIcLottc  sauva  la  vie  a  la  duchesse  de  Médoc.  NoUTcaux  exploits  des  deux  cheralier^. 


Ou  a  dit  ci-dessus  que,  comme  le  duc 
de  Mèdoc  était  parti  de  chez  lui  sans  dire 
à  la  duchesse  ni  ou  il  allait,  ni  pourc|[uoi 
îl  sortait,  ne  le  voyant  point  revenir  le 
soir,  elle  s'en  enquit  j  et,  quelqu'un  de 
«es  domestiques  lui  ayant  dit  qu'il  était 
allé  chez  le  comte  Valerio ,  où  étaient  don 
Quichotte  el  Sancho,  elle  ne  s'en  mit 
plus  en  peine  :  mais  la  journée  du  lende- 
main étant  passée  sans  le  voir  revenir,  et 
sachant  d^ailleurs  qu'i  I  avait  encore  envoyé 
nbercberdu  mmiûo,  elle  crut  que  c'était 
quelque  nouveau  divertissement  qu'il  se 
dooMît^auit  d^ous  de  sios  «veuturiers^  et 


voulut  en  avoir  sa  part.  Il  n'y  avait  que 
deux  petites  lieues  de  son  château  à  celui 
du  comte  :  ainsi  elle  résolut  d'y  venir  à 
l'issue  de  son  dîner.  Klle  se  mit  donc  en 
cbcmin,  et,  croyant  le  pouvoir  faire  en 
toute  sûreté,  elle  n'avait  que  son  Irain  or- 
dinaire, qui  consistait  en  un  écuyer  ,  ua 
cocher,  un  postiUoa ,  et  quatre  valets  de 
pied  derrière  son  carrosse,  tous  désarmés, 
qui,  ne  se  doutant  de  rion,  venaient  tran- 
quillement au  devant  des  six  bandils  qui 
B^avançaient  vers  eux.  Dès  que  ces  scélé- 
rats furent  proches  d'eux ,  prenant  l'é- 
cuyor  poiur  lo  duc  dans  «ou  carrosse  ^  ils 
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lui  iàchôroDt  qnàtfe  coups  de  mousquet^ 
qui  tuèrent  Vécayer  et  le  cocher^  cassè- 
rent une  jambe  à  un  valet  de  pied,  et  fi- 
rent tomber  la  docbesse  évanouie.  Heu- 
reasemcnt  ponr  elle ,  don  Quicbotte  et 
Sancbo  étaient  k  l'entrée  de  la  forôt  de  ce 
oAté  là.  Leurs  chevaux  ,  accoutumés  à 
courir  au  feu^  prirent  k  tontes  jambes  le 
chemin  du  bruit,  et  furent  en  un  moment 
hors  dtt  bois.  Le  carrosse  de  la  ducbesse 
n'en  était  pas  à  deux  cents  pas  :  ainsi  nos 
aventuriers  virent  distinctement  ce  que 
ces  misérables  entreprenaient. 

Dans  la  croyance  où  ils  étaient  d'avoir 
tué  ie duc  et  la  duchesse,  ils  ne  songeaient 

{>ius  qu'à  se  sauver ,  cl  pour  cela  déte- 
aient  les  chevaux  du  carrosse  pours^en 
servir.  Le  cocher  était  étendu  par  terre , 
le  postillon  et  trois  valets  fuyaient  à  tra- 
vers champs,  en  crîant  de  toute  leur  force. 
Celui  qui  n'était  que  blessé  était  à  terre  y 
où,  plus  mort  que  vif^  il  n'osait  remuer  ni 
ouvrir  la  bouche.  Notre  héros  coupa  che- 
min à  un  des  fuyards,  et,  ayant  appris  de 
lui  qu'on  venait  d'assassiner  la  duchesse 
de  Médoc,  H  tomba  cotnmc  la  foudre  sur 
les  bandits,  qui  n'avaient  pas  encore  eu 
le  temps  de  monter  à  cheval.  Deux  de  ces 
malheureux,  dont  les  mousquets  étaient 
chargés,  Taltendirent de  pied  ferme,  et, 
sitôt  qu'il  fut  à  portée,  ils  tirèrent.  Leur 
crime  leur  ôtant  rassurance,  la  main  leur 
trembla,  et  leu^  coups  donnèrent  en  glis 
sant  sur  sa  cuirasse,  ne  la  percèrent  pas , 
et.ne  firent  que  lui  6ter  un  moment  la  res- 
piration. Sancho  vint  à  lui,  et  le  soutint 
sur  son  cheval.  Si  ces  scélérats  n'avaient 
pos  é(é  aveuglés,  et  qu'ils  eussent  conservé 
un  peu  de  bon  sens,  il  est  constant  que 
nos  braves  eussent  été  morts,  parce  qu'il 
n^y  avait  rien  de  si  facile  que  de  les  égor- 
ger ;  mais  les  criminels  manquent  toujours 
'  à  quelque  chose  :  ils  s'amusèrent  à  rechar- 
ger leurs  mousquets ,  et  à  aider  leur  ca- 
marade, ce  qui  donna  le  temps  à  don  Qui- 
chotte de  revenir  à  lui;  et  à  la  duchesse  ce- 
lui de  reprendre  assez  ses  sens  pour  s'a- 
percevoir qu'on  était  venu  à  son  secours. 
Notre  héros  reprit  sa  fureur  en  même 
femps  qu^rl  reprit  connaissance,  et  joignit 
les  bandits  l'épée  à  la  main,  qui,  surpris 
de  se  voir  sur  les  bras  un  îiomme  qu'ils 
croyaient  mort,  se  défeftdireiit  avec  tout 


le  désespoir  de  gêna  qui  n'attendaient  que 
la  roue ,  et  don  Qaiefaotte  les  attaquait 
avec  toute  la  témérité  d'un  chevalier  er- 
rant. Sancho ,  prévenu  qu'ils  n'avait  rien 
à  craiudre,  fut  le  premier  à  tirer  du  sang, 
et  se  défit  d'un  qui  tâchait  de  ne  le  point 
ménager.  Son  cheval  fut  blessé  d'un  coup 
de  pointe  ao  poitrail,  et,  n'étant  pas  ac^ 
coutume  d'être  piqué  dans  cet  endroit,  il 
se  cabra ^  et  jeta  le  pauvre  écuycr  sur  sa 
croupe,  et  de  là  à  terre.  Il  fut  pourtant  aa- 
sez  heureux  pour  n'être  point  blessé  de  sa 
chute.  Don  Quichotte,  qui  conservait  son 
sang-froid,  ie  couvrit  contre  deux  bandits 
qui  voulaient  le  tuer.  Sancho  se  releva 
promptemcnt  ,*  mais ,  comme  il  avait  là*- 
ché  son  épée  en  tombant,  un  des  voleurs 
s'en  était  saisi.  Tout  désarmé  qu'il  était^ 
il  ne  perdit  pas  le  sens  ;  il  prit  un  palon** 
nier  qui  était  à  terre  ^  et  s'^en  servit 
comme  d'une  massue  ,  si  à  propos  ,  qu'il 
en  assomma  un  des  bandits  qui  faisaient 
télé  à  don  Quichotte,  et  cassa  les  jambes 
de  celui  qui  avait  son  épée,  qu'il  reprit 
tout  aussitôt,  et  la  lui  passa  dans  lagorgc« 

Tout  cela  s^était  fait  à  la  tète  des  efae* 
vaux  du  carrosse,  et  devant  les  yeux  de 
la  duchesse,  qui  ne  savait  qui  étaient  ses 
vaillantsdéfenseurs.  Elle,fut  remarquée  par 
un  de  ces  scélérats,  qui,  poussé  par  le  dé* 
sespoir,  vint  à  elle,  et  l'aurait  tuée,  si  don 
Quichotte  ne  se  fût  aperçu  de  son  dessein. 
Cq  malheureux  se  préparait  à  porK»-  un 
coup  d'épée  à  cette  dame,  et  l'aurait  assu- 
rément percée,  si  notre  héros  n'eét  fait 
gauchir  le  coup  en  lui  poussant  soo  che- 
val  sur  le  corps,  en  sorte  que  la  duchesse 
en  fut  quitte  pour  la  peur  et  pour  une 
égratignure  à  la  main  qu'elle  avait  portée 
au  devant  du  coup. 

Cependant  un  des  bandits,  qui  restait 
en  état  de  défense,  voyant  bien  que  sa  ré- 
sistance ne  servirait  de  rien ,  s'était  servi 
de  l'occasion ,  et,  s'étant  promptem^t 
élancé  sur  leclteval  qui  s'était  déchargé 
de  Sancho,  il  le  piquait  ou  plutôt  le  pres- 
sait de  tout  son  possible,  car  il  n'avait 
point  d'éperons ,  et  se  serait  peut-être 
sauvé ,  si  Sancho  ne  s'en  fût  aperçu.  Mon 
cher  maître!  cria-t4l  à  dou  Quichotte, 
comment  boirons-nous?  voilà  un  voieur 
qui  emporte  le  pain  et  l<r  vin ,  et  j'ai  une 
soif  enragée?  Courons  vite  apvès^  Don 
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QaichoUe ^  qui  Tenait  de  terrasser  celui  |  jet  de  Icnr  faire.  Notre  héros  loi  dit  qiiil 
qui  avait  voûta  tuer  la  duchesse,  oe  voyant  •  était  le  plus  heureux  de  to«s  les  chevalier;, 
plus  qu'un  homme  en  élal  de  défense  y  et  puisque  la  fortune  lui  avait  fourni  Tocca- 
qu^îl  lui  venait  encore  du  secours  d'un  an-  .  sion  de  lui  rendre  service  ;  qa^ii  était  très 
ire  côté ,  se  contenta  de  recommander  de  fâché  du  risque  quVIie  avait  coam ,  mab 
ne  le  pas  tuer ,  et  de  le  prendre  vif ,  après  ;  aussi  qu'il  était  Ires  rqooi  de  Peu  avoir  re- 
quoi  il  se  mit  aux  trousses  du  fuyard,  qu'il  ;  liréc.  Elle  remercia  aussi  Sancfao  ,  qui  loi 
eu!  bientôt  atteint ,  et  dont  il  eut  aussitôt  i  dit  à  l'oreille  qu'en  peu  de  temps  die  et 


purgé  le  monde. 


I  verrait  bien  d^autres ,  puisque  les  enchaD- 


I.es  gens  qui  venaient  an  secours  de  la  i  tenrs  ne  les  persécuteraient  plus  tant  qu'ik 
duchesse  étaient  les  siens  mêmes,  qui ,  I  avaient  fait,  et  qu'ils  en  avaient  un  da 
après  avoir  été  de  loin  témoins  du  combat  |  premier  ordre ,  avec  qui  ils  avaient  ron- 
de nos  braves ,  et ,  voyant  que  le  nombre  j  (raeté  amitié.  Il  n'en  voulut  pas  dire  da- 
desassassins  diminuait,  étaient  vcnuspour  vantagc,  de  crainle  d'être  entendu  de  son 
achever  d'en  délii  rer  leur  maîtresse,  et«  à  maître ,  qui  présenta  la  main  à  la  duchesse 
l'exemple  de  Sancho ,  ils  prirent  ehacun  |H>ur  la  faire  descendre  de  carrosse ,  pour 
QD  palonnier ,  et  eurent  bientôt  abattu  le  en  ôter  le  corps  de  son  écnyer.  Sancho  le 


malheureux  qui  restait  sur  ses  pieds.  Ils 
albicnt  achever  de  I  assommer,  lorsque 
don  Quichotte,  qui  arriva  ramenant  le 
cheval  de  Sancho ,  et  par  conséquent  la 
bouteille ,  ks  cmpèeha  de  tuer  ce  miséra- 
ble, et  se  contenta  de  le  faire  lier  et  garrot- 
ter ,  aussi  bien  que  Taulre  que  Sancho 
avait  renversé ,  et  celui  à  qui  il  avait  fait 
passer  son  cheval  sur  le  corps  ;  tous  doux 
n'étaient  qu'étourdis.  Dcsorteque,  de  ces 
six  qui  avaient  voulu  assassiner  le  duc ,  il 
n'y  en  eut  que  deux  qui  restèrent  sur  la 
place ,  et  quatre  autres  qui  furent  pris  en 
vie ,  desquels  était  celui  à  qui  Sancho 
avait  cassé  les  jambes. 

Sancho ,  ne  voyant  plus  à  combattre,  et 
se  ressouvenant  que  la  dépouille  était  à  lui, 
fouilla  les  vivants  et  les  morts ,  sur  qui  il 
trouva  encore  du  butin  qui  lui  plut  tx^au- 
coup ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  si  considérable 
que  le  premier.  Il  leur  laissa  néanmoins 
leurs  habits ,  parce  qu'ils  ne  valaient  pas  la 
peine  d'être  emportés.  Peudant  qu'il  était 
occupé  a  celte  Iicllc  action  ,  don  Quichotte 
l'avait  été  à  faire  lier  ceux  qui  étai3nt  en- 
coreenétat  dedéfense, et  lousdcux  n'ayant 
plus  rien  à  faire,  Sanclio.se  ressouvint  qu'il 
avait  soif,  et  fit  ressouvenir  son  maître  de 
la  même  chose. 

Ils  levèrent  en  même  temps  l'armct, 
don  Quichotte  pour  aller  à  la  duchesse,  et 
Sancho  pour  boire.  (4e  fut  là  que  cette 
dame,  les  ayant  reconnus,  en  fut  en 
même  tem()§  surprise  et  réjouie.  On  laisse 
à  penser  aux  lecteuts  ks  remerclnients 
qu'elle  leur  fit  9  et  qu'elle  avait  en  effet  su- 


vouiait  encore  fouiller ,  mais  il  en  fat  \ 
péché  pr  don  Quichotte ,  qui  lui  repré- 
senta que  ce  n'était  pas  no  ennemi ,  et 
que ,  par  conséquent,  ce  qu'il  avait  n'était 
pas  de  bonne  prise.  Il  entretint  cette  dame, 
pendant  qu^on  raccommodait  son  train , 
avec  tant  de  courtoisieet  de  sagesse,  qu'elle 
ne  savait  que  juger  d'un  homme  qui  était 
effectivement  fou ,  et  qui ,  pourtant ,  pa- 
raissait de  si  bon  sens ,  et  se  battait  avec 
tant  de  conduite  et  de  valeur. 

Il  avait  mis  pied  à  terre  pour  aider  à  la 
duchesse  à  descendre  de  carrosse ,  et  San- 
cho n'était  point  encore  remonté  sur  son 
cheval ,  lorsque  la  duchesse  >  qui  s'iofonna 
du  duc  son  époux ,  ayant  appris  qu'il  était 
lui-même  dans  la  forêt  à  la  quête  des  ban- 
dits ,  en  eut  une  vive  douleur,  craignant 
qu'il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un  assez  dé- 
terminé pour  aller  à  lui  ^  comme  il  en  était 
veny  à  elle  -,  et ,  cherchant  dans  sa  tète  le 
moyen  de  le  tirer  d'un  lieu  où  il  courait 
tant  de  péril,  elle  n'en  trouva  point  de 
meilleur  ni  de  plus  facile  que  celui  de  faire 
tirer  plusieurs  coups  de  mousquet ,  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  vint  au  feu  ,  et  en 
effet  elle  ne  se  trompa  pas.  On  avait  ôtc 
aux  six  bandits  qui  l'avaient  attaquée 
leurs  armes  et  leur  poudre  :  ainsi  elle 
ordonna  à  ses  gens  de  s^en  servir  pour  tirer 
coup  sur  coup.  Ils  le  firent,  et  Sancho 
se  mil  do  la  partie ,  malgré  sou  serment  de 
ne  rien  avoir  à  démêler  avec  une  arme  in- 
fernale. Il  ne  savait  par  où  s'y  prendre, 
mais  sa  vaine  gloire  ne^ui  permit  pas  d'a- 
vouer s  .>o  jgnotanccj^CrOOQlc 
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CHAPITRE  XXXI. 


rite  ]^aoci  lent  qiû  arriva  an  clicralior  Sancho  en  tirant  une  arme  à  feu.  Remède  pire  que  le  mal. 


Il  prit  an  dos  monsqaelQ;  et  >  imitant  le 
mieux  qu'il  put  ce  qu'il  voyait  faire  âox 
autres^  il  le  cbargea  de  troîd  foid  plus  de 
poudre  qu'il  n'en  fallait.  Si  le  canon  n'en 
avait  étéparfaitementbon^  il  aurai t  infail- 
liblement creyé  entre  ses  mains  et  l'aurait 
sans  doute  tué ,  ou  du  moins  estropié  pour 
toute  sa  vie^  outre  cela^  il  ne  refbrma  pas 
ta  gibéciéBe  où  était  la  poudre  à  canon^  et 
en  mit  dans  le  bassinet  une  si  grande 
quantité,  qu'il  en  répandit  sur  lui.  II  lâ- 
cha fioa  c6«p  en  tournant  la  tête ,  mais 
non  assez  {iromptemcnt  pour  s'empêcher 
d^être  grillé  comme  un  cochon,  l-a  barbe, 
les  sourcils^  les  yeux,  les  mains ,  tout  s'en 
sentit,  et  le  coup,  partant  dans  Tinstant, 
le  repoussa  si  bien  ,  qu'il  le  jcla  sur  le  dos, 
les  quatre  fers  en  l'air;  et  le  feu  prit  au 
reste  de  la  poudre  qui  était  dans  la  gibe- 
cière^ si  bien  que  le  pauvre  Sancho  parut 
faire  la  cabriole  au  milieu  du  feu  et  ^es 
flammes ,  en  criant  comme  un  enragé. 

L'inquiétude  de  la  duchesse  ne  l'empê- 
cha pas  de  rire  d'un  si  beau  saut  ;  mais  elle 
se  retint  en  voyant  la  rage  et  la  fureur  qui 
montèrent  tout  d'un  coup  au  visage  de  don 
Quichotte,  qui  courut  à  son  éeuyer  et  te 
trouva,  comme  j'ai  dit,  presque  mort, 
grillé ,  roussi  eft  rôti ,  et  la  mâchoire  toute 
eu  sang.  Le  coup  avait  été  si  violent  >  que 
la  contusion  Ini  avait  fait  enfler  la  joue 
comme  un  ballon,  en  sorte  qoo  c'était  en 
même  tensps  un  spectacle  affreux  et  pitoya- 
ble. Olex-rooi  ces  armes  infernales ,  cbe- 
yalier ,  dit-il  à  son  maître  :  je  sois  mort.  Il 
crachait  plus  de  sang  qu'il  ne  disait  de  pa- 
roles, et  ne  pouvait  pas  ouvrir  les  yeux. 
Ënfiu ,  c'était  une  chose  épouvantable  que 
l'état  où  il  était.  Son  maître  prit  le  mous- 
quet ,  qui  était  A  terre  à  côté  de  l'infortuné 
SâMho.  Que  mauiltt  sois-tu  dé  Dieu  et  dos 


saints^  malheureux  instrument  ,'dit:il,  eh 
le  cassant  sur  une  roche  de  toute  sa  force,' 
arme  de  l'invention  du  démon  et  dès  mau- 
vais anges. 

Il  en  Voulait  faire  autant  de  êeux  que 
tenaient  les  gens  de  la  comtesse ,  et  l'au- 
rait faitsi'elle  ne  l'avait  retçnu." H  revinî 
auprès  de  son  écuyer,  qui  criait  toujours 
de  toute  sa  force  qu'il  était  mort,  C'est 
ici ,  mon  pauvre  Sancho,  lui  dit-îl;  d'u^ 
Ion  Je  compassion  ,  qu'il  nous  faudrait  dû 
baume  de  Fier-à-Bras.  Non ,  non  ,  ihon-f 
sieur ,  lui  dit  Pun  des  gens  de  la  duchesscj 
il  y  a  d'autres  remèdes  qui]  iVlh  vérité,* 
ne  font  pas  un  effet  si  prompt,  mais  qui 
peuvent  soulager  le  seigneur  Saucho.  Di- 
tes-le prompleiuent,  je  vous  supplie,. lui 
dit  le  compatissant  chevalier.  \\  ne  faut 
que  de  l'urine,  répondit  l'autre,  et  en  laver 
les  plaies  :  cela  emportera  à  coup  sûr  le  ve- 
nin et  la  douleur.  La  duchesse  ayant  dit 
qu'il  était  vrai ,  il  ne  resta  plus  qu'à  faire 
l'opération.  Il  fut  question  de  ramasser  de 
l'urine;  mais  don  Quichotte  et  Sancho  ne 
se  ressouvinrent  pas  du  gobelet  j  en  sorte 
que  la  duchesse ,  leur  tournant  le  dos  et 
s'élôignant  d'eux ,  leur  dit  qu'ils  fissent 
comme  ils  Tenfendraient,  et  elle  abandon- 
na 1^  pauvre  cbe%^alier  Sancho  à  leur  disJ 
crétion,  ou  plutôt  à  leur  malicieuse 
charité. 

Pendant  eette  belle  opération ,  le  dac,* 
qui  venait  en  effet  au  bruit  qu'il  avait  en- 
tendu de  la  forêt,  fut  bientôt  auprès  de  la' 
duchesse  ,•  et  le  pretiiier  objet  (ju^il  vit ,  ce 
furent lescharilaMéschirurgicns  en  œuvre. 
Cela  le  fit  rire  de  toute  Sfr  force,  et  n'au- 
rait pas  si  tôt  cessé ,  si  la  duchosse  ne  lui 
efttrait  signe.  Il  fut inrt  étonné  de  la  Vbî^ 
où  il  ratteudatt  si  peu;  et  ptas  encore 
lorsqu'elle  lui  raconta  totit  ce'qui  t^'étàit 
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arrivé,  en  y  joignant  toutes  les  louanges 
que  lui  arracha  la  reconnaissance  qu'elle 
devait  à  nos  aventuriers. 

Tons  ses  gens  se  rejoignirent  dans  cet 
endroit;  et^  par  le  compte  quMl  fit  des 
bandits  ;  il  trouva  quMl  n^en  était  échappe 
aucvn^  tous  les  vingt-huit  ayant  été  tués 
ou  pris.  Il  les  remit  tous  entre  les  mains 
de  son  lieutenant  et  de  son  greffier^  qui 
firent  monter  dans  une  charrette  ceux  qui 
étaient  blessés  et  hors  d'état  d'aller  à  picd^ 
et  marcher  de  bonne  grâce  à  coups  de  bd- 

fm  ceox  qui  pouvaient  mettre  un  pii)d 
un  devaiU  l'autre.  Après  oela ,  le  duc 
monta  en  carrpsse  avec  la  duchesse.  Don 
Quichotte  remonta  à  cheval.  Saacho^  à 
cause  dcrittfectioadcs^nàdicQnaentsqu^on 
lui  avait  répandus  sur  le  visagie^  ne  fut 
point  mis  dans  leearrossejquoiqu'it  en  eût 
eu  biei\. besoin ,  mais  on  le  mît  sur  une 
fspèce  de  nrancard;  ei  toua  ensemble  pri- 
rent le  chemin  du  château  de  Valerio. 
t)on  Ouicbotte  fut  toi)jours  à  la  portière 
du  carrosse,  et  eut  lieu  d'élire  content  des 
louanges  que  le  doc  et  soa  épouse  donnè- 
rent à  vcnvi  l'un  et  l'autre  k  «a  valeur. 


Le  duc  d'Âlbaqucrqnc  >  sachant  que 
monsieur  de  Médoc  revenait,  alla  au-de 
vaut  de  lui.  11  fut  en  môme  temps  surpris 
et  réjoui  de  voir  la  duchesse  sa  parcotc; 
il  frémit  du  danger  quMIc  avait  couru, 
et  eut  beaucoup  de  douleur  de  voirSancho 
dans  l'état  affreux  où  il  était.  Tout  le 
m6nde  entra  dans  le  château ,  et  chacun 
alla  se  désarmer.  Le  chirurgien  ne  man- 
qua pas  d'occupation  ;  surtout  i  passer 
les  bandits  qui  avaient  été  blessés,  et  qui 
ne  voulaient  pas  qu'on  cherchât  à  prolon- 
ger leur  vie^  qu'ik  devaient  perdre  sur 
l'éohaiaiid. 

Sftiicho  fut  dépouillé  >  visité  et  pansé  à 
son  tour.  Il  «^aft  eu  la  précaution  démet- 
tre BOfi  bmin  en  sûreté  entre  son  matelas 
etiiSOii  lit  de  plumes  >  et  depuis ,  craint^ 
d'aoeîdeaty  ii  le  fiitoujours  coucher  avec 
lui.  Outre  sa  brftiure,  il  avait  encore  l'es- 
tomac tout  noir  de  la  contusion ,  joint  à 
cela  qu'il  ne  vojait  goaUp  Vu  touC  Hais 
son  malle  plus  sensible  pour  Un  était  cehû 
de  la  mâchoire^  parce  qu'il  nm  lui  permet- 
tait pas  d'ouvrir  la  booffce  ni  pour  mie 
cher  ni  pour  parler. 
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Ce  i|iii  se  passa  Uaas  le  diâteav  apWs  cctfcdflac]lldilioii. 


On  se  mit  à  table  sitôt  qu'on  eut  eu 
soin  des  blessés  et  qu'on  se  lut  assuré  des 
prisonniers  j  et»  comme  lajoiKuéa  lirait 
été  fatigante,  on.  se  coucha  de  bonne 
heure.  Le  lendemain  on  fit  enterretr  lés 
morts, fort  hou6^ab(e«ici|t»att«tout  le^n 
tilbom^ic  qui  avait  été  afisasainè  dans  :1e 
carrosse  de  la  dpohesa^-  Los  dJx-«ept  bao!" 
dits  qui  avaient  été  luéa.on  dedans  ot  aA 
ddiors  da  la  forèi  SweMt  ||ar  provision, 
êuvQjés  snr  les  voues»  en  atlendaM  que  le 
reste  leur  fût  covojé  pour  oompagnie. 
4pré^ccUeexpéditiaft^  io  lieutenant  parlai» 
etjdwv^MiOO  baigago.  Le  linutcnant  ne^ 
vifftit  tfifjpq  jfUirs  nfir^^  ^  fit  voir  au  dw. 


les  iiifor«)i^tians  et  kstnterrogalèonsdes 
bandits.  Le  duc  1^  trouva  oomme  il  Ta* 
vait  souhaiiè»  ot  les  comrauuiqna  à  Vaie- 
iiO|  qnâ  eut  Uen  d'en  être  salisfatl.  Ce 
lioutenanl  et  son  greffior,  aprèi^  êfffmr  été 
amplement  rfcon^^vaés  de'Ieur  feiae  par 
le  coBUtei  eurent  encore  le  butin  èta  ban- 
diUA,  qu'ils. reCMroèraatobercher  éuas  la 
caverne^  obilsi'avaâettt  Unasé,  sans  parler 
de  leura  chevaUK/  ànr  kaqoels  ces  malfaen- 
rc«x  n'avaient  poinf  ou  le  temps  de  raen- 
1er.  Pour  «eplusparkrd'objcts  si  affreux, 
JHSéice  fut  feilo  d'eux  tous»  et  ils  furent 
ewvoyés  border  lesgrandscbeaabs^eKceplé 
oefaii  à  qtti  lo«doc  da  Jttâduo  evaM  fnmi$ 
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la  vie  ;  et  à  ^i  U  donua  non-sealomeDt  la 
liberté  9  mim  encore  une  somoïc  d^argcat 
3uflisan(e  pour  le  conduire  hors  d'Espa- 
gne >  et  mener  an  train  de  vie  plus  lion* 
note. 

Comme  Sancho,  en  confiant  son  butin 
à  son  bon  maître^  de  peur  qu'on  ne  le  lui 
prit  pendant  son  sommeil,  Favait  prié 
de  le  compter^  ion  Quicholie  Tavait  déjà 
fait,  e4  lorsque  Sançbo  commença  d'ouvrir 
les  ^eux ,  il  le  lui  rendit,  et  lui  dit  qu'il  j 
avait  dedans  plus  de  bail  cents  pistoles. 


Ceux  qoi  connaissent  le  eM^a€)t^^  4( 
Sancho  peuvent  ^'imaginer  ques4  joie  fui 
au-dessus  de  toute  expressjoa.  £n  efie|t) 
cette  bonne  nouvelle  penia  lui  faire  per- 
dre le  peu  de  raison  qui  lui  restait  $  m^i$ 
la  tranquillité  et  le  repo^dont  il  jouissait 
dans  son  Ut  lui  aidèrent  à  calmer  ses  (rana- 
portsj  et  eomme  sa  màehoiire  se  raccom** 
moda,  et  qu'il  buvait  et  mangeait  t^Htf 
son  soûl,  il  se  releva  avec  un  embonpoia^t 
qui  ne  cédait  en  rien  À  celui  oix  on  l'av^ 
vu  auparavant» 


♦  CHAPITRE  XXXm... 

IV>uiK^ot  Siuvcho  perdit  ses  armes  cndiaiiU'es,  et  du  terrîbk  cembat  ({uH!  eut  a  soutenir 

pour  les  rccouvrei*.  "  •  ' 


La  duqbesse  de  Mcdoc,  qui  l'avait  sou- 
vent été  voir,  claît  très  fâchée  de  son  in- 
disposition, parce  qu'elle  n'en  pouvait  pas 
tirer  tout  le  plaisir  qu'elle  en  aiurait  vou- 
lu j  mais  clic  comptait  bien  de  s'en  dé- 
dommager sitôt  qu'il  serait  en  état  d'agir 
et  de  sortir,  ce  qui  ^arriva  dès  qu'il  put  ou- 
vrir les  jeux,  c'est-à-dire  environ  huil  jours 
après  que  l'accident  fut  arrivé.  Yalerio, 
qui  com^nvençait  à  se  mieux  porter,  et  qui 
était  en  état  de  prendre  l'air,  était  monté 
dans  sa  chambre  avec  le  reste  de  la  com- 
pagnie ,  et  Pu  partie  en  sa  présence  pour 
aller  le  lendemain  tous  ensemble  a  l'en- 
trée de  la  fbrét,  et  se  promener  au  même 
endroit  où. Eugénie  avai^  été  délivrée. 
Celle  partie  avait  été  faite  et  liée  exprès 
devant  Sancho,  afin  qu'il  ne  cnU  pas  que 
ce  l^t  un  rendez-vous  pris  à  dessein  pour 
être  téipvinie  l'aventure  qu'on  lui  prépa- 
rait. Comme  il  se  portait  bien^  jl  sortit  de 
sa  cbaqdire ,  et  descendit  pour  aller  se 
promener  dans  le  parc,  ou  plutôt  jpour 
aller  boîrç  à  TofCce,  comme  il  faisait 
avant  son  accident. 

ly'ufficier  le  laissa  avec  des  gens  capa- 
bicii  4e  lui  tenir  la  tète  à  boire  ^  ci  lui, 
par  Ai^  ^jf^u  gui  ré^ndaii  du  grenier  à  Ja 


chambre  de  nos  aventuriers i  ou  plntôt  par 
une  planche  du  grenier  qu'il  enleva,  il  j 
descendit  j  il  attacha  toutes  les  armes  de 
Sancho,  pièce  par  pièce  ^  avec  de  la  ficeHe 
qui  répondait  au  haut  du  plancher,  qu'on 
pouvait  ôter  et  remettre  sans  bruit ,  et^ 
afin  que  les  armes  n'en  fissent  point  en  les 
enlevant,  il  mit  du  coton  où  il  en  fallait 
pour  les  soutenir.  Sancho ,  s'étant  retiré 
le  soir,  et  voyant  ses  armes  dans  le  xnême 
coin  où  il  les  avait  mises,  et  n'y  remar- 
quant aucun  changement,  ne  les  visita 
pas  plus  qu'il  avait  accoutumé  de  le  fairi», 
et  les  laissa  telles  qu'elles  étaient.  Dos  que 
l'officier  les  crut  endormis,  il  monta  au 
grenier,  et,  s^ans  faire  le  moindre  bruit, 
enleva  les  armes  d|i  chevalier  Sai^ho.  C«. 
coup  étant  fait,  il  alla  au  môim^  endroit 
où  il  avait  d(!^â  fait  le  personnage  dePa- 
rafaragaramus,  et  où  illecoutrefiteacare 
de  la  même  manière. 

À  toi,  invincible  chevaUer  des  liions,, 
$'écria-l*U,ie  viens  te  remercier  de  cejqua, 
tu  as  fait  pour  la  duchesse  do  Méduc  et- 
pour  la  vengeance  de  la  ooipte^se  Ëugér 
nie*  Tu  t'es  rendu  digne  des  armes  que  jo. 
t'ai  données,  etjeteîeUaisiej  maisi  poar, 
le  chevalier  Sancho^  jo  suit  wiuié.co«ar« 
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lui,  po*  avmr  touché  des  Armes  inferna- 
les^ qui  soaillent  les  mains  d'an  chcvaticr 
erranty  et  pont  lesquelles  tont  ce  qu'il  y 
a  de  braves  chevaliers  doit  avoir  de 
Vhorreur.  A  toi  donc,  Sancho  Pança,  qui 
déshonores  Tordre  de  chevalerie,  je  te  dé- 
clare que  j'emporte  tes  armes  et  ton  che- 
val ;  je  ne  te  ferai  point  d'autre  mal ,  en 
iuveur  de  ton  bon  mattre^  et  je  me  conten- 
terai de  te  regarder  avec  indifférence.  Je 
t^  déclare  pourtant  qu'il  ne  tiendra  qu^à 
toi  de  regagner  mon  amitié  et  tes  armes , 
pourvu  que  tu  travailles  à  t'en  rendre  di- 
gne^ et,  en  ce  cas ,  tu  les  retrouveras  au 
même  endroit  où  tu  les  as  déjà  trouvées  ; 
elles  y  seront  gardées  par  un  enchanteur 
d'un  ordre  inférieur  au  mien,  contre  qui 
tu  auras  à  combattre.  Vois  si  tu  te  sens  as- 
sez de  cœur  pour  entreprendre  l'avcnlurc. 
Le  seigneur  don  Quichotte  peut  t'assister 
de  ses  conseils^  il  peut  même  to  favoriser 
de  sa  présence  -,  mais  je  lui  défends  de  te 
secourir,  et  même  d'approcher  de  quinze 
pas  de  ces  armes,  sous  peine  de  perdre  les 
siennes  et  d'encourir  ma  haine  pour  tou- 
jours. Vois  ,  indigne  Sancho,  quel  mal- 
heur ton  imprudence  t'attire.  Souvicns-toî 
que  l'enchanteur  qui  garde  ta  dépouille 
n'a  point  de  temps  k  perdre,  parce  qu'il 
faut  qu'il  aille  et  revienne  duGatha y  avant 
le  coucher  du  soleil  ;  il  est  levé ,  ainsi  ton 
épée  ne  te  servira  de  rien  contre  lui. 
Cours  donc  dés  la  pointe  du  jour  à  la  con- 
quête de  tes  armes,  ou  ne  te  présente  ja- 
mais devant  les  braves  gens,  et  renonce  à 
la  profession  et  aux  espérances  de  deve- 
nir roi  ou  empereur  de  la  Chine.  N'v  va 
pas,  si  tu  ne  te  sens  assez  de  cœur  pour 
soutenir  un  rude  combat,  ou  bien  pré- 
pare-loi à  être  assommé  de  coups  cl  acca- 
ble de  honte  en  présence  de  tous  les  gens 
qui  sont  dans  le  château  de  la  comtesse, 
et  qui  seront  témoins  de  (a  valeur  ou  de 
ta  lâcheté. 

L'ihfortuné  chevalier  ne  savait  s'il  était 
mort  ou  vif,  tant  il  était  épouvanté  du 
combat  qu'il  avait  à  soutenir,  on  désespéré 
de  perdre  lès  armes  qui  le  garantissaient  de 
totitmal,  et  soos  lesquelles,  quoiqujil  n'en 
cAl  rien  dît  à  son  maître ,  il  avait  résolu 
cîo  déltôner  pourU  moins  l'hérétique  reine 
d'A'figleterre.  Don  Quichotte,  qui  vît  sa 
pe^e^tilé,  tAcba  do  le  consoler,  mais  sa 


douleur  était  trop  vive  pour  être  soulagée. 
Il  se  leva ,  alla  à  l'endroit  où  il  les  avait 
mises,  et,  ne  les  trouvant  pas,  sa  douleur 
monta  à  son  comble.  Prends  courage,  mon 
enfant,  lui  dit  don  Quichotte  :  tous  ceux 
de  notre  profession  ont  toujours  eu  des 
traverses,  el  tu  dois  être  bien  aise  que  Pa- 
rafaragaramus  ne  t'impose  point  d'autre 
peine  que  celle  d'un  combat.  Par  ma  foi, 
monsieur,  lui  répondit  Sancho,  vous  par- 
lez toujours  le  mieux  du  monde  ;  vous 
n'avez  rien  à  craindre,  et  vous  ne  voulez 
pas  me  laisser  démanger  où  il  me  cuit  : 
que  diable  ferai-je  contre  un  enchanteur, 
sur  qui  une  épée  ne  fera  rien  ,  et  qui  va 
me  percer  de  la  sienne  comme  utt  crîWe? 
Tenez,  monsieur,  ajoul«-t-il,  c'est  ma- 
dame la  duchesse  qui  m'attire  tout  ceci  : 
r^r,  si  je  n'avais  pas  voulu  tirer  aussi  bien 
que  les  autres  pour  lui  faire  plaisir ,  je 
n'aurais  pas  mis  la  main  où  je  n'avais  que 
faire.  Oui ,  jarnidienne ,  c'est  elle  oui  me 
cause  tout  ce  beau  ménage.  Au  diable  les 
femmes  !  elles  m'ont  toujours  porté  gui- 
gnon. 

Là-dessus  il  s'emporta  contre  les  fem- 
mes d'une  manière  terrible,  et  lit  rire 
toute  la  compagnie  qui  l'ôcoutaît,  et  sur- 
tout la  duchesse,  qui  n'en  perdit  pas  un 
mot.  Il  dit  contre  elle'mille  invectives,  et 
les  aurait  continuées  avec  la  dolcancc  do 
ses  armes  perdues ,  si  on  ne  fùt^  pas  venu 
frapper  à  sa  porle.  II  ouvrit,  et  vit  l'ccuvcr 
de  la  comtesse,  qui  lui  demanda  fort  froi- 
dement s'il  avait  déjà  pris  son  cheval  à 
l'écurie,  et  par  où  il  l'avait  fiiît  sortir, 
puisque  la  porte  avait  toujours  été  fermée, 
cl  qu'on  ne  l'y  trouvait  point,  ni  dans  au- 
cun endroit  du  château ,  quoiqu*on  l'ciU 
cherche  partout ,  ol  c^u'il  n'en  avait  jîas 
pu  sortir,  le  ponl-levîs  n'étant  pas  encore 
baissé. 

La  perte  de  son  cheval  renouvela  tou- 
tes ses  doléances  et  ses  cris.  Don  Quichotte, 
qui  avait  honte  que  l'abattement  de  son 
écujer  parAt  à  d'autres,  se  contenta  de 
dire  à  cet  écuyer  qu'ils  savaient  bien  où  îl 
était,  et  qu'on  le  ramènerait  en  peu  de 
icmp?;  et,  cet  homme  étant  sorti,  îl  revint 
h  Sancho,  el  lui  remit  le  cœur  au  ventre 
le  mieux  qu'il  put,  et  le  fit  résoudre  enfin 
à  fentter  Taventure.  Il  le  pria  de  ne  point 
so)rtir  sans  lai,  ctd'atlendrc  qu'il iilt armé  : 
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8IIII8  eela ,  il  aiimii.  troovë  loate  la  com- 
pagQic>  qui  écoutait  à  la  porte.  Elle  se  re- 
tira.quand  elle  vit  qu^il  était  résolu,  et  le 
de?au(a  >  de  sorta  que  don  Quichotte  et 
lui  la  trouvèrent  qui  allait  à  pied  en  se 
promenant.  Notre  béros  était  armé,  et 
oanchct,  désarmé,  voulail  passer  sans  rien 
dire;  mais  la  duchesse  l'arrôla,  et  lui  de- 
manda où  il  allait  si  vite.  Il  lui  répondit 
en  grondant  qu'elle  était  cause  de.l'aven* 
ture  dangereuse  quHl  était  obligé  d'entre- 
prendre, et  lui  aurait  peut-être  ditde»  in- 
jures, si  chacun  ne  IVùt  questionné.  On 
marchait  toujours  ccpendaot,  et  cnlin  les 
ducs,  qui  marchaieal  les  premiers,  s^arré- 
tércnt  tout  d'un  coup,  en  feignant  une 
grande  surprise  d'être  arrêtés  sans  voir  par 
qui  ni  coiuipent.  Ceux  qui  les  suivaient 
dirent  qu'ils  ne  voyaient  ricD,  et  voulant 
avancer,  ils  s'arrêtèrent  aussi  tout  court, 
en  criant  qu  on  les  retenait.  I^s  dames  fi- 
rent semblant  de  vouloir  passer^  et  feigni- 
rent de  trouve^  le  même  empêchement. 
Leurs  gens  firent  la  même  chose  à  envi- 
ron quinze  pas  dea  armes,  et  le  firent  si 
naturellement,  que  dor^  Quichotte  crut 
qu'ils  étaient  enchantés,  ou  du  moins  re- 
tenus par  la  force  de  quelqiie  enchante- 
menl.  O^n  le  pria  de  tenter  l'aventure, 
puisque  ses  armes  le  délivraient  des  en- 
chantements. Il  répondit  qu'il  lui  était  dé- 
fendu d'approcher  de  quinze  pas  des  ar- 
mes qu'on  voyait.  Je  no  vois  ricn^  dit  le 
duc.  Ni  nous  non  plus,  dirent  tous  les  au- 
tres presque  en  même  temps.  Quoi  !  leur 
dit  don  Quichotte .  vous  ne  voyez  pas  les 
armes  et  le  cheval  du  chev.ilier  Sancho 
pendus  h  un  arbre,  oc  un  enchanteur  au 
pied  qui  les  garde?  Nous  ne  voyons  rien, 
répondirent-ils  tous  pres(|ue  en  nu^me 
temps.  Je  les  vois  bien,  moi,  dit  Sancho; 
mort  de  ma  vie,  il  faut  que  je  les  aie.  Il 
entra  en  même  temps  dans  la  lice,  que 
tout  le  monde,  maîtres  et  domestiques,  en- 
tourait environ  à  quinze  pas  en  tond. 
H  était  armé  d'un  gros  bâton  en  forme  de 
massue.  Pardienue,  dit  il  à  son  maître,  si 
mon  énéc  no  peut  rien  contre  ce  diable  , 
ceci  1  assommera  s'il  me  laisse  faire.  Il 
alla  donc  seul  d!.un  pas  précipité,  sans  s'a- 
percevoir ni  d'une  ficelle  qu'on  avait  mise 
en  travers  de  son  chemiuji  ni  d'un  .paquet 
qu'on  lui  avait  attaché  au  derrière,  pon- 


dant que  la  duchesse  et  les  autres  le  4|iies* 
tionnaient. 

L'enchanteur  qui  gardait  ces  armes 
était  encore  le  maître  d'b6te)  même  qui 
avait  toujours  joué  le  personnage  de  Parar 
faragaramus  :  c'était  un  homme  extrême* 
ment  grand,  fort  et  robuste  ;  il  était  vétn 
d'une  grande  simarre  rouge,  qui  te  cou- 
vrait depuis  le  sommet  de  la  tète  Jusqu^à 
la  plante  des  pieds,  ce  qui  le  faisait  paraî- 
tre encore  plus  grand  qu'il  n'était  11  n'a-* 
yait  point  de  masque  sur  le  visage ,  mais 
il  se  Tétait  rougi  avec  du  yermillon ,  el 
sur  ce  rouge  on  lui  avait  peinl^unè  barbe 
noire  en  forme  de  poignard  ;  il  avait  sur 
les  yeux  des  lunettes  et  des  besicles,  teltea 
qu'on  en  met  aux  enfants  qui  louchent , 
pour  leur  redresser  la  vue ,  et  Sancho 
croyait  que  c'étaient  ses  yeux  qui  lui  sor* 
talent  de  la  tête  ;  au  lieu  de  cheveux  tres- 
sés, il  s'était  mis  des  peaux  d'anguilles 
pleines  de  son,  que  ilou  Quichotte  prit , 
aussi  bien  quesonécuyer,  pour  des  cou- 
leuvres. Il  s'était  appuyé  contre  l'arhre 
où  les  armes  étaient  pendues,  et  n'avait 
bougé  que  lorsqu'il  vit  Sancho  venir  à  lui. 
Pour  lors, il  fit  un  pas  do  son  côté,  et  pa- 
rut s'appuyer  sur  une  massue  réelle ,  ar- 
mée de  peintes  de  fer,  telle  qu'on  peint 
celle  d'Hercule. 

Cet  objet  terrible  avait  arrêté  Sancho 
tout  court.  La  peur  lui  avait  ouvert  les 
conduits  par  où  la  nature  se  décharge  ; 
du  moins  semblait-il  bien  certain  qu'au 
lieu  de  son  air  furibond,  il  devint  tout  pAle 
et  tremblant.. Don  Quichotte  se  ressouvint 
qu'il  lui  était  permis  de  Taidcr  de  ses  con- 
seils ;  c'est  pourquoi  il  lui  cria  t  Courage, 
ami  Sancho,  avance  toujours,  évite  le  pre- 
mier coup,  et  la  victoire  est  à  toi.  lié! 
contre  qui  Tanimoz-vous,  seigneur  cheva^ 
lier  ?  lui  dit  le  duc,  nous  ne  voyons  rien. 
Je  ranime,  monseigneur,  répondit  notre 
héros,  contre  on  enchanteur  qui  est  au 
pied  de  cet  arbre  ,  et  qui  est  un  géant 
monstrueux.  Pour  lors  l'enchanteur  vint 
à  Sancho  comme  pour  l'assommer  avec  sa 
massue,  qu'il  releva.  Ah  !  nous  le  voyons! 
crièrent  en  même  temps  tous  les  specta- 
teurs, quelle  horrible  figure  1  Seigneur 
chevalier  don  Quichotte ,  au  nom  de  l'il- 
Justre  Uulciqée,  ne  nous  abandonnez  pas! 
dirent-ils  en  lignant,  une  terreur  fort. 
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grvnAei  et  en  s^approcbant  de  Mi,  comme 
pour  se  mettre  à  couvert  sous  son  bras  iu- 
TÎncible  y  meth  en  effet  pour  Tempécher 
d^aller  an  secours  de  Saueho,  s'il  l'eût  en- 
trepris ,  el  qu'il  eût  oublié  les  ordres  de 
ParafaragaramuSi 

Cependant  Sauj^ho^  plus  mort  que  tlf, 
était  presque près^de fuir,  ell'eât  peut-être 
lait,  sans  lafieclle  qu'on  arait  mise  à  terre, 
et  que  des  laquais  caehés  derrière  des  ar- 
bres tirèrent  en  même  temps  ;  elle  le  prit 
par  les  jambes,  qui  lui  tremblaient  déjà, 
H  le  firent  tomber  sur  ie  dos,  les  pieds  en 
Fatr ,  du  cAté  do  l'enchanteur.  Relevez- 
Tous,  chevalier,  lui  dit  l'épouvantable  li- 
gure; je  ne  veux  point  avoir  d'avantage 
sur  vous.  En  disant  cela ,  il  vint  à  lui ,  et 
en  faisant  semblant  de  lui  donner  la  main 
pour  ae  relever  ,  il  mit  le  feu  à  la  corde 
d'amorce  des  fusées  qu'on  avait  atta* 
chées  sous  sa  mandille,  et  se  retira  -deux 
pas  en  arrière. 

Toutes  ces  fusée» ,  éclatant  tout  d'un 
c<mp,  firent  faire  à  Sancho  un  second  saut 
terrible,  avec  des  hurlements  effroyables. 
Ce  fut  là  qu'il  crut  effectivement  que  tons 
les  diables  d'enfer  étaient  à  ses  trousses. 
Son  maître  ne  cessait  de  l'animer  de  là 
voix,  et,  fa  présence  de  tant  de  spectateurs 
lui  remettant  le  cœur  au  von tre,  et  de  plus, 
Parafaragaramus,  qui  avait  ordre  de  se 
laisser  vaincre,  lui  faisant  beau  jeu ,  San- 
cho 80  releva,  et  l'enchanteur  lui  donnant 
le  temps  de  se  jeter  sur  lui,  il  ne  perdit  ie 


pa»  :  Sanûbo  lepHt  fmrleMr^,  eC  le  ter* 
rassa  sans  peine,  parce  qu'il  ne  se  défen^ 
dait  pas.  Ce  devait  être  la  fin  du  combat , 
et  l'officier  allait  céder  la  victoire,  n^ajant 
pas  ordre  d'en  faii^  davantage  ;  mais  San- 
cho ne  lui  donna  pas  le  temps  de  parler , 
et,  comme  il  avait  le  dessus,  il  cortimença 
h  travailler  sur  lui  h  coups  de  poing,  îe 
mieux  qu'il  put,  faute  d'autre»  armes,  son 
bâton  lui  étant  échappé  dès  sa  première 
chute.  L'enchanteur,  qui  ne  s'était  point 
attendu  h  une  pareille  gourmadc,  se  mit  à 
son  tour  sur  l'offensive,  cl,  comme  il  était 
bien  plus  robuste  que  Sancho ,  il  le  mit 
bientôt  dessous,  et  lui  rendit  Pécbange 
avec  usure ,  surtout  avec  une  des  poant 
d'anguille  qui  lui  servait  de  tresse  ,  an 
bout  de  laquelle  il  y  avait  une  balte  de 
plomb,  dont  il  lui  accommoda  le  corps  le 
plus  joliment  du  monde  ;  et  frappant  sur  les 
fesses,  que  Sancho  découvrît  pour  se  lever 
appujc  sur  ses  mains,  il  lui  fit  plus  de 
contusions  sur  cette  partie ,  que  le  chcTa- 
lier  avait  fort  potelée  et  charnue  ,  et  en 
même  temps  plus  de  douleur  que  la  pou- 
dre ne  lui  en  avait  jamais  fait.  Lorsqu'il 
fut  las  de  frapper,  et  qu'il  s'aperçut  que  le 
jeu  avait  été  poussé  asdez  avant ,  il  se  re- 
tira à  grands^  pas ,  et  Sancho ,  moulu  dé 
coups,  ne  laissa  pas  de  se  lever  et  de  le  sui- 
vre. Il  le  vit,  à  son  grand  étonncment, 
tout  d'un  coup  abîmé  dans  la  terre  et  dis- 
paraître àsesi'eux. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Suites  agréables  ilr  la  viclolre  remportée  par  le  chevalier  Sancho,  et  du  projet  que  forma  don  Qciicbone 
pour  le  faire  repeatir  de  son  indiscre'tion. 


'  Les  ducs  et  le  reste  de  la  compagnie 
criérebt  tous  en  môme  temps  que  le  char- 
me avait  cessé,  qu'ils  voyaient  le  cheval 
et  les  armes,  et  crièrent  victoire  au  brave 
chevalier  Saucho,  qu'ils  joignirent  tout 
épouvanté  d'avoir  vu  l'enfer  ouvert,  et 
bien  persuadé  qu'il  5»'é(ait  balta  contre  un 


démon.  Tout  le  monde  l'en  félicita;  on 
l'arma  avec  cérémonie  ;  el  les  dames  ,  y 
ayant  mis  ta  main,  lui  firent  plus  d'hon- 
neur que  jamais  chevalier  errant  n'en 
avait  eu.  On  le  fît  monter  à  cheval,  où  il 
parut  comme  un  nouveau  Mars. 
On  le  ramenait  en  triomphe  atet  bien 


DON  OtJICBOTTE. 


4i»t 


éft  U  j»€Hie,  ipafée  «pMl  nfm  ^reMfXm 
des  pArtiés  qîii..porlai0nt  sor  la •  «elle  ;  et 
lefteonioniousqn^il  faisait  nourso  lenii 
dfôit  faiiaieDt  fDoorir  de  rire  les  ducs  et 
I  iea  autres  qui  le  suivaient  à  pied*  Gommé 
ils  SQ^taient-^&  la  f<Mrèt^>le  môme  éatyre 
I  qui  ayaitmrétédonQaichottb  vint  se  pré- 
(  senter  dans  le  chemin ,  où  il  fit  deux  ou 
I  trois  gambades  et  autant  de  fois  la  roue. 
I  Toqte  la  compagnie  fil  semblant  d^être 
I  étonnée  do  cette  vision^  excepté  Eugénie^ 
qui  la -rassura  en  disant  qu'elle  le  connais^ 
,  sàily  et  que  c^ëtait  un  des  satyres  de  la  fo- 
rét ,  qui  servait  de  yalet^de  pied  à  Parafa- 
I  ragaramus,  son  ami.  A  ces  mois,  elle  alla 
I  è  lui ^  et  le  satyre^  en  gambadaat  et  sau- 
^  tant^  vint  à  elle,  et  la  pria  tout  baat,  de 
la  part  du  sage  enchanteur,  de  vouloir 
^  bien  déjeuner  dans  la  forêt,  elle  et  tous 
I  ceux  qui  l'accompagnaient. 
,        Eh!  par  ma  foil  bon ,  dit  Sancho,  ce 
1   salyre-là  m'a  déjà  porté  bonheur,  et  je 
crois  qu^on  Tappeile  Rabarbaran.  Gela  est 
vrai^  reprit  Eugénie.  D'où  le  connaissez- 
TOUS?  réprit-eile,  seigneur  chevalier  San- 
cho.  Je  vous  le  dirai ,  madame,  répondit- 
il  ;  mais  déjeunons  auparavant. 

On  suivit  le  satyre ,  qui ,  toujours  en 
gambadant,  les  mena  environ  quinze  pas 
dans  le  bois,  où  ils  virent  un  déjeuner  fort 
propre  stir  l'herbe.  Les  dames  et  les  cava- 
liers s'assirent  sur  des  gasonls.  Nos  aren- 
turiers  descendirent  de  cheval,  et  ou  fi- 
rent autant.  Sancho  fut  mis  entre  les  deux 
duchesses,  quoiquMI  s*en  défendit  beau- 
coup :  mâts  ses  fesses  lui  faisaient  trop  de 
mal  pour  demeurer  assis  sur  un  gazon.  Il 
fut  obligé  de  se  mettre  sur  le  .ventre,  et, 
en  ma  «géant,  avec  son  visage  tout  ridé  et 
roossi,  il  ne  ressemblait  pas  mal  à  un  chien 
couvert  de  la  peau  d'un  singe  :  ce  qui  fai- 
-saiCriire  tout  le  monde,  surtout  lorsqu'il 
horatt,  comme  il  lui  arrivait  fort  souvent, 
malgré  la*  posture  fort  contrainte  où  il 
•était,  paf\;e  que  les  dames,'  qui  avaient 
roula  absolument  avoir  Fhenncur  de  le 
servir  >  «^attendaient  pas  qu'il  en  de^ 
mandat. 

A  propos,  seigneur  ebevalier,  lui  dit  la 
duchesse ,  il  me  reste  un  scrupule  et  un 
doute  qui  me  paraissent  fort  bien  fondés, 
et  qui  me  font  croire  qu^il  ne  vous  est 
riea  amvè  que  par  votre  faute.  Vous  ye- 


née  de  ti(ms<ilre  400  TOOtf  voBs  êtel  ëli« 
gagé  à  soutenir  que  la  beauté  de  madiitoe 
la  comtesse  surpasse  celle  de  foutes  les  da- 
mes de  tous  les  chevaliers  errants  qu'il  j 
a  dans  le  monde,  mafures,  indiens,  grecs, 
et  tout  ce  qu'il  j  a  dans  l'Andalousie  «t 
dans  les  Alpneharres  ^  vous  avee  promis 
tout  cela ,  seigneur  chevalier ,  vous  en 
convenez  vons-méme ,  et  pourtant  vouft 
n*en  avez  rien  fait  ;  vous  vous  êtes  enga** 
gé  à  une  terrible  aventure,  parce  que  tous 
n'avez  excepté  de  votre  défi  aucune  dame, 
quelle  qu'elle  soit ,  d'aucun  cheyalter  er- 
rant ,'  vous  n^en  avez  cependant  pas  en« 
core  vaincu  aucun.  Parafaragaramus  est, 
comme  vous  voyez ,  intime  ami  de  mada- 
me la  comtesse;  il  n'a  pu  souffrir  que 
vous  ne  vous  acquittassiez  pas  dHine  pro- 
messe dont  Phonneur  devait  lui  revenir, 
et  c'est  assurément  pour  la  venger  et  vous 
puni>*  qu^il  vous  a  abandonné  à  tous  leé 
accidents  qui  vous  sont  arrivés. 

Il  pourrait  bien  être ,  reprit  Sandm  ; 
que  tout  ce  que  vous  avez  dit  fftt  vrai  ) 
mais  à  chaque  jour  suffit  son  saint ,  et 
puis ,  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 
Viennent ,  à  présent  que  j^ai  mes  bonnes 
armes  qui  me  garantiront  des  bleesufes, 
tous  les  chevaliers  errants  du  monde,  le 
les  défie  encore  de  nouveau  ,  et  par  fa 
mort,  je  les  embrocherai  dru  comme  mou* 
ches.  Donnez-^moi  seulement  le  temps  dé 
me  bien  remettre  à  cheval ,  après  cefat 
vous  verrez  beau  jeu.  La  duchesse  qui 
avait  imaginé  le  tour  qui  devait  être  joué 
le  lendemain ,  avait  à  dessein  tourné  la 
conversation  sur  le  défi  de  Sancho  à  tous 
les  chevaliers  errants  ;  et ,  afin  que  don 
Quichotte  en  fût  scandalisé,  elle  avait  en 
la  malice  de  dire  à  son  mari ,  comme  en 
secret,  mais  pourtant  si  haut  que  le  héros 
de  la  Manche  Favait  entendu  :  Seigneur 
Sancho  ne  s'en  dédit  pas,  et  n^excepte  pas 
môme  Pillustrto  princesse  Dulcinée  du 
Toboso.       ' 

Don  Quichotte  avait  été  frappé  de  celte 
réflexion,  et  se  résolut  pourtant  de  faire 
dédire  le  téméraire  écuyer,  et  pour  cela  dn 
le  combattre  sous  le  nom  d'un  chevalier 
inconnu.  Les  Français  et  les  Espagnols, 
qui  s'étaient  levés  de  meilleure  heure  qu'à 
leur  ordinaire,  ou  jrfutêt  qui  n'^avaient 
point  du  tout  dormi  la  nUit^  tamt  homnies 
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qiie  femmes,  allèrent  se  reposer.  Oa  exa- 
iiUDait  paf .  4es  trous  toutes  les  actions  de 
j^os  aventuriers.  On  vit  que  Sancho^roué 
^t  moulu  de  co^p^eià  moiUc  ivre,  se  jeta 
sur  son  ],it  ^  ou  en  peu  de  temps  on  reu" 
lendit  ronfler  de  tous  ses  poumons,  et  faire 
âiutaut  de  bruit  qu^un  beeuf  qui  rumine. 
Don  Qi^ichotte^  qui  ne  lit  que  se  désarmer 
.«t  s^appuja.sur  la  table  dans  une  profonde 
jréverie,  lorsquMl  vit  que  Si^ncho  dormait 
profondément;,  se  releva,  prit  ses  armes, 
et  les  noircit  avec  dp  .la  suie  de  cheminée 
et  de  l'huile. qu'il  trouva  dans  une  fiole, 
cit  dont  on  se  servait  pour  frotter  le  visage 
roussi  de  son  écuver.  Il  sortit. ensuite,  et 
alla  scid  se  promener  dans  les  jardins, 
pour  rêver  aux  moyens  de  ûrer  ses  armes 
du  château  sans  que  personnes'en  aperçût. 
Il  alla  s'asseoir  sur  un  banc  de  marbre, 
derrière  lequel  était  un  espalier  tort  épais, 
eu  sort^  que  celui  qui  respioiinait  enten- 
dit distinctement  toMt  :  Illustre  Dulcinée» 
votre  beauté  incoq^parable  ajau.t  été  mise 
en  comparaison  ^  et  même  plus  bas  que 
ççWq  d'une  autre  dame  qui  est  assurément 
Wle,  oyiais  qni  n'approche  pas  de  vous, 
c'^est  u|i  déshonneur  qu'on  vous  fait,  dont 
j'entreprends  la  vengeance  .Trai  ire?  s'écria- 
.tril,,|cs^ce  là  la  réc>qippcnse  que  je  devais 
attendre  de  toi ,  apcés  t'a  voir  armé  cheva- 
lier, et  mis  daos  Icehemio  de  l'honneur  et 
.de  la  fortune?  Il  en  dit  bien  davantage, 
gu'pu  ue  rapppr^p  poiiit>  parce^que  c'était 
toujours  «1^.  même  chose  en  difiérents  ter- 

''  11  retourna  dans  sa  chambre,  où  il  vi- 
sita ses.  armes>  et  se  détermina  à  s'en 
servir  le  lendemain,  ne  le  pouvant  pas 
faire  dans  le  moment ,  parce  que  Sancbo, 
après  un  soqfuneil  de  huit  hcores,  venait 
de  se  rév.eiileir,  et  qu'on  vint  les  chercher 
•l'up  et  J'autre  pour  aller  joindre  la  com- 
.pagnie,  qui  allait. .se  n^t^e  à  tsJ^le^  et 
comme  en  pareille  occasion  le'civil  che- 
valier ne  se  faisait  point  prier,  aussi  ne  les 
.fit-i|  pQint  attendre. 

On  exalta  encore  la  valei^r  de  Sancho, 
et  surtout  son  intrépidité;.  d!avoirosc  eu 
•  venir  aux  prises  et  corps  à  corps  avec  un 
démon  armé  de  massue,  deserpens  et  de 
•couleuvres.  Don  Quichot^î  enviait  Thon- 
ncxir  qu'il  y  avait  acquis,  et  aurait  voulu 
qu'il  lui  .eu  fût  arrivé  autajit,  eût-il  été 


battu  vingt  foi» ^I ils  que  Sancho  ne  l'aviil 
été^  il  lui  en  donna  néanmoins  des  louaa- 
gcs ,  mais  plus  modérément  que  la  com- 
pagnie ,  qui  les  outrait.  Son  écujer  n  en 
fut  pas  content,  el  voulut  que  du  moins 
il  le.louAt  seul  à  seul ,  pnisau'^il  se  taisait 
en  public.  Ainsi ,  lorsqu'ils  furent  retirés, 
il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  du  combat 
qu'il  avait  soutenu  le  matin  centre  le  dé- 
mon enchanteur  qu'il  avait  forcé  de  quit- 
ter le  champ  de  bataille  et  de  loi  abaD- 
donner  ses  armes.  Tout  bien  de  toi >  ami 
Sancho ,  lui  répondit  don  Quichotte ,  to 
as  le  cœur  aussi  bon  que  la  main  ^  mais  ta 
langue  va  trop  vite  et  bat  trop  de  ps?& 
Tu  devrais  être  plus  retenu  ;  car  tu  dis 
très  souvent  des  choses  qui  pourraient 
t'atlirer  bien  des  affaires.  £b  bien,  répon- 
dit hautement  Sancho,  qu'elles  viennent, 
à  présent  que  j'ai  mes  armes  :  diable  em- 
porte qui  les  craint,  ni  personne  au  mon- 
de ;  je  les  défie  tous,  et  les  enchanteurs  les 
premiers ,  hormis  ParaFaragaramus.  Don 
Quichotte  commençait  à  s^échauffcr.  et 
allait  assurément  faire  un  défi  dans  les 
formes  à  son  écuyer,  si  celui-ci  lui  eu  eût 
donné  le  temps.  Mais,  monsieur,  poorsui- 
vit-îl,  en  parlant  de Parararagaramus, d'où 
vient  qu'il  est  si  fâché  quand  un  chevalier 
touche  un  fusil  ou  une  autre  de  ces  niau- 
dites  armes?  Hél  ne  le  vois-tu  pas  bien, 
mon  enfant?  lui  répondit  noire  héros  en 
se  radoucissant;  ne  sais-tu  pas  bien  que 
la  valeur  et  la  bravoure  dans  le  combat 
sont  les  seuls  ino;y^s  qu'on  doit  employer 
pour  remporter  la  victoire?  que  pour  vain- 
cre avec  honneur  il  ne  faut  devoir  son 
triomphe  qu'à  sa  propre  valeur,  à  son 
bras  el  à  son  épée?  N'esl-il  pas  vrai ,  San- 
cho>  el  ne  l'as-lu  pas  vu  toi-même  quand 
nous  avons  attaqué  la  cayerue  des  voleurs. 
Ni  toi  ni  moi  ne  les  voyions  pas  lorsqu'ils 
nous  ont  voulu  tuer,  comme  ils  auraient 
fait  sans  nos  armes  enchantées.  Tu  tol^ 
bi«a  par  là  que  le  plu^  lèche  coquî<^  ^^ 
monde,  bien  caché  et  à  couvert,  peut 
terrasser  le  plus  vaillant  et  le  plus  brave 
de  tous  les  chevaliers. 

Par  ma  foi,  monsieur,  répondit  Sancho, 
vous  parlez  comme  un  ihéologaWetmi"^ 
fois  mieuxque  l'universitèdeSalsmanque' 
Que  maudit  soit  de  Dieu  et  de  ses  sainte, 
ajouta-t-il^  celui  qui  Ainvenlé  cette  arme 
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d^enfer  !  Ge  a^eftlfMis  d'aujourd'hui,  rofiiît 
don  Quichotte,  que  cette  sorte  d'armes  a 
paru  sur  terre  j  el  il  me  souvieat  d^avoir 
entendu  dire  qu'un  malheureux  enchaU' 
leur  ajant  apporté  des  enfers  les  premières 
qu'on  ait  jamais  vues,  le  brave  cbcTalier 
Roland  les  jeta  dans  la  mer,  d'où  elles  ont 
été  depuis  retirées  par  un  moine  allemand. 

Mort  nom  de  diable,  dit  Sancho  en 
colère,  ces  moines  se  mêlent  toujours  de 
ce  qui  ne  les  regarde  point.  Tenez,  mon* 
sieur,  lui  dit-il,  bien  du  monde  s'en  plaint, 
et  moi,  qui  vous  parle,  je  n'ai,  point  de 
sujet  de  m'en  louer  :  car,  une  lois  que 
j'avais  grondé  avec  ma  moricaude ,  un 
moine  se  mêla  de  nous  raccommoder  en- 
semble, et  puis  après  cela  il  venait  nous 
voir  tous  les  jours,  afin  de  voir,  disail-il , 
si  nous  vivions  bien  ensenble.  Je  le  vis 
une  fois  un  soir  dans  uolre  jardin Pa- 
tience,...y.  je  n'en  dirai  pas  davantage; 
mais,  si  je  n'avais  pas  eu  peur  de  la  sainte 
inquisition,  je  l'aurais  bien  vite  envové 
dire  ses  coviplies  ailleurs  que  chez  moi. 
Depuis  ce  temps-là ,  il  a  été  cause  que  j'ai 
plus  de  vingt  ^is  battu  ma  ménagère,  car 
elle  avait  toujours  quelque  chose  à  lui  dire, 
et,  bien  loin  qu'il  ait  Inis  depuis  la  paix 
dans  notre  ménage ,  mort  de  ma  vie  !  il 
n'^  a  mis  que  la  discorde. 

Sancho  était  en  train  de  jaser,  et  n^en 
serait  assurément  pas  resté  en  si  btau  che- 
min, si  don  Quicholle  ne  lui  eût  dit  le 
premier  qu'il  Tallait  dormir,  parce  qu'il 
était  tard,  Sancho  se  lut,  et  en  peu  de 
temps  notre  héros  l'eutcndit  ronfler 
comme  une  pédale  d'*orgue.  Il  se  leva,  et 
acheva  de  noircir  ses  armes.  S'étant  cou- 


ehé,  il  i!$va  au  moyeu  de  lea  emporter  i 
être  aperçu,  et  il  n'en  trouva  point  4(1 
meilleur  que  de  faire  semblant  d'aller  dès 
le  matin  se  promener,  et  de  les  meitrè 
«ous  sa  robe  de  chambre.  Il  le  fit,  et  celui 
qui  avait  ordre  de  le  suivre  sut  où^  il  les 
avaiti déposées.  La  société, qui  en  Cntinss- 
(mile,  n'eut  garde  d'empêcher  lin  combét 
qui  devait  la  divertir.  Tout  cequ'oa  âty^t 
fut  d'empêcher  qu'il  ne  fût  sanglant.  Où 
fit  jeter  de  Teau  gommée  dans  le  fourreau 
des  épées  de  nos  deux  aventuriers,, et  ou 
fit  briser  leurs  lances  si  proprement,  que 
la  fracture  ne  paraissait  pas,  maïs  si  profon- 
dément pou  riant,  q  nielles  no  pouvaient  pas 
faire  le  moindre  effort  sans  achever  de  ae 
briser  tout  à  fait. 

Sancho  passa  encore  toute  la  journée 
dans  son  lit,  où  il  but  et  mangea  à  son 
ordinaire,  c'est  à  dire  qu'il  pensa  s'.éiouf* 
fer»  en  faisant  raison ,  le  verre  à  la  main., 
à  tous  les  gens  du  duc  ei  du  comte ,  qui 
étaient  venus  le  voir  pendant  la  joilrBée, 
si  bien  qu'il  avait  terriblement  les  dents 
mêlées  le  soir,  quand  toute  la  société  tint 
le  voir  pour  apprendre  des  nouvelles  de  sa 
santé,  ta  duchesse  le  fit  souvenir  de  s^n 
défi  pour  le  lendemain  à  tous  les  cbrrft- 
liers,  pour  l'honneur  de  la  comtesse,  qui 
feignit  de  le  prier  de  n'y  point  aller,  et 
ajouta  qu'elle  lui  avait  assez  d'obliigatioBs 
sans  y  joindre  celle-là,  et  qu'elle  ne  méri- 
tait pas  qu'il  s'exposât  pour  elle  à  de  nou- 
veaux dangers  ;  mais  elle  Ton  pria  d'une 
manière  à  l'y  engager  encore  plus  forte- 
ment :  aussi  répondit-il  qu'il  ne  manque- 
rait pas  à  l'assignation.  « 
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CHAPITRE  XXXV. 


Du  comh:it  de  don  Qulrhottc  contre  Snnclio,  et  ([iirllc  en  fut  la  fin. 


A  peine  le  jour  commençait  à  paraître, 
que  don  Quichotte  s'éveilla.  Sancho,  qui 
se  croyait  invulnérable  »  elpar  conséquent 
Javinçil^le,  sous  les  armes  que  l'enchan- 


teur lui  avait  données,  et  qu'il  avait  ga- 
gnées aux  dépens  des  mwrtrissuresde  son 
(|o&  et  des  Meux  circon voisins,  s'arma 
avecbeauçou|id'airégresse«  Il  qe  craignait 
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DOM  ÔCBCHOTTfr. 


ifm\9L  iMei  la lalfii ;  mais  H  êê  (IftlU  qtfd 
Itoifari^^raimis  j  pourvoirait^  et  il  sortit 
«v«C'ttto  air  ilclibëré  qui  fit  croire  ii  àotl 
Qcéeàotte  qa'il  y  aurait  de  la  peine  à  te 
vaincre;  il  s^eii  réjouit  néanmoinfi^  parce 
<fk'^i\  sefigtira  que  la  gloire  co  serait  plils 

Srandè.  Quoiqu'il  sût  où  était  son  ehamp 
a  bataille;  il  ne  laissa  pas  de  le  suivre 
p5ur  em  étije  certain .  Les  ducs  et  les  autreà^ 
Frauçaiii  el  Espagnols,  qui  ayaieiit  toulu 
en  avoir  le  plaisir,  s'étaient  déjà  cachet 
Âana  des.enèroits  qu'ils  avaient  préparés^ 
«I  qui  tous  avaient  vue  sur  une  pelouse 
^é  Sancho  avait  choisie  pour  le  théâtre  de 
aa  gloire.  Aiissiiôt  qu'il  y  fut^  ils  l'enten- 
èirant  fairosan  défi,  des  quatre  c6tés  du 
monde,  à  tous  les  chevaliers  errants, 
maures^  arabes,  castillans  et  autres»  et 
.puis  se  recommander  à  la  bonne  grâce  de 
sanioricaude  et  à  celle  de  la  comtesse 
Eàfènie^  qu'il  suppliait  de  Paider,  puis- 
iqf 'il  ne  s'exposait  que  pour  son  honneur. 
UMtimt  ensuite  dans  son  poste  3  immobile 
Mmme  une  statue. 

:  Don  Qttieliotte  était  retourné  ati  châ- 
teau ,  oh  le  nouveau  cbevulier  s'était  fixé , 
•el  cibyant,  eomikie  il  n^enteiidait  per- 


)^  que  chacun  était  endol*mi,  il  prrt 
aa  lance  sur  son  éheval  >  après  avoir  mis 
dessus  uncf  housse  roug«  pour  le  déguiser^ 
et  aôf ijit  sans  trouver  personne.  Il  gagna 
la  forêt,  où  il  aHa  se  couvrir  de  ses  armes 
noircies;  ensuite»  pour  mettre  son  cheval 
on  haMne,  il  prit  an  petit  galop  le  chemin 
de  l'endroit  «ù  Sanëho  était  en  sentinelle, 
fieltti-ei,  qui  le  vit  venir,  s'arfermit 
sur  les  étriers.  Qui  qùé  tu  sois,  luieria-t'^ll 
de  loin,  n^avance  pas,  ou  avoue  tout  à 
l'heure  que  j'ai  dit  vérité,  ou  bien  pré- 
pare-toi à  l'éprouver  contre  moi.  Don  Qui- 
chottCf  qui  avait  cru  prévenir  Sanchoj  fut 
fâché  de  ce  qu'il  en  était  arrivé  autre- 
ment, et  choqué  de  celte  avance  de  son 
écujer,  qui  pourtant  était  selon  le  céré- 
monial de  l'ordre  :  Ëh!  qui  es-tu /tok>  lui- 
répondit-il ,  pour  m'arréler  dans  mon  che- 
min? Prépare-toi  toi-même  à  la  mort,  ou  à 
avouer  une  chose  que  je  fais  avouer  à  tous 
ceux  que  je  rencontre.  Je  prétends  te  faire 
eonfesser  qu'uhe  dame  que  je  ne  veut  pas 
te  nommer  est*  non  seulement  plus  belle 
que  toutes  les  daineè  que  tu  viens  de  dire, 
maîs'  ausM  i^lus  belle  que  la  plus  belle  de 


l0tA^  les  bettes  daibcd  Icr  mondé.  Cbeva^ 
Ke*^,  Reprit  Sancho,  J'aî  eu  la  courtoisie 
de  vous  nommer  la  dame  pour  qui  je  suis 
en  champ  ;  nommer-moî  aùfel  la  vôtre ,  s'il 
vous  platt.  Tu  verras  son  portrait  sur  mon 
eœur,  lui  répondit  le  chcvalîeraux  armes 
noires  ;  mais,  poti^  son  nom,  tu  ne  mé- 
rites pas  de  le  savoir  de  ma  bouche^  quoi- 
qu'il ne  te  soit  pas  inconnu.  Prends  du 
champ,  nous  altons  voir  l'issue  du  com- 
bat. Et  en  même  temps  il  tourna  bride  et 
s'éloigna  au  petit  galop. 

Lorsqu'il  crUt  être  asse^  éloigné ,  il 
tourna  visage,  se  recoiUmatida  à  son  ima- 
ginaire Dulcinée,  et  voulut  mettre  sa 
lance  en  arrêt ,  mais  il  la  rompit.  Jamais 
élonnement  ne  fut  pareil  au  sien  lorsqn^il 
se  vit  désarmé  de  la  première  arme  de  la 
chevalerie.  Il  ne  refusa  pourtant  pas  le 
choc,  et  alla  au  devant  de  Sanclio,  qui 
venait  k  lui  avec  beaucoup  de  fureur, 
après  avoir  fait  aussi  une  invocation  men- 
tale à  sa  Thérèse  et  à  la.  Comtesse.  Dès 
qu'il  l'eut  joint,  il  voulut  îùi  porter  sa 
lance  h  la  visière,  et  H  lui  eu  arriva  au- 
tant qu'à  don  Quichotte.,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  brisa'  jtiisqiie  dans  le  poignet 
avec  autant  dé  faciTitè  qtie  si  elle  eût  été 
de  verre  j  don  Quichotte  ti'bn  sentît  pas 
même  le  coup.  Us  fournirent  tous  deux 
leur  carrière,  parce' qu'aucun  d'eux  n'a- 
vait arrêté  son  ennetni.  Ils  revinrent  tous 
deux  l'un  sur  l'autre  en  porlattt  la  main 
sur  la  garde  de  leurs  épées  ;  mais  tous  deux 
furent  également  sur|)ris  de  ne  pouvoir 
pas  la  tirer  du  fourreau.  Leur  ctonnc- 
ment  les  empêcha  d'arrêter  leurs  chevaux, 
qui,  se  connaissant  et  n'étant  plus  pous- 
sés, s'arrêtèrent  d'eux-mêmes  l'un  contre 
l'autre. 

Ce  fut  ua  spectacle  risible  de  voir  les 
efforts  que  faisaient  nos  deux  champions 
chacun  de  son  côté,  sans  se  rien  dire,  et 
tous  deux  si  proches  qu'ils  se  touchaient  • 
pour  mettre  à  l'air  leurs  invincibles  et  for- 
midables épées.  Ils  y  restèrent  plus  d'un 
3uart  d'heure;  don.  Quichotte  enrageait 
e  toute  son  âme,  et  Sancho  s'en  prenait 
déjà  à  sa  femme  et  à  la  comtesse.  Après 
mille  pensées  tumultueuses ,  don  Qui- 
chotte fut  le  premier  qui  se  rebuta.  Chen- 
lier,  dit-il  à  Saneho,  un  enchanteur  qui 
me  persécute  m'empêche  de  tirer  mon 
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6pée.  Et  moi  aassi^  dit  Sanclio.  Conimeot 
donc  terminerous-nbus  notre  combat?  de- 
manda lô  chevalier  aux  armes  noires. 
Vous  n'atez  qu'à  avouer  ce  que  je  vous  ai 
dit,  répondit  Sancho,  et  passer  votre  che- 
min. J'avouerais  plutôt  que  je  suis  Turc, 
répondit  don  Quichotte.  Eh  !  par  la  mort! 
tu  l'avoueras,  quand  tous  les  diables  d'en- 
chanteurs s'en  devraient  mêler,  lui  répli- 
qua Sancho  en  lui  donnant  sur  l'oreille  un 
coup  de  poing  de  toute  sa  force, 

Le  chevalier  aux  armes  noires,  qui  Sa- 
vait bien  que  &inehô  était  plus  robuste 
que  lui  et  savait  mieux  faire  ic  coup  de 
poing,  aurait  bien  voulu  combattre  avec 
d'autres  armes  ;  toais,  se  sentant  frappe  le 
premier,  lui  qui  avait  coutume  de  prévenir 
les  autr^,  il  ne  garda  plus  de  mesure,  et 
risqua  le  tout  poui-  le  tout  :  if  rendit  donc 
à  Sancho  son  coup  de  poing  le  mieux 
qu'il  put.  Leurs  spectateurs  ne  pouvaient 
respirer  â  force  de  rire  à  la  vue  du  plus 
ridicule  combat  qu'on  puisse  se  figurer  de 
deux  hommes  h  cheval,  armés  de  Xànieà 
pièces  cl  l'épée  au  cAlé,  qui  se  battaient 
comme  des  crocheteurs,  et  dont  les  trois 
quarts  des  conps  ne  frappaient  qae  l'air 
par  le  mouvement  de  leurs  chevaux,  qui 
étaient  toujoui*s  dans  l'agitation ^  parce 
qu'ils  suivaient  l'inclination  de  la  bride, 
qui  suivait  celle  de 4a  main,  que  nos  che- 
valiers ne  pouvaient  pas  tenir  ferme  à 
cause  du  mouvement  de  leurs  corps. 

Au  moment  où  la  fatigue  allait  séparer 
les  c<>mbattanls,  et  que  les  spectateurs  en 
eurent  pris  tout  le  plaisir  qu'ils  en  pou- 
vaient prendre ,  le  duc  fit  partir  son  mal 
tre  d'hôtel.  Cclui^-ci  ^tait  avec  quatre  va- 
lets de  pied  déguisés  en  satj  r^îs  auprè?  de 
l'arbre  où  le  duc  était  monté;  i)  partît  au 
premier  signal,  cl  s'approcha  dé  nos  aven- 
turiers, qui,  à  sa  vue,  interrompirent  leur 
ridicule  combat.  Cet  ofBcîer  s'était  pré 
paré  h  bien  jouer  son  personnage  :  il  ctaîl 
vêtu  tout  de  blanc.  H  s'approcha  aii  petit 
pas,  suivi  de  quatre  satyres ,  entre  les- 
quels Sancho  reconnut  Rabarbaran  ;  ce 
qui  lui  parut  d'un  bon  auguré.  Arrêtez- 
vous,  leur  cnVt-il  sitôt  qu'il  fut  à  la  por- 
tée de  la  voix,  indiscrets  chevaliers,  tous 


deux  également  indigues  de  mon  affec- 
tion et  des  peines  que  je  me  donne  pour 
vous  :  votre  combat  m'a  retiré  du  doux 
repos  dont  je  jouissais.  Je  suis  Parafara- 
gararaus ,  votre  protecteur  et  votre  ami  ; 
c'est  moi  qui  ai  fait  rompre  vos  lances  dans 
vos  maina,  c'est  moi  qui  ai  enchanté  vos 
épées  pour  vous  empêcher  l'un  et  l'autre 
de  répandre  un  sang  que  vous  rcgrelteriee 
avec  amertume.  Pour  toi,  chevalier  aux 
armes  noires,  qui  ne  veux  pas  être  connu, 
cohtînua-t-il  en  ^'adressant  à  don  Qui- 
chotte ,  je  t'assurç  de  ma  discrétion  el  dû 
secret;  maïs  ne  t'avise  pas  une  autre  Tois 
d 'eutreprendre  une  querellé  sans  fonde- 
ment* Eloigne  toi,  je  te  l'ordonne  par 
tout  le  pouvoir  que  j'ai  sur  toi;  va  m'at- 
tcndre  un  moment  à  l'entrée  du  bols,  du 
côté  que  tu  m'as  vu  venir.  Don  Quichotte 
ne  se  le  fit  pas  répéter,  et  obéît  avec  unô 
soumission  profonde. 

Pour  toi,  chevalier  Sancho,  poursuivît' 
ronchanteur ,  après  que  le. chevalier  aut 
armes  noires  fut  parti ,  tu  n'as  fait  que  ce 
que  tu  as  dû  faire,  et  je  le  pardonne  avec 
plus  de  facilité  qu'au  chevalier  qui  s'ett 
va.  Je  l'avertis  qu'il  y  a  un  méchant  ma- 
gicien enchaïi  leur,  nommé  Freslon;  hou- 
vellement  sorti  des  chaînes  où  Plutou  1q 
retenait  depuis  trois  ans,  qui  t'a  juré  une 
guerre  éternelle  ,  parce  qu'il  voïl  que  je 
suis  son  ennemi ,  el  que  je  te  protège  ; 
mais  j'empêcherai  qu'il  te  fasse  aucun 
mal.  Il  te  hait  peut-être  à  cause  de  ton 
maître  qu'il  veut  perdre ,  el  qu'il  hait 
comme  le  diable,  parce  qu'il  est  écrit  dans 
les  destinées  que  le  grand  don  Quichotte 
doit  combattre  et  vaincre  un  jeune  cheva- 
lier qu'il  protège;  et  que  tous  les  démons 
croient  son  bâtard.  Pour  te  faire  prendre 
cœur  par  avance,  suis  Rabarbaran  ^  il  va 
te  mener  dans  un  endroit  où  tu  ne  t'en^ 
nuieraspas.  « 

Sancho  BuiVit  sans  répondre  le  sàiyté 
Rabarbaran,  qui  le  mena  dans  un  coin  du 
boîs,  où  il  vil  sur  une  table  Icsapprêlis 
d'un  déjeuner  cette  foîs-là  bien  frugal, 
car  il  n  y  avait  qub  du  pain  et  de  l'eau, 
s«nns  assiette  ni  serviette,  et  personne  pour 
le  servir. 
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Ao^silôt  après  que  IVnchaDteur  cul  rc- 
mis  Saochii  entre  les  maios  du  salvrc ,  il 
Yiot  rejoindre  don  QuicfaoUc  poor  le  me- 
ner plus  avant  daiu  le  lioi^  ,  et  lui  faire 
une  sévère  r^irimande  de  son  emporte- 
ment  hors  de  saison.  Je  t^aime  trop ,  dit  il 
en  finissant,  pour  rendre  ton  déshonneur 
public  f  retourne't'en  te  désarmer ,  et  re- 
viens sur  tes  pas ,  comme  si  tu  le  prome- 
nais, rejoindre  la  compagnie  que  j'ai  ras- 
semblée prodie  d'ici.  Je  ferai  rapporter 
les  armes  au  château  d'Eugénie ,  et  j'y 
ferai  conduire  ton  chenal  sans  que  per- 
sonne le  voie  rentrer*  Je  t'ai  laissé  faire 
une  faute  pour  t'apprendre  à  n'en  plus 
faire  dorénavant.  Ton  écuyer  te  dira  le 
nom  d'un  nouvel  ennemi  qui  s'est  dé- 
claré contre  toi,  et  que  tu  auras  à  com- 
battre, A  ces  mots ,  il  se  perdit  entre  les 
arbres  ;  et  notre  héros,  totti  honteux,  alla 
ponctuellement  exécuter  les  ordres  de  son 
^ge  enchanteur. 

Ce(iendant  les  Espagnols  et  les  Fran- 
çais étaient  sortis  de  leurs  niches  ;  ci  en 
faisant  semblant  de  promener  par  le  bois, 
ils  étaient  venus  où  était  Sancho,  qu'ils 
trouvèrent  seul,  connue  j'ai  dit,  auprès 
d'une  table.  Vraiment,  seigneur  cheva- 
lier, lui  dit  la  duchesse,  le  métier  de  che- 
valier errant  n'est  pas,  à  ce  que  je  vois, 
fort  dangereux  :  nous  croyions  ttouvpr 
déjà  cinq  ou  six  chevaliers  vaincus  ,  et 
vous  dans  Ip  chemin  de  la  gloire.  Mon- 
sieur le  duc  avait  ordonné  qu'on  emmenât 
une  charrette  pour  enlever  les  trophées 
et  les  dépouilles  que  vous  aviez  conquis, 
et  il  n'y  en  a  pus  un  de  nous  oui  n'eût 
juré  que  vos  bras  agissaient  pour  l'honneur 
de  la  beauté  de  la  comtesse  ;  et  nous 
voyons  avec  étonnement  que  vos  dents 
seules  sont  en  mouvemen\  pour  le  proiit 
de  votre  ventre.  Mort  de  ma  vie,  madame, 


lai  répondit  Sancbo ,  voos  parlez  comme 
on  dit  que  parlent  les  gens  de  votre  pvs. 
sans  savoir  ce  qu'ils  veulent  dire.  Si  vous 
eussiez  été  ici,  il  n*y  a  qu'un  quart  d'iieo- 
re,  vous  auriez  vu  si  je  n^ai  pas  bien  ga- 
gné le  pain  el  Tcau  que  monseigneur  Para- 
fa ragaramus  me  faii  doimer.  Qooil  dit  la 
comtesse ,  c'est  lui  qui  vous  r^ale  ?  Oui, 
madame  ,  reprit  Sanciio.  Eb!  je  ne  vois 
ici  personne  de  ses  gens,  dit-eile.  A  ce  mot, 
deux  satyres  sortirent  de  derrière  des  ar- 
bres ,  et  vinrent  en  gambadant  lui  dire 
que  l'enchanteur  lui-même  allait  venir. 

En  attendant  son  arrivée  ,  toute  U 
troupe,  autour  de  Sanoho,  se  miià  Icqaes- 
tionner  ^  et ,  pendant  qu^il  répondait ,  an 
satyre  lui  6ta  son  épée  enchantée,  el  lai 
en  remit  une  autre  d'une  garde  pareille 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  Il  conta  son  com- 
bat, et  l'enchantement  de  son  épée,  dont 
il  n'avait  pas  pu  jtmir  pour  fendre  le  dis- 
courtois chevalier  aux  armes  noires; et, 
comme  on  fit  semblant  de  ne  le  pas  croire, 
Il  montra  son  épée  ,  pour  en  coQvaÎDcre 
ses  auditeurs  ;  mais  ce  fui  un  manvais  té- 
moin pour  lui  f  parce  qu'elle  se  tira  do 
fourreau  sans  aucun  effort.  Il  en  resta 
tout  ù  fait  confus,  et  ne  savait  qaedire, 
lorsque  Parafaragaramus  ,  qui  veaait  de 
relancer  don  Quichotte,  parut. 

Je  n'avais  préleiulu  ,  dit-il,  donner  à 
déjeuner  qu'au  seul  chevalier  Saocho ,  cl 
encore  le  régah'r  seulement  à  la  manière 
de  Tordre.  Mais,  puisque  vous  voilà  si 
bonne  compagnie,  poursuivit-il.  il  ^^^^ 
dégarnir  mon  office.  Holà!  ho!  Ralwrba- 
ran  ,  dit-il  à  un  satyre,  faites  prompte- 
ment  monter  du  vin,  el  du  meilleur; 
qu'on  fasse  aussi  monter  quelque  chose 
d'appétissant ,  et  des  services.  A  ce  mol , 
le  satyre  alla  à  trois  pas  faire  des  ganite' 
des;  et  Sancho,  voyanl  toutid'un  coup 
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sortir  àvMé  de  \m  une  flamme  9id>tile  «t 
bleae  avec  beaucoup  de  fumée ,  recula  en 
tremblaot,  et  la  terres^ouvrit  sous  les  pieds 
da  satyre»  qui  fondîL  et  la  fumée  se  dis- 
sipant, le  chevalier  vit  une  table  paraître 
couverte  de  belles  serviettes,  d'une  belle 
nappe,  d'assiettes  et  de  plats  d'argent, 
d'un  pouleld'Inde  en  compote,  d'un  autre 
à  la  daube ,  de  pàlés,  do  jambons ,  et  de 
quantité  d'autres  viandes  froides ,  en  un 
mot ,  un  service  complet  où  rien  ne  man- 
quait ^  et  pour  la  boisson,  il  vit  retirer  de 
dessous  la  table  douze  grosses  bouteilles 
de  vin,  et  des  sièges. 

Paraftragaramus  pria  Eugénie  de  faire 
les  bonneurs  du  modique  déjeuner  qu^il 
lui  présentait^  elle  s'en  cbargea  ,  et  pria 
t>ut  le  monde  de  s'asseoir.  Cbacun  se  mit 
donc  en  devoir  de  manger  avec  une  feinte 
répugnance;  et  mangea  en  ef  fet,ct  mémede 
bon  appétit  Sancbo,  qui  fourrait  toujours 
son  nez  partout ,  pria  Parafaragaramus 
de  leur  tenir  compagnie;  et  Tenchanteuir 
répondit  qn^il  était  jeûne  pour  lui  ce  jour- 
là,  qu'il  ne  miamgeait  jamais  avec  les  da- 
mes. U  se  perdit  entre  les  arbres ,  où  les 
Français  crièrent  qo'ils  venaient  de  le 
voir  tout  d'un  coup  fondte  en  terre. 

Pendant  que  toute  la  troupe  déjeunait 
de  très  bon  appétit,  don  Quiciiolto  parut 
en  robe  de  chambre,  feignant  d'ignorer 
ce  qui  était  arrivé  à  Sancho ,  qui  le  lui  ré- 
péta avec  des  paroles  atroces  contre  Tinci* 
vil  chevalier  aux  armes  noires.  Notre  hé- 
ros  avala  doux  comme  lait  les  inj«res  qui 
lui  furent  dites  ^  il  ne  fit  que  se  eonfirmer 
dans  la  croyance  dos  enchanteurs  et  des 
enchantement3  >  lorsque  Sancho  lui  dit 
que  son  épée ,  qu'il  n'avait  pas  pu  tirer  de 
son  fourreau,  quoiqu'il  y  eût  employé 
tontes  ses  forces >  était  venue  d'elle-même 
après  que  le  discourtois  chevalier  eut  dis* 
paru.  Don  Quichotte  en  voulut  voir  l'é- 
preuve,  et  Sancho  la  lira  qn  st  présence 
sans  difficulté.  Vous  ne  savol  pas  tout, 
moiï^ur  )  lui  dit  Sancho.  Qu'y  a*  t*il  de 
nouveau,  ami  Sancho  7  lui  demanda  notre 
héros.  Il  y  a,  répondit,  Péouyer,  bien 
d'autres  nouvelles  :  un  diable  qui  vous  en 
veut  est  tout  fraîchement  sorti  de  l'eafcr 
pour  vous  persécuter,  le  sage  Parafaraga 
ramus  m'a  ordonné  de  vousen  avertir ,  et 
de  vous  dire  i\o  vous  en  délier.  U  m'a  dit 


son  nom  t  c'est ,  je  crois,  Freslon  ,  Frifôn, 
Foulon.  Je  sais  qui  c'est ,  interrompit  don 
Quichotte  avec  tranquillité  :  c'est  Ffestoii 
qui  m'a  emporté  mon  cabinet ,  où  étaient 
les  histoires  de  4out  ce  quMI  y  a  en  de  che» 
valiers  errants  dans  le  monde.  Mais  que  lui 
et  son  fils  viennentquand  ils  voudront ,  je 
ne  les  crains  ni  l'un  ni  fautrc.  Pendant  ce 
dialogue,  le  même  satyre  qui  avait  déjà 
changé  Tépée  de  Sancho ,  là  changea  une 
seconde  fois ,  et  lui  remit  l'épèe  enchaùtéc. 
Leur  conversation  fut  interrompue  par 
un  bruit  de  clairons  qu''on  entendit  dans 
la  forêt ,  et  qui  attira  les  yeux  de  tout  le 
monde  du  côté  du  brnit.  Les  spectateurs, 
feignant  d^ètre  épouvantés  do  ce  qu'ils 
voyaient ,  s'éloignèrent  ;  et  nos  deux  aven- 
turiers tenant  ferme  eux  seuls ,  et  s^é^ 
tant  mis  en  pied .  ne  bougèrent  pas  de  leur 
place.  Les  satyres  qui  avaient  soin  de  la 
table  la  firent  disparaître  tout  d^un  eoup 
avec  eé  qui  était  dessus;  elle  rentra  en 
terre  comme  elle  en  était  sortie,  presque 
aux  pieds  de  nos  braves ,  qui  ne  virent  t 
sa  place  qu'une  noire  et  épaisse  fui^ée.. 
Mais ,  ayant  tourné  la  vue  d'à  n  autre  côté^' 
ib  aperçurent  un  spectre  qui  s^avançait 
vers  eux. 

C'était  un  homme  effroyable,  qui  jetait 
de  temps  en  temps  par  la  poitrine  une 
flamme  vive  avec  une  légère  fumée.  U 
était  vêlti  d'une  robed'un  rouge  très  vif 
depuis  les  piecb  jusqti^à  la  tête  ;  ses  yeux 
ne  paraissaient  point,  ou  paraissaient  si 
petits,  qu'on  ne  pouvait  les  distinguer; 
son  casque  étaî  t  couvert  de  plumes  rouges, 
d'où  sortaient  lesdeoxplns  grandescornea 
do  bœuf  qu\)n  eût  pu  trouver,  et  qui  je^ 
laient  aussi  feu  ^t  flammes  de  temps  en 
temps  ;  ses  armes  étaient  de  la  couleur  de 
son  habit ,  et  il  portait  une  lance  d'une 
grosseur  prodigieuse  ;  le  êimeterre  quMt 
avait  à  son  côté  était  liirge  de  plus  de  qua- 
tre doigts.  Il  passait  la  taille  ordinaire  des 
hommes,  et  montait  un  puissant* cheval. 
Tous  les  spectateurs ,  paraissant  trembler 
à  sa  vue  ;  se  mirent  à  couvert  derrière  nos 
deux  aventuriers,  qui  ne  s'ébranlaient  pas. 
Cette  tûirrible  figure  s'approcha  d'un  ail* 
à  dévorer  tous  les  assistants,  et  portant  fa 
parolcfau  héros  de  la  Manche  :  Nesàilrais^ 
tu  ,  lui  dit*il ,  m'enseigner  on  je  pourrais 
tcouver  nu  certain  chevalier  qiû  se  nommé 
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don  QuichoUô ,  ei  qui  se  fait  appeler  k 
cUevaUer  de»  Lions?  11  y  a  quatre  jours 
que  je  ie  cjierchp  partout  pour  le  roucrda 
(i^ps  i  mais  il  faut  qu'il  se  cache,  puisquo 
je  uopuis  le  (Pouver  ni  ea  appreodro  dea 
nouveiUs..  Je  S9i$  pouriapl  bieii  qu'os  Pa 
lostruil  de  Q)aa  de^seix^,  parce  qu'un  cer- 
tain vcillaque  d^enjchap(6UV ,  nommé  Pa- 
rafl^rfigararpus  >4M)B  amî^  a  dû  le  lui  dire^ 
et  Je. lui  a  sans  doute  diL  Dis-moi  si  tu  sais 
où  je  pourrais  le  trouver.  Il  n'est  pas  loin^ 
lui  i^époudÂt  rintpépÂde  don  Quichotte; 
naîi  I  avant  de  ta  dire  oit  il  est ,  Je  vou- 
drais bien  savoir  qui  tu  es»  toi  aui  fais 
tant  de  rodomont^Klcs.  Je  veux  bien  te 
contenter  9  répondit  le  spectre»  à  condi- 
tion que  tu  me  contenteras  i  ton  tour.  Je 
suis  le  magicien  FrestoUi.qui  ai  enlevé  le 
cahtuet  et  les  livres  de  do6  Quîefiotte  îl  y 
a  deux  ans.  huit  mois  uae  aeaaaiuc  deux 
jours  et  quatre  heures.  J'ai  métafliorpfaosô 
en  uoe  vilaine  et  puante  paysanne  lu  pria- 
cesse  Dulcinée  du  ïoboso^  et  l'ai  mise  à  la 
Kde  du  aage  Merlin  »  dans  la  cairerne  de 
ntesi  nos  »  ou  je  vais  deux  fois  la  semaine 
luj  donner  régulièremeûl  vingt  coulis  d'^ 
trivières  >  parce  qij^  oc  n^ost  qu'une  gre- 
dinc  qui  n^a  pas  de  quoi  payer  sa  dépense, 
^t  que  ce  don  Quidiotte,aon  chevalier,  ne 
ûii  envoie  pas  un  sou.  Pour  qitelqucf^etite 
ffrairo  pendable  PJuton  m'avait  faiten- 
abaine^  y  mais  enfin  il  m'a  rendu  la  liberté, 
k  Ifi  chàirge  de  me  battre  à  armes  pareilles 
avec  ce  chevalier  des  Lions.  Si  je  puis  le 
vaincre»  je  serai  libre  pour  toujours ,  et, 
si  je  suis  vaincu,  je  retournerai  dans  ma« 
pris^.;  mais  hâtis^oi  de  me  dire  où  il  est . 
parce  que  je  suis  pressé.  Le  feu  qu'ail  jetait 
par  la  poitrine  et  par  les  cornes  continuais 
et  af^gmentaît  à  mesure  qu'il  parlait ,  et , 
quoique  cet  objet  fût  épouvantable ,  boire 
(èros  n'en  parut  point  ému  ;  i\  eut  même 
besoin  de  toulie  la  ptitience  que  Parafor»* 
garamus  lui  avait  recomaMndêe  poiir  l'è* 
cwtor  jusQu'au  bout. . 
.  Si  tu  n^i^a  pas  plus  braTequo<4U  u'es 
saluant  »  lui  dît  dou  Qi&iehotte ,  tu  n^es  lôi<- 
niéme  qu^nu  veitlaqnô^  pubfaeotlniià  qui 
tii  parles  est  le  cbevalier  éià  Lions  Itii- 
onôme.  Tui  ^  reprit  le  magicien  eo  riant 
d'um  uaaniére  effroyable,  tu  ea  le^^eva* 
lîeT'd^sLieina,  et  l«  voilà  parécoalwiie  une 
|MWé«;I  DafHiîs  ^oaad  les.  chev«liei»'OP- 


DON  QUlCttOTFK. 


ranta  M  fontjls  favdar  et  aocommoder 
comme  tu  es ,  et  sq  font-ils  entortiller 
d'una-robe  de  chambre  à  fleurs  dW?  et  où 
sont  (es  armes?  Ne  t'eo  mets  point  en 
peine ,  répondit  notre  héros  :  tel  que  je  suis 
je  vais  le  donner  satisfaction.  En  iDéroe 
(eoips  il  voulut  monter  à  cheval ,  et  obli- 
ger Sancbo  li  se  désarmer  ;  mais  la  spectre 
lui  dit  qu'il  ^ait  indigne  à  un  chevalier 
dese  servir  desarmesd'autrui^etden'aToir 
pas  (onjours  les  siennes  sur  le  dos  ;  et  lais- 
sant là  don  Quichotte ,  il  demanda  à  San* 
cho  s'il  voulait ,  eu  attendant  que  le  che- 
valier des  Lions  fût  en  état  de  lui  donner 
satisfaction  ,  s'éproun^er  seul  à  sent  contre 
lui.  Sancho  aurait  assurément  répanAi  et 
accepté  le  défi,  si  le  héros  dek  Manche 
lui  en  eût  donné  le  temps  ;  mais  cetoinri , 
outré  des  raiHeries  de  l'enchanteur^  était 
sauté  à  l'épée  de  Sancho»  et  faiaiùt d'ino* 
tîles  effortspour  la  tirer^pfireeque»  oonmie 
on  l'a  dit»  c'était  Pépée  enohantée qu'on 
lai  avait  remise.  Ce  que  le  spectre  voyant, 
il  en  redoubla  son  ris  effroyable  »  en  leur 
disant  qu'ils  étaient  des  chevaliers  de  pro- 
menade, des  chevaliers  de  bouteille»  des 
chevaliers  do  franche  lippAe»  en  nn  mot 
dos  bâtards  de  Tordre»  et  qu'assurément 
Plulon  a^ctait  moqué  de  lui  de  Penvoycr 
combattre  oonirc  des  gens  qui  n^avaicnt 
pas  seulement  une  épée  à  eux  deux  ;  et 
après  ces  inaulics  il  leur  tourna  le  dos ,  et 
regagna  la  forêt,  en  criant  qu'il  allait  de 
ce  pas  redoubler  la  dose  sur  Dnicioée  pour 
dissipci^son  chagrin. 

Notre  chevalier  regarda  du  côté  de  tous 
les  spoetateurs  s'il  ne  vernit  pas  uncèpée 
dont  il  pût  se  sehrir:  mais  tous  étaient 
désarmés,  et  Ijui ,  dans  la  plus  grande  co^ 
1ère  oè  il  eM  jamais  été,  voulait  suivre  le 
spectre  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  En- 
génie,  qui  lui  promit  de  savoir  de  INrafa- 
ra^aramus  ou  îl  pourrait  trouver  cet  in- 
solent etôhaateur;  Pendant  que  ia  com- 
IcBSocalniak  h^  trirnsperts  furietfx  du  j;he- 
valier  des  Liôn^s,  le  même  satyre  «vait, 
pour  la  <!roisfèine  fois ,  changé  4^èpée  de 
Sancho,  et  tootre  héros,  qui  était  )>resqw 
tranquillisé  par  rassnraucequ^ugènic  lui 
avait  donnée,  se  contente -de  dire  qne^  s'il 
avaK  eu  seulement  une  épée,*  il  aurait  fait 

Sentir  ^enchanteur  de  ses  impertinentes 
lories»  et  porta  encore|a  main  sur  cella 
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<ic  M)B  é|:^]rje^^  qu^  pour  le  coup  sortit  du 
fourreau* 

Quam4^  âqn  Quichotte  n^aurait  pas  été 
t^u,^  cel9  SQut  aurait  pu  lui  dciooaiec  la 
ccrvelfc.:  J^nçiais  çtanaeiocnt  ue.fut  égal 
au  sicB.  i^Eli  I)ica,  diUil  à  toute  la  compa- 
gnie^ yÔjçz.  ce  que  c^est  que  la.  force  des 
ençhantcraçnis!  C'est  ce  maudit  ipagi»- 
cîcn-lii,poursuî vit-il  avec  fureur^  qui  avait 
cncba.ntc  répéc  du  ciiovalior  Saiif^Iio  ; 
mais  jo  jure  de  ne  me  pas  faire  couper  poil 
de  barbe  que  ]e  po  l'aie  trouvé,  ejt,  afia 
gu^il  ne  puisse  plus  m'en  donner  àgàrder, 
]c  porterai  aussi  bien  que  lui  mou  épée 
nue.  Désabusez- vou^,  seigneur  chcvaliçr, 
lui  dit  le  dqc  :  je  ne  croîs  pas  qqe  ce  soit 
lui  qui  ai  fait  cet  enehantemûnt  ^  je  crois 
plutôt  que  c'^Qst  Para|'aràgaramu9j  qui  Va 
pu  sounrrir^iie.vpus  fous  exposassiez  arec 
des  armes  inégal^?  jçontre  jua  démon.  Eu- 
génie promît  encore  de  lui  eu  doancrdes 
nouvelles  le  lendemain  9  après  en  avoir 
{»arlé  à  son  bou  ami  Pai:àfaragaramus, 

Pour  Tencban  leur  Frestpn^  ci'étai^  le 
Vàùme  officier  de  Valerio  qui  avait  cptlo 
fois-là  pris  un  masque  représentant  une 
face  de  démon  chaperonné  de  cornes.  Le 
feu  qu'il  jetait  provenait  dHme  composi* 
tien  de  poudre  à  canon^  de  coton,  d'eau,- 
de- vie,  de  camphre ,  et  d'autres  artilico^ 
qa'on  avait  mis  ensemble  dans  une  boite 
de  fer-blanc  sur  l'estomac,  et  dans  les  ex* 
trémitésdescornessurla  tôte,  etietoutctait 
presque  traversé  d'un  petit  tuyau  de  fer^ 
qui  répondait,  par  une  peau  de  cuir  bien 
mince  et  bien  cousue ,  à  un  petit  soufflet 
que  l'enchanteur  avait  sous  l'aisselle,  et 
qui  portait  vent  aux  trois  endroits,  en 
sorte  que  le  feu  qui  était  renfermé  dans  la 
boite  et  dans  les  cornes,  étant  réveillé  par 
le  Ycnt,  enflammait  les  compositions,  et 
produisait  un  effet  terrible  pour  ceux  qui 
n'y  étaient  pas  préparés. 

Des  que  notre  héros  fut  rentré  dans  le 
château,  son  premier  soin  fut  d'aller  visi- 
ter ses  armes ,  qu'il  trouva  blanches  et 
bien  polies,  avec  une  autre  lance  en  bon 
état^  et  deux  lions  peints  au  naturel  sur 
son  écu  :  aussi  n'était-ce  pas  le  même  écu, 
qu^il  avait  porté  dans  la  forêt  ;  la  peinture 
n'en  aurait  pas  été  sèche  -,  c'en  était  un 
autre  que  le  duc  avait  fait  peindre  depuis 
quelque  temps ,  et  qu'il  fit  mettre  à  la 


plaça  tiu  prfMni^r»  B#ur  iloiÛQmsJGiîrabroiM 
v^r  à  notre  héros  di^i 'vaecveilleu^  dani 
tout  ce  qai  lui  arrivait.  Il  prU^o»  ^S^i 
Pù|a  du  fourreau. sans  aucuipo  peina^  étiltt 
Uisi^a,  nuQ^  pQur  n'être  paf  ;.pris  au  ièr* 
pourvu.  Use  perdait  daps  ses  joia^n»< 
tionsi  et  ne  savait  çouiméiil^ea  .armosriefi 
ayaicql  été  si  bipn  faitea  en  ^l  peu  4o 
tcmpsj  ni  commeat  ses  armes  avaient..^ 
rapportéosotnimisesoi^  cllf)s  éUiî^nl,  ^n 
qu'il  avait  emporté  la  olef  de  la  ohan)br#s 
Ainsi.  toQt  ce  qu'il  y  pouvait  comprendri^ii 
c'est  qu'il  ne  lui  firriyait  rjen  que  p^NT  art 
de  njècromancie  ;  et  il  en  cKmdiiait  qua 
rien  D*était  impossible. aux  eDcl^nteftrs.  . 
.  Il  s'aj^ma  de  pied  en  cap,  bien  réMia  do 
ne  point  mettre  les  armes  bj|s  qu'il  n'eftt 
trouvé  l'insolent  eochaateur  Frestqn ,  ^ 
de  ne  plus  s'exposeï  à  ses  insolente^  rail*^ 
lerics  sans  éxA  en  étal  do  Ten  Cai(t^f0panH 
tir.  Il  descendit  armé.  Quoiqu'w  se  dwr 
tât  bien  de  son  dessein,  on  ne  laissa  pas 
de  le  lut  dcmfiindar ,  cowne  si  ^n  l'eAfr 
ignoré^  il  Ta  voua,  et  supplia  pjnsUuyunc^^ii 
la  comtessA  de  le  souvenir  de  wyow  |qii4 
de  Paraf^ragaramuB.  Elle  kju  répondît 
qu'elle  avait  trouvé  ce  69Jg%  ond^iHeur 
dans  son  cabinet,  ^t  ajouta  q|i}'§lle  afaît 
appris  de  Ini  que  c'était  le  lâ^ha  Fcfstoa 
luinméme  qui  avait  jenchanté  l'^p!^  4« 
chevalin  $ancho,  iparce  qu'il  n^^tait.qu'fiui 
poltron,  qui  n'aurait  jamais  osé  se  moquer 
de  lui  ni  le  braver  s'il  eût  été  en  état  de 
défense;  que  Parafaragaramus  lui  avait 
promis  de  le  combattre  lui-même  en  sa 
présence,  et  se  faisant  fort  de  le  renvoyer 
en  enfer  aussi  vite  qu'il  en  était  venu;  ce- 
pendant, qu'il  n'avait  pu  se  dispenser  do 
lui  dire  qu'en  sortant  d'avec  lui  ce  maudit 
enchanteur  avait  été  dans  la  caverne  de 
Montesinos,  où  il  avait  eu  en  effet  la  bar- 
barie de  donner  vingt  coups  d^étriviéres 
bien  appliqués  à  la  pauvre  princesse  Dul- 
cinée ,  et  que  sans  doute  il  aurait  encore 
porté  sa  cruauté  plus  loin  ,  si  Parafaraga- 
ramus lui-même  ne  l'en  avait  empêche ,  et 
ne  l'avait  obligé  de  prendre  la  fuite  et  d'a- 
bandonner cette  pauvre  dame,  après  l'avoir 
traînée  longtemps  toute  nue  sur  les  ronces 
et  les  épines,  que  cette  pauvre  désolée 
avait  appelé  plus  de  cent  fois  son  fidèle  et 
bien  aimé  chevalier  don  Quichotte  à  son 
secours,  et  que  c'était  cela  qui  avait  redou- 
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Me  ia  fareUf  de  son  bourreau  ;  mais  que 
Parararagdratnas'ravait  un  peu  remise  en 
lui  promettant  qu'avant  qu'il  Tût  huit  jours 
il  la  vengerait,  et  que  IMnTÎncîblc  chera- 
lier  des  Lions  romprait  son  enchantement; 
que  c^était  ce  que  Parafàragararous  lui 
avait  donné  ordre  de  lui  dire,  et  qu'il  dor- 
mit en  repos  sur  cette  assurance.  Ah  !  ma- 
dame ,  lui  dit  le  triste  chevalier  les  larmes 
Aux  jeux  y  suppliez  de  ma  part  le  sage  en- 
chanteur de  me  laisser  combattre  moi- 
Blême  contre  le  maudit  magicien  Freston  : 
ma  princesse,  Pincontparable  du  Toboso, 
Be  serait  pas  bien  vengée  si  elle  ne  Tétait 
par  mon  bras ,  et-  je  mourrais  de  rage  si 
un  antre  que  moi  le  renvoyait  e&  enfer. 
La  comtesse  lui  promit  d'en  parler  à  Pâra- 
faragaramus ,  et  de  faire  ses  efforts  pour 

Îtt'il  lui  accord/kt  sa  demande,  et  lui  or- 
onna'  de  sa  part  de  se  désarmer  jusqu'à 
nouvel  ordre ,  ce  qu'il  fit  tout  aussitôt. 

Sancho^  ne  sachant  à  la  fin  comment 
accorder  cet  enchantement  de  Dulcinée 
avec  ce  qu'il  avait  fait ,  se  figura  que  c'é- 
tait lui-même  qui  s^était  trompé,  et  que 
Dulcinée  était  véritablement  enchantée  ; 
et  la  plus  forte  raison  qu'il  avait  pour  le 
croire  était  que  Parafaragaramus  était 
trop  honnête  enchanteur  pour  lui. en  avoir 
parlé  k  lui-même  si  ce  n'avait  pas  été  une 
f  érité.  11  lui  restait  cependant  un  scrupule 


au  sujet  de  cet  enchanteur  ^  dont  il  s'oo- 
vrit  à  la  comtesse,  qui  lui  en  donna  la  so- 
lution ;  mais  il  ne  regardait  point  Dulcinée 
C'était  au  sujet  de  son  énée,  qui  aTait 
été  enchantée  par  ce  méchant  Freston , 
malgré  ce  que  Parafaragaramus  lui  avait 
dit  que  toutes  ses  armes  étaient  à  répreofc 
des  enchantements.  Je  n'ai  pas  songea 
vous  expliquer  cet  af  ticle ,  seignear  che- 
valier Sancho,  lui  dit  Eugénie,  quoique 
mon  bon  ami  me  l'eût  pourtant  ordonné: 
c'est  que  vos  armes  ne  pourront  pas  éire 
enchantées  quand  vous  voudrez  les  em- 
ployer contre  un  chevalier  comme  vous, 
mais  un  méchant  enchanteur  peut  les  en- 
chanter ,•  de  |M?ur  que  vous  ne  vous  en  ser- 
viez contre  lui  :  ainsi,  seigneur  chevalier, 
ajoula-t-elle,  parlant  à  don  QuichoKe, 
qui  avait  écouté  la  demande  de  Sanclio, 
c'est  encore  une  raison  qui  vous  doit  em- 
pêcher de  vouloir  combattre  vous-même  le 
méchantFreston.AprèscelteconversalioD, 
nos  aventuriers  se  retirèrent  dans  leor 
chambre,  occupés  de  leurs  visions,  sur- 
tout le  héros  de  la  Manche ,  qui  aurait 
voulu  être  déjà  aux  mains  avec  le  roécbaDt 
Freston ,  et  désenchanter  son  imaginaire 
Dulcinée.  Les  Français  et  les  Espagnols  en 
firent  autant,  après  avoir  bien  ri  de  la  fo- 
lie extraordinaire  de  ces  deux  hommes. 
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CHAPITRE  XXXVII- 


bigSftrtation  sut  la  différente  manière  d*ainier  des  Espagnol  et  des  FrançaU. 


Valérie  avait  toul-à-fait  recouvre  sa 
sauté  ,  et  le  dëpartde  toutes  les  personnes 
qui  dtaieut  au  château  de  la  Ribeyra  pour 
aller  à  Madrid  avait  ëtë  fixé  au  lende- 
main. Nos  chevaliers  le  savaient,  et  se 
disposaient  aussi  à  partir.  Don  Quichotte 
rapprit  avec  plaisir,  parce  que  la  vie  qu'il 
'    menait  chez  Valerio  lui  semblait  trop 
<    moHe  et  trop  délicate  pour  un  homme 
!    aussi  nécessaire  au  public  qu'il  croyait 
I    ctre;   'et  9  d'ailleurs ,  il  espérait  que,  la 
i    campagne  lui  étant  ouverte ,  il  trouverait 
I    des  aventures  à  tout  moment.  Il  n'en  était 
i    pas  de  même  de  Sancbo,  qui  ne  quittait 
I    ce  gîte  qu'avec  peine ,  parce  qu'il  y  trou- 
I    vait  de  quoi  contenter  sa  gourmandise  ,  et 
I    qu'en  outre  c'était  pour  aller  chez  le  duc, 
I    où  il  lui  était  arrivé  des  aventures  qui  ne 
I    lui  plaisaient  pas.  II  s'était  figuré  que  ce 
[     château  lui  portait  malheur,  et  il  ne  se 
I    trompait  pas  tout-à-fait,  comme  on  l'a 
vu  :  aussi  aurait-il  bien  mieux  aimé  aller 
ailleurs;  mais  il  n'en  était  pas  le  maître,  et 
il  fallait  suivre  la  compagnie.  Il  s'y  réso 
lut  néanmoins,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas 
faire  autrement,  en  se  flattant  du  moins 
qu'étant  couvert  de  ses  bonnes  armes,  on 
ne  pourrait  plus  lui  faire  ni  mal  ni  peur, 
puisqu'à  leur  faveur  il  était  a  l'abri  des 
cnchantcmens. 

Avant  que  de  sortir  tout-à-fait  du  châ- 
teau de  Valerio  et  finir  les  aventures  de 
Don  Quichotte  et  de  Sanoho,  qui  se  ter- 
minèrent chez  le  duc  deMedoc  ,  il  paraît 
à  RuyGomez  qu'après  avoir  rendu  compte 
des  actions  et  des  paroles  des  deux  fous, 
il  doit  dire  aussi  ce  que  d'honnêtes  gens, 
qui  avaient  de  l'esprit,  avaient  fait  lors- 
que la  santé  des  uns  et  la  douleur  des 
antres  leur  avaient  permis  de  se  rejoindre 
ensemble ,  et  de  former  une  espèce  de  so- 
ciété. L'on  a  dit  plusieurs  fois,  qu'excepté 
les  visions  sur  les  chevaliers  errans ,  le  hé- 
ros delà  Manche  n'avait  rien  que  de  rai- 


sonnable :  ainsi  il  était  appelé  dans  leuf^ 
conversations,  ou  du  moins  y  était  souf- 
fert, ^t  sa  présence  n'y  apportait  point 
d'autre  circonspection  que  celle  de  ne 
point  parler  du  tout  de  lui  que  par  les 
beaux  endroits,  et  jamais  sur  rien  qui  fut 
propre  à  redoubler  ses  accès,  à  moins  que 
cela  ne  fût  nécessaire  pour  le  divertisse- 
ment que  la  société  avait  prémédité  d'en 
tirer. 

Leurs  entretiens  ordinaires  étaient  de 
galanterie^  et  roulaient  presque  toujours 
sur  l'amour  et  ses  effets.  La  manière  dont 
les  Français  et  les  Espagnols  traitaient 
cette  passion ,  quoique  fort  dilTérente,  fut 
spirituellement  discutée»  aussi  bien  que 
la  fidélité  des  uns  et  des  autres  pour  leurs 
maîtresses  et  leurs  épouses,  et  des  dames 
pour  leurs  amans  et  leurs  maris.  Les  Fran- 
çais convinrent  que  l'amour  semblait  être 
né  en  Espagne,  où  généralement  tout  Te 
monde  y  était  porté;  qu'il  semllaît  même 
que  les  Espagnols  aimaient  d'une  manière 
plus  sérieuse  que  les  Français,  puisqu'il 
paraissait  qu'ils  faisaient  de  leur  amour 
une  des  principales  occupations  de  leur 
vie;  mais  que  cependant  les  Français  aî^ 
maient  d'une  manière  plus  engageante  , 
et  que ,  si  on  ne  trouvait  pas  parmi  quel- 
ques-uns d'eux  autant  de  constance  qu'aux 
Espagnols,  on  y  trouvait  du  moins  plus 
de  feu  et  de  vivacité.  Les  Espagnols  ré- 
pliquaient que,  par  le  consentement  gé- 
néral de  tout  le  mottde ,  l'amour  qui  n'é- 
tait point  accompagné  de  la  constance 
n'était  point  un  véritable  amour,  et 
qu'ainsi  les  Français  n'aimant  pas  avee 
constance,  on  pouvait  dire  que  leur 
amour  n'était  point  un  amour,  mais  seu- 
lement un  feu  de  paille.  Les  Français 
soutenaient  qu'on  avait  vu  des  Français  ' 
aussi  constans  que  des  Espagnols,  et  les 
Espagnols  avouaient  que  cela  se  pouvait, 
parce  qu'il  n'y  avait  point  de  pays  qui 
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ne  produisît  des  p/ns  contraires  au [;énie 
général;  mais  que,  (jéaëralement  parlant, 
les  Espagnols  étaient  plus  constaos  que  les 
Français,  quoique  l'Espagne  eût  aussi 
produit  quelques  infidèles.  Chacun,  pour 
appuyer  ses  sentimens  par  des  faits,  ra- 
conta une  histoire  :  les  Espagnols  en  con- 
tèrent d'Espagnols  qui  avaient  aimé  jus- 
qu'à la  mort,  et  même  par-delà,  et  les 
Français,  pour  leur  montrer  que  tous  les 
Espagnols  ne  se  ressemblaient  pas,  racon- 
tèrent à  leur  tour  des  histoires  d'Espa 
gnols  qui  avaient  été  inconstans.  Les  Es 
pagnols  leur  repartirent  par  une  foule 
d'histoires  de  Français  qui  avaient  été  in- 
fidèles, et  les  Français,  par  réciproque, 
en  citèrent  d'autres  de  Français  qui  n'a- 
Taient  jamais  changé* 

Ces  conversations,  qui  furent  poussées 
fort  loin  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  po- 
litesse, avaient  assurément  quelque  chose 
de  curieux ,  aussi  bien  que  les  histoires 
qui  furent  récitées  pour  et  contre;  mais 
pour  tout  cela  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
changèrent  d'opinion,  et  chacun  donna 
toujours  la  préférence  à  sa  nation.  Les 
Espagnols  prétendirent  que  l'indiflerence 
des  Français  se  remarquait  jusque  dans 
leur  conduite  générale,  par  l'abandon 
qu'ils  faisaient  de  leurs  maîtresses  et  de 
leurs  femmes  même,  ù  qui  ils  permet- 
taient d'aller  partout  où  bon  leur  sem- 
blait et  avec  qui  il  leur  plaisait,  sans  eu 
témoigner  le  moindre  chagrin.  Les  Fran- 
çais en  convinrent,,  et  prétendirent  que 
c'était  un  amour  effectif  qui  leur  inspi  - 
rait  cette  pleine  confiance^  qu'ils  se  met- 
taient sur  le  pied  de  croire  toute  sorte  de 
vertus  dans  leurs  femmes  et  dans  leurs 
maîtresses,  et  que  d'ailleurs  ils  se  flat- 
taient d'avoir  assez  de  mérite  pour  retenir 
un  cœur  qui  s'était  une  fois  donné  à  eux  ; 
que,  dans  cette  pei^uasion,  et  surtout 
dans  celle  d'être  parfaitement  aimés 
comme  ils  aimaient,  ils  ne  concevaient 
pas  ces  soupçons  injurieux  auxquels  les 
Espagnols  étaient  sujets;  que  ces  derniers 
étaient  si  peu  prévenus  d'estime  |iour 
leurs  maîtresses  et  leurs  épouses,  qu'ils 
ne  se  reposaient  de  leur  fidélité  que  sur 
des  grilles  et  des  serrures,  et  que  cette 
manière  d'aimer  avait  quelque  chose  d'ou- 
trageant pour  la  personne  aimée  ;  au  lieu 
que  la  couliance  des  Français  avait  quel- 


que chose  de  plus  noble  et  de  plus  géné- 
reux ,  eu  ce  qu'ils  s'assuraient  de  la  fidé- 
lité de  leurs  maîtresses  et  de  leurs  ëpou$«s 
sur  leur  lyopre  vertu  et  leur  sagesse  seule, 
dénuée  de  tout  secours  étranger.  Ils  ajou- 
tèrent qu'ils  convenaient  qu'il  y  avait  eo 
France  beaucoup  de  maîtresses  et  même 
d'épouses  qui  trompaient  cette  confiaore, 
et  qui  étaient  véritablement  infidèles; 
mais  qu'ils  ne  doutaient  pas  qu'il  n'j  eD 
eut  pour  le  moins  autant  en  Espagne, 
étant  le  propre  de  tout  le  monde,  et  sur- 
tout des  femmes,  de  se  porter  avec  ar- 
deur a  tout  ce  qui  est  défendu ,  et  de  se 
dérober  à  un  aussi  dur  esclavage  que  ce- 
lui où  elles  se  voient  réduites. 

Les  Espagnols  prétendirent  que  ce  peu 
de  confîance ,  ou  plulôt  cette  jalouiie, 
était  nécessairement  fille  de  l'amour,  et 
qui!  n'y  avait  qu^elIe  seule  qui  la  fît 
naître;  qu'une  preuve  de  cela  estqueuous 
laissons  faire  avec  indiOférence  tout  ce 
que  veulent  faire  des  gens  auxquels  nous 
ne  prenons  nul  intérêt,  et  qu'au  coolraire 
les  gens  que  nous  aimons  ne  font  aucune 
action  qui  ne  nous  intéresse  et  à  laquelle 
nous  ne  prenions  part  en  eflet.  Les  Fran- 
çais convinrent  encore  de  cela  3  mais  ils 
ajoutèrent  que  ce  n'était  pas  par  un  motif 
d'indifférence  que  les  amans  et  les  hommes 
mariés  uhandonnalent  en  France  leurs 
maîtresses  et  leurs  épouses  â  la  garde  de 
leur  seule  bonne  foi,  puisque  toutes  leurs 
actions  les  touchaient  autant  qu'elles 
pouvaient  loucher  les  Espagnols;  mais 
que  cela  provenait  encore  du  fonds  iné- 
puisable d'csliine  qu'ils  avaient  pour  elles, 
et  de  leur  confiance  en  leur  vertu,  qui 
les  empêchaient  de  croire  qu'elles  pussent 
faire  aucune  démarche  contre  la  fidélité 
qu'elles  leur  avaient  jurée,  ni  même  avoir 
la  moindre  pensée  dont  ils  pussent  tirer 
aucun  sujet  légitime  de  se  plaindre.  Us 
convenaient  encore  qu'il  y  en  avait  plu- 
sieurs en  France  qui  faisaient  un  mauvais 
usage  de  cette  confiance,  que  même  le 
nombre  n*en  était  pas  petit  ;  mais  ils  ajou- 
tèrent que,  généralement  parlant,  ilû'c- 
tait  pas  plus  grand  qu*en  Espagne,  parce 
que  l'infidélité  des  femmes  provenaitplu- 
tôt  du  dépit  et  des  chagrins,  et  des  soup- 
çons mal  fondés  que  leurs  époux  leur 
donnaient ,  que  d'aucuu  penchant  à  l'io' 
fidélité,  et  qu'il  y  avait  tris  asaurémeflt 
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des  femmes  en  Espagoe  »  aussi  bien  qu'en 
France  j  qui  seraient  toute  leur  vie  res- 
tées sages  et  fidèles  9  si  leurs  maris  ne  leur 
avaient  pas  eux-méanes  inspiré  Tenvie 
de  justifier  leurs  ombrages  et  leurs  jalou- 
sies ,  et  que  très  assurément  le  meilleur 
parti  qu'an  homme  marié  poutait  prendra 
était  de  ne  témoigner  à  sa  Osmme  aucun 
soupçon;  et^  pour  soutenir  leur  para- 
doxe ,  ils  citèrent  les  vers  de  l'Arioste , 
que  je  ne  rapporterai  pas,  mais  bien  la 
traduction  Du  la  paraphrase  faite  par 
M.  de  La  Fontaine  :  c'iist  dans  la  Coupe 
enchantée  : 


Qae  doit  faire  an  miri  quand  on  aime  sa  remtnc? 
Rien. 

Yoicl  pourquoi  Je  lui  eonseiile 
De  dormir,  s'il  se  peut ,  d*un  et  d'autre  côté. 

Si  le  gsUnt  est  écouté, 
Vos  sofas  ne  feront  pas  qa*on  loi  Anrme  l'orelUe. 
Quant  À  l'occasion  »  cent  pour  une  ;  mais  si 
Des  discours  du  blondin  la  belle  n'a  souci, 
Vous  le  lui  faites  naître,  et  la  chance  se  tout'ne. 

Volontiers  où  soupçon  séjoarne 

C  oc  nage  séjourne  aussi. 


Les  Espafpols  ne  s'inscri  virent  point  en 
faux  contre  un  si  bon  auteur;  maïs  ils 
prétendirent  en corequePamour  des  Fran- 
çais n'était  point  si  violent  que  celui  des 
£spa{;nols,  parce  que,  disaient-ils,  on  ne 
voyait  point  de  Français  se  jeter,  pour 
l'inlidéi-ité  de  leurs  épouses ,  dans  le  der- 
nier désespoir  comme  on  le  voyait  sou- 
vent en  Espagne ,  surtout  en  Portugal ,  ou 
on  mari  trompé  se  venge  sur  lul-niéme , 


et  attente  à  sa  vie  de  rage  et  de  dépit* 
Les  Français  ne  purent  s'empêcher  de  rire 
d'un  si  faible  argument,  que  les  Espagnols 
croyaient  persuasif  et  convaincant;  ils  le 
réfutèrent  en  Français  honnêtes,  et  qui 
ei) tendaient  raillerie.  Ils  dirent  qu'il  était 
vrai  qu'on  ne  voyait  point  de  Français 
s'empoisonner,  se  poignarder  ou  se  pen- 
dre, pour  avoir  eu  le  malhçurde  n'avoir 
point  épousé  une  vestale,  et  que,  sauf  le 
respect  de  tous  les  Espagnols  en  général 
et  des  Portugais  en  particulier,  ils  regar- 
daient comme  des  fous  ceux  qui  étaient 
assez  sotset  assez  malheureux  pour  en  ve-« 
nir  à  ces  extrémités;  que  la  manière  de 
France  sur  un  pareil  sujet  était  sans  doute 
plus  raisonnable,  puisque  c'est  être  en 
effet  extravagant  que  de  se  punir  des  pé- 
chcfs  d'autrui ,  et  qu'à  Te  bien  prendre ,  la 
mauvaise  conduîle  d'une  femme  ne  de- 
vrait être  imputée  au  mari  qu'autant  qu'il 
la  souffrait  sans  y  mettre  ordre,  lorsqu'il 
le  devait  et  qu'il  le  pouvait;  que  du  reste 
un  homme  n'en  devait  pas  être  regardé 
comme  moins  honnête  quoiqu'il  eût  une 
femme  libertine ,  pourvu  qu'il  eût  fait  en 
homme  d'honneur  ce  qu'il  devait  pour  la 
ranger  à  la  raison,  pour  sauver  les  appa- 
rences ,  et  pour  éviter  l'éclat  et  le  scan- 
da le ,  dont  tout  le  contre-coup  et  la  honte 
retombaient  sur  lui  lorsqu'il  faisait  le 
moindre  faux  pas. 

Et  à  cette  occasion  une  dame  française 
de  la  compagnie  raconta  l'histoire  qui 
suit  : 


CHAPITRE  XXXIX. 


Le  mari  prudent. 


Cléon  était  un  des  premiers  gentils- 
hommes d'une  des  plus  riches  provinces  de 
France;  son  bien  égalait  sa  naissance ,  et 
ses  emplois  étaient  dignes  de  l'un  et  de 
l'autre.  Il  a  passé  pour  un  des  plus  beaux 
génies  de  son  temps,  d'une  sagesse  et  d'une 
prudence  consomiuées.  Il  avait  épousé 
une  fille  fort  riche  f  qui  mçorut  trois  ans 


après  son  mariage ,  et  ne  loi  laissa  qu'une 
petite  fille,  que  je  nommerai  Sylvie.  Pé- 
nétré du  regret  de  la  mort  d'une  épouse 
qu'il  avait  parfaitement  aimée,  il  ne  vou- 
lut plus  se  remarier,  et  borna  son  plaisir 
à  élever  l'enfant  qu'il  avait  eue  d'elle. 
Cette  petite  fille  se  vît  croître,  etenmême 
temf  s  les  honneurs  de  8on  père  et  son 
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I)Î£D,  qui  était  déjà  considérable.  Elle 
devint  une  puissante  héritière ,  et  son 
père ,  qui  l'aimait  autant  qu'elle  était  ai- 
mable, songça  sérieusement  à  l'établir 
sitôt  qu'elle  eut  atteint  sa  quinzième  an- 
née. Elle  était  grande  pour  son  âge  9  par- 
faitement bien  faite  et  très  belle;  son  es- 
prit y  cultivé  par  tout  ce  qui  peut  former 
celui  d'une  fille  de  naissance,  éclatait  à 
se  faire  admirer,  et  enchantait  tous  ceux 
qui  l'écoutaient.  En  un  root,  c'eût  été  une 
iille  parfaite  si  elle  eût  été  plus  maîtresse 
de  son  cœur. 

Un  homme  de  qualité  entreprit  de  lui 
plaire ,  et  y  réus&it;  mais,  comme  il  était 
d'une  maison  que  Cléon  n'aimait  pas ,  ou 
])lutôt  parce  qu'il  n'avait  pas  un  bien  égal 
a  celui  de  Sylvie,  on  ne  lui  conseilla  pas 
d'en  faire  la  demande,  de  crainte  d'être 
refusé ,  comme  le  fut  un  autre  de  sa  fa- 
mille et  de  son  nom  ,  quoiqu'il  fût  plus 
fiche  et  mieu:^  établi  qu'il  n'était.  Ver- 
Tillç^  c'était  le  nom  du  cavalier,  soupira 
donc  inutilement  pour  Sylvie,  et  Sylvie 
soupira  inutilement  pour  lui,  n'étant  pas 
nés  pour  être  joints  par  les  nœuds  de 
l'hynaenée ,  quoique  l'amour  les  unît. 
Cléoa  trouva  pour  sa  fille  un  parti  qu'il 
rrut  mieux  son  fait.  Il  ne  l'aurait  cepen- 
dant pas  obligée  &  l'accepter,  si  elle  lui 
eût  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  vivre  heu- 
reuse qu'avec  VervîUe;  mais,  outre  la 
pudeur  qui  s'opposait  à  une  telle  décla- 
ration ,  elle  craignait,  que  son  père  n'ap- 
prouvât pas  d'autres  vues  que  les  siennes. 
Elle  savait  que  parmi  les  gens  de  sa  qua- 
lité ce  sont  ordinairement  le  bien  et  les 
dignités  qui  règlent  les  alliances ,  sans  au- 
cun égard  aux  inclinations  des  gens  qu'on 
lie  ensemble ,  qui ,  a  proprement  parler, 
ne  sont  que  les  victimes  de  l'ambition  de 
leurs  parens;  ainsi  elle  regrettait  Verville 
dans  le  fond  de  son  cœur,  mais  elle  lais- 
sait à  son  père  le  pouvoir  de  disposer  de 
sa  main.  Il  la  destina  à  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  du  monde,  parfaitement 
bien  fait  et  d'un  vrai  mérite:  en  un  mot, 
ù  un  homme  capable  de  se  faire  aimer  de 
tout  autre  que  d'un  cœur  prévenu. 

L'amour  dont  Sylvie  était  prévenue 
pour  Verville  ne  l'empêchait  pas  de  ren- 
dre justice  ù  Justin ,  c'était  le  nom  de  son 
mari ,  parce  qu'elle  vit  <en  lui  un  homme 
tout  aimable.  Les  fréquentes  conversa- 


tions qu'elle  eût  avec  liii  découvrirent 
tout  son  mérite  \  mais  son  cœur  était  trop 
prévenu  pour  lui  accorder  autre  chose 
que  de  l'estime.  Cependant,  biea  persua* 
dée  qu'il  était  digne  d'elle,  elle  obéit  â 
Cléon ,  sinon  avec  plaisir^  du  moins  sans 
répugnance.  Elle  fit  ses  efforts  pour  lui 
livrer  son  cœur;  mais  elle  n'en  eut  pas  le 
pouvoir,  parce  que  Verville  en  était  trop 
le  maître. 

L  amour  se  nourrit  et  s'augmente  par 
l'espérance,  mais  il  ne  meurt  pas  parle 
désespoir.  Verville  pensa  mourir  de  dou- 
leur et  derage,  lorsqu'il  ne  put  pi  us  douter 
de  ce  fatal  mariage.  A  ses  propres  yeux,  il 
justifiait  Sylvie ,  parce  qu'elle  n'avait  pa 
se  dispenser  d'obéir  à  son  père;  et,  comme 
il  était  entièrement  persuadé  que  tout  son 
cœur  était  à  lui ,  qu'il  en  était  aimé  ,  mais 
qu'elle  n'en  était  pas  moins  perdue  pour 
lui ,  ces  pensées  firent  dans  son  esprit  une 
telle  impression ,  qu'il  en  tomba  malade. 
Sylvie  apprit  sa  maladie  avec  une  don- 
leur  d'autant  plus  violente  qu'elle  était 
obligée  de  la  cacher.  Elle  lui  envoya  dire 
qu'elle  prenait  part  à  sa  santé*  et  qu'elle 
le  priait  de  faire  ses  eflbrls  pour  la  réta- 
blir. Il  fut  ponctuol  â  exécuter  cet  ordre, 
et  parut  peu  de  temps  après  aux  yeux  de 
Sylvie ,  qui ,  voyant  avec  étonnement  un 
si  prodigieux  changement  dans  sa  per- 
sonne pour  une  si  courte  maladie  ^  ne  put 
s'empêcher  d'en  avoir  pitié.  Dans  le  temps 
qu'elle  tâchait  d'étoufi'er  dans  son  cœur 
les  tendres  sentimens  qu'elle  sentait  pour 
lui ,  elle  reçut  une  lettre  de  sa  part ,  par 
laquelle  il  lui  mandait  que ,  ne  voyant 
autour  de  lui  que  des  objets  de  douleur  et 
de  rage ,  il  était  résolu  de  quitter  le  pays 
et  le  royaume  pour  aller  chercher  une 
mort  qui  le  délivrât  tout  d'un  coup  des 
supplices  éternels  où  il  était  exposé  dans 
le  lieu  de  sa  naissance ,  et  la  suppliait  de 
lui  donner  un  moment  d'entretien  parti- 
culier pour  prendre  congé  d'elle;  et  aprî-s 
un  moment  d'entrevue,  ajoutait-il,  il 
n'aurait  plus  de  regret  à  sa  vie. 

A  quoi  s'expose  une  femme  lorsqu'elle 
écoute  ses  sentimens ,  ou  qu'elle  n'est  pas 
en  garde  contre  les  premiers  mouveroens 
de  son  cœur  !  Syl  vie  lit  réponse  à  Verville, 
et  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  accorder 
l'entretien  qu'il  lui  demanda;  et,  saos 
prévoir  queUe  en  serait  l'issue ,  cHe  le  pria 


DON  QUICHOTTE, 


453 


elle-même  que  ce  fut  dans  un  endroit  qui 
lui  fût  point  suspect,  parce  que  son 


ne 


dessein  n'ëtait  point  d'en  venir  au3si  avant 
qu'elle  en  vint.  La  peur  de  Aire  connaî- 
tre à  son  ëpoux  qu'elle  avait  eu  quelque 
considération  pour  Verville,   ni   même 
qu'elle  connaissait  sa   personne,  lui  fit 
faire  la  plus  grande  faute  qu*un«  femme 
puisse  faire ,  celle  d'accepter  un  rendez- 
vous  dans  un  lieu  où  un  amant  peut  être 
le  maître.  Verville  prëvit  tout  d'un  coup 
ce  qu'il  en  pouvait  espérer,  et  ne  se  crut 
pas  malheureux.  Il  lui  indiqua  une  mai- 
son écartée ,  où  elle  se  rendit  sans  en  pré- 
voir la  conséquence,  et  seulement  dans 
l'intention  de  recevoir  ses  adieux  et  de  lui 
faire  les  siens;  mais  sa  faiblesse  la  trompa 
aisément.  Elle  trouva  Verville  au  com- 
mencement respectueux ,  et  peu  à  peu 
entreprenant  ;  ce  qu'il  lui  avait  dit  Tavait 
attendrie,  l'ardeur  qu'il  lui  témoigna  ra- 
nima ,  elle  changea  de  couleur,  il  s'en 
aperçut,  il  la  poussa,  et  enfin,  après  quel- 
que résistance  qu'elle  fit  pour  honorer  sa 
défaite,  elle  succomba.  £lle  avait  dû  le 
prévoir,  mais  son  peu  d'expérience  et  la 
droiture  de  ses  intentions  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  rien  craindre  sur  sa  démar 
che ,  ni  de  faire  réflexion  qu'une  femme 
présume   trop    de  sa   vertu   lorsqu'elle 
compte  de  se  retirer  entière  d'un  rendez- 
vous  qu'un  amant  lui  a  donné  dans  nn 
lieu  où  rien  ne  s'oppose  à  ses  vœux ,  et 
où ,  au  contraire  ^  le  silence  et  la  solitude 
le  favorisent  et  lui  donnent  la  facilité  de 
tout  entreprendre. 

Une  femme  qui  accorde  les  dernières 
faveurs  devient  esclave  de  son  amant  fa- 
vorisé. Sylvie  s'en  aperçut,  en  ce  que  Ver- 
ville ne  parla  plus  de  partir,  et  qu'il 
voulut  au  contraire  rester  pour  jouir  de 
sa  conquête.  Leurs  entrevues  néanmoins 
furent  rares,  mais  elles  furent  tendres. 

Justin ,  s'apercevant  enfin  des  dissipa 
lions  de  son  épouse,  résolut  d'en  décou 
vrir  le  sujet,  et  la  surprit  un  jour  écrivant 
une  lettre.  C'est  encore  ce  qu'une  femme 
ne  doit  pas  faire ,  parce  que  ce  sont  des 
témoins  convaincans  qui  ne  meurent  ja- 
mais et  qui  ne  peuvent  être  récusés.  Il  la 
prit;  mais  comme,  il  n'j  avait  point  de 
nom,  elle  eut  la  présence  d'esprit  de 
prendre  tout  d'au  coup  son  parti ,  et  de 
dire  qu'eue  écrivait  à  uu  purent»  Cette 


lettre  ne  contenait  rien  d'essentiel,  n'étant 
pas  achevée;  ainsi  il  ne  put  asseoir  jusque- 
là  aucun  soupçon  fondé.  Mais  il  la  fit  ob- 
server ensuite  de  si  près,  qu'il  apprit 
qu'elle  allait  dans  une  maison  empruntée 
où  il  y  se  trouvait  un  homme  parfaite- 
ment bien  fait  qu'on  ne  connaissait  pas. 
Il  y  alla ,  et  les  surprit  tous  deux  tête  a 
tête;  mais,  ne  voyant  aucun  vestige  de 
ce  qui  pouvait  s'être  passé  entre  eux,  cet 
époux  sage  et  prudent,  voulant  bien  lui- 
même  ne  pas  s'apercevoir  du  tour,   il 
leur  fut  facile  de  justifier  leur  surprise 
sur  l'étonnement  où  sa  présence  les  met- 
tait. Justin  le  crut,  ou  fit  semblant  de  le 
croire ,  et,  sans  se  hausser  ni  se  baisser, 
il  n'en  fit  pas  plus  mauvais  visage  à  sa 
femme ,  et  se  contenta  de  la  prier  de  n'en- 
tretenir plus  de  commerce  avec  Verville, 
et  de  cesser  de  le  voir.  Elle  le  promit,  et 
n'en  fit  rien.  Justin  en  fit  ses  plaintes  à 
Cléon ,  qui ,  bien  loin  de  donner  dans  le 
sens  de  son  gendre,  soutint  que  sa  fille 
était  sage ,  qu'il  la  certifiait  telle  ,*  qu'elle 
avait  été  trop  bien  élevée  pour  rien  faire 
d'indigne  de  sa  naissance ,  et  qu'il  ne  la 
croirait  jamais  cfiminelle  qu'il  ne  la  vit 
de  ses  propres  yeux.  Il  ajouta,  en  parlant 
à  Justin ,  qu'au  rang  qu'il  occupait  dans 
le  monde,  il  devait  se  mettre  au-dessus 
de  ces  faiblesses  ;  qu'il  prit  garde  à  ce  qu'il 
allait  faire,  afin  de  ne  pas  se  donner  lui- 
même  en  spectacle  à  toute  la  France; 
que,  sans  doute,  la  jeunesse  de  Sylvie,  sans 
qu'elle  s'en  doutât  elle-même ,  l'engageait 
dans  des  parties  dont  elle  ne  prévoyait 
pas  les  conséquences,  mais  qu'il  était  très 
certain  que  ses  actions  étaient  innocentes, 
et  il  finit  son  discours  en  lui  citant  ce» 
vers  : 


Les  éclats  que  Von  Aiit  snr  un  semblable  point 
Sont  toujours  des  éclats  dont  on  ne  revient  point. 
Sur  la  foi  d'un  mari  le  monde  s'abandonne 
A  taxer  la  pudeur  de  celle  qu'il  soupçonne» 
Et  ne  peut  présumer,  s'il  a  trop  éclaté  , 
Qu'elle  ait  de  la  vertu ,  puisiiu'il  en  a  douté. 

Justin  était  trop  persuadé  de  la  vérhé 
de  cette  morale  pour  ne  s'y  pas  rendre , 
et,  en  outre ,  il  souhaitait  trop  que  sa 
femme  fût  sage ,  ou  du  moins  qu'elle  pa- 
rût telle ,  pour  contredire  son  beau-pùre. 
Il  se  rendit,  ou  plutôt  feignit  de  se  vendre 
ù  ses  raisons;  il  eut  même  la  prudence  de 
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le  prier  de  ne  point  parler  à  Sjlvie  de  ce 
qu'il  lui  avait  dit,  et  rependant  continua 
d'observer  et  de  faire  observer  ses  actions, 
et  le  hasard  lui  en  fit  ronnaSlre  plus  que 
ses  soins  n'auraient  découvert. 

Il  revenait  un  jour  avec  un  de  ses  amis 
chez  qui  il  avait  été  diner,  et  il  sortait 
avec  lui  dans  son  carrosse  ;  en  passant 
dans  une  rue  dctourpde,  et  dans  laquelle 
il  ne  demeurait  que  du  nienu  peuple  t  il 
vit  entrer  sa  femme  déguisée  dans  une 
maison  de  peu  d'apparence^  il  eût  eu  de 
la  peine  à  la  reconnaître ,  et  eût  cru  s'être 
ti*ompé,  s'il  n'eiit  aperçu  sa  femme  de 
chambre  avec  elle*  Ce  déguisement  lui 
étant  suspect ,  il  retourna  dès  le  lende- 
main matin  dans  cette  rue,  déguisé  lui- 
même  I  et  s'informa  des  gens  qui  demeu- 
raient dans  la  maison  où  il  vit  entrer 
Sylvie ,  et  il  apprit  des  choses  qui  redou- 
blèrent se$  soupçons.  Il  sut  que  c'était  un 
fripier  qui  l'avait  loiffîe  et  meublée,  qu'il 
la  remplissait  de  gens  qu'on  ne  connais- 
sait pas*,  et  que^pour  la  garde  des  meubles, 
il  7  faisait  loger  une  femme  âgée  qui  net- 
toyait tout.  11  alla  trouver  cette  femme, 
et  s'informa  d  elle  si  elle  avait  quelque 
chambre  vide*  Elle  lui  répondit  que  la 
seconde  était  à  louer.  Le  marché  fut  bien- 
tôt fait.  Il  pria  cette  femme  de  lui  dire 
quels  étaient  les  autres  gens  qui  logeaient 
chez  elle,  parce  que,  poursuivit- il, 
comme  j'ai  beaucoup  d'effets  et  d'argent 
que  j'ai  apportés  de  la  campagne ,  je  suis 
bien  aise  de  savoir  avec  qui  je  demeure- 
rai, et  si  ce  sont  d'honnêtes  gens*  Vous 
ii'avezrien  à  craiodre,  luidit  cette  femme  : 
je  loge  dans  la  salle  <en  bas,  la  porte 
ferme  toujours,  et  personne  ne  sort  ni 
ne  monte  que  je  ne  le  voie.  Et,  de  plus , 
il  n'y  a  pas  grand  monde  ici  ;  la  première 
chambre  est  occupée  par  un  homme  de 
quarté  qui  s'est  marié  en  secret,  et  qui 
ne  vient  ici  que  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine; et  la  femme,  qui  n'est  qu'une 
simple  demoiselle,  n'y  vient  jamais  qu'il 
n'y  soit,  et  ils  sont  environ  une  heure  ou 
deux  ensemble.  Pour  les  autres ,  ce  sont 
des  gens  qui  sortent  dès  le  malin  et  qui 
nereviennentquciesoir.  Je  ferai  lout  au 
contraire,  reprit  Justin  :  tant  que  je 
resterai  dans  celte  ville ,  je  viendrai  ici 
le  matin  et  on  ressortirai  le  soir,  parce 
que  j'ai  quelques  affaires  qui  ne  me  per- 


mettent pas  de  paraître  pendant  le  jour^ 
ni  de  rester  chez  un  parent  où  je  couche. 
Ainsi,  dit-il,  je  ne  vous  incommoderai 
pas  beaucoup,  si  ce  n'est  pour  aller  me 
faire  apporter  i  manger,  et  dès  demain 
matin  je  viendrai  prendre  possession  de 
votre  chambre.  Et  en  même  temps  il  lui 
donna  de  l'argent  pour  arrhes.  Il  ne 
manqua  pas,  dès  le  lendemain ,  d*aller 
seul  dans  ce  nouveau  logis.  Il  avait  dit 
chez  lui  qu'il  ne  reviendrait  que  le  soir, 
qu'on  ne  l'attendît  pas  &  diner*  Il  s^était 
déguisé  comme  la  veille,  et  avait  renvoyé 
ses  gens  en  entrant  chez  un  ami*  Dès  qu'il 
fut  arrivé,  il  chercha  le  moyen  de  voir 
ce  qui  se  passait  dans  la  chambre  qui  était 
sous  la  sienne,  et  n'en  trouva  point  que 
de  lever  un  carreau  le  plus  proprement 
qu'il  put.  Après  cela,  ens'amusant  à  lire 
pour  soulaf^rson  inquiétude,  il  attendît 
l'arrivée  de  sa  femme  et  de  son  amant 
jusque  vers  les  cinq  heures  du  soir.  Il  les 
vit  faire  collation  seul  à  seul,  et  tout  ce 
qu'un  homme  et  une  femme  peuvent  faire 
ensemble. 

Messieurs^  qui  m'écoutez,  je  suis  per- 
suadée qu'il  n'y  en  a  pas  un  parmi  vous 
qui  rKeût  jou4  ici  des  couteaux,  et  qui  ne 
lût  venu  poignarder  dans  le  moment  la 
dame  et  le  monsieur.  Justin  fut  plus  sage 
que  vous  n'auriez  été ,  et,  ^'il  en  agit  au- 
trement, ce  ne  lut  pas  faute  de  courage, 
car  ses  actions  ont  témoigné  en  d'autres 
orcasions  que  le  fer  el  le  feu  ne  l'épou- 
vantaient pas-,  mab  ce  fut  uniquement 
par  prudence  que,  sans  paraître,  ni  faire 
aucun  bruit,  il  vit  tout  ce  qu'un  homme 
trahi  peut  voir  de  plus  injurieux  et  de 
plus  accablant  j  il  les  entendit  se  donner 
un  reodez-voys  à.  deux  jours  delà  pour 
aller  se  promener  ensemble  à  une  maison 
de  plaisance  qui  était  a  deux  lieues. 

Il  ne  sortit  de  cette  maison  que  fort 
tard  et  long-temps  après  eux-,  et,  ayant 
rêvé  long- temps  au  parti  qu^il  avait  à 
prendre,  commença ,  sous  prétexte  d*in- 
commodité,  à  faire  lit  à  partj  mais  sa 
plus  grande  morlifiralion,  ce  fut  les  ca- 
resses dont  sa  femme  l'accabla.  Il  lui  laissa 
la  liberté  d'aller  i  son  rendez-vous.  Il  l'y 
suivit  encore  déguisé;  et,  comme  les 
amans  n'avaient  aucune  défiance  de  lui 
ni  de  qui  que  ce  soit,  il  lui  fut  facile  de 
remarquer  toutes  leure  actions^  il  entra 
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même  dans  Tendroit  oa  ils  ficent  colla- 
tion, et  remarqua  tout  ce  qui  s'y  passait; 
ce  n*e'tait  là  qu'une  suite  de  leur  intelli- 
gence. 

Il  revint  chez  lui,  elle  arriva  peu 
après.  Ils  se  mirent  à  table ,  et  soupèrent 
sans  qu'il  lui  (]ît  rien  qui  pût  lui  donner 
sujet  de  rien  soupçonner  devantlesdomes- 
tîques;  mais,  après  qu'ils  furent  retirés, 
il  lui  demanda  où  elle  avait  passé  Taprès- 
midi.  Elle  ne  lui  répondit  pas  juste  : 
aussi  se  fit-il  un  plaisir  de  la  faire  couper 
derechef  dans  ses  défaites.  Ne  continuez 
pas  vos  impostures  davanti^je,  madame, 
lui  dit-il  avec  un  ris  moqueur  :  elles  me 
font  peioe  à  moi-même.  Que  n'avouez- 
voua  tout  d'un  coap  que  vous  avez  été 


seule  avec  Verville  vous  promener  à  tel  ses  mépagemens.  Il  alla  trouver  Cléooy 


endroit  ?  Ensuite  il  lui  particularisa,  si 
bien  tout,  qu'elle  ne  put  douter  qu'il  en 
était  parraitement  bien  instruit.  Il  nelpi 
:  parla  nullement  de  la  chambre,   ayant 
ses  raisons  pour  se  taire  sur  cet  arlicle; 
I  mais,  du  reste,  il  la  mit  dans  l'impos- 
sibilité de  rien    nier.   £lle  se  jc^  au^, 
i  pieds  de  son  mari ,  et^ui  fit  Iputes  les  pro- 
I  testatiousimaginables.  Ilsecontenladpl'c- 
I  coûter,  et  lui  ditqu'ilnes'y  fiaitplusaprès 
j  avoir  éléune  fois  trompé^  que  désormais 
I  elle  pouvait  a(;ir  à  sa  manière,  et  qu'il 
,  ne  la  considérait  plus  asse^  pour  prendre 
;  part  par  la  suite  à  ses  actions  *,  que  tout 
ce  qu'il  lui  demandait  était  de  faire  l'a- 
,  raour  sans  conséquence,  et  de  sap ver  sa 
I  conduite  par  les  apparences^  qu'eu  son 
particulier,  pour  éviter  Téclat  et  le  scan- 
,  dole,  il  qe  prendrait  pçint  d'autre  vcn- 
{  geaqce  d'elle  que  de  la  inéprisef  cx)mme 
,  une  malheureuse.  Il  me  parla  pas  même 
,   de  l'aventure  à  son  beau-père»  et  depuis 
\  ce  temps-là  il  n'eut  riqn  de  cora.mun  a vec 
,  Sylvie  qyc  la  table,  et  pe4^p.çi|,  sans 
I   affectation  et  sur  diOereoB  sujets  qu'il  fit 
naître,  il  lui  changea  tout  son  domes- 
tique. 

Jamai?  fiemme  ne  fut, plus  mortificeque 
celle-là  le  fut  du  mépris  que  son  mari 
faisait  d'elle j  elle  se  jeljj  vingt  fois  à  ses 
pieds,  mais  înulilementi  pour  obtenir 
son  pardon  :  H  ne  voulut  jamais  revenir, 
afin,  lui  diçait-il  d'un  air  dédaignoyx^ 
de  ne  pas  servir  de  manteau  à  autrui. 
Verville  s'était  éloigné ,  et  elle  paraissait 
n'avoir  plus  de  commerce  avec  lui  j  mais 


son  époux  n'en  fut  pas  pluç  indulgent ,  et 
soutint  plus  de  six  mois  son  rôle  d'époux 
implacable  et  sans  retour.  Il  avait  sujet 
de  ne  se  point  démentir  ^  car  il  savait  que 
la  chambre  qu'ils  avaient  louée  dans  la 
même  maison  où. il  en  avait  loue  une 
autre  était  toujours  payée  par  les  gens 
prétendus  secrètement  mariés;  et,  en 
conséqueuce ,  il  avait  aussi  toujours  re- 
tenu la  sienne. 

Après  plus  de  six  mois  d'absence  y. 
Verville  revint 5  et  Justin,  qui  le  sut, 
observa  de  si  près  sa  femme ,  quMl  sut 
qu'elle  allait  dans  la  maison  en  question. 
Il  ne  fut  plus  maître  de  luîj  cette  intri- 
gue soutenue  si  long-temps  par  sa  femme 
lui  fit  connaître  qu'elle  ne  méritait  plus 


lui  fit  un  rapport  sincère  de  toute  la 
conduite  de  sa  fille ,  de  ce  qu'il  en  avait . 
vu  lui-même,  et  de  tout  ce  qu'il  en  avait 
soufl'ert ,  et  conclut  par  offrir  à  son  beau- 
pève  de  lui  faire  voir  les  choses  &  lui^ 
même  dç  ses  propres  yeux ,  et  le  pria 
que  cela  fût;  sinon  ,  il  lui  protesta  dp  le 
faire  voir  à  d'autres ,  pour  s'en  faire  ren- 
dre justice ,  malgré  tout  l'éclat  que  cela 
pourrait  faire;  au  lieu  que ,  s'il  voulait 
en  être  convaincu  seul  9  et  sçirvir  déjuge 
à  sa  fille,  cet  odieux  secret  ne  passerait 
pas  sa  famille ,  qui  n'en  serait  point  dif- 
famée. 

Ce  parti  iftait  trop  juste  et  trop  prudent 
pour  n'4tre  pas  suivi.  Cléon  connaissait 
son  gendre  poyr  un  homme  incapable 
d'ajouter  une  syllabe  à  la  vérité;  cepen- 
dant ,  bien  qu'il  fut  trop,  certain  par  oei 
récit  des  désordres  de  sa  fille ,  il  ne;(aissa 
pas  de. lui  dire  qu'il  voulait  tout  yoir  de 
ses  yçu^9  et  qu'il  n'en  croirait  ppint 
d'^iulfes  témoins.  C'était  ce  que  son  gen- 
dre demand.ait ,  et  il  ne  le  r^mit  p^s  plus 
tard  qu'au  jour  mçme^  de  peur  d'acci- 
denL  II  résolut  de  ne  point  quitter  son 
beau-père,  et  écrivit  chez  lui  qu'on  ne 
l'attendît  point  à  dîner ,  ni  ipéme  à  sou- 
per ,  ayant  des  affaires  qui  le  retiendraient 
chez  Cléon  tpule  ja  journée. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  dîné,  ils  allèrent 
ensemble  dans  cette  chambre  ,  où  ils  ne 
furent  pas  long-temps  sans  entendre  ou- 
vrir celle  de  dessoub.  Ce  fut  Verville  qui 
enlra  le  premier ,  enveloppé  dans  un  gros 
manteau  gris  9  sous  lequel  il  portait  un 
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panier  rempli  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
faire  collation;  il  couvrit  lui-même  la 
table;  et«  tout  étant  fait,  il  but  un 
coup,  et  se  mît  auprès  du  feu  ,  un  livre 
à  la  maio.  Une  demi-heure  ou  environ 
après ,  Sylvie  entra  enveloppée  d'une 
cape  telle  qu'on  en  portait  en  ce  temps- 
là  ,  une  jupe  retroussée ,  et  enfin  si  bien 
déguisée,  que  Cléon  ne  put  la  reconnaître 
que  lorsqu'elle  eut  ôté  sa  cape  et  laissé 
tûrpber  sa  jupe.  Il  ne  put  pour  lors  dou- 
ter de  rien.  Elle  était  coiffée  en  cheveux, 
et  n'avait  qu'une  simple  robe  sans  corps. 
Cléon  vit  les  caresses  qu'ils  se  firent  en 
s'abordant;  et  enfin ,  s'apercevant  qu'ils 
se  joignaient  de  fort  près,  il  descendit 
promptement ,  en  tirant  son  gendre  après 
lui;  ils  entrèrent  tous  deux  dans  la  cham- 
bre en  même  temps ,  et  surprirent  les 
deux  amans. 

Justin,  qui  s'était  armé  ,  leur  porta  à 
chacun  un  pistolet  à  l'estomac,  en  mena- 
çant de  tuer  le  premier  des  deux  qui 
bougerait.  Je  suis  au  désespoir ,  monsieur, 
dit-il  à  Cléon,  de  vous  faire  voir  un  objet 
Aussi  désagréable ,  et  pour  vous  et  pour 
moi,'  que  celui  que  je  vous  présente; 
mais  ayez  la  bonté  de  vous  en  souvenir; 
et  vous  m'avez  dit  que  vous  ne  croiriez 
jamais  rien  au  desavantage  de  la  vertu 
de  votre  fille  que  vous  ne  le  vissiez  de 
vos  propres  yeux  ;  il  a  fallu  vous  con- 
vaincre ,  et  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  le 
faire.  Le  bonheur  qu'elle  a  d'être  votre 
fille  lui  a  sauvé  la  vie ,  que  je  pouvais  me 
sacrifier  sans  en  craindre  les  suites;  je 
vous  la  remets  pour  en  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  vous  assurant  que  je  n'y 
prends  plus  aucune  part.  Quant  à  son 
amant,  je  [lui  pardonne  de  tout  mon 
cœur ,  et  ne  lui  demande ,  pour  toute 
reconnaissance  de  la  vie  que  je  lui  laisse, 
qu'un  secret  inviolable  sur  ce  qui  s'est 
passé.  Monsieur,  ajouta -t-il  en  adressant 
la  paroleâ  Verrille,  retirez-vous,  mais 
comptez  que  la  première  indiscrétion 
TOUS  coûtera  la  vie. 

Verville,  qui  aurait  voulu  être  bien 
loin,  gagna  la  porte;  mais  il  ne  sortit 
pas  si  tôt  qu'il  l'aurait  voulu;  et  il  fut 
arrêté  par  Cléon ,  qui  était  resté  immo- 
bile sur  un  siéjiC ,  les  larmes  aux  yeux , 
taut  l'état  où  il  avait  vu  sa  fille  lui  avait 
été' sensible  l  Monsieur  y  lui  dit-il  en  le 


retenant  et  en  lui  montrant  Justin  ;  ren- 
dez grâces  à  monsieur  de  Ta  vie  qu'il  tous 
3auve;  car  si  tous  aviez  eu  affaire  à  moi, 
ou  qu'il  ne  vous  eût  pas  accordé  irotre 
pardon ,  vous  ne  sortiriez  d'ici  que  par 
Ja  fenêtre  avec  cent  coups  de  poignard 
dans  le  cœur.  Il  vous  a  recommandé  le 
secret,  et  moi  je  vous  ordonne  de  plus 
de  sortir  delà  province  dans  vingt-quatre 
heures,  et  de  n'y  jamais  remettre  le 
pied;  sinon  comptez  que  vous  êtes  perdu  : 
je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage ,  re- 
tirez-vous. 

A  ces  mots  Verville  sortit ,  et ,  dans  la 
crainte  où  il  était  que  Cléon  et  Justin  ne 
changeassent  de  sentiment*  il  ne  passa 
chez  lui  que  pour  prendre  de  l'argent  et 
monter  à  cheval;  et  depuis  il  n'a  pas 
r^mis  le  pied  dans  la  province,  et  n'a  eu 
garde  de  l'y  remettre  tant  qu'il  a  vécu. 
Pour  vous,  malheureuse,  poursuivit 
Cléon  en  parlant  à  Sylvie ,  je  me  réserve 
vptre  punition  :  j'aurai  soin  de  voas  faire 
faire  pénitence.  Je  vous  rends  grâces, 
monsieur,  continua-t-il  en  s'adressantà 
son  gendre  ,  de  la  bouté  que  vous  avez 
eue  de  l'épargner  et  de  sauver  l'honneur 
de  toute  ma  famille ,  et  le  mien  en  par- 
ticulier. Vous  avez  raison  de  croire  que 
le  vôtre  y  était  intéressé;  mais  que  ce 
soit  à  lui  que  je  doive  le  mien  :  je  vous 
promets  de  n'être  point  înfjrat  de  votre 
discrétion.  Je  vous  regarde  toujours 
comme  mon  fils  ;  et ,  puisque  je  n'ai  pour 
tout  enfant  que  cette  misérable ,  indigne 
d'être  ma  fille,  et  que  je  destine  à  une 
prison  éternelle,  vous  pouvez  compter 
sur  tout  mon  bien  ;  je  vous  en  fais  pré- 
sent dès  ce  moment  et  demain,  je  vous  en 
passerai  la  donation. 

Il  voulut  eùsuite  sortir  et  conduire 
Sylvie  dansle  moment  môme  entre  quatre 
murailles.  Non ,  monsieur ,  lui  dit  Justin 
en  l'arrêtant,  nous  n'avons  jusqu'ici  fait 
aucun  éclat  ;  n'en  faisons  point  encore. 
Si  vous  la  meniez  présentement  où  vous 
avez  dessein ,  on  chercherait  le  sujet 
d'une  absence  si  prompte ,  et  cela  don- 
nerait matière  i  soupçon.  Prétextons 
son  éloignement ,  et  reculons-le  du  moins 
jusq^à  demain.  Vous  pourrez,  d'un  es- 
prit rassis ,  me  demander ,  en  présence 
de  mes  domestiques ,  la  permission  pour 
elle  d'aller  passer  quelque  tempe  a  la 
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campagne;  j*y  conseiitîrai,  el  vous  la 
mèoerez  où  il  vous  plaira. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  Sylvie  resta 
aux  pieds  y  tantôt  de  son  époux ,  tantôt 
de  son  père ,  dans  un  état  digne  de  com- 
passion. Ils  ne  jetèrent  seulement  pas  les 
yeuï  sur  elle.  Enfin  elle  tomba  en  fai- 
blesse sur  le  carreau.  Le  père,  qui  sentit 
a  cette  vue  les  moavemens  de  la  nature, 
tomba  comme  elle  ;  de  sorte  que  ce  fut 
un  triste  spectacle  que  cette  scène. 
Justin  en  fut  attendri ,  mais  il  eut  assez 
de  force  sur  lui-même  pour  cacher  son 
trouble  et  son  émotion.  Il  secourut  Cléoa, 
el ,  le  voyant  remis ,  il  le  laissa  avec  sa 
fille,  qu'il  renvoya  chez  elle ,  en  lui  dé- 
fendant de  rien  faire  voir  de  sa  tristesse, 
et  lui  ordonnant  de  se  contraindre  si 
bien  que  qui  que  ce  fût  ne  pût  s'aperce- 
voir qu'il  lui  fût  rien  arrivé  d'extraor- 
dinaire. 

Le  lendemain ,  étant  à  table  tous  trois 
avec  encore  d'autres  gens  de  leur  con- 
naissance, elle  demanda  elle-même  à 
Justin  la  permission  d'aller  passer  quel- 
que temps  à  une  terre  de  son  père  à  plus 
de  vingt  lieues  de  là.  Elle  lui  futaccordée. 
Cléon  se  chargea  de  l'y  conduire.  Ils 
partirent  en  effet  le  lendemain  dans  une 
chaise  de  poste ,  avec  deux  domestiques 
que  Cléon  congédia  avant  son  retour, 
afin  que  personne  ne  sût  où  elle  était.  Il 
la  mit  dans  un  couvent,  où  elle  est  restée 
plus  de  dix-huit  mois  à  demander  pardon 
au  ciel  des  désordres  de  sa  vie.,  et  u  le 
prier  de  fléchir  l'esprit  de  son  mari ,  à 
qui  elle  écrivait  souvent. 

Ses  prières  furent  enfin  exaucées.  Jus- 
tin, peu  de  temps  après,  alla  trquver 
Cléon ,  et  le  pria  de  lui  rendre  Sylvie.  Le 
pauvre  vieillard  ne  put  cacher  là  joie  que 
«ette  demande  lui  donnait.  Eh  bien! 
monsieur,  lui  dit-il  en  l'embrassant, 
vous  étes-vous  bien  consulté?  Je  suis  prêt 
à  vous  la  rendre  ,  et  j'espère  que ,  dans 
la  suite ,  elle  vous  donnera  tous  les  sujets 
du  monde  de  vous  louer  d'elle«  Je  suis 
charmé  de  la  demande  que  vous  m'en 
faites;  je  ne  vous  cache  pas  que  c'est  la 
joie  la  plus  sensible  que  j'aie  ressentie  de 
ma  vie.  Je  mourrai  content  si  je  vous 
vois  réunis,  comme  au  contraire  je 
mourrai  de  douleur  si  la  réunion  u'est 
pas  parfaite.  Pardonnez  i  monsieur  %  ù  sa 


jeunesse  les  injures  qu'elle  vous  a  faites. 
Oubliez  tout  ce  qui  s'est  passé ,  et  la  re- 
gardez comme  une  autre  femme ,  puis- 
qu'en  effet  vous  la  retrouverez  tout 
autre.  Promettez^moi  cela  ,  monsieur,  et 
nous  irons  la  reprendre  ensemble. 

Justin  le  lui  ayant  promis ,  ils  mon^ 
tèrent  tous  deux  en  carrosse  pour  aller 
au  couvent  où  elle  était.  Cléon  ne  prit 
que  le  temps  d'écrire  à  la  supérieure  de 
ce  couvent  qu'ils  partaient ,  et^l'informer 
de  quelle  manière  elle  devait  la  faire 
sortir ,  pour  qu'elle  vint  les  trouver  dans 
l'hôtellerie  qu'il  leur  indiqua.  Il  fit  partir 
un  homme  exprès ,  avec  ordre  d'aller 
plus  loin  ,  afin  qu'il  ne  se  doutât  de  rien 
et  ne  les  rencontrât  pas,  comme  il  aurait 
fait  s'il  était  revenu  sur  ses  pas;  après 
quoi  ils  partirent.  Pendant  le  chemin,  le 
beau-père  félicita  son  gendre  d'avoir  eu 
la-  prudence  de  ne  point  faire  éclater  ses 
chagrins  domestiques ,  et  blâma  ceux  qui 
le  faisaient ,  parce  qu'outre  qu'ils  se  ren- 
daient la  risée  du  public,  ils  se  mettaient 
hors  d'état  eux-m^mes  de  suivre  dea 
sentimens  plus  doux  lorsque  leur  cœur 
était  changé.  Ce  fut  là  le  sujet  de  leur 
conversation  ,  qui  finit  lorsqu'ils  arrivé-» 
rent  à  Thltellerje.  Ils  n^y  furent  pas  long* 
temps  que  Sylvie  y  arriva  aussi ,  dans^a 
carrosse  de  voiture,  comme  si  elle  venait 
de  plus  loin ,  et  ce  carrosse  fut  renvoyé 
sitô^  qu'elle  eut  mis  pied  à  terre. 

Ils  descendirent  et  allèrent  au-devant 
d'elle,  pour  toujours  sauver  les  appa-^ 
rences ,  et  défendirent  à  leurs  gens  de  re«- 
monter  qu'on  ne  les  appelât;  de  sorte 
qu'ils  n'entrèrent  qu'eux  trois  dans  la 
chambre.  Sitôt  qu'elle  y  fut,  elle  se  jeta 
aux  pieds  de  son  époux,  qui  la  releva; 
elle  en  fit  autant  à  son  père,  qui  la  laissa 
à  ses  pieds  dans  le  temps  qu'il  lui  faisait 
une  sévère  réprimande  ;  il  finit  par  lai 
dire  de  demander  par4oa à  Dieu  pendant 
toute  sa  viedesfautesqu'elle  avait  faites^ 
et  de  supplier  son  époux  de  les  oublier , 
et  d'y  contribuer  elle-même  par  une 
conduite  opposée  i  ensile  qu'elle  avait 
tenue.  Tenez,  monsieur ,  continua  ce  bon 
vieillard  en  la  relevant  et  en  la  présen- 
tant à  son  gendre ,  voili  votre  femme , 
que  je  vous  rends;  et ,  quoique  vous  ne 
la  pren^;^  qu'à  ma. prière,  oubliez  que  je 
suis  son  père ,  et  n'ayez  pour  elle  aucune, 
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oonsidération  qu'elle  ne  s'en  rende  digne,  [qu'on  I9  regarde  comme  on  modèle  de 


t 


Et  vous ,  miscrable,  lui  dit-il,  comptez 
qu'après  avoir  trouve  dans  moi  un  père 
trop  I)on  et  trop  facile ,  vous  n'y  trou- 
verez qu'un  ennemi  irréconciliable  et  un 
ju{]e  sévère,  si  vous  donnez  jamais  le 
moindre  soupçon  ou  le  moindre  sujet  de 
plainte.  Enfin  il  la  remit  entre  les  mains 
de  Justin,  aux  pieds  de  qui  s'étant  jetée 
une  seconde  fois,  il  la  releva  les  larmes 
aux  yeux ,  et  l'embrassa.  Le  heau-pcre 
se  mit  de  la  partie  ,  si  bien  qu'ils  restè- 
rent tous  trois  quelque  temps  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre.  Je  vous  reprends , 
madame,  lui  dit  enfin  son  époux;  je 
consens  à  oublier  tout  ce  qui  s'est  passé, 
et  je  l'oublie  bien  sincèrement;  oubliez- 
le  de  même,  et  tâchons,  vous  et  moi, 
de  ne  nous  donner  jarpais  l'un  à  Tautre 
sujet  de  nous  en  souvenir.  Elle  ne  répon- 
dit que  p.ir  ses  larmes,  et  son  père ,"  qui 
n'allendait  pas  d'autre  réponse,  la  lira 
de  l'embarras  où  elle  était,  en  s'adressant 
à  Justin.  C'est  une  nouvelle  femme  que 
vous  prenez ,  lui  dit-il  ;  il  est  juste  qu'elle 
vous  apporte  une  noi^velle  dot  ;  et  , 
j)ui-?que  vous  n'avez  point  voulu  accepter 
le  don  de  tout  mon  bien  pendant  ma  vie; 
il  sera  à  vous  après  ma  mort.  Cependant 
en  voici  les  arrbes  que  je  vous  donne; 
vtwrs  m'offenseriez  de  les  rebuter  :  je  vous 
supplie  de  les  accepter  comme  le  ga{;e 
d'une  réconeiliatiqn  sincère.  Justin  ,  qui 
connaissait  le  génie  de  Cféon  ,  accepta  ce 
qu'on  lui  présentait;  et  enfin  ils  revinrent 
de  c«mpa[^ne  dans  leur  demeure  ordi- 
naire. I.e  beau-père  les  obligea  peu  de 
temps  après  à  venir  demeurer  avec  lui , 
tant  pour  avoir  la  consolation  de  les 
voir ,  que  pour  être  à  portée  d'examiner 
les  actions  de  sa  fille.  Comme  elle  était 
véritablement  changée,  elle  fut  ravie  de 
demeurer  dans  un  endroU  qui  pût  lui 
s^vir  ,  auprès  de  son  époux  ,  de  caution 
de  sa  conduite.  Eîle  n'avait  pas  plu»  de 
dix-neuf  ans  lorsque  cette  réconciliation 
se  fit ,  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
fut  l'agc  qui  Teût  retirée  ;  on  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  cie  fut  le  regret  de  la 
mort  de  son  amant,  puisqu'il  ne  fut  tué 
à  l'armée  que  dix  ans  après;  et  dqîuis  ce 
temps-là ,  c'est-à-dire  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans  ,  elle  a  vécu  et  vît  «ncore 
d'une  manière  toute  eainte^   en  aorte 


perfection.  Tous  les  gens  qui  la  connais- 
saient la  regardent  avec  admiration.  Elle 
est  une  des  plus  honnêtes  et  des  plus  ver- 
tueuses femmes  qu'il  y  ait  en  France-,  du 
moins  elle  est  la  ^lus  retirée  dans  son 
domestique. 

Voilà,  messieurs,  continua  la  Fran- 
çaise ,  rhistoire  que  je  vous  avais  pro- 
mise, et  i  laquelle  je  n'ai  ajouté  aucune 
circonstance  de  inon  invention.  La  mo- 
rale qu'on  peut  en  tirer  est  qu'un  hon- 
nête homme  qui  a  le  malheur  d'avoir 
une  femme  infidèle  doit  se  contenter  de 
la  mépriser,  et  sauver  les  apparences, 
supposé  que  le  désordre  de  cette  femme 
soit  secret;  mais,  s'il  est  public,  il  doit 
la  quitter  pour  toujours.  On  en  peut  in- 
férer encore  que  les  pères  et  les  mères 
devraient  consulter  l'inclination  de  leurs 
enfans  avant  que  de  les  engager  pour 
toute  leur  vie  dans  un  état  tel  que  celui 
du  mariage;  mais  la  meilleure  instruction 
qu'on  en  peut  tirer,  c'est  qu'une  femme 
ne  doit  jamais  mettre  sa  vertu  à  l'é- 
preuve. 

Vous  m'avouerez ,  s'il  vous  plait«  mes- 
sieurs les  Espagnols ,  que  cette  modéra- 
tion de  Justin  est  bien  plus  chrétienne  et 
bien  plus  à  louer  que  cet  usage  du  poi- 
gnard et  du  poison  ,  si  familier  en  Italie 
et  parmi  vous. 

Puisque  madame  et  ces  messieurs  ,  re- 
prit le  duc  de  Medoc  après  que  la  mar- 
quise eut  cessé  déparier,  nous  ont  avoué 
avec  sincérité  le  génie  de  leur  nation,  il 
est  juste  de  leur  rendre  le  change ,  et 
d'avouer  qu'il  est  bien  plus  chrétien  de 
pardonner  que  de  se  venger,  et  qu'ainsi 
leurs  maximes  sont  préférables  aux  nô- 
tres ;  cependant  nous  ne  sommes  pas  les 
seuls  qui  nous'  servions  du  poignard 
lorsque  nous  surprenons  nos  femmes  en 
flagrant  délit.  Les  Français  aussi  bien  que 
nous  s'en  servent  assez  souvent;  et, 
quoique  cela  soit  véritablement  condam- 
nable, il  semble  qu'il  soit  permis  de  le 
fffire ,  parce  qu'on  supposa  qu'un  homme 
n'a  pu-  résister  aux  niouvemens  impé- 
tueux de  la  nature ,  ni  i  la  rage  qu'un 
pareil  spectacle  lui  a  inspirée.  Il  est  vrai 
que ,  quand  ce  meurtre  est  prémédité ,  il 
est  sans  excuse*  Cependant  l'usage  s'en 
est  introduit  parmi  nous ,  et  s'est  rendu 
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non  seulement  tol^rable;  mais  encore 
familier,  et  cette  vengeance  odieuse 
semble  être  autorisée  par  Timpunit^.  La 
maxime  des  Français  me  parait  bieji 
plus  sage  que  la  nôtre  :  elle  pardonne  le 


meurtre  dans  le  moment  en  farenr  des 
premiers  mouvemens  de  colère,  maïs 
elle  punit  le  poison  et  le  poignard  comme 
un  assassinat,  puisque  c'en  est  un  cri 
eifet. 


CHAPITRE  XL- 


Belle  morale  do  seigneur  don  Quichotte. 


Le  hëros  de  la  Manche  n'avait  garde 
de  demeurer  muet  dans  une  si  bAle  oc- 
casion d*ëtaler  sa  morale.  J'avais  résolu 
de  ne  traduire  aucun  de  ses  sermons  et  de 
les  sauter  tous;  mais  celui  qu'il  fit  dans 
cette  rencontre  m'a  paru  si  beau  et  si 
plein  de  bon  sens,  que  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir en  priver  le  lecteur.  11  prit  la  ])a- 
role  après  le  duc;  voici  ce  qu'il  dit  : 

Vous  n'avez  fait  que  me  prévenir,  mou- 
sieur,  loi  dit-il,  car  j'allais  parler  à  ma- 
dame avec  la  même  sincérité  que  vous 
avez  fait ,  et  j'aurais  ajouté  que  ce  qui  me 
surpirend  le  plus,  c'est  que  les  maris  es- 
pagnols veulent  que  toute  la  raison  soit 
de  leur  côté,  et  tout  le  fort  de  celui  des 
femmes;  cependant,  s'ils  s'examinaient 
bien  ,  ils  verraient  que  c'est  uniquement 
leur  amour- propre  qui  les  joue  en  leur 
persuadant  une  chose  si  fausse.  Je  m'ex- 
plique :  ils  jugent  qu*unc  femme  infidèle 
est  digne  de  mort ,  et  Te  plus  souvent  ce 
sont  eux-mêmes  qui  en  sont  la  partie,  le 
juge  et  le  bourreau;  ils  ne  leur  font  au- 
cune gfâce,  et  la  seule  qu'elles  puissent 
trouver,  c'est  une  retraite  dans  un  cou- 
vent, lorsqu'elles  peuvent  s'y  jeter,  ou 
bien  dans  un  autre  asile  où  leurs  maris  ne 
peuvent  porter  ni  leur  vengeance,  ni  leurs 
fureurs.  Ce  crime  est  pour  enr  un  crime 
sans  pardon ,  sans  quartier  et  sans  retour; 
et,  quoiqu'ils  punissent  leurs  femmes  avec 
tant  de  sévérité,  ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  toutes  sortes  de  licences  r.en  ef- 
fet, y  a-t-il  un  Espagnol  qui,  outre  sa 
femme,  n'ait  encore  une  maîtresse pnbU' 
quement  entretenue,  et  quelquefois  plu- 
sieurs? y  en  a-t-il  aucun  qui  ne  se  fasse 
honneur  de  ses  amours  ^  quoiqu'elles  ne 


soient  qu'un  désordre  effectif?  et  enfin  y 
en  a-t-il  aucun  qui  voulut  se  retrancher 
tout-à-fait  dans  sou  domestique,  ù  moins 
que  ce  ne  soit  dans  les  premières  ardeurs 
d'un  mariage ,  ou  fout-à-fait  dans  un  âge 
de  retour?  K'est-ce  pas  là  avouer  qu'il 
n'y  a  pour  eux  que  la  force  qui  impose  la 
loi ,  puisqu'ils  sont ,  par  leur  propre  con- 
fession,4)eancoup  plus  condamnables  que 
leurs  femmes,  en  demeurant  d'accord  que, 
comme  l'homme  a  l'esprit  incomparable- 
ment plus  fort  que  celui  d'une  femme  , 
qui ,  à  ce  qu'ils  disent,  n'est  rempli  que 
de  faiblesse ,  il  doit,  par  ronséquent,  em- 
ployer cette  force  d^esprit  a  combattre 
ses  passions  et  à  vaincre  les  tentations  qui 
l'agitent  t  Les  maris  doivent  donc  montrer 
l'exemple  qu'ils  renient  que  d'autres  sui- 
vent ;  et ,  slls  prétendent  ne  pouvoir  pas 
résister  à  ces  tentations,  comment  veu- 
lent-ils qu'une  femme,  plus&iblequ'eux, 
y  résiste? 

Je  dis  encore  plus  :  c^est  que  «ertaine- 
ment  le  crime  est  plus  grand  del^utDieu 
pour  eux  que  pour  elles ,  et  je  me  fonde 
en  ce  point  sur  ce  que  fout  au  moiDs  une 
femme  ne  fait  que  peu  ou  point  de  scan- 
dale par  le  secret  qu^elle  tache  de  garder 
dans  ses  intrigues  ,  et  qu'eux  y  von-ë  fête 
levée,  et,  qu'ainsi,  outre  le  scandaih?  pu- 
blic qu'ils  causent,  ils  donnent  4  la  jeu- 
nesse un  mauvais  exemple^  Ce9t  peu ,  à 
mon  sens,  pour  leur  justification,  que  de 
dire  que  la  mauvaise  ^ondui<te  d'une 
femme  attire  après  elle  plus  de  désordres 
que  celle  d'un  honrime,  parce  que,  di- 
sent-ils, une  femme  qui'  reçpit  entre  ses 
bras  un  autre  que  son  mari  met  dans  sa 
famille  des  héritiers  qui  m  M  sont  de 
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riea ,  et  qu'ainsi ,  outre  le  crime  d'infidé- 
lilé)  elle  fait  eucore  uq  ?o1.  Ne  le  font-ils 
pas  eux-mêmes  ce  vol?  et  si  c'est  là  la 
raison  pour  laquelle  ils  ne  veulent  pas  que 
leurs  femmes  aient  commerce  avec  d'au- 
tres qu'avec  eux,  pourquoi  font-ils  leur 
possible  pour  avoir  commerce  avec  d'au- 
tres femmes  que  les  leurs? 

Je  ne  comprends  pas  comment  un 
homme  qui  a  du  bon  sens  et  de  la  raison, 
et  qui  connaît  les  engagemens  où  il  est 
entre  par  le  mariage,  veut  exiger  de  sa 
femme  plus  de  fidélité  qu'il  n'en  a  pour 
elle;  cependant  ce  qui  n'est  pour  lui 
qu'une  galanterie,  à  ce  qu'il  croit,  passe 
dans  son  esprit  pour  un  crime  irrémissi- 
ble dans  sa  femme ,  et  la  vengeance  qu'il 
en  tire  est  tout-à-fait  indigne  d'un  cœur 
généreux.  La  véritable  générosité  ne  con- 
siste qu'à  humilier  ceux  qui  résistent ,  à 
vaincre  ceux  qui  se  défendent ,  et  à  par- 
donner à  ceux  qui  sont  à  notre  discré- 
tion; elle  ne  gît  pas,  dit-il,  lians  la 
vengeance,  mais  à  ne  pas  se  servir  du 
pouvoir  qu'on  a  de  se  yenger.  Puisqu'il 
en  est  ainsi ,  est-ce  un  honneur  poor  un 
homme  de  poignarder  ou  d'empoisonner 
une  femnie  qui ,  pour  toute  défense ,  n'a 
que  des  larmes  et  des  gémissemens  im- 
puissans?  La  vengeance  qu'ils  prennent 
des  amans  de  leurs  femmes  ne  leur  est 
pas  plus  honorable,  parce  que  c'est 
ordinairement  un  assassinat.  Plusieurs 
hommes  préparés  devraient-ils  se  jeter 
çur  un  seul  qui  ne  se  doute  de  rien ,  qui, 
étant  surpris  le  plus  souvent  désarmé, 
n'a  le.  temps  ni  le  moyen  de  se  défendre? 
Oui,  poursuivit  notre  héros  en  colère, 
las  Français  ont  à  mon  sens  un  fonds  da 
générosité  et  de  probité  que  les  Espagnols 
n'ont  pas(  je  l'avoue  à  la  honte  de  la  na* 
lion,  mais  la  vérité  me  force  à  faire  cet 
aveu. 

Il  aérait  à  souhaiter  pour  nous,  sei- 
(;neur  chevalier,  lui  dit  eu  riant  la  du- 
chesse de  Medoc ,  que  nos  maris  fussent 
chevaliers  errans ,  ou  qu'ils  eussent  vos 
«entimeas:  nous  en  serions  raille  fois  plus 
heureuses.  Ils  en  seraient  plus  heureux 
aussi  devant  Dieu  et  devant  les  hommes^ 
reprit  don  Quichotte  :  devant  Dieu,  puis- 
.qu'ils  lui  tiendraient  la  promesse  qu^ils 
iui  ont  faite  à  la  face  des  autels  de  garder 
la  fidélité  à  leurs  épouses  comme  ils  veu- 


lent que  leurs  épouses  la  leur  gardent,  et 
devant  les  hommes ,  parce  qu'on  ne  ver* 
rait  point  parmi  eux  ces  haines  invété- 
rées qui  passent  de  père  en  fils ,  et  qui 
semblent  être  éternelles,'contre  les  exprès 
commandemens  de  Dieu.  Les  assassinats 
ne  seraient  point  si  fréquens ,  les  crimes 
feraient  plus  d'horreur,  et  Penfer  n'en* 
gloutirait  pas  les  âmes  de  ceux  qui,  étant 
surpris  de  la  mort  sans  y  être  préparés, 
ne  peuvent  mériter  leur  salut  par  une 
sincère  pénitence  dans  une  plus  longue 
vie. 

On  avait  craint  que  le  héros  de  la 
Manche  ne  se  jeiAt  dans  les  abîmes  sans 
fond  d%la  chevalerie  errante  3  mais,  loia 
de  cela ,  il  raisonna  toujours ,  comme  on 
le  voit,  de  fort  bon  sens.  Les  Espagnols, 
ses  auditeurs,  ne  lui  repartirent  rien, 
crainte  de  dispute,  et  les  Français  et  les 
dames,  qui  avaient  fort  goûté  et  approuve 
ce  qu'il  avait  dit,  se  regardaient  l'uu 
l'autre,  et  ne  savaient  que  penser  d'un 
hommequi,  passant  dans  leur  espritpour 
un  fou,  parlait  néanmoins  si  à  propos, 
et  mêlait  dans  ses  discours  une  morale  si 
pure  et  si  chrétienne  parmi  tant  d'imper* 
tinences. 

J'ai  ditquec'était  ordinairement  le  su- 
jet de  leurs  conversations,  qui,  cette  fois, 
fut  poussé  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  en- 
core été.  C'était  la  veille  du  départ  de 
toute  la  compagnie  du  château  de  la  Ri- 
beyra  ;  et ,  comme  le  curé  du  village  des 
Chevriers  où  Valerlo  avait  été  porté  ve- 
nait de  prendre  congé  de  lui  et  de  la  coni*> 
tesse  Eugénie,  et  qu'il  était  présent  à  tout 
ce  que  don  Quichotte  avait  dit,  il  ne  put 
s'empêcher  de  l'approuver,  et  convint 
que  le  péché  devant  Dieu  était  en  effet 
plus  grand  pour  les  hommes  que  pour  les 
femmes,  et  en  donna  une  raison 'qui  pa- 
rut très  juste,  savoir  :  que  rarement^Ics 
femmes  font  les  premières  démarches  ou 
avances  d'une  aventure ,  et  qu'il  est  bien 
plus  difficile  de  se  défendre  que  d'atta- 
quer-, au  lieu  que  les  hommes,  qui  atta- 
quent toujours  et  ne  se  rebutent  point  par 
les  refus ,  marquent  un  esprit  diabolique, 
nou  seulement  en  offensant  Dieu  dans  le 
cœur  par  un  desseia  constant  et  persé- 
vérant de  l'oflcuser,  mais  aussi  en  pous- 
sant et  en  obligeant  les  autres  de  l'ofi'cn- 
ser  avec  euz^  ce  qui  était  un  péché 
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pvdmëdit^  j  un  pëché  raisonne ,  un  pé- 
cli^  d'action  et  de  Tolontë ,  et  par  coosë- 
quent  tellement  atroce ,  quMl  n'y  avait 
que  la  misëricorde  de  Dieu  qui  put  le 
pardonner» 

Don  Quichotte  releva  ce  que  le  curé 
venait  de  dire.  Ajoutez,  monsieur ,  lui 
dit-il,  qu'un  hotnme  qui  jette  une  femme 
dans  le  désordre  est  cause  de  la  perte  du 
plus  parrait  ouvrage  qui  soit  sorti  des 
mains  de  Dieu.  Âh  !  monsieur ,  lui  re- 
partit le  curé ,  sauf  le  respect  que  je  dois 
aux  dames  qui  m'écoutent,  vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire  que  votre  sentiment 
choque  celui  de  tous  les  théologiens  et  de 
tous  les  physiciens  ou  naturalistes,  qui 
tous  unanimement  donnent  la  préférence 
&  l'homme,  et  conviennent  que  la  femme 
n'est  qu'un  informe  composé  de  la  nature. 
L'Ecriture  sainte  même  élève  l'homme 
au-dessus  de  la  femme,  lorsqu'elle  dit 
qu'il  en  est  le  chef,  et  qu'elle  ordonne 
aux  femmes  d'étresujettes  de  leurs  maris. 
Tout  beau,  monsieur,  répliqua  notre 
chevalier,  laissez- moi  vous  répondre. 
Tour  l'Ecriture,  il  est  vrai  qu'elle  or- 
donne à  la  femme  d'obéir  à  son  mari , 
mais  elle  ordonne  au^  au  mari  de  tout 
quitter  pour  s'attacher  a  sa  femme,  et 
ne  lui  permet  pas  d'en  rechercher  d'au- 
tres; elle  dit  que  le  mari  est  le  chef  de  la 
femme  ,  cela  est  encore  vrai  ,  mais  le 
chef  ou  la  tête  n'est  pas  la  plus  noble 
partie  du  corps  :  c'est  le  cœur.  Majs ,  sans 
parler  de  l'Ecriture,  voici  quel  est  mon 
raisonnement  pour  prouver  que  la  femme 
est  plus  parfaite  que  Thomme. 

A  l'égard  des  théologiens  et  des  philo- 
sophes qui  soutiennent  le  contraire, je 
n'en  dirai  qu'un  mot,  c'est  qu'ils  étaient 
et  sont  encore  hommes  remplis  d'amour- 
propre  :  ainsi  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que 
de  leur  autorité  privée  ils  se  soient  donné 
la  préférence ,  mais  la  raison  qu'ils  ont 
euç  de  décider  en  leur  faveur  n'est  pas 
convaincante  pour  moi.  Remontons  plus 
haut,  et  vous  verrez  mon  argument. 
Quand  Dieu  créa  le  monde ,  il  fit  tous  ses 
ouvrages  de  plus  parfait  en  plus  parfait: 
c'est  de  quoi  vous  ne  pouvez  pas  discon- 
venir. Ne  regardons  que  les  espèces  ani- 
mées :  il  créa  les  animaux  avant  que  de 
créer  Adam;  qui  était  plus  parfait  qu'au* 


cun  autre  animal;  il  créa  Adam  devant 
Eve ,  et ,  si  j'ose  pie  servir  de  ce  terme , 
Adam  fut  le  modèle  d'Eve.  Adam  ne  fut 
formé  et  pétri  que  de  boue;  cette  boue 
s'était  amollie  par  Tattouchement  âes 
doigts  de  Dieu  et  par  le  mélange  de  la 
salive  de  Dieu.  La  nature  de  cette  boue 
se  changea  en  une  espèce  plus  noble  et 
plus  parfaite;  Dieu  tira  une  côte  d'Adam 
pour  former  Eve  :  donc  Eve  ne  fut  point 
formée  de  boue ,  mais  d'une  matière 
plus  excellente;  Eve  fut  créée  après 
Adam ,  et  fut  le  terme  des  ouvrages  de 
Dieu  :  donc  elle  était  plus  parfaite 
qu'Adam,  puisque  Dieu  créa  tout  de 
plus  parfait  en  plus  parfait.  Il  me  semble 
que  toutes  les  parties  de  mon  argument 
se  suivent,  et  que  la  conséquence  que 
j'en  tire  est  juste  et  naturelle,  et  par 
conséquent  convaincante. 

Le  curé  allait  relever  «n  raisonnement 
si  captieux ,  et  la  dispute  n'en  serait  pas 
demeurée  là,  si  Sjincho  lui  avait  donné 
le  temps  de  prendre  1^  parole;  mais  une 
pointe  de  vin  qu'il  avait  dans  la  tête  ne 
lui  permit  pas  de  garder  le  silence  plus 
long-temps.  Tout  beau ,  monsieur ,  dit-il 
à  son  maître  en  l'interrompant,  n'allez 
pas  parler  de  même  devant  ma  mauri- 
caude  :  vous  augmenteriez  encore  la 
bonne  opinion  qu'elle  a  d'elle;  et  ellç 
m'a  dit  mille  fois  que  je  ne  suif  qu'une 
bête  ,  qu'un  animal  ;  vraiment  elle  me 
dirait  bien  cette  fois-là  que  Dieu  m'a  mis 
au  monde  avant  Adam.  Votre  femme  est 
donc  méchante,  chevalier  Sancho?  lui 
demanda  la  duchesse,  puisque  vous  vous 
en  plaignez.  Pardi ,  madame ,  répondit 
Sancho ,  elle  est  comme  toutes  les  autres 
femmes.  Gomment,  comme  les  autres 
femmes  !  reprit  la  duchesse  :  croyez-vous 
qu'elles  soient  toutes  méchantes?  Mon 
Dieu  ,  madame,  lui  répliqua  Sancho,  ne 
remuons  point  l'eau  qui  dort  ;  laissons  I& 
les  femmes  telles  qu'elles  sont,  et  la 
mienne  comme  les  autres.  Monseigneur 
don  Quichotte  prend  leur  parti ,  parce 
qu'il  n'en  a  pas;  s'il  en  avait  une,  il 
parlerait  autrement.  Et  comment  en 
parlerait-il?  lui  demanda  le  duc.  Ma 
foi ,  moDseigoeur ,  lui  répondit  Sancho , 
il  en  parlerait  comme  moi.  Dites-nous 
donc  ce  que  vous  en  jP^R^^^ui  dit  1^ 
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contte  Valerio.  J'en  pense,  répliqua 
SaDcho»  que...  je  ne  yeux  rien  dire,  à 
cau9e  de  ces  dames  qui  m'écoute  ni.  Au 
contraire,  ami  Saoclio,  lui  dit  la  belle 
Dorothée ,  dites  tout  ce  ((ue  vous  pensez  : 
nous  vous  en  prions  toutes ,  et  cela  ser^^- 
Ttra  à  nous  faire  connaître  nos  dt'fauts 
pour  nous  en  corriger.  Vous  ne  ressem- 
blez donc  pas  à  ma  femme  ,  qui  ne  se 
corrige  de  rieu,  leur  dit-il.  Mais  enfin  | 
que  pensez-vous  de  toutes  les  femmes? 
lui  dirent-elles  toutes  en  ni<ime  temps. 
J'en  pense,  leur  dit-il,  qu'Adam  fut 
formé  de  boue,  puisque  houe  y  a,  mais 
que  Dieu  se  servit  de  la  plus  dure  de  ses 
côtes  pour  former  Eve ,  et  qu'il  com- 
mença parla  tête,  car  les  têtes  des 
femmes  sont  dures  comme  le  diable , 
surtout  celle  de  ta  mienne. 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire  de  la  ré- 
ponse de  Sancho;  mais  don  Quichotte, 
outré  de  son  effronterie ,  lui  dit  ()u'il  ne 
devait  pas  parler  des  fi^mmes  comme  il 
en  parlait,  surtout  devant  les  dames  qui 
récotttaient.  Pardi ,  monsieur ,  répondit 
Sancbo  avec  une  pointe  de  colère ,  elles 
m'ont  forcé  de  parler;  et  puis ,  au  fond , 
je  ne  me  plains  pas  de  ces  dames ,  et  ne 
prétends  point  les  offlenser.  Mais ,  che- 
yalier  Sancho,  lui  dit  Eugénie,  vous  dé* 
chirez  là  les  femmes  sans  pitié!  £U  non  , 


madaitie ,  reprit-il  :  je  ne  parle  que  de 
la  mienne,  et,  en  effet,  il  n'y  a  qu'elle 
(fax  me  fasse  enrager.  C'est  votre  Âiote, 
lui  dit  la  duchesse,  vous  deviez  étudier 
son  humeur  avant  que  de  l'épouser.  Eh. 
oui,  oui,  lui  dit  Sancho ,  t'y  voilà, 
laisse^'y  choir;  une  fille  qui  a  envie 
d'être  mariée  ne  se  déguise  pas  ,  n'est-ce 
pas?  elle  ne  fkit  pas  la  sainte  sucrée?  on 
ne  la  prendrait  pas  pour  être  toute  de 
miel  et  de  beurre?  Mais  quand  le  oui  est 
dit,  et  qu'elle  voit  bien  qu'un  mari  ne 
peut  plus  s'en  dédire,  c'est  pour  lors 
qu'elle  ne  se  contraint  plus,  et  qu'elle 
met  le  diable  à  la  maison.  Mais,  Sancho, 
lui  dit  la  duchesse,  il  semble  que  vous 
vouliez  faire  entendre  que  toutes  les 
fénmies  fassent  désespérer  leurs  maris? 
Non  pas  toutes ,  madame  ,  répondit-il  ; 
il  y  en  a  qui  sont  Weh  douces,  mais,  en 
récompense,  il  y  en  a  aussi  qui  ne  le  sont 
guère ,  et  d'autres  qui  nie  le  sont  point 
du  tout.  Toute  la  compagnie  se  faisait  un 
plaisir  d'augmenter  l'embarras  de  San- 
cho, qui  les  divertissait;  mais  enfin, 
ennuyé  de  répondre  à  tout  îe  monde,  et 
sans  parler  à  personne  en  particulier ,  il 
dit,  tout  résolument  et  en  colère,  qu'il 
n'avait  parlé  que  de  sa  Thérèse;  et ,  au 
bout  du  compte,  ajoula-t-îl,  qui  se  sent 
morveux  se  mouche. 


CHAPITRE  XLI. 


Départ  delà  compagnie.  Comment  Sancho  fait  taire  le  curé.  Aventares  diverses  arrivées  à  cet 

infortuné  cheyaUer. 


On  partit  le  lendemain  pour  aller  au 
château  du  duc  de  Medoc,  et,  avant  que 
de  monter  en  carrosse  et  A  cheval,  on  dî- 
na. Le  curé  en  fut ,  et ,  comme  cette  fois- 
là  il  était  instruit  delà  qualité  de  nos  deux 
avenluricrs,  W'm  se  mit  pas  sur  le  pied 
d'avoir  pour  Sancho  autant  de  considéra- 
tion qu'il  en  avait  eu  la  veille.  En  efiet , 
il  n'avait  été  empêché  de  le  relancer  que 
par  la  présence  des  ducs  et  des  autres,  et 
parce  que,  sur  l«  foi  de  «on  bablt,  il  Pa- 


vait cru  un  homtne  de  conséquence  :  au- 
trement il  n'aurait  pas  souffert  si  tran- 
quillement ses  brusqueries.  Notre  cheva- 
lier, qui  était  à  table ,  mangeait  et  buvait 
si  vite  et  si  dru ,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme, qu'un  morceau  Yi'attendait  pas  Pao- 
tre.  Le  curé  fat  choqué  de  sa  gourman- 
dise, et  lui  en  dit  quelque  chose*  Saticho 
lui  répondît  en  glouton;  et,  comme 
il  était  jour  de  jeûne ,  et  que  malgré  lui  il 
^Uit  à  jeÛDj  il  n'en  mangea  ni  plus  m(H 
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dërëihent  ^i  âtec  vttoim  d'afiâitd.  Le  bon 
cUrë  lui  dit  Ique  ce  n*ëla5t  point  jeûner 
que  dé  8e  gorgcr  de  nourriture  comme  II 
faisait^  qU'ob  ne  devait  jamais  man{;er 
et  boire  que  pour  Tîvriej  mais  qu'on  de- 
Tait)  lés  joaré  de  jeûne,  se  priver  d'une 
partie  de  sa  subsistance  ordinaire ,  et  non 
pas  mAkigét  et  boire  dans  un  seul  repas 
autatlt  qu'on  buvait  et  manfjeait  dans 
deux  ;  qu'en  un  mot ,  pour  bien  jeûner,  il 
fallait  âért)ber  quelque  chose  à  la  nature. 
Sancbo  ^  après  avoir  écouté ,  en  mangeant 
et  buvant  9  la  morale  du  bon  curé  sans 
l'interrompre,  prit  la  parole  &  son  tour. 
Doucement V  monsieur  le  curé  5  dit-11, 
personne  ne  court  après  nous.  Il  semble 
que  vous  nie  gatdiez  votre  sermon  comme 
des  œuts  après  Pâques.  Chacun  a  deux 
rangées  de  dents  ^  et  personne  ne  peut 
mâcher  à  fide.  Je  ne  veux  pas  prendre  le 
paradis  par  famine  )  les  austérités  ne  sont 
pas  pressées  pi  j  a  du  temps  pour  tout , 
ne  précipitons  rien ,  et  n'usons  pas  impru- 
demment de  la  vie  que  Dieu  nous  a  don^ 
née.  Il  y  a  plus  d'un  jour  à  la  semaine  et 
plus  d'une  semaine  au  mois.  Peu  manger 

'  et  se  mal  nourrir  font  bientôt  l'homme 
mourir.  Tout  bien  compté  et  bien  rabattu, 

'  je  jeûne  plus  que  ceux  qui  prêchent  le 
jeûne  aux  autres.  Il  en  est  de  cela  comme 

t  des  autres  vertus  chrétiennes  :  les  gens 
d'église  les  prêchent  et  en  laissent  la  pra- 
tique aux  autres^  témoin  la  charité,  au 
diable  le  latd  qu'ils  donnent  aux  pauvres  *, 

I  témoinlapaixetl'uniodjOt né  voitqu'eux 

'  plaider;  et  pour  les  jeûnes ,  fie  trouvent- 
ils  pas  toujours  des  prétextes  pour  s'en 
dispenser?  Tenez,  poursûivit-^il ,  je  ne  suis 
pas  plus  savant  qu'un  novice  Augustin  ; 
mais  ne  réveillons  point  le  chat  qui  dort  : 

I  les  gens  maigres  comme  des  clous  à  cro-> 
chet  n'entrent  pas  plus  tôt  dans  le  para- 
dis que  les  autres,  et  je  le  sais  de  toute 

I  c^f  titude  9  car  tous  les  chanoines  que  je 
connais ,  gens  remplis  de  doctrine  et  de 
sagesse ,  sont  pourtant  tous  gtas  à  lard  ) 

\  les  moines  tout  de  même ,  térùoin  le  pro« 

!  verbe .:  il  est  gras  comone  an  moine;  et  il$ 
ont  raison ,  puisque  le  paradis  est  un  lieu 
de  plaisir  où  l'on  ne  doit  voir  que  des  vi- 
sages contens,  rians  et  fleuris,  et  non  pas 
des  faces  décharnées  et  maigres,  qui,  par 
lettre  ^m^9  Jàideueea  |  iospireraieot  de  U 
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tristesse  aux  autres.  Pour  ïnoi ,  si  je  fais 
quelquefois  bonne  chère ,  il  ne  faut  pas 
me  le  reprocher  :  cela  ne  m'est  pas  aussi 
ordinaire  qu'aux  gens  d'église,  qui  se  nour- 
rissent comme  des  poulets  de  grain;  moi 
qui  le  plus  souvent  couche  et  dors  à  la 
belle  étoile,  le  venltie  crtux  comme  un 
tambour,  après  avoir  man;;é  un  morceau 
de  pain  Wen  dur,  et  bu  de  l'eau  Iclie  que  je 
l'ai  trouvée.  Après  tout ,  monsieur  le  ctirc, 
ventre  affimié  n'a  point  d'oreille;  il  sou- 
vient loùjoiiirs  à  Robin  de  ses  fliiles  ;  lait- 
sez-moi  tel  que  je  suis ,  et  demeurez  Itl 
que  vous  êtes  :  &  mon  tour  je  prêcherais 
les  prédicateurs,  et  chacurl  le  sien,  ce 
n'est  pas  trop.  Toute  la  compagnie  riait 
de  1^  colère  et  des  proverbes  de  Sancho , 
et  le  curé,  qui  ne  s'attendait  pas  à  tirer 
d'un  fou  \xte  pareille  réponse,  ne  jugea 
pas  a  propos  de  lui  répliquer,  crainte  de 
lu!  faite  dire  encore  d'autres  sottises;  et, 
sitôt  qti'On  !\it  sorti  de  table,  il  prit  rongé 
de  la  compagnie,  qui  se  disposait  à  par- 
tir. 

Avant  que  dte  lA  conduire  au  château 
du  duc  de  Medo'c  et  de  la  mettre  en  che- 
min pour  y  aller,  il  est  ù  propos  de  dire 
ce  qui  s'était  passé  à  la  Ribeyra,  cvéoe- 
mens  dont  nos  aventuriers  n'avaient  au- 
cune connaissance,  quoique  cela  ne  regar- 
dât qu'eux.  On  a  dit  que  le  duc  de  Medoc 
était  fort  honnête  honrmie,  ainsi *que  le 
duc  d'Albuquerque  et  le  comte  Valerio, 
et  tous,  comme  on  l'a'  vu ,  avaient  obli- 
gatian  à  don  Quichotte ,  tant  par  rapport 
à  eux-mêmes  qu'à  cause  de  leurs  épouses, 
surtout  le  duc  et  la  duchesse  de  Medoc , 
le  compte  de  la  Rîbeyra  et  Eugénie ,  son 
épouse ,  qui  tous  lui  devaient  la  vie ,  et 
les  femmes  leur  honneur;  et,  comme  lâ 
reconnaissance  est  le  propre  des  bons 
cœnri»,  ils  avaient  résolu  de  faire  paraître 
la  leur  dans  toute  son  étendue ,  et  de 
renvoyer  notre  héros  chez  lui  dans  un 
état  à  ne  lui  rien  laisser  à  souhaiter  pour 
la  vie  ;  mais  ils  avaient  résolu  de  lui  faire 
recevoir  les  présens  comme  venant  de  la 
main  d'un  enchanteur,  bien  persuadés 
qu'il  était  trop  généreux  pour  les  accep- 
ter de  main  à  main.  Sur  ce  fondement, 
ils  avaient  résolu  de  finir  leurs  enchante- 
mens,  afin  de  faire  évanouir  les  visions 
c[U9  H  pauyre  çeutilhommç  avait  &  c^ 
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sujet)  en  dëtraisant  la  cause  qui  les  pro- 
duisait, et  en  tirant  de  lui  tout  le  plaisir 
qu'ils  en  pouvaient  avoir,  sans  le  jeter 
dans  aucun  danger  ni  dans  aucone  rail- 
lerie visible ,  mais  seulement  en  le  traitant 
suivant  ses  idëes  chimëriques  ;  après  quoi 
ils  comptaient  lui  remettre  Tesprit  peu  à 
peu  en  lui  procurant  la  santé  par  tous  les 
meilleurs  alimens  qu'on  pourrait  lui  four- 
nir, et  le  renvoyer  mourir  chez  lui  en 
repos.  En  effet,  c'eût  été  une  chose  digne 
de  pitié  qu'un  aussi  honnête  homme  que 
notre  héros  fût  mort  dans  ses  imagina- 
tions ',  mats,  avec  ces  favorables  sentimens 
pour  le  maître,  ils  étaient  bien  résolus  de 
fatiguer  son  malheureux  écuyerde  toutes 
manières,  et  d'en  tirer  tout  le  divertisse- 
ment qu'un  misérable  paysan  tel  que  lui, 
et  avec  cela  fou  à  lier,  peut  donner  i  des 
gens  de  qualité. 

Dans  ce  dessein,  le  duc  avait  envoyé 
chercher  le  curé  du  village  de  don  Qui- 
chotte, le  bachelier  Samson  Carrasco,  le 
barbier,  la  nièce  et  la  gouvernante.  Ils 
étaient  tous  venus,  et  avaient  amené  avec 
eux  un  jeune  officier,  neveu  du  curé, 
qui  était  chez  son  oncle  lorsqua  nos  aven- 
turiers étaient  partis  de  leur  village*,  il 
s'y  trouva  encore  quand  on  alla  les  prier 
de  venir  à  la  Bibeyra.  Le  capitaine  Bra- 
caroont ,  ce  Bohême  qui  avait  le  premier 
fait  le*personnage  de  Parafaragaramus , 
et  qui,  déguisé  en  ermite,  avait  dérobé 
le  cheval  de  don  Quichotte ,  et  le  lui  avait 
renvoyé  chez  Basile  ,  se  trouva  chez  Va- 
lerio.  Ces  sortes  de  gens  cherchent  leur 
proCt,  et  ilavaitespéréen  trouver  à  la  Ri- 
beyra,  ou  il  avait  appris  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  gens  de  qualité.  Le  hasard  voulut 
que  Ginez  de  Pasamoote ,  autrement  Gi- 
nesille  de  Parapilla,  ce  fameux  filou  que 
don  Quichotte  avait  délivré  des  galères, 
avait  été  surpris  au  moment  ou  il  se  ren- 
dait coupable  d'un  vol  dans  le  château  de 
Medoc,  ou  on  l'avait  retenu,  et  on  en 
averti  le  duc ,  qui  envoya  ordre  de  le  re- 
tenir jusqu'à  son  retour,  étant  bien  per- 
suadé qu'il  lui  serait  utfle  dans  ses  des- 
seins. Par  le  moyen  du  curé  et  de  Samson 
Carrasco,  le  duc  avait  découvert  Tendroit 
où  demeurait  pour  lors  Alonza  Lorenzo  , 
que  don  Quichotte,  sans  lui  avoir  jamais 
parlé,  avait  fait  dame  de  ses  pen4ées  et 


maîtresse  de  son  eosur,  et  qa*il  avait  ten- 
due fameuse  sous  le  nom  de  Dulcinée  da 
Toboso,  qu'il  lui  avait  donné;  on  Pavait 
envoyé  chercher,  et  elle  était  venue  avec 
son  mari,  qui,  quoique  asaez  Acheax, 
n'était  pas  néanmoins  mécontent  de  trou- 
ver occasion  de  rire.  La  vérité  est^qu'elle 
était  fort  jolie,  fort  sage,  et  avait  beau* 
coup  d'esprit.  Elle  fut  extrêmement  sur- 
prise de  la  folie  du  pauvre  gentilboDime« 
et  ne  voulut  point  d'abord  se  résoudre  à 
faire  ce  qu'on  exigeait  d'elle;  mais,  tout 
le  monde  lui  ayant  représenté  que  c'était 
le  seul  moyen  de  lui  rendre  son  bon  sens, 
et  son  mari  lui-même  s'en  mêlant ,  elle 
promit  de  faire  ce  qu'on  voudrait»  pourvu 
qu'elle  le  pût ,  et  que  ce  fut  selon  les  rè- 
gles de  la  bienséance  ;  ce  qu'on  lui  pro- 
mit,  et  ce  qu'elle  fit  aussi ,  comme  ou  le 
verra  par  la*  suite. 

Les  Français,  les  Espagnols,  et  ces 
nouveau-venus ,  qui  n'avaient  point  paru 
aux  yeux  de  nos  aventuriers,  tinrent 
conseil  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire 
pour  parvenir  aux  fins  qu'ils  s'étaient 
proposées.  Nos  chevaliers,  comme  on 
voit,  étaient  en  bonne  main,  surtout 
Sancho,  qui  était  bien  recommandé. 
Sitôt  que  tout  fut  résolu >  le  duc  les  fit 
partir  pour  son  château ,  avec  ordre  de 
mettre  tout  en  état  de  bien  recevoir  les 
aventuriers  errans.  Le  duc  de  Medoc  ra- 
conta au  curé  les  obligations  que  tous^, 
tant  qu'ils  étaient,  avaient  à  don  Qui- 
chotte, et  lui  fit  le  récit  de  la  bravoure 
qu'il  avait  Ait  paraître  tant  en  la  défense 
d'Eugénie ,  qu'en  la  défaite  des  volcun 
dans  la  forêt.  Celui-ci  n'en  fut  point  sur- 
pris ,  parce  qu'il  lé  connaissait  pour  un 
homme  intrépide  et  tout-ii^fait  infatué 
de  ses  chevaleries.  Il  avait  pris  texte  de 
là  de  louer  toutes  ses  bonnes  qualités, 
et  surtout  son  bon  esprit ,  qui  n'avait  été 
gâté  que  par  ses  ridicules  visions;  il  s'é- 
tait étendu  sur  sa  probité  et  sur  sa  droi- 
ture, qui  le  faisaient  généralement  esti- 
mer de  tout  le  monde;  il' avait  poursuivi 
par  le  plaindre  du  ridicule  où  sa  folie 
exposait  un  des  plus  honnêtes  hommes 
d'Espagne;  et,  sans  faire  semblant  de 
vouloir  taxer  qui  que  ce  soit ,  il  avait 
fortement  blâmé  ceux  qui  l'entrete- 
naient dans  ses  imaginations;  il  donnai  t  a 
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entendre  que  c^éf  ait  une  action  contraire 
à  la  charité  de  se  divertir  aux  dépens 
d'un  cerveau  démonté  qu'on  pouvait  fa- 
cilement remettre  dans  une  assiette  tran- 
quille en  lui  procurant  du  repos^  au  lieu 
I   d'entretenir  et  de  fomenter  ses  égare- 
mens.  Le  duc  et  les  autres  ,  voyant  bien 
f  que  la  morale    ne    re{;ardait   qu'eux  , 
I  avouèrent  qu'au  commencement  ils  l'a- 
I  valent  régardé  comme  un    fbu,    sans 
;  espérance  de  retour ,  mais  qu'ensuite , 
,   ayant  eu  de  Pestime  pour  son  esprit  et 
I  de  l'admiration  pour  sa  bravoure  j  cela 
;  avait  attiré  leur  pitié,  et  que  c'était  pour 
j  l'engager  à  suivre  tout  un  autre  train  de 
,  vie  qu'ils  avaient  imaginé  ce  qu'ils  allaient 
I  exécuter;  que  ce  n'était  qu'à  ce  dessein 
I  qu'ils  l'avaient  envoyé  chercher,  lui ,  sa 
I  nièce ,  sa  gouvernante  et  les  autres ,  et 
ils  leur  donnèrent  parole  à  tous  de  ne 
I  plus  se  divertir  de  iui  sitôt  que  ce  qu'ils 
avaient  concerté  aurait  été  exécuté;  mais 
il  n'en  était  pas  ainsi  de  Sandho ,  à  qui , 
bien  loin  de  faire  aucun  quartier,  on 
était  au  contraire  fortement  résolu  de 
[  faire  acheter  tant  l'argent  qu'il  avait  que 
celui  qu'on  lui  destinait  encore.  Tous  lui 
'   passèrent  condamnation  sur  cet  article , 
'   surtout  la  gouvernante ,  qui  les  aurait 
'   incités  à  ce  dessein ,  si  elle  ne  les  y  avait 
pas  vus  portés  d'eux-mêmes.  Après  cela 
'   tous  CCS  nouveau-venus  prirent  congé , 
'   et  allèrent  au  château  de  Medoc  faire 
tout   mettre  en  état  pour  la  réception 
qu'on  avait  préméditée. 

C'était  après  leur  départ  que  Sancho 
s'était  battu  contre  un  enchanteur  pour 
regagner  ses  armes,  et  que  don  Quichotte 
avait  été  si  maltraité  de  paroles  par  le 
méchant  Freston  9  après  s'être  battu 
contre  Sancho  à  coups  de  poing.  Tout 
étant  disposé  pour  partir,  Sanchochargea 
Rossinante  et  Flanquine  de  tout  le  bagage 
de  son  maître  et  du  sien;  et,  se  chargeant 
lui  de  l'argent  qu'il  avait  pris  aux  bandits, 
il  attacha  les  deux  chevaux  de  voiture 
au  derrière  d'un  fourgon.  Tout  le  monde 
monta  en  carrosse,  excepté  nos  aven* 
turicrs,  qui ,  armés  comme  des  Amadis , 
montèrent  sur  leurs  bons  chevaux.  On 
avait  mis  quelques  petits  clous  fort  pointus 
sur  les  sangles  de  celui  de  Sancho;  de 
sorte  qu'il  fit  tant  de  bonds  90US  lui , 


que  le  pauvre  écttyer  ne  pot  âe  tenir  en 
selle.  On  lui  fit  croire  qu'un  nécroman- 
cien avait  enchanté  son  cheval ,  et  on 
lui  conseilla  d'en  changer.  Le  malheu- 
reux, qui  avait  le  corps  roué  des  sac- 
cades de  sa  monture ,  mit'  pied  ù  terre 
du  mieux  qu'il  put ,  transporta  son 
bagage  sur  son  bon  cheval,  et  monta  sur 
Flanquine,  qu'on  délia  sitôt  qu'il  fut 
dessus.  On  avait  laissé  cette  béte  pendant 
deux  jours  au  râtelier  avec  de  l'avoine  , 
et  on  ne  l'avait  point  menée  boire,  de 
sorte  qu'elle  enrageait  de  soif.  A  peine 
soa  écuyer  eut-il  la  bride  en>main,  qu'elle 
prit  à  toutes  jambes  le  chemin  d'une 
petite  rivière  qui  était  tout  proche ,  et 
où  on  avait  coutume  de  la  mener  abreu- 
ver. Elle  s'y  jeta  si  promptement,  et 
s'arrêta  si  court ,  que  son  chevalier  sauta 
dans  l'eau  la  tête  la  première,  et  par 
dessus  celle  de  sa  monture,  qui  s'était 
baissée  pour  boire.  Ainsi ,  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  deux  pieds  d'eau  ,  la  peur  et  la 
chute  l'avaient  si  bien  étourdi,  qu'il  lui 
aurait  été  impossible  de  se  lever ,  et  qu'il 
se  serait  assurément  noyé ,  si  on  n'eût 
point  été  à  son  secours  pour  le  retirer  ^ 
après  néanmoins  l'avoir  laissé  boire  un 
peu  plus  qu'à  sa  soif.  Entre  ceux  qui  lui 
rendirent  ce  pieux  office  fut  un  petit 
Bohémien  de  la  compagnie  de  Bracamont^ 
qui  s'était  vêtu  d'un  justaucorps  des 
livrées  du  duc ,  et  qui  passait  pour  un  des 
valets  de  pied  de  la  duchesse.  Celui-ci , 
qui  avait  ses  ordres,  et  qui  n'avait  été 
retenu  que  pour  cela ,  fouilla  Sancho ,  et 
lui  prit  son  trésor  avec  tant  de  subtilité , 
que  personne  ne  s'en  aperçut;  on  crut 
qu'il  avait  manquéson  coup.  Il  l'apporta 
au  duc,  qui  le  lui  rendit,  avec  ordre 
d'aller  les  attendre  de  l'autre  côté  du 
même  ruisseau  ,  à  un  détour  où  il  fallait 
encore  passer  ^  de  se  cacher  denière  un 
arbre ,  d'attacher  la  bourse  a  une  petite 
ficelle ,  et  de  la  baisser  en  vue  du  côté 
ou  ils  étaient ,  afin  que  Sancho  la  vit,  et 
de  la  retirer  lorsqu'il  voudrait  la  repren- 
dre :  ce  qui  fut  exécuté  de  la  pianière 
qu'on  va  vo^r. 

Sancho  fut  rapporté  plus  mort  que 
vif;  et,  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  sur  le  fourgon ,  il  revint  à  lui  ,  et 
son  premier  soin  fut  de  chercher  son  ar-* 
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gent.  II  faudvait  une  pliaine  plue  éloquente 
que  la  nôtre  pour  exprimer  de  quel  dé- 
sespoir il  fut  saisi  quand  il  ne  le  trouva 
plus#  ComnoLe  il  s'était  déshabillé  pour 
faire  sécher  ses  hardes,  il  les  tourna  et 
retourna  de  tous  côtés ,  avec  des  cris  et 
des  r^ets  si  perçans,  qu'il  en  aurait 
attendri  tous  autres  que  ceux  qui  s'en 
divertissaient»  Cid  Buy  Gomez  dit  que  la 
douleur  acheva  de  le  faire  devenir  fou, 
et  que  ,  si  l'effusion  du  sang  ne  lui  avait 
pas  fait  peu^ ,  il  se  serait  passé  son  épée 
dans  le  corps;  mais  qu'il  n'avait  difi'éré 
sa  mort  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
une  corde  et  un  arbre  pour  s'y  pendre. 
Don  Quichotte  y  perdit  son  latin  ^  et 
toute  la  compagnie  sa  rhétorique  »  en 
-voulant  le  consoler;  et,  comme  on  vou- 
lut lui  persuader  qu'il  l'avait  laissé  tom- 
ber dans  la  rivière,  il  se  serait  jeté  de-^ 
dans  si  on  ne  l'en  eût  empêché.  Il  pestait 
contre  son  bon  cheval ,  contre  Flanquine, 
et  contre  les  magiciens  qui  les  avaient 
enchantés.  Il  invoquait  les  saints  les 
meilleurs  et  les  plus  fréquentés  de  son 
pays.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire, 
disait*il  :  toutes  vos  consolations  sont 
de  la  moutarde  après  diner;  les  messes  ne 
servent  de  rien  aux  damnés ,  quand  le 
pape  même  y  ferait  l'office;  tout  ce  que 
TOUS  dites  est  bon  ,  mais  mon  argent  va- 
lait mieux;  quand  la  bourse  est  lâche,  le 
cœur  est  serré  ;  de  venir  me  dire  des  fa- 
riboles,, c'est  chercher  magnificat  à  ma- 
tines, et  midi  à  quatorze  heures.  Hélas  ! 
continuait-il  en  pleurant ,  pourquoi  faut* 
il  que  je  dise ,  autant  de  gagn^  autant 
de  perdu?  Il  est  entré  par  une  porte  et 
sorti  par  l'autre;  il  n'était  pas  venu  au 
son  de  la  flûte,  et  pourtant  il  retourne 
au  son  du  taipbour.  Il  réclamait  à  haute 
-voix  le  hop  ât  sage  Parafaragaramus ,  et 
il  criaît  avec  plus  de  désolation  qu'une 
mère  qui  aurait  vu  poignarder  son  eufant 
entre  ses  bras.  La  compagnie  ,  et  surtout 
la  duchesse,  n'avaient  jamais  ri  de  si 
bon  cceur.  Il  aurait  toujours  continué,  si 
on  ne  fi^t  Tenu  dans  uo  vallon  où  le 
même  ruisseau  faisait  un  c^de  bordé 
d'arbres  des  deux  côtés* 

La  vue  de  ce  ruisseau  renouvela  les 
iouloors  de  Saucho;  il  y  alla  néanmoins, 
wm  w  fut  dftos  le  dessein  de  lui  chanter 


sa  gamme  »  «(  de  le  biea  battre  «Tée  im 
gros  bâton  qu'il  avait  été  chercher  pour 
cet  effet  Cid  &uy  Gomez  a  avoué  qu'il 
lui  avait  été  aussi  impossible  de  peindre 
le  désespoir  de  Sancho  lorsqu'il  s'aperçut 
de  sa  perte,  que  les  transports  de  sa  joie 
lorsqu'il  aperçut  au  bout  de  ce  ruisseau  la 
même  bourse  qu^il  regrettait  tant»  (jomxom 
il  voulut^  jeter  dessus  à  corps  perâ«  »  et 
qu'elle  s'^happa  de  ses  mains  etaauta 
dans  l'eau ,  il  s'y  jeta  brusquement  après 
elle  ;  mai?  ce  fu^t  inutilement  «  ear  Tagi* 
tation  de  l'eau  lui  eu  fit  perdre  la  vue  el 
la  trace.  Il  la  chercha  et  rechercha ,  et 
fut  plus  de  deux  heures  i faire  le  ploo{>ean 
à  la  Tue  de  toute  la  compagaie  ^  qui  s'é- 
tait assise  sur  l'herbe ,  et  qui  y  faisait  col- 
latiou  avec  le  plus  grand  plaisir  qaî  se 
puisse  imaginer. 

Quoique  la  nuit  approchât ,  Sancba  ne 
se  rebutait  pas,  et  aurait  passé  toute  sa 
vie  deins  cette  recherche ,  s'il  n'eût  été 
retiré  de  son  embarras  par  \à,  voix  du 
sage  Parafaragaramus,  qui  vint  de  l'autre 
côté  du  ruisseau  lui  faire  une  t^elle  rémois 
trance  sur  le  peu  d'&ttachemeot  qu'un 
honuéte  homme  doit  avoir  pour  les  biens 
de  ce  monde ,  et  .surtout  un  ehevalier 
errant.  Quoique  Sancho  fût  fort  attentif 
à  ce  qu'on  lui  disait ,  la  morale  ae  lui  en 
plaisait  nullement;  il  ne  l'écouUiit  même 
qu'avec  chagrin ,  et  n'en  aurait  pas  tant 
laissé  dire  à  l'enchanteur  sans  lui  répon- 
dre, s'il  ne  l'eût  accoutumé  à  un  grand 
respect.  Celui-ci  lui  rendit  enfin  sa  joie  « 
en  lui  disant  que  la  rivière  ou  il  avait 
perdu  sa  bourse  répondait ,  aussi  bien  que 
leruisseate  ou  il  était,  à  la  caverne  de 
Montesinos  ;  que  c'était  Freaton  qui  la  lui 
avait  volée ,  et  qu'il  l'avait  portée  à  Mer- 
lin ,  pour  se  payer  de  1 019 1. ce  que  la  prin- 
cesse Dulcinée  lui  devait;  que  ce  aage 
enchanteur  n'avait  point  voulu  se  satis- 
faire de  l'argent  d'autrui ,  et  qu'il  avait 
promis  de  la  rendre  lorsque  cette  prin- 
cesse serait  désenchantée.  Je  l'ai  prié, 
continua  Parafaragaramus  j  de  me  la  prê- 
ter, uniquement  pour  te  la  fsMre  Toir, 
afin  que  tu  ne  soupçonnes  plus  qui  que 
ce  soit  de  la  compagnie  de  l'avoir  Tolée  ; 
mais>  comme  il  ne  me  l'avait  confiée  qu'à 
condition  delà  lui  rendre ,  je  viens  de  la 
luireufoyer»  Retends  x$eur^râHrtaH41} 
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ell^>  seiajsndtteeDpeu  de  temps^  pui»^ 
que  le  brave  chevalier  des  Lions  rompra 
dam  quatre  jours  rencbaotemeot  de  son 
iacomparable  Dulcinée.  Prépare -toi  à 
cette  aventure  9  qui  sera  pour  toi  la  plus 
glorieuse  et  Ja  plus  laborieuse,  niais  aussi 
lapUs  lucrative  de  la  vie;  va  reprendre 
tes  armes  et  tes  habits  j  et  ne  monte  sur 
aucun  cheval,  parce  que  les  liens  sont 
enchantés.  Sancho  y  tout  remis  y  et  tout 
réjoui  du  gain  qu'on  lui  promettait,  ne 
se  le  fit  pas  répéter,  reprit  son  équipage , 
puis  rejoignitila  troupe.  Qui  perd  pèche , 
dit-il  en  demandant  pardon  de  ses  soup* 
çons,  me  voilà  gai  comme  Pierrot;  un 
hoa4iens  v^ut  mieux  que  deux  tu  tau^ 
roê^  mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 
Courage  »  mou  maître ,  dit-il  à  don  Qui 
chotte;  le  diable  n'est  pas  toujours  à  la 
porte  du  pauvre  homme  :  dans  quatre 
joiirs  vous  aurez  Dulcinée,  et  moi  mou 
argent;  d'un  échelon  on  vient  à  deux,  et 
de  deuj;  au  haut  de  l'arbre.  Attendons 
seulement ,  et  les  alouettes  nous  tombe- 
ront toutes  rôties  dans  la  bouche;  nous 
n'aurons  qu^  tirer  s  la  vache  est  à  nous, 
le  terme  ne  vaut  pas  l'argent;  quand  j'y 
serai,  voua  verrez  de  quel  bois  je  me 
chauffe;  il  ne  faut  pas  jeter  le  manche 
après  la  cognée ,  car  quand  on  est  mort 
on  ne  voit  goutte;  n'est  pas  marchand 
qui  toujours  gagne,  mais  le  bon  est  quM 
n'y  aura  rien  de  perdu.  Ou  le  félicita  d'a-« 
voir  eu  une  si  bonne  nouvelle,  et  on  lui 
mit  en  main  une  bouteille,  qu'il  vida 
d'un  seul  trait.  Ce  raconfort  acheva  de  1^ 
remettre  en  bonne  humeur,  et  on  se  re- 
mit en  chemÎQ. 

.  On  entendit  un  cor  en  arrivant  au  châ- 
teau >  et  nos  aventuriers  crurent  que  c'é- 
tait un  nain  qui  en  sonnait..  Tous  les  do- 
mestiques accoururent  au*devant  do  la 
compagnie  avee  des  flambeaux: ,  et  entre 
autres  Âllisidore,  qui  fit  semblant  de  se 
trouver  mal  à  la  vue  de  doo  Quichotte , 
qui  poursuivit  son  chemin  sans  faire  sem- 
blant de  la  voir,  etfut  arrêté  par  les  deux 
duchesses;  et,  comme  la  comtesse  et  les 
Françaises  leur  demandèrent  ce  que  vou- 
lait dire  cet  accident ,  la  duchesse  de 
Medoc  leur  apprit  que  cette  demo.iselle 
mourait  d'amour  pour  Vincomparable 
cbe?a}iar  de»  Liotta^  ^^^'^  ^1'^  p'avait  pu 


ébranlçr  la  fid4it4  ffflW  avait  :plTM9me>i 
la  princesseDulcinÀ-  Elles  plaignirent 
toutes  cette  pauvre  fiiie^  el  blâmèrent  la 
cruauté  du  chevalier*  Mort  de  ma  vie, 
dit  effrontément  Saqeho,  pourquoi  s'y 
obstine-t-elle?  Je  lui  ai  offert  mon  ser-*> 
vice,  et  lui  ai  dit  qu'elle  trouverait  en 
moi  un  coq  qui  chanterait  autrement  q<ia 
mon  maître.  Âltisidore,  qui  parut  revenîf 
à  elle  dans  ce  moment,  regarda  don  Qai^ 
chotte  avec  fureur,  et  Sancho  d'un  ait 
tout  attendri.  £ile  lui  tendit  le^  main.^  el 
il  la  prit  sans  façqn  de  I^  sienne  et  la 
baisa;  elle  lui  serara  celle  qu'elle  tenait ^ 
et  le  regarda  languissamment ,  comme  si 
elk  voulait  lui  dire  quelque  chose.  Gela 
donna  au  brutal  écuyer  l'efironterie  4q 
lui  dire. tout  ba$  des  paroles  qui  la  firent 
rougir,  et  ^n^te  ^Ue  le  regarda  en  zwk^ 
riant.    . 

D^  le  soir  même  elle  lui  fit  présent  eq 
cachette  de  deux  chemise^  parfumées ,  de 
deux  fraises,  et  d'un  bouquet  de  plumes 
pour  mettre  à  son  chapeau,  et  lui  dit 
quelques  doi^c^urs.  Sancho  crnt  tout  da 
bon  que  cette  fille,  ne  pouvant  jrien  obï^ 
tenir  dé  spn  maître ,  se  rabattait  isur  lai« 
Il  eut  le  front  de  lui  demander  la  permis^ 
sion  d'aller  la  trouver  seule  dans  sa  cham-» 
bre.  Elle  lui  répondit  qu'elleijne  le  pou- 
vait pas  cette  nuit-là ,  parce  qu'elle  ne 
couchait  pas  seule,  mais  que ,  s*>l  voulait 
venir  le  lendemain  dans,  une  chambre 
qu'elle  lui  indiqua  au  bout  du  château , 
ou  elle  irait  coucher  sans  compagne,  sona 
prétexte  de  maladie ,  elle  le  recevrait  de 
son  mieux,  .et  qu'il  lui  ferait  plaisir. 
Éllç  ajouta  qu'il  pourrait  y  monter  aa 
mqment  où  tout  le  nK>nde  se  serait  retiré, 
ce  qu'il  connaîtrait  lorsqu'elle  ouvrirait  sa 
j.alousie ,  et  lui  recommanda  surtout  le  sen 
cret  9  et  de  ne  point  faire  de  brait.  Le  bra-* 
tal ,  qui  brûlait  dans  son  âme ,  la  remer* 
cia ,  bien  résolu  de  profiter  de  ses  avances, 
et  se  mit  le  lendemain  de  son  mieux ,  sana 
non  plus  songer  aux  aventures  que  s'il 
n'eût  point  été  chevalier  errant. 

Cid  Ruy  Gomez  dit  qu'il  eut  assez  de 
délicatesse  pour  attendre  avec  impatience 
l'heare  du  rendez^voua ,  et  qu'en  passant 
la  journée  à  boire ,  il  ne  laissa  pas  de  la 
trouver  fort  longue/ Don  Quîehotte,  qnî 
avait  appris  de  Parafaragaramns  que  daaa 
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qaatre  jour»  il  d^liTTerâit  Dulcinée  d>n- 
ehantement ,  ëtait  dans  rimpatience  d'en 
voir  arriver  le  terme;  mais,  comme  on 
n'avait  pas  encore  tout  prépare ,  il  fallut 
malgré  lut  qu'il  attendît.  Les  Français  et 
les  autres  passèrent  cette  première  jour- 
née à  visiter  le  château  du  duc  de  Medoc, 
et  A  se  promener  dans  son  jardin.  Il  était 
beau  et  vaste,  et  ils  n'eurent  pas  plus  de 
temps  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  le  par- 
courir jusqu'au  souper,  pendant  lequel  on 
parla  d'Aï  tisidore;  et,  après  l'avoir  plainte 
d'une  passion  si  mal  reconnue ,  la  du- 
chesse de  Medoc  ajouta  que  cette  pauvre 
fille  s'était  séparée  de  toute  la  compagnie, 
et  Pavait  priée  de  souffrir  qu'elle  se  reti- 
rit  seule  dans  une  chambre  pour  j  pleu- 
rer en  repos  son  malheur,  et  qu'elle  n'a- 
vait pas  cru  lui  devoir  refuser  cette  grâce. 
Je  laisse  A  penser  au  lecteur  quels  étaient 
pour  lors  les  sentimens  du  héros  de  la 
Manche  et  ceux  de  son  écuyer! 

Qiacun  s'étant  retiré,  Sancho,  qui  avait 
la  puce  &  l'oreille ,  laissa  coucherson  maî- 
tre ,  et  sortit  de  la  chambre  dès  qu'il  le  vit 
endormi.  IlaHa  se  promener  dans  le  parc 
jusqu'à  l'heure  du  rendez-vous.  Il  voyait 
toujours  de  la  lumière  dans  la  chambre 
d'Altisidore;  et,  comme  il  en  vit  enfin 
ouvrir  la  jalousie ,  il  courut  à  ce  signal , 
mars  il  ne  put  le  faire  si  doucement  qu'il 
ne  fût  entendu  de  deux  gros  chiens  qu'on 
avaitMchés  exprès  pour  lut  faire  les  pre- 
mières civilités.  Ceux-ci  le  saisirent  aux 
fesses  et  aux  jambes  d'une  cruelle  maniè- 
re; il  commençait  à  se  repentir  de  son 
incontinence,  et  allait  crier  au  secours, 
si  Altisidore ,  qui  était  descendue  au-de- 
vant de  lui ,  et  qui  était  connue  de  ces 
chiens,  ne  leur  eût  fait  lâcher  prise,  et 
ne  l'eût  prié  de  ne  faire  aucun  bruit, 
crainte  d'exposer  sa  réputation.  Il  la  sui- 
vît dans  sa  chambre ,  où  il  trouva  qu'elle 
lui  avait  préparé  une  collation  fort  pro- 
pre. Le  brutal  voulait  d'abord  venir  à  la 
conclusion;  mais  la  belle  Altisidore  lui 
dit  que  ce  ne  serait  qu'après  qu'il  aurait 
bu  et  mangé.  Il  se  mit  donc  à  table ,  où  il 
dit  à  Altisidore  mille  effronteries,  et  fit 
mille  railleries  de  la  sagesse  de  son  maître, 
qu'il  traitait  de  ridicule  et  de  bêtise.  En- 
fin Altisidore  se  jeta  surson  lit,  et  Sancho, 
qui  croyait  de  bonne  foi  y  aller  prendre 


sa  place,  se  mit  6n  devoir  de  la  auhrre; 
mais  le  lit  fut  tout  d'un  coup  élevé  au  haut 
du  plancher,  où  il  se  perdit;  et  Sancho , 
qui  était  â  moitié  dessus  lorsqu'on  l'avait 
enlevé,  avait  été  repoussé  â  terre,  où  il 
avait  fait  une  rude  chute  ;  il  en  fut  relevé 
par  quatre  figures  d'anges  vêtus  de  blanc 
et  de  bleu ,  ayant  des  ailes  de  même  cou- 
leur. Ils  le  lièrent  comme  un  criminel,  lui 
mirent  un  bâillon  ;  ensuite  ils  lui  ôtèrent 
de  dessus  le  corps  l'habit  et  la  chemise; 
et ,  â  grands  coups  de  verge  dont  ils  frap- 
paient en  mesure ,  ils  le  mirent  en  un 
moment  tout  en  sang.  Après  l'avoir  si 
bien  étrillé ,  ils  le  portèrent  dans  les  fos- 
sés du  château ,  où ,  après  l'avoir  assis  sur 
une  pierre ,  ils  le  lièrent  à  un  pieu ,  et  le 
laissèrent  dans  l'eau  jusqu*au  cou,  afin , 
lui  dirent-ils,  d'éteindre  les  feux  de  la 
concupiscence.  Le  malheureux  pécheur 
y  demeura  jusqu'à  ce  que  son  maître ,  ré- 
veillé par  ses  imaginations,  sortit  pour 
prendre  l'air  A  son  ordinaire ,  et  alla  par 
hasard  du  côté  où  était  son  malheureux 
écuyer  transi  de  froid.  Il  le  reconnut,  le 
délia,  lui  ôta  le  bâillon  et  lui  demanda 
qui  l'avait  mis  là  et  lui  avait  si  bien  mou- 
cheté le  corps  et  les  épaules.  Sancho,  plus 
mort  que  vif,  le  prit  quelque  temps  pour 
un  fantôme;  mais  l'ayant  en$n  reconnu  « 
il  se  rassura ,  et ,  avec  des  soupirs  très 
vifs,  ou  plutôt  un  cliquetis  de  dents  ex- 
traordinaire ,  il  lui  conta  toute  son  aven- 
ture. 

Notre  héros,  qui  était  la  continence 
même,  ne  le  plaignit  que  fort  peu,  et  lui  dit 
au  contraire  qu'il  n'avait  quece  qu'il  méri- 
tait; qu'il  devait  se  sou  venir  de  ce  que  leur 
avai?  attiré  l'envie  qui  avait  pris  A  Ros- 
sinante de  faire  l'amour ,  et  de  quelle  ma- 
nière les  Yangois  avaient  châtié  sur  leurs 
personnes  l'incontinence  d'un  cheval ,  et 
conjecturer  par  là  que  ce  serait  bien  pis 
quand  ils  voudraient  eux-mêmes  se  lais- 
ser aller  aux  tentations  de  la  chair.  Tu 
devais  prendre  exemple  sur  moi ,  ajouta- 
t-il ,  quand  tu  as  vu  avec  quelle  froideur 
j'ai  rebuté  les  marques  d'amour  de  cette 
fille.  Ne  sais-tu  pas  qu'un  chevalier  er- 
rant doit  être  chaste  du  corps  et  du  cœur? 
Mais ,  mon  edfant ,  il  faut  prendre  ton 
mal  en  patience ,  et  ne  faire  semblant  de 
rien  ^  parce  qu'on  se  moquerait  de  toi  j  et 
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qae  moûsieor  le  duc  et  madame  la  du-- 
chease  seraient  choqués  s'ils  savaient  que 
tu  eusses  voulu  souiller  leur  château  par 
tes  impuretés*  Ne  sais-tu  pas  bien  qu'il  y 
a  des  dëmons  qui  gardent  tous  les  trésors, 
et  devais-tu  douter  qu'il  y  en  ait  de  com- 
mis à  la  ({arde  d'Altisidore ,  que  tu  vou- 
lais ravîr  ?  Tu  en  es  quitte  pour  des  coups 
de  verge  et  pour  avoir  été  rafraîchi.  Tout 
cela  ne  peut  que  te  faire  du  bien ,  pourvu 
que  tu  en  fîBisses  un  bon  usage.  Je  te  con- 
seille seulement  de  te  tenir  couché  pour 
toute  la  journée ,  sous  prétexte  d'Indispo- 
sition :  aussi  bien  je  m'aperçois  que  tu  ne 
te  portes  pas  trop  bien. 

Saucbo  9  qui  n'en  pouvait  plus,  et  qui 
se  repentait  d'avoir  voulu  faire  une  mau- 
vaise action ,  convenait  par  son  silence 
que  son  maître  avait  raison ,  et,  contre 
son  ordinaire,  n'osait  ouvrir  la  bouche. 
Don  Quichotte  alla  chercher  du  linge  et 
son  habit,  qui  avaient  été  rapportés  dans 
sa  chambre  par  art  de  nécromancie ,  et 
le  ramena  avec  lui,  plus  honteux  qu'il 
n'avait  été  de  sa  vie.  £n  entrant ,  ils  en* 
tendirent  de  grandes  acclamations ,  et  vi- 
rent tous  les  gens  du  château  qui  firent  les 
étonnés.  Ils  voulurent  passer  outre  sans 
en  demander  la  cause ,  mais  la  duchesse 
les  retint  malgré  eux.  Ah!  seigneur  che- 
yalîer,  dit-elle  au  héros  de  la  Manche , 
nous  avons  besoin  de  vous  pour  la  pau- 
vre Altisidore  :  elle  a  été- emportée  cette 
nuit  de  son  lit  jusque  dans  l'étang  du  châ- 
teau ,  où  elle  a  pensé  mourir  de  frayeur 
et  de  froid*  Les  enchanteurs ,  qui  l'ont 
persécutée,  sans  doute  à  cause  qu'elle 
vous  aime,  l'ont  traitée  avec  la  dernière 
rigueur  :  elle  est  toute  déchirée  de  coups 
de  fouet ,  et  on  vient  de  la  remettre  dans 
sa  première  chambre,  plus  morte  que 
vive.  Est-il  possible  que  vous  ne  vengiez 
pas  une  fille  qui  vous  aime  tant?  Madame, 
répondit  don  Quichotte  avec  un  air  iîroid 
à  glacer  et  d'uu  ton  magistral ,  si  Altisi- 
dore eût  été  bien  sage  dans  son  cœur,  les 
enchanteurs  qui  l'ont  maltraitée  auraient 
été  ses  défenseurs,  et  non  pas  ses  bour- 
reaux ;  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite ,  et 
elle  a  tort  de  me  demander  vengeance 
d'eux ,  puisque  j'aurais  fait  moi-même  ce 
qu  ils  ont  fait.  Dieu  bénit  les  bonnes  in 


permettez-moi  de  ne  vous  en  pas  dire 
davantage ,  elle  peut  s'expliquer  elle-m^ 
me.  Notre  chevalier  passa  outre  après  ce 
discours ,  avec  son  triste  écuyer,  qui  crut 
tout  debonqu'Altisidoreavaiteu le  même 
sort  que  lui ,  dans  la  pensée  qu'elle  avait 
la  même  mauvaise  intention. 

Ceci  fut  encore  une  nouvelle  matière 
de  sermon  que  le  triste  et  fustigé  Sancho 
écoutait  avec  plus  de  docilité  qu'il  n'avait 
fait  de  sa  vie;  mais  enfin, son  maitre  ayant 
cessé  de  .parler,  parce  qu'il  n'en  pouvait 
plus  de  la  gorge ,  Sancho  reprit  la  parole, 
et  avoua  qu'il  avait  tort  d'avoir  tenté 
Altisidore;  qu'il  savait  bien  qu'il  suffisait 
pour  perdre  une  fille  de  lui  dire  une  foîa 
qu'on  l'aime ,  parce  qu'après  cela  le  dia- 
ble le  lui  répète  sans  cesse.  £t  ma  foi  y 
monsieur,  poursuivit-il,  toutes  les  filles 
et  les  femmes  en  sont  logées  là ,  et  elles 
font  toutes  là-deesus  lessaintes  mitouches  \ 
mais  les  brebis  du  bon  Dieu  ont  beau  être 
regardées  et  comptées ,  le  diable  trouve 
toujours  le  secret  d'en  tondre  quelqu'une , 
s'il  ne  l'emporte  pas  tout-à-fait.  En  un 
met,  une  étincelle  fait  un  grand  brasier, 
et  fille  qui  jase  avec  un  amant  enfile  la 
mère  Gaudichon ,  comme  un  aveugle  soa 
oraison  ;  mais  le  jeu  n'en  vaut  pas  la 
chandelle;  il  ne  faut  qu'un  petit  caillou 
pour  faire  verser  un^  charrette;  un  fro- 
mage n'est  pas  long-temps  entier  quand 
on  le  laisse  guigner  au  qhat ,  et  de  nuit 
tous  les  chats  sont  gris.  Tu  seras  toujours 
farci  de  proverbes ,  lui  dit  son  maitre. 
Oh  bien ,  reprit  Sancho ,  je  consens  d'aller 
rôtir  des  châtaignes  en  enfer ,  si  j'ai  jamais 
rien  de  commun  avec  aucune  fille  ni 
femme  que  la  mienne,  et  je  recevrai  Al- 
tisidore en  fille  de  bonne  maison ,  si  elle 
me  vient  davantage  rompre  la  tête. 

.  Son  maitre  le  laissa  ;  et ,  comme  il  avait 
passé  une  fort  mauvaise  nuit,  après  avoir 
bien  mangé  et  bu,  il  se  mit  au  lit 9  et 
s'endormit  aussi  tranquillement  que  s'il 
ne  lui  fut  rien  arrivé.  Les  prétendus  es-» 
prîts  qui  l'avalent  si  bien  régalé  étaient 
le  bachelier  Samson  Carrasco ,  le  barbier, 
le  capitaine  Bracamont  et  Ginez  de  Pasa-^ 
monte,  qui  avaient  inventé  la  manière 
d'enlever  le  lit  d' Altisidore.  Sancho  se 
leva  le  soir,  et  vint  souper  avec  toute  la 


tentions  et  pvoit  toujours  les  mauvaises*,  I  compagnie 9  qui  le  questionna  sur  son  |d^ 
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Bcnc'e  ;  mais  il  n'eut  garde  de  r!en  dtre ,  et 
on  oe  parla  pa8  plus  d*AUisidore  que  $î  elle 
n'eut  jamais  éié  au  monde.  Notre  héros, 
qui  ^  profondément  enseveli  dans  ses  ré«- 
veries ,  ne  disait  pas  un  mot,  en  fut  re-* 
tiré  par  les  félicitations  qu'on  lui  adressa 
sur  le  désenchantement  de  la  princesse 
Dulcinée  et  sur  le  plaisir  qu'il  aurait  de 
rendre  au  jour  une  personne  si  belle  et  si 
parfaite.  Le  duc  dit  qu'il  en  voulait  faire 
les  noces ,  et, que  ,  pour  cet  effet ,  il  ferait 
publier  un  tournoi  avec  le  plus  de  ma- 
gnifieènce  qu'il  se  pourrait,  tant  pour 
i^ndre  la  fête  plus  belle ,  que  pour  ho* 
ndrer  en  même  temps  une  beauté  incom- 
parable, la  fleur  et  l'élite  de  toute  la 
ehevalerie  errante*  Tout  le  monde  lui 
applaudit)  et  chacun  le  pria  de  donner 
les  ordres  pour  Faecomplisseraent  d'un 
hf  menée  si  illustre.  Notre  héros  ne  se 
aentait  pas  d'aise  »  et  Sancho ,  qui  avait 
toûjoura  sa  bourse  en  tdte ,  dit  qu'il  vou- 
drait que  la  chose  fût  déjà  faite ,  pourvu 
qu'il  eut  rattrapé  son  argent.  On  passa  la 


soirée  fort  agréablement  ;  api»è«  quoi  nos 
deux  chevaliers  se  retirèrent  dans  leur 
appartement,  non  pour  dormir,  car  ils 
ne  purent  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit, 
mais  pour  s'entretenir  des  grandes  choses 
qui  devaient  bientôt  arriver.  Le  lende- 
main ils  sortirent  avec  lés  auti^  pour 
aller  à  la  chasse.  On  leur  demanda  à  quel 
dessein  ils  s'étaient  armfe ,  puisqu'ils  n'al- 
laient faire  la  guerre  qu'à  des  perdrix  et 
à  des  lapins.  Don  Quichotte  répondit  pour 
tous  deux  que  des  gens  de  leur  profession 
devaient  towjourà  être  en  état  de  mettre 
à  fin  les  aventurés ,  et  que  peut-êt^e  Fen- 
chanteur  Freston  était  là  autour,  qui  ne 
cherchait  qu'à  leur  ftiire  pièce.  On  ne  leur 
en  demanda  pas  davantage;  et  toute  lai 
compagnie ,  c'esl-à-dire  les  dieux  Français, 
prirent  le  chemin  de  la  plaine.  On  chassa 
tout  le  matin  avec  assee  de  bonheur;  et, 
le  soleil  commençant  à  c^tre  ard^&nt,  on 
prit  le  chemin  d'un  petit  bois  pour  se 
mettre  à  l'ombre. 


CHAPITRE  XLIL 


•Bot  Qtilcbotte  ci  Sancho  vont  à  la  carême  de  Montesinos.  Ce  qu'ils  y  virent ,  et  comment  se  fit  le 

désenebtntement  de  Dulcinée. 


Le  lecteur  doit  se  souvenir  de  la  fosse 
où  Sancho  était  tombé  à  aon  retour  du 
gouvernement  de  l'Ile  de  Barataria,  et 
qu'elle  n'était  pas  éloignée  du  château  du 
duc  de  Medoc ,  puisqu'elle  en  faisait  par- 
tie, et  qu'elle  était  en  effet  un  conduit 
souterrain.  Il  fallait  passer  par-devant 
cette  fosae  pour  aller  à  ce  petit  bois  dont 
on  vient  de  pai-ler..  Dan  Quichotte  était 
dans  une  impatience  terrible  de  jouer  des 
mains  pour  rompre  l'enchantement  de 
son iaaàgiriaire Dulcinée;  et,  abîmé  dans 
ses  rêveries^  il  ne  suivait  les  autres  qu'au- 
tant que  son  cheval  l'y  contraignait. 
' Sancho  allait  derrrière  lui,  triste  et  pen-^ 
sif,  ne  croyant  jamais  voir  assez  tôt  l'heu- 
reux montent  qui  lui  rendrait  sa  bourse. 
lU  furent  retUréa  de  Ifoc  WDvpisaem^nt;: 


par  une  voix  plaintive  qui  se  fiiisait  en- 
tendre plus  clairement  à  mesure  qu'ils 
avançaient.  Don  Quichotte,  qui  croyait 
n'être  pas  éloigna  de  l'endPoU  d*ôù  cette 
voix  sortait,  y  courut,  et  entendit  dis- 
tinctement une  femme  qui  se  plaignait 
et  qui  criait  au  secours  :  Traître,  disait- 
elle,  n'est-il  pas  temps  que  ta  me  laisses 
retourner  sur  terre,  après  avoir  été  un 
nombre  infini  d'années  ensevelie  toale 
vive?  Au  secours!  cria- t-elle  derechef  à 
pleine  tête.  Et  en  même  tenbps  elle  se 
montra  sur  le  bord  de  la  ibsse ,  et  parut 
faire  un  effort  pour  la  franchir,  comme 
elle  fit  en  effet.  Elle  ftit  suivie  par  un 
homme  armé  de  toutes  pièces  qui  parais* 
sait  vouloir  la  retenir  malgré  elle,  etMqui, 
s'arrêtant  eiir  le  bor*  de  cette  fiMe  à  la 
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Tiie  de  B08  chevaliers;  m  rejeta  dedans 
sitôt  qu'il  les  vit  aller  à  lui.  Cette  femme 
Tint  en  courant  se  jeter  aux  pieds  du  che- 
val de  don  Quichotte.  Ah  !  seigneur  che- 
Valîer,  lui  dit^elle ,  si  vous  cherchez  les 
{[randes  aventures,  comme  je  n^en  doute 
pas^  eotrez  là-dedans ,  suivez  ce  perfide» 
et  allez  délivrer  d^esclavage  des  prin- 
cesses que^  l'enchanteur  Merlin  retient 
dans  la  caverne  de  Monlesinos,  où  elles 
sont  battues  et  outragées  par  le  cruel  Fres- 
ton  f  dont  la  foreur  me  poursuit.  Je  suis 
une  des  filles  d'honneur  de  l'infortunée 
Belerme  9  qui  songe  à  pleurer  DurAndart, 
son  amant  9  dont  elle  porte  le  cœur  à  la 
main,  pendant  que  lui,  couché  comme 
un  veau,  dort  comme  une  toupie,  sans 
remuer  non  plus  qu'un  rocher^  si  vous 
n'êtes  pas  touché  de  son  malheur>  soyez- 
le  de  celui  d'une  princesse  nommée  Dul- 
cinée, qui  est  arrivée  depuis  peu ,  faite  et 
bâtie  comme  une  coquine  dans  de  certains 
temps,  et  quelquefois  tirée  à  quatre  épin- 
gles comme  une  poupée ,  et  dorée  comme 
un  calice  t  c'est  la  beauté  et  la  vertu 
mêmes,  et  le  parangon  de  toutes  sortes 
de  bonnes  qualités.  Le  maudit  enchan- 
teur Freston  vient  de  la  laisser  presque 
morte  de  coups  d'étrivières  qu'il  lui  a 
donnés  en  ma  présence ,  en  haine  d'un 
certain  chevalier  nommé  don  Quichotte, 
dont  elle  a  toujours  le  nom  à  la  bouche , 
et  qu'elle  appelle  sans  cesse  à  son  secours  «, 
et  son  neveu  me  poursuit  et  lUe  bat  parce 
que  je  n'ai  pu  souffrir  une  si  grande  bar- 
barie sans  prendre  son  parti.  Cb!  bon, 
bon,  interrompit  Sancho,  les  femmes  ont 
toujours  été  ce  qu'elles  sont  s  elles  ont 
toujours  fourré  leur  nez  dans  les  affaires 
d'autrul. 

Don  Quichotte ,  A  qui  il  n'en  fallait  pas 
tant  dire  pour  l'obliger  à  tout  faire ,  ne 
s'amusa  pas  à  écouter  son  écu jer,  mais  il 
alla  au  neveu  de  Freston ,  qui  dans  ce 
moment  se  jeta  dans  la  fosse  et  lui  fit  face. 
Il  était,  comme  j'ai  dit,  armé  de  toutes 
pièces  et  à  pied ,  ayant  à  la  main  gauche 
une  épéc  nue ,  et  à  la  droite  un  fouet  de 
cordes  garni  de  molettes  de  fer.  Viens , 
dit-il  au  chevalier,  h  tu  oses  descendre  à 
armes  égales  :  je  pourrai  te  satisfaire ,  et 
mon  écuyer  se  battra  contre  le  tien.  Don 
Quiebottie  aurâll  bien  voulu  prendre  «on 


cheval;  maïs  voyant  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  le  faire  passer,  il  mit  pied  à  terre 
et  sauta  dans  cette  fosse.  Sancho ,  per- 
suadé que  c'était  là  le  véritable  moyen 
de  retrouver  son  argent,  l'imita  en  criant: 
Allons,  ici  mourra  Samson  et  tous  ceux 
qui  sont  avec  lui.  Les  Français  et  les  Es- 
pagnols, qui  avaient  joint  don  Quichotte; 
firent  semblant  de  vouloir  se  jeter  après 
lui  dans  cette  caverne,  et  en  furent  empé-« 
chés  par  une  grille  de  fer  qui  se  leva  tout 
d'un  coup  à  leurs  pieds,  et  qui  leur  ea 
boucha  l'entrée.  Don  Quichotte,  qui  vit 
cet  empêchement,  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté,  et  leur  dit  que  c'était  une 
aventure  qui  lui  était  réservée ,  et  qu'eu 
peu  de  temps  il  leur  promettait  de  leur 
faire  savoir  de  ses  nouvelles;  ensuite  il  se 
recommanda  tout  haut  à  Dulcinée,  et 
entra  brusquement  dans  la  caverne.  San- 
cho se  recommanda  aussi  à  sa  mauri- 
caude ,  et  suivit  son  maître  en  lui  jurant 
ne  n'avoir  point  de  peur,  pourvu  qu'il  ne 
le  perdit  pas  de  vue.  Ils  suivirent  fort 
long-temps  ce  neveu  de  Freston ,  qui  s'é- 
loignait à  grands  pas  dans  une  très  grande 
obscurité.  Tout  ce  que  nos  aventuriers 
purent  faire  était  de  l'apercevoir  à  la  fa- 
veur d'une  lumière  fort  éloignée.  Ce  pré- 
tendu neveu  de  Freston  était  Giiiez  de 
Pasamonte ,  à  qui  on  avait  ordonné  de 
combattre  notre  héros ,  avec  défense  de 
le  blesser,  sur  peine  de  la  vie.  Celui-ci 
était  adroit  comme  un  filou  :  et,  outre 
cela ,  il  avait  mis  lui-même  ses  armes  à 
l'épreuve  du  coup.  Il  s'arrêta  dans  uu 
espace  assez  large ,  à  plus  de  huit  cents 
pas  de  l'entrée  de  la  caverne ,  et  fit  face 
à  ûotre  chevalier,  qui  allait  à  lui  l'épée 
à  la  main  avec  beaucoup  de  résolution* 
Ils  se  battirent  quelque  temps  avec  beau- 
coup de  valeur,  et  ne  furent  séparés  que 
parce  que  le  jour  leur  manqua ,  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  bougies  furent  éteintes; 
et  dans  l'instant  un  bruit  effroyable  de 
cris  de  victoire  se  fit  entendre,  et  futsuivl 
d'un  concert  de  quelques  sortes  d'instru- 
mens.  La  clarté  reparut  peu  de  temps 
après,  plus  belle  et  plus  vive  qu'aupara- 
vant ,  et  fit  voir  à  notre  héros  son  enne- 
mi terrassé  et  rendant  le  sang  de  tous 
côtés ,  ou  plutôt  il  crut  le  voir,  car  Pasa- 
monte était  disparu  9  et  c'était  une  figure 
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d'homme  armé  qu'oa  avait  jelé^  à  sa 
place.  On  avait  mis  dans  la  représenta- 
tion de  ce  corps  des  vessies  pleines  d'une 
liqueur  rouge  comme  du  sang ,  et  on  les 
avait  percées ,  de  sorte  que  le  héros  de  la 
Manche  crut  avoir  tué  le  neveu  de  Fres- 
ton  y  et  avoir  déjà  commencé  à  se  venger 
de  son  ennemi. 

Il  allait  à  ce  prétendu  corps ,  pour  lui 
lever  le  heaumet  et  Tarmet ,  afin  de  le 
voir  au  visage ,  mais  il  en  fut  empêché 
par  un  nouveau  spectacle  :  la  terre,  qui 
s'ouvrit  à  côté  de  lui ,  vomit  feu  et  flam- 
mes j  et  il  vit  un  démon  vétn  de  rouge 
et  armé  qui  entêtait  aussi  de  tous  côtés , 
«n  un  mot  la  même  vision  qu'il  avait  eue 
dans  la  forét^  mais  plus  horrible  et  plus 
hideuse.  Don  Quichotte  reconnut  Fres- 
ton  ;  et  le  malheureux  Sancho ,  qui  le  re- 
connut aussi ,  en  fut  si  épouvanté ,  qu'il 
commença  à  se  repentir  de  son  entreprise, 
et  voulut  se  jeter  derrière  son  maître; 
mais  il  ne  put  le  faire  si  promptement  que 
ce  démon  ne  l'atteignit  d'un  coup  si  rude 
sur  les  épaules,  qu'il  le  jeta  étendu  aux 
pieds  du  chevalier  des  Lions.  Celui-ci  al- 
lait bravement  venger  son  écuyer,  quand 
il  en  fut  empêché  par  une  nouvelle  vi- 
sion :  la  voûte  parut  illuminée  d'une  lu- 
mière vive  et  pure,  et  représenter  un 
ciel  couvert  de  nuages  ;  en  même  temps 
il  entendit  distinctement  ces  paroles , 
proférées  d'une  voix  forte  :  Arrête,  in- 
vincible chevalier  des  Lions  :  c'est  contre 
l'enchanteur  Freston  que  tu  veux  com- 
battre ,  et  tu  dois  te  souvenir  que  je  m^ 
suis  réservé  l'honneur  de  la  victoire.  Ces 
paroles  arrêtèrent  la  fougue  de  notre  hé- 
ros, qui  resta  immobile  à  1  endroit  où  il 
était.  Quelques  éclairs  ayant  éclaté ,  un 
coup  de  tonnerre  se  lit  entendre;  ceaj 
nuages  s*ouvrirent  et  firent  voir  le  sage 
enchanteur  Parafaragaramus  sur  un  char 
doré  tiré  par  deux  cygnes.  Il  était  vêtu 
de  blanc,  tenant  encore  un  livre  à  la 
main,  et  tel  qu'il  avait  paru  dans  la  forêt 
lorsqu'il  avait  séparé  nos  aventuriers,  qui 
se  battaient  à  coups  de  poing.  Ce  char 
descendit  peu  à  peu  ,  et  les  feux  que  je- 
tait Freston  s'éteignirent ,  ce  qui  le  rendit 
tout  tremblant  et  immobile. 

Perfide ,  lui  dit  Parafaragaramus  après 
qu'il  fut  descendu  9  efi|t-çe  fiinsi  que  tu 


exécutes  les  ordres  de  Pluton,  Um  mat* 
tre?  Il  t'avait  permis  d'attaqoer  ce  che* 
valier  sur  terre  à  armes  égales;  et  quand 
il  est  en  disposition  de  combattre  contre 
toi ,  tu  le  rends  invisible  de  peur  d'en  être 
vaincu!  Tu  n'es  qu'un  lâche  qui  n'a  ja- 
mais osé  le  regarder  en  face  depuis  qu'il 
est  armé.  Tu  le  vis  lorsque  tu  volas  la 
bourse  de  son  fidèle  écuyer  ;  tu  l'as  ren* 
contré  encore  il  n'y  a  que  deux  heures, 
et  tu  as  eu  la  lâcheté  de  te  dérober  à  ses 
yeux.  Tu  es  indigne  de  ses  coups  et  des 
miens;  va  reprendre  pour  toujours  tes 
chaînes  dans  les  enfers;  je  te  l'ordonne 
par  tout  le  pouvoir  que  j'ai  sur  toi.  Et 
vous,  esprits  infernaux,  continua-i-il , 
noirs  habitans  du  séjour  ténébreux ,  sor- 
tez du  fond  de  vos  abîmes,  et  venez  y 
précipiter  ce  perfide ,  qui  ne  trouve  de 
courage  que  pour  maltraiter  une  jeune 
princesse  sans  défense  ;    redoublez   ses 
chaînes ,  d'où  il  ne  sorte  jamais ,  et  qu'il 
languisse  éternellement  sous  leur  poids! 
A  ces  mots,  la  terre  s'ouvrit  encore  de 
quatre  côté«,  et  il'en  sortit  quatre  figures 
de  diables  qui  se  jetèrent  sur  Freston ,  et 
fondirent  en  même  temps  avec  lui  parmi 
les  feux  et  les  flammes  presque  aux  pieds 
de  notre  héros  et  à  ses  yeux.  Toutes  ces 
visions  avaient  achevé  d'étonner  Sancho ^ 
mais   la  présence  du  sage  Parafaragara- 
mus le  rassura  peu  à  peu;  et  une  fiole  de 
rossolis,  qu'il  lui  fit  avaler  en  lui  disant 
que  c'était  de  l'ambroisie ,  acheva  de  lui 
rendreses  esprits.  Il  en  fit  prendre  aussi  au 
héros  de  la  Manche,  ce  qui  lui  fit  du  bien , 
parce  que ,  outre  qu'il  était  i  jeun ,  il 
puait  dans  cette  caverne  d'une  terrible 
force  le  salpêtre  et  le  soufre  qu'on  y  avait 
brûlés.  Voyez,  leur  dit  Parafaragaramus» 
quelle  puanteur  et  quelle  infection  les 
habitans  d'enfer  laissent  après  eux!  Mais 
il  faut  la  faire  dissiper.  En  même  temps 
il  fit  semblant  de  faire  de  nouvelles  con- 
jurations, et  le  haut  de  la  voûte  s'ouvrit 
en  trois  endroits,  par  où  la  fumée  sortit 
comme  par  autant  de  soupiraux.  Après 
que  la  puanteur  fut  dissipée >  la  voûte  se 
referma  comme  auparavant,  et  il  ne  pa- 
rut plus  qu'une  lumière  sombre  i  mais  as^ 
sez  claire  pour  se  conduire. 

Je  t'ai  promis,  dit  Parafaragaramus  i 
don  Quichotte  >  de  t'ouvrâ^le  ciicpniamo 
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désenchantement  de  la  princesse  Dulci- 
née» et  je  vais  te  tenir  parole ,  et  l'aider 
à  en  tenter  l'aventure  j  si  tu  te  sens  assez 
de  force  et  de  courage  pour  cette  entre- 
prise. En  ce  cas»  tu  n'as  qu'à  me  suivre  et 
ton  écuyer  aussi,  pour  retrouver  son 
argent,  car  l'un  et  l'autre  sont  en  la  puis- 
sance du  sage  Merlin ,  qui  doit  commencer 
aujourd'hui  à  goûter  un  vrai  repos*  en 
ne  se  mêlant  plus  des  afiaires  du  monde , 
pourvu  que  tu  mettes  â  fin  les  aventures 
qui  t'attendent,  sinon  il  gardera  les  trésors 
dont  il  est  en  possession ,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  rencontre  quelque  chevalier  plus  heu- 
reux que  toi.  Don  Quichotte  l'ayant  assuré 
qu'ils  étaient  prêts  à  le  suivre  partout  où 
il  voudrait  les  mener, ils  marchèrent  envi- 
ron deux  cents  pas  dans  un  chemin  étroit 
et  parmi  les  ténèbres,  et  se  trouvèrent 
tout  d'un  coup  dans  un  petit  endroit 
aussi  éclairé  de  lumières  qu'en  plein  midi. 
Ils  n'y  virent  rien  qui  méritât  leur  atten- 
tion ;  mais,  au-dessus  d'une  porte  qui  leur 
parut  de  jaspe ,  il»  virent  un  écriteau  de 
marbre  noir  sur  lequel  ces  paroles  étaient 
écrites  en  lettres  d'or  : 

Qui  que  vous  soyez  qui  venez  affronter 
Merlin  dans  son  palais  et  lui  enlever  les 
princesses  qu'il  y  tient  enchantées,  prépa- 
rez-vousà  de  rudes  combats,  dans  lesquels, 
si  vous  demeurez  victorieux,  outre  l'hon- 
neur que  vous  en  rapporterez,  vous  trou- 
verez aussi  des  richesses  qui  vous  appar- 
tiendront; mais  sachez  qu'il  faut  être 
d'un  cœur  pur  et  net,  n'avoir  rien  à 
autrui  sur  sa  conscience ,  et  n'avoir  ja- 
mais menti,,  ou  vous  attendre,  avant 
que  d'en  sortir,  à  en  faire  une  rude 
pénitence  :  il  ne  sera  plus  temps  de  re- 
culer quand  vous  aurez  une  fois  franchi 
•cette  porte.  Examinez- vous  avant  que 
<i'avancer,  et  laissez  plutôt  votre  entre- 
prise imparfaite  que  de  vous  exposer  à 
l'inutile  repentir  do  l'avoir  tentée.  Le 
succès  heureux  n'en  est  réservé  qu'au  plus 
jfîdèle  et  au  plus  brave  chevalier  qui  ja- 
mais ceignit  épée ,  sans  en  excepter  les 
Amadis,  les  Roger  et  les  autres  illustres 
de  l'ordre,  vivans  ou  morts. 

Oh!  pour  ma  foi,  dit  Sancho  après  que 
«)n  maître  eut  lu  &  haute  voix,  un  cœur 
pur,  ime  conscience  nette ,  rien  à  autrui , 
«t  n'avoir  JMKàia  oaap^»  il  demande  Tim* 


possible  :  cela  était  bon  pour  les  gens  de 
l'autre  monde.  JN'importe ,  poursuivit-il , 
l'homme  propose  et  Dieu  dispose  :  nous 
sommes  bien  équipés  ;  après  cela  bon  pied , 
bon  œil,  à  bon  jeu  bon  argent;  j'aurai 
toujours  le  mien,  quitte  pour  faire  péni* 
tence  :  aussi  bien  la  faut-il  faire  dans  ce 
monde  ou  dans  l'autre.  £n  même  temps 
il  fut  le  premier  à  pousser  la  porte,  et  à 
entrer  l'épée  àla  main.  A  peinefut-il  dans 
la  salle,  qu'il  aurait  bien  voulu  ne  s'y 
être  pas  tant  avancé ,  et  il  aurait  retourné 
en  arrière  s'il  n'avait  pas  été  saisi  par  deux 
démons  qui  lui  firent  une  si  grande  peur, 
qu'il  n'eut  pas  la  force  de  soutenir  son 
épée,  qui  lui  fut  ûtée,  et  parut  de  sa 
main  s'aller  rendre  elle-même  dans  celjk 
d'un  géant  de  plus  de  quinze  pieds  de  haut 
qui  paraissait  au  milieu  d'une  grande 
salle ,  assis  sur  un  cube ,  l'épée  de  Sancho 
d'une  main  et  une  grosse  massue  de  l'au- 
tre, sur  laquelle  il  s'appuyait.  Il  avait  la 
tête  couverte  d'un  casque  plus  gros  qu'un 
tambour,  ses  épaules  étaient  chargées  de 
deux  grandes  peaux  de  lion  par  dessus  ses 
armes;  il  avait  sur  l'es^tomaç  une  figure 
de  diable  en  relief,  dont  les  yeux  écla- 
taient comme  des  chandelles;  en  un  mot» 
c'était  une  figure  capable  de  faire  peur  i 
tout  autre  qu'au  chevalier  de  la  Manche. 
Quatre  gros  lions,  qui  étaient  aux  pieds 
de  cette  figure ,  faisaient  mine  de  vouloir 
se  jeter  sur  nos  aventuriers.  Cid  Ruy 
Gomez- croit  que  Sancho  en  eut  une  telle 
épouvante,  que  l'harmonie  de  son  corps 
en  fut  déconcertée ,  et  que  les  conduits 
de  la  nature  s'ouvrirent,  mais  il  n'en  a 
jamais  eu  de  connaissance  certaine. 

L'inti'épide  don  Quichotte  s'avança  vers 
le  géant,  bien  résolu  d'en  venir  aux  mains 
avec  lui ,  malgré  les  lions  qui  lui  servaient 
d'avant-garde.  Qui  es- tu,  toi  qui  oses 
venir  où  jamais  homme  vivant  n'a  mis 
les  pieds?  lui  demanda  l'horrible  figure. 
Tu  sauras  mon  nom  après  ma  victoire , 
lui  repartit  don  Quichotte,  qui  avait 
déjà  répée  haute  pour  le  frapper,  lorsqu'il 
fut  retenu  par  Parafaragaramus.  Il  est 
juste  de  dire  qui  vous  êtes,  lui  dit  celui-ci, 
parce  que  le  savant  Merlin ,  que  vous 
voyez,  sait  par  qui  les  princesses  eochan* 
tées  doivent. être  mises  en  liberté,  et,  9i 
ç'e^t  i  vous  que  cette  glorieuse  aventure 
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^t  destinée,  je  suîb  certain  qu'il  est  trop 
honnête  enchanteur  pour  vouloir  ëprou- 
irer  un  rombat  dont  il  ne  remporterait 
que  la  honte.  S'il  en  est  ainsi ,  reprit 
notre  hëros,  je  lui  apprendrai  avec  joie 
que  je  suis  don  Quichotte  de  la  Manche  » 
<ti- devant  nomme  le  chevalier  dt  la 
Triste-Figure ,  et  maintenant  le  chevalier 
des  Lions,  et  toujours  l'esclave  de  TU- 
lustre  princesse  Dulcinée  du  Toboso,  que 
je  viens  délivrer  ou  perdre  la  vie. 

A  ce  nom  de  don  Quichotte ,  Merlin 
laissa  tomber  sa  massue ,  et  rejeta  Vépée 
i  Sancho ,  les  lions  tombèrent  sur  le  côlc, 
et  vinrent  un  moment  après  en  rampant 
baiser  les  pieds  du  brave  chevalier  de  la 
Manche,  Le  tonnerre  se  fit  entendre  avec 
un  si  grand  bruit,  qu'il  semblait  que  tout 
allait  se  renverser  ;  les  démons  qui  tenaient 
Sancho  le  lâchèrent,  ils  allèrent  se  re- 
mettre avec  les  lions  aus  pieds  de  Merlin , 
et  tous  ensemble  fondirent  en  terre ,  et 
la  salle  où  ils  étaient  parut  un  moment 
tout  unie,  et,  s'ou  vrant  aussitôt,  en  fil  voir 
tme  autre  fort  magnifique.  Notre  héros 
y  entra ,  et  y  entendit  une  musique  douce 
et  agréable  qui  retentissait  de  ses  louanges 
et  le  comblait  de  bénédictions.  Ensuite 
parut  Belerme  suivie  de  douze  flttes,  qui 
vinrent  deuxâdeuxseprosternerauxpieds 
de  l'invincible  chevalier,  exaltant  sa  bra- 
voure et  son  intrépidité  au-dessus  de  tous 
les  héros  vrais  et  fabuleux,  et  surtout  sa 
fidélité  pour  Dulcinée,  à  laquelle  était 
duc  leur  liberté  et  la  fin  de  leur  enchan- 
tement. Belerme  le  prit  par  la  main ,  et 
te  fit  entrer  dans  une  salle  telle  qu'il  avait 
lui-même  dépeint  celle  où  il  avait  vu 
Burandart.  Elle  tenait  son  cœur  i  la 
main ,  et,  avec  un  canif,  elle  ouvrit  le 
côté  de  son  amant,  et  lui  remit  le  cosur 
dans  le  ventre  ien  présence  de  notre  héros. 
Durandart  se  leva  tout  d'un  coup,  et 
sauta  aussitôt  aux  pieds  de  sa  maîtresse , 
à  qui  il  fit  autant  de  caresses  que  s'il  y 
avait  eu  huit  cents  ans  qu'il  ne  l'eût 
vue.  Il  remercia  Montesinos  de  ses  soins; 
et,  ayant  appris  qu'il  voyait  devant  lui 
l'invincible  chevalier  qui  avait  rompu 
leur  enchantement ,  il  vint  se  jeter  à  ses 
genoux,  le  cœur  si  saisi  en  apparence ^ 
qu'il  ne  put  pas  ouvrit  la  bouche. 

Notre  héros  le  releva  tort;  kotoééteH 


ment,  et  ParafaragAramm  leê  fit  îm 
passer  dans  la  première  salle  où  Meriu 
était  disparu.  Il  leur  dit  li  qu^il  y  ava^ 
assez  long-temps  qu'ils  n'avaient  ni  bu  a 
mangé  pour  avoir  appétit.  A  ce  mot  à 
manger,  Durandart,  Belerme ,  BIoot^ 
sinos  et  leur  «uite,  se  mirent  à  faire  la 
bruit  d'enfer ,  et  i  crier  :  Du  pain  !  M 
pain  !  à  la  famine  !  Don  Qaicfaotte,<|e 
n'avait  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  m 
romans,  ne  savait  où  il  en  ëtaît;  mm 
enfin  la  vue  de  la  table  qai  parut  \M 
d'un  coup  dressé ,  et  leur  avidité  à  n 
jeter  sur  ce  qui  était  desaiis  9  letir  ayaat 
imposé  silence ,  Il  les  regarda  avec  ph 
de  tranquillité.  Ils  mangeaient  comc? 
des  loups,  et  avec  une  vonacité  qai  rcoéà 
don  Quichotte  €Onfiis  et  tfoï  étomuil 
Sancho  même.  Parafaragar^mus  hii<L( 
qu'il  n'y  avait  rien  iA  de  sarprenaBt; 
que  des  gens  qui  avaient  <té  famt  ceoâ 
ans  sans  rien  prendre  devaient  avoir  ht- 
soin  de  se  satisfeire ,  et  le  convia  de  x 
mettre  à  table.  Il  fit  au  eomne^cemcfit 
quelque  difficulté ,  parce  quM  vimlût, 
disait-il,  trouver  Duicioée;  mais  Bêlent 
lui  ayant  dit  qu'elle  était  A  ses  ceuvresâe 
piétés  où  il  ne  ftillait  pas  PinlietTonprt. 
le  pieux  chevalier  ae  rendit,  et  se  ml 
avec  les  autres ,  au  grand  conteDlemcit 
de  Sancho ,  qui  montra  preaqpie  aotaii 
de  faim  que  ceux  qui  étalant  à  jeun  et- 
puis  tant  de  siècles. 

Lorsque  chacun  fit  rassasié ,  le  toci- 
nerre  se  fit  entendre  plus  Tort  que  jaraik 
les  nuages  qai  «couvraient  le  haut  de  k 
salle  offusquèrent  la  lumière,  la  \éà 
disparut,  les  éclairs  édatèrent,  et  dm 
démons  fondirent  des  nuées  sur  Sancbe. 
l'enlevèrent  aa  haut ,  et  aè  précipitée: 
tout  aussitôt  av%c  lui  dan»  le  même  fod 
où  Merlin  ts'était  âbtmé  >  «t  eà  la  tak 
venait  do  se  perdre.  La  proeaptitaée  » 
son  enlèvement  et  de  sa  ^nte  avait  es- 
péché  son  maitre  de  s'y  oppMer ,  ei  i 
n'entendit  plofr  de  lui  qae  dea  hurlemtfti 
efiroyabfes.  Ce  trou  où  il  s^étaitabicn 
avtfit  été  tout  aussitôtrefermié^  et  rien  m 
paraissait  qu'un^laacher  ordiRai  re.  A^otre 
héros  te  %arait  que  dire  ai  fiiire;  miu 
Paraforagatatnus ,  qui  vit  M  perplexité  • 
lui  dit  qu^ii  fallait  que  fiancho  fét  p«- 
rifié  atant^ïHikittétt  fit  JÉyfirilintè, 
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qu'il  ne  âeyait  pas  s'en  mettre  en  peine, 
et  quMI  le  reverrait  bientôt.  En  efiet, 
Montesinos  lui  ayant  dit  quMl  était  temps 
d'aller  chercher  l'incomparable  Dulci- 
née ,  ils  passèrent  tous  dans  la  salle  où 
Durandart  leur  avait  paru  enchante.  Ils 
n'y  virent  plus  aucune  marque  d'enchan- 
tement ,  mais  seulement  trois  laides  pay- 
sannes ,  bien  dégoûtantes  et  bien  mal- 
propres ,  en  uh  mot  trois  visages  à  faire 
mal  au  cœur.  Elles  se  levèrent  dès  que  la 
compagfnie  parut ,  et ,  sans  regarder  qui 
que  ce  fut,  elles  se  mirent  à  faire  trois 
sauts,  se  gonflèrent  les  joues,  et,  avec 
leur  main  droite  en  cul  de  poule,  elles 
jouèrent  du  tambour  dessus. 

Ah  !  seigneur  chevalier ,  s'écria  Mon- 
tesinos, voilà  la  princesse  Dulcinée  qui 
n'est  point  encore  désenchantée  ,  et  qui 
ne  vous  reconnaît  pas.  Don  Quichotte 
Toulut  aller  à  ces  filles;  mais  elles  se  je- 
tèrent promptement  dans  un   cabinet , 
dont  elles  tirèrent  la  porte  après  elles. 
Rélas!    dit    Belerme,  cette  infortunée 
princesse  change  de  figure  à  tout  moment. 
Il  n*y  a  pas  deux  heures  qu'elle  était 
belle  comme  les  amours  et  leste  comme 
une  reine ,  et  A  présent  elle  est  toute 
maussade;   c^est   sans   doute    la  honte 
qu'elle  éprouve  qui  fait  qu'elle  se  cache. 
Non   sans  doute  elle  n'est  pas  désen- 
chantée ,  dit  un  démon  qui  parut  sortir 
de  terre ,  et  elle  ne  le  sera  pas  avant  que 
Fécuyer  Sancho  n'ait  accompli  la  péni- 
tence qui  lui  avait  été  imposée,  et,  pour 
en  Toir  la  fin  ,  je  suis  député  de  Pluton  , 
qui  vous  envoie  dire  de  vous  rendre  au- 
près de  Itil  dans  les  enfers ,  où  il  vous  at- 
tend sur  son  trône.  A  ces  mots ,  ce  fan- 
tôme rentra  enterre,  toute  la  lumière 
disparut ,  et  on  ne  voyait  guère  que  par 
les  éclairs  que  jetaient  les  nuées.  Il  s'éleva 
une  grille  de  fer  autour  de  Parafaraga- 
ranrius,  de  don  Quichotte,  de  Montesinos, 
de  Durandart,  de  Belerme  et  de  ses  filles. 
Le  tonnerre  gronda  ;  Ils  sentirent  la  terre 
tremGler  sous  leurs  pieds  ,  et  se  baisser 
peu  à  peu  jusqu'au  niveau  d'un  tribunal 
où  ,  à  la  lueur  d'une  sombre  et  triste  lu- 
mière, ils  virent  Pluton  tout  vêtu  de 
rouge,  d'un  visage»affreux,utie  couronne 
de  fer  sur  la  tête ,  une  fourche  d'une 
main  et  tm  èceptrô  de  fer  de  l'autre. 


Minos  et  Rbadamante ,'  qui  étaient  S  seà 
pieds ,  n'avaient  pas  meilleure  mine ,  et 
leur  trône  à  tous  était  entouré  de  plus  de 
trente  démons  plus  épouvantables  l'un 
que  l'autre,  armés  de  fouets,  d'escour* 
gées,  de  pincettes,  de  tenailles,  dé 
fourches ,  de  crocs ,  et  de  toutes  sortes 
d'autres  instrumeos  propres  à  des  sup- 
plices. La  grille  de  fer  qui  les  avait  en- 
tourés s'ouvrit  et  disparut.  Parafaraga- 
ramus sortit  le  premier,  et,  après  s'être 
mis  A  genoux  devant  Pluton,  et  avoir 
obligé  les  autres  d'en  faire  autant^  il  se 
releva  ,  et ,  lui  adressant  la  parole  ! 

Puissant  dieu  des  enfers ,  lui  dit-il ,  ta 
vois  devant  toi  un  héros  qui,  à  l'ejsemple 
de  Thésée ,  qu'il  a  pris  pour  modèle  de  sa 
vie ,  a  purgé  la  terre  de  monstres  et  dé 
brigands.  Il  est,  comme  lui ,  venu  dans 
ton  empire,  mais  c'est  la  vertu  qui  l'y  a 
conduit,  et  non  pas  un  amour  critnineK 
Plus  amoureux  qu'Orphée,  il  te  demande 
son  Euridice  ;  le  sage  Merlin  lui  a  cédé  là 
victoire ,  parce  qu'il  a  connu  dans  les  des- 
tinées qu'il  la  lui  aurait  vainement  dispu- 
tée. Lé  lâche  Freston  n  a  point  exécuté 
tes  ordres,  et,  s'étant  rendu  indigné  de 
jouir  de  la  liberté ,  Je  l'ai  renvoyé  daûè 
ses  chaînes.  L'illustre  princesse  Dulcinée 
du  Toboso  devrait  être  désenchantée  y 
cependant  nous  la  venons  de  voir  encore 
sous  son  infâme  figure  de  laide  et  dégoû* 
tantQ  paysanne  :  c'est  de  Cette  mésaven- 
ture que  l'invincible  et  le  fidèle  chevalier 
des  Lions,  don  Quichotte,  l'honneur  de 
la  Manche,  te  demaûde  justice  par  ma 
voix  ,  comme  il  va  te  la  demander  lui- 
même. 

Qu'il  se  lève  et  qu'il  parle ,  répondit 
Plulon  d'une  voix  efiiroyable.  Don  Qui- 
chotte se  releva ,  et ,  avec  son  intrcpidîl<5 
ordinaire ,  il  prit  la  parole.  Je  ne  sais 
venu  dans  ton  empire  ,  dit-il ,  que  pour 
tenter  les  aventures  et  pour  délivrt»r  Dul- 
cinée.' Ceux  qui  étaient  commis  à  sa  garde 
ne  m'ont  pas  fait  courir  beaucoup  de 
risqua ,  et  si  tous  tes  démons  ne  sont  pai 
plus  méchans  que  ceux  que  j'ai  trouvés 
dans  mon  chemin ,  je  les  défie ,  et  je  jure 
par  ma  barbe  de  les  défaire  tous  à  coups 
de  fouet.  Dis-moi  à  qui  il  tient  que  je  ne 
délivre  cette  pauvre  princesse ,  montre- 
moi  son  eûnemi  et  le  mieti  r^fkTjepxas 
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beau  jeu.  Il  n«  tient  à  aucun  de  nous,  ré- 
pondit PIutOQ  -,  je  ne  m'oppose  point  à  sa 
liberté ,  et  tu  peux  la  reprendre  partout 
où  tu  la  trouveras,  aussi  belle  qu'elle  ait 
jamais  été,  sans  que  je  t'en  empêche.  Ah! 
seigneur,  interrompirent  Minos  etKliada- 
mante  en  même  temps  ,  allez-vous  souf- 
frir que  les  lois  des  destinées  soient 
violées?  Ecoute,  hardi  chevalier, pour- 
suivit Minos  seul ,  l'incomparable  Dul- 
cinée n'est  point  dans  les  enfers,  et  par 
conséquent  elle  n'est  point  sous  la  puis- 
sance du  dieu  Plulon^  elle  est  trop  sage 
pour  avoir  mérité  nos  supplices,  et,  étant 
encore  vivante,  elle  n'est  point  descen- 
due dans  ce  sombre  empire  des  morts; 
elle  est  encore  au  nombre  des  vivans, 
quoiqu'elle  n'y  paraisse  pas;  mais,  comme 
lu  sais  ,  Merlin  l'a  enchantée ,  et  il  a  fait 
sagement,  parce  que,  si  elle  avait  paru 
telle  qu'elle  était ,  elle  aurait  armé  tous 
les  chevaliers  errans  les  uns  contre  les 
autres ,  et ,  n'étant  occupés  que  de  leur 
amour,  ils  n'auraient  pas  mis  fin ,  ni  toi 
non  plus,  aux  grandes  aventures  qui 
rendent  leur  vie  si  illustre  là-haut.  Mer- 
lin, convaincu  de  ta  valeur  et  de  ta 
probité,  n'est  point  ton  ennemi;  mais  il 
a  fallu  accepter  les  décrets  du  destin. 
Nous  allons  savoir  d^  lui  pourquoi  elle 
n'est  point  désenchantée,  puisque  le 
terme  en  est  venu.  Qu'on  fasse  entrer 
Merlin ,  reprit  Pluton. 

A  peine  cet  ordre  fut  donné,  que 
Merlin  parut  en  vieillard  vénérable,  et 
non  plus  en  géant ,  et  il  était  suivi  de 
quatre  diables  qui  tenaient  au  milieu 
d'eux  Sancho  Pança  désarmé,  lié  et  gar- 
rotté 9  et  qui  le  mirent  sur  une  petite 
selle  au  pied  du  trône  de  Pluton.  Don 
Quichotte  s'inscrivit  en  faux  contre  ce 
changement  de  JSp,ure  :  il  prétendit  que 
ce  n'était  qu'un  Àlerlin  supposé,  et  que 
le  véritable  était  plus  grand  de  huit  pieds 
au  moins.  Non,  non,  lui  dit  Minos, 
c'est  Merlin  lui-même  ;  mais  ce  qui  vous 
parait  si  grand  sur  terre  est  dépouillé  de 
sa  grandeur  et  de  son  éclat  lorsqu'il  entre 
dans  le  royaume  des  morts ,  où  il  est 
rendu  égal  à  tous  ceux  qui  dans  le  monde 
étaient  ses  inférieurs,  parce  qu'ici  on  n'a 
aucune  acception  de  la  grandeur  mon- 
daine, et  on  ne  regarde  dans  l'homme 


que  l'homme  seul  et  ses  actions  i  et  non 
pas  ces  titres  fastueux  et  cet  éclat  qui 
lui  attiraient  sur  la  terre  le  respect, 
l'admiration  et  la  flatterie  du  reste  des 
mortels  ses  semblables. 

Notre  chevalier  se  rendit  à  ces  raisons, 
parce  qu'en^âet  la  mort  remet  au  même 
niveau  ceux  que  la  naissance  et  la  for- 
tune avaient  distingués.  Pluton  demanda 
à  Merlin  pourquoi  la  princesse  Calcinée 
du  Toboso  n'était  point  ^More  désen- 
chantée. Tu  sais ,  seigneucW^'luî  répondit 
Merlin  ,  que  les  décrets  du  destin  sont 
inviolables  :  il  était  écrit  dans  le  cid 
qu'elle  serait  transformée  en  une  vile 
paysanne,  et  qu'elle  serait  renfermée 
dans  la  caverne  de  Montesinos ,  d'où  elle 
serait  retirée  par  le  plus  fidèle  de  tous  les 
chevaliers,  au  bout  de  trois  ans  deux 
mois  quatorze  jours  et  quatre  heures.  Je 
conviens  que  le  terme  est  expiré  :  aussi 
n'est-elle  plus  retenue  par  le  temps, 
mais  tu  sais  aussi  qqe  son  enchantemeot 
doit  être  rompu  non  par  la  force  des 
armes,  puisqu'elle  n'avait  été  enchantée 
que  pour  empêcher  des  querelles  et  des 
combats ,  mais  par  la  pénitence  que  de* 
vait  faire  pour  elle  le  plus  gourmand  de 
tous  les  écuyers  de  la  chevalerie  errante. 
Il  avait  consenti  à  se  donner  trois  mille 
six  cents  coups  de  fouet,  et  a  paru  en 
effet  se  les  donner,  moyennant  la  ré- 
compense que  le  généreux  chevalier  des 
Lions ,  que  tu  vois,  lui  avait  promise. 
Cette  satisfaction  n'était  pas  déjà  bien 
suffisante,  puisqu'elle  était  intéressée.  Il 
n'importe ,  telle  qu'elle  était  je  m'en  se- 
rais contenté,  si  les  coups  avaient  été 
sincères;  mais  le  fourbe,  que  tu  vois, 
faisait  semblant  de  frapper  sur  son  corps, 
et  frappait  sur  un  arbre  contre  lequel  il 
était  appuyé  j  et  ainsi  fraudait  l'octroi  de 
l'enfer;  c'est  ce  qui  a  fait  que  ta  justire 
a  abandonné  cette  malheureuse  princesse 
ù  la  fureur  du  barbare  Freston,  qui  a 
fait  faire  au  corps  de  cette  infortunée 
une  ruJe  pénitence  de  la  délicatesse  de 
Sanoho ,  qui  ne  s'est  jamais  donné  que 
quarante  coups,  au  plus,  qui  puissent 
être  alloués*  La  pauvre  Dulcinée  en  a 
reçu  à  plusieurs  et  diverses  fois  la  somme 
de  trois  mille  six  cents  trente*six,  de 
sorte  qu'il  en  reste  encore  Tlpgi^qufttre 
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à  Joûfiêlr  pour  remplir  le  dëcouTert  de 
Wtat  final  du  compte ,  et  je  requiers  que 
Sancho  !e«  reçoive  en  ta  présenre;  Vexé- 
cation  faite ,  Dalctoëe  sera  désenchantée, 
et  tu  la  verras  toi-même  dans  un  état  de 
beauté  dont  tu  seras  éblout,  et  pour  lors 
le  brave  et  le  fidèle  chevalier  des  Lions 
pourra  remmener  comme  sa  conquête  y 
moyennant  la  remise  que  je  lui  fais  des 
frais  de  capture ,  gîte  et  geôlage. 

Sancho ,  sachant  bien  que  Taccusation 
«'tait  juste,  n'eut  rien  &  tépondre  â  ces 
paroles;  il  vit  bien  qu'un  orage  de  coups 
lie  fouet  allait  tomber  sur  lui  j  et  il  en 
tremblait  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 
En  effet  ii  ne  se  trompait  pas,  car  Minos, 
ayant  fait  semblant  de  recueillir  les  voix, 
se  mît  gravement  sur  son  siège ,  et  pro- 
nonça hautement  la  sentence  qui  con- 
damnait le  pauvre  écuyer  &  être  de  nou- 
veau fustigé.  Les  quatre  démons  auxquels 
it  fut  livré  t'enlevèrent  d'où  il  était,  lui 
mirent  le  ventre  sur  une  espèce  de  ba- 
lustre ,  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains , 
en  sorte  qu'il  avait  toutes  les  épaules  et 
le  derrière  à  leur  discrétion ,  et  une  sim- 
ple chemise  dessus.  Pluton  dit  f|u'il  était 
nécessaire  de  faire  venir  Dulcinée ,  afin 
qu*elle  Ibl  présente  elle-même  à  la  sa- 
tisfaction qu'on  allait  lui  donner.  Il  entra 
aussitôt  une  infâme  paysanne  dont  les 
juges  id'enfer  parurent  avoir  frayeur.  Elle 
prit  la  parole»  et  accusa  Sancho  de  la 
laideur  qui  couvrait  sa  beauté  et  de  la 
métamorphose  de  ses  habits  dans  les 
haillons  qui  la  couvraient;  elle  en  de- 
manda réparation  ,et  parut  toute  réjouie 
lorsqu'elle  sut  qu'on  la  lui  allait  faire. 
Elle  regarda  pour  lors  Sancho;  mais,  par 
une  action  de  modestie ,  elle  lui  tourna 
le  dos  ,  et  dit  qu'un  homme  dans  Tétat 
où  il  était  choquait  sa  pudeur.  Pluton  la 
fiit  mettre  au  pied  de  son  trône,  entre 
Mines  et  Rhadamante,  le  visage  tourné 
vers  les  assistans  et  vers  le  patient.  Après 
quoi  il  s'adressa  à  l'infortuné  Sancho  : 
Perfide ,  lui  dit-il ,  toi  qui  as  tâché  de 
nous  tromper  y  et  qui  n'as  pas  eu  pitié  de 
ton  prochain,  prépare -toi  à  recevoir 
viogt-quatre  coups  de  fouet  bien  appli- 
ques :  ce  n'est  rien  pour  un  corps  aussi 
gros  9  aussi  gras  et  aussi  potelé  que  le 
tien  $  mais  c'est  toujours  asses  pour  punir 


le  soin  que  tu  pretids  de  ta  carcasse.  Je 
n'aime  pas  le  bruit ,  ajoula-t-il  d'un  ton 
sévère  et  en  fronçant  le  sourcil,  souviens- 
toi  que  les  coups  seront  redoublés  si  tu 
jettes  le  moindre  cri  et  que  tu  m'étour- 
disses les  oreilles;  je  t'impose  silence, 
observe-le  si  tu  veux^,  et  aussitôt  il  com- 
manda qu'on  commençât  l'exécution. 

Don  Quichotte  voulut  dire  à  son 
écuyer  quelques  paroles  consolantes.  Cou- 
rage, dit  le  désolé  écuyer,  voilà  pour 
m'achever  de  peindre  :  qu'ai-je  â  faire  du 
désenchantement  de  madame  Dulcinée? 
que  me  sert  que  Guillot  soit  homme 
de  bien ,  si  sa  bonté  ne  me  fait  rien?  Mais 
c'est ,  Monsieur,  que  le  mal  d'autruî  n'est 
que  songe ,  et  chou  d'autrui  n'est  que  fu- 
mier; je  ne  vous  ai  rien  coûté  à  nourrir; 
il  vous  est  indifférent  qu'on  m'écorche. 
Pour  lui  donner  cœur,  Merlin  lui  fit  pa- 
raître la  bourse.  A  une  vision  si  agréable^ 
Sancho  revint  à  lui ,  et  dit  qu'on  n'avait 
qu'à  travailler,  puisque  la  boutique  était 
ouverte;  qu'il  ne  bougerait  pas,  puisqu'il 
ne  pouvait  pas  bouger,  et  qu'il  tâcherait 
de  se  taire. 

Les  quatre  démons  se  mirent  donc  tous 
quatre  à  ses  côtés,  deux  d'un  côté  d^ 
balustre  et  deux  de  l'autre.  Ilsavaientdes 
fouets  de  corde  avec  des  nœuds  au  bout 
qui  valaient  les  plus  rudes  disciplines,  et 
les  faisaient  tomber  d'un  bras  vigoureux 
tous  quatre  en  même  temps.  On  peut  s'i- 
maginer quelle  douleur  en  ressentait  le 
patient.  Il  ne  jeta  pourtant  pas  un  cri , 
par  la  raison  qu'outre  la  bourse  qui  était 
à  terre  et  qu'il  r^ardait  comme  la  fia 
de  ses  travaux ,  il  voyait  de  ses  yeux  l'en- 
chantement de  Dulcinée  se  dissiper  peu  à 
peu.  Il  y  avait  un  petit  Bohémien  caché 
entre  Pluton  et  elle,  qui,  à  chaque  coup 
qu'on  déchargeait  sur  Sancho,  détachait 
une  des  épingles  qui  soutenaient  les  gue- 
nilles dont  elle  était  couverte;  et  elle, 
comme  par  pudeur,  baissait  de  temps  en 
temps  la  tête,  et  essuyait  les  vilaines  cou-, 
leurs  dont  on  lui  avait  barbouillé  le  vi- 
sage; de  sorte  que  don  Quichotte,  qui 
avait  toujours  les  yeux  sur  elle,  s'aperçut 
de  ce  changement ,  et  le  fit  remarquer  k 
Sancho,  qui  tout  aussi  bien  que  luise 
serait  donné  au  diable  que  ce  désenchan- 
tement était  une  vérité  constante.  Il  com-' 
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meoQa  à  recaontitre  effectivement  les 
traits  d^Âlonza  Loreozo  vers  le  douzième 
coup,  et  reprit  courage  pour  souffrir  le 
l'esté  de  la  flagellation»  qui  fut  appliquée 
avec  une  grande  vivacité ,  et  reçue  avec 
une  égale  patience. 

Au  dernier  coup,  l'illustre  Dulcinée , 
magnifiquement  vétue^  et  d'un  visage  fort 
^éable,  se  leva,  et  lui  vint  tendre  la 
piaÎQ  f  en  le  remerciant  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Elle  remercia  aussi  don 
Quichotte  de  sa  constance  et  de  sa  fidé- 
lité*, et,  s'adressant  à  Pluton  pendant 
qu'on  déliait  Sancho ,  elle  le  supplia  de 
lui  permettre  de  reconnaître  les  travaux 
que  le  fidèle  écuyer  avait  soufferts  pour 
elle*  Pluton  le  lui  ayant  permis ,  elle  se 
rapprocha  de  Sancbo,  et,  lui  donnant 


uneboQfse  :  Tenez,  lui  dit«eUe,  6  le  plus 
fidèle  et  le  plus  digne  éouyer  de  la  che- 
valerie errante!  recevez  toujours  quatre 
cents  écus  que  je  vous  donne  pour  arrhes 
de  ma  reconnaissance.  Votre  portion  au- 
rait été  plus  grosse  si  le  maudit  Freston 
ne  m'en  avait  pas  volé  pour  subvenir  i 
la  dépense  qu'il  a  faite  sur  terre  à  cher- 
cher l'illustre  chevalier  des  Lions  et  tous, 
et  pour  acheter  les  verges  dont  il  m'a  si 
cruellement  déchirée;  le  sage  Merlin^  qui 
a  vu  le  mauvais  usage  que  ce  mëchant 
faisait  de  mon  argent,  le  lui  a  6té,  et 
vient  de  me  le  rendre  >  et  je  tous  le 
donne.  A  l'aspect  de  ces  quatre  oeats  écas 
d'or,  Sancho  se  jeta  à  ses  pieds ,  loi  pro- 
testant qu'il  était  trop  bien  payé^  et  que 
le  reste  de  son  corps  était  à  sim  service. 


CHAPITRE  XLIII. 

De  ce  qui  luivU  la  désanchantement  de  Dalcioée. 


Sancho  voulut  aussitôt  après  ramasser 
l'autre  bourse  qui  était  à  terre;  mais  uo 
démon  qui  n'avait  encore  rien  dit  fut 
plus  subtil  que  lui  ;  il  s'en  saisit  promp- 
tement,  et,  s'adressant  à  Pluton ,  lui  de- 
manda audience.  Sancho  se  jeta  à  corps 
perdu  sur  le  démon;  mais  celui-ci,  lui 
fichant  ses  griffes  dans  le  bras,  lui  fit  jeter 
les  hauts  cris/ Malgré  la  douleur  que  lui 
faisait  le  lutin,  il  criait  que  cette  bourse 
était  à  lui,  et  qu'il  l'avait  gagnée  de  bonne 
guerre.  Tais-loi ,  lui  dit  Pluton  d'une  voix 
épouvantable;  on  fait  ici  justice  à  tout  le 
inonde  :  laisse-Ie  parler ,  on  t'écoutera 
après  dans  les  défenses.  Le  lutin  prit  donc 
la  parole,  et,  s'adressant  à  Sancho  lui- 
même  :  Je  ne  veux ,  lui  dit-il ,  pour  té- 
moins de  ce  que  je  vais  dire  que  toi-même 
et  l'illustre  don  Quichotte. 

Te  souviens-tu  bien  que,  lorsque  tu 
trouvas  dans  la  montagne  Noire  une  pe- 
tite valise ,  tu  te  saisis  de  cent  douze  écus 
d'or  qui  étaient  dedans?  te  souviens-tu 
bien  qu'un  bûcheron  te  dit  qu'ils  appar- 
tenaient à  un  jeune  homme  qui  coorcût 


dans  la  forêt?  te  souviens-ttt  bien  (pie  ta 
voulais  empêcher  ton  maître  d'aller  cher- 
cher ce  jeune  bonuyie,  parce  que  ta  crai- 
gnais d'être  obligé  de  lui  rendre  son  ar^ 
gent?  Regarde  si  tu  ne  fis  pas  deuik  vols 
pour  un.  Le  malheureux.  Cardeaio  avait 
besoin  de  subsistance  et  de  nourriture ,  et 
tu  lui  ô tas  les  moyens  d'en  trouver  en  le 
volant  de  guet-apens.  Ke  dis  point  que 
cet  argent  était  perda  pour  lui  9  tu  sait 
bien  qu'il  lui  appartenait,  et  que  de  vib 
ouvriers  avaient. eu  la  modération  de  ny 
point  toucher;  et  en  outre,  supposoos 
que  cet  argent  aurait  été  perdu ,  quel  droit 
y  avais'tu?  ne  savais-tu  pas  que  les  trëson 
égarés  ou  perdus  appartiennent  aux  dé- 
mons, qui  en  sont  les  gardiens  naturels, 
et  en  deviennent  enfin  les  propriétaires? 
C'était  à  moi  que  cet  argent  aurait  appar- 
tenu; mais  je  ne  voulus  pas  te  l'ôter  daas 
le  moment,  dans  la  pensée  que  tu  aurais 
assez  de  probité  pour  la  rendre  &  Cardeoio 
après  qif  il  serait  reutré  dsnsson  bon  sens, 
et  qu'il  aurait  retrouva  sa  chère  Lucinde. 
L'aa^tu  fait;  elaa-tu  même  eu  ancime  en- 
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la  re^UtutÎQQi  de  cet  avg^ot ,  puisque  tu  es 
eo  ëtat  de  m^  le  rendre  ^  ou  bien  compte 
que  je  te  y^i»  mettre  tout  le  ccurp$  en  la- 
uières  et  eo  diarpâe  avec  mes  grifies* 

SaBcko  fiii  bien  étonné  qu'on  lui  de* 
mandât  bt  s«9itUutîon  d'un  argent  auquel 
il  ne  soqgeait  plus*  Lesc  griffes  effroyables 
dont  le  lutin  était  armé,  et  dont  il  avait 
déjà  ressenti  la  pointe  ^  lui  causèrent  un 
frisson  depuis  les  pieds  jusqu'i  la  téte^  et 
la  peur  qu'il  en  eut  fut  telle  qu'il  ne  put 
ouvrir  la  bouche.  Parafaragaramus  en* 
treprit  sa  défense^  Grande  divinité»  dit-il 
à  PlutOQ  f  vQ^Sj  sévère  Minos>  et  vous, 
équitable  Rhadamante,  souveraios  juges 
des  enfers ,  vous  venez  d'entendre  l'accu* 
sation  qui  viept  d'être  intentée  par  Plu* 
tus  contre  le  chevalier  Sancho»  Son  éton- 
nement  ne  lui  permet  pas  d'ouvrir  la 
bouche  pwr  défendre  son  innocence,  qui 
éclata  d^ns  son  silence  \  mais  souffrez  que 
je  vous  la  représente  en  «on  entier.  Il 
est  vrai  qu'il  a  trouvé  l'argent  qu'on  lui 
redemande  9>  il  est  vrai  aussi  qu'il  ne  l'a 
point  rendu  »  et  il  avoue  m4me  qu'il  n'a 
pas  eu  l'intention  de  le  rendre;  mais  quel 
droit  a  Plutus  de  redemander  cet  argent? 
Il  avoue  lui-même  qu'il  n'était  ni  égaré 
ni  p^rdu,  il  avoue  qu'il  appartenait  à 
Cardenio  :  ainsi,  Cardenio  a  pu  en  dis- 
poser^ il  a  su  que  le  chevalier  Sancho  l'a- 
vait trouvé^  et,  puisqu'il  ne  le  lui  a  pas 
redemandé ,  n'était-ce  pas  consentir  à  ce 
qu'il  le  gardât,  et  le  lui  donner  tacite- 
ment? Je  sais  même  qu'il  le  lui  a  donné 
tacitement,  par  conséquent  la  propriété 
de  cette  bourse ,  qui  a  été  transportée  à 
Saocbo,  rectifie  ce  qui  parait  criminel  au 
premier  i^ioment  de  la  possession.  Ainsi 

je  conclus  à  ce  qu'il  soit  renvoyé  absous 
de  l'accusation  contre  lui  intentée ,  Plu 
tua  condamné  à  lui  rendre  et  restituer  sa 
bourse ,  et  aux  dépens,  SanchD  fut  rassuré 
par  un  si  beau  plaidoyer ,  et  voulut  y 
ajouter  quelque  chose  du  sien  ^  mais  Plu- 

.  tua  ayant  demandé,  comme  font  les  avo- 
cats au  barreau ,  un  mot  de  réplique ,  et 

l'ayant* obtenu,  Sancho  fut  obligé  de  se 
taire*  . 

Je  conviens  >  dit  Plutus^  que  l'argent 
appartient  au  chevalier  Sancho^  puisque 
le  sageParafara^liSffWNisaffîrmequeCardef 


nia  le  lui  a  donné  ;  je  consens  qu'il  en  pr^ 
fite,  et  renonce  &  toute  propriété  dessus» 
tant  au  principal  qu'à  l'accessoire;  maisle 
tribunal  des  enfers  ne  puni  t  pas  seulement 
les  mi^uvaises  actions,  il  punit  aussi  lef 
mauvaises  intentions.  Celle  du  chey^M^  "^ 
a  été  de  retenir  cet  argent  à  Piusu  du 
propriétaire ,  et  y  par  couscquent ,  de  faire 
un  vol  ;  cette  intention  n'a  pu  être  rectir 
fiée  par  la  propriété  postérieurement  ac^ 
quise;  elle  ne  peut  avoir  d'effet  rétroactif» 
et  par  conséquent  n'a  pu  justifier  uii9 
intention  antérieuremenf  criminelle ,  et 
c'est  le  point  sur  lequel  j'insiste. 

Les  juges  imposèrent  silence  à  Parafer 
ragararaus  et  à  Sancho,  qui  voulaient 
parler,  et  Minos ,  ayant  été  aux  opinions, 
prononça  l'arrdt  en  ces  termes  :  La  cour 
a  ordonné  que  Plutus  rendra  au  cheva- 
lier Sanchoi  la  bourse  et  l'argent  qu'elle 
renferme,  et  que  préalablement,  avant 
la  restitution  d'iceUe ,  icelui  Sanclxo,  pour 
punition  desa  mauvaise  intention ,  Tec%^ 
vra  vingt  coups  de  bâton  sur  ses  épaules» 
si  mieux  il  n'aime  renpncqjr  à  toute  proi^ 
priété  sur  la  bourse,  ce  que  la  cour  laisse 
à  son  choix  et  option  sans  déplacemeiit» 
dépens  compensés. 

Par  ma  foi ,  bon ,  reprit  Sancho  après 
cette  belle  décision  ,  j'ai  eu  vingt-quatre 
coups  pour  quatre  cents  écus  d'or,  et  je 
laisserais  ma  bourse  pour  vingt  !  Non  h*^ 
rais- je  pas  pour  cent.  Mais,  miessieura ks 
jugies  des  enfers  et  des  diables,  ajouta-tst» 
ne  serait^il  pas  à  propos  d'envoyer  cheS** 
cher  ma  femme  pour  lui  en  faire  recevoir 
sa  part?  La  bonne  bête  a  plus  profité  que 
moi  de  l'argent  :  ainsi  il  serait  juste  qu'ella 
payât  la  meilleure  partie^  les  cordeliers 
n'ont  pas  de  manche  si  large  qu'est  sa 
conscience  ;  et  dé  mauvaise  dçtte  il  faut 
tirer  tout  ce  qu'on  peut ,  dût-on  être  payé 
en  chats  et  en  rats,  autrement  celle  qui  a 
mangé  le  lard  ne  le  paierait  pas,  et  mot» 
qui  n'ai  mis  qu'un  bout  du  doigt  dans  la 
sauce,  je  la  paierais  tout  entière  avec  le 
poisson.  Oui ,  ma  foi ,  elle  a  bon  appétit  c 
autant  de  servi,  autant  de  mangé;  biea 
gagné,  bien  dépensé,  il  ne  faut  point  de 
bourse  pour  le  serrer,  et  cependant  San* 
cho  a  bon  dôs,  il  est  battu  et  paie  l'a^ 
mande.  Ainsi  va  le  monde ,  les  bons  paiesl 
pour  les  méchants  j^u^aiç,  si  j'en  ét«is  te 
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ina!tre,bon  gr^  tuai  gr^  je  taferaîs  chanter, 
lia  raison, interrompîtMinos;  nousavons 
eu  tort  d'imposer  au  seul  Sancho  une  pu- 
nition qui  doit  être  commune  à  sa  femme 
et  à  lui,  puisqu'il  n'a  eu  sa  mauvaise  in- 
tention que  pour  enrichir  sa  mauricaude  : 
ainsi  il  faut  reformer  notre  arrêt,  et 
trouver  deux  différentes  pe'nitences  qui 
conviennent  à  Tun  et  à  l'autre.  Ils  re- 
tournèrent aux  opinions,  après  quoi  Mi- 
nos  donna  ordre  à  Sancho  de  donner  à  sa 
femme  douze  ^oups  de  bâton  bien  appli- 
qués ,  tout  aussitôt  qu'il  la  verrait ,  et  que 
pour  lui  il  en  serait  quitte  pour  trente 
poils  de  barbe  qui  lui  seraient  arrachés  sur 
l'heure. 

Cette  proposition  Isi  fit  froncer  le  sour- 
cil; mais  on  l'y  fit  résoildre  malgré  lui, 
malgré  ses  dents.  Dety^  démops  lui  ayant 
lié  les  bras  derrière  le  dos^  et  assis  sur  la 
sellette,  lui  prirent  chacun  une  oreille 
avec  des  tenailles  pour  lui  faire  tenir  la 
tête  ferme,  et  les  deux  autres  vinrent  se 
mettre  à  côté  de  lui,  et  avec  des  pincettes 
A  barbier  ils  lui  arrachèrent  les  poils  de  la 
barbe  en  même  temps;  en  sorte  que ,  l'un 
tirant  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  ils  lui 
faisaient  faire  une  grimace  de  chat  effa- 
rouché ,  toute  plaisante  et  toute  risible. 
Il  cria  plus  haut  qu'il  n'avait  jamais  fait; 
mais  cela  ne  servit  de  rien ,  non  plus  que 
la  douleur  qu'il  ressentit  aux  oreilles,  qui 
manquèrent  aussi  d'être  arrachées.  Il  fal«- 
lut  compter  les  poils  de  la  barbe  qu'on 
hii  avait  arrachés;  et,  comme  il  s'en 
trouva  six  de  trop,  Minos  ordonna  qu^iis 
aéraient  précomptés  sur  les  coups  de  bâton 
ordonnés  à  Thérèse,  attendu  que,  l'hom- 
me et  la  femme  n'étant  qu'un ,  ce  que  l'un 
recevait  devait  être  au  profit  de  l'autre. 
Won,  non ,  dit  Sancho,  quodgriptiygrip$i. 
Quand  elle  a  bien  bu,  je  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre à  jeun;  il  ne  faut  pas  réformer  un 
arrêt ,  elle  en  aura  sa  part  :  on  m'a  donné 
un  chapon ,  je  lui  rendrai  une  poule.  En- 
suite Sancho ,  ayant  été  lâché ,  reprit  sa 
bourse  avec  tant  de  joie«  qu'il  ne  se  sen- 
tait plus  ni  des  coups  de  discipline ,  ni  des 
poils  de  sa  moustache ,  non  plus  que  de 
-ees  oreilles. 

Il  aurait  voulu  déjà  être  bien  loin  avec 
son  argent,  et  regardait  s'il  ne  verrait  pas 
«ne  porte  ouverte  pour  sortir  au  plus  vite; 
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mais  le  pauvre  homme  n^avatt  gftrde  d'en 
voir;  car  elles  avaient  toutes  été  fermées 
avec  une  grande  exactitude.  Son  inquië- 
tudese  remarquait  paraes  iréquens  toorne- 
mens  de  tête  etson  agitation  continuelle;  le 
malheureux  n'en  était  pas  encore  toute- 
fois où  il  pensait  ;  car  un  démon  dameret, 
c'est-à-dire  fort  proprement véta,  et  nul- 
lement cflroyable  comme  les  autres ,  mais, 
au  cantraire ,  parfaitement  bien  mis  avec 
de  la  brod^ie  d'or  et  d'argent ,  de  bella 
bagues  et  de  beaux  anneaux  aux  doigts, 
de  beau  linge  et  de  belles  dentelles,  pou- 
dré ,  frisé ,  en^n  mot  tiré  à  quatre  épin- 
gles,  ^t  d'un  visage  fort  doux ,  fort  mignon 
et  fort  beau ,  s'approcha  du  trône  de  Plu- 
ton  ,  et ,  ayant  posé  sur  le  premier  degré 
deux  petits  paniers  qu'il  portait,  Tun 
rempli  de  petites  cornes  de  différentes 
couleurs,  et  l'autre  de  petites  fioles  d*es- 
sence,  de  pots  de  pommade,  de  tours  de 
cheveux ,  de  bottes  à  mouches ,  de  fard 
et  d'autres  ingrédiens  propres  aux  fem- 
mes ,  se  mit  à  genoux ,  et  d'une  voix  fort 
douce  et  fort  agréable ,  se  mit  à  le  sup- 
plier de  lui  accorder  une  audience. 

Un  diable  de  si  bonne  mine  attira  l'at- 
tention de  nos  deux  chevaliers;  et ,  Plu- 
ton  lui  ayant  permis  de  parler ,  il  com- 
mença par  remontrer  toutes  les  peines 
qu'il  se  donnait  pour  rendre  îès  femmes 
belles  et  attirantes,  qu'il  inventait  tous 
les  jours  quelque  pommade,  quelque  es- 
sence pour  conserver  leur  teint ,  oa  bien 
pour  en  cacher  les  rides;  qu'il  avait  de- 
puis peu  de  temps  travaillé  i  cela  avec 
beaucoup  de  succès ,  puisqu'il  y  avait  des 
femmes  âgées  de  plus  de  soixante  ans  qui 
ne  laissaient  pas,  par  son  moyen  »  de  pa- 
raître avec  des  cheveux  bruns,  une  peau 
unie  et  délicate ,  et  enfin  si  jeunes ,  qu'il 
faudrait  avoir  en  main  leur  extrait  bap- 
tistaire  pour  les  croire  plus  vieilles  que 
leurs  enfani;  que  cela  faisait  augmenter 
le  nombre  de  leurs  amans ,  et  augmentait 
en  m&me  temps  celui  des  sujets  de  Tenfer, 
mais  que ,  malgré  tous  ses  soins ,  il  cou- 
rait risque  de  perdre  son  temp;  s'il  y 
avait  encore  dans  le  monde  deux  hommes 
de  l'humeur  du  chevalier  Sancho ,  qui,  à 
tout  moment,  disait  pis  que  pendre  d<» 
femmes  y  et  tâchait  d'en  dégoûter  tout  le 
monde;  que,  si  ceià-étliit  souffert,  il 
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n'avait  qu'à  laiaser  en  enfer  son  panier 
plein  de  cornes ,  parce  qu'il  oe'trouyerait 
plus  de  femmes  qui  en  pussent  faire  poin- 
ter à  leurs  maris  >  n'y  ayant  plus  aucun 
homme  qui  leur  Toulût  aider  a  les  alla- 
rher;  qu'il  avait  employé  un  temps  in- 
fini pour  en  faire  qui  fussent  propres  à 
tout  le  monde  ;  qu'il  y  en  avait  de  dorées 
pour  les  maris  pauvres  j  et  qui  se  chan- 
geaient sur  leur  tête  en  cornes  d'abon- 
dance ^  qu'il  y  en  avait  d'unies  et  de 
simples  pour  ceux  dont  les  femmes  fai- 
saient l'amour  but  à  but;  qu'il  y  en  avait 
de  jaunes  pour  ceux  qui  épousaient  des 
filles  qui  avaient  déjà  eu  quelque  intrigue, 
de  blanches  pour  ceux  qui  é[tousaient 
des  veuves,  de  noires  pour  ceux  qui 
épousaient  de  ikusses  dévotes,  de  dia- 
phanes et  de  transparentes  pour  ceux 
dont  les  femmes  savaient  cacher  leur  in- 
fidélité ,  de  vertes  pour  ceux  qui  épou- 
saient des  filles  élevées  dans  un  couvent 
on  dans  une  grande  retenue ,  et  de  rouges 
pour  ceux  dont  les  femmes  payaient  leurs 
amans ,  à  qui  d'ordinaire  elles  ne  se  con- 
tentaient pas  de  sacrifier  la  bourse  et 
l'honneur  ,  mais  le  sang  même  de  leurs 
époux;  que  chaque  couleur  convenait 
parfaitement  à  la  qualité  d'un  chacun  ; 
qu'il  y  avait  dans  le  monde  assez  de 
femmes  de  vertu  qui  rebutaient  les  hom- 
mes ,  sans  que  Sancho  voulàt  mettre  les 
hommes  sur  le  pied  de  rebuter  les  fem- 
mes; qu'il  demandait  de  ces  imputations 
justice ,  et  protestait ,  en  cas  de  déni ,  de. 
laisser  toutes  les  femmes  et  les  filles  en 
{varde  à  leur  propre  vertu ,  sans  les  tenter 
dorénavant  par  lui-même,  et  sans  les 
l'aire  tenter  par  d'autres ,  ni  leur  fournir 
les  occasions  d'être  tentées. 

Sancho ,  qui  n'avait  jamais  cru  qu'on 
eût  dû  lui  faire  un  crime  de  cinquante 
bagatelles  qu'il  avait  dites 'sans  dessein  , 
tomba  de  son  haut  à  ce  plaidoyer.  Qu'as- 
tu  à  répondre  i  cette  accusation?  lui  de- 
manda Pluton.  Il  n'y  répliquera  rien, 
dit  Parafaragaramusen  prenantson  parti, 
et ,  en  efiet ,  ce  n'est  qu'une  accusation 
en  l'air  où  il  n'y  a  rien  à  ri^pondre.  Sup- 
posé même  qu'il  fût  vrai  qu'il  eut  voulu 
détourner  les  hommes  de  l'amour  des 
femmes ,  il  n'aurait  fait  que  ce  que  font 
tou9  les  jours  les  confesseurs ,  les  direc-^. 


teurs  et  les  prédicateurs,  sur  qui  la  puis- 
sance de  l'enfer  ne  s^étend  pas  :  ainsi  il 
y  a  lieu  à  appel  pour  cause  d'incompé- 
tence. D'ailleurs  il  ne  suffit  pas  au  ddrhon 
Molieros  d'accuser  le  chevalier  Sancho  ; 
il  faut  qu'il  le  convainque,  qu'il  montre 
quelque  preuve  d'homme  ou  de  l'emme 
que  ses  discours  aient  converti  :  c'est  de 
quoi  je  le  défie,  et  c'est  ce  qu'il  ne  peut 
pas  faire ,  parce  qu'en  efiet  Sancho  n'a 
fait  que  perdre  sa  morale  ;  et  comment 
rie  la  perdrait-il  pas ,  puisqu'il  n'en  a  ja- 
mais débité  qu'en  plaisantant,  et  que  les 
gens  d'église  la  perdent  bien ,  eux  qui 
prêchent  avec  le  plus  grand  sérieux  qu'ils 
peuvent,  et  qui  même  l'appuient  des 
préceptes  et  des  commandemens  qui  leur 
viennent  d'en  haut  et  d'un  pouvoir  su- 
périeur à  tout. 

Outre  cela,  poursuivit  un  démon  qui 
n'avait  point  encore  parlé,  le  chevalier 
Sancho  ne  parle  point  contre  les  femmes 
par  malice  :  le  bon  seigneur  les  aime  au- 
tant et  peut-être  plus  que  les  autres.  Je 
ne  ressemblerai  pas  à  Molieros,  et  je 
rapporterai  là  preuve  de  ce  que  j'avance. 
Il  ne  faut  que  rappeler  l'aventure  qui 
lui  est  arrivée  il  n'y  a  pas  long-temps 
avec  une  jeune  fille  nommée  Altisidore. 
Je  la  connais  aussi  bien  que  vous ,  re- 
partit Molieros  :  c'est  mol  qui  lui  en 
avais  inspiré  la  tentation ,  et  je  l'avais 
conduitejusqu'au  point  de  réussir^  quand 
des  esprits  d'en  haut ,  gardiens  de  l'hon- 
neur de  cette  fille,  vinrent  mal  à  propos 
les  séparer  tous  deux ,  et  les.  châtièrent 
de  leur  mauvais  dessein  sans  leur  avoir 
permis  de  l'accomplir.  Cependant  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  me  chagrine  le  plus , 
puisqu'ici  la  volonté  est  punie  aussi  bien 
que  l'action ,  et  que  Sancho ,  en  voulant 
déshonorer  cette  fille  ,  l'a  déshonorée  en 
effet  autant  qu'il  a  pu ,  et  n'est  pas  moins 
coupable  du  crime  que  s'il  l'avait  com- 
mis ,  puisqu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de 
le  commettre  :  aussi  cet  article  est- il 
marqué  sur  mon  journal  en  lettres  rou- 
ges ,  mais  ce  ne  sera  qu'après  sa  mort 
qu'il  en  tiendra  compte.  Ce  qui  me 
choque  ,  c'est  qu'il  me  rompt  en  visière , 
témoin  une  fille  de  son  village  qui  allait 
s'abandonner  à  son  amant  lorsqu'il  vint 
mal  à  propos  leur  rompre  le^chiens^ar  sa 
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présepee ,  ^l  Uns  ait  qadqne  eho&».  qpp 
eette  fille  a  toajouiB  contre  lui  «ur  le 
cœur  f  ce  qui.fai^  qu^  depui»  ce  tempç-^ 
elle  lui  a  toujours  fait  la  mîpe.  Ai-je 
jn^ati?  ditnt  à  Saucho  en  le  regardaot; 
ce  que  je  dis  n'est-il  pas  vrai  ?  Par  ma 
foi ,  dit  Saucho,  ce  diable-là  tient  ua  re-*- 
.gistre  bien  exact  de  ce  que  je  fais;  c'est 
peut-être  lui  qyi  a  écrit  ma  vie.  Il  allaii 
continuer ,  lorsqu'il  fut  interrompu. 

Halte-là  ^  messieurs  les  avocats ,  leur 
dit  lUiadamante  d'un  ton  effirojrable*  La 
cour  est  assez  instruite  du  fait  dont  il 
s'agit.  Le  chevalier  Sancho  t'a  rompu  en 
visière  »  poursuivit-il  »  s'adressant  à  Mo- 
lieros,  mais  tu  n'es  qu'un  jeune  diable 
apprenti  ;  les  crimes  dont  tu  l'accuses  de- 
vant ûous  ne  sont  point  de  notre,  compé- 
tence ^  ils  n'offensent  que. toi  et  nous,  et 
nous  ne  sommes  pas  juges  dans  notre 

Sropre  cai;ise«  Je  conviens  qu'il  a  voisin 
ésbonorer  Altisidore;  mais*  puisque  le^ 
esprits  d'en  haut  l'en  ont  puni ,  ce  n'ffti 
pas  à  nous  à  redoubler  ^  peines  et  nou^ 
l'en  tenons  absous.  A  ces  mots  il  arrêta 
un  momec^t  ;  et  Sanchp ,  qui  crojait  en 
êti^e  quitte  f  prit  ce  teqips-là  pour  dire  à 
son  maître  que  les  juges  d'enfer  qe  sont 
pas  si  diables  qu'on  le  dit ,  puis^jtt'ÂIs  en- 
tendent raison. 

Mais  y  reprit  Bhadamante  jn  }e  regar- 
dant d'un  visage  affreuj;  et  le  faisant 
trembler ,  je  trouve  que le^ démons  accu- 
sateurs, ont  pris  le  change,. et  qu'au,  1  ieu  de 
s'attai^her  à  des  faits  graves,  ilis  n'ont  ob- 
jecté que  des  minuties.  C'est  d'avoir  voulu 
.violer  les>  droits  de  l'hospitalité  ep  vou- 
lant d'un  lieu  d'honneur  oà  il  était  bien 
reçu  en  faire  le  théâtre  de  ses  débauch<;9» 
c'est  pour  cela  qu'il  naérîtf»  des  reproches 
et  des  châtimens  ;  <^est  d'avoir  été  hypo- 
crite ,  d'avoir  voulu  priver  Ifss  autres  des 
}»taisirs  infâmes  ou  il  tâchait  de  se  souiller 
ul-même ,  d'avoir  voulu ,  sans  les  de- 
hors, d'une  vie  honnête  e^  d'un  mépris 
affecté  des  femmes,  cacher  le  penchant 
vicieux  qu'il  a  pour  elles  :  c'est  là  vouloir 
en  imposer  à  Dieu  et  aux  hommes^  avoir 
deux  mesures,  Tune  pour  soi,  l'autre 
pour  autrui;  c'est  cela  »  encore  un  coup, 
dont  on  devait  l'accuser;  il  devait  se 
souvenir  de  son  proverbe  ordinaire  :  Mé- 
deciA^  guéris-toi  toi-méiDe,,^  Ç^i\  jff^^ 


^«  liH4iV41f  UkfwêàkM  te  vefU»ftCix 
autres  e(  tUc  9js  Tesecon  fml  Ntianit^ta 
pa»  que  \fi  ii^illeur  sermon'  se  fîre  de 
l'exevApte  qu'osi  donne?  Voilà  «0  qu'on 
appelle  hjpiKsriaiei  ce  vic«  ressortit  à  noUft 
justice  9  et  e'eH  pour  eela  qu'il  lui  doit 
être  imposé  uoe  puattion^  Ea  mtese 
teipps  il  se  leva ,  aiti^  aux  «piniens  >  et 
Minos  prononce  l'arrêt  en  ee»  lennea  % 

Attende  que  les  crimes  dont  l'acsosé  est 
préveau  et  eonvaincu  sont  d^ayoir  itosla 
sali^fftire  Dieu  et  les  bonHnfa  d'une  beUe 
apparence  qui  n'est  que  de  la  fUmée,  et 
qai  provient  d'un  cerveau  gité  qu'il  faat 
purger;  ^wdpone  qu'il  sere.  parfunaé  de 
deux  e^ssolelles  d'enfer  dftna  le  moment. 
fit  a^^Uôt  il  Çt  iîj»s  BnâT  déiwoM ,  qui 
étaient  touj^ws  restés  pcoefeMS  de  Saociiat 
4s  se  s^iair  de  lui^  Ils  le  pritftni  doue  «»- 
cor^  «  et ,  deux  \m  taoani  la  têle  oomme 
qm^nd  Oft  \^\  f  vaÂt  af  racM  la  moitistMlie, 
l^deux  eiUieaj^ireot  dbaeiio  uoe  bwide 
4a  p9iMer  qu'Uis  rowiVèiesA  en  flècshea^  «4, 
^  ajiAnt  ^Uviciék  un  kout^  ila  le  anmC 
d9(i^  lerm  boue^»  et  Fanstr^  dstnaks 
narinsa  ^u  paliept»  et  souflèieut  ebseun 
leuf  csanoufiet  à  parts!  d'hi^jo»  »  ea  ^ 
était  cs^^eMe  de  fiiiye  crevés  un  eheval, 
et;  qiiô,  fut  eupsi  plu^  i|snaib|e  à  SiMM*0if|Be 
tpujt  m  qiï'îl  fivaUi  émore  souffert  s  ks 
jrç^^Ji  lui  spfUisejM  P^epqm  ^  i^i  tiàù,  et 
jam^k  son  cerveau  ne  ftit  mieux  puryé, 
car  il  en  éternua  plus  de  cent  ioia  avec  des 
ébrs^nlemefis  de  tête  extraordinaires.  S'il 
n'en  fàt  pas  revenu  si  proaspCemcitt ,  les 
peines  de  l'enfer  eussent  été  bornées  là; 
mi|is,  comme  il  parut  avoir  toQl-â-fait 
repris  ses  sens  et  sa  connaissance  par  un 
grand  verre  de  vin  qu'on  loi  fit  boire,  on 
acheva  la  cér.émoaie* 

Le  pauvre  diable  croyait  biee  encore 
cette  foisrlà  être  quittede  toutes  persécu- 
tions ,  mAis  un  autce  démoa  l'eatrepril 
en  lui  disant  %  N'as-tsh  pas  entendu  lire 
par  ton  miuùe  ce  qvi  est  énrit  au^dessiss 
de  la  porte  du  palais  de  Merlitif  et  qui 
conduit  à  celui  de  Pluton ,  «u  lu  es?  N^aa^ 
tu  pas  entendu  qufil  n'y  doit  entrer  que 
des  gens  d'un  cœur  pur ,  qui  ne  possèdent 
rien  du  bien  d'autrni^  et  qiû  n'ont  jaBiais 
fait  aucun  mensonge?  Ob  ai  purifié  ton 
corps  et  ton  oerveaatoa  t'a  justifié  aur 
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tenait  pas;  je  requiers  qu'on  purifie  ton 
esprit  pour  tes  menteries.  Combien  en  as- 
Ui  Mt  ^  fa  vie?  Lf  roiià  toutes  ëetilés , 
pOUrstiivH^il  en  hir  montrant  un  gros  li- 
vre; mais  y  comme  le  temps  me  presse,  je 
ne  t'en  citerai  qu'une ,  parce  qu'elle  est 
graye  et  qu'elle  était  contre  les  lAC^l^s^ 
ton  bon  maître  et  bienfaiteur,  et  contre  la 
princesse  Dulcinée ,  qui  a  été  privée  ^  par 
ta  négligence  j  4e  la  côûsôlatlôn  qâ^elfe 
aurait  eue  et  qu'elle  attendait  de  recevoir 
des  dorivêUasde  san  ekevilîex?  Foft#l« 
•eùlemént  la  chtreber?  et  tout  ee  que  ta 
viaaieo-mpportei  à  toa  bon  raaitre  M* 
tatt-^U  pas  fiEMi&?.Vwrley  perfide  l  est-^re 
ftitisi  que  ttt  àom  i«côBftai|re  1«b  gënëR^ 
sUés  diif  (irand  don  Qniehotte,  qui  i'ayalt 
fiiift  présent  de  deux  ânona  à  la  place  de 
lOÉi  âne^cpie  tu  t'étais  sottaideat  laissé 
iwpndre?  Aa-'te  ranilndé  au  préaeat  et  au 
doa:  quand  tu  '  eoa  xetrolivé  tan  ^ler  aâ^ 
aMMde?.  SoiiTaraioa  jageé>,  aantiaiia-Ml 
ad  tfaénessant  i  Plutim  et  aiuc  ilutffl3s>  je 
xqvs  en  damaode  juëtiee ,  sai^aot  votre 
éqiiitâ  éi  votm  pradeaoa  or^tnaircai 

Oa  éeoMioda  i  Saaeho  s'il  avait  q^l- 
que  chase  à  diae ,  et  son  amende  ajraat  fait 
Mnnailraïqukin  âe  lai  imp,ftialt  rien  dont 
Il  œ  s?a€^^  lui^iméme^  on  alla  aux 
pplaiona»  et  Mîoos  prononça  que  lacott^ 
t»tu«  était  de  pttnir  Ica  parties  coupables  9 
et  le  mansanifa  qui  I  ui  é ta  tt  repiioGhé  é ta  at 
fait  à  aoe  fivia^  la  coar  ordoiraait  que  la 
botttfaa-de  SaB(d)o  aeraÂt  frappée  de  dôme 
coups  de  poiog  appliqaés  par  eMe^avâme* 
SHilcÎDée^  qui  était  à.  coté  de  •  don  Qui - 
£!botte^  aa^priôa^f  fap(toa  et  les  aMres  de  la 
dispenser  d^etraireaécutriae  de  ledr  a^dt) 
ett  i  ecl  pftièrev  Vexéeùtioo  en  fat  cona^ 
uiise  aax  douze  fiUea  de  Belerme  >  cpii 
VQuhnraat  aussi  s'en  déiiMuk^;  BMHeon  les 
3robli(^ea,soaapeiiie  dé  reateteoeiMiatéeSk 
Saocha  ^t  dooe  retiré  de  la  balustrade, 
-  et  poiltQpar  leaqaatie-déaKins  au  milieu 
deeesdenl(iiaaUjBa^ou.daKa6iBe  des  dooae 
figUFèa  qui  paraiiBsaientteHes^U  j  fiitaasis 
à  (llate  Cen^f  et  là  chacune^  l'une  après 
l'autre,  en  tournant  autoiir  de  tui  dé  sa 
gauche  à  sa  droite >  lui  appliqua  un  aoitf^ 
flet  de  tou^e  sa  force  ;  il  oe  fut  auUement 
ménagé,  parcie  que  la  nièee  et  sa  gou-» 
vernante  ^  cpsi  étaient  au  nombre  de  ces 
fiUei^  7  dépiqjrèiapt  foute  la' vigueur  de 


leurs  bras.  Le  pauvre  homme  n'osait 
branler  crainte  de  pis,  et  souffrit  tout 
tna^  Mit  maigre  set  ^nta»  H  en  eut  là 
mârboif ë  gauche  ébranlée  et  la  Joue  toute 
déchiquetée  en  dedans,  de  sorte  qu'il 
crachait  du  sang  en  très^rande  quantité. 
Plutôt!  demanda  ensuite s^il  y  avait  encore 
quelqu'un  qui  eût  quelque  chose  à  repro- 
cher à  Sancho  ou  aux  autres ,  et,  tout  le 
Àônde  Éyatit  gardé  le  sifetiCe ,  il  les  dé- 
clara tous  innocens,  et  ordonna  que  San- 
cho fât  Vêla  d'âne  éoftë  ptuHUftu  Là- 
dessus  Miaaa  présenta  aux  démuue  tttifc 
fintMfa  maadille  d^tw  beau  brocuft  bkiao^ 
dont  ih  vdtîifeaC  le  eliavalîer,qul  se  laiwi 
faite  de  lu»  giéi  e|  fut  reoâu  A  aèa 
usaitrub 

Bam  ce  motûent  us»  eeitp  de  tounef|i« 
se  fi4  eqteadre;  les  limslèvifr  du  puMe  dé 
PlutoÉ ,  qui  ae  jetaient  qu'une  lueur  fort 
sorafaeip,  n'étant  ipie  dee  botigtas  dans  dal 
lanternes  de  paplen  bsQuttlard ,  diilpam-* 
tent»  et  une  obséueité  fetft  épaisse  ëliecédd 
à  cette  hiear.  La  première  grWa  de  M 
tomba  ^  et  en  un  niooMiiit  le  tfafédtrè  mt 
lequel  ila  étaient  toQ»  Ha  i^«enrit  dues  là 
salle  d'oA  ilë  étaiebt  Aié9toé^mi  kf  grillé 
de  fer  tonba ,  le  tout  au  bf ait  du  tofer^ 
netve  et  dans  une  ufascutrté  tt^s-gràiidei 
Parafaraga^ramus  leur  dit  de  le  Sairre,  et 
à  cet  effet  iU  le  prfrenl  par  la  maln«  Hé 
étaient  dans  la  même  salle  ou  ils  avaient 
vu  Dulcinée  en  paysanne;  il  parut  lOfit 
d'un  coup  de  la  lumière  i  et ,  eu  tfeu  dtt 
spectacle  affreux  du  tribunal  de  Pllaton, 
il  ne  ^e  présenta  rien  A  leurs  yeHA  f|tie  d'«h 
gi%able  A  la  vue*  Ce  n'étaient  è}Ue  Mtfotrs 
de  tona  eAtél^,  lustrea  éelatilne  d'or  et 
d'argent,  et  une  UMisiqile  eharttiAbtë  s'y 
ieisait  eneendrUb  Bafta  ils  t^nayiient  être 
effectivement  dans  un  palAis  «udiaitté^ 
et  Sancho  D'aumlt  pas  cnrsortil*  de  Peiùi-^ 
far  si  son  eorpt ,  s«  batbe^et  ses  jonee  ù^u 
avaient  porté  des  manqua.  8ix  deé^  fithM 
de  Belerme  lui  demandèrent  congé,  et  elle 
IHiccorda  k  toutes  etileé  qui  le  vouhiretat. 
Il  en  sortit  huit  àvee  Farafliragaf atnns , 
qui  se  obargeA  du  sehtde  léè  ctîMidlrihf. 
Sanche  voohiit  kto  siiivns;  thftîe  lé  sagié 
endbjanteur  lai  ardonâu  de  tester  atee  Itt 
autres,  Passuranl  qu^M  ii%fv«it  pMa  HUtt 
à  oraiodie« 
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CHAPITRE  XLIV. 


Du  repAâ  magnifique  où  ie  trouva  don  Quichotte»  et  de  la  belle  critique  qu'il  y  fil. 


.  Durandart  et  Bekrine  »  qui  étaient  des 
•Bohémmft  y  dansèrent  uoe  sarabande  an- 
(cienoe  au  son  de  toutes  sortes  d'instru- 
mens ,  aussi  bien  que  Montesinos  et  les 
filles  de  Belerme»  qui  obligèrent  don  Qui- 
chotte d'en  Taire  autant.  Ce  devait  être 
une  belle  figure  qu'un  honnne  arme  de 
toutes  pièces  parnû  des  filles  proprement 
misesy  quoiqu'à  l'ancienne  mode!  11  vou- 
lut prendre  Dulcioëe  »  mais  elle  le  pria  de 
l'en  dispenser  et  parut  toujours  extrême- 
ment triste,  surtout  en  le  regardant.  Il 
lui  demanda  le  sujet  de  sa  tristesse  »  et  elle 
lui  dit  d'un  air  languissant  qu'il  ne  le  sau- 
rait que  trop  tôt  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Dans  ce  moment  les  filles  de  Belerme  vin- 
rent le  désarmer,  ce  qu'il  ne  soufirit  qu'à 
la  prière  de  Dulcinée  \  après  quoi  elles 
fat.igi^rent  tellement  son  écuyer  à  dan- 
ser, qu'elles  le  firent  tomber  à  terre  de 
lassitude.  Il  n'en  pouvait  plus,  et  ne  sa- 
vait comment  se  tirer  de  leurs  mains  ; 
mais  Merlin  le  tira  d'embarras,  en  venant 
les  prier  tous  de  se  mettre  à  table.  Il  n^ë- 
tait  pas  avec  sa  figure  gigantesque,  mais 
tel  qu'il  avait  paru  devant  Pluton.  Dul- 
cinée prit  la  main  de  don  Quichotte,  et, 
les  autres  venant  après  eux,  ils  repassè- 
rent dans  la  première  salle,  où  Àferlin 
avait  paru  un  géant;  mais  elle  avait  si 
bien  changé  de  décoration,  qu'il  était 
impossible  à  nos  aventuriers  delarecon-> 
naître ,  et  ils  n'y  virent  rien  que  de  ma- 
gnifique. 

Ils  virent  ù  leurs  yeux  sortir  de  terre 
une  table  parTaitement  bien  couverte  et 
un  bufiet  fort  riche,  dont  les  nappes  traî- 
naient plus  bas  que  le  plancher,  lis  y  trou- 
vèrent avec  abondance  tout  ce  qui  pou- 
vait rassasier  la  faim  et  la  soif,  et  crurent 
être  encore  servis  par  enchantement. 
Merlin ,  qui  parut  être  le  maUre  des  ce- 


L 


rémonies,  fit  mettre  don  Quichotte  et 
Dulcinée  à  côté  l'un  de  Tautre,  dans  des 
fauteuils  si  bien  dorés,  qu'ils  paraissaient 
être  d'or  eflèctivement.  Dnrandart  et  Be- 
lerme furent  mis  vis*i-vis  d'eux  dans  des 
sièges  moins  magnifiques,  et  Sancho  et 
Montesinos  furent  mis,  celui-ci  entre 
Durandart  et  don  Quichotte ,  et  Sancho 
entre  Dulcinée  et  Belerme,  parce  que 
Dulcinée  avait  absolument  voulu  se  pla- 
cer entre  nos  deux  aventuriers ,  et  don- 
ner la  droite  i  son  chevalier.  Les  filles 
de  Belerme  et  les  deux  de  Dulcinée,  qui 
étaient  venues  avec  Merlin  la  rejoindre, 
et  qui  étaient  toutes  six  fort  jeunes  et  fort 
aimables,  les  servaient  au  bufiet;  deux 
donnaient  largement  à  boire ,  une  rinçait 
les  verres ,  deux  servaient  et  desservaient 
en  changeant  les  couverts  et  les  serviettes, 
et  l'autre  avait  soin  d'entretenir  do  feu 
et  brûler  des  parfums  exquis.  £n  un  mot, 
don  Quichotte  n'avait  jamais  rien  lu  dans 
ses  romans  qu'il  ne  vit  et  ne  trouvât  ef- 
fectivement dans  ce  repas  enchanté. 

Durandart  et  Montesinos ,  qui  étaient 
deux  Bohémiens  du  capitaine  Bracamont, 
et  qui  buvaient  comme  des  éponges,  eu- 
rent bientôt  gâté  le  cerveau  de  Sancho , 
qui  fut  rempli  d?autres  vapeurs  que  celles 
des  camouflets ,  en  leur  faisant  raison.  Il 
ne  se  souvenait  plus  des  mauvais  traite- 
mens  qu'il  venait  de  recevoir^  il  mangeait 
et  buvait  mieux  que  jamais,  et,  le  tré- 
sor qu'il  possédait  lui  mettant  le  cœur  en 
joie,  il  en  dit  des  meilleures;  mais  don 
Quichotte  ne  lui  permit  pas  de  s'étendre. 

La  profonde  tristesse  où  Dulcinée  lui 
paraissait  ensevelie  lui  faisait  peine,  et 
ne  s'accordait  point  avec  la  gaité  de  son 
éouyer  ni  des  autres.  Elle  parut  toute  rê- 
veuse ,  et  prianotre chevalier  de résorver 
leur  conversation  juique  apr^s  leiouper^ 
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ou  elle  promit  de  loi  dire  bien  des  choses 
en  présence  de  Durandart  et  de  Montesi- 
nos.  Notre  héros  s*enquit  de  la  bataille  de 
Boncevaux  et  ils  lui  répétèrent  tout  ce 
qu'il  en  avait  déjà  lu  dans  ses  romans ,  et 
eux  s'enquirent  à  leur  tour  de  ce  qui  était 
arrivé  sur  terre  depuis  leur  enchante- 
ment. Don  Quichotte,  qui  savait  l'his- 
toire y  le  leur  dit  assez  succinctement  et 
assez  juste ,  quoiqu'il  y  mêlât  beaucoup 
de  ses  visions  romanesques.  Ce  discours 
de  {[uerre  les  fit  tomber  sur  les  armes  qui 
étaient  alors  en  usage.  Durandart  et  Mon* 
tesinos  feignirent  de  ne  savoir  pas  ce  que 
c'était  que  des  canons,  des  mousquets ,  de 
la  poudre  et  d'autres  instrumens  de  guer- 
re, et  prièrent  don  Quichotte  de  le  leur 
expliquer.  Lui,  qui  n'en  savaitpas  grand'- 
chose,  fit  ce  qu'il  put;  mais,  comme  il 
ne  pouvait  par  ses  discours  leur  faire  com- 
prendre les  choses,  il  tâcha  de  les  leur  faire 
entendre  par  lesefiets.  Sancbose  mêla  de 
la  conversation ,  et  maudit  mille  fois  ces 
armes  diaboliques,  dont  il  portait  encore 
des  marques*  La  suite  de  l'entretien  les 


poussa  toujours  de  plus  en  plus ,  et  de 
telle  sorte  qu'ils  firent  presque  un  parai-^ 
lèle  des  mœurs  des  anciens  et  des  moder- 
nes. L'inté{;nté  de  leurs  jugemens  fut  ad- 
mirée :  la  vénalité  des  charges  qui  domient 
ù  un  homme  le  pouvoir  de  disposer  de  la 
vie  et  des  biens  de  son  prochain  fut  dé- 
testée. Don  Quichotte  y  maudit  le  juge 
qui  achetait  en  gros  le  droit  de  vendre  à 
son  choix  l'injustice  en  détail;  le  babil' 
inutile  des  avocats ,  qui  ne  fait  qu'obscur- 
cir  la  vérité;  cette  multiplication  infinie 
de  procédures  et  de  chicanes ,  qui  donne 
le  tort  dans  les  formes  à  un  homme  A  qui 
le  fond  donne  gain  de  causé,  tout  cela  fut 
blâmé  ;  on  condamna  les  ambitieux  ec-> 
clésiastiques  qui'  recherchent  et  briguent 
les  dignités  de  l'église;  on  se  moqua  de 
l'hypocrisie  de  èeux  qui  ne  disent  que  des 
lèvres ,  Ndo  èpiêoopari^  aussi  bien  que 
le  faste  outré  de  ceux  qui  diraipent  dans 
de  vains  plaisirs  un  bien  qui  n'a  été  des- 
tiné qu'aux  pauvres,  et  dont  ils  ne  sont 
que  les  économes  et  les  dispensateurs  j  et 
non  pas  les  propriétaires*  , 


CHAPITRE  XLV, 


Des  tristes  et  agréables  choses  que  Panfaragaramus  apprit  an  chevalier  de  la  Manche. 


Notre  héros  allait  continuer  sa  morale , 
s^l  neât  été  interrompu  par  Parafaraga- 
ramus,  qui  parut  sortir  du  mur  à  ses  yeux 
et  devant  lui.  Tous  se  levèrent  â  l'aspect 
de  ce  sage  enchanteur,  qui  était  toujours 
vêtu  de  blanc,  et  tenait  pour  lors  A  la 
main  un  autre  livre  que  celui  qu'il  atait 
coutume  de  porter.  Il  s'approcha  de  don 
Quichotte  avec  un  visage  assez  triste.  J'ai 
beaucoup  de  choses  à  te  dire ,  lut  dit-il , 
dont  quelques-unes  te  seront  agréables  et 
les  autres  te  chagrineront;  mais  ton  cou- 
rage te  les  doit  faire  prendre  d'un  visage 
égal.  Je  commencerai  par  ce  qui  peut  te 
plaire ,  et  la  princesse  Dulcinée  m'aidera 
dans  le  reste.  Voici  un  livre  où  toute  ta 
destinée  eiit  i^crite;  je  viens  de  t'pb^nir 


de  Pluton  ,  A  qui  le  destin  a  bien  roulu 
le  prêter.  Les  souverains  juges  des  enfers 
sont  charmés  de  ce  qu'il  ne  s'est  présenté 
aucune  accusation  contre  toi.  Comme  ils 
savent  punir  les  crimes,  ils  savent  aussi 
récompenser  la  vertu.  Ds  ne  peuvent 
disposer  de  rien  en  ta  faveur ,'  que  dé  ce 
qu'ils  ont  eux-mêmes  en  leur  pouvoir. 
Ils  te  font  présent  de  toutes  les  richesses 
que  tu  vois  sur  ce  bufiiet;  et  te  recom- 
mandent seulement  d'en  garder  quelques 
pièces  pour  te  ressouvenir  d'eux,  et  de 
troquer  le  reste  contre  le  premier  qui  te 
le  demandera  :  tu  ne  perdras  rien  au 
change;  assure-moi  donc  que  tu  le  reçois, 
afin  que  j'en  sois  sûr  moi-même. 
Je  n^i  jamais  été  attaché  au  bien  ^  \v\ 
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4H  4oû  QviJcboUa;  nr|tii$,  puisque  cela 
Oi'e&t  dopné  d^  ^i  l^ojuie  part»  je  le  reçois 
de  bon  cœur,  et  vous  oÂï*^  le  tout  pour 
recoaaaissi^^ce  4^  yoire  protection.  Je 
Vexx  reuds^âca,  li^i  répoadit  P^eraDira-- 
giiranm^^  par^e  qu/s  j^ep  ai  autant  et  pUis 
qu'il  ne  m'efi  C»i^i>  ireçpis  ee  qui  l'est 
donné  de  ia  wfkW  4m  fui^anees  lufer^ 
nalee.  Ils  ayaie^t  r^oLv  de  te  faire  roi , 
vf^m  tes  xnq9m;s  ^pn^t^op  simples  pour 
ffi^wertm  4es  l^m^wes  fi^s^i  corroiîipus 
qil'iis  le  »o^%  4  pn^iswt;  ^^^te  dans  le  pre* 
tnier  ep4r<9i  t  o^  |u  îe  troi^reyres  sur  terre , 
el  a'j  piM^  qu'4  t/p  4if^ttir,  à  te  promet 
p^  ^%l^  bm  flAWPÎr  ♦  eu  un  mot,  vis 
deof  MU  #tf4  jtra#qj^4Ue»  #t  aJ^iudooDe 
pv»>^  ^Hiijoiirçi  )«L  f(bw#4ei&ie  #frm»t9  9  p^i^f^ 
qu'eue  lçserei(4ésQrin^  i4»fruemeii9e  et 
peu  lH^¥^«))i)f ,  #t  q^i^  tu  ^ervaif  ternir 
r^lat  de  t^s  ff^i^im  %^W9  m  périmi^t 
i|ial.«.T^  ^  l'o^Ei^^e  du  destin  que  voilJi 
45rit  i^j^  lipQp  Uyr^t 

Voi^4  9^  q^^  j'^i  £i  ^  djffa  qui  psut  te 
plaire }  )e  reste  9  qui  »^  séria  pas  de  tou 
goût,  doit  t^tre  ^j^liqvé  j^er  la  priuçesse 
du  Toboso.  Quoique  tes  grandes  actions 
et  tes  glorieuses  entreprises  semblent  te 
la  devoir  acquérir,  elle  ne  peut  cepeu- 
dept  <(re  à  Iq!^  pe^^  )es  raisons  quelle 
pourra  t'en  dire  elle-même  y  afin  que  tu  7 
ajoutes  plus  de  foi. 

A  peine  Tenchanteur  eut  achevé ,  j|ue 
Dulcinée  se  jeta  aux  pieds  du  franc  che- 
valier, qui  la  releva ,  malgré  les  efforts 
qu'elle  fit  pùm  f  oestsir.  ftU'afiuragpiviBos 
prit  un  siège  le  premier,  et  les  obligea 
d^  s'a^epin  Se^goç^r  l^l^^YaHer,  lui  dit' 

Alcfiu^  ïm^fy^  le^  J«.^^  tp^i  huoiî^^, 

je  sais  ce  que  je  vpus  dois  pf^r  tous  (es 
péailji^s  fi^  jglprieuAK  ^^r^iva^x  que  :vpus 
avfôf  çn^eprAs.jppi^r  jçu'^çquérir;  je  n^  les 
inç^'itâîs  pullpiu^t;  m^i^  vx3;tr^bon  <;œur 
a  suppléé. à  mp^  peu  d^.. mérita;  vous 
n's^vef  'paru  4  mes.  y^ux  que  coeoime  j*ai 
paru  auj(  vôtres  :  ^ps  étions  eiLchantés 
toi^  deux;  vous,  pour  q^oi^.çt  a^oi  pour 
vous.  jPiut  À  ï>\^y  p<fpr8Uiyii>*èUe,  queje 
TOUS  i^ssç  psfff^itenient  cpnuu  coii^me  je 
vQ^scw^)ais  àpr^uti  j^  n'iiUi^ia jamais 
faj^  uu  y(»^  QU^  les  crc^els  Xr^Uf^ens  du 
mécbiMrf  FrestpMï^'o;?!^  sgrrMché.  Qç  traître 
prenait  si  j>^j|  \^  teçpB»,  d«  X^^nf^  dq 
~tt  ?W*ï*gH«B«ft  PWÏ  ««  4^r#r, 


qu'il  m'a  beQtfioiHBratttée  Imitai ieenlteét 
et  les  épines;  mon  faible  oorps  auAcom- 
bait  sous  $es  coups,  et,  n'etteudant  ma 
liberté  que  de  Dieu ,  j'ai  fait  v<»o  «  pour 
sortir  de  ma  captivité  et  de  l'e«cbailtc^ 
meet  qui  me  retenait*  de  me  faire  reli- 
giausç  sitôt  que  je  eeraie  retournée  an 
modde,  Pardoottez-moi'cè  voeu,  que  lie 
désespoir  m'a  fait  faire;  je  suis  mille  Hm 
plus  à  plaindre  que  vous  :  vous  ne  perdes 
dans  n^i  qu'une  pciaoeMe  «lalheureuae 
et  iufi:Nrlanée ,  et  je  ptrds  eft  voua  ia  fleur 
de  la  chevalerie ,  le  nureir  de  ta  vraie 
valeur,  le  prototype  de  la  fidélité ,  et  oa 
par(aii  modèle  de  toutes  les  veriwB. 

K  }>eioe  Dulotoëe  pufc-^Ue  aehcver 
cette  triste  haraa^ue  %  interfoimpve  par 
tant  de  saii(;lolS'.  I^o  Qdif^otli  paraisèak 
tQutpens^f;  mais  Pare&m{|afamus|eralîra 
de  ses  rêveries  eu  lui  wioatffeai  um  livre  9 
et  ^  le  £^rçaat  k  lir^a  le  éton^t  du  deali«» 
Il  le  prit  do«^  %  <et  il  y  luI^u'U  étaU  ar- 
r<âté  quç  oeUte  priueesse  serait  fe^s^^me. 
ËAsiûte  0u  lui  monlra  le  irésuHai  dis 
dejBti(P,;en  098  qo'il  u'jr  Voulût  pae^ <?oa- 
sentir.  Il  était  conçu  en  ces  termes  :  Et  si 
le  chevalier  des  Lions  n'y  consent  pas, 
elle  ne  sera  pourtant  jamais  ù  lui ,  parce 
qu'i^lle  tomtuera  meo-té  &  fes  pieds  devaiit 
le  prêtre  qui  voudra  les  marier  :  ainsi  la 
vie  et  la  mort  de  cette  princesse  seront 
^Uire  ses  mains.  C'en  est  trop,  dit-il  en 
rendant  le  livre  :  oui,  belle  princesse, 
continua-t-il ,  c'en  est  trop  !  vous  êtes 
Itiikie  de  vasMtMM;  «t  je  ^«out  togage 
moi-même  à  soutenir  votre  vœu.  Je  n'ai 
ri.e«  S^x\  pwHf  yoj|f  qvf(S*  fip  jqve  ton*  i^Nfre 
que  xupi  aidait  j^qfmrai  f4t  i;99s4aM^^ 
p^s  heu^ccy^mentet  f4^sfi^fiipt|U||ff||.; 
je  ne  pi)é^V^  ay^r  acquis  ^uçi^»  ^iifil 
sur  vçv^yoq  J'y  repoi^çe  pow  vx^ius  fendre 
tout^  &  vou^^inénie. 

A  cettie  parole,  la  ouisiquier^CQpme^i^ 
à  célébrer  l^s  louaoffs  d|icbev^lj^.des 
Lipns,  qui  s'éiait  vaincu  Iplrm^mi^î  BaU 
cinée  lui  promit  d'^Uer  i^  r^a^ercier  aur 
terre  partout  pu  il  aérait^  ^t  i^QMne  iàéros 
lui  promit  de  la  coi^^ivçf  dans  tel  au4ri>tt 
qu'elle  voudrait  se  retii^» 

Saocbo ,  (Mus  cm'À  d«^i  MTMy  reoiiroia 
l'eucliiupMur  de  lui  avpir  s^vi  d'#vaci^t 
en  enff^,  e(  \t  pria  4p  \w&j^  Vfm  M 
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ifilt  en  mMm;  et,  lui  demAttdânt  «11  le 
prenait  povr  un  Bobëmieti  «  lui  dit  :  Ne 
sait* ta  ^B8  qifil  j  a  des  choses  à  dire  et 
d^aàtr^  à  v.Met'i  Yois-tu  que  j'aie  dit 
quelque  «k^tcf  è  ton  maitre  toachant. 
Ta  venir  ?  et  ofoi8<>t«i  que  Pluton  s'intéresse 
autant  û  on  «naMieiireux  pécheur  leomme 
toi  qtt'é  un  atittiliônnéte  homnie  que  lui? 
Tu  saisMeti  ce  quMI  t'en  ^  coàtë  .pour  tes 
itiëdlMnces,  tes  menleries  et  ton  avarice , 
et  cé  -quli  en  doit  coAter  â  ta  femuEie, 
que  tu  dois  pajer  dès  que  tu  la  verras, 
amis  peine  d'éUré  encore  ëtritlé  en  chien 
renfermé  ,  souvienè-Ven  bien.  On  a  sans 
doute  oublié  exprès  ta  fi^loutonnerie;  mais 
lirendl'-y  garde  i  tu  t'en  aentiras  dans  pea 
d»  lemps^  et  tu  Mié  songes  i  te  résilier* 
I^  robe  blanche  que  tu  portes  prouve  qae 
tu  es  aarit  innoeeftt  delVteMr,  peMe  donc 
A  te  conrfgev,  oé  bi«tt  «once  que  la  se- 
pondé  {mnftlott  suHi  f9ta«  rude  que  là 
pnmilère*  M^aië  Kiiy  pMnaiivIt'^it ,  qui 
prétends  wntsfsmoff^i  que  ftiras-  tu  de 
tern  argent  ?  Je  iâm  bien ,  lui  dit  Saneho» 
que  M  rîcibëa  MHit  AaiMiageaMes  aux 
tiTis  etftoitablei  «us  autrel,  mais  je  n'en 
abuserai  pan.  Je  ne  suid  pas  liomme  à 
prêter  i  OMre ,  et  If  ti'y  a  point  d'argent 
mioux  eMptoyé  qifÀ  un  ange  gardien; 
ditei-mui  deavr^  ^bm^méme  ce  qu'il  l^ut 
une  fed  Aisé?  VtMift  parler  en  honnête 
KoMirtiè^  Itlf  réptfqua  ParÉfaragaramus. 
Eb  bien ,  remet»  but  cfrtM  les  maiba  du 
curé  -Se  ton  vHlàffe ,  Mns  en  partet  à  ta 
îkffûtMS  n  est  ht^fhim^  d%m»ëUr,et  aura 
s<Mtt  Hé  mai4elr  f  à  fille  tl  de  t'empdcber  dé 
janiaîé  toMbeir  m  «nécessité.  l>v  ma  M  ^ 
re^irit  Silmrdio  tilutfé)oUl ,  èci  se  frappant 
de  ta  mitflfi  dtbM  dMÉ  là  iMîn  gauc^he , 
Icues,  nous  àUHoUi  Mt  ub  pape»  ca^ 
toous  aoMtniei  Màé  êe^t  de  Même  avis. 
Ëh!   non,  Bon«  ttva  maurîcAUde  n*en 
êtiura  rien  t  uit  secret  tt^^  )»!us  un  secret 
quand  une  femme  le  sait,  e%  une  femme 
ne  sait  té  secret  dé  son  maft  que  pour  le 
trahir  :  ce  sont  des  importunes  à  deman* 
der  et  des  diableé  à  rendre.  Tliérése  n*en 
croquera  que  d'une  dent.  La  boane  pièce 
a  fait  de  Pàuire  comme  deè  choux  de  son 
jardki  ;  mais  ^tlencé  »  A  bon  dbat  bon 
rat,  découvre  ton  trésor  ànx  voleurs»  et 
dors  tranquil!te«ieftt  d  tli  ee  une  bêtei  À 
1)00  entMdeury  séiIM)  <à«euf*  est  ma/ttrè 


à  son  tour,  tt  qu*eHe  ne  m^éebaufle  pas 
les  oreilles,  car  je  redoublerai  la  dose , 
vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire» 
Sancho  aurait  continué  ses  impertineniM, 
si  Parafaragaramus  ne  se  fût  retOU)rné  vers 
Belerme  et  son  amant  Duirandart. 

Rien  ne  iToppose  à  votre  mariage,  leur 
dit-il ,  et  vous  serez  mariés  quand  voua 
voudrez.  LA^dessus  ils  se  donnèrent  4a 
main,  et  la  joie  recomusen^a  de  pltia 
belle.  Merlin  et  Parafiiragartfhiusy  prirent 
part;  et,  comme  on  avait  deSBSeîu  degri^ 
ser  tout-â-feit  Sancho ,  pour  le  mieux 
faire  dormir,  et  d'endormi!^  aussi  don 
Quichotte,  Merlin  leur  dit  qu'avant  de 
sortir  de  son  palais  il  fiillail  «olenniser 
les  no^s  des  amans.  El  i  ces  mUts,  il  ae 
Hait  le  premier  à  table  »  et  convia  tous  lea 
autres  d'en  foire  autant,  en  suite  que 
Sancho  n*eut  plus  besoin  que  d^Un  lit. 
PHuf  son  mattre ,  comme  il  était  enrê- 
meHaent  sobre  et  quMl  ne  buvait  qu'es 
homme  de  bonne  compagnie ,  Dulcinée  f 
perdit  aa  peine,  etoii  Alt  obligé  de  mêlaé 
dana  ce  qu'il  mangeait  et  dana  seti  wetfé 
des  impositions  aséoupissabtea.  A  pèhkU 
leaeut-on  vu  bâilla,  qu'on  pArlad^illet'  êé 
reposer  La  princesse  Dulcinée  fiiK  cou-' 
duite  dans  la  chambre  qui  lui  était  dea-* 
tlnée,    et  Belerme,  Durandart,  Mon- 
tesltaos,  Merlin  et  Parafhragaratmis ,  «on-* 
dvisireot  nos  aventuriers  dans  celle  quVm 
leur  avait  préparée,  et  qui  était  dMnu 
magnificence  achevée;  For  et  Parjfetit  y 
brillaient  partout^  les  glaces^  en  ftfi-^ 
aaient  la  tenture  ^  rendaient  la  Imtlièif^ 
qu'elles  recevaient  de  deux  lustres  d'atr*^ 
cent  chargés  de  vitojgt-^uatre  bougies, 
dont  la  réflexion  était  al  vive,  qum  éUit 
tmposrible  d'y  jetcfr  lea  yeux  aarna  élve 
ébtoui)  deux  lits  de  brocatt^lr,  ateè 
teura  housses  trattiantea  fusqii'à  leitte^ 
garnies  dHine  large  fraitge  d'or,  en  fai«- 
saient  l'ornement,  et  étaient  accompagnés 
de  deux  fauteuils  dorés,  garnis  comme 
les  lits,  et  d'une  taMe  qui  paraissait  d^r^ 
gent  massif;  le  tout  ensemble  MMt 
A  la  vue  un  effet  tout  agtéable.    lia 
croyaietit  être  dans  le  palais  enc4ianté 
de  Circé  en  d'Alcine ,  et  A  grand'peine 
pottva$ent-ila  se  persuader  qu'un  enchan- 
teur dût  être  ai  curieux  dans  èes  meubfta. 
fia  «n  àdantrireAt  la  toMuté  j  et  nt^^ 
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taient  à  Itur  Tov<eil  i  l'examiner  de  plus 
près  ;  mais  leur  étonnemeDi  fut  extrême , 
lorsqu'à  ce  réveil  ih  se  trouvèrent  dans 
la  même  chambre  ou  ils  couchaient  or* 
dinairement. 

La  désole  Saocho  9  malgré  les  douleurs 
qu'il  ressentait  daos  tout  son  corps ,  crut 
que  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  n'était 
qu'un  rêve.  11  chercha  au  plus  vite  son 
ûénQr,  et  ne  le  trouvant  pas  sur  lui, 
c'est-à-dire  sur  son  estomac,  oà  il  l'avait 
mis  :  Eh,  oui,  oui  !  s'écria-t-ii,  fiez-vous 
aux  promesses  des  démons  !  Notre  curé  a 
raison  de  dire  que  ce  sont  des  trompeurs. 
Parafaragaramus  ne  vaut  pas  mieux  que 
les  autres  :  autant  fait  celui  qui  tient  le 
pied  que  celui  qui  écorche.  Il  se  leva 
tout  en  jurant  :  mais  il  eût  bien  voulu 
avoir  retenu  ses  paroles ,  à  la  surprise 
agréable  qu'il  eut  de  voir  au  pied  de  son 
lit  ses  armes  en  bon  état,  ses  habits  or- 
dinaires, deux  autres  habits  fort  propres, 
Ml  robe  blanche ,  et  par-dessus  le  tout  un 
petit  cofire  d'ébène  garni  de  lames  d'ar- 
gent, et  la  clef  à  la  serrure.  Il  alla 
promptement  l'ouvrir;  et,  trouvant  ses 
deux  bourses  dedans  et  tout  son  argent , 
qu'il  compta  pièceà  pièce,  l'esprit  acheva 
de  lui  en  tourner  de  la  joie  qu'il  en  eut. 


Ah!  mon  cher  maître,  cria-t-il  en 
courant  ouvrir  les  rideaux  du  lit  à  don 
Quichotte,  vival!  le  diable  n'est  pas  tou- 
jours à  la  porte  d'un  pauvre  homme.  Je 
ne  me  changerais  pas  pour  l'archidiacre 
de  Tolède  ;  j'ai  mon  pain  gagné.  Au  pis 
aller ,  je  n'aurais  qu'à  me  faire  moine  :  la 
pitance  est  assurée.  Reloorooos  à  notre 
TiUage  a  pierre  qui  roule  n'amasse  point 
de  monase,  je  ne  mériterais  rien  que  le  bdt 
du  plus  grand  âne  de  la  Manche ,  si  je  ne 
me  fais  siûvre  comme  un  barbet ,  à  pré- 
sent qu^  j^'ai  le  vent  en  poupe.  Adieu-,  je 
m^en  vais  marier  Sanchette^  et  trouver 
un  gendre  avec  qui  je  ferai  gatidêamtu, 
X^a'jr  art-il  donc  de  nouveau?  4ui  dit  don 
Quiçhottp  9  qui  n'avait  encore  rien  vu  , 
parce  que  les  rideaux  du  pied  de  son  lit 
«taient  fermés  et  cachaient  les  richesses 
qu'on  lui  avait  données.  Levez-vous, 
levez-vous  promptement ,  lui  dit  Sancho. 
Vive  Dieu!  vous  êtes  aussi  riche  que 
Crésus^  et  moi  aussi  à  mon  aise.  Trous* 
ppxy^  nos  hra^  jusqu'iiu  ço|ide  \  l^  bjiche 


etiX  grande ,  et  il  y  a  suflSsamment  de  la 
pâte  pour  faire  des  galettes  et  des  miches; 
on  ne  jouit  de  l'argent  que  lorsqu'on 
l'emploie,  nous  n'avons  qu'à  vivre  à 
gogo^  vie  de  cochon ,  sauf  respect,  courte 
et  bonne  :  nous  n'avons  dans  ce  monde 
qu'aujourd'hui  et  demam ,  et  le  reste  de 
notre  vie^  l'habit  ne  fait  pas  le  moine, 
ni  la  soujiane  l'habile  homme  :  trois  pas 
sur  le  pavé  en  découvrent  la  sottise;  un 
âne  chargé  d'or  est  toujours  un  âne;  mais 
n'importe,  chacun  lui  ouvre  la  porte,  il 
est  bien  reçu  partout,  et  trouve  des  pa- 
rens  où  il  n'en  cherchait  pas;  nul  n'a 
honte  de  parens  vicieux ,  pourvu  qu'ils 
soient  riches  :  bref,  tant  y  a  que  je 
veux  m'en  aller ,  car  on  pétrit  de  boa 
pain  partout. 

Pendant  que  Sancho  s'épuisait  eu  pro- 
verbes, son  maître  s'était. levé,  et  vît 
toutes  ces  richesses  sans  aucune  ëmolîon. 
Je  m'y  étais  bien  attendu ,  ami  Sancho  , 
lui  dit-il  ;  mais  qu'est  devenue  l'illustre 
princesse  Dulcinée  du  Toboso?  Ne  l'ai-je 
retrouvée  que  pour  la  perdre?  Astres  en- 
nemis, s'écria-t-il ,  iallait-il  montrer 
cette  merveille  pour  me  Vôtex  si  tôt!  Il 
continua  pendant  une  demi-heure  toutes 
les  imprécations  qu'il  avait  lues  dans  ses 
romaus ,  et  Cid  Ruy  Gomes  prétend  qu'il 
les  faisait  de  bon  cœur,  parce  qu'il  croyait 
avoir  senti  pour  Alonza  Lorenso  une 
douceur  de  cœur  et  des  émotions  qui 
jusque-là  lui  avaient  été  inconnues. 

Il  est  constant  que  cette  femme  était 
fort  aimable ,  et  l'art,  joint  à  la  magni- 
ficence des  habits ,  ajoutant  du  lustre  i 
la  nature,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
notre  chevalier ,  qui  n'avait  jamais  rien 
aimé,  s'était  trouvé  sensible ^  surtout 
ayant  le  cœur  préparé  à  l'amour  par  les 
sottises  qu'il  avait  lues  dans  ses  romans  « 
et  dont  il  avait  encore  la  mémoire  et  la 
tête  remplies. 

Il  pesta  donc  d'abord  contre  les  astres 
et  les  destins;  mais^  se  ressouvenant 
qu'elle  avait  fait  vœu  d'être  religieuse , 
et  qu'il  y  avait  consenti ,  il  se  calma  aus- 
sitôt. Son  écuyer  l'obligea  ensuite  de 
faire  la  revue  du  présent  qu'on  lui  avait 
fait,  et  il  I9  trou  va.  d'une  magnificence 
qui  le  surprit  ;  aussi  était-il  effective** 
TO^nt  trf^riçli^  çt  ditfoe  d«f  &p«8^U  et 
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clesFi^ançàisy  qui  le  fliisaient  en  camtnQn, 
et  qQÎ  s'étaient  cotisés  poar  cela  les  uns 
et  les  antres.  Les  Français  cependant ,  qui 
n'avaient  pas  ëtë  dchés  de  trouver  une 
occasion  de  témoigner  leur  générosité^  et 
de  reconnaître  en  quelque  façon  les  hon- 
nêtetés des  Espagnols ,  7  avaient  con- 
tribué plus  abondamment ,  sons  prétexte 
de  reconnaître  les  services  que  le  héros 
de  la  Manche  lear  avait  rendus.  Don 
Quichotte  trouva  dans  sa  revue  trois 
habits  complets  et  superbes,  du  linge 
très-beau  et  très-fin ,  une  grande  bourse 
dans  laquelle  il  y  avait  cinq  cents  pisto- 
les  d'or,  et  pour  plus  de  dix  mille  écus 
de  vaisselle  d'argent,  mais  il  ne  trouva 
point  ses  armes. 

Quoiqu'il  ne  fût  nullement  entaché 
d'avarice ,  il  ne  laissa  pas  d'avoir  de  la 
joie  de  se  voir  si  riche  en  si  peu  de 
temps  ;  mais  il  est  certain  que  cette  joie 
fut  celle  d'un  honnête  homme ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  fut  modérée.  Il  en  était  oc- 
cupé ,  lorsque  le  duc  de  Medoc  entra 
dans  sa  chambre,  et  feignit  d'être  tout 
étonné  d'y  voir  cette  raisselle  étendue; 
il  en  admira  la  fabrique  et  Tarr ,  et  de- 
manda à  notre  héros  si  c'était  à  lui ,  et 
qui  la  lui  avait  apportée.  Don  Quichotte 
se  contenta  de  lui  dire  que  tout  lui  ap- 
partenait ,  et  la  lui  offrit.  Il  allait  lui  ra<» 
conter  de  quelle  manière  il  l'avait  reçue, 
lorsque  le  duc  lui  demanda  s'il  voulait 
troquer  sa  vaisselle  contre  son  pesant 
d'argent  monnayé  et  le  dixième  de  plus 
pour  la  façon*  Don  Quichotte  «  qui  se 
souvenait  de  l'ordre  qu'on  lui  avaitdonoé, 
accepta  l'offre  sur-le-champ ,  et  excepta 
seulement  une  paire  de  flambeaux  de 
yermeil  qu'il  voulait ,  disait-il ,  garder  , 
par  des  raisons  qu'il  lui  dirait.  Le  troc  fut 
fait  dans  le  moment,  et,  quelque  in- 
stance que  lui  pût  faire  le  duc,  il  ne  vou- 
lut jamais  être  présent  aux  pesées ,  et 
a'en  rapporta  &  la  bonne  foi  de  ceux  qui 
Toulurent  s'en  mêler.  Il  voulut  de  plus 
obliger  les  ojficiers  du  duc  de  recevoir 
de  lui  quelques  présens  ;  mais  comme  ils 
avaient  des  ordres  contraires ,  ils  le  re- 
mercièrent ,  et  pour  l'empêcher  de  les  en 
{tresser  davantage,  le. duc  fut  obligé  de 
vii  dire  qua  1«  prerpifr  qtiî  prepdfatt  4^ 


lui  la  moindre  chose  ne  resterait  pas  une 
heure  &  son  service. 

Pendant  qu'on  avait  fait  le  troc,  don 
Quichotteavait  été  habillé  parles  officiers 
du  duc ,  qui  leur  en  avait  donné  ordre  , 
sans  que  notre  héros  s'y  opposât ,  parce 
que ,  espérant  que  Dulcinée  viendrait  lui 
rendre  visite,  et  qu'il  était  naturel  de 
vouloir  plaire  à  ce  qu'on  aime,  il  s'était 
laissé  accommoder  plus  magnifiquement 
qu'il  n'avait  jamais  été.  Sancho  lui-même, 
qui  se  regardait  comme  un  gros  sei- 
gneur^ s'était  mis  le  plus  proprement 
qu'il  avait  pu ,  et ,  commençant  à  se 
donner  de  grands  airs,  eut  l'effronterie 
de  dire  aux  gens  du  duc ,  en  présence  de 
leur  maître,  et  en  leur  montrant  les  ri- 
chesses de  don  Quichotte  et  les  siennes  ; 
Tenez  ,  messieurs,  quand  vous  viendrez 
ici ,  faites  comme  dans  un  jardin ,  où  il 
est  permis  d'avoir  des  yeux ,  mais  point 
de  mains.  Le  chevalier  le  regarda  de  tra- 
vers à  cette  insolence;  mais  Sancho, 
soutenant  la  gageure  :  un  bon  aventurier 
en  vaut  deux,  dit-il.  Le  duCf  qui  ne 
voulait  plus  donner  à  notre  héros  aucun 
sujet  de  se  fâcher,  ne  fit  pas  semblant  de 
prendre  garde  aux  paroles  de  Sancho, 
et ,  l'ayant  pris  par  la  main,  il  l'emmena 
diner  où  tout  le  reste  de  la  compagnie 
les  attendait .  et  Sancho  les  suivit. 

Là  ils  furent  questionnés  sur  ce  qu^Is 
étaient  devenus  la  veille ,  et  sur  ce  qui 
leur  était  arrivé.  Don  Quichotte  le  ra*^ 
conta  sans  en  oublier  la  moindre  circon- 
stance, et  Sancho  le  certifia  par  des 
preuves  incontestables,  de  manière  à 
faire  étouffer  de  rire.  On  feignit  de  ne  pas 
croire  que  Dulcinée  fàt  effectivement  dé- 
senchantée;  car,  disait-on ^  elle  serait 
déjà  venue  vous  voir  pour  vous  remer- 
cier. Ils  allèrent  après  le  diner  faire  un 
tour  dans  les  jardins  du  château ,  où , 
après  avoir  continué  long-temps  la 
même  conversation ,  tout  le  monde  a'é- 
loigoa  insensiblement  de  don  Quichotte , 
qui  de  sa  part  ne  fut  pas  fâché  d'aller  seul 
entretenir  ses  rêveries  environ  une  heure, 
après  quoi  les  deux  ducs  et  le  comte  Ya- 
lerio  allèrent  le  trouvei;  avec  beaucoup 
d'empressement  en  apparence. 

Ah  !  seigneur  chevalier ,  lui  dit  le  duc 
4e  Me4oc  ep  l'abordapti  il  T^ept  d'arriver 
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qualité  ëmioente,  tant  par  «a  perspoo^ 
que  parsoa  train,  et  qui  ^«tla  plus  belle 
créature  que  j'aie  jamais  yue.  Elle  n'a 
point  youlu  dire  qui  «elle  est  9  mais  elle  a 
promis  qu'on  le  saurait  en  votre  présence», 
et  elle  vous  demande  avec  l)eaueoup 
d'impatience*  Je  l'ai  conduite  dans  l'ap- 
partement de  la  duchesse  mon  épouse, 
ou  m^adame  d'Albuquerque  j^t  les  autres 
dj^mes  lui  tiennent  cpmi>^goie  çt  l'aduvi* 
renU  Don  Quichotte,  qui  avait  l'idée 
remplie  de  sa  Dulciioée ,  ne  douta  pas  un 
moment  que  ce  m  Tut  ell^^  ^  suivit  le 
duc  et  les  autres  «  qui  l'em^ndea^ieiit 
c<»mme  ea  triomphe^  en  publiait  la 
^e^ut^  de  cette  dame  inconnue- 

J)és  qu'ii^  parurent  ^  Dukioé^t  car 
c'était  en  eiTct  elle-même,  alla  au-devant 
d'eu^ ,  et  voulut  epcore  se  jeter  w%  pieds 
du  Xejidre  chevalier,  q^i  l'eif  ei^)i£cbaf 
^\f  qui  ne  put  vQlr'la  perte  qu'il  iaisail 
d'uaç  ^i  belle  personne  sans  répandre  d^ 
UrijQeSf  Elle  le  remercia  epcore  de  la  li- 
berlfé  qu'il  lui  avait  p2:ocurée ,  et  le  pria 
de  .t^rouver  hon  qu'elle  allât  accomplir 
son  vpeu.  Le  cbei^aUer  coosepUt  i  tput 
eç  qu'elle  voulut^  et  lui  dit  qu'il  était 
jpèt,  à  la  conduire  partout  où  elle  avait 
dessein  d'aller,  ^on  ^  seigneur  ^  répoad'tt- 
elle  en  faisant  sexuUlaiit  de  pleurer  j|  ie^ 
I^Um^s  qqe  j'ai  ppyr  vous  «e  cadrent 
point  avec  les  v<06^ux  qu^  je  vais  faic^; 
p*eoMriBtenonsppij3t,KPreblessmreqae  nous 


devrons  Vwx  ê%  VgUêHtn  UoNr  if  «mim  : 
notr«<fépar4tioo  «a  ast  l^seul  mf^y^u*  Si 
p  vous  voyais  plua  lopg^tempat  jf  ne  fe- 
rais que  ma  reodri^  malb^ureuae  :  aioâ 
p^rineUe^TfiiGi  de  prendra  de  vova  «o 
<:o<igé  étoroeU  Ces  ebemins  sont  sûrs ,  et 
mon  éqiMpagi?  est  asses  grand  pour  me 
garantir  de  toute  HMUvaisf  «veolttit; 
{];arde^  cette  bague  pour  rai»0ur  de  moi  : 
je  vous  U  donne,  fin  m^o^e  tWBps  ells 
lui  présenta  u^  A>rlt  beau  diamfAt^  ie 
chevalier:  le f^i  après  queiq[iM  diffieidtSv 
ep  lui  baisaat  la  ww  «t  w  ffietlAiU  m 
genou  i  terre^  SosMÎta  J)\iIc9o4a  «mbrasis 
tOMtes  1^  dpniet,  et  j»^  omnii  le  ^tiags 
QQ  passaot  d^vMtdçm  Quic^Uff^cMame 
pour  lui  cacher  ses  pleurs^  (#eilac4etU- 
doc  lui  présenta  la  main ,  et  la  conduisit 
jusqu'à  sop  imrr«t9s^,  â'oik  «Ho  nigafda 
^core  le  désolé  ^jiair^Mpera  et  1^4  défendît 
de  la  suivre*  Il  U  vit  partir  daqa  «ao 
carrosse ,  traixié  piMC  six  «îbavaHK^  et  fim 
de  vingt  cavaliei^  U  spivadaRt'.  Cdtaîeat 
ceux  qui  avaient  si  bien  lait  Up  î^^ga* 
d'enfer»  les  eocbanleuri  a(k«4éaiwa« 
tpuf  de  la  l)andf  da  fir^ff^iiifMit  et  de 
Gipez  de  P^^samoutay  qui  ^'^  leUMur* 
uaieot  fort  bie^  répmpeoa^a  d|i  diver- 
tisscment  qu'ils  sétaieioft  dpood  i  eux* 
roéaies.  Elle  «nràit  fort  hiep  jg«é  ao«  per- 
sonnage, et  son  mari»  qui  avait  fait  catiii 
de  Merlin»  a'ea  ^it  wmi  tact  bien 
acquitté. 


SB^^^^S^^^^^!^^!R|RSPSSK^ffi^  J 
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De  cp  qui  #e  pa^  chez  le  d^c  4e  AfedQO  après  le  départ  de  Dalcinéf  ^  et  £oaua0it  Ssacha  re^at 
sa  iTeinme^  que  la  ducbesse  fit  venir  au  cblite^tf. 


Ce  ftil  ainsi  qu'en  s^accommodant  aux 
violons  du  chevalîer  on  lui  6ta  de  Tesprit 
ridée  de  l'enchantement  et  de  1:^  conquête 
de  rîmaginaire  Dulcinée.  Aussitôt  qm*elle 
et  toute  sa  suite  fUrent  hors  de  rue  ,  oû 
ramena  Te  tristedon  Quichotte  dansPap- 
partepient  des  dames ,  où  cliacune  le 
consola  le  mie^x  qa^elle  .ppt  dé  U  pert^ 
qu^il  îkfcsaH  d'une  ptînccfeè  «r  beWe  «  A 


vertueuse,  tl  en  soupira  de  douleur: 
mais,  comme  le  mal  était  saos  ramède«îl 
résolut  de  prendre  patîehce  et  de  le  souf- 
frir coPstamment.  On  lui  persuada  de 
suivre  les  ordres  de  Parafkragaratnus  ,  et 
de  quitter  les  exeiilçlces  âç  la  chetralerie 
errante^  le  doc  dé,  Medoc  lui  dit  qa*H 
s'^^sdfaaît  bicfp  heureiïx  quç  ce  fât  cliei 
M  t{ue  le  âéetJia  ^  ûtt  «à  dèiiieal:e ,  et 


il  Im  e)»il  to<M  ciq^i  é^\  &  «a  dispo*- 
sitioQ-povr  le  bien  diiFétttr*  Doù  Qat-* 
cholle  aitovptâ  «Tee  plafeif  deé  ofiVes  si 
abli|;eB]ite8 ,  mais  à  «ondifion  senlenNoi 
de  pajer  fia  dépante  ou  sa  panaioD.  Noos 
causerons  de  cela  une  avtre  fois ,  iai  dit 
le  d«c  pn  7ia|i|;  :  PaTa{ara);araaMis  ti'em  a 
point  parlév  commençons  pat  «xéeivler 
ses  ordres,  pt  ne  soQgfoons  qu'à  nous 
amuser. 

Cid  Ray-Gomlea  «'interrompit  -î«i  loi*- 
mante»  et  dit  qnil  est  pereuadë  q^*il  ne 
doit  point-domii^r  an  lertewr  rexpIWation 
de  tons  les  prodiges  t(u^OQ  a  hn  au  dësen-* 
oiMiitement  de  Bnlci»ëeet  des  autres  en-^* 
ohantdi  dans  'la  caverne  de  Monlesinoa. 
L'explioaiion  qu'il  a  laSte  de  cenic  qui 
sent  entrés  dans  la  fiiter^m  doit  sulflbis  A 
on  lectant  iat|e1Ugentv  et  las  esprita  d^nn 
ordre  inftriejir  oe  anépîteot  pas  fa'on.sc 
donne  la  peine  et  les  tireir  de  l'obsourité 
de  la  matîM  dont  îk  se  sont  ibrméa.  H 


DON  OWCHOTWî.  i»i 

Tfllage,  6£Rrit  de  les  efller  ^^èfcfier  lui- 
même.  On  t^j  opposa  I  et  on  êè  conteùtà 
de  TobUger  d^rire  A  sa  fbmmetle  venir 
et  d'amener  sa  fiHe»  \\  te  fit ,  et  encore 
quelque  chose  qn'On  n^attendaît  pas  de 
lui  f  et  qui  prouve ,  ce  que  dtt  Cid  Hamet 
Beneng^i)  que  c'était  un  faomnie  sans 
malice.  Il  donna  à  celai  qui  J  nllàfit  tingt 
ëcus  d'or,  satis  que  persoone  en  vit  rien , 
et  le  pria  de  les  donner  A  la  hiénàgère , 
pour  «Hyai^iller  elle  et  Sanchâ.  IPétft-^ris* 
que  lefaonhbmme  ne  voulait  pas  que  tân$ 
de  gens  de  haut  rang  les  vissent  mal  mi^ 
ises  comme  elles  étaient;  maïs  Cid  Rùy 
GomeaahnemieuK  croire  charilaMemèot 
qne  ra  liât  en  bon  père  et  en  bbn  mari 
plutôt  que  par  vaine  glo(re.  QofOl  ^u*!!  en 
soit,  iè  duo,  qui  le  ditloat  hautnfy^&s  Je 
départ  dn  coufirier^  témoigna  en  être  foirt 
oontowt,  et  t«nte  la  compagnie ,  qui  eut 
les  :as(mes  sentîtlieas ,  an  fit  des  cotâpH^ 
mens  à  8nn<'lio,  qui  ne  ^  sentait  paè  de' 


ajoute  ponntant  que  èa  capitaioe  firara*-^  joie.  Bon  Qalnbotte  dcrÎTit  an  thté  pour 


mmit  9  qm  atvurii  eondisît  toùles  les  maolii* 
nés  9  avait  ëtë  long^temps  cntplojré  au 
service  fdes  théâtres  et  la  Coliiédie  «(t  ée 
rOpéna  à  Venise  et  A  Hsme^et  qp'amst  il 
saFaSt.élever  et  abaisser  perpeodioulaire- 
naent  et  âbViqttement  toutes  sortes  de 
poidte,  condnine  les  vols  èe  toos  sens, 
et  hnitetr»  «a  barfalin  ^  la  tonneivf  etics 
éelaiia« 

On  jugea  à  propos  de  ifisser  passer  en- 
core un  jour  do  deux  ataat<4ue  de  pré 
rertîrtkm  Q«ikihoilMt  Sandso  de  Tarrîaée 
le  lew  onpé ,  An  iMwa ,  de  ia  aièee  et  de 
la  gouvecMOèa  de  f^a  <^f ohalto^  du  ba 
:belier  Saisson  Ganrasco  et  de  Tbosna» 
Ca^l  le  !barkier ,  pànss  ^pse  lona  voq«> 
[aient  ae  ^oiuMpr  la  j^aisir  de  voir  ettsem^ 
3ie  ee  apeotaole»  el  partiouIrèreMpeat  la 
'ëœption  que  SonchoJerait  à  sa  femme , 
lu'oa  avait  an^oiié  tfharcber  akreovaièie» 
Le  due  d^Alimqtterqve  et  Dorolhëe  son 
Spoose  ea  parlèrent  ks  premiers  à  table 
!n  sonpant»  at^  touie  la  compagnie  y 
\yuU  afpbudit  la  duoliesse  de  Medoe 
!Q  frit  oecaaioii  de  faine  connaltiie  à  la 
apapagain  rempress^men^  où  elle  était 
le  voir  sa  Ininne  amie  Thérèse^  Don  Qui* 
hotte  ne  s^opposa  pdint  an  tesqîn  de  la 
r^ope^  et  Sanchf  ^  qui  nMorait  d'envie 
leae  6rifiay«f  Joikaaèietiurflanisbbsaa» 


tous ,  npf es  avoir  ^rit  pour  SabHht).  Oh 
fit  partir  un  expias  le  soir  même  pouk*  là 
fauvidle 4e  &rfifcho,  car,  pour  les  ïiatres ^ 
îb  étaiawt  là  Mdteo  députe  léng-teHips. 

Après  que  «o>  aventuriers  forent  cou- 
chés, et  lotaqoe  Saneho  at^laH  ^einklte  Ta 
bougie,  iPaMd^sigm'amtfê,  qui  ^tîkW  ca^ 
rJié  Reniera  le  rîdoan  da  lit ,  se  iH'ésen^a 
jtootdTmi  €Onpii  aesyen'x.  Don  Qoicbotté, 
dlt-HA  noire  ehevalièt^Jé  vtons  tfe  ^Pendre 
h  dernière  risHe  que  itt  reit^evras  de  mol  ' 
de  ta  vie.  le  viens  de  la  pMrt  dé  Phllon 
te  dite  quHI  est  fort  saMfaft  que  tu  aies 
refn  aon  présent  «I  que  tu  en  étés  d^â* 
fait  le  troc.  Tous  les  honnêtes  {^s  de 
reollsr  soàt  r^oaiis  q«e  tu  atas  t^onsenti  à 
Uôssor  partfa-  éuleteée  »  et  di^nl  qHls  ^ést  i 
la  plus  filorleuse  vîist»iae  que  tU  HÎe^  ja-* 
maifrèoiportéeeartoi^ffsrsisfedoncdsâa  ' 
la  résolution  de  te  vaincre  eu  cela ,  en  ne 
soogeabt.plos  du  tout  A  elle;  ressouviens- 
toi  des  t)rdres  da  deiain ,  d'abatidonner 
poar  toij^am  la  <;hevflAerie  errante  i  et  ' 
qaa  c^est  pont  cela  qtf^au  lieu  de  te  vendre 
tes  armes  on  les  a  retenues  dans  le  palais  ' 
de  Merlin^  demeure  oà  tu  es  jusqcTà  ce 
que  tu  fy  ennuies  »  si  pour  tors  relirèHdi 
dans  la  snaison  ai^prts  de  ta  làmWe  et  de 
t^  amis,  anas  ehîngtv  dorénavant;  ton 
train  Aè  #H  «to«rf^  ta  ^M^itlM  ^tiUB 
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je  t^ai  commàndëé^  et  le  reste  de  ta  vie 
tu  seras  heureux;  mais ,  si  tu  en  agis  au* ' 
trenient ,  prépare-toi  à  mourir  avec  ia- 
famie,  et  à  succomber  au  malheur  qui  te 
suivra  partout.  Belerme  et  Duraodart, 
qui  ont  été  mariés  ce  malin ,  n'ont  pas 
pu  te  dire  adieu ,  parce  que  je  les  ai  tout 
d'un  coup  transportés  chez  eux  avec  Mon- 
tesinos,  comme  je  t'ai  transporté  ici. 
Merlin  se  recommande  à  toi  ;  la  caverne 
de  Moutesinos  est  bouchée,  et  qui  que  ce 
soit  n'j  sera  janiais  enchanté.  Le  méchant 
Freston  gémit  sous  le  poids  de  ses  chaînes 
dans  les  horreurs  d'un  supplice  qui  ne  doit 
jamais  finir.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  te 
dire ,  il  ne  me  reste  qu'à  te  recommander 
de  ne  le  pas  oi>blier. 

Pour  toi,  incrédule Saqchoi  continua* 
t'il ,  s'adressant  i  lui ,  ton  avarice  te  tien- 
dra donc  toujours?  tu  as  douté  des  ordres 
de  Tenfer,  tu  nous  as  traités  de  traîtres 
et  de  trompeurs;  mais  ce  mépris  ne  sera 
pas  sans  punition  :  tu  la  sentiras  lorsque 
tu  y  songeras  le  moins.  Tu  reverras  ta 
femme  dans  peu  de  temps;  songe  à  t'ac- 
quitter  des  promesses  que  tu  m'as  faites 
sitôt  que  tu  la  verras,  ou  prépare-toi  à 
redevenir  un  misérable  paysan*  Adieu,  je 
vais  aussi  prendre  congé  d'Eugénie»  dans 
la  chambre  de  qui  je  veux  entrer  par  la 
porte,  de  crainte  d'épouvanter  Valerio, 
qui  n'est  point  accoutumé  à  mes  appari-* 
tions.  En  leur  disant  cet  adieu  il  ouvrit 
la  porte  de  leur  chambre  et  sortit  en  leur 
défendant  de  le  suivre,  ni  de  foire  aucun 
bruit.  Nos  aventuriers  le  laissèrent  par^ 
tir,  et  reposèrent  tranquillement  le  reste 
de  la  nuit» 

Le  lendemain  le  courrier  revint,  et  rap^ 
porta  que  ceux  qu'il  était  allé  chercher 
allaient  arriver,  excepté  la  fille  et  la  fem- 
me de  Sancho»  qui  ne  viendraient  que 
deux  jours  après ,  parce  qu'elles  étaient 
obligées  d'aller  auparavant  à  trois  lieues 
de  là.  On  se  douta  que  c'était  pour  se  faire 
habiller,  comme  en  efiet  c'était  la  vérité. 
Il  dit  en  particulier  qu'il  croyait  qu'elles 
étaient  devenues  folles  de  joie,  si  elles  ne 
l'étaient  auparavant.  Le  curé  et  son  ne- 
veu ,  la  nièce  de, don  Quichotte  et  les  au- 
tres, furent  reçus  comme  s'ils  n'eussent 
fait  que  d'arriver ,  et  ne  trouvèrent  rien 
ii*9«tniQrdiMire  dfii)s  U  persofiM  de  nQ<* 


DON  QUICHOTTE. 

tre  héros,  qu'on  grand  fondide  trialeMe; 
dont  on  se  promit  de  le  retirer  avec  le 
temps.  Il  les  caressa  néannu>ioa  tons  avec 
beaucoup  de  tendresse,  et  les  reconnut 
parfaitement  bien ,  et  ils  tirèrent  boa  au- 
gure de  cet  accueil. 

Sa  nièce  9  qui  n'avait  appris  qu'avec 
confusion  les  présens  qu'on  lui  avait  faits, 
parce  qu'ils  ne  regardaient  qu'elle,  en  sa 
qualité  d'héritière ,  ne  laissa  pas  d'en  être 
bien  aise,  en  lui  donnant  lieu  d'espérer 
que  cela  lui  ferait  trouver  un  bon  parti, 
ou  plutôt  atta<iherait  plus  fortement  à 
elle  un  homme  qui  l'aimait  et  qu'elle  ne 
haïssait  pas.  Cet  homme  était  le  neveu  du 
curé,  qui  était  venu  la  oonsoler  du  dé« 
part  de  don  Quichotte,  et  dans  les  visites 
duquel  elle  avait  trouvé  beaucoup  d'agré- 
mens,  comme  aussi  lui  avait  pris  beaucoup 
de  plaisur  à  sa  conversation.  EUe  était  bien 
faite  et  d'un  esprit  fort  doux  et  complai- 
sant, ce  qu'on  doit  principalement  cher- 
cher dans  une  femme;  et  ils  auraient  été 
le  fait  l'un  de  l'autre,  s'ils  avaient  en  plus 
de  bien.  Il  avait  volontiers  suivi  le  curé, 
son  oncle ,  chez  le  duc  de  Medoc ,  pour  ne 
le  point  quitter ,  dans  l'espérance  que ,  se 
faisant  connaître  à  lui  et  au  duc  d^Albu- 
querque ,  ils  lui  faciliteraient  Tobiention 
de  ce  qu'il  sollicitait  i  la  cour,  surtout 
étant  appuyé  d'abord  du  comte  Valerio, 
sous  lequel  il  avait  servi.  Il  ne  se  trompa 
pas ,  car,  sitôt  qu'il  fui  reconnu  de  ces 
messieurs-,  ils  s'oifirirent  fort  généreuse- 
ment à  lui  rendre  service.  Il  ne  se  cacha 
point  d'eux  dans  les  sentimens  qu'il  avait 
pour  la  nièce  de  don  Quichotte ,  et  qu'il 
n'avart  point  déguisés  à  son  onde  te  curé, 
lequel ,  connaissant  la  vertu  et  le  mérite 
de  cette  fille,  ne  s'y  était  point  opposé. 
Ce  bon  prêtre  s'était  seulenient  contenté 
de  lui  représenter  que  la  médiocrité  de  sa 
fortune  ne  lut  permettait  pas  de  suivre 
tout-à-fait  les  mouvemens  de  son  cœur; 
mais,  voyant  l'augmentation  qui  était 
arrivée  au  bien  de  don  Quichotte ,  il  avait 
été  le  premier  à  lui  dire  qu'il  ne  pouvait 
mieux  faire;  de  sorte  que ,  pour  conclure, 
il  ne  manquait  plus  que  le  consentement 
de  Tonde ,  qu'il  n'était  pas  difficile  d'ob« 
tenir,  et  qu'on  vernit  à  lui  demander  lors- 
que sa  santé  serait  un  peu  rétablie.  £n 
efiet  ili'accorda  de  fort  bqone  gr4ce,  e( 
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Cè  Alt  la  détûièlre'aetiOD  de  $a  vie,  comme 
DOO»  le  diront  en  son  lieu. 

Cependant  le  duc  de  Medoc ,  Valerio 
et  toute  leur  compagnie  prirent  la  réso- 
lution de  partir  dans  la  quinzaine  pour 
Madrid  \  maiSf  dans  la  bonne  volonté  ou 
ils  se  trouvaient  tous  pour  notre  héros  , 
ils  s'étalent  préparés  d'éloigner  Sancho 
de  lui  aussitôt  qu'ils  auraient  été  témoins 
de  la  réception  que  cfelui-ci  aurait  faite 
à  sa  femme.  Ils  cherchaient  les  moyens 
de  le  fliire  partir  de  son  bon  gré ,  afin 
d'ôt^r  de  devant  les  yeux  du  pauvre  gen- 
tilhomme tout  Ce  qui  pouvait  entretenir 
ou  rétéiltet  ses  visions  au  sujet  de  la  che» 
Valérie  errante  ^  ils  étaient  même  résolus 
d'emmener  avec  eux  son  écuyer  à  Ma 
drid ,  tant  pour  s'en  divertir  que  pour  ne 
pas  le  lai^er  auprès  de  son  maître ,  a  la 
santé  de  qui  chacun  tâchait  de  contri 
buer  ;  mais  le  destin  en  ordona  autre- 
ment ,  comme  on  lé  verra  bientôt. 

Altifcidore  parut  aux  yeux  de  Sancho 
avec  une  confiision  fort  bien  étudiée. 
Sitôt  quMl  la  vit,  il  se  ressouvint  des 
coups  de  fouet  qu'il  avait  reçus  et  du  bain 
où  il  avait  passé  la  nuit,  et  il  ne' la  put 
regarder  qu'avec  horreur;  Il  ne  lui  dit 
pourtant  rien  de  désobligeant;  mais, 
quand  il  vit'  qu'elle  recommençait  ses 
poursuites,  et  qu'elle  lui  proposa  un  autre 
rendez-vous ,  il  perdit  toute  patience,  et 
ne  garda  plus  de  mesure.  Abrenuntio, 
ùbrenuniio  ,  vade  ,  Satanat ,  lui  dit-il  ; 
arrière  de  moi ,  tison  d'enfer  :  chat 
érhaudé  craint  l'eau  froide;  à  quelque 
chose  malheur  est  bon  ,  le  dé  en  est  jeté , 
et  si  vous  voulez  vivre  long-temps,  il  faut 
que  vous  soyez  plus  saine  de  corps  que 
voosn'éteëde  la  conscience.  Je  tomberais 
encore  de  la  poêle  au  feU4  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  vous  flatter;  tirez,  tirez  pays, 
et  que  je  ne  vous  voie  jamais.  Quoi!  traî- 
tre, lui  dit-elle  avec  colère,  après  m'a  voir 
]>resqne  déshonorée ,  tu  me  planteras  là 
pour  reverdir  ?  Il  faut  que  je  t'arrache 
les  yeux  et  ce  qui  te  reste  de  barbe ,  ma* 
lotru  de  paysan ,  et  gredin  revêtu  que  tu 
es.  Courage,  courage ,  repartit  Sancho , 
injures  de  coureuse  sont  des  bénédic- 
tions. Comment ,  veillaque ,  répliqua-t- 
cUe  ,  tu  m'appelles  coureuse!  je  n'ai  ja- 
l^aiv  coimi'que  pour  toi  ^  et  9  en  vérité  > 


je  suis  entière  et  nette  comme  un  beau 
petit  denier.  Viens,  mon  coeur,  con- 
tinua-t-elle  en  faisant  semblant  de  s'a- 
paiser et  de  pleurer,  je  te  donnerai  un 
habit  tout  neuf.  £h ,  non ,  non ,  j'ai  été 
trop  bien  étrillé  en  enfer;  j'aime  mieux 
porter  ma  peau  sur  mon  cou  en  paradis 
comme  saint  Barthélemi  que  d'aller  en 
enfer  bien  chaussé  et  bien  vêtu.  Tenez , 
ajouta-t-il ,  mademoiselle ,  vos  douceurs 
et  vos  injures  n'avanceront  pas  d'un 
clou  :  c'est  frotter  un  caillou  de  beurre. 
Eh  bien  !  dit-elle ,  si  tu  es  si  scrupuleux  , 
épouse-moi  t  quand  tu  seras  n;iarié  avec 
moi,  tu  seras  bourgeois  jusqu'aux  oreilles 
et  marguillier  prédestiné;  c'est  une  sa- 
vonnette Â  vilain ,  il  ne  te  manque  q(;e 
cela  pour  être  honnête  homme.  Par  ma 
foi  oui ,  répondit  Sancho ,  je  tomberais 
bien  de  fièvre  en  chaud  mal!  Mort  de 
ma  vie  !  je  n'ai  qu'une  femme  qoi  me  fi^it 
enrager  ;  ce  serait  bien  le  diable  si  j'en 
avais  deux.  Non ,  tout  ce  que  vous  pou- 
vez dire ,  c'est  de  la  pluie  de  la  Saint- 
Jean,  qui  n'apporte  pas  un  denier  (de 
profit.  Que  je  suis  malheureuse!  dit  AI- 
tisidore  en  feignant  de  pleurer  :  j'ai  sauté 
du  maître  au  valet;  j'ai  bien  changé  mon 
cheval  borgne  contre  un  aveugle.  Tu 
m'avais  oflcrt  ton  service ,  et  tu  t'en 
dédis  !  continua-t-elle  avec  Aireur.  Jour 
de  Dieu ,  il  faut  que  je  t'étrangle  !  Et 
en  même  temps  elle  lui  sauCa  au  collet , 
et  lui  déchira  toute  sa  belle  fraise. 

Des  gens  du  logis  qui  arrivèrent  dans 
le  moment  $  empêchèrent  Sancho  de  la 
rosser  ;  les  dames  parurent  aussi ,  et  de- 
mandèrent d'où  venait  un  si  grand  bruit. 
Altisidore  voulut  répondre;  mais  la  du- 
chesse lui  imposa  silence.  Bien  ou  mal , 
il  faut  s'en  taire ,  dit-elle  en  s'en  allant  ; 
où  la  force  commande ,  justice  n'a  point 
de  loi.  Eh  oui ,  ma  foi ,  de  la  justice  !  dit 
Sancho  en  colère.  Qu'avez-vous  donc  eu 
à  démêler  ensemble?  lui  demanda  la  du- 
chesse. Pardienne,  madame,  ne  le  voyez- 
vous  pas  bien  7  Elle  est  éveillée  comme 
une  potée  de  souris  ,  et  croit  qu'il  n'y  a 
qu'à  se  baisser  et  en  prendre.  Je  l'ai  en- 
voyée filer,  et  à  cause  de  cela  elle  jettB 
foudres  à  poignée  et  écume  comme  un 
lion.  Elle  m'a  une  fois  refusé ,  je  l'ai  re- 
fusée à  mon  tour ,  et  n'est-il  stt  juste  qm 
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VB  puisse  pjB^?  Jafoidieoaie^  çoatioua-t- 
^l ,  vo^s  ne  devriez  pas  souffrir  chez  vous 
une  créature  si  pserdue^  et  c^pe^ble  d^ 
corrompre  jusqu^au  dernier  marmUoa  ! 
|e  U  uiettrai  dehors ,  dU  la  duchesse.  Ce 
|era  bien  fait  ^  répliqua  Saocho  ^  niai^  re- 
iepez-lui  sur  ses  gages  la  valeur  ue  npia 
fraise.  La  duchesse  le  lui  promit ,  et  cha- 
cun ce  retira  en  éclatant  de  rire. 

Le  curé|  qui  avait  eu  sa  part  de  la 
cqnauédie ,  ne  put  s'empêcher  de  faire  de 
méaif«  Il  çmmena  Sancbo  dans  la  cham* 
bre  de  ootre  héros ,  à  qui  le  naïf  écu^er 
icacoota  ce  qui  venait  de  li>i  arriver.  Doa 
Quichotlç  te.  loua  dç  sa  continence ,  et 
l'exhorta  à  per&çvérer^  Je  n'aurai  pas 
grand'peipjQ ,  lui  réplique^  $ap<*bo  :  filles 
et  fema^es  qui  s'offrent  perdçnt  tout  leur 
prix^  mais»  monsieur  »  c'est  une  diable 
d'aâfulre  que  l'amour  dans  le  cœur  d^ane 
fille  ;  il  n'est  qu'en  dira-t-on  qui  tienne. 
yoyezlabellepropos^Uiûn!  que^e  l'épouse^ 
dit-elle^  mort  non  df  ma  vie»  comme  si 
jen'a'viris pas  d^  trqâd'u^o  femme!  Ob ! 
ma  foi,  si  j'avais  W  bonheur  de  devenir 
veuf,  diable  emporte  si  je  ne  laissais 
toutes  les  lemnmB  ppur  ce  c|u'e.lies  soAt  t 
On  peut  faire  une  fois  la  folie  de  se  çnçi- 
^iec ,  mais  c^est  sottise  de  la  faire  une  se- 
conde ;  et  puis  encore^  avec  qui?  avec  Al- 
tisidoire  ,  qui  a  sauté  de  ^yous  à  moi ,  et 
qui  pourra^it  bien  sauver  dç  moi  à  un 
autre.  Non*  non«  ajou^-t-il  en  fureur, 
je  n'ai  que  faire  d'elle,  et  elle  me  paiera 
ma  fraise  »  ou  bien  nous  serons  deux. 
Madame  la  duchesse  a  promis  de  vous  la 
faire  payer ,  lui  dit  le  curé ,  vous  poi^vez 
vous  en  fiet  à  sa  parole«  Je  le  sais  bien , 
dit  Sancbo ,  mais  oa  nç  court  pas  après 
son  éteuf  quaqd  on  k  tieat  à  la  maiij. 
Elle  exécutera  sa  promesse  ^  lui  repartit 
lecuté.  Dieu  le  teuille!  répliqua  Sanoho. 
pour  moi ,  puisque  vous  êtes  ici ,  je  vais 
en  eiiécuter  une*  Tenez,  monsieur  le 
curé^  pour$uiyit-il,  nous  sommes  riches, 
pioûsieur  don  Qujcbotle  et  moi,  avec 
cette  différence  que  ses  richesses  viennent 
de  Tenfeip  et  ne  lui  ont  presque  rien 
coûté  «  et  que  les  mi^nn^  me  coûtent 
bonnes... ••  Dieu  vous  sauve  de  la  main 
des  diables ,  monslei^:  \t  çuté  !  je  sais  ce 
gu^ed  %mt  Hnvk^if  fpaia  p'jm|;oitei  U 


mat  paM  i^jf^  WmA  M  f^  9^.  ^U  da 
profit.  Voici  le  m^ik$  ajoata^-VU  en  ap- 
poçti^njt  so<i  trjsoc  ai  ^a.Ie^  doonaot  an 
c^MTé;  ks  écrus  soot  b^M  et,  ^  bfai  of , 
ei  i^on  pftf  deS'  leoillas  de-çlUne ,  coiMMe 
gk|^  dit  qi;^  4eidi|iUe  eB;4^D9#«  U  n'y  a 
q^e  qelui  qi^i  g^m  de  l'airgfiPt  q«i  iaeke 
ce  qu'il  ap^te  4  gAgpeff  e^  qui  T^paiBnt, 
et  le  liage  epab^ot^m:  m^a  c(|MfeîUé  de  m 
le  pas  daiii,qer  à  ma  faonna^  mi  est  om 
boutft-qn-Mraiw»  Vra^oMot ,  si  ^\^  levait» 
elle  en  ferait  pasiierlam4»tié  parl«  Tallao 
d'entoonej  no#is  n»9it  je  picâjei^  aa'eo 
servir  à  mf^i^ir  m^  ûsIa  at  à  yiyif^  en 
pai}^  et  ajae  «  et  i  o^  riw  (aira!«  Q^mma 
U  seigneui:  de  notre  villagait  ïe^^^  moi^ 
siet^r  le  ci^ré*  prenest-le,  «it.  w  bii  49BJiei 
que  quand  il  ea  fera  temps»  J«  œ  to«i 
en  demapderai  que  pour  boira  d^  tmaps 
en  temps  chopioette  aveq  m^s  amis,  car 
chez  moi  j'aurai  du  T^a  eaçaye.  TaiUci, 
rognez,  tout  ce  qa^  vou»  Çi^^.aara  biea 
fait  :  pourvu  que  Sancbe^t^  soit  m^u^iée 
ei,  que  je  ne  maqque  da  k|wv  ja  ne  mt 
soqcie  pa^  du  reste.  Le  eyr^  prit  cet  af- 

Sul,  et  $e  coQ^nt^  de  dijç§  qull  n'ea 
'onerait  pi^s  uu  fOU  ^  paoïoDQe  ^na  son 
consentement.  £psui||e  il  eR]^|n«|iia  don 
Quichotte  pron^çuer  d^ns  le  jardin  «  tant 
pour  pouvoir  l'^çar^tenir  efï  pf^ticuUar 
çt  reconnaître  danaqualle  situatîoo  était 
son^eapriti  que  paççe  q;^'i)ne  voailaitpas 
étrç; présent  au  sp^taclçqui  se  préparait, 
e\  qu'il  n'était  pas  i  propos  non  plus  que 
don  Quichotte  en  vH  ni  ^i^andit  rjen< 

C'était  Thérèse  qui  arrivait  ^i  ce  qu'on 
Tenait  d'appvendre  par  (;elui  qu'op  avait 
mia  en  sentinelle  sur  le  cbemiy.  Toute  la 
compagnie ,  et  surtout  la  ducbesse,  était 
fort  aise  de  lui  parl^  avant  que  Sancbo 
la  vit,,  et  qu'il  eut  un  p«u  de  vin  dans  la 
tête.  Le  cure  avait  einoieué  don  Qjuicbotte 
comme  nous  avons  dit  :  l'officier,  qui 
avait  ordre  de  bien  faille  boire  Sancbo, 
l'avait  séparé  d'avec  eux  ^  et  l'avait  eoa* 
mejaé  dans  son  office,  pouj:  déjeuner  »  et 
la  il  lui  avait  fait  répéter  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé  en  enfer  -,  et ,  soua  prétexte 
du  grand  secret  que  miérit^iit  une  r^l[atioa 
de  si  grande  com^équence  f  U  l'avait  fiât 
consentir  à  sortir  du  château  ,  et  à  eau* 
porter  de  quoi  déJj.euQér  suc  rhçrbe  i 
V^JOX^  d^  la  f oniU  |f qus  1^  j;  ifÀmwm 
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9i\At  q^  U  duebMe  1»  til^  elle-  M 
nçdt  fort  hettftèlêmmi  ^  «l  e«tte^)  ^  «ti 
«ntraul  daM h» iftlto ^ liltioe tétèreMê i 
Itf  payMmiê*  8a  filles  tMhil  lui  remon-* 
tvev  q«*alte  M  i^y  prauakt  pu  btan.  Cha^ 
que  paya  ehaéué  £>âtfte,  ma  mère,  lat 
dUl*.alli#  Taia-iéi ,  iatia ,  lut  dll  u  itièrei 
ce  n'est  pas  k  toi  i  me  montrer  à  mar* 
€hw  dnrit.  Bb  Man ,  madaifie  >  aoe  Toilà 
▼6»m^  dtt^cM*  à  ta  duebessa;  |a  vous 
auraia  apporHl  ua  présent  si  le  fjladd  arait 
M  ttt&ff  ^  aipis  la  saisoA  ti^eit  pas  asset 
avadeëa  v  t^  à  tout  seigDeoT»  tous  boa-^ 
neursi»  Je  ira«|i  ett  revida  grâees ,  répoafdit 
la  docbasia  en  riaat.  Moôsîeat  le  dai" 
iroiia  a  eaiwjiidiefchcr,  pomsai? itHsIle^ 
pour  iKiftia^er  à  la  ftirtam  du  seigttair 
Sénobo  ^  9tt  eK  à  pràeal  fevt  rrebe*  Vi- 
MiBxiroai  Irt^tt  aiMnlble?  Oh  I  madame* 
rëpoodic  Tbtffèaa^  nous  atrane  toujoim 
bien  f^fevr  ^Mlcfoe  airee  beauocapde 
peiMy  eat  a«  ne  gagiie  gtsèrty  nova  ft*a<^ 
rom  poartant  pits  detnaadé  l^aumôiie; 
maia  ▼iogtMÏMlra  heoreé  faot  un  Joar) 
tretile  joma  fbut  mi  mois  »  al  donaa  mois 
faut  «natti  e*,  depuis  qtte  aoas  sommes 
mariés  7  cteqoa  saint  amèoe  sa  Ml«> 
ifoDl  A^tdfcft  qoB  aooa  avasM  trooir^  de 
quoi  naiie  nooitir  jiMir  pat  jour,  et  que 
a(ki9  m  aommes  morts  uî  de  ftiim  ni  de 
soif)  ncras  n'atoos  pa«  owig^  de  bons 
mofceqnxy  itoaia  im  môpceaa  de  pain  bis 
nourrit  aussi-  biaoë  que  du  pain  iilaBn ,  et 
on  dori  àusdbien-svr  une  g^be  de  pallie, 
quand  on  a  sommeil ,  que  daae  un  boa 
lit.  Cela  est  bie»,  dit  bi  duchesse;  mais 
votre  mfltti  est-il  boonéle  bomme,  et  tous 
tsaite^l^il  bien?  Hélas  1  madame ,  rë||on« 
dît  TbÀ*èse^  il  est  bon  comme  le  bon  pain  j 
il  n'a  ni  ds  ni  avèle.  On  dit  pourtant  que 
TOUS  c^MC^llen sQotédt  ensemble,  et  que 
voua  êtes  nn  peo  tèlàe?  £b  mais  ^  dit 
Tbërèee  enéaurfasiée,  pardieaue,  si  on 
ne  qucaeHsâtqaelquefaist  un  a^aurait  tien 
i  se  dire,  et  le  mariage  setait  Isop  uni  ; 
et  puis  an  fbnd  dwçmva  sa  léta,  aussi 
bien  qtAinia^  ^i^dl^  «n  a  une*  N^eet^U  pas 
un  peu  ivvdgne?  demanda  la  duebeSse, 
et  vous ,  ne  bufes^vôus  pas  mi  peu?  En 
bonne  fei,  madame,  dit  Tbërèee,  tous 
êtes  bletti  inalniila  :  oui ,  il  ainaa  à  boiv^ 
et  nM»  amil  utpeiif  tuuaJfjitivaiPMte^ 


eai^kmqii4tveftetii  m  Td^'^,  lé  ytùifé 
bien  pMn  «t  les  dctiN  mêlées,  w^\M  M 
nous  eateodylOfts  pas  Ftin  Tautre  sifiSlàis 
à  leAo.  Mais  ne  ^kMIs  baHI  pas  quelqtisr^ 
f^ls?  Jour  de  Dieu,  madaitie,  répondit 
Tbërèee ,  nous  sommes  dectt ,  ei ,  qtratiâ 
il  a  une  ftrie  fomme«icé ,  je  tache  d'acfié^ 
ter;  etceladëi'atigeaDpéd  notre  méàsig^i 
car  nous  <îàS8oris  tout  en  nous  le  jetant  | 
la  t6le.  Mais  ne  sautons  point  de  fa  tném 
au  sermori  ^  suiténe  notre  points*  Totll 
m'afca  dit  qtr^il  est  riche,  à  la  bonne 
beure^  mais  dites^mol  donc  aussi  ùù  H 
est ,  ann  que  faille  Tembrasser.  Vous  le 
tetfrea  blentdt  ^  rëpondit  la  duchesse;  te^ 
pettdaat  je  dois  totis  prévenir  qt^l  teui 
marier  sa  fille.  Ah  !  ma  mère ,  reprH  aus^ 
sitdt  ta  aile,  me  vollA  comtesse  ;  n'aflez 
rien  dire^  du  moins  qnV  me  fasse  tdft, 
Tals^toi,  eoite,  êùHVe  une  Ibis,  lui  dit 
la  mère  s  ne  eeiéMe  pas  b»en  tfifV  ne  faut 
parler  de  rien?  lise  trour e  ici  dh  ibrt  boi} 
pant,  continua  ladocbesse  sans  faire  sem« 
btamt  d'atolr  pris  gai<de  à  ce  qite  la  mère 
et  la  fille  t^'étaient  di^  \  mais  on  dit  qtte 
totira  flHe  a  aae  amoureUe ,  et  qii^on  M* 

tara  homaston  gari^n  nommé IVon^ 

non,  madame,  interrempir  la  n^re.  Joue 
de  Dieti!  N^icolse  a  satitë  par  la  fenéhre 
atant  le  jour  sil6t  qu'ail  m'a  entendue,  ft 
penronne'  n^ea  peut  parler ,  ptTfsqae  per<Â 
sonne  ne  Ta  vu ,  et  que  Sanchelle  couchtô 
à  mes  côtëa*  On  le  sait  pourtant  comme 
voua  voyea,  dit  la  duchesse  dT Albtiqtier'* 
que.  Ob  bien ,  madame,  ré))ondit  la  fille 
en  colère ,  qu'on  le  sache  ou  qn'ort  né  le 
sacbe  pas ,  je  n'y  al  fait  aucun  mal;  bonnt 
soit  qui  mal  y  pentse  t  bonne  renommée 
vaut  nneux  que  ceifitnre  dorée.  Il  était 
enttfé  cbe£  uoassanaqiie  nous  le  sussions, 
et  daoa  le  fond  bonne  conscience  se  mo-^ 
que  de  la  médisance;  sMl  n'y  a  de  la  time^ 
H  y  a  de  la  raison«  Je  le  crois ,  dit  la  du- 
ebeese  s  tous  me  paraisses  trop  sage  poutf 
feifa  entrer  votre  amant  dans  votre 
chambre,  naais  voos  ne  sauri ex  empêcher 
Immonde  de  parler.  Tenez,  madame^  lui 
dit  Sancba,  Nicolas  est  un  animal  qui  f 
va  tout  à  la  bonne  foi  comme  un  âne  qui 
pèta^  il  est  maigre  comme  une  pie,  e| 
court  comme  un  daim  ;  il  va  me  chercher 
da  Teatt  à  là  fontaine  pour  laver  mocf 
littgif  «I  A  kWfH^é»  ealaea^a  dit  Al 
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mal  dans  le  village.  Un  aveugle  veut  voir 
clair  dans  les  affaires  d'autrui ,  reprit  la 
mère  ;  c'est  la  grosse  Marie  qui  fait  courir 
tous  ces  bruits-là,  A  cause  qu'il  ne  lui  fait 
plus  les  doux  yeux  et  qu'il  ne  va  plus 
dormir  dans  sa  grange.  Merci  de  ma  vie, 
je  les  ai  une  fois  surpris  tous  deux  ^  liens* 
Sancbette ,  je  te  tordrais  le  cou  si  je  te 
voyais  de  même.  Rh,  ma  mère,  reprit  )a 
fille,  laissez-la  parler^  ne  savez- vous  pas 
bien  que  les  envieux  meurent ,  et  <ion 
N^nvie  ?  Mais  tenez ,  que  si  je  trouve  un 
monsieur  qui  me  fasse  madame  «  vous 
verrez  si  je  ne  plante  pas  là  Nicolas 
comme  une  borne,  et  si  je  me  soucie 
plus  de  lui  que  des  neiges  de  l'anoëe 
passëe* 

Cette  conversation ,  qui  plaisait  infini- 
ment à  tous  les  auditeurs,  fut  assez  loogue 
pour  donner  le  temps  à  Sancbo  de  boire 
autant  qu'il  lui  en  fallait  pour  se  mettre 
dans  l'état  ou  on  le  voulait.  Nous  l'avons 
laissé  avec  l'officier  qui  fait  le  person- 
nage de  Parafaragaramus^  il  lui  contait 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  en  enfer,  dans 
le  palais  de  Merlin  et  dans  la  caverne  de 
Montesinos.  Cet  officier  feignit  si  bien 
l'étonnement,  que  tout  autre  que  Sancbo 
en  eut  été  la  dupe.  Il  lui  disait  que,  s'il 
était  à  sa  place,  il  exécuterait  au  plus 
tôt  les  ordres  de  Pluton;  qu'il  remettrait 
tout  l'argent  entre  les  mains  du  curé, 
comme  il  l'avait  promis,  et  qu'au  lieu  de 
six  coups  de  balon  à  sa  mauricaude,  il 
lui  en  donnerait  plus  de  vingt,  aftn  de 
n'avoir  plus  rien  à  se  reprocher  sur  cet 
article,  et  de  peur  que  les  démons  ne  le 
fissent  encore  payer  pour  elle.  J'y  suis 
bien  résolu,  disait  Sancho,  et,  si  je  me 
trompe  au  compte ,  ce  ne  sera  que  sur  le 
plus;  car  pour  le  moins  j'y  mettrai  bon 
ordre. 

Ils  tenaient  ces  propos,  lorsque  la  com- 
pagnie, qui  n'avait  pas  jugé  convenable 
que  la  première  scène  entre  Sancbo  et  sa 
ierame  se  passât  dans  le  ch&teau ,  obligea 
insensiblement  Thérèse  à  l'aller  chercher, 
et  le  fit  avertir  qu'elle  était  arrivée.  Elle 
courut  au  plus  vite  avec  sa  fille  du  côté 
de  la  forêt  où  on  lui  avait  dit  qu'il  était. 
Les  Espagnols,  la  duchesse  et  les  autres 
dames,  se  mirent  avec  les  Français  aux 
(eoétresi  pour  se  domiec  le  pûûsif  de 


l'entrevue.  Saocho  n'eut  pas  plofe  tAt  ap-- 
pris  qu^elte  venait  au-devant  délai  j  qu'il 
coqpa  une  branche  d'arlnre,  et  s'en  fit  on 
bâton  de  grosseur  raisonnable ,  et  puis  il 
alla  à  sa  rencontre;  et,  comme  on  diri- 
geait leurs  marches,  ils  se  trouvèrent 
face  à  face  en  dehors  du  château,  à 
l'entrée  du  ppntrlevis,  à  la  vue  des  spec- 
tateurs. 

Thérèse  voulut  embrasser  son  mari, 
qui  pour  première  honnêteté  loi  déchar- 
gea sur  les  épaules  un  coup  de  bâioo  sî 
furieux,  qu'il  la  jeta  les  quatre  fers  ea 
l'air ,  et  redoubla,  en  comptant  deux, 
trois,  quatre....  Thérèse,  qui  n'avait  pas 
accoutumé  d'être  si  bien  régalée,  et  qui 
ne  s'était  nuUeâient  attendue  i  ces  ca- 
resses, se  releva  en  fureur,  et  ae  jeta  au 
visage  de  son  mari ,  qu'elle  égraligna  de 
son  miepx.  Sancbette,  que  l'étonnement 
avait  rendue  immobile,  reprit  ses  esprits, 
et  se  jeta  bravement  entre  les  combattans. 
Toutes  deux  seraient  venues  à  bout  de 
Sancho  s'il  s'était  laissé  prendre  au  corps; 
mais,  en  faisant  tourner  son  bâton  comme 
un  bâton  à  deux  bouts,  et  en  reculant,  il 
les  empêchait  de  le  joindre;  il  donna  en- 
core un  bon  coup  à  Thérè^ ,  en  criant 
cinq,  et  disant  :  Ne  dis  mot,  femme;  il 
n*en  faut  plus  qu'un.  Bien  loin  de  se 
taire ,  la  mère  et  la  fille  commenoèrentà 
lui  chanter  goguette,  et  à  lui  reprocher 
tous  ses  péchés,  et  ramassant  des  pierres, 
lui  en  envoyèrent  une  grêle. 

Les  gens  du  château,  qui  n'en  poo- 
vaient  plus  de  rire,  vinrent. enfin  les  sé- 
parer, mats  les  parties  étaient  trop 
échauffées,  et  Sancho ,  qui  était  tout  en 
sang ,  s'était  mis  en  colère  tout  de  bon  ; 
mais,  ayant  trouvé  le  moyen  de  donner 
encore  à  Thérèse  un  coup  en  traître ,  il 
s'apaisa,  et  se  mit  à  crier  :  C'est  à  ce 
coup-là,  ma  Thérèse,  qu'il  faut  nous  ré- 
concilier et  demeurer  bons  amis,  car 
voilà  qui  est  fait.  Les  ducs,  les  comtes  et 
les  dames,  arrivèrent  en  ce  moment,  et 
la  duchesse  d'Albuquerque  remontrant  à 
Sancho  qu'il  était  indigne  d'un  chevalier 
dé  battre  sa  femme,  que  cela,  était  in- 
râme  à  un  honnête  homme ,  et  qu'a  pciue 
le  pardonnerait-oa  à  un  crocheteur,  et 
que  monsieur  le  duc  était  ea  droit  de  s'en 
oBmKXf  puisque  Vf^b/n  a'éUût  passée 
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dans  son  château  et  à  ses  yeux,  celui-ci 
lui  répoadit  qu'il  n'avait  fait  que  ce  qui 
lui  avait  été  commandé  par  les  juges 
d'enfer  et  par  le  sage  ParafaragaramiSSy 
et  de  plus  qu'entre  le  bois  et  l'écorce  il 
n'y  faut  pas  mettre  le  doigt. 

Thérèse  était  cependant  dans  une  co- 
lère épouvantable ,  et  prétendait  avoir  sa 
revanche^  mais  la  duchesse  de  Medoc  la 
prit,  et  lui  conta  le  sujet  du  traitement 
que  son  mari  lui  avait  fait.  Bon,  bon, 
dit-elle,  railleries  de  grands  seigneurs, 
qui  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les  font. 
Jour  de  Dieu  !  je  ne  veux  pas  être  bat- 
tue, ou  bien  je  veux  me  défendre.  Tout 
en  parlant,  ils  étaient  entrés  au  château^ 
et  pour  faire  la  paix,OB  les  fit  entrer  dans 
la  salle  où  le  couvert  était  mis.  Malheu- 
reusement k  gouvernante  de  don  Qui- 
chotte s'y  trouva ,  soit  que  le  hasard  l'y 
eût  conduite,  ou  que  par  un  coup  de  ma- 
lice les  Espagnok  et  les  Françak,  qui 
savaient  qu'elle  haïssait  Sancho,  l'y 
eussent  introduite.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
s'y  trouva,  et  le  traita  Dieu  sait  com- 
ment. Celui-ci  lui  rendit  la  pareille  le 
mieuJ^u'il  put^  et  elle,  oflensée  et  pi- 
quée au  vif,  voulut  lui  donner  par  la 
tête  d'un  pot  qu'elle  tenait ^  mais  lui,  se 
reculant,  tomba  à  la  renverse,  et  sa 
femme  se  servit  de  ce  moment  pour  se 
venger.  Il  y  avait  sur  un  siège  un  jeune 
chat  qui  jouait  sans  prendre  part  à  la 
quereUe*,  Thérèse  le  prit  par  les  pieds  de 
derrière,  et  brisa  de  la  tête  le  visage  de 
son  mari.  Comme  il  est  naturel  à  tout 
animal  de  vouloir  se  retenir  à  quelque 
chose,  et  surtout  A  un  chat,  celui-ci 
étendit  ses  griffes  et  les  appliqua  sur  le 
visage  de  Sancho,  d'une  manière  qui  le 
mit  tout  eu  sang.  La  douleur  qu'il  en 
sentit  acheva  de  le  mettre  tout  de  bon  en 
colère  :  il  se  jeta  sur  sa  femme  de  bonne 
guerre ,  et  la  rossa  tant  qu'il  put  et  qu'on 
lui  en  laissa,  le  temps. 

I.<es  spectateurs  riaient  à  n'en  pouvoir 
plus.  Les  hommes  suivirent  Sancho  en 
lui  parlant  toujours,  sans  qu'il  put  ré- 
pondre à  personne,  tant  il  était  outré! 
Enfin  la  duchesse  de  Medoc  arriva ,  et  lui 
^  fit  un  beau  sermon ,  en  lui  représentant 
qu'il  ne -devait  se  prendre  qu'à  lui-même 
de  ce  qui  lui  éta^t  arrjyé.  Ou>  ;  m^^^me  ^ 


lui  répondit-il,  vous  avez  raison;  mak 
vous  savez  pourquoi  je. l'ai  fait,  et,  avec 
tous  vo^  beaux  discours,  les  hommes  se- 
raient heureux  s'ils  ressemblaient  aux  li- 
nottes, dont  il  n'y  a  que  le  mâle. qui 
chafite:car,  franchement,  vous  me  faites 
enrager,  en  me  traitant  avec  ces  belles 
raisons  comme  si  j'avais  tort.  Ma  femme 
est  un  diable,  comme  vous  voyez  bien. 
Je  l'ai  battue ,  n'ai-je  pas  bien  fait?  avec 
les  gens  sans  raison,  n'est-il  pas  bien 
juste  qu'un  bâton  tienne  lieu  de  rhétoT- 
rique?  Cette  créature,  qui  aura  sa  part 
de  l'argent,  ne  devait -^lle  pas  aussi 
prendre  sa  part  de  la  peine  que  j'ai  eue  à 
le  gagner?  Cependant  elle  jure  comme 
un  diable  dans  un  bénitier,  et  fait  la 
moue  d'un  pied  de  long  et  de  deux  de 
large. 

D'un  autre  côté,  Thérèse  se  faisait  te- 
nir à  quatre ,  et  vomissait  feu  et  flamme , 
et  disait,  entre  autres  choses,  que,  puis- 
qu'on la  traitait  si  mal,  elle  voulait  s'en 
retourner  dans  le  moment.  Hé  bien ,  va- 
t'en,  lui  dit  Sancho,  qui  était  retourné 
sur  ses  pas ,  diable  emporte  si  je  cours 
après  toi  !  celui-là  est  un  fou  qui  court 
après  sa  femme  quand  elle  veut  s'en  aller. 
£h  mais,  ami  Sancho ,  lui  dit  la  duchesse 
que  tout  ce  tintamarre  divertissait  ex- 
trêmement, il  ne  faut  pas  renvoyer  votre 
femme  :  car  vous  savez  bien  vous-même 
qu'une  femme  est  un  mal  nécessaire.  Je 
ne  le  sais  que  trop,  reprit-il  en  colère  ;  et, 
pour  mon  malheiu:,  cela  tient  comme 
glu,  et  puis,  voilà  madame  la  gouver- 
nante qui  vient  mêler  son  museau  où  elle 
n'a  que  faire.  N'est-ce  pas  assez  que  ma 
femme  me  fasse  enrager,  sans  que  les 
autres*  qui  ne  me  sont  de  rien ,  viennent 
encore  à  la  charge?  Par  la  mort,  pour- 
suivit-il, votre  château  m'a  toujours 
porté  guignon  :  j'y  ai  reçu  plus  de  taloches 
et  de  horions  en  un  jour  que  je  u'en  ai 
reçu  ailleurs  en  un  an.  Gai*dez  Thérèse 
si  vous  voulez  :  je  vous  la  donne ,  puis- 
que le  diable  n'en  veut  point,  et,  déplus, 
je  ne  vous  demande  rien  de  retour.  Pour 
moi ,  je  m'en  vais  :  on  cuit  de  bon  pain 
partout,  et  Therbe  sera  bien  courte  si  je 
ne  trouve  à  paître.  A  ces  mots,  il  se  re- 
tira promptement  dans  sa  chambre ,  où 
s'éUut  armé,  il  descendit  àl'écutie,  ac-: 
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fiommoda  lai-méme«on  cheTal,  et  sortit  ne  serai  pae  long-temps.  Le  point  d*hôle 
dans  la  rësolutioa  de  prendre  le  premier  est  un  point  de  misère  :  la  bouche  donne 
ëcuyer  qu'il  trouverait,  et  de  revenir  cher-  et  le  cœur  refuse.  Il  semble  que  tous  les 
cher  Flanquine,  son  bagage  et  de  l'argent,  diables  soient  déguisifs  en  femme  ponr 
Il  rencontra  don  Quichotte  et  le  curé,  me  faire  enrager  dans  ce  maudit  châleau. 
qui  lui  demandèrent  où  il  allait.  Par-  £n  même  temps^  sans  attendre  leur  ré- 
dienne ,  leur  dit-il  9  je  m'en  vais  cher-  '  ponse ,  il  ee  mit  à  piquer  des  deux,  quoi- 
cher  les  aventures.  Je  n'ai  point  d'argent;  \  qu'ils  le  rappelassent, 
mais  n'importe  9  quitte  pour  jeûner,  et  je  i 


CHAPITRE  XLVII. 


De  Taventure  qui  arriva  au  malheureux  S^tocho  peu  de  iemp»  après  4^%  kA  cte  le  duc  4e 
et  de  plusieurs  autres  chose»  qui  ne  sont  pas  de  grande  ifVjpQrtance. 


Il  n'alla  pas  fort  loin  sans  trouver  plus 
qu'il  ne  cherchait  :  le  hasard  voulut  qu'à 
l'entrëe  d'une  petite  ville ,  à  une  lieue  de 
M ,  il  rencontrât  un  enterrement.  11  de- 
manda ce  que  c'ëtait;  on  lui*  répondit 
que  c'était  une  femme  qu'on  allait  enter- 
rer dans  le  cimetière  à  cent  pas  de  là ,  et 
on  lui  montra  le  mari ,  qui  accompagnait 
le  corps.  Sancho ,  qui  était  encore  animé 
de  colère  contre  Thérèse,  ne  fut  pas 
Ikiaîtrede  lui.  Il  est  bien  heureux  celui-là  ! 
sMcria-t-il^  plût  à  Dieu  que  je  fusse  à  sa 
place  !  A  peine  eut-il  lâché  la  parole , 
que  le  mari,  qui  paraissait  Ibrt  affligé, 
redoubjla  ses  larmes,  et  poussa  des  soupirs 
i  toucher  les  cœurs  les  plus  insensibles. 
Sancho ,  trop  compatissant,  crut  devoir 
le  consoler.  Il  s'approche  de  lui ,  et,  ne 
consultant  que  la  raison  :  Il  faut  que  vous 
soyez  fou ,  lui  dit*il ,  pour  pleurer  comme 
vous  faites  :  il  semble  que  vous  ayez 
perdu  père  et  mère  et  toute  votre  posté- 
rité jusqu'à  la  vingtième  génération 
Quoi!  faut-il  tant  se  désoler  pour  une 
femme?  Par  ma  foi ,  pour  une  de  morte 
mille  de  retrouvées.  Allez,  allez,  la  perte 
n'est  pas  grande^  je  voudrais  bien  qu'il 
m'en  t&t  arrivé  autant.  Mort  de  ma  vie , 
fenterr^ais  la  mienne  en  chantant  plus 
haut  que  les  gens  d'église  quand  ils  en- 
terrent un  trésorier*  Dieu  vous  a  ôtë  la 
▼ôtre ,  c'est  «ne  grâce  qu'il  vous  a  feite , 


et  qu'il  ne  fait  pas  ft  mille  honnéteç  cens 

3ui  la  lui  deraandebt  tous  les  joçrs  :  vous 
eveîB  l'en  remercier  plutdt  que  de  là  por- 
ter en  terre  avec  tant  de  chagrin.  Vous 
mériteriez,  pour  votre  pénitence ,  qu'elle 
ressuscitât  et  vous  ftt  enrager  cdùme  ma 
mauricaude. 

Des  gens  d'un  esprit  tranquHIe  auraient 
regardé  Sancho  comme  un  fou;  mais 
ceux  qui  Pécoutaient  étaient  trop  abtm^ 
dans  leur  tristesse  pour  songer  à  plaisan- 
ter. Un  des  parens  de  la  défunte ,  entre 
autres,  s'approcha  de  l'indiscret  consola- 
teur, et  lui  porta  un  coup  de  poing  dans 
le  ventre ,  dont  il  se  fit  à  lui-même  plus 
de  mal  qu'à  Sancho ,  parce  qu'il  avait 
frappé  sur  le  corselet  dont  le  chevalier 
était  armé.  Il  s'en  aperçut  bien,  et  voulut 
recourir  à  une  autre  arme ,  mais  Sancho 
ne  lui  en  donna  pas  le  temps,  et,  pous- 
sant son  cheval  sur  l'agresseur,  le  lui  fit 
passer  sur  le  corps,  après  l'avoir  blessé  et 
terrassé  d'un  coup  de  lance.  A  l'instant 
les  autres  assistans  s'armèrent  de  ce  qu^ls 
purent  trouver  :  les  uns  se  saisirent  des 
chandeliers,  les  autres  des  flambeaux,  les 
autres  prirent  les  bâtons  qui  servaient  à 
porter  le  cercueil,  et  tous,  tombant  en 
même  temps  sur  le  malencontreux  che- 
valier, lui  firent  bientôt  vider  les  arçons, 
et  se  mirent  à  travailler  sur  lui  comme  à 
i'envi  If  un  de  l'aQtte^  de  mnière  qo^ 
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l'euaseat  bteotàt  expédié ,  û  le$  gens  qtie 
le  duc  avait  envoyas  après  lui  ne  fussent 
arrivés  assez  à  temps  pour  lui  sauver  la 
vie.  Ils  se  firent  connaître ,  et  arrêtèrent 
la  grêle  de  coups  qui  tombaient  dru  et 
menu  sur  Tinfortuné  Sancho.  Ils  le  por-« 
tèrent  au  château  si  moulu  de  coups,  qu'il 
ne  pouvait  remuer  ni  pieds  ni  pattes.  Il 
jetait  le  sang  de  tous  côtés,  et  avait  la 
tête  fracassée  en  plusieurs  endroits,  de 
sorte  que  les  chirurgiens  qui  le  visitèrent 
déclarèrent  d'abord  que  sa  vie  était  en 
danger.  La  fièvre  chaude  dont  il  fut  bien- 
tôt attaqué  lui  jfaisait  dire  mille  imperti- 
nences dent  on  ne  i)OQvaît  s'empêcher 
de  rire ,  quelque  pitié  qu'on  eût  d'ailleurs 
de  l'état  où  il  était.  Il  disait,  en  parlant 
des  femmes  (car  il  retombait  toijûours  sur 
leur  article)  :  Mort  de  ma  vie ,  ces  créa- 
tures m'ont  toujours  porté  guignon  : 
celles  qui  sont  en  vie  m'ont  fait  enrager, 
m'ont  battu  et  m'ont  fait  battre,  et  oalies 
qui  sont  mortes  me  font  assommer.  Je  ne 
m'étonne  pas  si  je  u'^n  ai  point  vu  en 
enfer  :  les  diables  ont  trop  d'esprit  pour 
en  souffrir  parmi  eux;  ils  les  tienueut 
éloignées,  et,  ma  foi ,  ils  ont  raison,  car 
elles  ne  sont  bonnes  qu'à....  Dieu  m'en- 
tend bien. 

Dès  que  Thérèse  vint  à  paraître  devant 
ses  yeux  ;  Ote-toi  delà,  lui  dit-il  ^  et  me 
laisse  en  repos.  Eh  !  mon  pauvre  mari , 
lui  répondit-elle ,  je  vous  demande  par- 
don ,  mourez  en  paix.  Tu  n'as  donc  qu'à 
t'en  aller,  lui  repartit  Sancho ^  car  une 
femme  et  la  paix ,  c^est  le  feu  et  l'eau. 
Quand  je  serai  dans  l'autre  monde ,  je  fe- 
rai amitié  avec  quelque  démon  ,  que  je 
prierai  de  te  venir  emporter,  et  puis  je  te 
verrai  de  bon  cœur;  jusque-là,  serviteur 
aux  orgues. 

On  lui  retrancha  l'usage  du  vin ,  et  on 
ne  lui  donna  que  de  la  tisane,  breuvage 
qui  n'était  point  du  tout  de  son  goût; 
quoiqu'il  en  soit,  on  prit  tant  de  soin  de 
lui ,  que  ses  blessures,  bien  que  dange- 
reuses ,  furent  guéries  en  peu  de  temps. 
Comme  les  chirurgiens ,  le  voyant  hors 
d'affaire,  lui  permirent  l'usage  du  vin 
pour  hâter  son  rétablissement,  il  deman- 
dait incessamment  à  boire,  et  trompant 
sa  garde,  qui  n'osait  en  cela  acquiescer  à 
sea  volontés  9  crainte  d'une  rechute  plus 


dangereuse  que  la  naladtè>  lôt^^il  t>ou- 
vait  s'emparer  d'une  bouteine  de  vin ,  il 
la  suçait  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Sancho  avait  reprh  toutes  sed  fbrces , 
lorsque  les  ducs  de  Medoo  et  d'AIbuquer* 
que,  le  comte  de  la  Ribeyra,  le  curé  et 
son  neveu ,  le  bachelier  Samson  Carrasco, 
le  barbier,  la  nièce  et  U  gouvernante  de 
don  Quichotte ,  retournèrent  au  Toboso. 
Il  ne  resta  au  château  que  les  duchesses 
de  Medpc  et  d^Albuquerque ,  la  comtesse 
Eqgénie  et  les  deux  chevaliers.  Thérèse  et 
sa  fille  y  demeurèrent  aussi ,  parce  que 
les  dames  voulurent  les  retenir  pour  s'en 
divertir.  Ces  deux  paysannes  n'avaient 
jamais  été  si  aises  qu'elles  l'étaient  de  se 
voir  bien  nourries  et  bien  entretenues; 
elles  commençaient  à  se  considérer  com- 
me des  gens  de  haut  rang ,  et  la  duchesse 
ne  trouvait  pas  de  plus  grand  plaisir  que' 
celui  de  les  faire  jaser.  Elle  annonça  i 
Thérèse  qu'elle  voulait  marier  aa  fille  avec 
le  fils  de  son  défunt  fermier.  Estait  riche, 
madame?  demanda  Thérèse  t  car,  si  una 
femme  apporte  de  quoi  dîner,  il  est  juste 
que  le  mari  apporte  de  quoi  souper.  Ou- 
tre cela,  sait* il  gagner  aa  vie?  il  vaut 
mieux  un  gendre  pauvre  qui  sache  parler 
qu'un  riche  qui  ne  sache  qu^avaler.  Il 
faut  encore  qu'il  soit  bon  ménager  :  celui 
qui  dépense  prudemment  ne  fait  point  de 
mauvaise  emplette;  mais  ceux  qui  achè- 
tent ce  dont  ils  n'ont  que  fa-ire  sont  sou- 
vent obligés  de  vendre  ee  dont  ils  ont 
besoin.  Quand  on  vend  pour  Tivre ,  on  ne 
mange  pas  de  bon  co^ur,  et  le  rire*  et  la 
faim  ne  sont  pas  bien  ensemble.  La  du- 
chesse, aprèe  l'avoir  assurée  que  le  mari 
qu'on  destinait  à  sa  fille  était  tel  qu'il  le 
fallait,  le  lui  fit  voir,  et  elle  en  parut 
contente;  cependant  elle  dit  ^full  fallait 
que  Sanchette  le  fût  aussi ,  puisque  c'était 
pour  elle.   On  fit  venir  la  petite  fille. 
Ecoute,  Sanchette,  lui  dit  sa  mère  en 
présence  de  toute  la  compagnie ,  madame 
la  duchesse  veut  te  marier  avec -ce  jeune 
homme-là  :  si  c'était  moi ,  j'aurais  bien- 
tôt dit  oui  ;  mais  c'est  pour  toi ,  fais  cotti'- 
me  tu  voudras;  au  moins  si  dans  la  suite 
il  te  firotte  un  peu  l'ëchine,  ne  me  viens 
pas  étourdir  les  oreilles,  car  je  ne'te  force 
pas.  Si  tu  dis  ont ,  à  la  bonne  heure;  si  ta 
dis  non ,  taot  pis  pour  toU4!(i  ta  iniM 
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de  ne  pas  manquer  de  femmes.  Sancbette, 
qui  ne  savait  que  répondre  >  demeura  con- 
fuse. La  duchesse  de  Medoc  »  voyant  son 
embarras,  dit  à  sa  mère  qu'il  ne  fallait 
pas  la  presser,  et  qu'il  était  juste  de  don- 


ner aux  parties  le  temps  de  se  t^oùnaitte. 
Cependant  ce  mariage  ne  tarda  pas  i  s^a- 
chever,  et  peu  de  temps  après,  Thérèse, 
son  gendre  et  Sancbette  retournèrent  au 
Toboso. 


CHAPITRE  XLVIir. 


Comment  doa  Quichotte  et  Sancho  sortirent  du  cbàteau  pour  s'en  retourner  chez  eux  ;  de  ce  qui  leor 
arriva  sur 4a  route.  Mort  de  don  Quichotte,  et  ce  qui  s'ensuivit. 


Le  chevalier  Sancho,  parfaitement  ré- 
tabli, continuait  à  divertir  les  dames  par 
ses  saillies  et  ses  proverbes.   Pour  don 
Quichotte ,  quelques  égards  que  tout  le 
monde  eût  pour  lui  dans  le  château ,  il  ne 
pouvait  sortir  de  la  profonde  mélancolie 
que  lui  causait  la  perte  de  sa  princesse; 
la  défense  que  Parafaragaramus  lui  avait 
-faite  de  chercher  de  nouvelles  aventures 
entrait  aussi  pour  quelque  chose  dans  sa 
tristesse.  11  était  dans  cette  disposition , 
lorsqu'un  matin  Sancho ,  à  la  sortie  de 
l'office ,  où  le  maitre-d'hôtel  l'avait  bien 
régalé ,  vint  le  trouver  dans  sa  chambre 
avBC  sa  gaie  humeur,  et  lui  dit  en  entrant 
Bonjour,  seigneur  don  Quichotte ,  je  viens 
de  mettre  fin  à  une  aventure  qui  m'a  bien 
fait  du  plaisir;  et,  ce  qui  m'en  fait  da- 
Tantage ,  c'est  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
charpie.  Le  chevalier  de  la  Manche,  a 
ces  paroles,  sortit  de  la  profonde  rêverie 
où  il  était  plongé ,  pour  demander  ce  que 
c'était  que  cette  aventure.  Pardienne, 
monsieur,  lui  répondit  Sancho ,  c'est  un 
lapin  que  je  viens  de  déchirer  à  belles 
dents  dans  les  offices  ;  le  maitre-d'hôtel , 
qui  est  bon  vivant ,  m'a  fait  manger  à  ma 
faim ,  et  je  n'ai  pas  fait  un  repas  de  chè- 
vre, non ,  car  il  m'a  fait  boire  des  rasades 
à  la  santé  de  toutes  les  dames  qui  sont  ici , 
et  du  seigneur  Parafaragaramus;  que  le 
ciel  veuille  le  confondre ,  plutôt  que  de 
souffrir  qu'il  m'arrive  aucun  des  malheurs 
dont  il  m'a  menacé  ! 

Point  d'imprécations  contre  cet  en- 
chanteor»  réppndit  doa  Quichotte  :  ne  te 


déferas-tu  jamais  de  la  mauvaise  habitude 
où  tu  es  de  maudire  les  personnes  dont 
tu  n'as  pas  sujet  de  te  plaindre?  mais, 
que  dis-je,  Parafaragaramus,  au  con- 
traire, n'est'-il  pas  le  meilleur  de  nos 
amis?  C'est  par  l'intérêt  qu'il  prend  à  ma 
gloire  qu'il  m'a  conseillé  de  renoncer  à 
la  chevalerie  errante  :  il  sait  ce  qui  m'ar- 
riverait  si  j'exerçais  plus  long  -  temps 
cette  noble  profession;  il  veut  me  déro- 
ber au  déshonneur  que  je  ne  pourrais  sans 
doute  éviter  si  je  suivais  le  penchant  que 
j'ai  pour  les  aventures.  Il  y  a  dans  la  vie 
des  héros  un  terme  de  bonheur  et  de 
gloire  où  ils  doivent  s'arrêter,  sans  vou- 
loir passer  outre,  de  crainte  qu'en  voulant 
forcer,  pour  ainsi  dire,  les  destinées,  ils 
ne  tombent  dans  des  malheurs  qui  leur 
attirent  le  mépris  des  mêmes  hommes 
dont  ils  auraient  acquis  toute  l'estime. 
Pour  prévenir  un  si  triste  sort ,  je  suis  ré- 
solu plus  que  jamais  à  passer  le  reste  de 
mes  jours  dans  la  tranquillité;  au  reste, 
je  t'avouerai  que  je  commence  à  m'en- 
nuyer  dans  ce  château.  Je  sais  bien  que 
madame  la  duchesse  n'épargne  rien  pour 
m'en  rendre  le  séjour  agréable  ;  mais  dans 
la  situation  où  se  trouvent  mon  cœur  et 
mon  esprit ,  il  me  semble  que  le  Toboso 
me  convient  mieux  que  tous  les  autres 
lieux  du  monde. 

Sancho ,  qui  se  plaisait  fort  au  château, 
fut  très  fâché  d'entendre  parler  ainsi  son 
maître.  Eh  ^  vive  Dieu ,  seigneur  don  Qui- 
chotte, lui  dit-il,  où  ppuYez-vous  aller 
pouc  être  mieux?  nous4aisons  ici  bonne 
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chère  et  bon  feu  *,  on  a  autant  de  considé- 
ration pour  TOUS  que  si  vous  en  Taliez  la 
peine  :  car,  toutes  les  chimères  de  la  ché- 
▼alerie  à  part ,  vous  n'êtes  qu'un  simple 
gentilhomme  j  et  vous  mangez  avec  des 
ducs  et  des  duchesses,  vous  riez. tous  en- 
semble, et  êtes  camarades  comme  des  co-< 
chons.  Si  vous  allez  au  Toboso ,  vous  en- 
tendrez depuis  le  matin  jusqu'au  soir  crier 
votre  nièce  et  votre  gouvernante ,  et  vous 
n'aurez  point  d'autre  compagnie  que  le 
barbier ,  maître  Nicolas ,  et  monsieur  le 
eurë ,  qui  n'est  bon  qu'à  faire  des  prônes 
et  l'eau  bénite.  L'écuyer  ajouta  mille  au- 
tres choses  encore  ;  mais  il  ne  put  persua- 
der son  maître,  qui  deux  jours  après  pria 
la  duchesse  de  Medoc  de  lui  permettre  de 
se  retirer  chez  lui.  Gomme  on  ne  voulait 
pas  contraindre  don  Quichotte ,  et  que 
d'ailleurs  on  la  connaissait  pour  un  hom- 
me incapable  de  contrevenir  aux  ordres 
de  Parafaragaramus,  on  consentit  à  son 
départ. 

1^  héros  de  la  Manche  et  son  écuyer, 
après  avoir  pris  congé  des  dames. et  avoir 
remercié  la  duchesse ,  prirent  le  chemin 
de  Toboso ,  et  couchèrent  le  premier  jour 
dans  une  hôtellerie ,  que  don  Quichotte 
prit  alors  pour  ce  qu'elle  était,  et  il  ne 
•  leur  arriva  rien  de  particulier;  mais  le 
lendemain  s'étant  remis  en  marche,  et  se 
trouvant,  sur  le  midi,  fatigués  de  la  cha 
leur  et  du  chemin  qu'ils  avaient  fait,  ils 
gagnèrent  un  bois  fort  épais  qui  pouvait 
être  à  trois  cents  pas  du  grand  chemin 
lis  descendirent  tous  deux  de  cheval ,  et 
entrèrent  dans  la  forêt  pour  s'y  reposer. 
A  peine  étaient-ils  assis,  qu'ils  enten- 
dirent à  quelques  pas  d'eux  le  bruit  d'une 
source  d'eau  qui  tombait  du  haut  d'un 
rocher,  et  formait  au  bas  un  ruisseau  qui 
allait  en  serpentant  arroser  une  prairie 
émaillée  de  mille  espèces  de  fleurs.  Les 
chevaliers  tournèrent  la  tête  du  côté 
qu'ils  entendaient  le  murmure  de  l'eau , 
et  eurent  d'autant  plus  de  joie  d'aperce- 
voir une  fontaine ,  qu'ils  se  sentaient  ex 
traordinairement altérés.  L'écuyer,  pressé 
par  la  soif,  se  préparait  à  la  satisfaire  sans 
façon  ;  mais  don  Quichotte  se  mit  en  tête 
que  cette  source  d'eau  était  la  fontaine  de 
Merlin.  Arrête,  Sancho,  dit -il  en  rete- 
nant son  écuyer,  qui  avait  déjà  ôté  son 


bonnet  pour  boire  dedans,  arrête ,  mon 
ami  :  tu  ne  connais  point  la  propriété  de 
cette  eau.  Nous  sommes  ici ,  mon  fils, 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  la  fontaine 
que  tu  vois  est  l'ouvrage  de  Merlin.  Cet 
enchanteur  l'a  faite  exprès  pour  guérir 
un  chevalier  de  ses  amis  de  la  passion 
qu'il  avait  pour  une  princesse,  car  il  faut 
que  tu  saches  que  cette  eau  a  la  vertu  de 
changer  en  haine  le  plus  violent  amour. 
Quoi!  monsieur,  dit  Sancho ,  un  cheva- 
lier amoureux  n'a  qu'à  boire  de  cette  eau 
pour  cesser  d'aimer?  Rien  n'est  plus  cer- 
tain, reprit  don  Quichotte,  'et  je  suis 
tenté  d'en  boire ,  pour  perdre  entièrement 
l'amour  malheureux  dont  je  ne  puis  me 
défaire  ;  après  cela  rien  ne  troublera  le 
repos  de  ma  vie/  et  mes  jours  ne  seront 
composés  que  de  momens  heureux.  Oui , 
j'en  veux  boire ,  continue(^-il ,  en  élevant 
la  voix,  je  prétends  m'affiranchir  d'un 
joug  trop  pesant.  Puisque  vous  ne  pouvez 
être  à  moi ,  adorable  Dulcinée,  puisqu'il 
faut  me  résoudre  à  me  priver  pour  ja- 
mais de  la  vue  de  vos  charmes ,  je  vais 
éteindre  en  moi  les  feux  dont  je  suis 
vainement  consumé.  En  disant  ces  pa- 
roles, il  prit  son  casque,  le  remplit  d'eau , 
et  le   vida  jusqu'à  la  dernière   goutte. 
Sancho  suivit  son  exemple,  pour  se  dé-« 
saltérer  seulement,  car  il  n'avait  pas  be- 
soin ,  disait-il ,  de  boire  de  cette  eau  pour 
haïr  sa  mauricaude.  Gomme  l'eau  était 
extrêmement  froide',  et  qu'ils  en  burent 
tous  deux  beaucoup,  don  Quichotte,  dont 
la. tête  s'échauffait  à  mesure  que  ses  en- 
trailles se  rafraîchissaient,  demeura  plus 
persuadé  qu'auparavant  que  c'était  là  la 
fontaine  de  Merlin;  il  crut  même  éprou- 
ver sur-le-champ  la  vertu  de  l'eau ,  la 
princesse  Dulcinée  ne  lui  paraissant  plus 
qu'une  laide  paysanne^  et  s'étonnant  de 
l'avoir  choisie  pour  l'objet  de  ses  amours. 
Enfin  elle  lui  sembla  telle  qu'Angélique 
parut  à  Renaud  de  Montauban^   après 
que  ce  paladin  eut  bu  dans  les  Ardennes 
de  l'eau  de  la  fontaine  de  Merlin.  Sancho, 
qui,  de  son  côté,  n'était  guère  plus  sage 
que  son  maître,  s'imagina  aussi  qu'il  en 
haïssait  davantage. sa  Thérèse.    Par  la 
mort,  s'écriat-il ,  je  sens  que  l'eau  opéra 
dans  mon  estomac  :  je  hais  ma  femme 
comme  tous  les  diables  :  et,  si  elle  était 
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ici  prësentcmeDtf  je  lui  calerais  les  dents 
devant  tous  à  coups  de  poing.  Les  deux 
chevaliets,  après  avoir  d'autant  plus  bu 
qu'ils  s'imaginaient  que  chaque  goutte 
ajoutait  un  nouvaao  degrë  de  haine  i 
leurs  sentimensysereposèrent  sur  l'herbe  > 
et  commencèrent  à  s'entretenir  de  la 
tranquillité  qu'ils  venaient  de  se  procurer. 
A  ce  propos  le  héros  de  la  Manche  tint 
uo  long  discours  que  Cid  Ruy  Gomez  a 
fort  sagement  frit  de  supprimer.  S'ils  se 
persuadèrent  follement  que  l'eau  avait 
changé  leurs  cœurs^  elle  ne  laissa  pas  de 
produire  réellement  un  fort  mauvais 
effets  en  leur  causant  une  pleurésie  dont 
ils  «e  tardèrent  guère  à  sentir  les  attein* 
tef  :  car  à  peine  se  furentrib  remis  en 
chemin  i  que  Sancho  se  plaignit  d'un 
grand  mal  de  oôté.  Tu  n'en  dois  pas  être 
sorprisy  ami  Sancho^  lui  dit  don  Qui-- 
cbotte,  il  est  impossible  que  cette  eau 
merveilleuse  change  la  disposition  du 
coeur  sans  que  le  corps  s'en  ressente;  j'ai 
comme  toi  des  douleurs  au  côté ,  et  de 
plus  un  très  grand  mal  de  tête,  qui 
augmente  de  moment  en  moment.  Pour 
moi ,  répondit  Sancho ,  je  crois  que  l'eau 
ne  me  vaut  rien  et  que,  si  j'avais  bu  au- 
tant de  vin  ,  je  serais  à  présent  plus  gai 
qu'un  pinson. 

A  mesure  que  la  pleurésie  se  formait, 
nos  béros  se  sentaient  'accablés  de  la 
violepce  du  mal ,  et  ils  arrivèrent  au  To- 
boso  avec  une  grande  fièvre.  Paliord  on 
mit  don  Quichotte  au  Ut,  et  le  barbier 
acoourat  à  sou  eecoun.  Dès  ce  temps-là 


la  saignée  était  en  usage  pour  les  pleuré^ 
sies,  et  maître  Nicolas,  malgré  l'expé-^ 
rience,  qui  devait  lui  avoir  Sippth  que 
les  fréquentes  saignées  emportent  plue  de 
pleurétiquesqu'elles  n'en  sauvent,  ouvrit 
la  veine  à  don  Quichotte,  et  lui  tira  dès 
la  première  fois  quatre  bonnes  palettes  de 
sang.  Cette  saignée  fut  bientôt  suivie  de 
beaucoup  d'autres,  et  accompagnée  d'une 
tisane  rafraîchissante,  ce  qui  réduisit  en 
peu  de  temps  don  Quichotte  à  l'extrémité. 
A  l'égard  de  Sancho ,  son  instinct  le  porta 
d'abord  i  demander  du  vin  \  il  ne  voulut 
jamaié  souiftu  qu'on  le  saignât;  il  but  en 
arrivant  deux  ou  trois  pintes  de  vin, 
presque  tout  d'une  haleine  ;  il  se  coucha 
et  s'endormit.  Il  continua  le  même  re- 
mède ,  et  se  trouva  parfaitement  guéri  au 
bout  de  trois  jours,  au  lieu  que  don  Qui- 
chotte, en  suivant  fort  religieusenient 
tous  les  avis  du  batfbier,  après  huit  sai- 
gnées et  un  grand  nombre  de  bouteilles 
de  tisane,  mourut  entre  les  bras  de  son 
curé ,  avec  tons  les  sentimens  d'un  boa 
chrétien.  Avant  que  d^expirer,  il  laissa 
tout  son  bien  par  testament  i  sa  nièce  | 
et  consentit  à  son  mariage  avec  le  neveu 
du  curé ,  et  ce  j^ine  homme  ,8a1isfoil  de 
sa  fortune ,  cessa  de  sollîeiter  à  la  cour 
l'emploi  qu'il  voulait  obtenir.  On  fit  de 
superbes  fonéraiUes  au  héros  de  la  Man- 
che ;  son  écuyer  reprit  son  premier  mé- 
tier, et  passa  commodémevit  le  reste  de 
ses  jouQB  avec  le  bien  qu'il  avait  mis  en 
dépôt  entDs  les  mains  du  euré. 
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